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PRÉFACE 


L'hygiène  (du  mot  grec  oyhivo;,  sain)  est  l'art  de  conserver  la 
santé.  Cet  art  remonte,  comme  la  médecine,  aux  premiers  âges 
de  l'humanité,  mais  il  n'a  pi  is  le  caractère  d'exactitude  qu'il 
présente  aujourd'hui  qu'à  la  suite  des  découvortos  réalisées  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles  par  la  génération  dont  nous 
faisons  partie.  C'est  de  ce  moment  que  datent  l'importance  de 
l'hygiène,  son  extension  et  l'intérêt  qu'elle  inspire  à  tout  le  monde. 

Tant  que  ses  règles  se  sont  bornées  à  quelques  formules  banales, 
à  quelques  aphorismes  basés  parfois  sur  l'observation,  et  plus 
souvent  sur  les  préjugés  populaires,  les  populations  ne  l'ont  pas 
prise  au  sérieux  ;  mais  le  jour  où  elle  est  venue,  preuves  en 
main^  leur  montrer  qu'elle  a  les  moyens  de  prévenir  les  maladies 
qui  les  déciment,  en  supprimant  ou  tout  au  moins  en  atténuant 
leurs  causes  ;  quand  elle  leur  a  prouvé  que  la  préservation  de  la 
santé  n'était  plus  un  rêve,  ce  jour  là  les  choses  ont  changé  de 
face.  Les  savants,  les  gens  du  monde  ont  senti  qu'une  science 
nouvelle  venait  de  naître  et,  comme  elle  procédait  avec  la  clarté, 
la  précision  et  la  certitude  des  sciences  exactes,  elle  a  conquis  les 
esprits  les  plus  sévères.  Tous  ont  compris  que  l'art  de  prévenir 
les  maladies  avait  sa  place  à  côté  de  l'art  de  guérir,  que  son 
domaine  était  plus  vaste  parce  qu'il  s'adressait  aux  masses  et  que 
son  action  était  plus  puissante  parce  qu'il  est  plus  facile  d'empê- 
cher mille  personnes  de  tomber  malades  que  d'en  guérir  une 
seule.  Cette  sorte  d'infaillibilité  frappe  tous  les  yeux. 

La  médecijie  a  (les  incrédules;  l'hygiène  n'en  a  pas.  On  ne 
suit  pas  toujours  ses  avis,  mais  on  n'en  conteste  jamais  l'utilité  ; 
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les  liominiîs  (jui  diii^aiiit  îiiijomd'hui  ropiiiion  rr,nvisa<:,'(iiit  ('onuiio 
l;i  (h^niini'c  (îxprc.ssion  du  ixM'fo.ctiomiomont  social  accompli  par- 
I(^  progrès  scient ificpK;  cl  les  pouvoirs  publics  coniiiienccnl  a 
compUir  avec  elle. 

Si  ce  mouvement  s'est  accompli  de  nos  jours,  il  est  juste  de 
reconnaître  ({u'il  avait  été__p.ré|)aré  par  J e s  siiYj^nts_du  siècle  der- 
nier. Les  chimistes  avaient  défiiclié  le  terrain,  les  physiologistes 
l'avaient  profondément  remué,  et  c'est  dans  le  sillon  creusé  par 
Lavoisier,  par  Fourcroy  et  par  Dumas,  par  Magendie,  par 
Cl.  Bernard  et  ses  élèves,  que  M.  Pasteur  est  venu  semer  les 
//  germes  féconds  de  sa  doctrine.  Toute  l'hygiène  contemporaine 
part  de  là,  et,  quand  on  mesure  le  chemin  qu'elle  a  fait  depuis 
/  i^^^^  vingt  ans,  on  comprend  combien  l'impulsion  que  ces  splendides 
découvertes  lui  ont  communiquée  a  été  puissante  et  féconde. 

Jusqu'alors  elle  n'avait  été  qu'une  annexe  de  la  physiologie. 
Dans  l'enseignement,  on  l'avait  réléguée  parmi  les  sciences  acces- 
soires, et  les  Facultés  lui  avaient  adjoint  la  médecine  légale  pour 
A  en  faire  la  matière  d'un  examen  ;  non  pas  qu'il  y  eût  entre  elles 
le  moindre  rapport^  mais  parce  qu'on  les  regardait  comme  des 
personnes  de  peu  d'importance  qu'il  fallait  réunir  pour  leur  don- 
ner un  peu  de  corps.  Lorsqj.i'il  s'est  agi  de  faire  entrer  l'hygiène 
à  l'Académie  de  médecine,  on  n'a  pas  trouvé  que  le  concours  de 
la  médecine  légale  fut  suffisant  ;  on  leur  a  adjoint  la  police  médi- 
cale pour  composer  la  huitième  section.  Le  règlement  du 
10  mars  1886  a  consacré  cette  associationjiy  bride  et  les  choses 
en  sont  encore  là;  mais  il  est  facile  de  prévoir  qu'avant  la  fin  de 
ce  siècle,  les  cours  d'hygiène  seront  assiégés  par  les  étudiants, 
que  les  amphithéâtres  deviendront  trop  petits  pour  les  contenir 
et  que  cette  science  formera  à  elle  seule  la  matière  d'un  examen. 
J'espère  aussi  que  l'Académie  de  médecine,  lorsqu'elle  célébrera 
son  ceiitenaire,  aura  modifié  le  groupement  de  ses  membres  et 
que  l'hygiène  composera  à  elle  seule  une  de  ses_  sections. 

Cet  avenir  lui  est  assuré  par  les  progrès  qu'elle  fait  chaque 
jour  dans  l'opinion  depuis  qu'elle  a  pris  la  santé  publique  pour 
objectif  et  qu'elle  a  trouvé  la  solution  des  principaux  problèmes 
qui  l'intéressent.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  administra- 
tions qui  nous  régissent  ont  songé  à  lui  faire  appel.  Son  existence 


PIIKKACK.  iij 

officiel lo  ne  (lato  que  de  1802,  (époque  à  laquelle  le  préfet  de  police 
Dubois,  à  l'instif^^ation  de  Cadet  de  Gassicoui't,  cnia  \o  Conseil  de 
salubrité  de  J\n'fs.  Co  comité  [)ernianent  réunissait  dans  son 
sein  tous  les  savants  que  le  préfet  avait  juscpie-là  consultés  s(iparé- 
ment.  Il  déploya  tant  d'activité^  qu'en  dix  ans  il  a  statué  sur 
4,430  questions  d'hygiène  publique.  Quelciues  grandes  villes  sui- 
virent l'exemple  de  la  capitale.  Y\n  183G,  l'Académie  de  médecine 
fut  invitée,  par  1^3  Ministre,  à  lui  soumettre  un  plan  général 
d'organisation  pour  les  Conseils  de  ^jubrité  départementaux,  et 
ceux-ci  furent  créés  par  un  arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  en 
date  du  18  décernbre_1848.  Le  Comité  consultatif  dliygiéne  pu- 
blique de  France  avait  été  constitué  quatre  mois  auparavant 
(décret  du  10  août  1X48). 

Les  conseils  de  salubrité  départementaux  n'ont  pas  rendu  à 
l'hygiène  tous  les  services  qu'elle  était  en  droit  d'en  attendre. 
Sauf  dans  quelques  grandes  villes  qui  en  ont  compris  l'impor- 
tance, le  décret  du  18  décembre  1848  est  resté  à  l'état  de  lettre 
morte  par  l'inditïérence  des  municipalités  et  l'avarice  des  conseils 
généraux  qui  se  sont  refusés  presque  partout  à  voter  les  fonds 
nécessaires  pour  en  assurer  l'exécution.  La  loi  sur  la  protection 
de  la  santé  publique  que  les  Chambres  vont  être  appelées  à  voter 
au  courant^e  lit  session  prochaine,  va  mettre  un  terme  à  cette 
incurie  (1).  Son  titre  IV  y  a  pourvu.  Il  impose  aux  conseils 
généraux  l'obligation  d'organiser  le  service  de  riiy;giéne  publique 
et  de  le  doter  d'une  manière  convenable.  Si  le  conseil  général 
s'y  refuse,  il  y  est  pourvu  par  un  décret  rendu  dans  la  forme 
des  règlements  d'administration  publique. 

L'ini])ulsion  ofllcielle  sans  laquelle  l'hygiène  publique  ne  peut 
pas  fonctionner  a  été  puissannuent  secondée  par  l'initiative  privée. 
Les  médecins  ont  invoqué  le  concours  de  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  qui  pouvaient  leur  venir  en  aide  pour  sauvegarder 
la  santé  des  populations.  Les  ingénieurs,  les  architectes^  les  vété- 
rinaires, les  chimistes,  les  physiciens,  les  administrateurs,  les 
légistes  ont  répondu  a  leur  appel.  Des  sociétés  d'hygiène  se  sont 

(1)  Le  rapport  sur  le  projet  de  loi  i)our  la  protection  de  la  santé  publicjue,  rédijjé  par 
M.  Lanfjlet  au  nom  d'une  commission  de  21  membres  présidée  par  M.  Lockroy,  a  été  déposé 
le  l.'{  juillet  18!)2  «ur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés,  ""^ 


IV  IMU'il'ACK 

));irtoiit  loii(l('(\s  ;  la  j)rf'sso  n  nmicilli  Iciiis  travaux  avec  une 
faveur  de  |)lus  (;n  plus  inar(jU('0  et  des  eoii^MÙs  périodiques  sont 
venus  cimenter  l'union  de  lo!i1(;s  ces  compétences  déjà  (JbauclHÎc 
au  sein  des  sociétés  savantes  et  des  conseils  d(;  salubiité. 

L'ère  des  congrès  int(îrnationaux  d'iiygiêne  et  de  démocratie 
s'est  ouverte  en  Belgi(jucj[iii  1851  ;  les  hygiénistes  s'y  sont  réunis 
de  nouveau  l'année  suivante,  puis  ils  s'y  sont  retrouvés  en  1876 
et  depuis  lors  ils  se  rencontrent  tous  les  deux  ans  dans  l'une  des 
capitales  de  l'Europe.  Les  congrès  d'hygiène  se  sont  tenus  :  à 
Paris  en  1878,  à  Turin  en  1880,  à  Genève  en  1882,  à  La  Haye 
en  1884,  à  Vienne  en  1887,  à  Paris  en  1889,  à  Londres  en  1891 
et  à  Buda-Pest  en  1S94.  Les  comptes- rendus  de  ces  réunions 
scientifiques  permettent  de  suivre  le  mouvement  qui  s'est  accompli 
depuis  quarante  ans  et  auquel  elles  ont  puissamment  contribué, 
en  vulgarisant  les  connaissances  acquises  et  en  établissant,  entre 
les  savants  de  tous  les  pays,  les  liens  d'une  collaboration  affec- 
tueuse. 

L'hygiène  s'est  fait  ainsi  sa  place  en  dehors  du  cadre  des 
connaissances  médicales  proprement  dites  ;  mais  celles-ci  en 
constituent  toujours  la  base  fondamentale.  Elle  a  sa  littérature 
spéciale,  ses  livres,  ses  journaux  et  ses  revues,  mais  ce  sont  les 
médecins  qui  en  font  presque  tous  les  frais.  Son  domaine  s'est 
tellement  élargi  déjà  qu'il  a  dû  se  subdiviser,  et  chacune  des 
branches  qui  le  constituent  a  aujourd'hui  ses  traités  spéciaux,  indé- 
pendamment des  ouvrages  dans  lesquels  la  science  est  envisagée 
dans  son  ensemble.  Celui  que  nous  offrons  au  public  rentre  dans 
cette  dernière  catégorie  et,  pour  en  justifier  la  publication,  il  est 
indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Nous  nous  conformerons  à  cet  usage,  bien  que  nous  connaissions 
le  peu  d'intérêt  que  les  œuvres  du  passé  inspirent  aux  hommes 
de  notre  temps,  mais  nous  serons,  dans  cet  exposé^  aussi  bref 
que  possible. 

L'hygiène,  avons-nous  dit,  s'est  longtemps  bornée  à  perpétuer 
quelques  traditions  relatives  à  la  santé  et  à  formuler  des  préceptes 
que  les  législateurs  ont  consacrés,  en  les  plaçant  sous  l'égide  de 
la  religion  comme  Moïse,  ou  sous  la  sauvegarde  des  lois  comme 
Lycurgue. 
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Le  Léoitiqiœ  renferme  le  premier  code  d'hygiène  publique  qui 
ait  été  formulé.  C'est  un  monument  de  sagesse  et  de  prévoyance, 
dont  les  prescriptions  basées  sur  des  notions  très  justes  sont 
parfaitement  adaptées  au  climat  et  h  la  vie  errante  du  peuple 
auquel  elles  s'adressaient.  La  loi  de  Moïse  est,  â  tous  les  points 
de  vue,  supérieure  ;ï  celles  de  Lycurgue  dont  l'esprit  égoïste  et 
farouche,  sans  cesse  en  lutte  avec  la  nature,  sacrifiait  impitoya- 
blement les  intérêts  individuels  à  un  patriotisme  fanatique  ins[)iré 
par  le  despotisme  guerrier. 

Hippocrate,  en  s'adressant  à  la  raison  seule,  a  imprimé  à 
l'hygiène  un  tout  autre  caractère  ;  il  l'a  rendue  plus  médicale  et 
plus  séduisante.  Ce  n'est  plus  le  législateur  qui  commande,  c'est 
le  savant  qui  conseille  et  qui  éclaire.  Il  a  véritablement  été  le 
père  de  l'hygiène  comme  celui  de  la  médecine.  Tout  ce  que 
l'observation  persévérante  des  faits  apparents  peut  révéler  à 
l'intelligence  humaine  se  trouve  dans  ses  œuvres  ;  mais  il  n'a  pu 
s'élever  au-dessus  de  cette  conception  primitive,  parce  qu'il  lui 
manquait  les  deux  éléments  indispensables  à  toute  étude  ayant 
riionniie  pour  objet  :  la  connaissance  exacte  de  la  structure  des 
organes  et  celle  de  leurs  fonctions.  Dans  tous  ses  ouvrages,  dans 
les  Aphorisnœs,  dans  les  Epidémies  comme  dans  le  Traité  des 
eauXy  des  airs  et  des  lieux,  on  rencontre,  à  chaque  [)as,  des 
observations  empreintes  d'une  sagacité  et  d'une  vérité  surpre- 
nantes, à  coté  d'explications  théoriques  qu'on  ne  sait  comment 
qualifier. 

Le  Traité  de  la  Médeci/ic,  de,  Colse,  n'est  qu'un  résumé  des 
écrits  d'Hippocrate.  On  y  trouve  les  mêmes  qualités  et  les  défauts 
y  sont  atténués  par  la  sobriété  des  raisonnements  et  la  concision 
du  style.  Les  deux  premiers  livres  de  cet  admirable  ouvrage  sont 
consacrés  à  l'hygiène  et  parmi  les  conseils  qu'ils  renferment,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  encore  applicables  aujourd'hui. 
Quelle  dilïérence  entre  ces  préceptes  si  sérieux,  si  profondément 
réfiéchis  et  le  recueil  de  dictons  populaires  qui  sortit,  dix  siècles 
plus  tard,  de  l'école  de  Salcrne  sous  le  nom  de  Code  de  santé  et 
qu'on  attribue  à  Jean  de  Milan  ! 

C'est  que  l'empire  romain  s'était  ('n^i-ouh^  dans  l'intervalle,  en 
entraînant  la  civilisation  dans  sa  chute.  Les  sciences,  les  arts,  la 
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inédociiie  uvaicMil  soinhrô  dans  C(;  naufrage,  avec  les  iiislitulions 
d'liygièn(^  |)ul)Ii(jije  <|ui  florissaieiit  dans  la  Honie  des  empereurs. 
Les  Arabes  n'en  avaient  sauvé  que  des  épaves,  et  l'école  de 
Salerne,  en  les  recueillant,  a  rendu  â  la  médecine  un  service  de 
premier  ordre.  On  s'explique  ainsi  la  renommée  de  ce  livre 
étrange  tant  de  fois  traduit,  si  souvent  cité  et  dont  les  gens  du 
monde  qui  se  piquent  d'érudition  se  plaisent  encore  à  nous  opposer 
les  aphorismes.  Le  Code^  de  Hanté,  ce  testament  médical  de  l'école 
de  Salerne,  n'estjqu'un  document  historique,  dit  Michel  Lévy  ; 
ce  n'est  pas  une  soui'ce  à  consulter  pour  le  travail  actuel  de  la 
science  (1). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xyi*-'  siècle,  l'hygiène  s'est 
inspirée  des  doctrines  du  galénisme  associées  aux  superstitions  de 
l'astrologie  que  les  Arabes  y  avaient  introduites.  C'est  Bacon  qui 
a  débarrassé  les  sciences  de  ce  joug  qui  paralysait  leur  essor.  En 
substituant  l'observation  directe  de  la  nature  au  culte  exclusif 
des  anciens,  il  a  ouvert  la  voie  â  tous  les  progrés  qui  se  sont 
accomplis  depuis,  dans  le  domaine  des  connaissances  pratiques. 
L'hygiène  participa  comme  les  autres  à  cet  affranchissement. 
Sanctorius  lui  fit  l'application  des  principes  de  l'école  bacon- 
nienne,  tandis  que  Galilée  et  Keppler  lançaient  l'astronomie  dans 
des  voies  nouvelles,  en  attendant  la  venue  de  Descartes,  de 
Newton  et  de  Pascal. 

Une  impulsion  plus  directe  fut  imprimée  à  l'hygiène  à  la  fin 
du  siècle  dernier  ])ar  les  découvertes  de  Lavoisier,  de  Priestley, 
de  Berthollet,  de  Fourcroy,  de  Vauquelin,  dans  le  domaine  de 
la  chimie,  par  celles  que  Coulomb,  Volta  et  Galvani  réalisèrent 
en  physique  et  enfin  par  les  travaux  d'Haller  en  physiologie.  Ces 
derniers  firent  njiitre  une  hygiène  nouvelle,  à  la  fois  scientifique 
et  doctrinale  dont  Halle  fut  parmi  nous  l'interprète.  Ses  écrits 
établissent  un  lien  de  continuité  entre  le  xviii^  et  le  xix^  siècle  [2). 
En  soumettant  au  contrôle  des  connaissances  récemment  acquises, 
les  grandes  questions  relatives  aux  climats,  aux  tempéraments, 
en  les  faisant  rentrer  dans  un  cadre  méthodique,  il  a  fondé  l'hy- 

(1)  Michel  Levy,  Traité,  d'hygiène  publique  et  privée,  5^  édition,  18*^9,  t.  l,  p.  35. 

(2)  S.  N.  Halle,  article  Hygiène  de  la  partie  Médecine  de  V Encyclopédie  méthodique 
(an  VI,  1798).  Article  Hygiène  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  1818. 
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giéne  des  fonctions  qui  est  demeurée  classique  jusqu'à  notre 
époque  et  que  j'apprécierai  plus  loin. 

Apres  les  écrits  d'Halle  sont  venus  ceux  de  Tourtelle  (l),  de 
Rostan  (2)  et  de  Londe  (3)  (jui  ont  l'cllété  tour  à  tour  les  doc- 
trines de  leur  époque.  Le  premier,  dit  Michel  Levy,  est  à  riiygiêne 
ce  {|ue  la  nosographie  philosophique  de  Pinel  est  à  la  médecine  ; 
le  second  représente  Torganicisme  appliqué  à  l'hygiène.  Composé 
pendant  la  période  guerroyante  de  ce  système,  il  se  ressent  de 
l'esprit  agressif  des  polémiques  de  ce  temps  là.  Londe,  entré  le 
dernier  dans  la  carrière,  y  apporta  un  jugement  plus  calme  et 
plus  droit,  mais  son  livre  n'en  accuse  pas  moins  la  tendance 
dogmatique  de  ses  études.  Gall  et  Spurzheim  dominent  dans  le 
premier  volume  sous  l'enseigne  de  l'hygiène  de  l'encéphale  et  la 
dichotomie  de  Broussais  est  le  point  de  vue  qui  préside  à  l'appré- 
ciation des  modificateurs  externes. 

Ces  trois  ouvrages  avaient  joui  tour  à  tour  de  la  faveur  publique 
et  régné  successivement  dans  les  écoles  de  médecine,  lorsque  parut 
la  première  édition  du  Traité  cVlujçjlène  publique  et  prioée 
de  Michel  Lévy.  Ce  beau  livre  fait  époque  dans  l'histoire  de  cette 
science.  Pendant  prés  de  quarante  ans,  il  a  été  le  guide  unique  de  tous 
Iqs  médecins.  Cinq  éditions  successives  n'ont  pas  épuisé  son  succès; 
il  a  fallu  la  mort  de  son  auteur  pour  y  mettre  un  terme.  C'est  le 
plug^  beau  inonument  qui  ait  été  élevé  à  Thygiéne  et  il  est  impos- 
sible d'en  aborder  l'étude  sans  commencer  par  recourir  à  lui. 
Chacune  de  ses  éditions  a  été  l'objet  d'une  refonte  complète  ;  elle 
a  bénéficié  des  progrès  faits  dans  l'intervalle  et  de  l'expérience 
acquise  par  l'auteur  dans  le  cours  de  sa  brillante  carrière  ;  mais 
ces  transformations  elles-mêmes  ont  enlevé  à  l'ouvrage  son  homo- 
généité primitive.  Connue  dans  toute  œuvre  refaite,  il  présente 
des  parties  qui  ont  vieilli  et  dans  lesquelles  rélé<^ance  entraînante 
du  style  ne  masque  pas  complètement  le  vague  un  peu  nébuleux 
dans  lequel  les  écrivains  se  complaisaient  il  y  a  quarante  ans.  Il 
y  a  des  chapitres  entiers  dont  la  lecture  ne  peut  plus  charmer 

(1)  Toi'RTKi.LK,  hJlcincnta  d'/u/tjirtit'  nu  de  l'in/lKCîirc  (irs  rAo.o's  /)/ii/<i(/i/rs-  et  mora/rs 
vMr  r homme  rf  ies  moi/ens  de  couserrrr  la  <;nnf(',  iNiiis,  1815. 

(2)  L.  UoSTAN,  Cours  i'ièmi'utaire  d'hf/fjicnr,  Paris,  1822. 

^3)  Londe,  Nouicau.r  éléments  d'hi/ffiène  r/jt/if/ès  d'aprè*  les  fuiniifies  île  In  doctrine 
phii^ioloqique,  Paris,  1827. 
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que  les  contemporains  de  l'auteur  et  je  suis  forcé  de  reconnaître 
que  ce  l:>el^ouYraf(e  qui  a  enthousiasmé  ma  jeunesse  et  que  j'ad- 
mire encore  est  de  son  temps  et  n'est  plus  du  ncHre. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  style  et  la  faron  d'envisager  les 
(luestions  qui  ont  vieilli,  la  ctmcqjiion  [(jrulamentale  du  livre  de 
Michel  Lévy  n'est  pas  celle  qui  nous  guide  aujourd'hui.  Pour 
lui,  comme  pour  ses  prédécesseurs,  l'hygiène  est  la  clinique  de 
V homme  sain]  son  terrain  est  celui  de  la  médecine  pratique; 
c'est  l'art  de  conserver  à  chacun  sa  santé  ;  l'hygiéniste  est  un 
praticien.  Dans  cette  conception,  l'hygiène  publique  n'est  qu'une 
annexe,  qu'une  série  de  corollaires  tirés  de  l'hygiène  privée.  Dans 
la  première  édition,  cette  dernière  comprend  les  trois  quarts  de 
l'ouvrage.  Toute  autre  est  la  façon  dont  la  science  qui  nous  occupe 
est  comprise  aujourd'hui.  Le  but  qu'on  lui  assigne  est  surtout 
de  préserver  la  santé  des  populations  et  c'est  depuis  qu'elle  est 
entrée  dans  cette  voie  qu'elle  a  conquis  la  faveur  du  public. 

Je  me  suis  arrêté  avec  complaisance  sur  l'ouvrage  de  Michel 
Lévy,  parce  qu'il  marque  une  étape  dans  l'évolution  de  l'hygiène  ; 
mais  sa  dernière  édition  remonte  déjà  à  vingt-quatre  ans;  elle  est 
par  conséquent  antérieure  à  toutes  les  découvertes  qui  ont  trans- 
formé la  science  et  n'appartient  plus  qu'à  son  histoire.  Des  ou- 
vrages plus  récents  ont  paru  depuis  lors.  Je  citerai  dans  l'ordre 
chronologique  et  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  embrassent  la 
science  dans  son  entier  :  Le  Précis  d'hygiène  privée  et  sociale, 
du  docteur  A.  Lacassagne,  dont  la  première  édition  remonte  à 
1875  ;  le  Traité  d'hygiène  publique  et  privée^  du  professeur 
A.  Proust,  qui  a  vu  le  jour  en  1877  ;  celui  de  Bouchardat,  qui 
\^^*  porte  le  même  titre,  dont  la  première  édition  a  paru  en  l.'^81,  et 

la  seconde  en  1S83  ;  les  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  de  J. 
Arnould,  dont  la  première  édition  a  été  publiée  en  18SI  et  la 
seconde  en  1889  ;  enfin  le  Précis  d'hygiène  appliquée,  du 
docteur  E.  Richard,  qui  est  de  189 L 

La  plupart  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  vivent  encore. 
Quelques-uns  d'entr'eux  ont  été  pies  collaborateurs,  presque  tous 
sont  mes  amis  ;  il  y  aurait  par  conséquent  de  l'inconvenance  de 
ma  part  à  parler  de  leurs  ouvrages  ;  j'éprouverais  même 
quelqu'embarras  à  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense  et  je  préfère 
me  borner  a  leur  faire  des  emprunts. 
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Je  ne  suis  pas  tenu  à  la  môme  réserve  à  l'égard  de  Bouchardat 
et  de  J.  Arnould  et  l'affection  que  je  leur  ai  portée  ne  me 
dispense  pas  d'apprécier  leurs  livres.  Celui  de  Bouchardat  est  le 
reflet  de  son  enseignement  et  le  résumé  des  études  de  toute  sa 
vie.  Dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  il  s'est  spécialement 
attaché  à  la  physique^  à  l'histoire  naturelle,  à  la  thérapeutique  ; 
et  à  la  matière  médicale  ;  aussi  les  parties  de  son  livre  qui 
s'inspirent  de  ces  sciences  sont-elles  traitées  d'une  manière 
magistrale.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation,  aux  boissons,  aux 
intoxications  professionnelles,  aux  maladies  parasitaires  est  précis, 
complet  et  au  courant  de  tous  les  progrès  qui  étaient  réalisés 
(juand  il  a  paru.  Certaines  questions  d'économie  sociale  y  sont 
abordées  avec  une  hauteur  de  vue  remarquable.  En  un  mot,  c'est 
un  livre  à  consulter  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène  et 
je  lui  ai  fait  de  fréquents  emprunts,  mais  ce  n'est  pas  absolument 
un  livre  classique. 

Les  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  de  Jules  Arnould,  sont 
l'expression  plus  fidèle  du  mouvement  scientifique  contemporain. 
C'est  l'hygiène  telle  qu'on  doit  la  comprendre  aujourd'hui.  Toutes 
les  parties  en  sont  traitées  avec  le  même  soin,  la  même  érudition, 
la  même  richesse  de  documents  et  la  même  ampleur.  S'il  y  avait 
un  reproche  à  lui  adresser,  et  je  ne  le  formule  qu'à  regret,  c'est 
le  développement  un  peu  exagéré  qu'il  a  donné  à  certaines  parties 
de  son  travail.  Cet  énorme  volume,  qui  renferme  plus  de  1400  \^ 
])ages  d'un  texte  extrêmement  serré,  est  parfois  d'une  lecture 
difficile  et  le  plan  adopté  par  l'auteur  n'est  pas  assez  simple,  assez 
naturel  pour  guider  le  lecteur  inexpérimenté.  Alors  même  qu'on 
est  familier  avec  les  questions  qu'il  traite,  il  faut  souvent  recourir 
à  la  table  alphabétique  pour  trouver  ce  qu'on  cherche.  C'est  en 
un  mot  un  admirable  ouvrage  de  bibliothèque  que  tous  les  hygié- 
nistent  consultent  avec  fruit,  mais  ce  n'est  pas  un  traité  didac- 
tique, du  moins  â  la  façon  dont  je  comprends  ce  mot  que  je  vais 
tacher  de  définir. 

Un  livre  écrit  en  vue  d','>  cliidiants  qui  ont  â  apprendre  l'hy- 
giène et  des  médecins  qui  ont  besoin  qu'on  la  leur  rappelle,  doit 
être  d'une  précision  et  d'une  clarté  parfaites.  Il  doit  renfermer 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir^  mais  rien  que  cela  ;   il   doit  être 
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extrêiiiomcnt  inéthodi({ue,  parce  (luo  c'est  la  proniicre  condilion 
pour  que  les  faits  (ju'il  ex[)rime  [)uissent  se  graver  dans  la  mé- 
moire. Pour  cette  même  raison,  le,  plan  doit  être  simple,  les  divi- 
sions naturelles  et  peu  nombreuses;  enfin,  il  ne  faut  pas  qu'il  ait 
des  dimensions  exagérées.  Cette  dernière  condition  est  une  des 
plus  difliciles  à  remplir  à  notre  époque  par  suite  de  l'étendue  sans 
cesse  croissante  des  sujets  dont  traite  l'hygiène.  Il  est  pourtant 
possible  de  la  réaliser. 

La  première  condition  pour  y  parvenir  est  de  bien  limiter  son 
domaine.  L'hygiène  est  assez  riche  de  son  propre  fond  pour  ne 
pas  empiéter  sur  celui  des  autres.  Elle  doit  s'appuyer  sur  les 
sciences  naturelles,  mais  elle  ne  doit  pas  les  englober  dans  son 
cadre.  Le  respect  du  terrain  d'autrui  est  surtout  indispensable 
dans  un  ouvrage  classique  qui  doit  prendre  sa  place  dans  une 
collection  bien  définie  de  livres  existant  déjà,  et  qui  ne  doit  pas 
faire  double  emploi. 

Dans  la  hiérarchie  de  l'enseignement,  l'hygiène  est,  comme 
la  thérapeutique,  le  but  et  le  couronnement  des  études  médi- 
cales. L'élève  qui  les  aborde  connaît  déjà  les  sciences  naturelles, 
la  physiologie  et  la  pathologie  ;  il  est,  par  conséquent,  inutile  de 
les  remettre  sous  ses  yeux,  comme  on  le  faisait  à  l'époque  où 
l'hygiène  était  réduite  à  vivre  d'emprunts.  Il  est  complètement 
superflu  de  faire  entrer  dans  un  traité  d'hygiène  un  petit  cours 
de  géologie,  comme  l'a  fait  Michel  Levy,  qui  lui  consacre  un 
article  de  trente  pages.  L'histoire  des  premiers  âges  de  la  terre 
et  des  révolutions  du  globe  n'a  rien  à  revoir  avec  l'hygiène  ; 
l'anatomie  de  ses  profondeurs  lui  est  également  indifférente, 
parce  qu'elles  sont  sans  action  sur  ce  qui  se  passe  à  la  surface. 
La  couche  la  plus  superficielle  est  la  seule  qui  nous  intéresse, 
parce  que  c'est  la  seule  qui  ait  de  l'inflence  sur  la  santé  des 
populations. 

C'est  également  une  superfétation  que  de  faire  commencer 
tous  les  chapitres  d'hygiène  par  un  aperçu  de  la  fonction  à 
laquelle  ils  se  rattachent.  La  physiologie  est  connue  de  l'étudiant; 
s'il  l'a  oubhée,  il  n'a  qu'à  se  reporter  aux  ouvrages  qui  la  lui  ont 
apprise.  J'en  dirai  autant  de  la  physique.  Il  est  enfin  une  dernière 
élimitation  dont  la  nécessité  s'impose.  Il  faut  que  l'hygiène  rompe 
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complètement  avec  la  thérapeutique.  Prévenir  et  guérir  sont 
deux  choses  distinctes.  La  propliylaxie  est  surtout  collective  ;  la 
théra[>cutique  est  nécessairement  individuelle.  Il  existe  à  cet  égard 
une  confusion  qu'entretient  l'expression  impropre  d'hygiène 
thérapeutique.  Le  médecin  qui  prescrit  à  un  malade  la  vie  au 
grand  air,  le  changement  de  climat,  un  régime  fortifiant,  les 
distractions^  la  promenade,  l'exercice,  ce  médecin-là  ne  fait  pas 
de  l'hygiène  ;  il  applique  à  la  guérison  de  son  malade  des  moyens 
empruntés  à  cette  science,  mais  c'est  de  la  thérapeutique  qu'il 
fait.  La  ligne  de  démarcation  est  parfaitement  tranchée  :  C'est 
le  fossé  qui  sépare  l'homme  malade  de  l'homme  sain. 

Ces  réductions  n'auraient  pas  sufli  pour  faire  rentrer  un  traité 
complet  d'hygiène,  dans  le  cadre  de  1,000  pages  que  je  me  suis 
assigné,  j'ai  dû  m'en  imposer  d'autres.  J'ai  rédui^au  minimum 
toutes  les  questions  d'historique  et  l'exposé  des  discussions  aux- 
quelles uni  donne  lieu  les  problèmes  aujourd'hui  résolus.  Qu'im- 
portent à  celui  qui  veut  s'instruire,  les  rêveries  qui  ont  traversé 
l'imagination  de  ses  prédécesseurs,  lorsque  rien  n'est  resté 
debout  de  leurs  systèmes  et  qu'ils  appartiennent  aux  erreurs 
du  passé  ? 

J'ai  du  retrancher  également  la  plupart  des  tableaux  qui 
encombrent  les  traités  d'hygiène  et  que  personne  ne  lit  jamais. 
Ils  sont  à  leur  place,  dans  les  monographies,  dans  les  mémoires 
originaux,  parce  qu'ils  sont  la  justification  des  expériences  entre- 
prises et  qu'ils  prouvent  l'exactitude  des  résultats  ;  mais  le  lecteur 
n'a  pas  besoin  de  cette  démonstration  ;  il  lui  suffit  de  trouver  le 
résumé  de  ces  expériences.  C'est  à  l'auteur  à  faire  ce  travail  pour 
lui  et  à  lui  présenter  la  substance  de  ces  tableaux  dont  il  est 
inutile  de  lui  imposer  le  dépouillement. 

Enfin  j'ai  supprimé,  à  cause  dé  leurs  inutilité,  les  bibliographies 
qu'on  a  l'habitude  de  placer  au  commencement  ou  à  la  fin  des 
chapitres.  C'est  un  étalage  d'érudition  qui  peut  satisfaire,  à  peu 
de  frais,  l'amour-propre  de  l'auteur  ;  mais  qui  ne  facilite  guère 
les  études.  Il  est  infiniment  préférable,  à  mon  avis,  de  citer  les 
ouvrages  à  consulter  et  notamment  ceux  auxquels  on  a  fait  des 
emprunts,  à  l'endroit  même  où  on  a  mis  chacun  d'eux  à  piofit, 
et  cela  à  l'aide  d'un  renvoi  et  d'une  note  au  bas  de  la  page.  De 
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cotte  façon  lo  lecteur  ({ni  veut  s'y  reporter,  sait  d'avance  ce  qu'il 
y  trouvera  et  à  quelle  pa<,a3  il  faut  qu'il  ouvre  le  livre. 

Le  plan  que  j'ai  adopté  dilTèi'c  de  ceux  (ju'orit  suivi  mes  pré- 
décesseurs. J'ai  conservé  le  titre  traditionnel  des  ouvrages  clas- 
siques consacrés  à  l'hygiànc,  mais  je  n'ai  pas  séparé  d'une  ma- 
nière complète  les  considérations  relatives  à  la  santé  publique 
de  celles  qui  ont  trait  à  la  santé  de  l'individu.  Les  moyens  de 
préserver  l'une  et  l'autre  sont  les  mêmes  et,  quand  on  veut  les 
séparer  dans  l'étude,  on  se  condamne  à  des  répétitions  sans  fin. 
Dans  l'ouvrage  de  Michel  Lévy,  chaque  sujet  revient  inévitable- 
ment deux  fois.  Si  Bouchardat  et  M.  Proust  ne  sont  pas  tombés 
dans  le  môme  inconvénient,  c'est  qu'ils  n'ont  conservé  la  dis- 
tinction que  dans  le  titre  de  leurs  ouvrages  et  j'ai  suivi  leur 
exemple. 

Les  anciens  auteurs,  dans  l'ignorance  des  causes  qui  président 
à  l'explosion  des  maladies  populaires,  préoccupés  avant  tout  de 
la  santé  individuelle,  se  bornaient  à  indiquer  ce  qui  peut  troubler 
les  grandes  fonctions  de  l'économie.  Ils  divisaient  leurs  traités  en 
chapitres  consacrés  aux  six  choses  non  naturelles,  empruntées 
à  la  doctrine  de  Galien,  par  Boerhaave,  adoptées  par  Halle  et 
que  Michel  Lévy  a  conservées  (1).  Chacun  de  ces  chapitres  con- 
sistait en  un  aperçu  physiologique  suivi  de  conseils  très  sages 
sans  doute,  mais  rappelant  un  peu,  par  leur  naïveté,  les  axiomes 
de  l'école  de  SalernOc  II  est  bon  sans  doute  de  faire  des  repas 
réguliers,  de  se  montrer  sobre  dans  le  boire  et  le  manger  ;  il  est 
prudent  de  se  vêtir  suivant  la  saison,  de  faire  de  l'exercice,  d'avoir 
des  habitudes  de  propreté,  de  dormir  à  ses  heures  et  de  ne  pas 
surmener  son  inteUigence  ;  mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
d'écrire  un  livre  pour  apprendre  tout  cela.  Cette  observation  ne 
s'adresse  pas,  il  est  inutile  de  le  'dire,  à  l'ouvrage  de  Lévy,  aux 
mérites  duquel  j'ai  plus  haut  rendu  justice,  mais  à  la  méthode 
qu'il  a  cru  devoir  conserver  par  respect  pour  les  anciens. 

L'hygiène  qui  consiste  à  éviter  tout  ce  qui  peut  produire  une 
impression  désagréable  et  un  trouble  momentané  dans  l'organisme 

(1)  Les  divisions  adoptées  par  M.  Lévy  dans  la  deuxième  section  de  son  Hygiène  privée 
sont  les  suivantes  :  Chapitre  |e'',  Civcumfusa  ;  chapitre  2,  Ingesta  ;  chapitre  3,  Excréta  ; 
chapitre  4,  Applicata  ;  chapitre  5,  Percejo^ff -/chapitre  6,  Gesta. 
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n'est  pas  môme  une  bonne  conseillère  ;  une  préoccupation  sem- 
blable est  incompatible  avec  l'exercice  normal  de  la  vie,  avec  les 
occupations  et  les  devoirs  qu'elle  impose.  Une  sollicitude  aussi 
tyianniciue  n'est  pas  le  fait  d'un  homme  raisonnable.  Il  y  a 
quelque  chose  de  pire  que  hi  maladie,  c'est  la  peur  qu'on  en  a. 
Ce  n'est  pas  tout  de  vivre,  il  faut  encore  savoir  user  de  l'exis- 
tence pour  les  autres  et  pour  soi. 

L'équilibre  fonctionnel  qui  constitue  la  santé  peut  se  maintenir 
par  deux  méthodes  opposées  :  l'une  consiste  à  éviter  tout  ce  qui 
peut  y  apporter  du  trouble,  l'autre  à  s'accoutumer  graduellement 
aux  impressions  nuisibles  pour  arriver  à  ne  plus  les  sentir.  La 
première  est  la  doctrine  des  précautions  et  nous  venons  de  l'ex- 
posor^  la  seconde  est  celle  de  Vendurcissenient,  et  ce  sont  les 
philosophes  et  les  pédagogues  qui  l'ont  préconisée.  Elle  rappelle 
les  noms  de  Montaigne,  de  Locke  et  de  J.-J.  Rousseau.  Leurs 
écrits  et  surtout  le  traité  de  Locke  sur  V Éducation  des  enfants^ 
ont  exercé  une  influence  considérable  sur  les  habitudes  hygié- 
niques de  leur  époque.  Or,  leurs  ouvrages  sont  de  beaucoup 
antérieurs  à  ceux  d'Halle,  de  Londe  et  de  Rostan.  Les  Essais^ 
de  Montaigne,  commencés  en  1572^  ont  été  achevés  en  158Q  ;  le 
Traité,  de  Locke,  est  de  1G93  et  la  première  édition  de  V Emile, 
de  J.-J.  Rousseau,  a  paru  en  1762.  Les  traités  d'hygiène  auxquels 
je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  sont  donc  venus  bien  long- 
temps après  et  aucun  d'eux  n'est  entré  dans  cette  voie.  Tous  se 
sont  attachés  à  élever,  autour  de  chaque  fonction,  un  rempart  de 
précautions  dont  l'ensemble  constituerait  un  code  de  santé  pres- 
qu'impraticable. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  que  serait  l'existence  d'un 
homme  s'attachant  à  prendre  au  pied  de  la  lettre  de  semblables 
conseils  et  à  s'y  conformer  scrupuleusement.  Éviter  l'humidité 
du  soir^  la  fraîcheur  du  matin,  la  chaleur  du  jour,  trembler  devant 
un  courant  d'air,  reculer  devant  toute  fatigue,  peser  ses  aliments, 
doser  ses  boissons,  fuir  toutes  les  émotions  parce  qu'elles  usent 
la  vie,  imposer  silence  à  son  cœur  de  peur  d'en  accélérer  les 
battements,  telle  serait  la  condition  déplorable  de  cette  victime 
d'un  système  qui,  poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences, 
aboutit  fatalement  à  l'hypochondrie.  L'homme  n'est  pas  né  pour 
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vivi'o  dans  imc-  siuro,  l'cril  sur  un  tlM'f'mr)nH';tr(^  ci  la  main  sur 
son  pouls.  Pour  remplir  sa  mission  sur  la  to,iro,,  il  lui  faut  sa 
libcrU'î  (raction  ;  il  lui  faut  l'insouciance  do  sa  p(irsonuo. 

La  pn'oocnpation  oonstanto  do  la  sant(',  ](»s  soins  piuirils  (pKî 
cotte  surveillance  entraîne  sont  incompatibles  avec  les  devoirs 
élevés  que  l'existence  nous  impose;  mais  ces  précautions  ne  sont 
même  pas  une  garantie.  Loin  d'être  nécessaires,  elles  constituent 
un  danger,  lorsqu'on  les  observe  trop  servilement.  Elles  ont  pour 
effet  inévitable  de  développer  outre  mesure  la  susceptibilité  de 
ceux  qui  s'y  astreignent  et  de  les  rendre  plus  accessil)les  aux 
causes  de  maladies.  Elles  vont  ainsi  à  l'encontre  du  but  qu'elles 
se  proposent.  Quoi  qu'on  fasse,  et  à  moins  de  se  condamner  â  un 
isolement  absolu,  de  s'affranchir  de  toute  obligation  sociale,  il 
arrive  toujours  un  moment  où  la  prévoyance  est  mise  en  défaut, 
et  le  moindre  oubli  est  puni  par  une  indisposition,  la  moindre 
infraction  par  une  maladie.  Si  j'insiste  sur  ces  considérations,  ce 
n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  doctrine^  c'est  parce 
que,  dans  la  pratique,  la  plupart  des  enfants  des  classes  élevées 
souffrent  de  cet  excès  de  précautions.  La  crainte  des  refroidisse- 
ments, des  bronchites  et  des  angines  qui  hante  les  mères  fait  plus 
de  victimes  que  n'en  feraient  les  écarts  les  plus  capricieux  de  la 
température,  si  l'on  ne  songeait  pas  tant  à  s'en  garantir. 

La  méthode  de  l'endurcissement  a  aussi  ses  dangers.  Exclusive- 
ment adoptée,  suivie  avec  rigueur,  elle  aurait  pour  résultat  pro- 
bable de  diminuer  le  nombre  des  malades,  de  rendre  les  sujets 
plus  robustes  ;  mais  elle  en  sacrifierait  quelques-uns,  parce  que 
les  chances  qu'elle  fait  courir  sont  plus  graves.  Nous  ne  sommes 
plus,  d'ailleurs,  au  temps  des  républiques  grecques,  et  les  mœurs 
des  Spartiates  ne  sont  pas  notre  fait.  L'accroissement  du  bien- 
être  matériel,  le  goût  des  jouissances  qu'il  procure  ne  sont  pas  de 
nature  à  développer  au  sein  des  sociétés  contemporaines  les  mâles 
vertus  de  l'antiquité,  peut-être  même  ne  sont-elles  plus  néces- 
saires; en  tous  cas,  nous  sommes  de  notre  temps;  nous  devons 
en  accepter  les  conséquences  et  conformer  notre  genre  de  vie  au 
milieu  dans  lequel  nous  sommes  placés. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  garder  une  juste  mesure,  se  tracer 
une  ligne  de  conduite  entre  les  exagérations  des  deux  méthodes 
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opposées  et  pour  cela,  savoir  d'abord  qu'elles  sont  les  intluencos 
nuisibles  qu'une  constitution  saine  peut  alîronter  sans  péril,  quelles 
sont  celles  cpii  ne  compoitent  pas  cette  assuétude.  L'bygirne  est  en 
mesure  aujourd'hui  d'c^tablir  cette  distinction.  Sans  entrer  dans  la 
discussion  des  laits  j)articuliers,  on  peut  établir  connue  une  loi 
générale  qu'on  s'habitue  aux  intempéries,  mais  qu'on  ne  s'accou- 
tume pas  aux  intoxications.  L'homme  bien  portant  peut  supporter 
la  chaleur  et  le  froid,  affronter  le  vent  et  la  pluie,  l'humidité  et 
les  variations  de  température  ;  mais  il  n'arrivera  jamais  à  respirer 
impunément  un  air  infect,  ii  boire  des  eaux  contaminées  ni  à  se 
repaitre  d'aliments  altérés.  Une  mère  peut  accoutumer  ses  enfants 
à  sortir  par  tous  les  temps,  sans  les  couvrir  outre  mesure,  à  vivre 
dans  un  appartement  peu  chauffé  et  dont  les  fenêtres  sont 
ouvertes,  elle  ne  les  conduira  pas  impunément  dans  une  famille 
ou  régne  la  diphtérie  ou  la  variole. 

Toute  la  différence  entre  l'hygiène  d'autrefois  et  celle  d'aujour- 
d'hui réside  dans  cette  distinction.  La  prophylaxie  a  pour  condi- 
tion première  la  connaissance  des  causes;  l'hygiène  ne  peut  reposer 
que  sur  la  pathogénie  et  c'est  la  science  moderne  qui  lui  a  fourni 
cette  base,  en  lui  faisant  connaître  les  organismes  producteurs  des 
maladies  infectieuses,  les  plus  meurtrières  et  les  plus  terribles  de 
toutes.  Elles  sont  évitables  pourtant,  mais  à  la  faveur  de  grandes 
mesures  d'ensemble  telles  que  l'assainissement  des  villes  et  des 
rivières,  la  surveillance  des  eaux  potables,  la  propreté  minutieuse 
des  habitations  collectives  et  la  désinfection  des  locaux  contaminés. 
Toutes  ces  mesures  sont  du  ressort  de  l'hygiène  publique  et  de 
là  vient  son  importance.  Elle  préserve  les  masses  et  protège  du 
même  coup  la  santé  des  individus  qui  ne  peut  pas  être  sauve- 
gardée autrement.  L'homme  le  plus  prudent,  le  plus  ambitieux 
de  longévité,  le  plus  soucieux  de  sa  préservation  personnelle,  le 
disciple  le  plus  fervent  de  la  doctrine  des  précautions  pourra  bien, 
en  suivant  ses  préceptes,  se  préserver  du  coryza,  de  la  bronchite 
ou  de  la  dyspepsie  ;  mais  il  n'en  contractera  pas  moins  la  fièvre 
typhoïde  s'il  habite  une  ville  infectée  et  il  sera  lestement  emporté 
par  le  choléra,  s'il  se  trouve  sur  son   passage,   voilà  pourquoi 

I l'hygiène  publique  et  l'hygiène  privée  se  confondent  aujourd'hui, 
dans  une  même  étude. 
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J(i  111(3  suis  é^^aloincnl  écarte,  dans  les  subdivisions,  de  la  mé- 
thode traditionnelle.  J'ai  divisé  l'ouvrage  en  huit  chapitres  :  le 
premier  est  consacré  aux  notions  d'anthropologie  qui  sont  indis- 
pensables à  l'hygiéniste.  J'ai  placé  l'homme  en  tête  de  mon  travail, 
parce  qu'il  en  est  le  but  et  l'objet.  Le  second  chapitre  renferme 
l'étude  des  milieux  auxquels  j'ai  consacré  la  vieille  dénomination 
hippocratique.  Puis  viennent,  dans  leur  ordre  d'importance,  les 
grands  facteurs  de  l'hygiène  :  l'habitation  ;  l'alimentation  ;  les 
vêtements  et  les  soins  de  propreté  ;  l'éducation  comprenant  l'hy- 
giène de  l'enfance  ;  le  travail  et  les  professions  ;  enfin  la  prophy- 
laxie des  maladies  évitables,  et  la  police  sanitaire. 

Cet  ordre  est  simple  et  rend  les  recherches  faciles.  J'ai  pu  faire 
rentrer  sans  effort,  dans  ces  grandes  divisions,  les  sujets  si  nom- 
breux et  si  variés  que  renferme  l'hygiène,  tout  en  restant  dans 
les  limites  que  je  m'étais  assignées.  Ainsi  compris,  j'espère  que 
cet  ouvrage  pourra  être  utile  aux  étudiants  et  aux  jeunes  médecins 
en  vue  desquels  je  l'ai  composé. 

Jules  ROCHARD. 
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L'ESPECE     HUMAINE 


ARTICLE  I.  -  ÉVOLUTION  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE 


L'esi)rc('  Inimaiiu'  est  répandue  sur  toute  la  surlace  du  glohe  ;  on  la 
rencontre,  très  inégalement  répaitie  il  est  vrai,  depuis  l'équateur  jusqu'à 
une  petite  distance  dos  pôles  et  l'univers  est  son  domaine.  La  première 
question  qui  se  pose  en  abordant  son  étude  est  celle  de  savoir  comment 
elle  est  venue  sur  la  terre,  la  seconde  consiste  à  déterminer  comment  se 
sont  l'ormées  les  diflerentes  races  qui  la  composent,  comment  se  sont 
gi'oupés  les  peuples  (jui  la  constituent  aujourd'Inii. 


§   I.    —   ORIGINE   DE   l'espèce   HUMAINE 


Tout  le  monde  sait  que  notre  ^dohe,  au  moment  de  sa  consolidation, 
était  à  l'état  de  l'usion  ignée.  Aucun  être  organisé  ne  pouvait  par  consé- 
quent y  exister  à  cette  époque  et  il  a  fallu  un  nond)re  incalculable  de 
siècles  pour  qu'il  put  s'en  produire.  Or,  comme  la  terre  en  estaujourd'luîi 
couverte,  il  faut  bien  aduKMtre  (ju'à  une  certain(^  phase  de  son  évo- 
lution, elle  a  joui  d'une  puissance  gc'ni'rati'ice  ({u'elle  ne  possède  plus 
aujourd'hui,  et  qu'elle  a  pu  produire,  de  tout(*s  pièces,  des  ètn^s  vivants 
qui  ne  procédaient  pas  d'être  s<'mblables  à  eux.  Ouelle  que  soit  la  cause  à 
laquell(M'll(Ni  du  cett**  propriè'lc',  il  est  sûr  (ju'cllc  ne  l'a  plii>  aujoiii-d'hui. 
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Si  le  l'îiil  csl  c'cilîiiii,  il  est  loiil  aiiSNi  iii('.\j)liciil)lc.  L'ii|)|)iii  ilioii  de  lu  \ic 
siii"  le  j^Johc  est  un  myst<'*n'.  iiisondiihlc,  donl  riiih'lli^M'iKW'  liiimaiiH'  lu- 
|)ai"\  iciulia  jamais  à  ix-ik-Iici'  ir  smrl  cl  siii"  le  coinplr  (|ii(|ii(|  ou  ne 
jx'iil  l'aire  qnv  des  liy|)()lliès('S.  Celles  (pic  l'on  a  «''ïiiises  se  l'altacheiil  à 
deux  doctrines  cotnpièlemeiil  opposées.  La  prcniici'c  en  daU;  coiisislc  à 
adinellre  (p>e  les  es|)èces  que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  la  terre,  y 
sont  venu(!S  d'enihlée,  telles  qu'elles  sont.  I^a  seconde  professe  qu'elles 
résultent  d'un(^  série  de  transformai  ions  successives  allant  toujours  du 
simple  au  composé. 

La  première  de  ces  doctrines,  comport(î  deux  variantes.  L'une  fait 
provenir  tous  les  habitants  du  «^dohe  d'un  couple  unique.  L'espèce  humaine 
est  immuable  dans  ses  caractères  fondamentaux  ;  elle  prouve  son  unit('' 
spécifique  par  la  fécondité  illimitée  des  unions  qui  s'établissent  entre 
ses  races.  Les  différences  qu'on  observe  entre  ces  dernières  proviennent 
de  l'action  prolongée  des  milieux  dans  lesquels  elles  se  sont  développées 
et  de  leur  adaptation  à  ces  milieux.  C'est  la  doctrine  7nono(/émste,  celle 
qui  forme  la  base  de  toutes  les  cosmogonies,  le  principe  fondamental  de 
toutes  les  religions.  Elle  a  régné  longtemps  sans  conteste  à  l'abri  du 
nom  de  Cuvier. 

Elle  était  la  conséquence  d'un  dogme  plus  général  qu'il  cherchait  à 
faire  prévaloir  en  biologie,  celui  de  la  fixité  immuable  des  espèces.  Elle 
a  été  défendue  avec  le  même  talent  et  la  même  conviction  par  Flourens 
et  par  de  Quatrefages  (1). 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  on  commença  à  la  battre  en  brèche.  Tous 
ses  adversaires  ont  reproduit  le  mot  si  spirituel  de  Voltaire  :  «  Le  blanc 
»  qui  le  premier  vit  un  nègre,  dit-il,  fut  bien  étonné  ;  mais  le  raisonneur 
»  qui  soutint  que  ce  nègre  venait  d'une  paire  blanche  m'étonne  bien 
»  davantage  ». 

C'est  la  même  idée  que  Vivien  a  exprimée  au  sein  de  la  société  ethno- 
logique, lorsqu'il  a  dit,  en  combattant  l'opinion  de  ceux  qui,  pour  peu- 
pler l'Amérique,  y  faisaient  venir  des  tribus  de  l'ancien  monde.  «  Autant 
))  vaudrait-il  dire  que  l'herbe  qui  croit  aux  rives  de  l'Amazone  provient 
»  de  celle  qui  couvre  les  flancs  de  l'Atlas  » . 

Les  objections  à  la  doctrine  monogéniste  ont  été  longuement  exposées 
par  P.  Bérard  dans  son  cours  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  (2).  Il  se  rallie  à  la  doctrine  polygénlste  qui  de  nos  jours  a  eu  pour 
défenseurs  P.  Broca  (3)  et  J.  Perier.  Elle  consiste  à  admettre  la  pluralité 

(i)  De  Quatrefages,  Article  Races  humaines  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales.  Introduction  anthropologique  de  YEncyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine 
publiques,  t.  I.  p.  40. 

(2)  Arguments  contre  l'existence  dun  couple  unique,  (Cours  de  physiologie,  t.  I, 
p.  547,  1848). 

(3)  P.  Broca,  Le  programme  de  VantJiropologie.  Leçon  d'ouverture  {Gazette  médicale 
de  Paris,  1876,  IS»  48). 
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spécifique  do  l'osprcc  huinaiiic  et  la  iniilli|)lieitr  ori^niicllc  des  dillÏTcnts 
j^roiipcs  (jui  la  composent,  tout  en  reconiiaissaiU  coininc  im  axiome  le 
principe  de  l'immulabilitc  des  espcces,  lellc  ([uc  la  concevaient  hiillon  et 
Cuvier.  Cette  invariabilité  leur  semble  prouvée  par  la  tendance  irrésistible 
que  montrent  les  métis,  lorsqu'ils  sont  féconds,  à  retourner  à  l'un  des 
types  primitifs. 

La  seconde  doctrine  repose,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  un  [)rincipe 
diamétralement  opposé,  l^lle  a  pris  de  nos  joui's  le  nom  d(*  fra/hs/br)nis))ie. 
Lamarck  et  Darwin  en  ont  été  les  représentants  les  plus  illustres  et  leurs 
conceptions  ont  un  grand  fond  de  ressemblance. 

I^aniarck  admet  un  Etre  suprême  tout  puissant  qui  a  créé  la  matière 
et  établi  les  lois  qui  la  régissent.  L'ensemble  des  corps  matériels  est  pour 
lui  Vurnvcrs  ;  les  forces  qui  agissent  sur  la  matière  sont  ce  qu'il  nomme 
la  7uiti(re.  (^est  la  nature  qui  a  produit,  par  gcvcratinii  s})07U(uicc^  des 
êtres  extrêmement  simples,  des  proto-organismes^  à  Taide  desqucds  elle 
façonne  les  espèces  nouvelles  dont  l'organisation,  d'abord  très  rudimen- 
taire,  se  perfectionne  lentement  cl  dune  manière  continue.  Les  animaux 
et  les  végétaux  les  plus  élevés  en  organisation  se  sont  formés  par  ces 
transformations  successives,  celles-ci  obéissant  aux  quatre  lois  suivantes  : 

1"  La  vie,  résultante  des  forces  naturelles  appliquées  aux  êtres  orga- 
nisés, tend  continuellement  à  accroître  le  volume  des  corps  qui  la  possè- 
dent, jusqu'à  un  terme  qu'elle  amène  elle-même  et  qui  est  la  mort  ; 

2''  Tous  les  changements  subis  par  l'organisme  dans  le  cours  de  la  vie 
sont  transmis  par  hérédité  aux  individus  qui  proviennent  de  ceux  qui 
ont  subi  ces  cbangements  ; 

W  La  [)roduction  d'un  nouvel  organe  résulte  d'un  nouveau  besoin  qui 
se  fait  sentir  et  d'un  nouveau  mouvement  que  ce  besoin  fait  naitre  et 
entretient  ;  c'est  la  fonction  (/ai  fait  V organe  ; 

4"  Li^  développement  et  la  force  d'action  des  organes  sont  constam- 
ment en  raison  de  leui'  emploi. 

Darwin  est  parti  des  mêmes  j)rincipes  que  Lamarck.  Sa  donnée  primi- 
tive, comme  celle  du  savant  français,  consiste  à  admettre  la  transfor- 
matioyi  lente  et  progressive  des  espèces.  Tous  deux  font  dériver  les  orga- 
nismes les  plus  perfectionnés  d'êtres  d'une  simplicité  extrême  ;  mais 
Darwin  repousse  la  génération  spontanée  comme  étant  incompatible 
avec  l'étal  actuel  de  la  science.  11  admet  comme  un  fait  initial  inej-pli- 
eable  ou  tout  au  moins  iV/tuv^/^Vy/zé  jusqu'ici,  l'existence  d'un  petit  nombre 
de  tgpes  primitifs,  ou  plutôt,  dit-il,  d'un  arvhèti/pe ,  d'un  prototg^^e 
primitif  doué  de  l'organisation  la  plus  élémentaire  De  ce  prototgpc  sont 
provenus  les  êtres  variés  qui  existent  aujourd'hui.  Les  transformations 
en  différents  sens  par  lesquelles  ils  ont  passé  sont  h*  résultat  de  modifi- 
cations presqu'insignifiyntes  transmis(>spar  l'iK'n'ditc''  et  qui,  s'accumulnnl 
à  travers  les  siècles,  ont  fini  par  produiiN^  les  imlividus  si  dissemblables 
que  nous  avons  sous  les  yeux 
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Les  types  variés  ({iii  existent  anjniinrhiii  sont  le  produil  de  la  lutlr 
fjoNf  rcr/s/cz/rc  et  (i(!  la  srlcclioii  tial iircllc.  La  I ntlc  jionr  f  cxisU' ncc  est 
rellort  l'ait  par  tout  être  vivant  pour  prendre  et  pour  garder  sa  place  au 
soleil,  en  luttant  (Muitre  les  antres  et  contre  le  milieu  inorfrani(jne.  (ie 
coirihat  inc(;ssant  l'ait  dispaiaitre  les  lalhles  au  prol'it  des  l'orls  ;  il  assure 
la  suivivanco  à  ceux  (jui  sont  les  mieux  doués  pour  la  résistance  et  poni- 
le  pei-reclionnement  du  ty[)0.  C'est  ainsi  que  s'opère  Va  sélect io 71  rtaturcUc 
VA\('  s'em|)ai'e  d'une  variation  utile  apparue  spontanément  ou  par  acci- 
dent^ la  rend  délinitivo,  la  transmet  à  la  descendance  et  lui  donne  un 
élément  de  supériorité  de  plus. 

Darwin  fait  ainsi  rentrer  le  phénomène  de  la  production  des  espèces 
dans  la  sphère  d'action  des  forces  naluielles  aj^issant  dans  le  monde 
inorganique.  C'est,  dit  Quatrefages,  une  conception  entièrement  nouvelW* 
et  qui  a  contribué  plus  que  tout  autre  au  succès  considérable  de  la  doc- 
trine formulée  par  le  savant  anglais. 

Ces  doctrines  brillantes,  ingénieuses,  sont  de  nature  à  séduire  et  à 
passionner  les  esprits.  Elles  ont  eu,  dans  le  monde  savant,  un  retentis- 
sement légitime  et  l'intérêt  qui  s'y  rattache  ne  nous  permettait  pas  de 
les  passer  complètement  sous  silence  ;  mais  elle  sont  du  ressort  de 
l'histoire  naturelle  ou  plutôt  de  V anthropologie.  Cette  science  née  d'hier, 
mais  déjà  riche  de  faits  et  de  découvertes,  a  pour  collaborateurs  tous  les 
savants  qui,  à  un  titre  quelconque  s'occupent  de  l'homme  et  par  consé- 
quent la  presque  totalité  des  hommes  de  science.  L'hygiène  a  des  attri- 
l)utions  plus  bornées,  elle  vit  de  résultats  pratiques  et  se  désintéresse  des 
problèmes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'applications.  Ceux  qui  se 
rattachent  à  l'origine  de  l'humanité  sont  dans  ce  cas.  Si  l'espèce  humaine 
est  le  dernier  terme  d'une  série  de  transformations,  elles  ont  depuis  si 
longtemps  cessé  qu'on  n'en  trouve  plus  de  vestiges.  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés  auxquels  l'observation  puisse  remonter,  les  espèces  animales 
nous  offrent  les  mêmes  caractères  et  l'homme  reste  bien  nettement 
distinct  de  la  création.  Les  types  les  plus  inférieurs  de  l'espèce  humaine 
ont  encore  une  supériorité  marquée  sur  les  représentants  les  plus  élevés 
des  espèces  animales  qui  s'en  rapprochent. 

Ces  idées  ont  été  soutenues  par  Yirchow  avec  une  grande  vigueur  de 
conviction  à  l'ouverture  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistorique,  laquelle  a  eu  lieu  à  Moscou  le  23  août  1892. 


§  II.    —   LES  AGES  DE  l'hUMANITÉ 


L'espèce  humaine  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croyait 
autrefois.  Cuvier  ne  faisait  pas  remonter  son  existence  au-delà  de  la 
période  géologique  actuelle  et  ne  lui  donnait  pas  plus  de  six  mille  ans. 
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Il  ne  croyait  pas  à  riioininc  l'ossilc.  On  ;iv;iil  poiirlaiil  li'oiiV('' dans  des 
grottes,  dans  des  cavernes,  des  ossenienis  liurnaiiis  (pii  semblaient  appar- 
tenir à  rc'poque  antédiluvienne:  maison  n'admettait  pas  (ju'ils  lussent 
contem[)()rains  des  teri'ains  dans  iescjuels  on  les  aN  ait  li'ouvés  ;  on  préférait 
croire  qu'ils  y  avaicMit  été  entraînés  par  h^s  eaux  ou  qu'ils  étaient  tombés 
au  fond  d'une  brèche  par  quelque  dislocation  du  sol.  Les  dé'couvertcîs 
modernes  ont  l'ait  justice  de  cette  erreur. 

Les  savants  Scandinaves  rorchammer,  Steenstrupet  Worsaae  ont  d'abord 
suivi  les  traces  de  riiomme  bien  au-delà  des  bornes  de  l'histoire,  au-delà 
des  plus  obscurs  souvenirs  lé^^endaires  ou  mythologiques  ;  puis  enfin  sa 
présence  au  sein  des  terrains  quaternaires  a  été  incontestablement 
prouvée.  (](Hte  démonstration  (*st  due  à  la  persévérance  dr  notre  compa- 
triote lîoucher-de-lVrthes.  Au  lieu  de  rechercher  les  (h'bris  de  l'homme 
fossih;  dans  les  cavei'ues  à  ossements,  il  est  parvenu  à  les  trouver  dans 
les  couches  profondes  d'un  terrain  continu,  stratifié,  horizontal,  dans  \o 
gravier  déposé  au  fond  de  la  vall<''e  de  la  Somme,  pendant  l'époque  qua- 
ternaire. Il  lui  a  fallu  [)rrs  de  vinj^t  ans  de  travaux  et  do  fouilles  pour 
convaincre  ses  adversaires  ;  mais  en  1858,  il  eu!  la  joie  de  voir  l'authen- 
ticité de  ses  découvertes  proclamée  par  Falconer,  plus  tard  par  Evans  et 
Flower,  par  Gaudry,  par  Georges  Pouchel  :  enfin  par  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  et  par  Isidore  Geoffroy-Sainl-llilaire.  Ces  savants 
vinrent,  à  différentes  épocjues,  sur  les  lieux,  extraire  de  leurs  propres 
mains,  des  ossements  humains  parmi  des  silex  et  des  outils  façonnés. 

La  découverte  de  la  màehoii'e  dite  du  Moiilhi-Quignor} ,  faite  en  18()3, 
au  milieu  de  dc'bris  fossiles  du  renne,  du  rhinocéros  et  du  mammouth 
convainciuit  les  plus  incivdules.  L'année  suivante.  Houcher-de-PerIhes 
trouva  encore  une  mâchoire  inférieure  et  un  crâne  dans  les  mêmes 
con<litions.  Il  est  reconiui  depuis  lors,  que  l'homme  a  vécu  en  France  à 
côte  <les  éléphants,  du  iliinocéros  à  fourrures  (M  l'existence  de  l'homme 
(/uatcnNu'j'c  n'est  plus  contestée.  On  sait  de  plus,  aujourd'hui,  grâce  aux 
rechei'chesde  Lund  el  de  ses  successesseurs,  que  cet  homme  a  vécu  dans 
les  deux  Amériques.  On  l'a  retrouvé  plus  récemment  en  Asie,  en  Africjue 
et  jusqu'au  cap  de  Honne-Fspérance. 

L'existence  de  l'homme  tertiaire  n'est  pas  aussi  universellement 
acceptée.  File  est  encore  niée  par  certains  savants. 

De  Quatrefages  la  considérait  commi*  démontrée.  «  Il  était  déjà  difficile, 
»  dit-il,  de  méconnaître  la  main  (h»  l'homme  dans  les  ossements  de 
»  Halénotus,  recueillis  par  M.  Gapellini,  sur  l(»s  silex  trouvés  au  Puy- 
»  Gourny,  dans  le  (Santal,  par  M.  liâmes,  mais  tous  l(»s  doutes  ont  été 
»  levés  par  la  découverte  d'ossements  appartenant  à  (juaire  squelettes 
•)  humains,  faite  par  M.  Hagazzoni.  dans  un  t(Miain  fianeliemeni  leiliaire, 
»  à  Castenedolo.  pi'ès  de  Hi-eseia  ». 

Gelte  découverte  n'a  pas  |)()rte  la  c(Uiviclion  dans  tous  les  esprits,  une 
réaction  s'est  produite  a[)iès  le  Congrès  de  Lisl)onne,  et  à  celui  de  Moscou, 
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Vii'cliow  a  cxpi'iiiH'  l'a\is  (jii'il  ('lail  iiiijxissihlr  d'arfii  iiicr  r«'\islciM'f  de 
riioiiniK'  IcrtiaiiT. 

Les  (l(''l)ris  de  p'-iKTalions  aiilc'iiciin'S  à  noIrT  ('■|)(mjiic  ^'('oIo^mcjim'  soiil 
partoul  ar(*oin[)a^ni(S  par  les  piodiiils  de  l'iiidiislric  hiiiiiainc  (^csoiivraf^r-s 
sont  bien  |)riinilirs,  hicii  nidiiiicnlaii'cs,  mais  ils  pr(''S('nt(Mit  dans  tous  les 
pays  des  caractères  identiques,  et  partout  ils  ont  passé  par  les  inrmes 
pliases  de  pei  reclionncmenl.  Ils  ont  permis,  par  la  rc^nlaritc  de  leur 
succcission,  d'établir  des  [X'riodes  dans  rcxistcnce  préhislorirpic  de  notre 
espèces  et  de  déterminer  les  âges  de  riiumanitr-.  C'est  d'ahoi'd  la  période 
palèolithùjue  ou  Vâge  de  la  pierre  taillée,  pendant  laquelle  on  trouve 
dans  le  sol,  à  côté  des  ossements  humains,  des  morceaux  de  silex,  gros- 
sièrement taillés  en  forme  de  hache  ou  de  couteau.  Puis,  le  travail  se 
perl'ectionne,  la  hache  grossière  de  la  période  précédente  s'aiguise,  se 
polit,  s'emmanche.  C'est  la  période  nêolitJiirjuc  ou  de  la.  pierre  polie.  En 
môme  temps,  on  voit  apparaître  quelques  rudiments  d'industrie,  des 
tentatives  d'ornementation,  de  dessin.  Les  pierres,  les  parois  des  cavernes 
portent  des  figures  à  peine  ébauchées,  reconnaissables  pourtant  et  déno- 
tant des  aspirations  artistiques;  on  trouve  aussi  dans  les  grottes  des 
poteries  grossières  ;  l'usage  du  feu  se  généralise  ;  des  essais  d'agriculture 
sont  tentés. 

La  découverte  des  métaux  signale  une  phase  nouvelle  dans  l'évolution 
du  genre  humain.  Vâge  du  cuivre  et  du  bronze  est  contemporaine  des 
habitations  lacustres,  des  dolmens.  L'homme,  armé  pour  la  résistance, 
devenu  le  maître  incontestable  du  sol,  se  réunit  en  groupements  plus 
nombreux  ;  les  sociétés  se  forment  ;  les  langues  se  perfectionnent  et 
l'écriture  ébauche  ses  premiers  essais. 

Vâge  de  fer  signale  un  progrès  nouveau.  C'est  la  plus  décisive  des 
étapes  accomplies  par  l'humanité.  «  Quand  le  fer  fut  entré  dans  les 
»  usages  de  la  vie,  dit  Littré,  la  force  humaine  fut  immensément  mul- 
»  tipliée.  Les  Grecs  devant  Troie  approchaient  de  Fàge  de  fer,  de  même 
»  que  les  Gaulois  y  arrivaient  lorsque  César  les  conquit  ;  il  n'est  pas 
»  besoin  de  dire  combien  fut  grande  la  révolution  que  le  fer,  comme 
»  instrument  et  comme  arme,  produisit  dans  les  affaires  du  monde  ». 

L'évolution  que  nous  venons  de  résumer  en  quelques  mots,  a  partout 
suivi  la  même  marche,  mais  ses  phases  ne  se  sont  pas  déroulées  partout 
en  même  temps  et  n'ont  pas  eu  partout  la  même  durée. 

La  Chine  était  arrivée  à  un  haut  degré  de  civilisation  depuis  des 
siècles,  lorsque  l'Egypte  élevait  ces  monuments  impérissables  qui  font 
l'objet  de  notre  admiration,  et  à  cette  époque  l'Europe  en  était  encore  à 
l'âge  de  pierre.  Cette  étape  première  de  l'évolution  des  peuples  est  encore 
représentée  par  les  Esquimaux  et  par  les  habitants  de  quelques  iles  de 
rOcéanie. 
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Oii('l(|iie  (loclriiic  qu'on  ji(lo[)lr  au  siijcl  de  l'origine  de  l'csprcc 
liumaino,  il  est  bien  certain  qu'elle  n'est  pas  n(''e  sur  tous  les  points  de 
la  Icii'e  à  la  fois,  et  (pie  le  globe  s'est  peuplé  par  des  migrations  succes- 
sives. Personne  ne  le  conteste.  Qu'on  admette  un  centre  unique  d'appa- 
rition comme  les  nioriofjcjiifitcs,  qu'on  en  admette  plusieui's  comme  les 
j)o///f/('f//s(i\s,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  eu  expansion  hors  de  ces 
loyers  primitil's,  que  les  hommes  se  sont  lépandus  sur  le  globe  de  proche 
en  proche,  que  les  populations  ont  l'ait  tache  (riniilr.  (]e  mouvement  se 
continue  encore  et  ne  cessera  viaisemblabhMuent  que  lorsque,  dans 
cluKpie  pays,  le  nombre  des  habitants  sera  en  rapport  avec  ses  ressources. 

Les  migrations  des  |)eu[)les  ne  sont  pas  sans  int<'r(M  pour  l'hygiène. 
Klles  se  rattachent  à  la  question  des  races  et  à  celle  des  climats  qui  l'ont 
paitie  de  son  domaine  ;  nous  allons  donc  dire  quelques  mots  du  peuple- 
ment de  l'Europe  et  de  celui  de  la  Fiance  (jui  nous  touchent  de  plus 
près. 

On  s'accorde  généralement  à  placer  le  berceau  j)rimitif  de  nos  pO|)u- 
lations  dans  le  massif  central  de  l'Asie.  Là  se  trouvent  juxtaposés  les 
trois  types  fondamentaux  de  l'espèce  humaine  et  les  trois  formes  du 
langage  auxquelh^s  se  rattachent  toutes  les  langues  parlées.  C'est  égale- 
inciil  de  là  (|ue  viennent  les  animaux  domestiques  les  plus  anciennement 
soumis.  Tout  porte  donc  à  penser  que  cette  région  a  été,  pendant  le 
cours  de  la  p<'M'iode  g(''o]ogique  actuelle,  le  point  de  départ  des  migrations 
(pii  ont  couvert  ri*]uro[)e.  Il  est  })lus  probable  que  le  centre  d'apparition 
d(*  l'homme,  à  r(''poque  tertiaire,  était  situé  plus  au  nord,  vers  la  Sibéi'ie. 
où  vi\aieiit  alors  le  renne,  h'  rhinocéros  et  le  mammouth,  où  la  tenqx'- 
rature  était,  à  vi'Wo  épocpie.  celh^  qu'on  observe  aujourd'hui  en  Californie. 
11  est  vraisemblable  (|u'il  a  commencé  à  s'y  nouri'ir  de  fruits  et  de  racines, 
puis  il  s'est  enhardi,  en  se  développant  ;  il  a  fabi'iqué  des  armes  en 
silex  et  s'est  attaqué  aux  grands  mammifères  de  ces  régions. 

Les  peuples  chasseurs,  dit  (juatrefages,  ont  besoin  de  grands  espaces, 
et  ce  genre  de  vie  surexcite  les  instincts  migrateurs.  Des  familles  av<'n- 
tureuses  ont  dû  franchir  h^s  limites  du  centre  d'apparition,  et  se  répandre 
peu  à  peu  en  Asie.  Lu  descendant  vers  le  Sud.  elles  ont  rencontré  (h^s 
espèces  animales  moins  farouches  et  dont  (piel(|ues-unes  se  sont  soumises 
à  leiu' domination.  Puis  vini'ent  les  froids  glaciaires  qni  chassèrent  h's 
homuK^s  de  leurs  territoires  pi'imitifs,  en  même  tenips  (juc  les  animaux 
(pii  l(Mii' s('i\aieul  de  Mouiriturc.  Il  est  Ni'aisemblable  cpiils  ('migrèrent 
en  masse  [)Our  fuir  ce  troid  implacable  (|ui  faisait  périr  les  végétaux  et 
chassait  les  animaux  de   leurs  retraites.   Affoh's  |)ai'  cette  ('trauge  catas- 
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h(H)!i(',  ils  alIriTuI  dcvan!  eux,  djuis  Ions  les  sens.  In  I'IdI  iiuiiclui  vers 
l'Diicsl,  ;i  la  suilc  des  {^laiids  inainmirrrcs  silx'ricns  :  ces  r-iiii^Manls  arri- 
vrnMil  chez  nous  avn;  les  rhiiiocrios  cl  les  niarnruouths,  et  rKurojx' 
occidcnlalc  (lui  n'avail  <'ii  jiis(jii<'  là  (juc  de  hicii  rares  haf)itants  se  trouva 
suhitoinont  peuplée. 

Les  énii^naiils  européens,  suivant  toujours  leur  f^ihier  habituel,  eon- 
servèrent  leuis  hahiln(l(^s  de  [)euples  chasseurs  ;  mais  cf  ux  qui  fireni 
roule  au  Sud  et  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  l'Asie,  y  trouvèrent  des 
animaux  plus  sociables.  Ils  apprivoisèrent  d'abord  le  cliacal  et  en  firent 
le  chien  domestique;  puis  ils  s'assujettirent  le  bœul,  le  mouton,  la 
chèvre  ;  ils  découvrirent  les  céréales  et  apprirent  à  les  cultiver.  Forts  de 
CCS  conquêtes,  ils  se  mirent  à  leur  tour  en  marche  et  envoyèrent  dans 
tous  les  sens  des  essaims  dont  quelques  uns  arrivèrent  en  Europe  avec 
le  chien  et  la  pierre  polie;  d'autres  migrations  se  succédèrent  encore 
apportant,  sur  notre  sol,  les  conquêtes  nouvelles,  comme  le  bronze  et  le 
fer,  et  furent  suivies  à  leur  tour  par  les  invasions  dont  l'histoire  a  gardé 
le  souvenir. 

Depuis  l'époque  quaternaire  jusqu'aux  temps  les  plus  rapprochés  de 
nous,  les  choses  se  sont  toujours  passées  de  la  même  façon  dans  l'Europe 
occidentale.  Des  flots  humains  divers  d'origine  et  de  race  y  sont  arrivés 
d'âge  en  âge  et  par  intermittence  comme  autant  de  raz  de  marée.  Quand 
les  nouveaux  venus  trouvaient  la  place  prise,  la  guerre  éclatait  entr'cux 
et  les  premiers  occupants.  Puis  la  paix  se  faisait  et  les  races  se  croisaient, 
si  bien  que  dans  les  grottes  de  la  Marne,  explorées  par  M.  de  Baye,  on  a 
trouvé  réunies  aux  hommes  néolitiques  toutes  les  races  de  l'époque  qua- 
ternaire, à  l'exception  d'une  seule  et  les  métis  de  toutes  ces  races  (1). 
Les  populations  de  l'Europe  actuelle  sont  le  produit  de  ces  innombrables 
croisements  qui  remontent  aux  temps  quaternaires. 

La  migration  la  plus  importante  dont  le  temps  nous  ait  transmis  le 
souvenir,  celle  qui  nous  intéresse  au  plus  haut  degré,  est  celle  des  Aryens, 
dont  le  berceau  parait  avoir  été  la  vallée  supérieure  de  l'Oxus.  Douée 
d'une  force  extraordinaire  d'expansion,  cette  race,  en  possession  d'une 
langue  flexible,  d'une  industrie  déjà  avancée,  a  irradié  dans  tous  les 
sens,  mais  principalement  vers  l'ouest.  Ad.  Pictet  (de  Genève),  en  se 
basant  sur  la  linguistique,  a  tracé  la  carte  des  migrations  de  la  race 
aryenne  et  les  a  résumées  dans  le  schéma  suivant  qui  figure  à  la  fois  la 
direction  des  principaux  rameaux  et  le  chemin  qu'ils  ont  parcouru. 

Cette  répartition  n'est  pas  absolument  d'accord  avec  les  autres  données 
de  l'anthropologie  et  notamment  avec  la  cranioscopie.  La  linguistique 
elle-même  pourrait  peut-être  lui  donner  un  démenti.  L'origine  asiatique 
des  Celtes  n'est  pas  absolument  démontrée  :  mais  ce  qui  n'est  pas  contes- 


(1)  De  Quatrefages,  bitvodiictioyi  anthropologique  {Encyclopédie    d'hygiène  et  de 
médecine  publique,  t.  I,  p.  88). 
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table,  c'est  l'importance  de  la  mi^n-alion  arveniK»  et  la  supériorité  des 
races  qui  en  sont  sorties,  c  C'esl  aux  Aryens,  dit  Lillré,  (jue  l'Kurope  de 
»  nos  jours  se  ratlaciie  directemenl.  KUe  leur  doit  ses  mœurs,  ses  len- 
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Fig.  1.  —  Migration  des  Aryens. 

»  (lances,  ses  idiomes  :  elle  tient  d'eux  la  hardiesse  et  la  i'iexibilité,  la 
»  vi^aieur  et  la  grâce,  la  fécondité  d'invention  et  l'idéalisme  tempéré 
»  par  un  juste  sentiment  du  réel,  qui  caractérisait  son  génie.  >> 


§    IV.    —    LES    RACES    HUMAINES 


I.  Formation  des  races  humaines.  —  Les  migrations  dont  il  a  été 
question  dans  le  paragraphe  précédent  et  les  croisements  sans  nombre 
qui  en  ont  été  la  conséquence,  ont  donné  naissance  aux  différentes  races 
qui  peuplent  aujourd'hui  le  globe.  Elles  se  sont  modifiées  sous  l'influence 
du  milieu  ;  leurs  caractères  se  sont  transmis  par  l'hén'dité  qui  est  venue  les 
fixer  et  les  rendre  stal)les.  11  est  difficile  de  faire  la  part  de  ces  deux 
facteurs  dans  la  constitution  des  races  ;  mais  elles  s'attestent  aussi 
puissamment  l'une  que  l'autre.  La  (luissance  de  transmission  de  l'hérédité 
collective  s'affirme  par  la  persistance  (M  la  pérennité  des  traits  caractéris- 
tiques de  certaines  races.  11  en  est  qui  se  sont  conservées  presqu'à  l'état 
de  pureté.  Tels  sont  Its  .luifs,  les  Égyptiens,  les  Basques.  Les  Juifs  sont 
disséminés  dans  tous  les  points  de  l'Europe  ;  ils  ont  conservé  partout  la 
forme  du  crâne  et  la  ligne  faciale  qui  appartient  à  leur  race.  Ceux  qui 
figurent  dans  la  fresque  C(?lèbre  peinte,  il  y  a  trois  cents  ans,  par  Léonard 
de  Vinci  ressemblent  complètement  à  ceux  que  nous  voyons  auiourd'hui 
réunis  dans  les  synagogues,  et  ceux  qu'on  voit  représentés  sur  les  tom- 
beaux des  Pharaons  n'en  diffèrent  pas  davantage.  Les  exemples  de 
populations  conservant  leurs  caractères  primitifs  au  milieu  de  races 
différentes  comme  les  Parsis,  de  Bombay,  venus  de  Perse  avec  les  kalifes, 
comme  les  Kabyles  blonds  de  lAurès,  attestent  de  même  la  persistance 
des  caractères  ethniques. 

Huant  à  l'influence  du  milieu,  elle  est  plus  ('vidente  encore,  car  elle  se 
produit  tous  les  jours  sous  nos  yeux  et  se  traduit  autant  par  des  modifi- 
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cations  dans  la  consliliilioii  pliysifjiic  cl  dans  les  l'onctions,  (juc  [)ar  des 
apliludcs  cl  des  innnnnih's  n()ii\<'ll<s  au  poini  (\o  vue  des  maladies.  Les 
rares  lininaines,  en  un  mol,  (pi'elles  piovieiinenl  du  même  Irone  ou  de 
sources  diClVSrenles,  ont  pris  peu  à  jxmi  rempi<inle  des  (dimals  où  elles 
se  sont  implantées.  Les  minorations  puis  les  croisements  se  conliiniaiil  <i 
variant  à  rinlini,  le  nombre  des  races  est  allé  se  multij)liant  comme  ces 
croisements  eux-mêmes,  de  sorte  rpi'il  n'est  pas  facile  aujourd'liui  de 
remonter  aux  types  primordiaux. 

La  loi'mation  des  races  a  du  cominencerdèscpie  les  |)remieisémi^rants 
ont  quitté  leurs  pays  d'origine.  Les  auteurs  qui  croient  à  l'homme  ter- 
tiaire pensent  qu'il  a  dû  se  modifier  avant  d'arriver  dans  le  Midi  de 
l'Europe.  Nous  ne  connaissons  du  reste  qu'un  seul  type  ethnique  de  cette 
époque,  c'est  celui  de  Castenedolo  qui  se  rattache  à  la  race  de  Car/staclf, 
déjà  reconnue  comme  plus  ancienne  que  celles  que  l'on  avait  précé- 
demment découvertes  dans  les  terrains  quaternaires  (1). 

«  C'était,  dit  Quatrefages,  une  race  chasseresse,  très  sauvage,  luttant 
»  avec  des  armes  grossières  contre  les  grands  mammifères  de  l'époque 
»  et  qui  ne  tarda  pas  à  s'effacer  et  à  se  fondre  devant  une  race  plus 
»  parfaite,  la  race  dite  de  Cro-Magnon,  la  première  en  date  des  six 
»  races  appartenant  à  la  période  quaternaire  dont  on  retrouve  les  restes 
»  en  Europe  (2).  «  Elle  a  tiré  son  nom  d'un  abri  sous  roche,  situé  dans 
la  vallée  de  la  Vezère  (Dordogne),  où  Lartet  découvrit,  en  1868,  les 
fossiles  qui  ont  servi  à  la  déterminer  (3).  Elle  était  représentée  par  des 
hommes  de  haute  taille  (l'",80  à  l"%8o),  très  dolicocéphales,  ayant  le 
menton  en  saillie,  les  incisives  inférieures  verticales,  les  supérieures 
obliques,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  caucasique,  la  capacité  crâ- 
nienne presque  égale  à  la  nôtre,  avec  un  moindre  développement  de  la 
région  frontale.  Ils  étaient  chasseurs  et  artistes,  ils  travaillaient  le  bois 
de  renne,  l'os  et  l'ivoire  ;  ils  tiraient  l'arc.  Ils  ont  occupé  la  France,  la 
Belgique,  la  Grande-Bretagne  et  l'Italie  méridionale. 

La  race  de  Cro-Magnon  s'est  superposée  immédiatement  à  celle  de 
Canstadt,  alors  que  durait  encore  l'âge  de  l'ours.  Sa  période  d'expansion 
correspond  à  la  deuxième  moitié  de  la  période  quaternaire  ;  elle  appar- 
tient essentiellement  à  l'âge  du  mammouth  et  du  rhinocéros.  La  race  de 
la  Truchère^  bien  différente  de  la  précédente,*  a  été  également  contem- 

(1)  La  race  de  Canstadt,  ainsi  dénommée  par  de  Quatrefages  et  Hamy,  porte  aussi  les 
noms  suivants  :  race  de  Néanderthal.  Schaaffhaus(;n)  ;  race  Aitstra/oïde  (Hamy,  Huxley, 
Roujou)  ;  race  Dolichocéphale  paleotittrique  ;  race  Dolichoplatycéphale,  ooKi/r^  -ÀaTsia 
xsoaXr],  longue,  plate  tète  (de  Quatrefages  et  Hamy). 

(2)  Les  animaux  contemporains  de  l'homme  (juaternaire  étaient  l'ours  des  cavernes  (Ur.sus 
speluiseus),  le  mammouth  (Elephas  primigerinœ),  le  grand  hippopotame  (Hippopotamus 
major),  l'aurochs  /"Biso-Europans),  le  renne  (Cervus  tarandus),  et  le  cerf  aux  grands  bois 
(Megaceos  hibcrnicus)  (G.  Lagneau,  Anthropologie  de  la  France,  Paris,  I870j. 

(3)  Ell^orle  aussi  le  nom  de  race  Dolichopentagonale  (de  Quatrefages  et  Hamy),  de 
race  Atlantique  (Bory  de  Saint- Vincent). 
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poraiiKî  de  ces  {grands  mainiiiilÏTes.  La  race  de  Grenelle  s'est  montrée  à 
la  fin  de  l'âge  du  nianinioiilh  et  s'est  développée  surtout  à  l'àf^edu  renne. 
La  race  de  Furfooc,  ainsi  nommée  d'une  petite  localité  belge  où  l'on 
découvrit  ses  ossements  en  1S()()  et  18()7,  appartient  principalement  à 
l'âge  de  l'urus,  tout  en  datant  de  la  fin  de  l'âge  précédent.  I]lle  était  de 
petite  taille  (l'",r)3  à  1"%6!2,  et  moins  bien  douée  que  celle  de  Cro-Magnon. 

Ces  différentes  races  sont  bien  caractérisées  par  la  forme  de  la  tète. 
Les  hommes  de  Ca7istaclt  et  de  ('ro-Marjnon  sont  dolicocéphales,  ceux 
de  Furfooz  passent  de  la  mésaticéphalie  à  la  sous-bracliycéphalie  ;  ceux 
de  Grenelle  et  surtout  ceux  de  la  Truchère  sont  franchement  brachycé- 
pliales.  On  voit  que,  dès  cette  époque,  le  crâne  humain  présentait  les 
principales  formes  qu'il  affecte  encore  aujourd'hui  (1). 

On  a  découvert,  en  Amérique,  deux  autres  races  fossiles,  celle  de  Lagoa- 
Sarita,  trouvée  par  Lund  au  Hrésil,  avant  même  qu'on  ne  crût  en  Kurope 
à  l'homme  fossile,  et  celle  des  Païupas^  découverte  dans  la  [{('-publique 
argentine  par  Seguin  et  Ameghino.  La  première  est  dolicocéphale,  la 
seconde  brachycéphale.  Elles  se  distinguent,  au  premier  coup  d'œil,  des 
tètes  fossiles  européennes.  La  race  des  pampas  paraît  avoir  précédé  celle 
d<'  Lagoa-Santa  <'t  la  faune  qui  l'accompagne  semble  indiquer  qu'elle  a 
vécu  dans  les  derniers  temps  de  l'âge  du  renne. 

En  résumé,  il  existait  au  moins  trois  races  humaines  distinctes  à 
l'époque  quaternaire.  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  les  suivre  dans 
leurs  migrations  et  leurs  croisements  depuis  ces  temps  reculés  jusqu'à 
répoqu(;  actuelle  ;  mais  ces  premières  périodes  de  l'histoire  de  l'humanité 
sont  encore  enveloppées  d'une  obscurité  profonde,  et  il  n'appartient  pas 
à  l'hygiène  de  sonder  ces  mystères  qui  sont  pour  elle  sans  intérêt.  Elle 
doit  prendre  les  races  comme  elles  sont  aujourd'hui,  et  en  étudier  les 
caractères  au  point  de  vue  de  leur  résistance  aux  maladies,  de  l'influence 
que  les  climats  exercent  sur  elles,  de  tout  ce  qui  intéresse  leur  santé,  en 
un  mot  et  pour  cela,  une  nomenclature  lui  est  nécessaire. 

II.  Classification  des  races  humaines.  —  Pour  classer  les  groupes 
innombrables  (jui  forment  aujourd'hui  la  grande  famille  humaine,  il  faut 
suivre  la  méthode  naturelle  telle  que  l'entendait  Antoine-Laurent  de 
Jussieu,  et  prendre  pour  base  les  caractères  les  plus  généraux  et  les  plus 
persistants.  Les  caractères  physiques  réunissant  ce  double  caractère 
doivent  occupiM*  le  premier  rang.  La  couleur  de  la  peau,  la  foruK^  de  la 
tète,  les  traits  du  visage,  la  nature  du  système  pileux,  sont  ceux  qui 
frappent  tout  d'abord  et  qui  doivent  servir  de  base  pour  les  types  fonda- 
mentaux. La  cranioscopie  et  la  linguistique  offrent  de  précieux  indices, 
pour  les  subdivisions  et  permettent  en  (piekpie  sorte  de  faii'e  l'analyse 
des  populations.   Depuis  Linné  et   Hlumenbach,  on  a  proposé  bien  des 

(1)  De  QtATREFAf.ES,  loc.  rit.,  p.  !)5. 
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(!lassii"i(ali()ns  hasrcs  sur  ces  |)rin('ijK's,  nous  adopIcfouscM'Ilr  (jiia  ('tahln* 
(le  Qiialrrra^M's  cl  (ju'il  a  pcifcclioniK'c  dans  son  dciiiicr  travail  (\j. 

Avec  la  grande  majoiih'  d<'s  antlir'opologislcs,  il  admet  trois  typ<*s 
principaux  basés  sur  la  couleur  de  IVpideirne.  (W.  sont  :  la  rac(^  lild/tchc 
ou  C(iuvnsi(jui\  la  race;  Jaune  ou  MonfjoLû^uc^  la  race  Noire  ou  KtJnO- 
pùjKc.  Ouanl  à  la  qualriènio,  la  race  Rotif/c  admise  f)ar  un  f^rand  nomhre 
de  ualuralisles,  il  la  considère  comme  un  mélange  très  complexe  rie 
races  fossiles,  de  jaunes,  de  blancs  allopliyles  et  même  de  noirs. 

Ces  types  n'ont  pas  apparu  simultanément.  De  (Juatrefages  considère 
les  Jaunes  comme  les  aînés  de  la  famille  bumaine.  Les  Noirs,  les  Proto- 
sémites,  les  blancs  allophyles  et  finnois  les  ont  suivis  de  près  ;  [)uis 
sont  venus  les  vrais  Sémites  et  les  Aryans.  Tous  les  fossiles  de  l'iùirope 
appartiennent  aux  races  blanches  allophyles  ou  finnoises;  les  deux  races 
fossiles  américaines  se  rattachent  au  tronc  jaune.  On  n'a  pas  encore  trouvé 
de  nègres  de  l'époque  quaternaire,  mais  il  est  vraisemblable  qu'on  en  dé- 
couvrira plus  tard.  Aucune  des  races  fossiles  européennes  ou  américaines 
ne  peut  être  confondue  avec  les  groupes  les  mieux  caractérisés  des  races 
actuelles.  L'homme  des  Pampas  est  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

Les  trois  types  fondamentaux  peuvent  être  considérés  comme  les  troncs 
d'où  sont  sortis  les  branches  et  les  rameaux  auxquels  on  peut  comparer 
les  différents  groupes  dont  l'ensemble  forme  l'espèce  humaine  et  qui 
sont  représentés  dans  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  RACES  HUMAINES 

I.  —  Races  blanches  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles. 


TRONC.    BRANCHES.         RAMEAUX. 

Fossile.   .  . 
Canarien. . 


FAMILLES. 


GROUPES. 


EXEMPLES. 


;:^ 

u 

;^ 

o 

o 
pa 


ÀLLOl'HYLE, 


FlNNlQUE 


Asiatico- 
américain. 


Tchetko 


Aïno 


( 


Sinique . . . 
Indonésien. 

Caucasien. 
\  Euskarien. 

Fossile 


Finnois . 


Cansladienne r.  de  Canstadt. 

Magnonienne r.  de  Cro-Magnoii. 

Guanches. 

Tcheuktchi Tchouktchis. 

Koriaque Tchougatchis. 

Golouche    ... Koluches. 

i'    Japonais Aïnos. 

Américain   ...    .  Ekogmutc. 

Malais Kubus. 

{    Indou Todas. 

Miao-Tsés. 

i   Philippin Manobos. 

Soudanais Dayaks. 

Polynésien Taïtiens. 

Géorgienne Mingréliens. 

Tcherkesse Adighés. 

Guipuscoan. .  .    .  Basques  espagnols. 

Labourdain Basques  français. 

Belge r.  de  Furfooz. 

Français.. r.  de  Grenelle. 

r.  de  la  Truchère. 

i   Boréal Lapons. 

I    Méridional Dauphinois. 

Esthonienne Esthoniens. 

j    Finlandais Tavastlandais. 

t    Ostiaque Votiaks. 


Basquaise  ....  I 

Franco-Belge..  I 
Truchérienne.  . . 
Sabmi.. 
Esthoni 
Finnoise. 


(1)  De  Quatrefages,  Introduction  anthropologique,  loc.  cit.,  p.  114. 
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I.   —  Races  blanches  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles. 

(Suite). 


TRONC     BRANCHKS. 


HAMEAUX. 


FAMIIJ.ES. 


(ihOUI'ES. 


EXEMPLES. 


SÉMITIUl'E. 


W 


CJ 
•-3 


y: 

< 

OQ 


AUYANK 


\' 


(bnitc (  Arabe. 


Clialtléumic Hébicux. 

Ilimyarilc YéintMiiens. 

Arabique Arabes. 

Amara   Al)yssiiis. 

/  Ejïyplii'iiiu'.  . E^^ypticiis. 

Lyliion I  Erythrôciiiie Hichuris. 

)    .  j    Berbère Kabyles. 

^  ^^"'^^>o    (    Imoucbar Touaregs. 

Tailjick T.  montagnards. 

I    llbénan .Mleinaiids  du  sud. 

\    ('iaub)is Vuvergnats. 

(    Ksclavoii Serbes. 

(    Russe Moscovites. 

Maniogi Siapochs. 

Brahmanique    . .  Indous. 

Persan ...  (iuèbres. 

Afgban Yusufsaïs. 

Hellène Grecs. 

Scandinave Suédois. 


Pdt/iiro- 

Hunijii'CN 


Indo- 
Européen. 


Celtique .  . . 

Slave 

Indoiie.  . . . 
Iranienne 1 


(lerni 


aine. 


Allemand 


Allemands  du  nord. 


II.  —  Races  jaunes  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles. 


TRONC.  BRANCHES.    HaMEAIX. 

Fossile.  .  . 


FAMILLES. 
Pampéenne 


CROUPES. 


Sin^-.RIENNË../    ^f""90r. 


o 


Turc. 


3  >l  Thirétaine  .    Bothia.. 

Uirmrm 
Thaï. . . 


NDO-  ] 


CHINOISE. 


Américaine..' 


Chitiois 
Fossile . 


Mongole. 


Ton  go  use. 


Pro|irement  dit. 

Kalmouk 

Bouriate 

Tonngouse  .  . .  . 
Mandchou  . .  . . 
(ihiliac . 


hviuif 


Koraï 

Samoyède 

Kamtchadale. . 

Yakoute I 

Kirghize 

Botia 

Nèpalienne. . .  .  < 

l)irmane \ 

Siamoise 

Annamite 

Chinoise | 

Brésilienne  .... 

Tuski 

Es(iuimalo. . . 


.Mérijliunal. 
Boréal  . . . 
Itulman. .  . 
Aléoutes. . . 
Yakoute. . . 
Turcoman. 
Ousbeg. . . . 
Kazak. . ,    . 


.Magar  .  . 
Lindjou  . 
Birman  . 
Karou..  . 
Siamois  . 
Laotien. . 


<îh.  du  nord. 
Ch.  du  midi 


.Vsialique  . 
.Vméiicain, 


EXEMPLE.S. 

H.  des  Pampas. 

Kalklias 

Kalmouks. 

Bouriates. 

Daouriens. 

Mandchous. 

Ghiliaks. 

Coréens. 

Soyotes. 

Mocasis. 

Alkans. 

Ounalaskans. 

Yak  ou  tes. 

Socklans. 

Ouzbegs. 

Kiptcbaks. 

Thibétains. 

M  a  gars. 

Limhous. 

Birmans. 

Karcns. 

Siamois. 

Laotiens. 

Cochinchinois. 

Petchéliens. 

Cantoniens. 

R.  de  I.agoa-Santa. 

Chouckloukes. 

Mahlémoutes. 

Tiroënlandais. 


I  \ 
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II.    -  Races  nègres  ou  pouvant  être  regardées  comme  telles 


TIIONC.    IIRANCMKS. 


HAMKAIIX. 


FAMII.LKS. 


GROUPES. 


N/!;îrilo ^, 


-^  \  Dravidictine. 


K 
o 

5 

H 

o 

O 
■« 


IN1)0- MÉLA- 
NÉSIENNE... 


T(tsinauien. 
Papoua.  . . . 

Australienne  (type  aberrant)  , 


Né  gril  le. 
Nubien.. 


Africaine   ./  Nigritique.. 


Cafre. 

AUSTRO-ÀFRI-l 

GAINE  (type- 1  Saab  . 
aberrant) . .  ) 


Ncgrito-Papouc 


irir(i|iir;     

(ieiilral , 

Hiiiialayeri 

CevlainJais 

Tran  s -gaii go- 
tique  

l'crsique , 


Popouc 

Malgache.  . . . 
Australiens  pro- 
prement (lits. 
Australiens  néai 


Néo-(îuinécn.  . 
Néo-Hébridais 


Nubienne. . 

Gabonaise. . 
Congéenne , 


Des  côtes. , . . 
De  l'intérieur 
ndertlialoïdes  . . 
Gabon ien. . . . 
Ouclléen.   . . . 

Kanori 

iSouba 

Ponî'ué 


Guinéenne. 


Soudanienne. . 


Mozambique.  . 


Bantou. . . 
Béchuana. 


Quaqua. ...... 

Houzouana  . . . . 


Malinké  ... 
Timancy.. . 

Foy 

Yébou , 

Balante 

Ouolof 

Aschanti  . . . 
Tchadien.  . . 
Nilotique. . . 

Tibbou 

Tarnétan. . , 
Banyai' . . . , 
Nyambane. . 
Makoua  . . . . 
Mantati  . . . . 
iMatébélé  .  . 
Makololo  . . . 
Bakalahari. 
Hottentot. . 
Namaquoi.. 


EXRMI'LES. 

Aéta.). 

Mincopies, 

(ioiinds. 

Donis. 

Veddahs. 

Sakays. 

Susiens  noirs. 

Karons. 

Tasmaniens. 

AHourous. 

Falis. 

S a ca laves. 

Hijnélumbos. 

Yaambas. 

Adélaïdiens. 

Akoas. 

Akkas. 

Bournouéens. 

Nu  bas. 

Bakalets. 

Gongos. 

Mandingues. 

Sousous. 

Widahs. 

Yébous. 

Balantes. 

Féloupes. 

Fantis. 

Sanghis. 

Chellouks. 

Fébabos. 

Tarnétans. 

Banyais. 

Nyambanes. 

Makouas. 

Mantatis. 

Zoulous. 

Bassoutos 

Barolongs. 

Bakurutsés. 

Koranas. 

Boschismans. 


IV.  —  Races  mixtes  océaniennes. 


RAMEAUX. 


FAMILLES 


GROUPES. 


EXEMPLES. 


C/3 

o 
o 

H 

tn 
H 
•^ 

sa 


Juxtaposés, 


Malaijou. 


Fondus. 


Polynésien. 


Japonais  . . . 
Lioutchou  . . 

Malaise    Occi- (   Howa 

dentale (    Bétaniniène. 

Malais 


Malaise  Orien- 
tale  


Indonésienne. 


1  Poly 


nesienne. 


Proto-Malais. 
Indo-Malais. 

Boughi 

Igorote 

Dayer 

Nicobarien  . 

Davak 

Batta 

Occidental.. , 
Oriental.. . . 


Niphoniens. 

Lioutchiens. 

Howas. 

Antankars. 

Malais. 

Tagals. 

Javanais. 

Makassars. 

Lampoungs. 

Dayers. 

Nicobariens 

Dayaks. 

Redjangs. 

Tongans. 

Taïtiens 
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Amkuiuuk 
skptk.nthionalk 


Amérique  centrale. 


Amérique 

MKlUKIoNALE 


V.   —  Races  mixtes  américaines. 

FAMILLES.  UROLl'ES. 


....  (   (".entrai 

Athabascanc \    Mm.li.M.al.  .    ., 

Orégioniic .      Cliiiiouk. ..... 

,,  ,.,.      .  (    Makulchel  .... 

<^*^'''^""'^'""« I    Achoniawi   . . . , 

Pueblcenne j    ^,,„|„| 

......  (    (llioclaw 

Mississipieniie j    f.,.^^,. 

IPawiïic 
^iou.\  
<J«'iî,'^ 

(    .M-roïKiiiiii.  . . . 
l'oiLsylvamoimc j    ,  -,,.,^,^3 

,,        ,.  (    Inxiiiois 

<^-'»"'">'^""^ i    Tsalakié 

Mexicaine !    Otlionii 

I    Cliicliiniùque. 

(inalénialiennc 

Muizca 

iAyniara 
Quiiichua 
Yunca 

I    Anca 

Pampéennc. |    Puclchc 

(    Charma 

Chi(iuitéennc 

Hotocudo I   p,,j,j 

!Tupi 
Ciuaycuru 
Caribé 

Tébuclchc.  . . . 

Fuéijicn 

Antisien 

Bolivien 


Pataironicnnc 
Antisienne  . 


EXEMPLES , 

Cbipewians 

Apacbes. 

C.binouks. 

Makclcbcls. 

Acboinawis. 

(^oniancbes. 

Tij^ue.x. 

Sikas.sa\vs. 

Séniinoles. 

Arikaris. 

IJabcotas. 

loways. 

Abénakis. 

Dolawares. 

limons. 

Cbérokés. 

Zapoto(|ues. 

Otiioinis. 

AzttMiuos. 

Yncatèques. 

CI10C0.S. 

Aymaras 

Quicbuas. 

Yuncas. 

Araucans. 

Puclches. 

(vharruas. 

Chiqnitos. 

Bolocudos. 

C-oroados. 

Tamoyos. 

Lcngoas. 

Caraïbes. 

Patagons. 

Yaliganes. 

Yuracares. 

Guarayos. 


III.  Distribution  des  races  humaines.  —  Los  trois  types  fonda- 
nicMilaux  (le  rcsix'cc  liumainc  ont  ou,  dos  le  début,  leurs  aires  respec- 
tives et  et  la  linguistique,  ainsi  que  l'examen  ostéologique,  permettent 
d'étahlir  d'une  manière  approximative  la  part  que  cliacun  d'eux  a  prise 
au  peuplement  de  l'ancien  continent. 

La  race  blanche  s'est  constituée  d'abord  à  l'ouest  du  massif  asiatique. 
Dès  les  temps  quaternaires,  elle  a  occupé  un(^  aire  assez  étendue  pour 
permettre  la  t'ornuUion  de  quatre  centres  principaux  :  les  Fùuiois  et  les 
Alloplii/lcs  au  nord,  les  Proto-Scmites  au  sud,  les  Proto-Aryans  au 
centre.  Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  apporté  chez  nous  les  industries 
néolithiques.  Le  centre  de  caractérisation  des  Sémites  proprement  dits 
ne  s'est  constitué  que  plus  tard,  et  celui  des  Iraniens  et  des  Aryans- 
Indons  ne  s'est  formé  que  bien  longtemps  après. 

Les  races  jaunes  occupent  également  une  aire  continu*'  qui  traverse 
toute  l'Asie  centrale  de  l'est  à  l'ouest  et  couvre  une  partie  considérable 
(le  la  région  sud-orientale  de  l'Asie.  Cette  aire,  quand  elle  n'est  pas  bor- 
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IKM'  pai"  l;i  nn'V,  est  (Mitoun''c  (runc  Iiii^m-  zonr  de  populations  iiuHisses. 
L'Inde,  en  parliculici',  (pii  ne  lail  pas  partie,  à  pro|)n'incnt  parler,  de  la 
zone  nionf,'oli(jiie,  a  él«''  largement  envahie  par  les  jaunes  (pii  s'y  sont 
moles  et  juxtaposés  aux  noirs.  En  somme,  les  types  blanc  et  jaune,  repré- 
sentés par  leurs  dérivés  les  plus  purs,  ont  chacun,  sur  le  conlinrid.  une 
aire  bien  définie  l'ormaut  un  tout  unique  et  ininterrompu. 

La  race  noire  au  contraire  a,  de  nos  jours,  deux  centres  bien  carac- 
térisés et  séparés  par  de  larges  espaces.  L'un  se  trouve  en  Mélanésie  et 
l'autre  dans  l'Afrique  centrale.  Toutefois,  De  Quatrefages,  qui  est,  il  est 
vrai,  monogéniste,  croit  que  tous  les  noirs  n'ont  eu  qu'un  centre  d'appa- 
rition unique  situé  au  sud  de  l'Hymalaya.  Ils  en  ont  été,  d'après  lui, 
chassés  par  les  jaunes  et  par  les  blancs  (lUophyles  et  ils  ont  émigré  dans 
deux  sens  opposés,  les  uns  à  l'est  pour  aller  peupler  les  grands  archipels 
océaniens,  les  autres  à  l'ouest  pour  atteindre  l'Afrique. 


§    V.    —   ETHNOGÉNIE    DE    LA    FRANCE 


La  France  est  le  pays  qui  nous  intéresse  le  plus  directement  et  c'est  le 
seul  dont  nous  étudierons  l'ethnogénie.  Il  est  peu  de  contrées  dont  la 
population  présente  un  aussi  haut  degré  d'homogénéité,  et  pourtant  elle 
est  issue  des  éléments  les  plus  divers.  Gela  tient  à  sa  situation  géogra- 
phique. La  plupart  des  migrations  asiatiques  en  marche  vers  l'occident 
ont  passé  sur  la  France. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  distinguer,  dans  les  habitants  des 
Gaules,  trois  types  fondamentaux,  auxquels  sont  venus  se  surajouter 
accidentellement  des  races  moins  importantes  et  qui  n'en  ont  que  fort 
peu  modifié  les  caractères. 

I.  Races  fondamentales.  —  Les  trois  races  distinctes  par  leur  ori- 
gine, leur  langue  et  leurs  institutions  qui  ont  formé  la  base  de  la  popu- 
lation française  sont  :  1°  les  Celtes,  dont  le  pays  s'étendait  de  la  Garonne 
à  la  Seine  et  à  la  Marne  ;  â'^  les  Aquitains  ou  Ibères,  fixés  entre  les  Pyré- 
nées et  la  Garonne  ;  Z"  les  Belges  ou  Gaëls,  occupant  la  région  comprise 
entre  la  Seine  et  TEscaut.  A  ces  trois  types  fondamentaux  sont  venus  se 
surajouter  des  Grecs,  des  Romains,  des  Slaves,  des  Germains  et  des 
Sémites;  mais  ces  éléments  adventices  n'en  ont  que  fort  peu  modifié  les 
caractères. 

1°  Les  Celtes  forment  la  base  de  notre  population  ;  leur  origine  asia- 
tique n'est  pas  bien  démontrée,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut; 
mais,  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  le  passé,  on  les  trouve  fixés 
dans  la  région  que  nous  avons  indiquée  ;  il  est  donc  rationnel  de  les 
regarder  comme  Aborigènes.  Ils  sont  moins  anciens  que  les  Ibères,  que 
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los  Ligures  et  surtoiil  ([ik'  I("s  lifisf/urs,  <•!  paraissent  avoir  snccM'dr  à  la 
raco  (lolicocéplialc  de  Cro-Mitr/iio)).  Le  I)''  La^iicau  Iciii'  assi^^nic  les 
caraolèi'os  suivaiils  :  l'iàiic  j^lohiilcux,  assez  volumineux,  sous  hiaehyeé- 
pliale  ;  capacité  crânienne  d'onviron  1,500  centimètres  cuhes.  Iront  larj^e 
(le  plus  (le  ïi.  C(Mîtiin(''tres,  diamètre  l)izyo:omati(iue  de  près  de  \'.\  cenli- 
nu^tros,  quoicpie  l(^s  arcades  zy<i:omali(pies  soient  peu  saillantes;  cheveux 
lisses,  plats,  chàtain-clair  dans  renl'ance,  bruns  ou  chàlain-l'oiUM''  dans 
l'âge  adidte;  yeux  à  iris  souvent  j^ris-claii'.  teint  coloré,  cou  court,  épaules 
larges,  poitrine  hien  développée,  coui'hures  raidiidiennes  peu  prononcées, 
tronc  court  et  trapu,  membres  forts,  hien  musclés,  taille  peu  (''lev('e, 
l'"()l  en  moyenne  chez  l'homme:  constitution  solide,  énergi(pie,  peu 
d'inl'irmités. 

I^a  langue  celtique  est  encore  [)arl(''e  en  Trance  par  un  million  d'hommes 
appartenant  aux  trois  (h'parlements  du  Morbihan,  du  l'inislère  et  des 
C(')tes-(lu-\oi'(l  :  c'est  le  hds-fjrcton.  On  le  parle  (''gaiement  en  Angleterre, 
dans  la  })rinci|)auté  de  (ialles;  toutefois  c'est  une  langue  dont  le  domaine 
se  rétrécit  de  jour  en  jour.  Les  Celtes,  plus  anciens  que  les  Gaëls  ou 
Kijmris^  ont  été  refoulés  par  eux,  de  proche  en  proche,  vers  l'extrémité 
de  l'Armorique.  mais  ne  se  sont  jamais  complètement  fondus  avec  eux 
et  restent  encore  distincts  par  leurs  caractères  ethnologiques; 

2"  Les  Af/i(itains,  les  I/jèrcs,  les  Ligures  et  les  Basques  sont  générale- 
ment considérés  comme  appartenant  à  la  mèmi^  race.  Lagneau  les  dis- 
tingU(\  au  contraire.  Il  assigne  aux  Aquitains  et  aux  Ibères  la  région 
sud-ou(*st  des  Gaules  comprise  entre  les  Pyrén(''es,  les  Cévennes,  la  Ga- 
ronn("  et  l'Océan  atlantiipie,  aux  Ligures  le  littoral  français  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Aude  juscpi'aux  Alpes.  Les  Provençaux  descendent  des 
Ligures  et  l(^s  Gascons  i  Vascons)  (l(»s  ll)ères.  Quant  aux  Basques,  qu'on 
trouve  encore  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  ils  présentent  ce 
phénomène  cmieux  de  parlei*  une  langue,  Y  Ivuskuara^ix  laquelle  aucune 
autre  ne  ressemble  et  que  M.  Lagneau  caractérise  ainsi  :  langue  holo- 
phrdsfique,  poh/si/}itJn'iiq}(e,  agghtfinafive  (i).  Ils  ont  (''gaiement  conservé 
leurs  mœurs  nationales  au  milieu  des  races  prédominantes  qui  les  envi- 
ronnent. On  en  com[)te  environ  100,000  en  France  et  400,000  en 
Espagne  ;  mais  ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  autrefois  et  occu- 
paient une  bien  plus  grande  étendue  de  pays. 

La  race  Ibère  était  dolicocéphale,  mais  petite,  fine,  gracieuse  et  bien 
différente  des  dolicocéphales  de  Cro-Magjw??,  massive  et  de  haute  taille. 
Les  Ligures,  au  contraire,  étaient  des  brachycéphales  à  crâne  court, 
arrondi,  à  faible  capacité  crânienne.  Ils  avaient  le  front  étroit,  à  bosses 
saillantes,  la  face  large  et  peu  haute,  les  pommettes  saillantes,  les  os  des 
membres  courts,  grêles  et  de  petite  dimension,  la  taille  peu  élevée.  Les 


-1)  I/Euslaiara  appartient  à  la  lainillc  dos  laiii:^ucs  qui  ont  été  les  |)rcmièrcs  «le  riiniiia- 
nité  et  sont  encore  à  l'usage  des  anciens  Américains  cl  de  la  brancln^  litnranicnne. 
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hdsijiics  sciiihiciil  aj)j)ail(iiii  a  plusieurs  ly[)('s  (lillÏTciils.  \j-  plus 
rcinai'cpiuhlc  cl  le  plus  irpaiwiu  a  la  tèlc  ai-i'oiidic,  oilliof^iiatlic.  le  iicz 
(Iroil,  sans  dépression  naso-lVonlale,  la  houelic  Hue,  les  (lents  peliles. 
Les  l'eninies,  (pii  oui  mieux  couserxf' les  caraolèi'es  etliuitpies,  s(nil  reiiiar- 
(juahles  par  la  belle  eouloi inalion  du  eou,  de  la  poiliiue  el  des  épaules, 
les  loiics  incurvai  ions  dc^  la  eolonne  vei't(''hrale,  la  vi^Mieur  du  système 
niusculaii'e  el  rt'lé^^auce  des  e.\li'(''milés; 

"i"  Le?,  Ii(d^n's  ou  Gaëls  (jui  eonsliluenl  la  troisième  des  races  impor- 
tantes qui  on!  servi  à  l'ormer  la  nation  Irançaise,  sont  venus  du  noid- 
est,  comme  les  Cimbres  qni  les  ont  suivis  et  ont  refoulé  les  Celtes  à 
l'é^ai'd  desquels  ils  ont  joué  le  rôl(^  d'envahisseurs.  Ils  sont  arrivés  au 
dél)ut  de  la  période  néolithicjue  et  constituent  vraisemblablement  l'une 
des  plus  anciennes  migrations  de  ces  peuples  qui  habitaient  les  côtes  de 
la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  et  qui  se  sont  répandus  de  là  sur  l'Eu- 
rope occidentale.  Ils  présentaient  les  caractères  anthropologiques  sui- 
vants :  ci'àne  dolichocéphale  volumineux,  à  diamètre  antéro-postérieur 
considérable  ;  coronal  large,  dr'oit,  non  globuleux,  un  peu  fuyant  supé- 
rieurement; occipital  saillant  en  arrière,  horizontal  inb-rieurement  ; 
arcades  zygomatiques  peu  écartées;  face  haute,  longue,  ortiiognathe,  os 
malaires  peu  saillants,  mâchoire  inférieure  haute,  large,  massive  ;  os  des 
membres  longs,  volumineux;  cheveux  d'un  blond  blanc  dans  l'enfance, 
jaunes  ou  roux  à  l'âge  adulte;  yeux  bleus  au  regard  franc,  quelquefois 
dur  et  farouche  ;  teint  blanc,  frais,  vermeil;  nez  long,  saillant,  aquilin  ; 
visage  ovale,  allongé;  épaules  larges,  poitrine  haute,  large,  plate;  corps 
élancé,  membres  longs,  volumineux;  mains  fortes,  pieds  grands  ;  stature 
très  élevée,  démarche  raide,  altière.  Leurs  vertus  étaient  l'audace,  le 
courage,  l'impassibilité  des  hommes,  la  chasteté  farouche  des  femmes. 
Ils  parlaient  une  langue  différente  de  celle  des  Celtes. 

IL  Races  surajoutées.  Les  Celtes^  les  Gaêls  et  les  Ihb-es  confondus 
sous  le  nom  de  Gaulois  (expression  purement  géographique),  ont  été 
profondément  modifiés  par  la  conquête  romaine,  après  avoir  reçu  des 
Phéniciens  et  des  Grecs  des  premiers  rudiments  de  la  civilisation.  Les 
Romains  fondirent  en  une  seule  nation  toutes  les  races  de  la  Gaule,  lui 
imposèrent  leurs  mœurs,  leur  langue,  leurs  institutions,  et  c'est  ainsi 
que  se  forma  le  peuple  Gallo-Romam  qui  est  resté  le  même  en  dépit  de 
toutes  ses  vicissitudes  et  qui  constitue  encore  le  fond  indestructible  de  la 
nation  française. 

Après  les  invasions  des  races  du  Midi  sont  venues  celles  des  Germains, 
qui  eurent  lieu  au  v*^  siècle;  les  Suêves,  les  Visigoths^  les  Bur- 
cj oncles  et  les  Franks  ont  successivement  pénétré  dans  les  Gaules  par  la 
frontière  de  l'Est  ;  mais  ce  ne  furent  que  des  armées  perdues  dans  la 
masse  des  anciens  habitants  et  bientôt  absorbées  par  eux.  Ils  adoptèrent 
la  langue  gallo-romaine.  Tous  ces  peuples  avaient  le  type  germain  et  se 
ressemblaient  par  leurs  caractères  anthropologiques. 
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Les  Sarrazinsoi  les  Nonnands,  {\\\\  sont  appai'iisau  viii'  et  au  ix'^sirclo, 
ont  (''^Mloment  contrihiir  pour  leur  [)art  à  la  niultiplicitc'-  <irs  (''l(''iiients 
dont  est  rc'suilr  le  t\  [)e  Irançais  :  mais  ils  ont  {'<''(!('*  à  rinriucncc  de  la  civili- 
sation latine.  Nous  ne  parlerons  pus  des  auli'es  races  dont  (picNpics  i<'piv- 
sentants  sont  ncuus  à  disciscs  cpixjucs  se  lixci'  dans  nolic  pavs  cl  (jui 
n'ont  eu  aucune  inlluence  sur  ses  caiaelères  ethnolo^nciues  (1). 

En  somme,  les  trois  l'amilles  (pii  eonstitu<'nt  la  trann*  etlinolo^ncpie  de 
notre  pays  n'ont  pas  ét(''  sensiblement  alt(''rées  pai'  le  san^  étran«:('i'  (pii 
leur  a  été  infusé  à  petites  doses  à  dirieicnles  ('poques.  Klles  l'ont  assimilé 
sans  se  modilier  sensiblement,  et,  parmi  ces  trois  races,  il  en  est  une  qui 
a  en  parlie  absorbé  les  autres.  La  race  celticpie  a  surtout  prol'ondi'ment 
agi  sur  le  l'ameau  g:ermani(iMe  :  il  en  résulte  (pie  le  |>euple  lran(;ais  est 
celtiijue  au  l'ond  et  nuancé  de  ra(;ons  diverses  et  à  des  de<ir(''s  vaiiables, 
selon  (pi'on  l'étudié  au  Xoi'd  ou  au  Midi,  à  l'I'^sl  ou  à  l'Ouest. 


v:;    \  1.    —    CAllACTKRliS    DES    IIACIIS    DANS    LEURS    RAPPORTS 

AVEC  l'iiv(.ii;ne 


Les  dillerences  que  les  races  humaines  présentent  entre  elles  et  qui 
peuvent  intéi'csser  l'hygiène  tiennent  à  leui'  organisation  |>liysi(pie,  à 
leurs  l'acultés  intellectuelles,  ainsi  (pi'à  leur  l'oice  de  iN-sistance  cl  à  leurs 
aptitudes  morbides. 

1.  Caractères  de  l'ordre  physique.  —  En  étudiant  rethnog(''nie  de 
la  France,  nous  avons  déjà  constaté  des  diller'ences  considérables  entiv 
les  ('h'ments  (pii  ont  constitue''  sa  pojiulation.  I^es  hommes  du  Xoi'd.  avec 
lem'  haute  taille,  leur  chai'pente  robuste,  leur  peau  blanche  et  ^labr'e  et 
leurs  cheveux  blonds,  nous  ont  oireil  un  eonlr*aste  fr'appant  avec  les 
races  du  Midi,  au  leinl  brun,  aux  yeux  noirs.  élé<J:antes  et  gracieuses 
dans  leur's  petites  proportions.  Il  ne  s'agissait  pourtant  là  que  de  familles 
appartenant  au  même  type  primitif,  le  type  caucasien,  la  distance  est 
bien  plus  gr-ande  encorde  lorsqir'on  comparv  enir'e  elles  les  races  fonda- 
m(Mi  taies. 

Parmi  les  cai'actères  qui  les  distinguent,  les  plus  saillants,  ceux  (jui 
ont  servi  de  base  aux  principales  divisions  des  nomenclatur'es.  ne  sont 
pas  ceux  qui  ont  le  j)lus  d'importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  I^a 
couleur  de  la  peau,  la  teint<'  et  la  natui'e  des  cheveux  n'ont  guèrr  d'in 
térèt  pour'  elle  cpie  dans  leurs  iap[)orts  avec  les  tem|)(''r"arn<'nts,  I^es  <'d(''- 
mcnts  sanguin  et  lymphaticpii^  prédominent  chez  les  races  du  Xor'd  au 

(1)  Voyez,  pour  riMiimir-ration  ilc  tous  ces  ('•lémciils  clliiiuloj^iinies  cl  l'Iiistoire  <)<'  leurs 
migrations,  G.  l.vr.NEAC,  Anthn>p(^!oqii'  ilo  lu  Fr.Dnr.  P;ui>.  ISTH 
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IcinI  vciincil.  aux  clirvriix  hloiwls,  à  hi  \u',i\\  hlaiwlic,  tandis  i\\u-  le 
l('in|)(''r'aiii(>iil  iicivciix  et  la  coiisliliilioM  bilieuse  se  i-4-inai'(]ueiit  surtout 
clic/  les  peuples  hiiius  du  Midi.  Au  point  de  \  ue  «pii  nous  oeeupr-,  les 
cai'aclèrcs  pl)ysi(jues  V(''rilal)leuienl  iiii|)oilaiils  somI  tirés  de  la  taille  et  de 
la  l'oice  uiusculaiir. 

1"  La  Tdille.  Klle  présente  des  écails  consid('*ral)les  et  varie  presrjue 
do  moitié'.  De  (Juaticla^cs  a  dressé  le  tahleau  de  la  taille  dans  les  divers 
j^rou[)es  humains.  On  y  voit  li^urer  les  liscpiimaux  et  les  lioschimans 
avec  une  taille  d'un  mètre,  ot  à  l'autre  ('xti'<'iuité  les  insulaires  de  SchifTer 
et  de  Ton^a-Tahou  qui  atteignent  à  l"',iKUJ.  Ilàtons-noiis  de  dii-e  (pw  ces 
géants  et  ces  nains  sont  de  très  rares  exceptions,  (pie  les  tailles  extrêmes 
ne  se  rencontrent  (jue  chez  les  peuplades  encore  sauvages  et  qui  habitent 
des  pays  rapprochés  des  pôles.  Les  petites  peuplades  sont  groupées  vers 
le  Nord,  celles  de  haute  stature  habitent  l'extrémité  sud  de  l'Amérique 
méridionale  et  quelques  îles  de  l'Océanie. 

En  Europe,  la  taille  moyenne  de  l'homme  oscille  entre  i"',00  et  i"',70. 
Pour  la  France,  de  Quatrefages  donne  les  chiffres  suivants  :  minimum 
1"',543  ;  taille  moyenne  des  ouvriers  français,  1"\657  ;  français  du  Nord, 
l'",()C)o  ;  français  des  classes  aisées,  J'",()81.  Lelut  donne  pour  moyenne 
générale  l'^jOo?  à  30  ans.  Les  principaux  documents  relatifs  à  la  taille 
proviennent  des  opérations  du  recrutement  de  l'armée.  Ils  prouvent  que 
de  1844  à  1868,  époque  à  laquelle  le  minimum  de  taille  était  de  l^'.oô,  le 
nombre  des  hommes  refusés  pour  défaut  de  taille  a  varié  de  1.081  (année 
1847)  à  506  (année  1868)  pour  10.000.  Si  l'on  compare  les  deux  périodes 
quinquennales  du  commencement  et  de  la  fin  de  cette  série  on  trouve 
que  dans  le  cours  de  la  première  (1844-1848  inclusivement),  la  moyenne 
annuelle  des  hommes  exemptés  pour  défaut  de  taille  a  été  de  896  pour 
10.000  et  pendant  la  seconde  1864-1868  inclusivement)  de  61o  seulement, 
c'est-à-dire  de  près  d'un  tiers  en  moins  (1).  Cela  ne  prouve  pas  que  la 
taille  se  soit  élevée  chez  nous,  mais  seulement  qu'elle  s'égalise  par  le 
croisement  des  différents  groupes. 

Les  opérations  du  recrutement  nous  donnent  également  la  proportion 
des  hommes  de  haute  taille.  La^neau  donne  le  tableau  des  recrues  avant 
au  moins  l'",732  (taille  de  cuirassier)  sur  un  contingent  de  10.000  hommes, 
de  1836  à  1840,  et  il  a  trouvé  que  la  proportion  variait  de  1.560  i dépar- 
tement du  Doubs)  à  316  (département  de  la  Haute-Yienne).  Il  est  inutile 
de  dire  que  les  hommes  de  haute  taille  appartiennent  aux  départements 
du  Nord  et  de  l'Est,  et  que  les  petits  soldats  sont  recrutés  dans  ceux  de 
rOuest  et  du  Midi.  Gela  s'explique  par  la  différence  de  leur  origine.  Les 
premiers  descendent  des  races  germaines  ;  ce  sont  les  enfants  des  Belges, 
des  Francs,  des  Normands,  qui  ont  refoulé  les  Celtes  vers  l'Ouest  ;  les 
autres  proviennent  de  cette  dernière  source,  ainsi  que  des  Ibères  et  des 
Ligures  qui  étaient,  comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup  plus  petits. 

(1)  (i.  Lagneau,  Anthropologie  de  la  France,  loc.  cit.,  p.  31. 
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Ce  ii'c^st  pas  toiiU'lois  une  |)iii('  alTairc  de  racr.  Villcriné  a  dit  (juc  la 
taille  (les  hommes  s'élevait  avec  la  lieliesse  du  pays,  l'aisance  jj^riiérale. 
la  homie  (jualili''  de  la  nouri'itiii'e  el  la  sainhrilé  des  lo^MMiienls,  tandis 
([lie  la  misère,  les  l'ati^^ies,  les  pri valions  ciidni/'es  ()endanl  l'enfanee  el 
la  jennesse  produisaient  les  petites  tailles  el  r<'tardai<'nt  la  eroissance  (1). 
Cette  conclusion  est  sans  douh^  excessive  el  la  race  l'emporte  encore  sur 
le  fi^enre  de  vie  ;  mais  il  laul  lenii*  ^rand  compte  deceini ci.  il  sulTit  pour 
le  constater  de  |)arcourir  la  lir(»ta«^ne  el  de  compiiier  h's  po[)ulalions  des 
villaj»(S  pauvi'es  et  (Micore  à  demi  sauvages  des  inonlagnes  d'Arez  avec 
celles  (\\\\  habitent  le  littoral  et  viAenI  dans  l'aisance  (jue  le  voisinaL^'  de 
la  mei'  [)rocure  à  ceux  qui  l'approchenl. 

^o  //V;/vr  musculaire.  —  I^a  xii^ueui'  est  (Mi  «j:énéral  en  ra|)port  avec  la 
taille  el  le  poids  ;  ce  n'est  cependant  ()as  une  l'è^de  absolue,  el  ceilaines 
laces  du  midi  rachètent  |)ar  le  développement  harmonique  el  les 
heureuses  proportions  de  leur  système  musculaire,  ainsi  que  par  son 
énergie  l'onctionnelh»,  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  masse. 

La  l'orce  musculaii'e  est  encore  plus  fortement  inlluencée  que  la  taille 
par  l(^  genre  de  vie  et  par  l'exercice.  Les  peuples  qui  vivent  d'aliments 
végétaux  ont  moins  de  vigueur  (ju<'  ceux  qui  se  nourrissent  de  viandes. 
Les  lndi(Mis.  les  Chinois  sont  débiles  parce  qu'ils  vivent  surtout  de  riz. 
Les  sauvages  (ju'on  regarde  comme  le  type  de  la  force  physique  sont  de 
beaucoup  inlÏM'ieurs  aux  lMiro[)i''ens.  Pc'tou  est  un  des  premiers  qui  ait 
fait  sur  eux  des  expériences  avec  le  dynamomètre.  Les  naturels  de  Timor, 
de  la  Nouvelle-Hollande",  de  la  terre  de  Van-Diemen  n'ont  jamais  pu  taire 
allei-  l'aiguille  au-delà  du  iSiY  degré  et  la  moyenne  des  observations  a  ('lé 
de  îiD'^^'.C),  tandis  (pie  les  hommes  de  r('quipage  allaient  en  nioyenne  à 

h'api'ès  .Mackensie,  Lewis  et  Clark,  les  indigï'ues  de  rAméi'icpie  offrent 
la  UK'ine  inlV'i'iorilé.  Les  marins  ont  souNcnt  l'occasion  de  const;iter  le 
même  l'ail,  .le  l'ai  i)oui'  ma  paiM  \('Mifi(''  maintes  fois  à  Madagascar  et 
j'étais  >ur[)i'is  de  l'aisance  avec  hupielle  nos  petits  matelots  bi'etons 
teri'assaienl  des  malgaches  de  haute  laillc  el  d'appaicnce  vigoureuse, 
lorsipi'ils  luttaient  avec  eux. 

L'influence  de  la  nourriture  sur  la  somiiie  (h  ti'avail  musculaire  ({uOn 
|)eul  fournir  est  tout  aussi  bien  démonliée  poui'  les  races  européennes. 
On  en  a  eu  maintes  fois  la  premc  dans  l'industrie.  Dans  les  forges  do 
Tain,  on  a  pu  obtenir  des  ouvriei's.  en  les  nourrissant  de  viande,  un  tiavail 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  produire  avec  un  n'gime  V(''gélal.  H  en  a  (''t('' do 
même  dans  rexj)érience  comj)arative  (pii  fut  faite  entre  les  ouvriers 
fran(;ais  et  les  ouvriei-s  anglais,  lors  de  la  construction  du  eh(Mnin  (\c  fer  de 
Paris  à  Kou(mi.  Au  (h'but,  les  anglais  fournissaient  une  somme  de  travail 
notablement  plus  forte  (pu*  les  fi'an(;ais.  On  supposa  (jne  cela  tenait  à  la 

(1;  Vll.i.KRMK,  Annolrs  f/'/ii/i/if'7if  rf  dr  ttu'f/f  itir  lrtfnh\  V"  sciie,  T.   1820,  t.  I  p.  :i8.S. 
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(linV'iciicc  (lu  i(''jziiM''.  \'<i  r.'ilioM  des  iurmici-s  se  cornposail  (h*  OfiO  j^n'aiiiiiu'S 
(Ir  \iai)(l(',(l('  Tir»!)  <^i-aiiiiii('s  de  |)aii)  hlaïut,  de  i, ()()()  ^'ranimes  (Je  pdiMiiirs 
(Iclcnrcl  (le  (Iciix  lilics  (Ir  liiri'c.  On  donna  Im  inrnM'  lalion  anx  oiiv  rir'rs 
(In  pays  cl  ils  piodnisiicni  la  in('*in('  somme  de  liavail  (jnc  les  antres. 

Les  j)a\sans(jni  man^^cnl  livs  jx'n  de  viande,  ne  penvcnt  pas  Iravailicr 
comme  les  ouvriers  des  villes  (jni  se  nom  rissenl  mieux  :  ils  ont  moins  de 
force,  moins  de  ivsislance  à  la  rali/4:ne  el  antres  causes  de  maladies.  Les 
plus  di'hiles  de  tous  sont  les  pauvres  paysans  hrelons  donl  je  ()arlais 
tout  à  rheui'e  qui  vivent  de  pomuies  i\o  terre,  de  h'-^nimes  et  de  houillie 
do  sai'rasin,  avec  un  peu  de  henrre.^de  lait  el  dn  lard  de  temp>  er» 
temps. 

Le  climat  a  aussi  son  inlluenco.  Plus  il  est  cliaud  et  plus  il  est  d(''bi- 
litant.  Les  européens  dans  les  colonies  ne  sont  capables  d'aucun  travail 
l'alitant  et  ne  peuvent  pas  cultivei'  le  soL  «  J'ai  fait,  dit  Coulomb. 
»  exécuter  de  grands  travaux  à  la  Martinique  par  des  troupes  ;  le  tlier- 
»  mom(''tre  y  était  rarement  au-dessous  de  ^0  degrés  ;  j'ai  fait  exécuter 
»  en  Fi'ance,  les  mêmes  genres  d(*,  travaux  par  les  mêmes  troupes  et  je 
»  puis  affirmer  que,  sous  le  12^  degré  de  latitude,  où  les  hommes  sont 
»  presque  toujours  inondés  de  leur  transpiration,  ils  ne  sont  pas  capables 
»  de  la  moitié  d'action  journalière  qu'ils  peuvent  fournir  dans  nos 
»  climats  (1)  ».  Le  fait  a  été  si  bien  reconnu  depuis  qu'on  ne  fait  plus 
travailler  les  troupes  dans  les  colonies. 

Quant  à  l'influence  du  genre  de  vie,  des  exercices,  il  est  à  peine  besoin 
de  la  signaler.  Le  système  musculaire  est  celui  que  le  travail  développe 
le  plus  rapidement  et  que  l'inaction  atrophie  le  plus  vite.  On  sait  ce  que 
peut  Tentraînement  pour  augmenter  la  force.  Les  athlètes  l'ont  prouvé 
dans  l'antiquité,  comme  les  hercules  et  les  lutteurs  de  nos  foires  le  font 
aujourd'hui.  L'exercice  développe  à  volonté  le  groupe  de  muscles  sur 
lequel  on  le  fait  porter. 

Pour  en  revenir  aux  races,  c'est  la  blanche  qui  l'emporte  sur  les  autres, 
parce  qu'elle  réunit  tous  les  éléments  nécessaires  pour  lui  assurer  cet  avan- 
tage. A  la  supériorité  de  son  type,  elle  joint  le  bénéfice  d'un  haut  degré 
de  culture  et  des  conditions  hygiéniques  excellentes. 

IL  Facultés  intellectuelles.  —  Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral, 
la  supériorité  est  encore  du  côté  de  la  race  blanche.  C'est  elle  qui  est 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  civilisation.  Toutes  les  grandes  décou- 
vertes sont  son  œuvre.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts  lui  doivent  tous 
leurs  progrès.  La  race  jaune,  qui  est  entrée  bien  longtemps  avant  elle 
dans  les  voies  de  la  civilisation,  a  atteint  un  niveau  au-dessus  duquel 
elle  ne  s'est  pas  élevée.  Elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  temps  de 
Confucius.  Les  changements  qui  s'y  sont  produits  ont  été  le  fait  de  son 

(1)  Coulomb.  Mémoires  de  i Institut,  l'"*^  classe,  t.  il,  149. 
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contact  iiNcc  hi  l'acc  hliinclic  dont  elle  a,  (jooicjn'a  rcjiicl.  accrph'*  (jnd- 
ques-unos  dos  innovations. 

La  raco  noire  est  cncoi'c  inlV'i'icni'c.  Los  spôoiincns  les  pins  dj-^M'-noirs 
do  l'os[)ô('o  luiinaino  lui  ap[)arrK'iinont  ol,  (pioicpi'cllo  ait  <'U  (\r  tout  loinps 
le  contact  d<'  la  raco  l)lancli<',  ollo  on  a  hoaiicoiij)  moins  profite  (juo  les 
peii()los  (\c  rOcôanio,  avec  lostjuols  les  lùiiojx'ons  no  sont  on  rapport  (juc 
depuis  trois  cents  ans. 

(]'ost  à  la  l'ace  hlaiiche  (praj)pai  licul  la  suprématie.  Mieux  douée  (pio 
les  autres,  mieux  arm(''o  (prolles  dans  la  lutte  poui-  l'oxistonco,  elle  h'S 
refoule,  les  déli'uit  ou  les  ahsoihe,  et   marclie  ainsi  jx'u  à  |)eu  à  la  con- 
(pièle  du  monde,  lî^llo  a  déjà  on\alii  rAuK'iicpio  tout  entière,  et  les  liahi- 
tants  primilil's  do  ces  contrées  immenses  n'y  sont  plus  représentées  (pio 
par  (piokpios   tribus   restées  à  l^'lai    sauvage  et  qui  s'amoindrissent  de 
joui'  eu  joui'.    La   mémo  substitution  s'opère  en  Australie;  les  colonies 
européennes  y  prospèrent  à  merveille  et  les  })opulations  [)rimitives  s'étei- 
gnent peu  à  peu  sous  les  cou[)s  de  la  tuberculose,  de  Talcoolisme  et  de 
la  syphilis.  La  race  nègre  a  juscpi'ici  été  protégée,  par  Tinsalubi-ité  des 
régions  (pi'elle  habite,  contre  les  invasions  euro[)éennes  ;  mais  le  nord 
et   le  sud  de  l'Afrique  sont  envahis  el    le  centre  du  continent    noir  lui- 
même  est  attaque'  dv  tous  côl('S  par  les  efforts  des  nations  civilisées. 
La  loi  fatale  (pii,   partout  dans  la  nature,  sacrifie  le  plus  faible  au  plus 
fort,  cette  loi  (jui   nous  r(''Volt<'  par  son  injustice,  s'appliijue  à   l'espèce 
humaine  comme  aux  autres.   l']lle  ne  s'exerce  pas  aujourd'hui   avec   la 
bi'utalitc'  farouche  d'autrefois.  On  ne  procède  plus  par  le  fer  et  le  feu  à  la 
destruction  des  nations  vaincues:   mais  le  fait  seul,  de   l'implantalion, 
dans   un  |)ays   nouveau,   d'une   race   supérieure  à   celle  qui   l'habite,   à 
lacpielle  elle  impose  tout  naturellement  ses  manu's,  ses  lois  et  jusqu'à  ses 
vices,  celte  modification  radicale  dans  son  genn*  de  vie  suffit  pour  ame- 
ner avec  le  tem|)s  la  (lis|)aritiou  progressive  de  la  population  envahie,  à 
moins  (pi'elle  ne  se  fonde»  dans  la  race  conquérante  à  l'aide  de  croisements 
f«''conds. 

On  a  remanjué  de  tout  temps  qu'il  y  avait  nu  certain  rapport  entre 
rintelligence  d'une  part,  la  forme  et  le  volume  du  crâne  de  l'autre,  et 
on  a  cherché  à  y  trouver  l'e^xplication  des  différences  intellecfuelh'S 
qu'on  observe  entre  les  races.  Il  est  certain  que  dans  la  série  animale 
tout  entière  ce  rapport  se  fait  remarcpier  d'une  manière  générale  et  (jue 
les  espèces  les  plus  élevées  sont  aussi  celles  qui  ont  le  cerveau  le  plus 
volumineux,  par  rapport  à  la  masse  du  corps.  Le  même  fait  s'observe 
dans  l(»s  diftV'rentes  branches  de  la  famille  humaine  :  mais  il  comporte 
encore  de  plus  nombreuses  exceptions.  De  Ouatrefages  a  dresse*  le  tableau 
comparatif  des  capacitifs  crànienin's  des  différents  jxMiples.  en  remprun- 
tant  à   Morton.    le   chef  de  l'école  polygéniste  amé'ricaine     1).   Dans  ce 

^1)   1)K  OlMRKKAi.KS     [nh  odicf  ioTi  'ifithropolof/ù/Ufi  (loc    nf),  |>.   lOG. 
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tîihlcjui,  1rs  nalioiis  ciiioix  rimes  son!  en  (èlc,  les  P<''ni\  ieiis,  les  llol- 
tciilols,  les  Aiislialiciis  li^iiicnt  à  la  lin  :  mais  d'un  auUc  c<>té,  les 
(Illinois,  les  Indoiis.  les  anciens  l^^^yplirns  soiil  placc-s  après  les  iiè'rres 
alVicains  cl  les  Peanx-Hoii^M-s. 

Il  en  es!  (le  même  de  la  loi-ine  de  la  lèle.  Le  pro^nialisme  de  la  lace  ne 
s'observe  que  chez  les  races  inréiieiires,  clie/  les  peuplades  dé^M'adées 
de  l'AIVique  et  de  l'Auslralie  ;  rcuiverture  de  laii^le  laeial  esl  d  Une 
manière  ^énéfale  en  i'a|)porl  avec  rinlelli«;en(îe  et  Télévalion  de  la  race. 
La  rornie  du  crâne  a  é^^alement  son  importance  et  le  rapjjorl  du  diamètre 
Iransverse  avec  le  diamètre  antéro-postérieur,  rapj)ort  qu'on  dè-si^^ne  en 
anthropologie  sous  le  nom  iVir/f/jcc  (■('•jj/nf//f/ue,  est  également  à  prendre 
en  considération.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance 
à  ce  dernier  caractère.  Broea  a  déterminé  YùuUce  céphallque  de  la 
plupart  des  peuples  et  les  a  divisés  sous  ce  rapport  en  cinq  classes  :  Les 
doUcJioccpItalc.H  qui  ont  de  71,40  à  74,0')  pour  indice  céphalique;  ^1''  les 
sous  dollchocêpliales  dont  l'indice  céphalique  va  de  7o,01  à  77.0^  ;  3''  les 
inèsaticéphales  qui  vont  de  78,12  à  79, o6  ;  4°  les  sous  hrachycèphxiles 
dont  l'indice  céphalique  va  de  80,25  à  82,93  ;  o^  les  brachycéjjhales  qui 
vont  de  83,51  à  85,95. 

Ce  tableau  présente  entre  les  différentes  races  les  rapprochements  les 
plus  inattendus.  On  voit  figurer,  dans  la  première  classe,  à  côté  des 
Français  de  la  période  quaternaire,  des  Esquimaux  du  Groenland,  des 
Australiens,  des  Hottentots,  des  Cafres,  des  Nubiens,  etc.  La  seconde 
comprend  des  Français  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  de  l'âge  du  fer,  en 
même  temps  que  des  Papous,  des  Guanches,  des  Tasmaniens,  des  Chinois 
et  des  Malgaches.  La  troisième  rapproche  les  Parisiens  des  temps  modernes 
des  Américains  du  Nord,  des  Mexicains,  des  Roumains  et  des  Malais.  La 
quatrième  et  la  cinquième  offrent  des  rapprochements  tout  aussi  étranges, 
de  telle  sorte  que  ces  caractères,  précieux  pour  déterminer  la  filiation  des 
différents  groupes  et  pour  les  classer,  présentent  toujours  moins  d'intérêt, 
lorsqu'il  s'agit  de  prédominance  intellectuelle. 

III.  Aptitudes  et  immunités  pathologiques.  —  Les  différentes 
variétés  de  l'espèce  humaine  présentent  sous  ce  rapport  des  inégalités 
frappantes.  La  race  blanche  est  celle  qui  possède  la  plus  grande  force 
d'expansion,  c'est,  avons-nous  dit,  la  race  conquérante  du  globe,  celle 
qui  tend  à  l'occuper  tout  entier.  La  nature  lui  a  donné  des  aptitudes  en 
rapport  avec  cette  mission  ;  mais  toutes  les  branches  de  cette  grande 
famille  ne  la  possèdent  pas  au  même  degré.  Les  populations  du  Nord  de 
l'Europe  sont  plus  sensibles  aux  influences  climatériques  que  celles  du 
Midi  et  ont  besoin  pour  se  soutenir,  d'un  confortable  plus  grand. 

Quelques  dattes  et  un  peu  d'eau  suffisent  à  la  nourriture  journalière 
d'un  habitant  du  Sahara,  et  les  Anglais,  dans  l'Inde  comme  en  Egypte, 
ont  besoin  d'un  régime  animal  substantiel  et  abondant.  Les  Européens 
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s'acclirnatcnl  (rautcint  plus  racilcmcut  dans  les  n'j^ions  inlnliopicalcs, 
qu'ils  vicnncnl  des  couhvcs  plus  iu<''ii(li(Mial('s.  \jO<>  Allcuiainls  y  l'ont 
In's  mauvaise  l'i^^uro,  les  Anj^dais,  les  llollaiidais  n'y  résislent  ()as  da- 
vanta'^^e,  tandis  que  les  Kspaj^niols  el  les  Porlu^^ais  y  prospèrent,  y  ont 
fondé  des  colonies  où  la  population  se  niaiulieni  (r<'lle-ui»iiie  et  donnent 
le  jour  à  des  inélis  viva#es  et  d'une  IV-eondité  durable. 

La  race  noire  pn'sente  une  ininiunih'  l'einai'cjuahle  au  [)()inl  de  n  ue 
des  grandes  eiKh'niies  tiopieales.  Le  paludisme  lui  est  presipie  inconnu  ; 
elle  échappe  à  la  lièvre  jaune,  à  la  dysenterie  et  à  l'hépatite  qui  accom- 
pagne si  fréquemment  cette  dernière.  Llle  jouit  d'une  honne  santé,  se 
multiplie  el  prospère  dans  ces  régions  infectées  de  la  ('('»le  d'Afriipie  et 
de  Madagascar,  où  la  race  blanche  ne  peut  pas  se  maintenir.  Les  nègres 
peu\ent  culliver  la  teire  el  tra\ailler  sous  la  lit^iie.  Les  noirs  des 
Antilles  sont  les  seuls  cpii  aient  r(''sisl('',  lors  de  la  lenlative  de  pereeinenl 
de  l'isthme  de  l^anama.  Va\  revanche,  ils  supportent  difficileuient  les 
climats  autres  que  le  leui'.  el  ne  se  transplantent  qu'avec  une  extrême 
difliculté. 

La  race  jaune  a  une  splière  d'expansion  un  peu  plus  étendue.  Les 
(Chinois,  qui  en  représenleni  le  rameau  le  plus  im|)ortant,  sont  à  peu 
[)rès  cosmopolites.  Leur  pays,  plus  vaste  et  plus  peuph'  cpie  ri'Jir()[)e, 
s'étend  du  ^()«  au  oîv^""'  degré  de  latitude  Xord  et  pourtaid  il  ne  leur 
suffit  pas;  ils  envahissent  peu  à  peu  les  contrées  voisines;  on  les 
trouve  partout  en  Asie  et  ils  commencent  à  se  répandre  dans  l'Amérique 
du  Nord  avec  une  activité  qui  devient  inquiétante.  C'est  par  centaines 
de  mille  qu'on  les  compte  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Ce  sont  les  juifs 
de  ri'^xtreme-Orient.  Ils  ont  les  mêmes  aptitudes  commerciales,  la  même 
appelé  au  gain,  la  même  habileté  à  exploiter  les  populations  parmi 
lescjuelles  ils  se  répandent. 

Si  la  race  jaune  a  j)lus  de  puissance  d'expansion  (jue  la  noire,  elle  n'a 
pas  la  même  force  de  résistance  pour  les  maladies  de  son  pays.  Les 
Indiens,  les  Chinois  sont  décimés  par  le  choléra  (jui.  dans  les  êpid<''mies, 
fait  proj)ortionuellement  beaucoup  plus  de  ravages  dans  leurs  rangs  que 
parmi  les  Européens  qui  ne  sont  pourtant  pas  chez  eux.  En  revanche,  les 
traumatismes  sont  mieux  siq)portés  par  la  race  noire  et  par  la  race  jaune 
que  par  les  blancs.  Les  (Chinois  ci  les  (^ochinchinois  sont  surtout 
remaïquables  par  la  façon  dont  ils  résistent  aux  blessures  graves  et  par 
l'absence  [)i'esqu<'  complète  de  réaction. 

Il  est  une  race  privih'giée  entre  toutes  sous  le  rappnil  de  la  résistance 
vitale  et  du  cosmopolitisme.  Ce  sont  les  juifs.  Bien  (ju'infiniment  moins 
nombreux,  ils  l'emportent  pour  l'aptitude  à  la  tiansplanlalioii  sur  les 
Chinois  eux-mêmes  auxcpiels  je  les  comparais  tout  à  riieuic.  Dispersés 
depuis  1.800  ans  au  milieu  de  tous  les  peuples  et  sur  tous  les  j)oints  du 
globe,  les.luifs  repiéseulc  ul,  au  physitpie  comme  au  moral,  le  |)hénomène 
historique  et  ethnographique  le  plus  étonnant.  Ils  sont  partout  reslt's  les 
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ni(^iTics,  «,^ai"(laiil  leurs  Iradilions,  Inirs  rites,  leurs  traits,  leui*  natioiialilr- 
cl  leur  type;  ils  oui,  li'avei's<''  l<'  monde  e((iiiiiic  !«•  lUioiie  lia\('i>-e  !<•  Iae 
(le  (leiiève,  sans  s'y  iiH''laii<^er. 

Les  Juiis  s'aeeiiiiialenl  parloiil.  se  iiniltiplieiil  |)ai't(Mjl  el  préseiileiit 
dans  Ions  les  |)ays  une  iiiorlalili'  inoiiidre  (|iie  les  aiilrcs  l'aees  (]iii  y 
hahileiil.  Leui'  nombre  va  eroissanl  dans  des  j)r'oj)oi-lions  que  n^'jrale 
aucune  des  nations  au  sein  descjuciles  ils  s'inliltrenl  ({).  On  les  Ir'ouve 
dans  toutes  les  contrées  de  riMnojX'.  |ji  Afrique,  on  les  rencontre  dejiuis 
les  Etats  barbaresqucs  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  ils  sont  devenus  très  nond)reu\  en 
Amérique  et  en  Australie  et  partout,  ils  ont  une  mortalité  moindre,  une 
longévité  plus  grande  que  les  autres  races  et  perdent  moins  de  monde 
dans  les  épidémies. 

Tous  les  écrivains  du  moyen-âge  ont  signalé  l'immunité  dont  jouissaient 
les  Juifs  pendant  les  épidémies  de  peste  du  moyen-âge,  et  ce  privilège  a 
souvent  été  la  cause  ou  du  moins  le  prétexte  des  plus  odieuses  persécutions. 
On  les  accusait  d'être  des  hoiUe-pcste ^  d'empoisonner  les  populations,  et 
les  mallieureux,  traqués  comme  des  bètes  fauves,  n'échappaient  à  la 
fureur  de  la  multitude  que  pour  tomber  entre  les  mains  d'une  justice 
sommaire  qui  les  condamnait  impitoyablement  au  bûcher  (2).  Fracastor 
nous  montre  les  Juifs  échappant  complètement  au  typhus  en  loOo.  Hau 
signale  la  même  immunité  dans  l'épidémie  de  typhus  observée  à  Langgiens 
en  1824.  Le  choléra  ne  les  a  pas  respectés  d'une  manière  aussi  complète. 
L'épidémie  de  1831  et  de  1832  notamment,  s'est  apesantie  d'une 
manière  particulière  sur  la  race  Juive  en  Europe  comme  en  Afrique 
On  a  signalé  la  facilité  avec  laquelle  ils  échappaient  aux  épidémies  de 
dysenterie  et  de  fièvres  intermittentes.  11  est  probable  que  tous  ces  faits 
n'ont  pas  été  observés  avec  une  rigueur  suffisante,  mais  ils  prouvent, 
dans  leur  ensemble,  que  cette  race  jouit  bien  réellement  d'un  privilège 
au  point  de  vue  des  maladies  épidémiques. 

Les  Bohémiens  se  rapprochent  des  Juifs  par  leur  cosmopolitisme  et 
leur  résistance  vitale.  Ce  peuple  vagabond  s'esl  répandu  dans  toute 
l'Europe,  depuis  le  commencement  du  X\«  siècle.  On  n'est  pas  complè- 
tement fixé  sur  son  point  de  départ,  mais  il  est  à  peu  près  démontré  qu'il 
est  Indien  d'origine.  On  ne  trouve,  dans  l'histoire,  aucune  trace  de  son 
émigration  :  elle  coïncide  toutefois  avec  l'époque  où  Timour-Bey 
(Tamerlan)  dévasta  l'Inde  (1408-1409).  Leur  langue,  leurs  mœurs  se 
rapprochent  de  celles  des  Indous,  et  chacune  des  nations  au  milieu 
desquelles  ils  ont  passé  leur  ont  donné  un  nom  différent  (3), 

(1)  IIOUDIN.  Traité  de  géogvapfiie  et  de  statistique  médicale,  Paris,  1857,  t.  II,  p.  137. 

(2)  Au  xiv  siècle,  dans  le  cours  d'une  épidémie,  on  eu  brûla  2,000  à  Hasbourij,  dans 
reuceinte  de  leur  cimetière,  où  on  avait  dresse  un  immense  échafaud.  A  Majence,  12,000 
furent  livres  aux  flammes. 

(3)  On  les  appelle  Heidenln  (idolâtres)   en  Hollande,  Pharaohites  en  Transylvanie,  Tsi- 
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lohrrnions  sont  rrpandus  dans  tontes  h^s  parties  du  monde.  Ils 
lial)ilent  riùii'Ope,  l'Asie  et  rAiVi{pie,  depuis  plnsieui's  sièeles,  el  on  les 
reneontr'e  aujourd'hui  dans  rAniéri(pie  du  Nord  et  au  IJrésil.  Ils  éeliappeut 
au  dénond)reinent  pai'  la  vie  nomade;  toutefois  on  estime  leur  lunnhre 
à  ()()(). 000  ou  700. 000.  Ils  lormeiit  plusi(MU's  foyers  m  Ijii-ope.  Ou  eu 
compte  environ  ^riO.OOO  en  Uoumanie,  40  à  TJO.OOO  eu  Kspa^Mie,  iJO.OOO 
en  Hongrie,  18.000  <'n  An^deteire.  On  n'en  reueoutre  ([u'un  petit  nombre 
eu  France,  eu  l']s|)a^nie  et  en  llalie,  où  ils  ne  font  (pie  passer  :  toutefois, 
il  y  eu  a  un  [)elit  foyer  dans  les  Vosges  et  un  autre  dans  les  Pyi'i'uées. 

(]ette  race  est  sous-do f/coccphalr,  mais  elle  présente  deux  types  l)i<'U 
diff('M'euts  :  Dans  l'uu,  les  traits  sont  fins,  accentués,  la  face  est  ovale  et 
le  liez  aipiiliu  ;  l'autre  a  la  foi'iue  plus  o:rossièi'e  ;  les  re^rards  moins 
pereauls,  les  traits  allouii^és.  Les  Zigcitucrs  des  Vosges  appai'lienueut  au 
[)remier  tyj)e.  Les  Holu-mieus  ont  des  habitudes  (pii  rappellent  leur 
oi'igiue.  Ils  s'abstieiiueul  de  manger  les  grenouilles,  les  tortues,  les 
oiseaux  sauvages  et  surtout  les  oiseaux  de  proie.  Ils  oui  horreur  de 
certains  poissons  tels  (pie  la  bième  rouge,  la  perche,  la  lamproie  ;  en 
revanche  ils  ont  un  goùl  prononcé  poui'  la  chair  des  animaux  morts 
luèiue  (piaud  elle  est  un  peu  avauc('e.  Leui'  sobriété  est  provei'biale.  Ils 
it'sisteut  admii'ablemeut  au  fi'oid  et  au  chaud,  ne  sont  p!'es(]ue  jamais 
malades  el  jouissent,  [)our  les  épidémies,  d'un  privilège  send)lal)le 
à  celui  des  .luifs. 

Certaines  races  ont  aussi  des  pr(''dispositions  particulières  aux  mala- 
dies. Il  ne  faudrait  pas  toutefois  exagérer  ce  caractère.  On  a  dit  (pie  les 
races  a\aient  comme  les  climats  leur  règne  pathoI()gi(pie  spécial  :  il  n'en 
est  l'icn.  Les  grandes  maladies,  celles  cpii  mettent  rhumanilé  eu  coupe 
if'glée,  sévissent  également  sur  tout(^s  les  bi'auches  de  la  famille  humaine. 
La  peste  et  le  choh'ra  n'eu  ('pargnent  aucune,  el,  dans  cette  classe,  on 
ne  |)eul  citer  (pie  la  fièvre  jaune  (pii  ait  une  prédilection  pour  les  blancs  et 
dont  les  noirs  soient  affranchis.  I^a  tuberculose  règne  [lartout.  Ladeugue, 
la  grippe  n'épargnent  personne  :  il  me  s(M'ait  facile,  en  continuant  cette 
revue,  de  prouver  (pie  les  affections  communes  à  toutes  les  races  sont 
infiniment  plus  nombreuses  i|ue  celles  (]ui  leur  sont  exclusives. 

Lorsqu'on  se  troinc  eu  lace  (rune  de  ces  exceptions,  il  faut  eiicoïc 
faire  la  part  du  climat.  Il  est  certain  (pie  la  race  noii-e,  par  exemple,  est 
sujette  à  des  affections  |)arasitaires  (pie  ne  connaissent  pas  les  blancs; 
mais  cela  tient  à  ce  que  les  germes  de  ces  maladies  sont  plus  n''pandus 
dans  le  sol  de  leur  pays  que  dans  \v  n(')tre.  Dans  d'autn^s  cas,  c'est  leur 
mauvais  n'^gime  (pi'il  faut  iuvo(pi<'r.  Il  n(^  s'agit  souvent  (pie  d'une  obser- 
vation incomplète.  Ainsi,  on  a  |)eudaul  longtemps  considén''  le  Ix-iilu'il 
comme   une  maladie   exclusiNc  aux    liulicus  :    mais   depuis  (piOn    les  a 

(innij  en  Italie  cl  en  Hoii;>;rie,  /i</rinier  eu  Allenia^Mie,  Ci/iinuh  en  I{nu manie  ;  les  Anjjlais 
le,>  appellent  (ii/psirs^  les  Ivspaj^nols  (iitcuKi'i  el  les  Tnres  T<<-/il/ii/i'/)rs. 
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Iraiisporlc'S  ru  Aiii(''ri(jii<'  cl  nolaiiiinml  au  Uri-sil,  on  a  mi  la  maladie  sr 
t'Oinmuni(jii('i'  aux  nr^M'cs  couiuk'  aux  l']ui(»()(''ciis  a\cc  nue  Niolcncr 
(|u'('llc  n'avait  jainais  aliciul»'  dans  son  pays  d'origine.  La  maladie  (lu 
sommeil  n(^  s'est  jnscpi'ici  monliw'c  (juc  clic/  les  noirs  de  la  côte  occidr-n- 
lale  d'Arri(|uc;  mais  elle;  l'eia  p<'Ul-cli(^  un  jour  comme  le  héiihéri.  l/cl('- 
plianliasis,  les  ulcères  ne  soni  pas  davanla^'c  une  ari'aii'c  de  race.  Si  la 
pclLij^M'c  esl  une  makidic  des  races  méridionales,  c'est  parce  (prelles  man- 
gent du  maïs.  La  maladie  iiydatique  des  Islandais  ne  tient  i)as  à  leur  race, 
mais  à  leur  régime  :  ce  sont  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent  qui  la  leur 
transmettent.  La  trichinose  si  commune  en  Allemagne,  leta-nia  dont  tout, 
le  monde  est  atteint  en  Ahyssinie  reconnaissent  des  causes  analogues.  Si 
la  lèpre  semble  aujourd'hui  cantonnée  en  Suède,  dans  l'Inde,  en  Océanic. 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  jadis  régné  dans  le  monde  entier,  et  le 
D'  Zambaco,  dans  une  enquête  récente  qu'il  a  faite  en  France,  en  a  trouvé 
des  traces  incontestables  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Bretagne  (1). 

En  résumé,  les  races,  pas  plus  que  les  climats,  n'ont  de  pathologie 
spéciale  ;  tout  se  borne  pour  elles  à  une  disposition  très  intéressante  sans 
doute  pour  le  médecin  et  dont  il  doit  tenir  grand  compte,  mais  sur 
laquelle  nous  n'insisterons  pas  davantage  parce  que  ces  considérations 
sont  plutôt  du  ressort  de  la  géographie  médicale  que  de  celui  de  l'hygiène. 


ARTICLE  II.   -   LA  POPULATION 


La  démographie  est,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Arnould,  la 
comptabilité  de  l'hygiène.  C'est  la  sanction  suprême  de  nos  études  et  de 
nos  efforts,  puisque  d'un  côté  elle  établit  le. bilan  de  nos  richesses  vitales, 
de  notre  avoir,  et  que  de  l'autre  elle  compte  nos  pertes,  c'est-à-dire  les 
coups  frappés  par  la  mort  contre  laquelle  lutte  l'hygiène.  Lorsque  nous 
croyons  avoir  trouvé  le  moyen  de  protéger  l'humanité  contre  un  des  fléaux 
qui  la  déciment,  c'est  la  démographie  qui  juge  en  dernier  ressort  l'effica- 
cité du  moyen  employé;  son  instrument  principal,  lastatistique,  nous  donne 
la  mesure  exacte  du  progrès  accompli,  du  service  rendu  à  l'humanité. 

On  a  contesté  la  valeur  de  la  statistique  en  médecine  et  surtout  en 
thérapeutique  :  jamais  on  ne  l'a  fait  pour  l'hygiène  et  cela  se  conçoit.  La 
pathologie  compare  des  unités  qui  ne  sont  pas  de  même  nature.  Il  n'y  a 
pas  deux  cas  de  maladie  identique  :  leur  gravité  varie  avec  l'âge,  le  tem- 
pérament du  malade,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé. 
Elle  change  d'une  épidémie  à  l'autre.  Enfin  et  c'est  là  surtout  l'objection 
principale,  les  statistiques  portent  sur  un  trop  petit  nombre  de  cas. 

• 
(1)  Zambaco  Pacha,  Communication  sur  les  lépreux  de  la  Bretagne  en  1892  [Bulletin 
(le  VAcadéuiie  de  médecine^  séance  du  23  août  1802,  t.  XXVIII,  p.  300).  —  La  survivaiice 
de  la  lèpre  en  France,  (extrait  de  la  Gazette  médicale  d'Orient,  1894). 
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F.orscjuc  la  médecine  a  voulu  soilir  de  riucohrrcucc  cl  du  vague  dos 
lliroiics  poui"  se  i'a[)proeli('r  des  scicuccs  exactes,  elle  a  lout  nalurelleuieut 
adopté  leurs  proeédés  et  voulu  se  rendre  eornpie.  par  le  calcul,  de  relli- 
cacilé  do  ses  méthodes  :  mais  la  slalisti(pu'  n'a  pu  lui  donuei- ipie  des 
l'ésultats  trompeurs.  Quand  l'école  de  Louis  basait  ses  ju|^'omonts  sur  une 
centaine  do  guérisons  par  exemple,  on  pouvait  les  attribuer  à  une  série 
heureuse,  à  une  phase  de  bénignité  de  la  maladie  observée.  Kn  hygiène, 
il  n'en  est  i)as  ainsi.  LorscpTune  grande  ville  voit  sa  mortalité  diminuer 
d'un  (piart  après  l'adoption  de  mesures  d'hygiène  bien  entendues,  telles 
(pie  la  suppression  de  ses  cloacpios,  la  rélorme  (\o  ses  égouts  ou  la  distri- 
bution d'une  eau  de  bonne  (pialib'à  ses  habitants,  il  n'y  a  pas  de  contes- 
tation possible;  les  conditions  du  problème  sont  bien  posées.  Elles  sont 
l'ostéos  les  mémos  |)our  la  population,  sauf  sur  le  point  N'isé  par  l'hygiène  ; 
la  dimiiuition  de  la  mortalité  est  incontestablement  due  aux  mesures 
prises  et  leur  valeur  est  saïu'tionnéo  par  la  loi  des  grands  nombres. 

La  (lémogra[)hio  est  le  juge  de  l'hygiène  ;  nuiis  celle-ci  ne  doit  pas 
l'absorber  tout  entière,  et  ne  doit  lui  emprunter  que  les  éléments  qui 
lui  sont  n<''cessain  s  et  qu'elle  peut  utiliser.  Le  recensement  et  le  mou- 
vement des  populations  sont  essentielh'ment  de  son  ressort  et  nous 
allons  nous  en  occupei'. 


s^    {''.    —    IlECENSKMENT    DES    POPULATIONS 


La  démographie  sfatû/uc  constate  l'état  des  populations  à  un  moment 
donné,  c'est  elle  (pii  dicsse  les  recensements  et  c'est  la  base  sur  laquelle 
tout  le  reste  s'appuie.  La  po[)ulation  de  la  terre  entière  est  estimée 
aujoui'd'hui  à  l.48iL0(H).00()  d'habitants  répartis  de  la  façon  suivante, 
enti'e  les  cinc]  parties  du  monde  : 

I.   —   Superficie  et   population   des  cinq   parties   de  la  terre,  d'après 

M.  Levasseur  (1). 


vri'KHFICIK 

l'Ol'LLATION 

Siipcrfuio  CM 

millions  de 

kilom.  t.irrés 

à  la  sii|)(Miicii' 

totale 

(le  hi  terre. 

.Millions 
triiabitanls. 

Densittl 

(habitants  par 

kilomètre 

carré) 

Rapport 

à  la  population 

totale 

(le  la  terre. 

l'iiiropc 

10.1) 

■2  A) 

;5m 

3  i .  [) 

2;i .  \ 

AtVi(|nc 

:u.4 

G.1 

1!>7 

G.O 

13.3 

Asii' 

42.0 

8.2 

780 

10.0 

:;3.2 

Ocoanio 

ll.O 

2.2 

38 

3.:i 

2.(; 

TOTAlX 

is.:} 

4.6 
:{.fi 

80 
32 

3.4 
1-7 

fooTo  ~ 

5.4 
2.1 

i;î(;.i 

2(; .  7 

1  .  iS3 

too.o 

^1)  îiuUetin  de  ilm'.itut  international  dr  .■>tali.<fiifae  de  ISRfi  rf  1887  iRomcK 
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Nous  iiNoiis  coiiscrv*'  ce  lahlriiii,  iii;iI}^m'<''  sji  dalr  un  jX'U  ancirniu', 
parco  qu'il  est  toujours  cxacl  eu  (•<•  (]ui  conccmc  la  supcrl'icic  des  l^tals  ; 
mais  une  slalislicpic  plus  i'(''(mmiI<'  ci  Vfaisi'mhlahh'uirnt  plus  cxncAc  a  rW' 
puhlicM'  pai-  les  doclcuis  Waj^ncr  cl  Supacc  dans  les  MillIiciluiij^M'ii  do 
IN'l('nnauu(Ij.  Kllc  porte  la  populalion  du  ^dohc  pour  ISÎH  a  1 /j8(). ()()(). 000 
liahilans  ainsi  rrj)ailis  : 

Europe :}51,370,000 

Asie • 82:i,r.f)4,000 

Afri(iiie 163,953,000 

Amérique 121 ,71  :{,000 

Australie 3,230,000 

Iles  du  Pacifique 7,420,000 

Réjjions  polaires .    .  .  80,000 

1,479,360,000 

Ces  chiffres,  il  est  inutile  de  le  dire,  ne  sont  qu'approximatifs;  il  n'a 
été  fait  de  dénombrement  sérieux  qu'en  Europe  et  dans  quelques  colonies 
européennes  des  autres  parties  du  monde.  L'Asie  presque  toute  entière, 
tout  le  centre  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  du  sud  et  la  majeure  partie  de 
rOcéanie  échappent  encore  aux  recensements  réguliers.  Aussi  serait-il 
sans  intérêt  de  reproduire  les  différentes  évaluations  qui  ont  été  proposées 
jusqu'ici  et  d'exposer  les  bases  adoptées  par  leurs  auteurs  (2).  Celles  que 
nous  avons  reproduites  suffisent  aux  besoins  de  l'hygiène.  Elles  ne 
diffèrent  pas  d'une  manière  sensible  en  ce  qui  concerne  l'Europe  et 
montrent  toutes  deux  que  c'est  la  partie  du  monde  la  plus  peuplée.  Elle 
compte  en  effet  34  habitants  par  kilomètre  carré  :  et  l'Asie  qui  vient 
ensuite  n'en  a  que  19,  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  due  à  un  grou- 
pement géographique  très  arbitraire,  et  si  nous  serrons  la  question  de 
plus  près,  nous  voyons  que  l'immense  empire  chinois,  plus  vaste  que 
l'Europe  et  qui  peut  à  bon  droit  lui  être  comparé,  est  plus  peuplé  qu'elle 
puisqu'on  y  compte  95  habitants  par  kilomètre  et  l'empire  indien  est 
dans  le  même  cas,  puisqu'il  en  a  près  du  double,  soit  71  habitants  par 
kilomètre  carré. 

II.  Population  de  la  France.  —  La  France,  lors  du  dénombrement 
qui  a  eu  lieu  le  12  avril  1891,  comptait  38,343,192  habitants  (3;  dont 
1,101,798  étrangers.  L'Algérie,  à  la  même  date,  avait  4,124.732  habitants 
sans  compter  les  troupes,  mais  en  comprenant  toutes  les  nationalités  et 

(1)  Ce  travail  sort  de  l'Institut  géographique  de  Perthes  à  Gotha.  La  première  statistique 
de  ce  genre  acte  dressée  en  1872  par  Ernest  Behm  et  Hermann  Wagner  ;  celle  que  nous 
donnons  est  la  huitième  qui  ait  paru  dans  le  Journal  de  Petermaïui. 

(2)  Voyez  pour  cet  historique  :  Bertillon,  chapitre  Démographie  de  l' Encyclopédie 
d'hygiène  et  de  médecine puhli que ^  t.   I,  p.  119. 

(3)  C'est  le  chiffre  officiel  donné  par  le  Journal  officiel  du  9  janvier  1892  ;  mais  la 
population  de  fait  présente  le  12  avril  1891  n'était  que  de  38,133,386,  et  ce  chiffre  est  plus 
exact  que  l'autre. 
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la  population  des  tci'ritoircsdc  connnaïKlcniciil  fomiiic  celle  des  In  riloires 
adininislrés  par  raiilorilé  civile. 

En  France,  les  deux  tiers  de  la  population  hahilent  la  campagne  <'t  le 
tiers  seulement  réside  dans  les  \illes  ;  mais  l'c-eail  diminue  rapidement. 
Les  paysans  se  [)Oi'lent  en  i'oule  veis  les  grands  centres,  et  celle  tendance 
menaçante  pour  la  prospéF'ité  du  [)ays  s'accentue  clia(iue  jour  davantage. 
Au  recensement  de  1S4(),  la  proportion  était  pour  les  cam})agnes  d(^ 
7;),r)8  pour  100  et  de  "ZïM  pour  les  villes  ;  à  celui  de  188(),  elle  n'était 
plus  que  de  04, Go  pour  la  population  rurale  el  de  iirj,!),')  pour  la  population 
urbaine.  La  première  représentait  il  y  a  (juarante  ans  les  trois  quarts  de 
la  population  du  pays  ;  elle  n'en  représente  plus  aujourd'hui  que  les  deux 
liei's.  Les  villes  se  sont  accrues  de  ce  (pie  les  campagnes  ont  i>ei(iu. 

III.  Population  par  âges.  —  In  autre  résultat  non  moins  inquiétant 
ipie  nous  révèle  la  statisticpie  est  celui  qui  ressoi  l  de  la  comparaison  de 
la  population  aux  divers  âges,  dans  les  dilTérents  pays.  La  population  se 
compose  de  tiois  grands  groupes  primordiaux  :  les  enfants,  les  adultes 
el  les  vieillards.  Les  adultes  travaillent  et  se  reproduisent  ;  ils  constituent 
la  paitie  active,  utile  de  la  nation  ;  les  enfants  et  les  vieillards  consomment 
v[  ne  [)ro(luisent  pas  ;  ils  constituent  suivant  l'expression  de  Jacques 
lierlillon,  le  |)oi(ls  mort  de  la  Société  :  mais  au  point  Ce  vue  économique 
il  y  a  cette  différence  considéi'able  entre  les  deux  groupes,  que  les  enfants 
représentent  l'avenir  et  qu'ils  sont  une  richesse,  tandis  que  les  vieillards 
oui  fini  leur  tàch(\  Ils  sont  un  honneur  pour  le  pays,  mais  ils  ne  cons- 
tituent [)as  une  force  et  sont  plutôt  une  charge  sociale.  Or,  la  France  est 
le  pays  de  l'Europe  qui  compte  le  moins  d'enfants  et  le  plus  de  vieillards. 
La  différence  est  même  considérable  ainsi  que  le  constate  le  tableau 
de  la  page  suivante  dressé  pai'  .1.  Bertillon  : 

Le  rapport  exprinn''  dans  ce  tableau  est  d'une  grande  importance  pour 
l'hygiène.  Il  est  indispen>abte  d'en  tenir  compte,  lorsqu'on  veut  apprécier 
la  moilalité  générale  d'un  j)ays.  Il  est  évident  en  effet  que  celui  qui  a  le 
plus  d'enfants  et  de  vieillards  doit  avoir  la  mortalité  plus  élevée  et  cela 
n<'  veut  pas  dire  que  les  chances  de  mort,  pour  un  individu  en  particulier, 
y  soient  plus  grandes  qu'ailleurs.  Au  contraire,  les  pays  qui  ont  très  peu 
d'enfants,  (le\  raient  à  salubrité  égale,  avoir  une  très  faible  mortalitt'.  Il 
faut  tenii-  gi'and  compte  de  ces  faits  lorsqu'on  compan^  la  f^rance  à  popu- 
lation enfanlile  si  faible,  à  l'Angleterre  où  les  enfants  sont  si  nombreux. 

IV.  Population  par  sexe.  —  Il  y  a,  en  moyenne,  en  Europe  plus  de 
femmes  que  d'honnnes  (1,011)  femmes  par  1,000  hommes),  et  cependant, 
dans  tous  les  pays  du  mond(\  il  nait  plus  de  garçons  que  de  filles 
(lOri  garçons  pour  100  filles),  (lela  tient  d'abord  à  ce  que  la  mortalité  des 
petits  garçons  dépasse  notablement  celle  des  petites  filles:  j)uis  à  ce  que 
toutes  les  professions  dangereuses,  guerres,  navigation,  travaux  de  force 
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('omposition  par  âges  de  la  population  des  principaux  États  de 

l'Europe  vers  1880. 


l'AYS. 


France 

Alsace-Lorraine  ... 

|}clgi(inc 

Pays-I5as 

Espagne 

PorUigal 

Italie 

(Irùce 

Snisse 

Allemagne , 

Prnsse , 

Saxe 

Bavière. 

Wurtemberg. .. . , 

Bade 

Autriche  cisleithanc 

Hongrie 

Croatie  Slavonie. . . , 

Finlande 

Suède 

Norvège 

Danemark 

Angleterre 

Ecosse 

Irlande 


l'IH'K    1, ()()()    IIAlillAMS 
de    tout  t'if/rc. 


(0  «5  atij). 


2(i7 
:J2;J 

:u;2 

348 
339 
322 
392 
320 
'S  "A 
361 
3o9 
342 
332 
352 
340 
373 
356 
347 
326 
347 
338 
365 
366 
351 


ADI'LTKS 

(15-60  ans). 


610 
.571 
567 
502 
595 
590 
589 
546 
592 
567 
564 
573 
565 
550 
566 
584 
755 
592 
583 
581 
563 
566 
562 
556 
553 


vikillahus 
(60  an»-0)). 


123 
104 
98 
86 
57 
71 
89 
52 
8S 
7!) 
75 
68 
93 
87 
82 
76 
52 
52 
70 
93 
90 
96 
73 
78 
96 


l'iK  H    1  ,000   ADI  I.IKS 


O  KnrAlTS 

(0-15  ans). 


lU:  TOT  kl. 

VlKlI.I.ABhS    lr|''<<    IxXkIk-K 

(60  aris-'o).       iniitilr.M. 


439 
568 
590 
625 
.085 
576 
568 
706 
542 
625 
641 
625 
60  ri 
t,04 
622 
582 
649 
604 
594 
500 
615 
597 
659 
657 
634 


202 
183 
172 
153 

î)6 
121 
152 

94 
149 
130 
132 
119 
16'f 
1 45 
145 
130 

9i 

88 
120 
160 
150 
169 
130 
140 
174 


6il 
751 
762 
778 
681 
697 
720 
S  00 
691 
764 
773 
7ii 
770 
749 
767 
712 
743 
692 
714 
720 
771 
7GG 
712 
797 
708 


sont  l'attribut  exclusif  des  hommes.  Ils  émigrent  davantage  et  ce  sont 
eux  qui  courent  toutes  les  aventures.  Les  femmes  ont  contre  elles  les 
chances  de  la  grossesse  et  de  la  parturition,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
rétablir  l'équilibre  et  l'écart  va  s'accentuant  avec  les  années.  Chez  les 
vieillards,  la  disproportion  des  sexes  est  plus  forte  encore.  Il  y  a  du  reste 
des  différences  considérables  d'un  pays  à  l'autre  : 

Pour  1,000  femmes  recensées,   comibien  d'hom.mes. 

(Recensements  de  1880  ou  années  voisines)  (1). 


France 996 

Belgique 998 

Pays-Bas 977 

Espagne 957 

Italie 1,006 

Grèce 1-103 


Suisse 

Allemagne. .  . 

Prusse  

Saxe 

Bavière 

Wurtemberg. 
Bade 


962 
962 
968 
946 
952 
933 
951 


Autriche-Hongrie 967 

Serbie. 1 ,045 

Russie 973 

Finlande 960 

Suède 940 

Norwège ....  954 

Danemark 966 

Angieterrre,  Galles | 

Ecosse ,  955 

Irlande 1 

Etats-Unis 1 .035 

Canada 1 .025 

Australie 1.185 


(1)  Jacques  Bertillon,  Encyclopédie  d'hygiène,  et  de  médecine  publique  (/oc.  cit.)  t.  I, 
p.  156, 


I/KSPÈCK  IIU.MAINK.  33 

Sur  los  21)  pays  recensas,  il  on  est  7  sculcinciit  où  les  lioimucs  sont  en 
majoi'ilr.  Kn  (îircc  et  en  Serbie,  cela  tient  à  un  excès  très  anormal  des 
naissances  masculines  accusé  par  les  recensements  ;  en  Améii(iue  et  en 
Australie,  c'est  rémi^ratioii  (pii  r\\  est  cause. 

L'écart  tend  àdiminuci'  11  est  moindre  aujourd'hui  (pie  dans  les  anciens 
(lénond)rements,  parce  que  les  fléaux  cpii  portent  sur  le  sexe  màl<'  et 
surtout  les  j^aieri'cs  vont  en  s'atténuant.  Au  moment  de  ces  jrrandes  cala- 
mités, la  pi'oportion  des  hommes  par  rap|)()il  aux  femmes  diminue 
brusquement;  pendant  les  années  suivantes,  elle  se  relève,  mais  avec 
une  extrême  lenteui'.  (Test  ce  (pi'on  a  appeh'-  en  démogra|)hie  la  restau- 
ration (les  m  (des. 

En  France,  la  dépopulation  causée  par  les  guerres  du  premier  empire 
avait  abaissé  la  proportion  au  chiffre  invraisend)lal)le  de  îlio  hommes 
pour  1,000  femmes.  L'écpiilibre  n'a  été  rétabli  (ju'en  18()0.  La  guerre 
fianco-allemande  l'a  réduit  à  \)\)'i  ;  il  était  remonté  à  990  en  1885. 

Le  même  mouNcmenl  s'est  produit  en  Pi'usse,  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Les  ii:uerres  du  commencement  du  siècle  avait  fait  tomber  la 
pro[)orlion  des  hommes  à  984;  celle  de  1870  l'a  fait  descendre  à  971. 
L'émigration  (pii  s'en  est  suivie  et  qui  continue,  accentue  le  mouvement. 
l"]n  1885,  on  ne  comptait  déjà  plus  en  Prusse  que  903  hommes  pour 
1,000  femmes.  Si  le  nondjre  des  liommes  est  toujours,  en  Angleterre, 
inférieur  à  celui  (h^s  femmes,  c'est  à  l'émigration  (pi'il  faut  aussi  l'attri- 
bu(M*.  Kn  Suède,  c'est  sur  le  compte  des  disettes  et  de  l'émigration  qu'il 
faut  mettre,  suivant  M.  Rertillon,  la  disproportion  que  les  tableaux 
signalent  enli'e  les  dmx  sexes  (1). 


S  IL  —  mouvemi<:nts  des  i^opulations 

Le  mouvement  des  populations  est  du  ressort  de  la  démographie  (hjna- 
niùjac.  Elle  est  chargée  de  la  comptabilité  des  existences  dans  chaque 
j)ays.  Elle  enregistre  les  entrées,  représentées  par  les  naissances  et  l'im- 
migration, ainsi  que  les  sorties,  sous  forme  de  décès  et  d'émigration.  V\\ 
lacltMir  accessoire  intervient,  qui  modifie  quelque  peu  les  allures  du  fac- 
teui-  naissances,  c'est  le  mariage,  et  c'est  par  lui  que  nous  allons  com- 
mencer. 

1.  Mariage.  —  On  appelle  naptialiti'  le  rapj)()rt  du  nonibic  des 
mariages  au  nond)re  des  habitants,  rappv"»rt  que  M.  B<'rtillon  exprime  par 

la  formule  V--  Il  '^  ^^  plusieurs  manières  de  l'établir,  et  l'auleuiiiue  nous 

venons  de  citer  les  a  combinées  dans  le  tableau  suivant  : 

(l)  J.  Bertillon,  Encydopcdie  d'Injfjièno  et  do  médcrine  })ul>li<ju,\  Tnl»le;iu  N"  XlV, 
t.  I,  p.  to7. 

Traité  d'iiygièno  publique  et  privée.  3 
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Chacune  des  14  colonnes  de  ce  tableau  indiciue  une  niélljode  dilTérente 
pour  apprécier  la  lré(iuence  des  mariages  dans  chacun  des  X\  pays 
considérés.  Chacune  d'elles  a  sa  si^Miilicalion  spéciale  ;  la  plus  pralicjue 
est  exprimée  dans  la  colonne  11,  dans  laquelle  on  compare  le  nond)re 
annuel  des  nouveaux  mariés  à  la  ()()})ulalion  susceptible  de  contracter 
mariage.  Les  pays  allemands  sont  ceux  où  la  population  est  la  plus  forte. 
L'Angleterre  vient  ensuite  ;  la  France  occupe  sur  ce  tableau  un  rang  des 
plus  honorables.  C'est  après  la  Hongrie  le  pays  où  l'on  trouvait  encore 
en  188)i.  le  plus  de  gens  mariés  ;  mais  depuis  cette  épo(|ue,  les  choses 
ont  bien  changé.  Les  derniers  recensements  indicpienl  un  abaissement 
notable  dans  le  chiffre  des  mariages.  En  1881),  il  y  en  a  eu  )J.Î)14  (h^ 
moins  qu'en  1888.  .Jamais,  depuis  1870,  le  taux  n'c'lait  descendu  aussi 
bas  (71  j)0ur  1.000  habitants).  Il  est  descendu  plus  bas  encore  en  181)0. 
On  n'a  compté  ipie  ^()l),)i3i^  mariages,  c'est-à-dire  )].()02  de  moins  (ju'en 
1889.  La  population  s'est  un  peu  relevée  depuis  (1).  En  181)1,  on  a  compté 
!28o.458  mariages,  soit  7,48  pour  1.000,  et  en  181)2,  290. :M1),  soit  7,()1 
pour  1.000  (Jacques  Hertillon). 

A  l'époque  où  le  mariage  était  florissant  en  France,  elle  le  devait  à  la 
très  forte  nuptialité  de  ses  jeunes  gens  ;  au-delà  de  trente  ans,  la 
proportion  était  la  même  qu'en  Belgique  et  qu'en  Suisse,  les  pays  où  on 
se  marie  le  moins.  En  revanche,  au-delà  de  50  ans,  notre  pays  reprenait 
son  avantage.  C'était  un  des  pays  de  l'Europe  où  l'on  comptait  le  moins 
de  vieux  garçons  et  de  vieilles  filles. 

Toutes  ces  questions  ont  une  importance  considérable  au  point  de  vue 
de  la  vitalité  des  populations  ;  mais  il  en  est  deux  qui  intéressent  plus 
particulièi'ement  l'hygiène  :  c'est  l'influence  que  le  mai'iage  exerce  sur 
la  santé  et  sur  la  durée  de  la  vie  des  individus  qui  le  contractent,  et  les 
conditions  qu'il  réclame  au  point  de  vue  de  la  vigueur  et  de  la  vitalité 
des  en  l'an ts  qui  en  résultent. 

1°  hipueiice  snJutnirc  di'  marinyc.  —  Le  mariage  consolide  la  santé 
(4  prolonge  l'existence.  Hufeland  et  Deparcieux  avaient  énoncé  ce  résultat 
dès  le  siècle  dernier.  Odiei*.  dont  les  calculs  end)rassent  la  période 
comprise  entre  1701  et  1813,  a  démontré  que,  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  femmes  mariées  est  plus 
considérable  que  celle  des  filles.  Casper,  Legoyt  ont  établi  par  la  statistique 
qu'il  en  est  de  même  du  sexe  masculin  ;  mais  c'est  Hertillon  j)ère.  qui 
en  a  donné  les  preuves  les  plus  solides  et  qui  en  a  le  mieux  élucidé  les 
causes.  Il  résulte  de  ses  recherches  et  de  celles  de  son  fils  que  les 
célibataires  ont.  à  tous  les  Ages,  une  mortalité  plus  forte  ([ue  les  gens 
mariés.  Cette  loi  ne  souffre  d'exception  (pi(^  pour  les  hommes  mariés 
avant  vingt  ans  i2),  dont  la  mortalité  est  toujours  très  élevée.  Au-dessus 

(t)  Rapport  adressé  le  17  octobie  18',M  au  Miiiisde  du  commerce  par  M.  A.  \aMiiac(|ue, 
chef  de  la  division  de  la  coniplabililé  et  de  la  statislicpie  iJoïwnal  o/firicl,  :20  oclttl»rt'  18  M). 

(2)  J.  Uertillon,  Enci/rlu/n'ilir  irhyrjli'nf  c.  de  médecine  puhli({iii\  tableaux  XC.lll  of 
XCIV,  t.  I.  p.  26i,  265. 


;{(;  THAiTi;  d  iivcikni-:  imumol'k  et  i»iiivi=:i':. 

(Ir  ('('I,  A^M',  ('('Ile  (les  (•«'•lihalairTs  rniipoi  le  paiNml  :  rllc  csl  picscjiK- 
(louhic  cl  ('('lu  jiis(ju'à  la  fin  <lc  la  vie. 

OiianI  aux  veufs,  iiou  sculcuicnl  leur  uiorlaliN'*  rciiipoitc  sui*  celle  des 
mai'i(''S,  uiais  elle  es!  de  heaucouj)  su|)(''i*ieufe  à  celle  des  («'libataiics.  Ou 
[X'Ul.  dit  M.  .1.  Herlillou,  expriruer  la  u)("'Uie  id(''e,  eu  l'aisaut  reruai(piei' 
qu'uu  C(''lil)alaire  de  'M)  à  'M')  aus  a  aulaul  de  eliauce  de  niourii-  daus 
l'aunée  qu'uu  houiiue  inaric'^  de  40  à  45  aus  cl  (piiiM  veuf  de  'M)  à  M)  a  la 
mc^'iTic  m()i'lalit(''  eu  peispective  qu'uu  liouiuH^  uiari(''  de  55  à  00  aus.  Le 
in(''Uie  laisouuemeul  peut  s'appliquei'  aux  divorc('S,  car  leur  uiortalitf'*  est 
partout  cousid(''rable  et  à  peu  pr(''S  ('gale  à  celle  des  veufs.  La  difléreucc 
est  moius  trauch(3c  pour  les  femmes  mari(;es.  Lorsqu'elles  out  moins  de 
25  aus  leur  mortalitt'î  l'emporte  mc^-me  un  peu  sur  celle  des  filles  ;  mais 
(dles  reprennent  leur  avantage  à  partir  de  .'50  ans  et  le  conservent 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Quant  aux  veuves,  leur  niortalit('^  est  (''lev(''e  dans 
le  jeune  âge  et  reste  jusqu'à  la  fin  plus  forte  que  celle  des  femmes 
mariées  ;  mais  elle  est  moindre  que  celle  des  vieilles  filles. 

Les  règles  précédentes  se  vérifient  dans  tous  les  pays.  Bertillon  pf-re 
a  prouvé  leur  exactitude  en  France,  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  les 
seules  contrées  de  l'Europe  où  les  documents  permissent,  de  son  temps, 
de  l'établir.  Depuis  cette  époque,  les  autres  pays  ont  fait  le  même 
travail  statistique  et  les  mêmes  lois  s'y  sont  vérifiées.  C'est  à  la  régularité 
de  la  vie  conjugale  qu'il  faut  attribuer  cette  différence  dans  la  mortalité 
des  trois  états  civils. 

On  s'est  demandé  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  simple  fait  de  sélection 
naturelle,  les  gens  malingres,  chétifs  restant  plus  volontiers  célibataires 
que  les  autres  ;  mais  cette  objection  tombe  devant  cet  argument  sans 
réplique,  que  dans  tous  les  pavs  et  à  tous  les  âges,  les  veufs  ont  une 
mortalité  plus  forte  que  les  célibataires  eux-mêmes.  «  Aussitôt  l'association 
»  conjugale  rompue,  dit  Bertillon,  la  mort  reprend  tous  ses  droits  ;  ces 
»  veufs,  époux  la  veille,  étaient  pourtant  aussi  les  élus  du  mariage  et 
»  c'était  si  bien  l'association  conjugale  qui  faisait  leur  force,  et  non  leur 
»  qualité  supérieure,  que  l'union  rompue,  ils  se  distinguent  par  une 
»  mortalité  plus  rapide  encore  qu'avant  le  mariage.  Privés  tout  à  coup  de 
»  ce  cordial,  ils  retombent  plus  bas  que  les  célibataires  eux-mêmes  (1). 

Nous  avons  dit  que  l'influence  bienfaisante  du  mariage  ne  s'exerçait 
que  sur  les  hommes  qui  le  contractent  après  avoir  atteint  l'âge  de  20  ans. 
Les  autres,  ceux  qui  se  marient  de  15  à  20,  ont  une  mortalité  exagérée. 
Tandis  que,  pendant  cette  période  de  la  vie,  on  ne  compte  que  6,9  décès 
sur  1.000  célibataires,  on  en  enregistre  51,3  sur  i.OOO  mariés.  Pour  les 
femmes  la  différence  est  moins  sensible,  elle  est  de  7,5  sur  1.000  chez 
filles  et  de  11,9  sur  les  femmes  mariées.  Dans  les  deux  sexes,  le  mariage 
est  nuisible,  parce  qu'il  est  prématuré.  Les  unions  trop  précoces  engen- 

(l)  Bertillon,  Revue  positive,  1872. 
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(Ircnl  (les  cxcrs  (l'aiilaiil  ()lus  (lan^ci'cu.x,  ([lie  la  conslilulion  csl  moins 
dévclopfH'O.  La  piihciir  n'est  pas  la  pi'cuvc  (\c  laptiliKlc  au  niaria^M*,  ce 
n'est  (jiic  le  sij^nal  (ruiic  piiasc  nouvelle  de  roi'<^^anisnie.  La  |)lénitu(le  de 
celle  phase  n<'  s'établit  (pTaNce  le  (lt'\  (doppeincnl  eoiiii)l('l  ^^^^  oi'^^ancs 
qui  président  au.x  pliénoinènes  de  la  re|)i()(lu('ti()n.  Llle  correspond  à 
une  époque  postéi'ieui'e  à  celle  (pie  la  loi  a  ri.\'(''e  |)our  le  maria^M*.  Les 
physiologistes  l'ont  l'i.xi'e  à  "-Il  ans  pour  les  lilles  et  à  ^21)  ans  poui'  les 
garçons. 

Dans  aucun  temps,  les  législateurs  n'ont  Icnu  lomplc  de  ces  considé- 
rations d'hygiène.  A  Sparte,  les  hommes  no  pouvaient  se  marier  (pi'après 
'M  ans  ;  à  .Vthènes,  le  relâchement  des  mœui's  favorisait  les  unions 
pi'écoces  ;  en  Hussie,  au  temps  des  serls,  ou  les  mai'iait  dès  la  puhei'lè', 
paire  ([ue  les  corv(''es,  lacapitation  se  comptaient  par  ménage.  Lu  France, 
j)ar  r(^sj)ect  poui'  la  liberté  individuelle,  la  loi  n'exige  pas  d'autre  con- 
dition (pie  c(dle  de  l'âge  où  la  pubei'lé  es!  (l('clai'(''e  et  fixe  comme  limite 
inférieure,  18  ans  pour  les  hommes  c\  ITi  ans  pour  les  femmes:  elle 
n'admet  d'autres  em|)è(diemenls  (pie  ceux  (pii  résulleni  de  la  pri\alion 
du  libre  arbitre  et  de  la  consanguinit(''. 

On  n'abuse  pas  de  la  toh'rance  légale  en  ce  tpii  concerne  l'âge.  Dans 
pres(pie  loule  l'Kurope,  les  célibataires  (pii  se  marient  ont  depuis  long- 
lemps  dé[)assé  la  limite  moyenne  fix(''e  par  la  loi,  ainsi  (}ue  r<''lablil  le 
tableau  suivani  : 


Age  moyen  des  célibataires  des  deux  sexes  au  moment  du  mariage. 


AGK. 

(;ai{(;ons. 

25 
2G 
24 
27 
27 
24 
27 

FILLES. 

MOYENNE. 

l'iaiice 

28 
30 
2.") 
30 
20 
20 
30 

ans  0  mois, 
t) 

ans. 

G  mois. 

2()  ans  1(  mois. 

28 

2V          0 

28         G 

28 

2R          6 

28          0 

27  ans  3  mois. 

|>ari.s 

.Vn^lf'lciTc.    

Ik!li;i(|iic 

Mollaiule .    . 

Ilulie 

SikmIc  

Moyenne 

31 

ans  8  mois. 

26 

ans  2  mois. 

L'âge  du  m;iriage  tend  ;i  de\enir  plus  pif-coce  (.laus  la  plupart  des  |)a\s 
de  l'Lurope.  Cela  résulte  des  tableaux  numériques  insérés  par  M,  Hodio 
dans  ses  Confronfi  iutcr))(tz>()l(iiu'  el  (pii  portent  sur  une  vingtaine 
d'années.  Le  seul  pays  ipii  fasse  po^^iliNcmenl  exception  à  la  règle,  est 
r.\ngl(Herre,  où  l'âge  du  mariage  est  lellemenl  pi"<''('0(e  ipTil  sérail 
difficile  qu'il  s'abaissât  enc(>r(\ 

L'influence  l)ienfaisanle  du  mariage  ne  porte  pas  seulemeiil  mii  la 
longévité,  elle  se  fait  sentir  également  lorsqu'il  s'agit  de  l'aliénation 
mentale,  du  suicide  et  de  la  criminalité. 
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liU  lolir  csl  deux  lois  plus  i"i(''(jiiciil('  piti  lui  1rs  ('('lihaliiiiu's  (jih-  «lu/ 
les  ^'^c'iis  iiiinii's  ;  pour  le  suicide,  la  piopoilion  es!  hcaucoup  plus  Toile, 
sauf  (Ml  ce  (pii  coiicei'uc  les  niar'ia^^cs  coiilraclés  a\aiil  !2*)  ans.  cl  cela 
s'«'xpli(pi('.  De  pareilles  unions  sont  le  plus  souvent  le  lésuilal  d'uiM' 
exaltalion  pussap^ère  (jui  laisse  souvent  après  elle  des  ref^rels,  une 
existonco  rnaïuiuc'e  et  les  gens  (|ui  se  sont  aNcnlurés  à  la  léf^îère  dans  une 
situation  scMnblahle,  sont  aussi  les  plus  enclins  à  en  sortir  par  un  nioy»  fi 
violent.  Au-dessus  de  25  ans,  il  y  a  huit  fois  plus  de  suicides  [)arnii  les 
célibataires  que  chez  les  gens  nnarif's  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  vir-illesse 
que  la  diriérence  s'accuse.  Au-dessus  d(î5o  ans,  on  cornpt<'  I2célii)ataires 
qui.sc  tuent  contre  un  honamc  marié,  et  après  76  ans,  on  en  compte  ^Ui 
contre  1(1).  Les  divorcés  ne  font  pas  exception  à  cette  règle.  La  fn*quence 
des  divorces,  dit  M.  J.  Bertillon,  est  gouvernée  par  la  loi  suivante  qui  est 
très  singulière  et  ne  souffre  aucune  exception  :  Dans  toutes  les  conditions 
où  le  suicide  est  fréquent,  le  divorce  est  fréquent.  Dans  toutes  les 
conditions  où  le  suicide  est  rare,  le  divorce  est  rare.  En  un  mot,  toutes 
les  circonstances  qui  favorisent  la  demi-folie  favorisent  à  la  fois  le 
suicide  et  le  divorce.  Les  gens  mariés  et  les  veufs  sans  enfants  se  tuent 
plus  souvent  que  les  pères  de  famille.  Les  lois  qui  régissent  la  longé- 
vité s'appliquent  également  à  la  fréquence  des  crimes.  La  criminalité 
des  gens  mariés  est  moindre  que  celle  des  célibataires,  et  celle  des  veufs 
est  la  plus  forte  de  toutes.  Gela  est  vrai,  quel  que  soit  le  genre  de  crimes. 

2".  Mariages  consanguins.  —  La  France  est  le  premier  pays  qui  ait 
institué  une  statistique  des  mariages  consanguins.  Elle  l'a  fait  en  1853, 
l'Italie  a  suivi  son  exemple  en  1858  et  la  Prusse  l'a  imitée  depuis.  Ces 
statistiques  ne  sont  pas  considérées  comme  parfaitement  exactes,  parce 
qu'on  n'a  pas  toujours  tenu  compte  des  différents  degrés  de  parenté  et 
qu'on  a  souvent  enregistré  comme  consanguins  des  mariages  contractés 
entre  cousins  éloignés.  D'après  le  tableau  dressé  par  M.  J.  Bertillon,  les 
mariages  consanguins  sont  plus  fréquents  en  France  qu'en  Allemagne  et 
en  Italie  ;  peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'ils  y  sont  enregistrés  avec  plus 
de  soin.  En  Hongrie,  les  mariages  entre  oncle  et  nièce  sont  assez  fré- 
quents. En  France,  ils  sont  rares,  plus  rares  encore  ceux  qui  ont  lieu 
entre  tante  et  neveu  ;  ce  sont  les  unions  entre  cousins  germains  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  communes  relativement. 

De  1878  à  1882,  on  a  enregistré  en  moyenne  par  an  163  mariages  de 
la  première  espèce,  48  de  la  seconde  et  2,572  de  la  troisième  (2).  Le 
nombre  des  unions  consanguines  en  général  tend  à  diminuer.  On  en 
comptait  12,9  sur  1,000  mariages,  de  1865  à  1869,  11,7  de  1871  à  1875, 


(1)  J.  1]ertillon,  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique^  t.  I,  p.  300,  tableau 

CXIX. 

(2)  J.  liERTiLLON,  Enci/clopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique,  t.  1,  p   il2,  tableau 

XXII. 


l/KSpKf.K  lll'MAINK.  39 

ot'li,!  (le  IH7()  Ji  I<S8().  Le  l;i()l<'au  drcssi'  pai'  l.('<:(iyl  (T,  icpi-odiiil  par 
MiclU'l  LcN'V  cl  ([lli  poi'lc  siii'  les  liiiil  aiiiK-cs  coiiipi-iscs  ciilir  i(S*>(S  cl 
IHCh)  'mcliisivciiiciil,  coiislalc  inic  (liiiiii)iiti(Mi  de  IcS.'JcS  à  [HiV.l.  A  pailii- 
(le  ce  inoriKMil,  il  y  a  une  aii^ineMlalion  hiaisipic,  mais  elle  lient  à  ce  (pie 
ï.e^'oyl  a  compris  les  maria^'^cs  cnlfc  coNsi/fs  issus  de  (j('r}n(ti)is  dans  sa 
slalisli(pie  à  parlir  de  1S()){.  Le  cliillVo  des  mai'ia^^es  consan^Miins  ainsi 
modifii',  a  oscillé  pendant  celte  [x-i'iodc  cnli'c  'i,.*):{7  cl  ri.dOO  par  an  :  la 
moyenno  a  été  do  4,7(^1,  tandis  que  dans  la  [x'-iiodo  précédente,  elle  ('dait 
do  3,820.  La  même  proportion  s'observe  entre  les  dirierenls  degrés  do 
parenté  (jue  dans  lo  lahU'au  de  M.  J.  H(M'tillon.  L(»s  mai'iages  enti'c  cousins 
f^ermains  sont  à  eux  seuls  dix  l'ois  plus  nombreux  que  les  autres. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  fait,  c'est  qu'on  a,  de  tout  temps,  considéré 
les  mariages  consanguins  comme  Taisant  courir  de  gi-ands  l'iscpies  aux 
enfants  (jui  «mi  pro\iennent.  ('elle  (luestion  a  donné  lieu  à  des  débats 
passionnés,  lîoudin  la  souleva  en  18()2  et  la  soutint  avec  son  exagération 
et  sa  tenacMlé  liabituelles.  L'émotion  j)i'oduite  pai*  son  travail  s'étendit, 
jusipi'aux  l^tats-Unis  où  le  docteur  Ht'miss  signala  en  1858,  à  un  meeting 
radical,  la  proportion  effrayante-de  sour(ls-mu<'ts,  d'idiots  et  d'aveugles, 
qu'on  trouvait  parmi  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins.  Les 
enquêtes  se  multiplièrent  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Ecosse  (2)  en 
France  (3).  La  (pieslion  fut  portée  devant  la  Société  (ranlliropologie  ;  on 
y  contesta  riwactitude  des  (diiffres  de  lîoudin,  en  montrant  qu'ils  avaient 
été  extraits  d'un  nond)i'e  d'observation  t(dlem("nl  [)etit  (ju'il  n'avait  aucune 
valeur.  Parmi  les  médecins,  très  peu  nombreux  du  reste,  (pii  ont  tenté 
d'exonérer  les  alliances  enti-e  parents,  on  peut  ciler  Napoléon  IV'M'ier,  C|ui 
a  discuté  avec  talent  la  généalogie  des  laces  d'élite,  Auguste  Voisin  qui 
a  fait  des  recherches  minutieuses  à  l'île  de  Batz  dont  les  habitants  se 
marient  <'nli'"eux  depuis  plusieurs  siècles  (1)  et  (îeorges  Darwin,  l'un  des 
fils  de  l'illustre  naturaliste. 

Tous  ces  auleui's  se  sont  err()i'('(''s  de  i'(''soudre  la  question  à  l'aide  de 
la  statistique,  et  ils  sont  arrives  aux  résultats  les  plus  discordants.  Ainsi 
Houdin  avait  avancé  ((ue  si  l'on  (''\aluail  à  1  la  chance  ()rdinaii<'  de  naître 
sourd-muet,  celte  chance  (Mail  de  LS  pour  les  <'nfants  issus  de  cousins 
germains,  de  37  pour  ceux  cpii  étaient  issus  d'oncles  et  de  nièces,  et  de 
70  pour  les  enfants  nés  de  l'union  de  neveux  et,  de  tantes,  il  tirait  il  est 
vrai  cette  conclusion  (\v  l'obserNalion  (Tnii  seul  lait  de  chacpie  espèce, 
(ieorges  Dai'win,  au  contraire,  a  lrou\(''  (jue  sur  3()()  souids  niiieis  doiil  il 
a  pu  connaître  la  liuiiille,  8  seulemenl.  soit  2  poni*  100.  ('MaienI  i->>iis  de 
cousins  germains. 

(1)  Michel  J.KW,   Tn/if  ■  tr/ii/i/irnc  ])Uf>/i'/i/r  rt  }niviu\  t     II,  p.    TUS. 

(2)  Arthur  .Mitchki.i,,  Annnlra  d'hi/girnr  pufjlii/in'  et  df  ni-u/i'i-i>if  Ipij(iIi\  18(î;j,  t.  wiv. 
(iJ)  T.  Df.v.w,  à  I.yoïi  ;  Th    Pehrin,  ibiil. 

(4)  Auj^nslc  Voisin,  Mémoires  de  la  aociétc  dduthropologic  et  Annales  d'ftytfihic,  1865, 
t.  XXXll 
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Le  iiiriiic  (Irsiicconl  s'est  iciicoMln'  pour  les  idiols.  Hrmiss  avîiil  hoiivé 
(juc  1.')  pour  100  (rnili'ciix  ('•laiciil  ikîs  de  uiaiia^M's  coiiliacN's  ciiln' 
parcnls,  liindis  (juc  (icoi'^M's  Daiwiii  n'a  liouv»' (pir  170  in(li\i(liis  issus 
(le  cousins  j^crinaiiis  sui-  un  total  de  'i.8^^  alii-nés  à  l'r^Mi'd  dcsfjucis  il 
a  pu  ohtcuii'  des  l'cnsci^Mciiiciil^  pi(''cis.  (]«•  d(''saccord  s"('\j)li()iic  pai'  ce 
(juc  nous  avons  dit  en  ('oniniciK/ant  des  limites  de  la  stalislitpie.  Il  s  a  des 
([ueslions  auxcpielles  elle  ne  s'ap|)li(jue  [)as  et  celle  des  niaria^'es 
consan^^uins  est  du  nombre.  C'était  l'avis  de  Legoyt  et  c'est  celui  de  M.  J. 
Bertillon. 

A  défaut  des  chil'l'res,  l'opinion  presque  unanime  des  médecins  s'accorde 
à  admettre  la  lâcheuse  influence  de  la  consanguinité.  «  Les  mariaj^es 
))  entre  parents,  dit  Michel  Lévy,  impi'imenl  un  fatal  essor  aux  |)!'édis- 
»  positions  morbides  qui  relèvent  de  l'iiérédité  et  exercent  une  influence 
»  détériorante  sur  les  produits.  De  même  que  les  plantes  alimentaires  et 
»  textiles  dégénèrent  par  le  défaut  de  renouvellement  des  semences  et 
»  de  la  variété  des  assolements,  ainsi  la  force  et  la  beauté  des  races 
»  animales  sont  au  prix  de  leurs  croisements.  L'homme  n'échappe  pas 
»  à  cette  loi  qui  a  trouvé,  dans  Moïse,  un  interprète  énergique.  On  peut 
»  lire,  dans  la  Bible,  la  longue  série  des  prohibitions  qu'il  oppose  au 
»  mariage,  jusqu'au  troisième  degré  de  parenté.  Ces  interdictions  sont 
»  entrées  dans  la  discipline  du  Christianisme  ;  mais  la  loi  civile  ne  les 
»  a  pas  reproduites  et,  comme  elle  ne  laisse,  dans  beaucoup  de  pays, 
»  à  l'autorité  ecclésiastique  que  le  soin  de  consacrer  les  unions  déjà 
»  validées  au  nom  de  la  société,  la  sagesse  des  prescriptions  d'ordre 
»  religieux  est  en  partie  éludée.  C'est  là  une  des  causes  actives  de  la 
»  décadence  physique  et  intellectuelle  des  populations  (1). 

L'éminent  hygiéniste  que  nous  venons  de  citer  passe  ensuite  en  revue 
les  infirmités  et  les  maladies  qu'on  peut  mettre  sur  le  compte  de  la 
consanguinité  et  il  me  semble,  dans  ce  tableau,  être  quelque  peu  tombé 
dans  l'exagération  qu'il  reprochait  si  justement  à  Boudin.  On  y  trouve  en 
effet  énumérés  tous  les  vices  de  conformation,  toutes  les  affections  qu'on 
regarde  comme  héréditaires  et  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
tard.  «  Il  peut  arriver,  ajoute-t-il,  mais  très  rarement,  que  tous  les 
»  enfants  d'une  même  famille  échappent  à  l'action  de  la  consanguinité  ou 
»  que  dans  une  même  famille  les  uns  soient  frappés  et  les  autres  épargnés. 
»  Presque  jamais  on  n'observe  chez  les  enfants  des  mêmes  parents  les 
»  mêmes  altérations  morbides  ;  l'un  est  idiot,  l'autre  meurt  prématuré- 
»  ment,  un  troisième  est  seulement  retardé.  Quand  une  génération 
»  entière  est  indemne,  on  doit  craindre  la  manifestation  du  mal  dans 
»  une  seconde  génération.  » 

Il  me  semble  que  c'est  aller  un  peu  loin  et  que  pour  rester  dans  le 
vrai,  il  faut  se  borner  à  dire  :  Le  croisement  des  races  est  le  vœu  de 

(1)  Michel  LÉVY,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  {loc.  cit.),  t.  lî,  p.  767. 
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riuirnainlr  ;  on  ne  s'y  soushjiil  pas  sans  dan^M'i".  ï^os  générations  viciées 
par  la  consanguinité  se  dégradent  rapidement  et  t'inissenl  par  s'éteindre 
dans  le  cercle  où  elles  ont  cireonscril  leurs  alliances.  Les  l'aniilles 
souveraines,  les  aristocraties  en  sont  la  pi'euNC.  Les  niaH'ornialions,  les 
iulirinités  telles  que  l'idiolisine,  la  surdi mutité,  la  cécité,  sont  plus 
communes  [)armi  h'Si'nlanls  issus  de  mariages  consanguins,  [désaffections 
diatliésiques  se  renforcent  et  s'aggitucul  par  ce  genic  d'union  el  les 
[)roduits  qui  en  résultent  sont  dans  de  moins  bonnes  conditions  de  vie 
et  de  santé  que  les  autres.  Cela  suffit  largement  |)Our  (ju'il  faille  en 
détourner  les  familles,  en  leur  montrant  les  conséquences  fâcheuses  qui 
peuvent  en  résulter.  Si  nous  avons  traité  cette  question  avec  quehiues 
développements,  c'est  qu'elle  est  au  nombre  de  celles  sur  lescpielles  les 
médecins  sont  le  plus  souvent  consultés. 

H.  Naissances.  —  On  désigne  sous  le  nom  d<'  natalité,  le  rapport  du 

Na   , 
nombre  des  naissances  au  cniltn^  de  la  population,  soit -p—  Les   deux 

termes  i\o  cette  fonction  n(^  sont  pas  toujours  compris  do  la  même  manière. 
Le  numérateur  doit,  à  notre  avis,  compiendre  les  morts-nés,  car  il  iTv 
a  pas,  au  point  de  vue  démographique,  de  différence  entre  l'enfant  cpii 
meurt  en  naissant  et  celui  qui  succombe  quelques  jours  après.  D'ailleurs 
on  ne  comprend  pas  la  mortitiatalitc  de  la  même  façon  dans  tous  les 
pays.  (Juant  au  dénominateur,  il  peut  comprendre  la  population  tout 
entière  ou  ce  qui  serait  plus  logique,  la  partie  de  la  population  qui  peut 
produire  des  naissances,  c'est-à-dire  les  femmes  adultes.  M.  Bertillon 
a  réuni  ces  différents  mode  d'évaluation  comme  il  l'a  fait  pour  les 
mariages,  dans  un  tableau  qui  comprend  les  principaux  pays  de  l'Luropc» 
et  (pie  nous  re[)rodiiisons  à  cause  de  son  im[)ortance.  (Voir  le  tableau  de 
la  page  42). 

A.  Natalité  totatc.  —  Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  les  pays  de 
l'Europe  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes,  au  point  de  vue  de  la  na- 
talité :  —  1"  Ceux  qui  ont  une  natalité  forte,  c'est-à-dire  voisine  de  loO 
naissances  annuelles  par  1.000  femmes  en  âge  de  parturition  :  ce  sont 
tous  les  pays  slaves  et  tous  les  pays  allemands.  La  Serbie,  la  Russie,  la 
Croatie-Slavonie,  la  Hongrie  marchent  au  premier  rang.  Immédiatement 
après,  c'est  la  Saxe  puis  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  la  Prusse  ;  viennent 
ensuite  les  Pays-Bas  et  enfin  l'Autriche  Cisleithane.  L'Italie  peut  presque 
être  rangée  dans  cette  cati'gorie.  —  2''  Les  pays  dont  la  natalit<''  est 
moyenne,  c'est-à-dire  supérieure  à  130  naissanc(^s  annuelles  pour 
1.000  femmes  de  15  à  oOans.  De  ce  nombre  sont  l'Angleterre  proprement 
dite  et  l'Ecosse,  puis  la  Belgicpie  malgré  la  laiblesse  de  sa  nuptialité  : 
l'Alsace-Lorraine,  l'Espagm^  le  Portugal,  la  Houmaiiie  el  enfin  la 
Finlande,  la  Norwège  et  le  Danemark.  3"  Les  pays  dont  la  nalalitt'  est 
faible,  c'est-à-dire  de  120   naissances  environ  pour  1.000  femmes  de  1.^ 
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;i  riO  ans  où  inlV-ricurc  à  ce  t'iiiflir,  soiil  :  la  Siirdc,  la  (îircc,  la  Suissr, 
|)iiis  loin  (Icrrirrc  eux  rirlaiidc  ;  cnl'iii,  au  dernier  lan^.  la  Krance  qni. 
de  tous  les  [)ays  de  l'Iùirope  est  celui  (jui  a  la  [)lus  laible  natalité  (1^. 

Cette  infériorité  n'a  fait  que  s'accentuer  depuis  répocpie  à  laquelle 
s'arrête  la  statistique  de  M.  J.  Herlillon.  Le  nombre  des  naissances  va 
toujours  décroissant  suivant  une  progression  ra|)ide. 

Mu  1876,  011  a  eiircijislré 966.682  naissances 

De  18SI  à  ISS'.,     id 937. OOO  — 

En  1 888,  id 882 .  639  — 

En  1889,  id 880.579  — 

En  1890,  id 838. 05i)  — 

En  1891,  id 866.377  — 

En  1892,  id 855.847  — 

Le  tau.v  moyen  de  la  natalité  (jui  était  de  |)lus  de  ){0  naissances  pour 
1.000  habitants  au  commenecMuent  du  siècle  et  de  2o  il  y  a  ^0  ans  n'était 
plus  en  18î)0  (pie  d<'  i^l,8.  Dans  cette  année  et  pour  la  première  fois,  le 
chiffre  des  décès  a  dépassé  celui  des  naissances  et  l'écart  a  été  consi- 
dérable i:]8.44()).  Kn  1891,  il  a  été  de  lO.oOo,  en  181)2,  de  !20.041. 

lî.  Xdtdiitè  Icgitimc.  —  Kn  France  et  c'est  encoi'e  un  des  tristes  côtés 
de  la  question,  la  diminution  porte  presqu'exclusivement  sur  les  nais- 
sances légitimes.  Les  pays  qui  en  ont  le  plus  sont  les  Pays-lias,  le  W  ur- 
temberg  et  la  Bavière.  Ils  n'ont  qu'une  proi)ortion  médiocre  de  femmes 
mariées,  mais  elles  sont  très  fécondes.  La  Belgique,  l'Alsace-Lorraine, 
la  Norvège  sont  dans  le  même  cas.  \i\\  Italie*  au  contraire  les  épouses 
sont  noml)reuses,  mais  leur  fécondité  est  faible.  Il  en  est  de  même  en 
Suisse,  en  Autriche,  en  Danc^mark  et  en  Suède;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'aucun  de  ces  pays  ait  une  natalité  légitime  aussi  faible  que 
la  France  et  elle  va  toujours  en  diminuant.  En  1882,  sur  1.000  nais- 
sances, il  n'y  en  avait  (pie  74  d'illégitimes  ;  en  1890,  la  proportion  s'était 
élevée  à  8i)  ;  elle  s'y  est  maintenue  et  poui'tant  le  chiffre  d(^s  naissances 
illégitimes  tend  plutcjt  à  (liiiu'nucr  ;  mais  l'autre  terme  de  la  proportion 
s'abaisse  encore  davantage.  Le  tableau  suivant  qui  nous  a  été  commu- 
ni(pié  par  M.  Jacques  Hertillon  montre  cette  décroissance  pendant  les 
deux  dernières  années  au  sujet  desquelles  les  statistiques  ont  été  données  : 


ANNÉES. 

NA1SS.\NCKS  . 

r.KC;iTIMES. 

M.is.ulm.s. 

ILLlil'.ITIMBH. 

Ki'riiiiiiMi'S. 

Total        , 

.Masrulincs. 

Ft^mitiincs. 

Tot;il. 

1891 

1892 

40o.4.-iV 
400.260 

386.987 
381.802 

792. 4il 
782.602 

37.773 
37.540 

1     30.163 
1     36.2i:i 

73.936 

73.78:; 

(1)  J.  15ERTILL0N,  Encijclopc  Ut'  d'hytjiè?ie,  loc.  cit.,  t.  1,  p.   178, 
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(].  NdlaiUr  il !(''(/ ithnc.  —  Les  pays  <!<•  l'Ijimpc  où  les  naissances  illr- 
^nlirncs  sont  Ir  |)liis  rares  soni  la  Serbie,  la  Ilussie,  la  (irèer*,  l'Irlande, 
les  l*ays-Has,  la  Snisse  e(  quel(|ues-uns  des  Klals  de  l'Anfiériqne  du  .Nord. 
La  Sa.xe,  la  liavière,  l'Antriclie,  sont  eeux  (jiii  en  complcni  je  plus.  La 
France  tient  le  inilien,  mais  sv.  rap[)roclie  peu  à  jxii  du  j^M'oupe  jirécé- 
(lent.  Ce  sont  suitout  les  femmes  de  nalionalitr''  éliangère  cpii  donnent 
lieu  à  cet  accroissement  (H  cela  n'a  pas  lien  de  sur|)rendre,  puisque  chez 
nous  l'immigration  va  toujours  croissant.  Lu  18î)l  on  a  enregistn* 
73.9:U)  naissances  illégitimes  et  73.785  en  18î)2  seulement.  Le  nombre 
des  enfants  naturels  nés  de  femmes  françaises  a  diminué  de  1;)7  tandis 
qu(^  les  bâtards  de  race  étrangère  ont  augmenté  de  2Î)2. 

Il  n'y  a  pas  de  relation  sensible  eiitre  la  nuptialité  et  la  natalit»'-  illégi- 
time. Elles  devraient  être  en  rapport  inverse,  mais  il  n'en  est  rien.  Dans 
beaucoup  de  pays,  où  le  nombre  des  mariages  est  élevé,  les  naissances 
illégitimes  sont  également  nombreuses  et  réciproquement.  On  saisit  au 
contraire  une  relation  entre  le  nombre  des  enfants  naturels  et  l'âge 
moyen  auquel  on  se  marie.  Plus  les  unions  sont  précoces  dans  un  [)ays 
et  moins  il  y  a  de  naissances  illégitimes.  Ce  résultat  est  logique.  Il  n'y  a 
pas  de  relation  entre  la  natalité  légitime  et  la  natalité  illégitime  (1). 

D.  Fécondité.  —  En  France  on  ne  s'est  préoccupé  que  dans  ces  derniers 
temps  de  tenir  compte,  dans  les  recensements,  du  nombre  des  enfants  que 
renferme  chaque  famille.  Nous  devons  ce  renseignement  aussi  précieux 
pour  le  législateur  que  pour  l'hygiéniste,  à  M.  J.  Bertillon  sur  la  demande 
duquel  le  Conseil  supérieur  de  statistique  l'a  fait  comprendre  dans  les 
recensements  à  partir  de  1886.  Il  a  fourni  à  cette  époque  les  chiffres 
suivants  : 

FRANCE.  —  Recensement  de  1886.    —  Combien  de  familles  ont,    au  jour 
du  recensement,  le  nombre  d'enfants  indiqué  : 


0 
Enfant 
vivant. 

1 
Enfant 
vivant. 

2 
Enfants 
vivants. 

3 
Enfants 
vivants. 

4 

Enfants 
vivants. 

5 

Enfants 
vivants 

6 
Enfants 
vivants. 

313.400 

30 

29 
25 

29 

Enfants 
vivants. 

232.188 

24 
20 
16 
4 
22 

TOTAL 

des 
familles, 

I.  Nombres  absolus. 
U.  Nomb7'es  relatifs  : 

Familles  de  mariés., 

—  veufs. . . 

—  veuves.. 

—  divorcés 
En  général. 

2  073.205 

180 
251 
250 
444 
200 

2.542.611 

246 
233 
243 
253 
244 

2.265.317 

221 

200 
209 
154 
218 

1.512.054 

150 
136 
133 
88 
145 

936.853 

94 
81 
79 
38 
90 

549.693 

55 
50 
45 
12 
52 

10.425.321 

1000 
1000 
1000 
1000 
1000 

Il  faut  se  rappeler  en  lisant  ce  tableau  qu'il  s'agit  du  nombre  des 
enfants  vivants  au  jour  du  recensement  ;  il  est  par  conséquent  inférieur 
à  la  réalité.  Il  comprend  en  effet  les  mariés  de  l'année  qui  n'ont  pas 
encore  eu  le  temps  d'avoir  des  enfants,  les  jeunes  ménages  qui  n'ont  pas 


(1)  J.  Bertillon,  Encyclopédie  d'hygiène^  toc.  cit.,  p.  185. 
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encore  tous  ceux  qu'ils  sont  appelés  à  posséder  un  jour;  enliii,  il  no. 
tient  pas  compte  des  enfants  qui  ont  succond)é,  de  telle  sorte  que  les 
c()U[)les  (|ui  ont  perdu  toute  leur  li^niée  sont  conlondus  avec  ceux  (jui 
ont  toujours  été  stériles. 

Le  l'ccensenienl  d<'  ISi)l  a  donné  les  i'(''sullals  sui\anls  : 

Nombre  d'enfants  par  ménage  en  1891. 

U  enfants 1 . 848  57:>  ménages. 

1  ici 2.G40  804  i(l. 

2  i(l 2.3G4  202  i.l. 

:{       i(l 1.585.9G0  i<l. 

4       i(l 975. 61G  u\. 

n       iil 512.285  i(l. 

G      i(l :}22.G5l  id. 

7  entants  et  pins 251 .658  id. 

Nombre  d'enfants  inconrnis 188.57  i  id. 

TdTAi 10.750.400  ménages. 

On  est  frappé  en  lisant  ce  tableau  de  la  proportion  considérable  des 
ménages  qui  n'onl  pas  d'enfants  ou  qui  n'en  ont  qu'un.  Si  Ton  fait  le 
total  des  niénaj^cs  qui  n'ont  pas  dVnfants,  de  ceux  qui  en  ont  un  et  de 
ceux  qui  en  ont  deux,  on  arrive  aux  deux  tiers  des  ménages  français 
{{)'M  p.  1.000).  Les  ménages  de  6  et  de  7  enfants  sont  exceptionnels, 
mais,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Jacques  Bertillon,  il  y  en  a  encore 
beaucoup  trop  pour  permettre  d'élever  le  septième  aux  frais  de  l'Etat, 
ainsi  que  l'avaient  résolu  des  législateurs  philanthropes,  mais  impré- 
voyants. S'ils  avaient  commencé  par  s'éclairer  des  lumières  de  la  statis- 
ti(iue,  ils  auraient  vu  (pie  pour  appli(iuer  leur  résolution,  il  aurait  fallu 
plus  de  200  millions. 

La  proportion  des  familles  stériles  va  en  augmentant  ;  elle  était  de 
^0  p.  100  en  1S8(),  elle  s'est  accrue  depuis.  C'est  à  Paris  qu'on  en  compte 
le  plus  {X\  p.    100),  puis  en  Normandie,  en  Champagne,  en  Lorraine, 
dans  le  Uhône,  la  Loire,  la  Dordogne  et  la  Gironde.  Les  familles  sans 
enfants  sont  rares  au  contraire  en  Corse,  en  Bretagne,  dans  quelques 
départements  du  centre  (Lot,  Gers,  Corrèze)  et  enfin  dans  l'Hérault  et 
les  lîouches-du-Uhône.  Dans  ces  derniers  départements,  les  gens  mariés 
sont  noud)reux,  et  il  est  rare  ([u'ils  n'aient  pas  d'enfants  ;  mais  il  est 
plus  rare  encore  qu'ils  en  aient  plus  de  deux.  La  natalité  y  est  des  plus 
faibles.  C'est  le  contraire  en  Bretagne,  dans  le  Nord,  en  Auvergne,  en 
Savoie  et  en  Corse  ;  les  mariés  sont  peu  nombreux  :  mais  ils  sont  rare- 
ment stériles  et  ils  ont  souvent  de  nombreuses  familles.  La  natalité  y  est 
plus  élevée  que  dans  le  reste  de  la  France. 

111.  Décès.  —  La  mortalité  est  le  rapport  du  nombre  des  décès  au 
chiffre  de  la  population.  C'est  par  conséquent  une  proportion  qui  serait 
extrêmement  intéressante  à  étudier,  si  partout  elle  était  calculée  de  la 
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inriiK-  inaiiirrc  <>l  si  Irs  p()|)itliili()ns  ('liiiciil  plus  Ijouio^ciics  ;  mais  il  csl 
(les  pays  où  on  iir  fait  pas  entrer  les  morls-n('*s  dans  la  mortalité  totale, 
et  cela  avanta},^'  leur  slatisti(pie  ;  (riiiie  aiilre  pari,  comme  les  enfants 
ont  Tt^xislence  heaiiconp  pins  IVa^nN*  (pie  les  adultes,  les  pays  (pii  en  onl 
\v  plus  sont  ceux  (pii,  à  saluhrit»'  «'^^ile,  onl  la  mortalité  la  plus  forte. 
La  comparaison,  pour  avoir'  UFie  certaine  valeur"  en  hygiène,  doit  donc 
tenir  compte  de  la  morlalilé  aux  diver's  âges. 

En  Franco  la  mortalité  n'a  rien  d'excessif;  elh;  va  toujours  en  dimi- 
nuant. Klle  était  de  i^7,8i2  p.  1.000  hahitants  en  1800,  et  de  22  p.  1.000 
en  188()  ;  le  locensement  de  1892  donne  une  proportion  un  peu  plus 
élevée,  22,82  p.  1.000  (1).  Nous  sommes  supérieui's,  sous  c(;  iaf)port,  à 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe.  La  Suède,  la  Xorwège  et  le  Danemark 
l'cnnportent  pourtant  sur  nous.  Nous  sommes  au  même  niveau  que 
rAngletcrrc,  mais  comme  nous  avons  beaucoup  moins  d'enfants,  notre 
mortalité  est  en  réalité  plus  forte.  La  mortalité  par  âge  est  donc  un 
élément  de  premier  ordre  dans  la  question.  iM.  Bertillon  l'a  résumée  dans 
le  tableau  de  la  page  47. 

1°  Mortiiiatalité.  —  En  France,  les  morts-nés  ne  sont  compris  ni  dans  les 
naissances,  ni  dans  les  décès.  C'est  à  tort  à  notre  avis  qu'on  les  compte 
à  part.  Il  n'importe  guère  en  effet  qu'un  enfant  soit  mort  en  venant  au 
monde  ou  quelques  instants  après.  La  nécessité  de  les  comprendre  dans 
les  statistiques  ressort  encore  de  ce  fait  que,  dans  la  plupart  des  pays, 
la  loi  considère  comme  morts-nés  tous  les  enfants  qui  succombent  avant 
d'avoir  été  inscrits  sur  les  registres  des  naissances,  et  que  le  temps 
accordé  pour  faire  la  déclaration  vai'ie  de  deux  à  cinq  jours. 

La  mortinatalité  est  d'un  tiers  plus  grande  dans  la  population  des  villes 
que  dans  celle  des  campagnes ,  et  ira  toujours  croissant.  De  1840  à 
1880,  elle  s'est  accrue  de  plus  d'un  quart.  Tandis  que,  dans  les  villes, 
on  compte  525  morts-nés  sur  10.000  naissances,  on  n'en  compte  que 
395  dans  la  population  rurale.  A  Paris,  la  proportion  est  de  738  sur 
10.000,  près  du  dixième.  La  France,  du  reste,  a  le  triste  privilège  de 
figui'er  parmi  les  nations  qui  ont  le  plus  de  morts-nés.  Elle  en  a  eu 
42.472  en  1891  et  41.925  en  1892.  La  pi'oportion  est  en  moyenne  de 
444  sur  10.000  naissances.  Notre  pays  marche  après  la  Belgique  qui  en 
a  445  et  la  Hollande  qui  en  compte  506.  Les  pays  qui  en  ont  le  moins 
sont  la  Roumanie  (116),  la  Croatie-Slavonie  (125),  la  Hongrie  (149)  (2). 

La  mortinatalité  des  enfants  naturels  est  plus  grande  que  celle  des 
enfants  légitimes.  En  France,  la  proportion  est  de  781  p.  10.000  nais- 
sances, pour  les  premiers,  et  de  417  seulement  pour  les  seconds.  A  la 
campagne,  les  enfants  illégitimes  sont  beaucoup  moins  nombreux;  mais 
il  y  a  proportionnellement  plus  de  morts-nés  parmi  eux. 

(1)  On  a  enregistré,  en  France,  876.882  décès,  morts-nés  non  compris,  en  1891  et 
873.888  en  1892. 

(2)  J.  Bertillon,  Encyclopédie  d'hygiène^  t.  I,  p.  224,  tableau  lxxi. 
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La  moi'liiiiilil(''  des  }^'ai'(;()ns  rcriipoilr  sur  (cllc  des  filles.  Km  FraiU!<', 
la  |Hn|)(nlinii  es!  de  ÏH^  sur  10. 000  pour  les  premiers,  el  de  340  seiile- 
ineiil  |)(>iii'  l(^s  secondes. 

Les  causes  de  la  iiioFliiialalilé  soûl  le  plus  souvent  le  didaut  de  soins 
dans  les  eanipaj^Mies,  ou  le  ui(''deciu  est  loin,  où  les  saj^'es-feniines  sont 
iuliahiles,  où  les  j)r('jug(''s  sont  tout  puissants,  et  les  enfants  succonii)eut 
en  grand  nombre  pendant  le  travail.  Dans  les  villes,  c'est  autre  chose; 
la  plupart  d(is  morts-nés  illégitimes,  dit  Hertillon  père,  sont  des  infan- 
ticides déguisés.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  au  chapitre  de  l'éducation, 
quand  il  sera  question  de  la  protection  des  enfants  à  la  naissance. 

Î2i"  Mortalité  infantile.  —  L'enfance  est  Tàge  où  la  vie  est  le  |)lus 
fragile,  où  l'e.xistencc  est  à  la  merci  de  toutes  les  causes  de  destruction 
et  où  l'hygiène  a  le  plus  de  puissance  préservatrice. 

En  France,  si  nous  avons  peu  d'enfants,  nous  en  perdons  moins  que 
les  autres.  Il  est  vrai  que  cela  ne  fait  pas  compensation.  La  mortalité 
des  enfants  de  1  à  5  ans,  n'est  chez  nous  que  de  251  p.  1.000,  tandis 
qu'il  est  des  pays  comme  la  Russie  et  la  Croatie-Slavonie  où  elle  va 
jusqu'à  423.  Les  pays  les  plus  favorisés  sont  :  l'Irlande  qui  ne  compte 
que  164  décès  de  0  à  5  ans  sur  1.000  enfants,  la  Norvège  qui  n'en  perd 
que  119  et  le  Danemark  204.  Tous  les  pays  allemands  ont  une  mortalité 
infantile  supérieure  à  la  nôtre.  L'Italie  et  l'Espagne  ont  des  chiffres 
analogues  (1). 

Quel  que  soit  le  pays  dont  on  étudie  les  recensements,  on  constate 
une  disproportion  énorme  entre  la  mortalité  de  la  première  année  et 
celle  des  années  suivantes.  Elle  est  généralement  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  celle  de  la  seconde  qui  est  elle-même  notablement  plus 
meurtrière  que  la  troisième.  A  partir  de  ce  moment,  l'équilibre  se  réta- 
blit. Cette  diminution  progressive  se  remarque  dès  la  naissance.  Le 
docteur  P.-Th.  Berg,  directeur  de  la  Statistique  Suédoise^  a  publié  dans 
le  Statistisk-Tidskrift  (1869,  23^  fascicule),  une  étude  magistrale  sur  ce 
sujet.  Dans  l'impossibilité  de  reproduire  ici  les  nombreux  tableaux  qu'il 
a  tracés,  je  me  bornerai  à  en  indiquer  les  principaux  résultats. 

La  mortalité  mensuelle  suit  la  même  marche  que  la  mortalité  annuelle. 
Plus  du  tiers  des  enfants  qui  meurent  dans  leur  première  année  suc- 
combe pendant  le  premier  mois.  La  mortalité  est  trois  fois  moindre  dans 
le  second  et  diminue  rapidement  pendant  les  quatre  mois  qui  suivent  ; 
à  partir  de  ce  moment  la  décroissance  est  plus  lente.  La  même  dimi- 
nution s'opère  dans  les  quatre  premières  semaines  où  la  mortalité 
s'exprime  par  les  chiffres  suivants  :  Sur  10.000  enfants  nés  vivants,  il 
en  meurt  475  le  premier  mois,  et  sur  ces  475,  il  y  a  211  décès  la  première 
semaine,  112  la  seconde,  89  la  troisième  et  53  la  quatrième.  Enfin,  dans 
cette  première  semaine  si  meurtrière,  le  chiffre  des  morts  va  diminuant 

(1)  J    Bertillon,  Encyclopédie  d'hygiène  {toc.  cit.),  t.  I,  p.  2o4,  tableau  Lxxxiii. 
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(If  jour  on  jour.  Sur  1Î).0()()  (Mil'anls  urs  vivants,  on  en  perd  !)î)  le  prcniirr 
jour,  o[  ^\  le  second,  puis  la  nioilalih'  «Icnicurc  slalionnairc  ou  (h'-croil 
Icnlcincnl  juscju'au  dcrnici'  joui-  de  la  scinainc.  où  on  n'cnicuislrr  |)lus 
qui'  ()  dc'crs. 

Itln  sonnnc,  on  Noil  (pic  1rs  (diaïu'cs  de  inori  diniinucnl  iMpidciiicnl  à 
paitii'  de  la  naissance  jusipi'à  l'à^o  de  10  ou  lo  ans.  La  seconde  enlance 
et  radolescenec  constituent  la  période  de  la  vie  j^Midanl  la(iuelle  on 
meurt  le  moins.  On  en  a  fini  avec  les  maladies  du  [)reniier  à;,'e,  et  on 
n'est  pas  encore  aux  prises  avec  les  rudes  épreuves  (pie  la  jeunesse  et 
l'âge  mur  tiennent  en  réserve. 

L'influcMice  du  sexe  se  l'ait  remanpier  dès  le  (h'hul  de  la  \  ie,  (pjoiijue 
la  dilTérence  n'existe  encore  qu'à  l'état  virtuel.  Dans  tons  les  pays  la 
moitalité  leminine  est  plus  faible  que  l'autre  et  cela,  à  tous  les  âges. 
Kn  moyenne,  la  moi'lalilé  des  |)elits  garçons  est  supérieure  d'un  sixième 
à  celle  des  petites  filles.  La  proportion  est  de  lIC)  on  L17  p.  lOO. 

Le  mode  d'allaitement  a  |)lus  d'influence  encore.  Uicliaid  Ba»ckh  a 
dressé  le  tableau  statistique  des  décès  pour  les  deux  modes  d'alimenta- 
tion dans  la  ville  de  lierlin  en  1885.  11  en  résulte  que  la  mortalité 
des  enfants  allaités  artificiellement  est  six  fois,  sept  fois,  ou  même  dix 
fois  plus  forte  que  celle  des  enfants  nourris  au  sein  de  leur  mère,  et  ce 
résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces  derniers  appartiennent 
aux  classes  pauvres,  pour  une  plus  forte  proportion. 

3''  Mortalité  des  adultes.  —  I^a  mortalité  va  croissant  depuis  25  ans 
jusqu'à  la  mort  et  le  nombre  proportionnel  des  décès  augmente  rapide- 
ment à  i)artir  de  50  ans.  Llle  est  soumise  du  reste  à  toutes  les  influences 
(pii  constituent  les  bases  de  l'iiygiène  :  au  climat,  à  la  profession,  aux 
mœurs,  à  la  constitution,  à  l'état  de  célibat  ou  de  mariage,  etc.  Paiini 
ces  causes,  il  en  est  ([ue  nous  avons  étudiées  déjà,  et  nous  aurons  l'occa- 
sion de  les  passer  en  revue  dans  les  chapitres  qui  suivront  celui-ci. 

IV.  Décroissement  de  la  population.  —  Le  mouvement  de  la  po- 
pulation d'un  pays  se  résume  dans  le  ra[)port  des  naissances  avec  les 
décès.  Dans  les  conditions  normales,  en  dehois  des  fléaux,  tels  que  les 
guerres,  les  famines,  les  épidémies  et  dans  les  pays  prospères,  le  nombre 
des  habitants  devrait  aller  en  augmentant,  avec  raccroissement  du  bien- 
être  et  des  ressources  de  tout  genre  Ce  résultat  s'est  en  effet  produit 
pendant  bien  des  sièch^s  et^  au  commencement  de  celui-ci.  les  hygiénistes 
('mettaient  encore  comme  un  axiome  ([ue  le  chiffre  de  la  population  d'un 
pays  se  réglait  sur  la  quantité  de  substances  alimentaires  dont  il  (lisj)osait 

Malthus.  en  partant  de  cette  donnée,  avait  ('difié  sa  doctiine  de  la  con- 
trainte morale.  11  admettait,  comme  démontn''.  je  ne  sais  d'après  quels 
calculs,  que  la  population  .croissait  suivant  une  progression  g('omé- 
trique,  tandis  que  les  subsistances  n'augmentaient  que  suivant  une  pro- 
gression arithmétique.  La  misère,  les  privations  des  classes  pauvres 
Traité  d'ingièno  publique  «t  privée.  i 
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('•lairiil,  d'ajurs  lui.  la  «'onsf'Mjiiciicr  de  crllc  dispioporlioii  à  lacjiirllc  1rs 
f^licncs,  1rs  ramilles,  1rs  ('•pidrinirs  Nciiairiil,  dr  lriiij)s  rii  h'iiips.  ap- 
pdi'trr  un  rriiièdr  iiioiiiriilaiK',  <ii  i('lal)li>saiit  rc'-tpiilihrr.  Il  l'allail  donc, 
d"a|)irs  lui,  rrslrrindic  les  inariaf^cs  «'I  par  consrcpicnl  les  naiss-incws, 
aliii  de  \\c  pas  aliincnlcr  ruccroisscnicnl  dan^M'icux  de  la  popiilalion. 

(loinnic  CCS  doclrincs  sonl  loin  de  nous  cl  (jucl  dcnicnli  criirl  Imr  a 
donne  re\p(''iiencc  !  Nous  avons  ac(juis,  à  nos  dépens,  la  pcciiNc  (pic  Ir* 
bien  cire,  l'ahondanci*  d<'s  produits  aliinenlaircs  ne  sulliscnt  [)as  pour 
assurer  le  (l(''\('loppenienl  des  raniillcii  cl  (ju'il  sei'ail  plus  exact  de  dire 
(pie  raceroisscincnl  de  lu  population  diiii  pays  (;st  en  raison  in\<'r>e  de 
sa  richesse  ot  de  son  d(''^!c  de  civilisation.  Dans  {)i'csqu(;  tous  les  pays  de 
riMirope,  les  subsistances  abondent  aujourd'hui  :  les  famines,  les  disettes 
UK'nic  appai'ticnnenl  à  Thistoirc.  i^artout  les  ouvriers  et  les  paysans  se 
nourrissent  mieux  qu'ils  ne  le  faisaient  autrefois.  Depuis  le  eommence- 
ineiil  du  xix'^'  si('cle,  les  pays  civilis(''S  ont  cessé  de  souffrir  de  la  faiin  et 
partout  raccroissement  des  populations  se  ralentit.  Cette  arrêt  est  tn-s 
remarquable  en  Angleterre:  quant  à  la  France  il  y  a  longtemps  d(''jà 
(jue  le  mouvement  a  commencé  à  se  produire  et  maintenant  ce  n'est 
même  plus  un  temps  d'arrêt,  c'est  un  recul  de  plus  en  plus  accentué. 

La  chute  a  été  rapide  et  de  plus  en  })lus  accélérée  comme  celle  des 
corps  qui  tombent  dans  l'espace.  Au  commencement  du  siècle,  la  popu- 
lation augmentait  en  moyenne,  par  an,  de  0,02  sur  1.000  habitants.  En 
1(S79,  l'accroissement  n'était  d(''jà  plus  que  de  3,34  sur  1.000.  D'après  le 
dénombrement  de  1886,  il  n'était  plus  que  de  2,85.  J'annonçais  alors 
que  l'arrêt  complet  ne  tarderait  pas  à  se  produire  (1).  Les  choses  ont 
encore  marché  plus  vite  que  je  ne  le  croyais.  Le  recensement  de  18î)l 
n'a  constaté  qu'une  augmentation  de  124.289  habitants  sur  celui  de  1886, 
soit  24.857  par  an,  c'est-à-dire  pour  une  population  moyenne  de 
38.281.047,  un  accroissement  de  0,65  p.  1.000.  Cet  accroissement  n'était 
lui-même,  que  la  moyenne  des  cinq  années  :  car,  pendant  celle  qui  a 
précédé  le  recensement,  les  décès  l'emportaient  déjà  sur  les  naissances. 
En  1890,  l'excédant  était  de  38.446,  il  a  été  de  10.505  en  1891  et  de 
20.041  en  1892.  Ainsi,  en  trois  ans,  il  y  a  eu  68.992  décès  de  plus  que  de 
naissances,  ce  qui  donne  un  excédant  de  mortalité  de  22.977  par  an,  soit 
un  déchet  de  0,6  p.  1.000. 

Où  s'arrêtera  cette  décadence  ?  On  n'ose  pas  y  songer.  Et,  pendant  ce 
temps  là,  les  nations  rivales  continuent  à  s'accroître,  dans  une  pro- 
portion moindre  que  par  le  passé  sans  doute,  mais  qui  n'en  demeure  pas 
moins  inquiétante.  Sous  Louis  XIY,  la  population  de  la  France  repré- 
sentait les  deux  cinquièmes  de  celle  de  l'Europe  ;  en  1815,  elle  n'en 
atteignait  plus   que   le  cinquième  ;  aujourd'hui  c'est  à  peine   si   nous 

(1)  Jules  RocuARD,  La  dépopulation  de  la  France.  Conférence  faite  à  la  Sorbonne  le 
22  janvier  1887  {Bulletin  liebdomadaire  de  VAssoriation  scientifique  de  France.,  N^'  36 
21  362,  p.  325). 
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arrivons  au  dixirmo  <M  si  cela  continue  nous  serons  tombés  dans  cin- 
(juante  ans  au  s('[)tiènic  ou  au  liuilirnie  l'an^r  :  nous  serons  n'Ié^rués 
parmi  les  petits  Ktats  avec  Ies(piels  ou  ne  coujple  [)lus. 

Notre  ehute  serait  plus  ra|)i(Ie  encore  îm  les  étranj4:ers  ne  venai<'nt  pas 
comhlei'  en  pai'lie  les  \  ides  (pir  ci'euse  parmi  nous  rinsulTisance  de  la 
nalalitc'.  Leur  nomhi'e  au<;mente  sans  cess<'  et  rimnn<ri'ali()n  est  d'autant 
[)lus  active  que  la  population  indigène  des  ient  plus  insulTisante.  Us  sont 
attiivs  chez  nous  par  la  heauté  du  cdimat.  la  i'ich<'sse  du  j)ays,  les  salaires 
plus  élevés,  et  la  vie  facile  ;  mais  ils  constituent  parmi  nous  un  élément 
hostile  et  dissolvant.  Ils  n'ont  ni  les  mêmes  intérêts  ni  les  mêmes  sen- 
timents (jue  nous  ;  ils  restent  fidèles  à  leui*  pays  et  nous  ne  pouvons  pas 
les  en  hlàmer  ;  mais  ils  devienneni  un  danj^MM'  en  tem[)s  de  ^nieiie 
eoinmo  pendant  les  trouhles  civils  et  nous  <'n  avons  eu  la  preuNc  en 
1S70,  comme  en  1871. 

L'état  de  choses  (pie  je  viens  de  retracer  constitue  un  \  ('rilahle  [)éril 
social  sur  la  ^n'avité  duquel  il  serait  imprudent  de  fermer  les  yeux.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  ce  sujet,  dans  les  sociétés  savantes,  j'en  ai  l'ail  moi- 
même  l'ohjef  de  plusieurs  conférences  (t  j'ai  été,  à  l'Académie  de  Méde- 
cine, 1(^  ra[)p()rteur  de  la  commission  qu'elle  avait  nommée  à  cet  effet  (1). 
La  qu(^stion  a  été  envisairée  sous  toutes  ses  faces  :  mais  ces  efforts  n'ont 
abouti  à  aucune  mesure  ;  ils  n'ont  même  pas  ému  l'opinion,  tant  nous 
en  sommes  arrivés  en  France  à  Tinsouciance  du  lendemain. 

Je  m'écarterais  com[)lètemenl  du  plan  {\ur  je  me  suis  tracé,  si  je 
reproduisais  ici  les  discussions  auxquelles  je  \  iens  de  faire  allusion.  Ces 
(juestions  d'économie  sociale  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'hy^nêne.  Le  seul 
c(')l(''  qui  l'intéresse  est  celui  qui  a  trait  aux  moyens  de  diminuer  la  mor- 
talité, car  la  natalité  lui  échappe  d'une  fa(.*on  presque  complète.  Tou- 
tefois, il  lui  appartient  de  réagir  par  une  éducation  mieux  dirigée  contre 
la  faiblesse  et  la  iuMvosit(''  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  et  de  com- 
battre les  dispositions  fâcheuses  qui  entravent  souvent  la  reproduction 
<lans  les  jeunes  ménages  si  souNcnl  sl('iil<'s  aujouid'lnii.  malgré'  la  bonne 
volonté  des  conjoints. 

Si  l'hygiène  est  désarmée  quand  il  s'agit  de  la  natalité,  si  elle  est 
impuissante  à  faire  naitre,  elle  peut  tout  au  contraire  quand  il  s'agit 
d'empêcher  de  mourir.  Klle  peut,  elle  doit  protéger  l'existence  depuis  la 
vie  intra-utérine  jusqu'à  la  mort  :  mais  pour  énumérer  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  doit  int<Mvenir.  il  faudrait  leproduiie  ici  la  table  de 
ce  livi'(^  ton!  entière. 


(1)  Jules  UocaïAUU,  liapporl  sur  le  faible  nrrt'oissenn.nt  de  la  fio/,n/tiliu}i  en  Frtmce, 
au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Ilrouardel.  Tli.  Hoiissel,  Kogcr,  (ineniol, 
Javal,  Lagncau  et  J.  lîocliard  [liulU-tin  tfr  V Académie  de  Mèdrrine,  séance  du  10  mars 
1801,  f.  XXV,  p.  nfi7). 
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ARTICLE  III.        DIFFERENCES  INDIVIDUELLES 


Dans  les  deux  articles  prrcédcnis,  nous  avons  envisagé  IV'S|)«'*c(' 
liuinainc  dans  son  ('ns('nd)k',  au  |)()iiil  de  vue  de  son  oiigino,  firsgronpcs 
priinoi'dianx  (lu'clh'  a  formés,  de  sa  réparlilion  sur  !<•  glohc  cl  des  lois 
qui  présid<'nl  à  son  cvolulion  ;  il  Tant  maintenant  serrer  la  question  de 
pins  près,  en  étudiant  les  dinV-rences  individuelles  qui  distinguent  les 
hommes  entr'eux,  rinlluencc  que  l'âge,  le  sexe,  la  constitution  exeicent 
sur  la  santé  et  la  vie. 


§    1".    —     AGES 


Tout,  dans  la  nature,  naît,  se  développe  et  meurt  depuis  les  mondes, 
dont  l'évolution  se  mesure  par  des  myriades  de  siècles  jusqu'aux  êtres 
inférieurs  dont  rexistence  est  éphémère. 

L'organisme  animal  ne  connaît  ni  halte  ni  repos  ;  il  ne  se  maintient 
que  par  des  échanges  continuels  avec  le  monde  extérieur  ;  il  subit  une 
perpétuelle  métamorphose,  qui  s'opère  à  l'aide  de  transitions  insensibles. 
Les  phases  successives  que  le  corps  humain  traverse  ont  permis  de 
diviser  l'existence  en  un  certain  nombre  de  périodes  qu'on  désigne  sous 
le  nom  à' à  g  es. 

Comme  ces  divisions  sont  arbitraires,  on  en  a  proposé  un  grand 
nombre.  La  plus  simple,  la  plus  pratique  est  celle  de  Daubenton  (1;  que 
xMichel  Lévy  a  adoptée.  Elle  comprend  :  i°  Venfance  qui  s'étend  de  la 
naissance  à  la  puberté  ;  2°  Vadolescence  qui  se  prolonge  jusqu'à  20  ans  ; 
3°  la  jeunesse  qui  va  de  20  à  30  ans  :  4°  l'âge  viril  qui  dure  jusqu'à 
45  ans  ;  5°  l'âge  de  retour  qui  finit  à  60  ;  6^  la  vieillesse  qui  s'étend  jus- 
qu'au terme  de  la  vie.  Il  est  juste  d'y  adjoindre,  comme  le  fait  M.  Hallo- 
peau,  la  vie  intra-utérine,  sous  le  nom  àe période  embryonnaire  et  fœtale. 
Sauf  cette  dernière  dont  la  naissance  marque  nettement  la  fin,  les 
périodes  de  la  vie  ne  sont  séparées  par  aucune  ligne  de  démarcation 
tranchée.  Toutefois,  chez  la  femme,  la  puberté  est  signalée  par  l'appa- 
rition des  règles  et  la  ménopause  par  leur  disparition. 

En  réalité,  l'existence  humaine  ne  comporte  que  deux  phases,  l'une 
d  accroissement,  l'autre  de  déclin  :  mais  le  moment  de  Tapogée  n'est  le 
même  ni  pour  tous  les  individus,  ni  pour  toutes  les  fonctions.  L'agilité, 
la  souplesse  déclinent  avant  la  force  musculaire  ;  la  vue  s'affaiblit  avant 

(1)  Daubenton,  Leçons  professées  aux  écoles  normales^  t.  VIII,  p.  284. 


I/KSl'HCK  m  M  Al. NI-:  ■V^ 

les  autres  sens.  Dans  l'onlre  inlrlleetucl  il  en  est  de  nu'uu  :  la  nuMnoirc, 
riinajrinalion,  la  faenllr  (rappicndic  (liininurnl.  alois  (jue  le  raisonne- 
ment, la  jnste  a|)[)r(''eiali()n  des  lioinincs  et  des  elioscs  se  dévelejux'nt 
encore. 

Tous  les  hommes  n'arriveni  pas  au  même  âge  à  la  périorîc  de  dc'idin. 
Il  y  a  des  vi('illai<ls  de  liriiic  ans  cl  de  jcnnes  sexagénaires;  mais  ees 
deux  lypes  exlrrnies  sonl  laics  et,  ponr  la  niajoi'ih''  des  lioinnws,  il  y  a 
nn  Fond  de  \'ie  à  pen  pirs  le  même  cpi'ils  sonl  lihi-es  d'éeonomiscr  on  de 
gaspillei'.  Clnupie  âge  a  ses  aplilndcs  lonclionnclles  et  ses  prédispositions 
moi'hides.  Dans  r(Mil'ance,  elles  se  poilcnl  \ris  la  Irlc  dans  la  jeunesse, 
vei's  la  poitrine,  dans  l'âge  mur  et  la  vieillesse,  vers  l'abdonitMi. 

1.  Enfance.  —  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  vie  inirà  utérine,  parce 
qu(^  l'hygiène  de  r(»nd)ryon  et  du  loMus  se  confondent  avec  celle  de  la 
mère.  A  la  naissance  commence  l'hygiène  individuelle.  (Test  l'âge  où 
l'activité  plasticpie  est  au  summum  où  l'impressionuahilité  des  ap|)areils 
donne  aux  maladies  une  prise  facile. 

Le  premier  conflit  du  nouveau-né  avec  le  monde  extérieur  commence 
la  série  des  épreuves  que  lui  ménage  la  vie.  Sensible  à  toutes  les 
influences  de  ce  milieu  nouveau,  il  est  sans  force  ponr  rc'agir  contre 
elles:  aussi  subit-il,  j)endant  les  premiers  jours,  une  mortalité  excessive. 
Il  a  l(dlement  besoin  de  soins,  (pie  celle  mortalité  peut  diminuer  de  [)lus 
de  moitié,  lorsqu'il  est  l'objet  d'une  sollicitude  éclairée,  ('elle  phase 
dangereuse  a  pour  limite  le  moment  où  les  chungemenls  (pii  maicpient 
le  passage  de  la  vie  fœtale  à  la  vie  extra  utc'rine  sont  accomplis,  dette 
première  épreuv(^  subie,  les  chances  de  mort  de  l'enfant  vont  en  dimi- 
nuant jusqu'à  l'adolescence. 

Les  transformations  que  subit  l'organisme  pendant  l'enfance,  ont 
conduit  les  hygiénistes  à  y  établir  des  subdivisions,  llalh'  a  adopté'  les 
suivantes  :  la  première  enfance  [Infcuitia)  qui  s'étend  juscpi'à  la  seconde 
dentition  ;  la  seconde  enfance  (pucritia)  qui  va  de  la  seconde  dentition 
à  la  puberté,  c'est-à-dire  en  moyenne  de  7  à  14  ans. 

La  première  enfance  rencontre  à  son  début  deux  écaeils  :  rallaitenieiil 
et  le  sevrage,  deux  maladies  spéciales,  l'alhrepsie  et  la  diarrhée  infantile. 
La  première  dentition  vient  ensuite  avec  les  accidents  qui  l'accom- 
pagnent, (rest  ré|)0(pie  de  la  diphtéi'ie,  des  affections  aiguës  des  voies 
respiratoii'es  et  des  fièvres  éruptives,  l'âge  oh  le  rachitisme  apparaît,  où 
les  prenùères  manifestations  de  la  lubeirnlose  se  monti'enl  sous  forme 
de  méningite  ou  de  carreau.  La  seconde  enfance  est  moins  difficile  a 
traverser;  les  fièvres  éruptives  et  la  diplilc'iie  dexieiincnt  plus  l'ai-es.  la 
tuberculose  attaque  plus  volontiers  les  ganglions  lymj)hati(pies  et  les 
ai'ticnlations.  ('/est  l'âge  des  ("pistaxis  <'l  de  la  chori'c. 


L 


11.  Adolescence.  —  La  puberté  est  signalée  par  l'entrée  en  fonctions 
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(le  l'ap|)ai'('il  i^cnilal  jiisijiralrMs  fiidiuM'iilaiic  «l  silencieux.  C'osl  la  dei- 
nièi-e  «les  Iransloiiiialioiis  im|)(Mlaiiles  (jiie  subi!  roif^anisnie  dans  sa 
niaiche  as('en<lante.  I']lle  se  liaduil.  dans  les  deux  sexes,  par*  une  crois- 
sance plus  ra[)ide,  par  INdai-^nssenienl  du  lliniax.  un  clianj;ernenl  noIahU? 
dans  la  |)liysion()niie  cl  l'apparilion  des  poils  du  puhis.  (]liez  radolescent, 
!<•  duvel  lail  place  à  la  harhe,  les  cheveux  brunissent,  le  larynx  se  dé- 
velo|)pe.  la  «^dolle  s'élarj^il,  s'allonj^^e,  la  voie  mue  el  prend  le  caractère 
incertain,  les  intonations  fausses  (jui  serNcnl  de  transition  entre  le  timbre 
de  l'enfance  et  celui  de  l'âge  mûr.  A  la  suite  de  cette  (évolution,  elle  a 
baissé  d'une  octave.  \\n  même  temps,  les  organes  génitaux  augmentent 
(le  volume,  les  érections  commencent  à  se  produire  et  les  zoospermes 
se  monti'cnt  dans  la  licpieur  séminale.  Des  changements  analogues  s'o- 
pèrent dans  l'ordre  moral.  Des  impressions  nouvelles  se  manifestent  et 
se  traduisent  par  une  inquiétude  vague,  par  des  désirs  d'une  intensité 
extrême  chez  certains  adolescents.  Il  est  rare  toutefois  que  la  puberté, 
dans  le  sexe  masculin,  détermine  un  véritable  état  maladif. 

Elle  constitue  toujours  au  contraire  une  phase  critique  chez  les  jeunes 
filles.  La  transformation  est  bien  plus  importante  chez  elles  que  chez  les 
garçons  ;  elle  est  en  rapport  avec  l'importance  prépondérante  du  rôle 
que  la  femme  est  appelée  à  remplir  dans  la  reproduction  de  l'espèce.  Il 
faut  que  la  nature  la  prépare  à  accomplir  deux  fonctions  qui  lui  sont 
exclusives,  la  gestation  et  l'allaitement;  aussi  voit-on,  à  ce  moment,  les 
glandes  mammaires  apparaître  et  les  seins  se  j>rononcer.  Les  hanches 
se  dessinent,  le  bassin  prend  de  l'ampleur-  les  organes  génitaux  se  dé- 
veloppent, les  poils  se  montrent  sur  le  pubis  et  l'écoulement  menstruel 
apparaît.  Une  pareille  transformation  ne  peut  pas  s'accomplir  sans  que 
la  santé  soit  menacée  et  que  le  moral  s'en  ressente.  La  perturbation  est 
d'autant  plus  sérieuse  que  la  jeune  fille  est  plus  délicate  et  a  été  élevée 
avec  plus  de  sollicitude.  C'est  l'âge  des  caprices,  des  aversions  et  des 
enthousiasmes,  des  tristesses  sans  causes  et  des  rires  sans  motif.  C'est  le 
moment  où  la  chlorose,  les  spasmes,  les  vapeurs  apparaissent,  c'est  éga- 
lement l'âge  où  les  grandes  névroses  éclatent  chez  celles  qui  y  sont  pré- 
disposées. 

III.  Jeunesse.  —  Aucune  limite  tranchée  ne  sépare  cette  période  de 
celle  qui  la  suit  ;  c'est  pendant  son  cours  que  le  développement  s'achève, 
que  le  système  musculaire' acquiert  son  summum  de  vigueur  et  que  les 
dernières  épipliyses  se  soudent.  A  la  fin  de  cette  période,  l'homme  est 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance.  C'est  l'âge  du  travail,  c'est  aussi  celui 
de  la  fatigue  et  des  excès. 

La  jeunesse  est  moins  sujette  que  l'enfance  aux  maladies  infectieuses  ; 
mais  c'est  l'époque  d'élection  de  la  fièvre  typhoïde,  celui  où  la  phthisie 
évolue  et  se  termine  par  la  mort.  Les  maladies  aiguës  comme  la  pneu- 
monie, la  pleurésie,  le  rhumatisme  sont  communes  à  cet  âge,  mais  cela 


L'K^IMlCr;  IllMAINK  :>5 

tient  plutôt  aux  influences  cxlciiciiics  (|ir;i  la  constilnlioii.  La  ji-micsse 
est  la  période  pendaiil  hKjUcllr  la  pliipail  des  feinmcs  deviennent  inèi'es 
|)()ui'  la  première  lois,  eelle  où  les  lonclions  nl(M'ines  ont  le  plus  d'aeliN  il(' 
et  les  maladies  (pii  en  d(''eoulenl  le  [)lus  de  In-ipienee. 

I\  .  Age  mûr.  —  (]'esl  r(''po(pie  de  la  pl(''iiilude  de  la  \  le.  Les  orj^aiies 
onl  acipiis  (oui  leni'  (h'Ncloppemenl.  les  lonclions  loiile  leur  acli\il(''.  les 
l'aeult(''s  intellectuelles  toute  leui*  puissance.  A  ce  moment  l'Iioujine  est 
nuM'  pour  la  conduite  des  alTaires  et  poui'  celle  des  hommes.  Sa  situation 
est  laite,  sa  vie  ti'acée,  et  il  a  rexpiM'ience  nécessaire  j)()ur  ('dcNci-  ses 
enl'anls  (pii  commencenl  à  ^l'andii'.  L'est  le  moment  on  il  donne  \(''rita- 
hlemeiit  sa  mesni'c.  il  a  payi'  son  trihut  aux  maladies  ai^nT's  on  conta- 
gieuses, mais  les  alTections  clironi(pies  comuicncent  à  le  menacer  :  les 
d(''sordres  causés  par  les  excès,  pai*  les  prol'essions  insaluhrc^s,  les  liahi- 
tn<les  \icieuses,  l'ahus  du  ti'a\ail  intelleclu(d,  se  dessinent  à  cet  àf^c.  (pii 
est  celui  des  déceptions,  des  iu{(ui(''tudes  et  des  i'es[)()nsal)ilil(''s. 

V.  Age  de  retour.  —  (^'est  une  |)liase  de  iF'ansition  comme  la  pul)erl(''. 
Ia's  jonctions  commencent  à  peidre  de  leui'  acli\il(''.  l'einhonpoinl  se 
prononce,  le  ventre  i'rossit,  les  rides  se  dessinent,  les  cheveux  hlan- 
chissenl,  les  dents  se  déchaussent,  et  la  dc-marche  s'alourdit.  Les  sens 
perdent  de  leui' délicatesse,  la  presbytie  s'accuse,  la  mémoire  et  l'imagi- 
nation  (h'-clinent.  L'est  l'àiic  de  laijoutte.  des  calculs,  celui  des  |)i'emièi'es 
attacpies  (rapo[)l(\xie.  la  [)ériode  |)endant  hupielle  l'asthme,  les  maladies 
du  cœui',  l'athérome  artéri(d  se  prononcent. 

Pour  la  lemme.  c'est  l'ài^c  de  la  nuh/ojjKusc  app(d(''e  à  bon  droit  \''''f/r 
(■j-i(/(/Hc  [)ai'ce  ipi'il  se  passe  rarement  sans  ora^'-es.  L'aptitude  à  la  icpio- 
(hiction  qui  ih'  lait  ipie  <linuiuier  chez  l'homme  s'(''teiul  elle/  la  reinine 
avei'  sa  manirestation  exteiieui'e  :  la  cessation  des  rèi^les  est  souNcnt 
sni\ie  de  coniic'slions.  d"h(''moi"i'hai,Mes  complé'inenlaii'es,  ou  de  lappa- 
l'ition  de  qucdipies  nc'oplasmes.  Vax  l'cvanche.'  les  n(''Nroses.  les  In-mor- 
rha^des  causiM's  pai'  h's  rihriwnes  ut(''rins  cessent  d'hahilude  à  ce  moment. 
Avec  l*a[)titude  à  la  repi'oduction.  la  lemme  perd  les  attributs  de  ^on 
sexe.  Les  seins  se  l'iétrissenl.  rend)onpoint  se  pi'ononce  et  le  chaiine 
extérieur  disparaît. 

VI.  Vieillesse.  —  (]'est  l'à^n'  de  toutes  les  d(''ch(''ances.  la  dernièic  des 
('volutions  de  l'oii^anisme.  La  (h'cadence  est  i'a|)ide.  Lliaijue  jour  cicii^e 
une  ride,  mine  un  ori;ane.  altère  une  l'onction.  L;i  taille  >e  Nonte.  la 
|)eau  se  ])lisse.  les  cheNCUX  tond)ent.  les  d<'nls  sont  une  à  nue  cxpnlsc'es 
{\r  lenrs  ahcoles,  la  d(''mai"(dte  de\ienl  cliancclanle.  la  wn-  cl  Tonie 
s'an'aiblissent,  tout  s'alaniiuit.  Les  lacult('s  iiilcllcclnelle>  subissent  la 
même  décdléance.  La  \  ieillesse  est  rà^c  moio^e.  Le  cej-clc  dans  lecpnd 
elle  se  meut  se  rétrécit  chaque  jour.  ;  la  uiémoire  devient  infidèle,  les 
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(lisIraclioMS  «lii'i'irilrs,  le  ('aiaclrr(M*xi«,M'iinl  cl  l'<'iiinii  viciil  s'asseoir  au 
l'oyci'  <lii  vicilliinl  dont  la  [)('iis('*('  se  l'cporlr  iiiccssaiiimeiil  vjm's  \c  pass*'* 
(ju'il  icj^icllc  cl  Ncrs  sa  lin  proc^haiiic  (jii'il  redoute.  Heureux  sont  ceux 
(pii.  dans  cet  (''croulenient,  conservent  assez  de  raison  pour  se  dire  (pi'ils 
suhisseni  la  loi  coiiiimine,  assez  de  rrriiiel»'  d'ànx"  poiii-  s'y  résif^ner, 
assez  de  hon  sens  p(Mii-(<)iM|)rendi(' (jiic  l;i  plainte  est  injuste  et  la  critique 
du  temps  pi'«''sent  l'idieule  ;  lieui'eux  ceux  (jui  savent  vieilIiF.  plus  lieui-eux 
encore  ceux  (jui  se  voient  revivie  dans  leurs  petits  (allants. 

La  vieillesse  est  Tàgi^  des  inrii'niit('*s  ;  les  pi'ivilé^iés  (^ui  arrivent  au 
ternie  de  l'existence  sans  (^n  avoir  connu  les  étreintes  sont  rares.  Il  en 
est  de  même  des  maladies  ;  les  plus  communes  et  les  plus  cruelles  sont 
celles  des  voies  urinaires,  les  plus  meurtrières  sont  la  pneumonie,  le 
catarrhe  bronchique  avec  remphysème  pulmonaire,  le  ramollissement 
cérébral  avec  les  conjJ:estions  qu'il  amène. 

L'hygiène  de  la  vieillesse  se  compose  de  précautions  et  de  petits  soins. 
La  vie  monotone  et  régulière,  le  respect  des  habitudes  en  constituent  le 
fond.  Il  faut  savoir  renoncer  au  travail  comme  aux  distractions  bruyantes, 
éviter  les  fatigues  de  toute  nature,  les  émotions  vives,  s'interdire  les 
soirées,  les  veilles,  les  dîners  d'apparat,  être  sobre  de  voyages  et  ne 
pas  changer  de  climat.  C'est  la  vie  au  minimum  qui  convient  à  cet  âge  : 
il  faut  éviter  pourtant  de  l'assombrir  encore  par  une  absence  complète 
d'émotions  et  l'entourer  de  toutes  les  joies,  de  toutes  les  distractions 
compatibles  avec  l'affaiblissement  des  organes. 
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La  constitution  et  les  aptitudes  morbides  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  deux  sexes.  La  femme*  est  plus  délicate,  plus  nerveuse  que  l'homme  ; 
ses  organes  ont  moins  de  volume,  ses  besoins  sont  moins  impérieux. 
Elle  mange  moins  que  lui  proportionnellement  à  son  volume,  et  a  moins 
d'appétence  pour  les  excitants.  Les  fonctions  sont  moins  actives,  la  pu- 
berté arrive  plus  tôt  et  la  fécondité  s'éteint  plus  vite  que  chez  l'homme. 

La  femme  ne  peut  ni  déployer  la  même  force  physique,  ni  produire  les 
mêmes  efforts.  Les  travaux  de  force  ne  sont  pas  faits  pour  elle  ;  en 
revanche,  ses  mouvements  sont  plus  aisés,  plus  agiles,  ses  petites  mains 
sont  plus  adroites  ;  elle  nous  est  supérieure  pour  les  besognes  délicates. 
Les  femmes  ont  en  général  l'esprit  plus  prompt,  plus  ouvert,  la  concep- 
tion plus  facile  que  les  hommes,  mais  elles  sont  moins  susceptibles 
d'application  et  de  persévérance.  La  méditation,  l'étude  des  questions 
abstraites  leur  sont  pénibles.  Elles  ont,  en  un  mot,  plus  de  brillant  que 
de  profondeur  ;  mais,  comme  les  facultés  superficielles  de  l'esprit  sont 
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celles  qui  trouvent  le  plus  souvent  leur  application  dans  la  vie  usuelh\ 
les  l'eniines  soni  aptes  à  <'xercer  une  loule  de  professions  utiles  et 
devraient  toutes  trouver  dans  la  société'  les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  par  le  travail,  (^est  à  l'hygiène  et  à  l'économie  polilicjuc  à 
résoudre  pour  elles  ce  problème,  et  (juand  elles  y  auront  réussi,  elles 
auront  j)lus  l'ait  pour  l'amélioration  morale  des  sociétés  que  tous  les 
philosophes  et  les  moralistes  l'éunis.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en 
parlant  des  professions. 

La  maternité  est  la  fonction  qui  absorbe  l'existence  de  la  femme.  La 
grossesse,  la  parturition,  rallaitement  sont  des  écueik  (|u'il  lui  faut  lia- 
verser  à  clnupie  conception  nouvelle.  Elle  y  laisse  souvent  sa  santé, 
parfois  sa  vie  ;  et  les  affections  de  l'appareil  utérin,  dont  la  frécpience 
va  toujours  croissant,  complètent  son  cadre  nosolo<::it}ue  sp('cial.  l^n 
d(diors  des  maladies  qui  leur  sont  exclusives,  les  femmes  sont  plus 
exposées  que  nous  aux  névralgies  et  aux  névroses.  L'anémie,  la  chlorose, 
la  leucocylhémie,  la  péritonite,  le  cancer,  l'ulcère  simple  de  l'estomac, 
le  l'humatisme  chronitpie  et  la  chorée  s'observent  plus  fréquemment 
chez  elles.  On  ajoute  généralement  à  cette  liste,  le  goitre,  la  sclérose  en 
plaque  et  Tectopie  rénale. 

Les  hommes  sont  plus  sujets  à  la  goutte,  aux  arlliropatliies  scrofu- 
leuses,  aux  hernies,  à  Tataxie  locomotrice,  à  l'atrophie  musculaire  pro- 
gressive, aux  calculs,  à  la  cirrhos(^  du  foie,  aux  cancroïdes  (1).  il  est 
vrai  qu'un  certain  nombre  de  ces  maladies  tiennent  aux  professions 
qu'ils  exercent  et  (pielques  autres  à  leurs  vices,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  plac(M'  l'alcoolisme.  Lu  somme,  la  mortalité  est  |)lus  faible  et  la 
longévité  plus  grande  dans  le  sexe  féminin  que  dans  l'autre.  Cela  tient 
à  ce  que  les  hommes  exercent  toutes  les  professions  dangereuses,  tous 
les  métiers  qui  usent  la  vie.  La  femme  abritée  dans  le  cercle  de  la  vie 
domestique  et  des  occupations  sédentaires,  n'a  de  périls  à  courir  que 
ceux  auxquels  la  maternité  rexpos<'  et,  bien  que  considérables,  ils 
n'équivalent  pas  à  ceux  (jui  menacent  l'autre  sexe.  Aussi  quoi  qu'il  naisse 
plus  de  garçons  (pie  de  filles,  il  y  a.  comme  nous  l'avons  vu,  moins  de 
vieillards  que  de  vieilles  femmes. 


§    IH.    —     TEMPKRAMKNTS.    —    IDIOSYNCRASIES.      -     CONSTITUTION 


Dans  le  langage  des  écoles,  le  tempérament^  Vidiosyncrasie  et  la  aHis- 
titutioti  sont  trois  choses  différentes.  Lr  (cm liérument  est  l'r'xpression 
particulière  de  la  piédominance  d'un  des  systèmes  géni'-raux  de  l'éco- 
nomie :  Vidiosyncrasie  est  déterminée  par  la  prépondérance  d'un  appareil 

(i)  Hallopeau,  Traité  élémentaire  de  pathologie  (jénérale^  2«  édition  1887,  p.  J7. 
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ou  <\'[\\i  organe  ru  particiilirF' ;  la  ro/fsfitttf/o//  fst  la  n'-siillanlc  <lc  loiih's 
lis  inriucnccs  (|iii  pciivcnl  a;:ir  sur*  l'iiidividii  :  c'est  la  loi  iniilc  de  son 
or^i^aiiisaliou.  «  l/i(li(>syii('rasi(',  dit  Miclirl  l^évv,  ('oni[)air  ciili'ciix  les 
»  oi'f^aïu's,  le  l(Mi|>(iaiii<iil  les  syslriiM's  ^'énéraux.  la  conslihilion  U*s 
n  individus  »  (i^).  (les  disliiiclioiis  nous  |)araiss('nl  un  peu  suhlilrs  aujour- 
d'hui ;  nous  ne  comprenons  pas  bien  sin'Ioul  rnlilit*'*  (pi'on  peni  en  liicr 
dans  la  pi'ali(pie  :  mais  il  faul  les  connaili-e  ne  Int-ce  que  j)Oui*  com- 
|)rendre  les  anciens  hygiénistes  (jui  nous  ont  laissé  sur  (;e  sujel  d'admi- 
rables disscM'tations. 

I.  Tempéraments.  L'idée  des  tempéraments  remonte  aux  origines 
de  la  médecine.  Elle  entrait  dans  le  plan  ingénieusement  conçu  de  la 
doctrine  galénique.  Le  médecin  de  Pergame  avait,  comme  on  le  sait, 
soumis  à  la  loi  des  nond)res,  toutes  les  données  de  la  science  de  son 
temps  ;  les  quatre  tempéraments  correspondaient  aux  quatre  humeurs, 
aux  quatre  qualités,  aux  quatre  saisons,  aux  quatre  âges  de  la  vie  et 
enfin  aux  quatre  éléments  qui  dominaient  tout  cet  édifice  artificiel,  mais 
gracieux.  Cette  doctrine  nous  est  parvenue  à  travers  les  âges,  après  avoir 
laissé  quelques-uns  de  ses  lambeaux  aux  ronces  du  chemin,  mais  con- 
servant encore  un  fond  de  vérité  en  ce  qui  touche  aux  tempéraments. 
On  n'en  admet  plus  que  trois  aujourd'hui  :  le  sanguin^  le  nerveux  et  le 
lymphatique.  Bégin  en  a  remarquablement  tracé  les  caractères. 

Le  tempérament  sanguin  se  fait  remarquer,  dit-iL  par  l'activité  de 
l'hématose,  le  développement  des  poumons,  l'énergie  du  cœur,  la 
richesse  des  réseaux  capillaires  et  l'impressionnabilité  du  système  san- 
guin. Les  personnes  chez  lesquelles  cet  élément  domine  jouissent  de  la 
plénitude  de  la  vie  (2).  Toutes  leurs  fonctions  s'exécutent  avec  aisance  ; 
l'ensemble  de  leur  économie  offre  un  heureux  cachet  de  force  et  de 
santé.  Le  moral  se  ressent  nécessairement  de  ces  conditions  physiques. 
La  gaieté,  la  vivacité  de  la  pensée,  la  mobilité  de  l'imagination,  le  cou- 
rage et  l'inconstance,  plus  de  pétulance  que  de  profondeur,  tel  est  l'apa- 
nage de  ces  organisations  brillantes  (3). 

Les  maladies  qui  dominent  chez  ces  sujets  privilégiés  sont  aiguës, 
franches  et  la  nature  fait  souvent  les  frais  de  la  guérison.  L'art  trouve 
en  eux  de  puissantes  ressources  ;  l'hygiène  n'a  qu'à  les  prémunir,  par  la 
sobriété  et  l'exercice,  contre  la  pléthore  et  l'obésité  qui  sont  les  écueils 
de  ce  tempérament. 

Le  tempérament  nerveux  est  caractérisé  par  la  vivacité  des  impres- 
sions, la  mobilité  du  caractère,  une  susceptibilité  presque  maladive  que 
met  en  jeu  le  moindre  ébranlement.  Ce  tempérament  se  traduit  au  dehors 

(1)  Miclicl  LÉYY,  Traité  dlaj g ièiie  publique  et  privée,  t.  1,  p.   186. 

(2)  Bkgin,  Physiologie  pathologique,  t.  I,  p.  44. 

(3)  Michel  LÉVY  {toc.  cit.),  t.  I,  p.  186. 
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par  la  maigreur,  la  gracilité  des  l'ormos,  l'expression  mobile  el  lour- 
meiilée  du  visage.  Les  peisoninies  ([iii  en  sont  alTIigées  soni  sur  la  peiile 
(le  toutes  les  névi'Oses,  el  l\''i(''inenl  nerveux  pi'édomine  dans  leuis  alTee- 
lions  :  mais  elles  déploient,  dans  l'élat  de  maladie,  une  force  de  irsis- 
tance  ([ui  élonne,  et  ([u'elles  retrouNcnl  ('galcnicnt  en  présence  des 
fatigues,  dos  souffrances  et  de  toutes  les  ('picnves  de  la  vie. 

Cette  forme  de  temp(''ramenl  héréditaire  ou  accpiise  tend  à  prédo- 
miner au  sein  des  civilisations  avancées,  l'allé  est  la  conséquence  de 
l'exagération  du  hien-étre,  de  la  vie  trop  sédentaire,  [vo\)  raffinée  du 
défaut  d'exercice  physicjue  et  de  l'abus  des  sensations.  Ou  y  remédie 
par  un  genre  de  vie  opposé.  La  vie  au  grand  air,  les  exercices  physiques, 
l'hydrothérapie  parviennent  à  transformer  ces  organisations  délicates,  à 
la  condition  de  s'y  prendre  de  bonne  Ix'urc,  alors  (pie  \r  pli  n'est  pas 
encore  irrémédiablement  pris. 

Le  tempérament  lij)npfi(itiqa?  est  le  plus  mal  défini,  celui  (pii  a 
soulevé  le  plus  de  controverses  ;  et  cependant  il  est  compris  de  tous  les 
médecins.  Il  est  caractérisé,  dit  lîégin,  par  la  [)rédominance  de  dévelop- 
pement, de  vitalité  et  d'action  de  tous  les  tissus  pénétrés  par  des  liquides 
non  sanguins  et  de  tous  les  organes  qui  forment  ces  liquides.  (]ettc 
définition  n'est  pas  rigoureusement  physiologicpie,  mais  elle  exprime 
assez  bien  l'opinion  générale,  (^'est  la  foiniule  organique  qui  a  poui- 
attributs  extérieurs,  un  teint  blafard,  des  chairs  molles,  froides  et  comme 
abreuvées  de  sérosité,  des  cheveux  roux  ou  blonds,  des  yeux  bleus,  des 
articulations  volumineuses,  des  muqueuses  peu  colorées,  des  dents 
bleuâtres  et  souvent  cariées,  des  amygdales  volumineuses,  une  allui'e 
lent<',  paresseus(\  peu  d'énergie  morale,  |)eu  d'activité  intellectuelle. 

(iC  tyi)e,  très  conunun  dans  certaines  localités,  est  maïufeslement 
iiderieur  et  un  indice  de  décadeiu'e.  Il  [)r('dispose  aux  affections  chi'O- 
ni(pies,  confiiu»  à  la  scrofule  et  constitue  un  excellent  terrain  de  culture 
pour  les  parasites  cutanés  comme  pour  les  microbes  et  notamment  pour 
le  bacille  de  la  tubei'culose.  f/liygièiK^  a  plus  d'action  sur  ce  temp('- 
rament  qu(^  sur  les  autres.  Un  climat  sec  et  franc,  l'air  mai'in  et  les  bains 
de  mer,  l'exercice  et  l'alimentation  tonique  font  merveille  chez  les 
j(nines  sujets  lorsqu'on  peut  y  recourir:  malheureusement,  comme  cette 
forme  d'organisation  est  le  plus  souvent  le  fruit  de  la  misère,  l'hygiène 
peut  rarement  y  nMuédier. 

Les  trois  formes  de  tempérament  que  j(^  viens  d'esquisser  ne  sont  pas 
des  types  de  fantaisie:  il  est  rare  [)Ourtant  de  l<'s  rencoutrei-  dans  h'Ui" 
pureté  classique  :  leur  association  est  le  fait  le  |)lus  ordinaire.  L'union 
du  t(»mpérament  lymphatique  avec  le  sanguin  ou  le  nerveux  sont  les 
deux  combinaisons  qu'on  obs(M\('  le  plus  communc'uient.  La  pi'einièic 
constitue  le  fond  organiipie  des  populations  du  Nord  de  l'IÙM'ope.  L'c'dé- 
ment  sanguin  domine  en  Alsace,  en  Normandie,  tandis  cpie  chez  les 
Allemands  et  les  belges,  c'est  l'élément  lymphatique.  L'association  des 
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syslrmcs  lyin|)liali(pi<'  cl  iicrNciix  ik;  s'obscrsc  ^Mirrc  (jur  clir/  les  IVmnics; 
rmiioii  (lu  lUTNciix  cl  du  saiiji;iiiii  se  rciiconlrc  lV<''(jiicinni('iit  clicz  les 
populations  incridioiialcs.  Les  Dauphinois,  les  Has{|ues,  les  Béarnais 
ollrcnl  souvcnl  rt'  lypc  j)ri\  iN'j^ni'. 

II.  Idiosyncrasies.  —  L'association  des  Icnipc'i'anjcnls  pouiiail  nous 
fournir  bien  d'aulros  combinaisons  que  celles  qui  précèdent;  les  idio- 
syncrasies nous  en  offriraient  bien  davantag(;  encore;  mais  ces  considé- 
rations sont  d'un  caractère  exclusivement  médical  et  l'iiy^^nènc  ne  doit 
pas  s'y  arrêter.  La  prédominance  d'un  organe  ou  d'un  appareil,  tant 
qu'elle  ne  dépasse  pas  la  mesure  physiologique,  ne  présente  pas  d'indi- 
cations précises  et  quand  elle  a  franchi  cette  limite,  c'est  la  thérapculiriue 
que  cela  regarde.  Les  longs  développements  dans  lesquels  se  complaisent 
les  anciens  traités  d'hygiène  au  sujet  des  idiosyncrasies  génitale,  dlyea- 
tive,  thoracique,  musculaire,  hcpaticjue,  seraient  mieux  à  leur  place  dans 
des  ouvrages  de  pathologie  (1). 

III.  Constitution.  -  La  constitution,  d'après  sa  définition  même,  est 
essentiellement  individuelle  et  ne  saurait  prêter  par  conséquent  à  des 
considérations  générales.  Sa  formule  se  traduit  par  un  résultat,  la  somme 
de  force  que  possède  Tindividu.  «  La  force,  dit  Michel  Lévy,  n'est  pas 
»  une  abstraction,  une  entité  ontologique,  elle  est  la  résultante  de  toutes 
»  les  actions  qui  s'exécutent  dans  l'économie  ».  L'éminent  hygiéniste 
partant  de  cette  donnée,  passe  en  revue  la  for<îe  dans  ses  rapports  avec 
les  tempéraments,  les  idiosyncrasies,  l'hérédité,  l'âge,  le  sexe,  la  taille, 
le  poids  du  corps  ;  mais  ce  long  et  brillant  chapitre,  quelqu'attrayante 
qu'en  soit  la  lecture,  n'est  pas  de  l'hygiène  à  la  façon  dont  nous  l'enten- 
dons aujourd'hui. 


;i)  Voyez  Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  t.  I,  p.  188  et  suivantes. 
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CIIAPHIIK  II 


LES  AIRS,  LES  EAUX  ET  LES  LIEUX 


Nous  avons  adopté  ce  titre,  parce  qu'il  ost  clair,  précis,  qu'il  a  été 
choisi  par  Hippocrato,  ot  que  le  traité  qu'il  nous  a  laissé  sous  ce  nom, 
esl  un  des  plus  beaux  hérilaj^^es  que  la  science  moderne  ait  reçu  de  Tan- 
ruiuité.  C'est  aussi  le  premier  en  date  des  travaux  dont  la  climatologie  a 
été  l'objet. 

Depuis  l'époque  où  le  père  de  la  médecine  nous  a  légué  ce  monument, 
1rs  connaissances  (ju'il  embrasse  ont  bien  accru  leur  domaine  ;  mais  les 
observations  qui  en  forment  la  base  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur,  et 
la  doctrine  qui  y  esl  ({('veloppée  n'a  l'ait  que  s'affirmer  avec  le  temps. 
L'atmosphère,  le  sol  et  les  eaux  sont  encore  les  trois  éléments  essentiels 
de  riiygiène,  dans  cette  paille  prépondérante  de  son  cadre  qu'on  dési- 
gnait autrefois  sous  le  nom  de  circumfusa,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  science  des  milieux.  Dans  l'étude  qui  va  suivre,  nous  renverserons 
toutefois  l'ordre  suivi  par  Hippocrate,  et  nous  traiterons  successivement 
du  sol,  des  eaux  et  en  dernier  lieu  de  l'atmosphère. 


ARTICLE  ^^   -  LA  TERRE  ET  LE  SOL 


Envisagée  dans  l'espace,  la  terre  se  présente  sous  la  forme  d'une 
sphéroïde  de  40,000  kilom.  de  circonférence,  légèrement  aplati  vers  les 
pôles  et  enveloppé  d'une  couche  gazeuse  qui  constitue  son  atmosphère, 
et  dont  l'épaisseui"  est  approximativement  évahK'c  à  une  centaine  de 
kilomètres.  Sa  course  dans  Tespace,  les  lois  (jui  régissent  ses  mouve- 
ments, sont  du  ressort  de  l'astronomie  et  ne  concernent  pas  rhygièn(\ 
L'histoire  des  premiers  âges  du  globe  et  de  ses  révolutions,  l'étude  de 
ses  profondeurs  sont  également  sans  intérêt  pour  nous.  La  surface  de 
notre  planète  et  la  constitution  de  sa  couche  superficielle  sont  au  con- 
traire de  notre  ressort,  parce  quelles  exercent  une  influence  directe  sur 
la  santé  de  ceux  qui  l'habitent. 
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v^  I".  —  (:oNKi(;ui{A'n()N  di-:  la    ri:KKi<: 


La  siirrucr  du  j^lohc,  vue  (hins  sou  niscirihlc,  olln'  l'aspect  diiiH' 
iiniiKMisc^  étcndiH^  d'oau  (\v  laquolic  émergent  dos  continonts  et  des  îles. 
La  mer,  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  couvre  un  peu  moins 
des  trois  quarts  de  cette  surface.  Knïmmel  donne  les  chiffres  suivants 
pour  le  rapport  entre  l'élendue  des  terres  et  celle  des  mers  : 

Surface  coiilineiilalc i  42.000.000  do  kil^^. 

Surface  occ'aniqiK; :i68.000  000  de  kil^. 

ce  qui  donne  le  rapport  de  1  à  2.()0()  (1). 

Ces  chiffres  sont  très  approximatifs,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  com- 
plètement l'étendue  relative  des  terres  et  des  mers,  sur  une  surface  de 
23.000.000  de  kil^.  qui  sont  encore  inexplorés  :  (i.OOO.OOO  autour  du 
pôle  Nord,  17.000.000  autour  du  pôle  Sud. 

La  terre  et  l'eau  sont  très  inégalement  réparties  des  deux  côtés  de 
l'équateur.  Les  terres  occupent  beaucoup  plus  de  surface  dans  le  Nord 
que  dans  le  Sud.  Si  l'on  considère  un  hémisphère  ayant  pour  pôle  un 
point  situé  dans  le  détroit  du  Pas-de-Calais,  il  comprendra  la  plus  grande 
partie  des  terres  du  globe.  On  le  désigne,  pour  ce  motif,  sous  le  nom 
àliémisphère  tellurique,  par  opposition  avec  Y  hémisphère  maritime  qui 
contient  la  majeure  partie  des  mers,  et  dont  le  pôle  est  dans  l'Océan 
Pacifique,  près  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  terres  massées  du  côté  du  pôle  Nord  descendent  vers  l'hémisphère 
Sud,  en  formant  deux  grands  prolongements  (l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Monde),  rapprochés  à  leur  point  d'origine,  séparés  ensuite  par  l'Océan 
Atlantique  d'une  part  et,  de  l'autre,  par  le  Grand  Océan.  L'ancien  conti- 
nent est  dirigé  du  sud-oue.st  au  nord-est,  le  nouveau  du  nord  au  sud,  en 
suivant  un  méridien.  Tous  deux  se  rétrécissent  dans  l'hémisphère  sud 
et  se  terminent  en  pyramide,  avec  des  prolongements  sous-marins,  l'un 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  (34°, 22'  latitude),  l'autre  par  le  cap  Horn 
(55«,58',40"  latitude). 

La  grande  surface  pélagienne  qui  couvre  l'hémisphère  sud  est  parsemée 
d'îles  sans  nombre  dont  l'une,  la  Nouvelle-Hollande,  a  les  dimensions 
d'un  continent  et  a  été  considérée  ainsi  par  quelques  géographes. 

Cette  disposition  réciproque  des  terres  et  des  mers  exerce  une  influence 
considérable  sur  le  climat  des  différentes  régions  du  globe.  La  masse 
énorme  des  eaux  de  l'Océan  suit,  avec  une  extrême  lenteur,  les  variations 
de  température  de  l'atmosphère.  A  sa  surface,  l'air  est  plus  mobile  et 
plus  humide  que  sur  les  continents  ;  le  voisinage  de  la  mer  égalise  les 

(4)  0.  KRiiMMEL,  Der  Ozean,  1886, 


LES  AIKS,  LKS  KAl  X  ET  LES  LIEUX.  63 

(cmixTahircs,  il  inodrro  la  ri^înour  des  hivers  cl  la  clialour  dos  étés.  De 
là  r()|)[)()sili()n  (iiron  ohsci'vc  ciilic  le  rliiiial  des  cotes  et  des  continents 
articulés,  riclh^s  en  péninsules  et  en  j^oll'es  loi'squ'on  le  compare  à  celui 
de  l'intérieur  des  grandes  masses  compactes  de  terres  fermes  (l). 

La  douceur  de  nos  climats  ne  reconnaît  [)as  d'antre  cause.  L'Kurope, 
av(^c  ses  mers  intérieures,  ses  cotes  profondément  découpées,  contraste 
avec  le  massif  compacte  de  l'Asie  dont  elle  est  le  prolon^MMuent  occi- 
dental. La  [)remière  offre  le  type  le  mieu.\  caractérisé  des  climats  mari- 
fwies  essentiellement  tempérés  et  l'autre  est  l'expression  la  plus  accentuée 
des  climats  l'otitincntaux  que  Huffon  a  si  juslemcnl  (pialifiés  (Vexcessifs. 
Dans  l'inlérieur  de  l'Asie,  Toholsk,  iiarnaul,  Irkoutsk  ont  les  mêmes  étés 
(|nc  IJciiin,  Munster  et  ClleI'l)Our^^  On  voit  le  thermomètre  se  maintenir, 
p<'ndanl  des  semaines  (Milièics,  à  ^50  et  )]!  de^ii's;  mais  à  ces  (''t(''s  succè- 
dcnl  des  hivers  dont  la  lempéialuri'  moyenne  lond)e  à  —  18et  ^0  degi'és. 
La  côte  ouest  de  la  France  au  contraire  baignée  par  l'Océan  et  réchauffée 
pai'  le  (jnl('-slrc(U)i  connaît  à  peine  les  chaleurs  de  l'été  et  les  froids  de 
riii\(M'.  La  liicla.uiKMpii  prolon^^e  la  France  dans  l'Ouest  comme  la  France^ 
pr()l()n<,M'  rLui()|)c  jouit  d'un  climat  doux  humide  et  constant.  Dans  son 
alm()S[)hèi('  hrumeuse  et  tiède,  on  voit  les  chamcerops  vivre  en  pleine 
tcri'e  ;  les  camélias  sont  de  grands  arhres  qui  se  couvrent  de  fleurs 
splendides  et  font  l'ornement  des  jardins.  A  Brest,  la  température 
moyenne  de  Vv\.v  esl  de  11)"  (S  cl  celle  de  l'IiiNcr  de  1)  degrés.  Ainsi,  l'écart 
est  de  iiO  dcf^i'és  dans  les  villes  de  la  Sibérie  que  nous  avons  citées  plus 
liaul  <'l  de  10  de^n'és  seulement  sur  les  côles  du  Finistère. 

Si  la  présence  delà  mer  égalise  j^cnéralement  la  température,  elle 
peul,  par  ses  courants,  causer  de  grandes  (lifler(Mices  entre  des  côtes 
situées  sous  la  même  latitude.  Cela  s'observe  principalement  dans  l'Amé- 
riipie  du  Nord.  La  côte  qui  borde  l'Océan  Atlantique  a  un  climat  bien  plus 
variable  que  celle  que  baigne  le  grand  Océan.  Les  iles  Aléoutiennes, 
situées  dans  le  nord  de  ce  dernier,  entre  .'il  et  riS  degrés  de  lalilude,  sous 
le  même  [)arallèle  ([ue  Moscou,  ont  le  climat  pluvieux  et  doux  des  côtes 
de  Bretagne,  tandis  que  Terre-Neuve,  sous  le  mémo  parallèle  que  Brest, 
a  des  hivers  de  neuf  mois,  une  moyenne  annuelle  de3°,5et  une  ceinture 
de  glaces  qui  en  déieiid  les  abords  pendant  une  [)arlie  de  rann(''e.  (]ela 
tient  au  couianl  du  Labrador  cpii  entraine  les  glaces  polaires  vers  le  sud  : 
elles  renconl l'eut  l'ili*  di'  Terre-Neuve  sur  leur  l'oute  et  s'y  arrêtent, 
tandis  ([u'au  contraire  le  gulf-stream  réchauffe  les  côtes  de  France.  Nous 
reviendrons  sur  ces  faits  à  [)»'opos  des  courants  maritimes. 

La  configuration  des  continents  dans  le  sens  vertical  offre  autant 
d'intérêt  poui'  l'hygiène  ipie  leur  forme  articulée  et  les  découpures  de 
leurs  rivages.  «  Tout  ce  cpii  lait  nailre  une  variété  quelcomjue  de  forme. 

'X  Alcxamlre  de  IIimboldt,  Cosmos,  Essai  d'inio  description  iihiz-^i'/uc  du  monde. 
rraïUiit  par  H.   Paye,  Paris  I8i7,  prcinièro  partie,  p.  384. 
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»  en  III)  poinl  (lo  Iîi  siirracc  tcrrostiv,  Mil  de  lliimhDidl,  (jiic  (•<•  soil  iiiw 
»  chaiiK'  (!«'  inonla',Mi('s,  un  plalcaii,  un  ^n'ainl  lac,  loiil  accident  du  sol 
»  rii  lin  iiKd  iniprinic  un  caclicl  particulier  à  Tctal  social  du  peuple  (pii 
»  rii^Unle.  Le  s(d  est  il  encaissé  eiitic  de  lumles  (unies  reroiiverles  de 
»  neig(^  'i  les  communications  sont  gênées,  io  commerce  ne  peut  s'étahlir. 
»  KsI-il  formé  de  j)laines  basses,  onlicmêlées  de  chaînes  discontinues, 
»  comme  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  i\i'  l'iMirope,  où  ce  f^enre  d'articii- 
»  lation  se  développe  si  heureusement  (  alors  les  influences  météoro- 
»  logiques  se  multiplient,  et,  avec  elles,  les  productions  du  monde 
»  végétal.  Bien  plus,  comme  chaque  contrée  exige  alors  une  culture 
»  différente,  même  à  égalité  de  latitude,  cette  configuration  spéciale 
»  donne  naissance  à  des  besoins  qui  stimulent  l'activité  des  populations. 
)>  En  soulevant  les  chaînes  de  montagnes  à  travers  les  couches  violem- 
»  ment  redressées,  les  réactions  intérieures  ont  façonné  la  surface  du 
»  globe.  Ces  révolutions  formidables  ont  fait  disparaître ,  en  grande 
»  partie,  sur  l'un  et  l'autre  hémisphère,  l'uniformité  sauvage  qui  sans 
»  elle  eût  appauvri  l'énergie  physique  et  intellectuelle  de  l'espèce 
»  humaine  (1)  ». 

Les  montagnes  qui  ont  été  le  résultat  de  ces  soulèvements  nous  frap- 
pent pa^r  leur  élévation,  leur  masse,  leurs  formes  souvent  bizarres  tou- 
jours imposantes,  et  pourtant  ce  ne  sont  que  de  bien  petites  aspérités, 
que  de  légers  accidents  de  surface  comparés  à  la  masse  du  globe  qui  les 
supporte.  La  plus  haute  des  cimes  de  l'Hymalaya,  le  point  culminant  du 
globe  à  8.588  mètres  de  hauteur,  c'est  la  771'^  partie  du  rayon  de  la  terre. 
On  voyait  à  l'Exposition  universelle  de  1889  une  splière  terrestre  de 
12  mètres  de  diamètre  et  on  n'avait  pas  pu  y  figurer  les  montagnes 
en  relief,  parce  que  leur  saillie  eut  été  à  peine  perceptible.  Celle  de  la 
chaîne  de  l'Hymalaya  n'aurait  eu  que  5  à  6  millimètres  de  hauteur,  les 
Cordillières  auraient  fait  un  relief  de  4  millimètres  et  le  Mont-Blanc  de 
3  à  peine.  Le  reste  aurait  été  représenté  par  des  rugosités  imperceptibles. 

Supposons,  dit  de  Humboldt,  que  la  masse  entière  des  Pyrénées  soit 
uniformément  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  France,  le  sol  de  ce 
pays  n'en  serait  exhaussé  que  de  3  mètres.  Les  Alpes  rehausseraient 
celui  de  l'Europe  de  6°',50. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  montagnes  n'en  exercent  pas  moins  une  influence 
considérable  sur  le  climat  des  régions  voisines.  Elles  arrêtent  le  cours 
des  vents,  changent  leur  direction  et  abritent  les  vallées  auxquelles  elles 
servent  d'écran.  Dans  notre  hémisphère,  lorsqu'elles  courent  parallèle- 
ment à  l'équateur,  elles  servent  de  barrière  aux  vents  du  Nord  et  pro- 
tègent contre  leur  âpreté  les  localités  plus  méridionales.  C'est  ainsi  que 
la  Chaîne  de  l'Himalaya  abrite  la  péninsule  Indienne  contre  les  vents 
glacés  qui  soufflent  du  Thibet  et  de  la  Sibérie.  En  Afrique  au  contraire, 

(1)  Alexandre  de  Humboldt,  Cosmos,  li"«  partie,  p.  350. 
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l'Atlas  sert  fie  barrière  au  vent  hrùlaiit  du  (Irscrt  rt  ahiitc  contic  lui 
r.M^MM'ie.  Les  chaînes  (|ui  eoui'cnt  du  nord  au  sud  ont  une  inriucncr  dil- 
IV-rente.  Kn  lMn'0[)r  les  Alpes  seaiulinaNcs  (|ui  alTeelenl  celle  direction 
airèlent  les  v<'nls  d'Ouc^sl  i}ui  sont  humides  et  lièdes  ;  elles  étahlisseni  une 
dilTefence  radicale  enli'e  le  climat  de  la  .Nor\è^e  et  celui  de  la  Suède.  I^e 
premier  l'cssemble  à  celui  de  l'An^leteire,  il  est  atli«''di  [)ar  le  \oisiiuige 
<le  la  mer,  par  les  vents  d'ouest  et  [)ar  les  dernières  vapeurs  du  (iulf- 
Stream.  L'hiver  y  est  très  doux,  même  sous  les  haules  latitudes.  Il  suffit 
de  fi'anchir  les  montaj^nes  pour  éprouver  toutes  les  l'i^Mienrs  de  l'hivei'. 
Le  climat  de  la  Suède  ressemble  à  celui  de  la  Russie,  parce  (jue  les  Alpes 
Scandinaves  arrêtent  les  vents  tièdes  du  sud  ouest  si  fiécjuents  dans  ces 
paraj^^es  et  laissent  le  chamj)  lihrc^  aux  brises  glacées  qui  ani\ent  sans 
obstacle  des  plaines  de  la  Sibérie.  Nous  poni'i'ions  nudliplier  ces  exem- 
ples :  iiiais  ces  considérations  trouveront  mieux  h'ur  place  à  l'aFticle  des 
climats. 

Les  montagnes  très  élevées  influencent  également  la  température  par 
les  neiges  dont  elles  sont  couvertes.  Après  avoir  passé  sur  ces  cimes 
glacées,  les  vents  deviennent  froids  et  secs  pendant  le  reste  de  leur  par- 
cours. JMifin  les  cours  d'eau  qui  doivent  en  se  réunissant  former  les 
rivièies  et  l(*s  fleuves,  sortent  de  ces  massifs  montagneux  et  proviennent 
de  la  fonte  des  glaciers  qui  vu  couvrent  les  sommets  ou  des  sources  qui 
sortent  de  leurs  flancs.  Les  hauts  plateaux  (jui  participent  de  l'altitude 
des  montagnes,  ont  un  climat  (jui  s'en  rapproche  et  (jui  diffère  essen- 
tiellement de  celui  des  vallées,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  encaissées, 
profondes  et  abi'itées  par  des  cimes  al)rupt(^s  comme  on  en  voit  en  Suisse. 
Enfin  les  plaines  ont  aussi  leur  climat  particulier.  Tantôt  elles  sont  par- 
courues par  des  vents  froids  et  impétueux,  comme  les  steppes  du  Nord 
de  la  bussie,  tantôt  elles  sont  humides,  couvertes  de  brumes  et  maré- 
cageuses. 


Ji  II.  —  s'iiuc  rnii-:  i:r  com^osiuon  du  sol 


Kn  hygiène  comme  en  agriculture,  on  donne  le  nom  de  sol  à  toute 
l'épaisseur  de  la  couche  t(Ti'estre  cpii  jx'ut  exercer  une  influence  sur  la 
santé  des  êtres  vivants  qui  habitent  à  sa  surface.  Sa  structure  est  extrènK^- 
ment  complexe. 

Les  terrains  qui  forment  l'i-corce  du  globe  peuvent  se  ra|)p(ut(i  à 
quatre  classes  fondées  sur  la  différence  de  leur  oiigine.  On  donne  Ir 
nom  de  terrains  volcanùjucs  à  ceux  qui  ont  ét(''  l'ejetés  à  irial  de  fusion 
par  les  cratères  et  sont  venus  se  refroidir  à  la  surface.  Ils  se  conqmsent 
de  laves,  dt^  cendres  et  de  sables.  On  nomme  teirains  j)//(f(n?if/i(rs  ceux 
qui  sont  constitués  par  des  roches  d'un  aspect  cristallin,  plus  dures,  plus 


«Ki  TKMii    i)in«.ii;\i;  l'Li'.hiuih  i;i  I'HIVkk. 

coiiipaclcs  (jiir  les  scoi k  s  cl  les  ccndros,  rrsullanl  coriimr  elles  de  la 
rusioii  causi'c  |)ai-  une  clialciir  soiilcFiaiiU',  mais  rrlroidics  sons  iiih' 
l'iioiinr  picssioii.  On  ('(nniilc  parmi  l«s  Iciinins  p/f/(of/if/Krs  les  f^ianilcs, 
les  pr'olo^^yncs,  etc.  Ils  loinicnl  sonNcnl  des  montagnes  élancées,  pyia- 
midales,  prolondi'menl  d(''(diirées.  \j'  massif  ^\[l  Mont-HIanc  en  est  nn 
exemplo  reniaicpiahle. 

Les  antres  leiiains  ont  ét<''  déposés  par  les  eaux  <'t  leur-  disposition 
stratiri(''e  rappelle  leui'  origine.  Les  terrains  mctaniorjthif/ues  après  avoir 
été  déposés  ont  été  fortement  récliauffés  par  le  voisinafi:e  des  roches 
plulonicpies  encore  incandescentes.  On  coniple  dans  cette  division  les 
fi^neiss,  les  micachistes,  les  marbres  cristallisés.  Ces  trois  premières 
classes  ne  renferment  pas  de  fossiles.  La  quatrième  comprend  les  terrains 
/bssili/c)-cs  qui  se  distinguent  d'après  leur  anciennetf',  en  terrains 
primaires^  secondaires^  tertiaires  et  quaternaires  ou  diluviens. 

Dans  les  terrains  primaires^  l'embranchement  des  vertébrés  est 
représenté  par  des  reptiles  et  des  poissons  très  différents  des  espèces 
actuelles  :  les  crustacés  par  des  trilobites.  On  y  trouve  des  mollusques 
céphalopodes,  mais  pointd'ammonites.  Les  iQVYdXw?, secondaires  présentent 
souvent  une  épaisseur  considérable.  Les  vertébrés  y  sont  plus  variés 
que  dans  les  terrains  primaires  ;  les  reptiles  y  sont  représentés  par  les 
icthyosaures,  les  ptérodactyles  ;  on  y  trouve  quelques  oiseaux,  et  des 
mammifères  didelphes,  mais  pas  de  monodelphes  dont  la  présence  est 
caractéristique  des  terrains  tertiaires.  Les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poissons  et  les  animaux  inférieurs  de  cette  période  représentent  plutôt 
des  espèces  que  des  genres  perdus.  Enfin,  nous  avons  vu  l'homme 
apparaître  à  cette  époque  et  constituer  la  race  de  Canstadt,  sur 
l'existence  de  laquelle  on  conserve  encore  quelques  doutes  (1). 

Les  terrains  quaternaires  renferment  aussi  des  espèces  perdues  :  mais 
elles  contiennent  surtout  les  premiers  représentants  de  la  faune  actuelle. 
L'homme  y  est  représenté  par  les  huit  races  que  nous  avons  énumérées 
dans  le  chapitre  précédent. 

Les  terrains  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont  pas 
uniformément  répartis  à  la  surface  du  globe.  Les  soulèvements  qui  en 
ont  tant  de  fois  rompu  l'écorce  ont,  dans  bien  des  endroits,  changé 
l'ordre  de  superposition  et  fait  émerger  les  couches  les  plus  ancienne- 
ment formées,  à  travers  celles  qui  les  avaient  recouvertes  ;  c'est  ainsi 
que  les  roches  plutoniques  forment  le  massif  central  de  l'Amérique  et 
constituent  le  sol  de  la  Bretagne,  tandis  que  les  terrains  tertiaires  cou- 
vrent les  trois  grands  bassins  de  la  France. 

On  a  cherché,  à  diverses  reprises,  à  établir  une  relation  entre  la 
salubrité  d'une  région  et  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  repose.  Lors 

ré 

(1)  ViRCHOw,  Discours  prononcé  le  23  août  1892  à  Moscou,  à  l'ouverture  du  Congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique. 


LKS  AlllS,  LKS  KAIX   Kï   Llis   LIKIW.  67 

(Ir  l'(''pi(lémie  de  choléra  do  1841),  Fouroault  s'clTorva  de  prouver  qii<' 
!«'  riéaii  avait  partout  respecté  les  teri'ains  ^n'anili(iii('S  pour  se  rr|)aii(lre 
dans  les  plaines  lorniées  de  terrains  de  sédiment.  J)  Il  lit  rcniaïquer 
que  les  Vosges  lui  servaient  hahituelleinent  de  barrière  ;  que  lors  de  ses 
invasions  par  le  Midi  de  la  France,  il  s'était  arrêté  au  pied  des  montagnes 
volcaniques  de  l'Auvergne  et  (jue.  dans  ses  invasions  en  Hn^tagne,  il 
se  bornait  à  ravager  la  côte,  sans  gi'avir  le  niassil' granitique  (pii  en  forme 
le  centre.  Les  trois  grands  bassins  tertiaires  de  la  Seine,  de  la  (lironde  et 
<iu  Uliùne  avaient  été  au  contraire  le  théâtre  privilégié  de  ses  ravages. 

En  1854,  M.  Nerëe  Houbée  reprit  cette  doctrine  et  chercha  à  en  donner 
l'explication,  (i^)  Après  avoir  l'ait  remarquer  (jue  le  choléra  affectait  une 
prédilection  évidente  pour  les  bassins  des  grands  fleuves,  comme  le 
(îange,  le  Volga,  rKuphrale,  pour  des  pays  comme  la  Hongrie,  la 
Pologne,  la  Prusse,  la  Belgique  et  la  Hollande  dont  le  sol  est  formé  de 
terrains  alluvionnaires,  tandis  que  les  pays  de  montagne  à  sol  granitique 
comme  le  Tyrol,  la  Bohème  PFcosse,  la  Bretagne  étaient  relativement 
épargnés,  il  émit  la  pensée  que  cette  immunité  tenait  à  l'imperméabilité 
absolue  de  ces  roches  primitives  qui  rendait  impossible  leur  imprégnation 
par  les  liquides  contaminés. 

Magne  a  plus  tard  appliqué  ce  principe  étiologique  à  la  fièvre 
typhoïde  (3).  il  a  remarqué  qu'en  France  cette  maladie  faisait  beaucoup 
plus  de  ravages  dans  les  pays  dont  le  sol  est  constitué  par  des  terrains 
modernes,  et  en  particulier  sur  ceux  qui  appartiennent  au  trias  et  à  la 
formation  oolitJiiquc.  Des  observations  ult('rieures  ont  prouvé  que  cet 
heui'(Uix  privilège  des  terrains  anciens  était  une  illusion.  Il  n'y  a  pas  en 
France  une  ville  qui  soit  aujourd  hui  complètement  à  ral)ri  de  la  fièvre 
typhoïde.  Les  recherches  contemporaines  tendent,  de  plus  en  plus,  à 
prouver  (jue,  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  il  faut  fain'  la  part 
la  plus  large  à  la  mauvaise  qualité  des  eaux  potables,  par  l'intermédiaire 
desquelles  elle  se  transmet  le  plus  souvent. 

On  a  cherché,  niais  avec  aussi  peu  de  fondement,  à  établii'  une  corré- 
lation entre  la  nature  géologique  du  sol  et  la  production  du  goitr(\  Les 
uns  ont  accusé  les  terrains  calcaires,  d'autres  les  sols  magnésiens  de  le 
produire  ;  mais  cette  doctrine  étiologique  n'a  pas  supporté  le  contrôle 
des  faits  et  n'est  plus  maintenant  qu'un  souvenir. 

Si  nous  avons  cité  ces  exemples,  c'est  uniquement  pour  monlicr  que 
l'âge  des  terrains  fondamentaux  qui  constituent  le  sol  d'une  région  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'hygiène  et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  dire  (juelques 
mots.  En  admettant  que  leur  nature  n'ait  aucune  influence  sur  la  pro- 

{\)  Foi'RCAULT,  Conditions  (/rolnt/iifucs  et  /ii/flrofjrfiphiffnrs  qui  favorisent  le  tlrvctop- 
pcment  ri  la  marche  du  rlmléra  asiatique  [Gazette  tuédica/e  de  Pari<,  ISl!)). 

(2)  N.  BouBÉE,  Comptes-reiidus  de  i Académie  des  sciences^  octobre  18."»i 

(3)  Magne,  Rapports  entre  la  composition  des  terrain'^  et  te  développement  des  fier)  es 
tt/pftoïdes  i'pi<téfni(/ucs  {Bulletin  de  l'Académie  de  rnédecinc,  octobre  tSCIi'. 
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(iiiclioM  <lii-('(lc  (les  inaladirs,  elle  a^'il  sur  la  sanh*  des  hahilaiits  par  Irs 
|)r(i<liMli(Uis  \('';^M''lal('S  (jiic  le  sol  (|ui  eu  <*s(  (•()mj)()S('',  ioiiriiil  a  raliiiMii 
lalion.  Lrs  Icrraiiis  ^M'anili(jiH's  soni  jx-ii  Iriiilcs.  Lr  uiassil' cr'iilial  «le  la 
rraiicc  i'ufiiH'  <lc  roclirs  pliilonicjucs  cl  ti'avcrs»'  |)ar  drs  volcans  doiil 
les  laves  se  siipcrposciil  çà  cl  là  au  terrain  j)iiinilir,  n'est  cultivé  (jue 
flans  ses  vall(''cs  ;  les  pcnics  sont  boisées,  mais  les  sonnncls  sont  dénufh's. 
(^cst  en  somme  un  pays  pauvre  et  voué  à  l'émigiation.  La  Bretagne 
renferme  également  des  parties  bien  arides  ;  mais  elle  est  sauvée  par  la 
douceur  de  son  climat  et  par  sa  ceinture  maritimes  Les. terrains  de  sédi- 
ment sont  {)lus  produclils.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que 
les  terrains  stratifiés  ont  plus  de  chances  d'être  fertiles  que  les  terrains 
massifs.  [)arce  qu'ils  proviennent  de  la  désagrégation  et  du  mélange  des 
éléments  de  roches  primitives  variées.  Ils  sont  pour  ragricullui-e  plus 
complets  (l). 

Il  faut  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  composition  de  la  couche 
la  plus  superficielle  du  sol,  de  celle  que  l'homme  remue  sans  cesse  pour 
les  besoins  de  l'agriculture,  pour  la  construction  des  édifices,  le  perce- 
ment des  égouts,  le  tracé  des  routes. 

Cette  couche,  éminemment  complexe,  provient  du  détritus  des  roches 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  du  mélange  des  éléments  qui  les 
constituent.  Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte  des 
actions  météoriques,  fournissent  des  galets,  du  sable,  de  l'argile.  L'eau 
qui  s'infiltre  dans  les  fissures  de  ces  roches  les  dilate  en  se  congelant  et 
les  fait  éclater  ;  leurs  débris,  entraînés  par  les  eaux,  produisent  des  atté- 
rissements  dont  la  végétation  s'empare. 

L'intervention  des  agents  météoriques  suffit  pour  décomposer  le 
fedlspath,  le  mica,  l'amphibole,  le  protoxyde  de  fer,  principes  consti- 
tuants de  ces  roches  ;  les  masses  calcaires  qui  sont  moins  dures  cèdent 
plus  facilement  aux  actions  mécaniques  et  se  dissolvent  dans  les  eaux 
chargées  d'acide  carbonique  (2).  La  désagrégation  de  ces  terrains  forme, 
avec  les  matières  organiques  provenant  de  la  décomposition  des  végétaux, 
la  couche  superficielle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Les 
éléments  minéraux  qui  s'y  rencontrent  sont  la  silice,  l'alumine,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  potasse,  la  soude,  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 
Les  trois  premiers  sont  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  l'agriculture,  et  nous  nous  y  arrêterons  un  instant. 

1°  La  silice  se  présente  sous  deux  formes  :  compacte  et  dure  comme 
dans  les  roches  granitiques,  les  grès,  les  schistes,  les  gneiss,  ou  fragmentée 
comme  dans  les  sables,  les  graviers,  les  cailloux.  Elle  y  est  à  l'état  de 
pureté  ou  combinée  avec  la  chaux,  la  potasse,  l'alumine,  le  fer. 


(1;  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène^  Paris,  i881. 

(2)  BoussiNGAL'LT,  EcoJiomie  rurale  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  la  physique,  la 
météorologie,  t.  I. 
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l^cs  terrains  siliceux  soni  ^M'iKMalciiicnl  saliihi-es,  en  laison  de  leur 
perniéahililé.  Les  lorles  pentes  des  roehes  primitives  (jniensoni  loiinées 
cmprelienl  la  slaj^iialion  des  eaux  et  l'iiiibihilion  i\t'<'  eonelies  siiperricidles. 
l/lmniiditr  perinanenle  et  la  [)utréraetic)n  y  sont  iinpossihirs  ;  les  eaux 
(jui  souillent  des  terrains  LTr'aniticpies  sont  d'une  linij)idité  |)ai'faite  : 
cependant,  certains  terrains  schisteux,  l'acilenienl  (N'saj^n'j^'és  pai  l'aclion 
successive  de  la  pluie  el  du  soleil,  lonneiil.  dans  le  fond  d<' (juelcjues 
vallées  en  iireta^nie.  un  sol  [X'rnu'ahle  cpii  se  convertit  l'acilenient  en 
marais  insaluhivs.  Les  teri'ains  schisteux  et  pyrileux  se  (h'-composent 
parfois  sous  riniluence  de  l'atmosphère.  Dn  ou\ranl  la  ti'ancln'e  de 
(ilon)el,  pour  rétahlissement  du  canal  de  \antes  à  lirest,  on  l'encontra 
des  schistes  i-enrernianl  des  suH'ures  (pii,  étant  exposés  à  l'air,  doniièri'ut 
heu  à  un  d(''<;a^^em<'nt  d'hydrogène  suHui'»''.  Ii'ès  nuisil)le  aux  travailleurs. 

Le  sol  silici'ux  n'est  saluhre  (ju'à  la  condition  d'avoir  une  épaisseur 
sulfisanle.  Loi'squ'il  est  profond,  il  ahsorhe  et  consei've  la  chaleur  en 
même  temps  ([u'il  se  laisse  traverseï'  [)ar  l'eau,  de  sorte  (jue,  dans  les 
l)avs  chauds  el  sur  les  points  très  exposés  au  soleil,  il  se  dessèche  au 
point  de  deNcnir  impropi'e  à  la  eullure.  Dans  les  i(''f,nons  lein|)érées  il 
constitue  au  contraire  un  support  excellent  pour  l'enj^rais  el  la  charrue 
n'a  prcsciue  rien  à  faire.  C/esl  le  teii'ain  particulièrement  propre  à  rece- 
voir les  eaux  d'(''<^out  :  mais  il  faut  pour  cela  cpie  la  couche  profonde 
sur  hupudie  il  repose  soit  elle-même  perméable.  Ainsi,  les  landes  de 
(iasco^ne  qui  sont  un  ancii'u  lit  de  mer  recouvert  par  des  sahles  de 
l'époque  pliocène,  présentent  un  plK'nomène  très  intéressant  pour  l'hy- 
^dène  el  cpii  a  été  l'ohjid  de  travaux  intéressants  depuis  quelques  années. 
Les  sahles  (jui,  dans  certains  endroits,  ont  jusqu'à  80  mètres  (répaisseui', 
lU'  nMifeiinenl  cpie  de  i-ares  coucdies  d'argile  :  mais,  à  une  j)elile  dis- 
lance (1(^  la  suiface,  les  infiltrations  de  tannin  et  d'auti-es  matières  or^îa- 
niques  ont  transformé  le  sable  en  un(>  eouidie  de  grès  d'un  brun  noiràli'e 
mélang<'  de  Ici'  (jui  pii'senie  l'aspecl  el  la  dureb*  de  ce  métal.  (In  donne 
à  ce  composé  le  nom  iWi/ios:  il  est  tantôt  friable  et  tantôt  dur.  Dans  ce 
dernier  cas.  il  ressemble  à  un  ciment  tant  sa  structure  est  serrée.  Il  a 
rarement  plus  de  i^O  centimètres  d'épaisseur  et  sert  aux  constructions 
rurales.  Les  maisons  des  Landes,  les  anciens  castels  de  la  région,  les 
assises  d(^s  gares  de  Hoi'deaux  el  d'Arcachon  ont  (''ti'*  bâties  avec  des 
pierres  aliotù/iics. 

(.es  bancs  compactes,  situés  à  unc^  faible  profondeur,  sont  considt'rés 
comuK^  l'obstacle  pi-incipal  à  la  vc'gj'lalion  forestière.  Les  racines  ne  les 
lravers(Mit  qu(^  difficilement  :  ils  ai'ièh'ul  les  eaux  de  pluie  et  transfor- 
merafent  les  landes  en  marécages,  si  l'on  n'avait  pas  cnMisé  de  distance 
en  dislance  des  fossi's  d'é'couleninil  iiomnK's  crtisfcs  (pii  reçoivent  le 
trop  plein  <les  eaux  el  les  condui^ciil  aux  ruisseaux  de  riiitê'iieur  ou 
aux  étangs  du  lilloral. 

On   a    longlemj)s  considère   Vtr/ios  eomuie  absoluuienl    iinpeinicabje. 
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|j(îs  j^j'of^iiiplics,  les  in^M'iiiciirs  ri  1rs  liy^M<''iHsl('s  iic  mollairnl  pas  le  l'ail 
(Ml  (loulc  mais  M.  Pallas,('n  ISHIt,  a  pioiiv»'  |)aî'  des  cxprricnccs  posilivrs, 
(pi'il  se  laissai!  IraNcrscr  pai'  les  eaux.  M.  Lap|)ar<'nl,  iiisix-clciir  de  l'a^M'i- 
ciilliiic,  a  rcconini  la  pri  iiM'ahiliU';  dv  Vaiios  dans  son  rapport  de  I88() 
siii'  les  vif^Mohlcs  drs  sahic^s  d(;  Gasco^^nc  et,  en  1887,  M.  (^Iiainhirlcnl 
qui,  en  18(kj,  s'tHait  prononcé  pour  rimpernK'ahiliU'r,  a  reconnu  (pi'clic 
n  clail  pas  coinplclc.  Enfin,  en  1890,  le  doclcur  Lalcs(pi(;,  d'Arcachon, 
reprenant  et  coin[)l(Hant  les  ex[)ériences  d(!  Pallas,  a  prouvé,  à  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux  que  Vaiios  se  laissait  traverser  par  l'eau, 
comme  par  le  pétrole  (1). 

Cette  question  a,  pour  la  culture  comme  pour  l'hygiène,  une  impor- 
tance qui  explique  le  soin  qu'on  amis  à  la  résoudre  ;  toutefois  la  connais- 
sance de  cette  perméabilité  ne  peut  pas,  de  l'avis  du  docteur  Lalesque 
lui-même,  modifier  sensiblement  les  idées  qui  ont  cours  sur  les  Landes, 
leur  culture  et  leur  utilisation  au  point  de  vue  de  l'épandage  des  eaux 
d'égout.  Si  Yalïos  se  laisse  traverser,  ce  n'en  est  pas  moins  un  filtre 
serré,  lent,  facile  à  s'encrasser  et  l'obstacle  qu'il  apporte  à  l'écoulement 
rapide  des  eaux  suffit  pour  transformer  momentanément  le  sol  en  maré- 
cages et  justifier  les  travaux  qu'on  a  exécutés  pour  triompher  de  cette 
entrave. 

Les  sables  des  Landes  présentent  un  autre  phénomène  tout  aussi  nui- 
sible à  l'agriculture  et  qui  a  longtemps  condamné  cette  région  à  la 
stérilité.  Ils  forment  des  dunes  mouvantes  qui,  poussées  par  les  vents 
du  large,  empiètent  sur  les  terres  cultivées  et  auraient  fini  par  les  con- 
quérir, sans  les  plantations  de  pins  maritimes  et  les  travaux  d'assainis- 
sement dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  loin. 

2°  La  chaux  existe  surtout  dans  le  sol  à  l'état  de  carbonate.  Il  y  est  pur 
ou  associé  à  la  magnésie  ce  qui  constitue  la  dolo^me.  Le  reste  est  formé 
par  le  sulfate  de  chaux  et  représenté  par  la  pierre  à  plâtre,  le  gypse. 
Les  roches  calcaires  ont  des  propriétés  différentes  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  selon  leur  plus  ou  moins  de  dureté  et  l'étendue  de  leurs  cou- 
ches. Lorsqu'elles  sont  en  petits  fragments,  en  grains  fins,  sans  cohésion, 
elles  forment  des  terrains  perméables  que  les  eaux  traversent  sans  diffi- 
culté et  se  comportent  comme  les  sables  siliceux  dont  elles  ont  la  salubrité. 
Lorsqu'elles  sont  en  assises  continues,  que  le  grain  en  est  serré,  la  consis- 
tance dure,  elles  sont  presqu'aussi  impénétrables  que  le  granit.  Le  sol, 
dans  ce  cas,  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  l'air  et  sur  les  eaux  et  il 
est  parfaitement  salubre  si  les  couches  sont  suffisamment  inclinées. 
Lorsqu'elles  sont  horizontales,  elles  présentent  parfois  des  excavations 
dans  lesquelles  les  eaux  stagnent  et  forment  de  petits  marais  parfois 
situés  à  de  grandes  hauteurs. 

(1)  Dp  MoRicE,  Note  sur  le  degré  de  perméabilité  de  Vaiios  {Journal  d^s  Savante, 
no  (lu  0  avril  1891). 
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Les  marbres  sont  le  ly|)('  «les  calcaires  compacts  (|ui  ont  h's  propriétés 
(lu  granit  ;  la  craie,  le  ^ypsc  sont  au  contraire  perni(''ul)lcs  et  constituent 
(les  sous-sols  secs  et  cliauds.  La  ci-aic  [X'i'd  ses  a\anl;i^('s  iorsquVlic  est 
pt'iH't !'<''<'  (le  marne  ar«;il('use  ou  ([u'cilc  repose,  en  couches  peu  épaisses, 
sui'  un  sous-sol  mai'ueux.  Les  teri'ains  ^^ypscux  sechaui'l'ent  lentement; 
mais  gardent  bien  lii  chaleur.  Les  sols  ([ue  l'orme  le  i^^ypse  ne  sont  pas 
iinpeiinéables,  parce  qu'il  n'est  point  stratifié.  11  est  soluble  dans  4^0 
parties  d'eau,  de  telle  soi'te  (jue  les  eaux  (jui  le  ti'aversent  sont  b)i'tement 
sélénileuses  et  l'association  IVc'njuente  du  s(d  ^^emme  au  ^'y|)se  accentue 
encore  ces  lâcheuses  conditions.  «  Knsemencc',  dit  Arnould.  le  calcaire 
»  tient  le  milieu  enlie  le  s;d)le  et  Tarj^^ile  et  doit  peut-être  sa  supéi'iorit('' 
»  jj;énéi'ale  à  ses  pi'opriétés  en  (juehjue  sorte  bien  (''(piili!)i'(''es  ». 

3"  \j  argile  domine  dans  les  terrains  diluviens  ;  mais  on  en  trouve 
é^i^alemenl  dans  ceux  ([ui  sont  calcaii'cs  et  schisteux.  Par  son  association 
avec  le  sable,  les  graviers,  les  elTritements  calcaires,  elle  constitue  la 
[)lus  jj^rande  partie  du  sol  soumis  à  la  culture. 

Tous  les  sols  ar'J:ileux  sont  suspects  (^'est  à  l'argile  (jue  les  terrains 
tertiaires  doivent  leur  mauvaise  réputation.  Klle  n'est  pas  complètement 
justifiée,  car  ils  renferment  aussi  des  grès  et  des  calcaires  tandis  que 
l'argile  se  retrouve  également  dans  les  terrains  de  transition.  L'argile  est 
nuisible  par  son  iinperniéabilit(''.  I']ll(^  absorbe  l'eau  lentement,  la  retient 
avec  énergie  et,  ([uand  elle  est  saturée,  ne  la  laisse  plus  passer,  d(î  tcdle 
sorte  que  celle-ci  stagn(^  à  sa  surface.  Les  alluvions  des  grands  fleuv(^s, 
la  plupart  des  vallées  sont  formées  par  des  bancs  d'argiles  et  de  marnes 
mêlées  au  sable  et  aux  débris  calcaires.  (>  sont  de  bons  terrains  pour  la 
culture.  Les  plantes  enfonc<Mit  leurs  racines  sans  effort  dans  ce  sol 
humide,  meuble  et  dépourvu  de  cailloux.  La  charrue  le  remue  sans 
[)eine  et  ses  produits  sont  abondants  ;  mais  c'est  un  sol  perfide  en  raison 
de  son  humidité,  des  fermentations  (jui  s'accomplissent  dans  son  sein,  de 
la  mauvaise  qualité  des  eaux  qui  eu  découlent  et  de  l'infériorité  des 
végétaux  qu'il  nourrit. 

Son  insalul)riti''  est  d'autant  plus  gi'ande  (pie  l'argile  y  est  en  [)lus 
grande  abondance.  Le  mélange  du  sal)l<>  et  des  calcaires  le  modifie  avan- 
tageusement ;  enfin,  l'hygiène  peut  en  corriger  la  fâcheuse  influence, 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  la  culture  et  du  drainage. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sol,  il  se  recouvre  partout,  avec  le  temps  et 
par  la  culture,  d'um^  couche  très  complexe  résultant  de  l'effritement  des 
roches  |)rofon(les,  des  détritus  végétaux  (jui  se»  (h'composent  à  la  surface, 
des  engrais  et  des  amendements  (^ue  la  culture  y  a  mêlés.  Celte  couche 
variable  par  son  épaisseur  et  sa  composition  suivant  la  naluic  (](>  terrains 
qu'elle  recouvi'c,  (fesl  la  ferre  tfr,il)li\  c'i^sl  V/hoiinx.  Elle  lail  la  fertilil('* 
ou  l'infécondité  d'un  pays,  sa  [>auvrel«''  ou  sa  riidu^sse.  Sa  pi'ofondeui- 
est  variable  suivant  les  régions.  Klle  maïuiue  dans  certains  endroits  où 
les   l'oehes   sont    à   nu  ;    sui'   d'aulies.    elle    n'a  que  (|uel(pie>  eenliinrliTs 
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<l'(''piiissriii' :  mais,  (|ii(*ll('  (|U('  soil  sa  proloïKlciir  cl  sa  provriianc*',  rllc 
riii|)iiml('  loiijoiii's  ail  sous-sol  la  majcinc  parlir  rie  ses  «'•l«''fin'rils  c.onsli- 
liilils.  D'une  pari,  le  li'avail  de  la  cliairiK-  iiicJaiij^M'  iiiliiiiciiiciif  l7<///////.v 
avec  la  concile  soiis-jacenlc,  siirloiil  loi'S(jii"(  lie  esl  friable  ;  de  l'aulne, 
les  vc^^''laiJX,  en  se  (i(''liiiisaiil  sui'  |)iace,  reiMh'iil  a  V/uiinus  les  |)riiicipes 
(lu'ils  avaient  puis(''s  dans  le  sous-sol  par  leurs  racines  et  (pii  avaient 
contrihiié  à  leur  dévclopfx'inent. 

I^a  Icrre  vé^^clale  se  relie  doiu^  partout  à  la  couche  proionde,  et  la  silice, 
l'ar^Mlc^  ou  le  calcaires  y  prédoniinenl  suivant  les  lieux  ;  sa  constitution 
chiniiquo  est  dominée  par  la  composition  même  du  terrain  géologique 
sous-jacent  et  c'est  à  peine  si,  dans  le  terreau  proprement  dit.  la  [)rédo- 
minance  spécificjue  disparaît  devant  la  richesse  en  détritus  orj,'aniques. 

l^'hiwius  est  le  réceptacle  des  matières  organiques  et  des  micro-orga- 
nismes, c'est  le  théâtre  des  décompositions  et  des  putréfactions  qui 
s'op'!'rent  dans  le  sol.  Il  a  donc  une  importance  capitale  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  ainsi  que  nous  le  montrerons  bientôt. 


III.    —    PROPRIÉTÉS   DU    SOL 


I.  Thermatité.  —  La  croûte  terrestre  se  trouve  placée  entre  deux 
sources  de  chaleur  :  l'une  constante,  c'est  la  chaleur  centrale,  l'autre 
éminemment  variable  c'est  celle  qui  vient  du  soleil.  Elles  agissent  en 
sens  opposé  et  augmentent,  la  première  en  descendant  dans  les  profon- 
deurs du  sol,  la  seconde  en  s'approchant  de  sa  surface.  La  chaleur  cen- 
trale s'élève  d'un  degré  par  30  ou  32  mètres  (1).  La  profondeur  à  laquelle 
agit  la  chaleur  du  soleil  varie  suivant  la  saison,  la  latitude,  la  conduc- 
tibilité et  l'humidité  du  sol.  Au-delà  du  point  où  elle  se  fait  sentir,  la 
température  demeure  invariable.  Les  caves  de  l'Observatoire  de  Pari^ 
qui  ont  29  mètres  de  profondeur  marquent,  depuis  qu'elles  existent,  une 
température  invariable  de  11°, 7,  c'est-à-dire  d'un  degré  plus  élevée  que 
la  moyenne  termique  annuelle  observée  à  la  surface  du  sol  est  qui  est 
de  10*,8  (2). 

La  chaleur  centrale  n'ajoute  pas  un  trentième  de  degré  à  la  température 

(i)  Arago  et  Walferdin  ont  fait,  pendant  le  forage  du  puits  de  Grenelle,  des  expériences 
!ans  lesquelles  ils  ont  reconnu  que  la  température  croissait  de  un  degré  par  trente-deux 
iiètres.  HuMBOLDT  fixe  cette  augmentation  à  un  degré  par  90  pieds  de  Paris  (30  mètres). 
Si  cette  loi  s'appliquait  à  toutes  les  profondeurs  dit-il,  une  couche  de  granit  serait  en  pleine 
fusion  à  une  profondeur  de  4  myriamètres  (4  à  o  fois  la  hauteur  du  plus  haut  sommet  de  la 
chaîne  de  l'Himalaya  (Cosmos,  l""*  partie,  no  196.) 

^2)  La  ligne  de  lenipérature  invariahlc  oscille  pendant  le  cours  de  l'ann^^e  entre  17  et  30 
mètres  d'après  FoRBKS  et  Kark.  Klle  ne  descend  pas  au-dessous  de  10  mètres,  d  après  RoTii 
et  Lv.\. 
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(lo  la  croûte  oxt('ri(Mir('  du  «.Hohc,  aussi  n'inlércssc-t-cllc  ([uc  les  mineurs. 
I/action  du  soleil  (jui  produit  réuliaulTeuient  des  couehes  superlicielles, 
au  eontrairo  intéresse  au  même  titre  l'af^riculture  et  l'hygiène, 

La  terre  absorbe  la  chaleur  solaire  el  la  icliml  ;  mais  cette  faculté  est 
assez  limitée.  Le  sol  est  leul  às'échaulTer  comme  à  se  refroidir.  SL'h(d)ler 
a  cherché  à  déterminer  par  rexpéiimenlalion  le  dej^ré  de  capacité,  pour 
le  caloricjue,  des  différents  éléments  du  sol.  11  a  reconnu  (pie  le  sable 
calcaire  marchait  en  première  ligne,  l'humus  en  dernier  lieu  et  que 
l'argile  tenait  le  milieu.  (1)  Nous  ne  reproduirons  pas  le  tableau  détaillé 
qu'il  en  donne,  parce  ([ue  ses  expériences  ne  sont  pas  suffisamment 
rigoureuses  au  dii'e  de  Durand-dlaye  et  de  M.  Arnould  (pii  les  ont 
coulrolées. 

Les  circonstances  qui  font  le  plus  varier  le  pouvoir  absorbant  des 
terres  pour  la  chaleur  sont  la  couleur  et  l'humidité  du  sol.  Les  terres 
foncées  l'emportent  sui-  les  sols  blancs  et  les  jardiniers  ne  l'ignorent  pas, 
car  ils  en  font  l'application  pratique  on  recouvrant  leurs  planches  de 
terreau  ou  de  matières  noires  pour  achever  la  maturité  des  fruits  et  des 
légumes.  L'humidité  n'a  pas  moins  d'action.  La  rapiditf'  d'échauffenKMit 
des  terres  sèches  et  des  terres  humectées  peut  varier  de  7  à  8  degrés.  Si 
le  sol  s'échauffe  lentement  il  est  également  lent  à  se  refroidir,  et  sa 
capacité  pour  le  calorique  est  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère.  Dans 
l'Inde,  on  voit  parfois  la  surface  du  sol  atteindre,  sous  les  rayons  du 
soleil,  jusqu'à  70%  tandis  qu'au-dessus  l'air  n'en  a  que  40".  Dans  le  Sahara, 
le  sol  brûle  la  plante  des  pieds. 

Les  hygiénistes  se  sont  vivenient  [)réoccupés,  à  une  certaine  ('poque, 
des  oscillations  thermométriques  observées  dans  les  couches  superficielles 
du  sol.  C'était  au  temps  où  on  faisait  jouera  ce  dernier  un  grand  rôle 
dans  la  production  des  épidémies  ;  Delbrûck  (de  Halle)  en  1807  et  l^feiffer 
(de  Weimar)  en  1871,  cherchèi'ent  à  établir  une  corrélation  entie  la 
marche  de  la  tenq)érature  et  celh^  du  choléra.  Pfeiffer  étudiant,  dans  un 
premier  mémoire,  ['i)  l'évolution  de  cette  maladie  sur  l'ensemble  du  globe, 
faisait  observer  qu'elle  règne  en  tout  temps  dans  les  régions  intertropi- 
cal<*s,  que  dans  les  pays  tempérés  les  maladies  arrivent  à  leur  aojir 
à  l'époque  où  U  chaleur  du  sol  est  le  plus  élevée  ou  immédiatement  après 
et  qu'elles  disparaissent  quand  celle-ci  tombe  au-dessous  de  cinq  à  sept 
degrés.  Ouant  à  la  zone  polaire,  où  l'apjiarition  du  choléra  ne  saurait 
être  expliquée  par  réchauffement  dû  au  soleil,  il  l'attribue  à  l'élévation 
de  la  température  du  sol  causée  par  le  chauffage  artificiel  des  habita- 
tions dans  les  cités  populeuses  et  fait  remarquer  que,  dans  ces  contrées, 
on  a  surtout  affaire  à  des  épidémies  de  maison.  I/année  suivante,  il 


(i)  Sr.iniu.FH,  Antmlrs  de  rAtjriculturc  fnmraiae,  2»^  scorie,  t.  XI-,  185i. 
2)  L.   Pfkifker,   l'nfrr  aurhuîigcn   iihcr  (loi   Ein/Iu:^<  fifr  llofiniminii'-  uuf   dio   Ver 
hreitung  und  don  Vevlauf  dcr  choiera  ^Zeitschrift.  f.  Biologie,    Vil,  htff.  .'L  1871). 
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annonva,  clans  deux  nouveaux  niénjoircs,  (juc  sa  tliéoric  avait  «'té  appuyric 
par  (ic  nouvclhîs  [(^clicrclics  faites  à  liriixelles  et  en  An^letefre. 

Il  est  ineonlestahie  (jn'il  y  a  une  cori'élation  «''troilc;  entre  la  terrip«- 
ralinc  et  la  niai'clie  du  choN'Ta  ;  mais  il  est  hien  diirieiUi,  de  faire  la  [)art 
qui  revient  à  la  chaleur  du  sol  et  à  cftll(^  de  ratnH)S[)hère  dans  celle 
influence  complexe.  [|  faut  également  tenir  compte  de  la  conductihilit/- 
du  h'rrain,  de  son  huniiditc'  et  de  la  quantité  de  matières  or^anifjues  en 
décomposition  qu'il  renferme.  Les  nombreuses  expériences  qui  ont  été 
faites  en  Allemagne  pour  éclairer  la  question  ne  l'ont  pas  encore  suffi- 
samment élucidée  pour  que  nous  ayons  cru  nécessaire  de  les  reproduire 
ici  (1).  Il  est  bon  toutefois  d'en  tenir  compte.  Kn  les  multipliant  sur 
différents  points  du  globe,  on  pourra  arriver  à  quelques  déductions 
utiles.  Lorsqu'une  science  en  est  encore  à  ses  premiers  pas  sur  le  terrain 
de  l'expérimentation,  elle  ne  doit  dédaigner  aucun  des  éléments  qui 
peuvent  arriver  à  lui  donner  un  jour  le  degré  de  précision  et  d'exactitude 
auquel  elle  doit  aspirer. 

II.  Porosité.  —  Toutes  les  terres,  toutes  les  roches,  même  les  plus 
compactes,  sont  poreuses  dans  ce  sens  que  leurs  parties  constituantes 
sont  toujours  séparées  par  des  intervalles  dans  lesquelles  les  gaz  et  l'eau 
peuvent  pénétrer.  Wiel  et  Gnehm  ont  établi  qu'en  moyenne  le  sol  sec 
renferme  le  tiers  de  son  volume  d'air.  Les  champs  cultivés  en  contiennent 
davantage.  Hervé  Mangon  a  trouvé  que,  dans  ces  conditions,  la  terre  en 
retenait  de  2  à  10  fois  son  volume.  Gela  explique  comment  des  ouvriers 
ensevelis  par  des  éboulements,  ont  été  retrouvés  vivants  sous  d'épaisses 
couches  de  terre.  Pour  que  leur  vie  ait  pu  se  maintenir  dans  ces  condi- 
tions, il  faut  qu'il  s'opère,  dans  le  sol,  une  certaine  circulation  de  l'air, 
un  échange  entre  celui  qu'il  contient  et  l'atmosphère. 

Dans  son  passage  à  travers  la  terre  humide,  l'air  y  devient  l'agent  de 
combinaisons  chimiques  actives.  Il  y  opère  une  combustion  lente  de  la 
matière  organique,  qu'il  transforme  en  acide  carbonique,  en  eau  et  en 
azote.  Il  brûle  même  l'azote  que  le  feu  ne  peut  atteindre.  Ce  gaz  est,  en 
effet,  beaucoup  moins  combustible  que  le  carbone  et  l'hydrogène  et  sa 
transformation  est  le  signe  d'une  combustion  plus  parfaite.  L'oxygène  de 
l'air  se  combine  avec  l'azote  des  matières  organiques  et  forme  de  l'acide 
nitrique  qui,  se  combinant  à  son  tour,  avec  les  bases  alcalines  contenues 
dans  le  sol,  donne  naissance  à  des  nitrates  solubles  que  les  végétaux 
absorbent. 

Cette  nitrification  de  l'azote  entrevue  par  Boussingault  a  été  démontrée 
par  MM.  Schlœsing  et  Muntz  (2).  Ils  ont  de  plus  prouvé  qu'elle  était 


(1^   Voyez   pour  ces   expériences   et    leurs  résultats  :   J.  Arnould,  Xouucaux  éléments 
(V hygiène,  loc.  cit.,  p.  26  et  suiv. 

(2)  Sghlœsing  et  MUntz,  Comptas-rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  1878  et  1879. 
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produite  par  l'action  d'un  fornnont  qu'ils  ont  isolé.  Le  ferment  nitrique 
n'est  pas  aussi  résistant  (pie  les  auli'es.  Ine  température  de  100  de^n'és 
maintenue  pendant  dix  minutes  sutlit  pour  le  détruir^.  11  est  essentielle- 
ment aérobie  ;  il  ne  résiste  pas  à  la  privation  d'oxygène  et  la  dessication, 
môme  à  la  température  ordinaire,  ne  lui  paraît  pas  favorable.  Le  ferment 
nitrique  est  très  répandu.  La  terre  végétale  est  le  milieu  qui  lui  réussit  le 
mieux.  La  moindre  particule  d(î  terre  arable  en  contient  ;  les  eaux 
d'égout  en  sont  largement  pourvus  ;  on  en  trouve  aussi  dans  les  eaux 
courantes  ;  mais  il  n'existe  pas  dans  l'air,  d'après  Durand-Claye. 

La  nitrification  a  son  maximum  d'effet  à  une  température  d(^  37°. 
Au-dessus  de  55°  et  au-dessous  de  5°,  l'action  du  ferment  s'arrête.  Un 
milieu  alcalin  est  nécessaire  à  sa  manifestation.  Dans  le  sol,  c'est  géné- 
ralement de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  qui  s'unit  à  l'acide  nitrique 
formé.  Les  acides,  les  antiseptiques,  les  vapeurs  de  chlororornie  arrêtent 
la  nitrification. 

La  découverte  de  MM.  Schlœsing  et  Mùntz  a  été  confirmée  par  les 
travaux  récents  de  M.  Winogradsky  (1).  D'après  lui,  la  nitrification 
s'opère  p3r  l'intermédiaire  de  deux  organismes  vivants  :  le  ferment 
nitreux  'qui  transforme  l'ammoniaque  en  acide  nitreux  et  le  ferment 
nitrique  qui  transforme  ce  dernier  en  acide  nitrique.  Ces  ferments  sont 
essentiellement  aérobies  ;  ils  ne  peuvent  vivre  sans  oxygène  et  c'est  pour 
cela  que  la  nitrification  est  abondante  dans  les  terrains  bien  aérés,  qu'elle 
s'arrête  quand  le  sol  est  inondé  et  que  les  microbes  de  la  nitrification  sont 
détruits  par  le  manque  d'air.  M.  Hiram-Mils,  à  la  station  expérimentale 
de  Lawrence  (Massachusetts)  a  pu,  à  l'aide  de  l'irrigation  intermittente, 
obtenir  la  purification  de  492.000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  hectare 
et  par  an.  On  peut  obtenir  ainsi  la  combustion  de  250  grammes  de 
matière  organique  par  mètre  carré  et  par  jour. 

L'oxygène  de  l'air  attaque  et  décompose  également  les  substances 
minérales  insolubles  contenues  dans  les  couches  de  terre  les  plus  super- 
ficielles, surtout  lorsijue  le  labour  les  a  triturées  et  mélangées  aux 
matières  organiques. 

La  combustion  qui  s'opère  ainsi  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  <mi 
diminue  la  quantité  et  augmente  celle  de  l'acide  carbonique.  Fodor  a 
prouvé  que  ce  dernier  gaz  représentait  exactement  dans  le  sol  l'oxygène 
disparu.  Houssingault,  l'un  des  premiers,  a  fait  l'analyse  de  l'air  du  sol  et 
a  dosé  son  acide  carbonique.  11  en  a  trouvé  de  2,4  à  9,74  pour  1.000  dans 
l'air  d'un  champ  récemment  cultivé.  Pettenkofer  a  poussé  plus  loin  les 
recherches  et  les  a  dirigées,  non  plus  comme  Houssingault  dans  un  but 
agricole,  mais  dans  un  intérêt  hygiénique.  Préoccupé  de  l'influence 
exerc(''e  [)ar  le  sol  sur  la  production  des  maladies  (''|>i(l(''Mii(|nrs.  il  I roux  ail. 


(I)    WlNOGRADSKl,    Rrr/icrc/ics    sur    les    or;/<niis7ncs    fie  l<i    mtrifuytfmn    [Annales    do 
l'Institut  Pasteur,  1890.  p.  213  et  251,  el  18!M,  p.  '.)2  el  .S77). 
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dans  les  proportions  d'acide  cai'hoiiifpH'  (pi'il  ronfVrmr*,  la  infsiiro  des 
d(''tM)nip()silions  daii^^crciiscs  (pii  s'y  oprfciil  ft  le  crUrrium  de  la  saliihrih*. 
11  a  été  suivi  dans,  n'ilc  voie  pai  Us  liy^^iénistcs  de  son  école  et  leurs 
observations  les  onl  conduits  aux  résultats  sui^  ants  : 

L'air  contenu  dans  le  sol  des  lieux  lial)il(''s,  cultivés  ou  couv<'rts  d'une 
vé^M''talion  spontanée,  renlernK!  toujours  j)lus  d'acidr;  carhoni(pjr'  (puî 
l'atmosphère  de  ces  mêmes  lieux.  11  n'y  a  d'exception  (pie  [)our  les 
terrains  stériles  desséchés  comme  les  sables  des  déserts  où  aucune  action 
chimique  ne  peut  se  produire,  puisqu'il  y  manque  deux  des  trois  éléments 
indisp(Misables  à  cette  action,  l'eau  et  la  matière  organique.  L'air  contenu 
dans  ce  sol  inerte  ne  contient  pas  plus  d'acide  carbonique  que  ratmos[)hère. 

La  quantité  d'acide  carbonique  croît  avec  la  profondeur.  Le  professeur 
Fodor  (de  liuda-Pesth),  dans  des  expériences  très  suivies,  a  trouvé  (pie 
l'air  du  sol  de  la  cour  de  l'Université  à  Klausenbourg,  recueilli  à  quatre 
mètres  dé  profondeur,  renfermait  107,5  pour  1.000  d'acide  carbonique, 
qu'il  n'en  contenait  plus  que  37,6  à  deux  mètres  de  la  surface  et  18,7 
seulement  à  un  mètre.  C'est  évidemment  là  une  proportion  exagén'e,  et 
le  même  expérimentateur  a  trouvé  des  quantités  d'acide  carbonique 
beaucoup  plus  faibles  sur  d'autres  points  et  notamment  dans  le  sol  de 
l'hôpital  de  Klausenbourg,  mais  quelles  que  fussent  les  quantités,  elles 
allaient  toujours  en  augmentant  avec  la  profondeur  (1). 

La  quantité  d'acide  carbonique  est  proportionnelle  à  la  perme^abilité 
du  sol.  Lorsque  la  couche  de  terre  arable  est  puissante,  poreuse,  acces- 
sible à  l'air,  l'acide  carbonique  descend  et  s'accumule  dans  les  profon- 
deurs du  sol.  On  peut  donc  conclure,  en  présence  d'un  sol  abondamment 
pourvu  d'acide  carbonique,  que  le  sous-sol  est  imperméable  à  l'air  et, 
dans  le  cas  contraire,  qu'il  est  de  consistance  légère. 

La  proportion  d'acide  carbonique  qui  se  produit  dans  le  sol  est  propor- 
tionnelle à  l'activité  des  décompositions  chimiques  qui  s'y  opèrent,  et  par 
conséquent  à  la  quantité  de  matières  organiques  qu'il  contient.  Elle  est 
également  impressionnée  par  la  température  et  présente  des  oscillations 
journalières  et  saisonnières,  elle  varie  du  matin  au  soir;  elle  s'abaisse 
pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  où  elle  atteint  son 
minimum,  pour  se  relever  ensuite  lentement  jusqu'en  juin  :  elle  atteint 
son  plus  haut  degré  le  22  de  ce  mois  et  décroit  ensuite.  Elle  marche 
parallèlement  à  la  température  du  sol  et  retarde  comme  elle  sur  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  (2). 

La  courbe  de  l'acide  carbonique  du  sol  marche  en  sens  inverse  de 
celle  du  baromètre.  Le  raisonnement  i'indil:jue  et  les  expériences  de  Fodor 
Tont  constaté.  Lorsque  l'air  est  plus  lourd,  il  pénètre  dans  le  sol  et 


(1)  F.-V.  Fodor,  Expérimente  lie  iinlerauchungeii  ùber  Boden  und  Bodenf/ase  (Deutsche 
Vierteljalirsfschr.  /,  ce/f  Gesundheistp,  fig.  VII,  p.  203,  1875). 
;2}  F.-V.  Fodor,  Experimentelle  imtersuchungen,  {loc.  cit.). 
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rclbulo  los  ^az  dans  les  pi'oroiidriirs  :  ils  n'fiioiitcnt  loiscjuc  l'air  <lf'vi<'Mt 
[)lus  Ir^j^rv.  (À'ik'  iv^dc  ne  priil  rire  l'onsidc'icc  que  t'uininc  l'cxprcssioii 
d'un  lait  tivs  j^cuirral  cl  souiric  de  noinbmiscs  cxccplioiis.  Lr  vent 
t'X('rc(%  pour  les  nH''iru's  raisons,  sa  pail  d'inriucncc  sur  la  (pianliU' 
d'acide  carbonique  que  conlienl  le  sol  ;  mais  elle  n'a  lien  de  réj^ulier. 
Tantôt  il  l'abaisse  et  tantôt  il  l'au^'oiente  ;  cela  tient  à  sa  direction  et  aux 
obstacles  (ju'il  rencontre  ;  mais,  au  point  de  vue  de  l'IiNj^iène,  c'est  le 
^rand  [)uriricatcur.  11  chasse,  de  l'atmosphère  comme  du  sol,  les  ^'az  nuisi- 
bles, les  miasmes  délétères  et  jusqu'aux  or^^anismes  microscopi([ues  qu'il 
emporte  dans  ses  tourbillons.  Kn  pénétrant  dans  le  sol,  il  le  ventile  et 
l'assainit.  Kn  renouvelant  l'air  (|u'il  contient,  il  active  la  combustion  et 
les  décomi)osilions  or^^aniques  qui  s'y  opèrent.  On  voit  souvent  dans  les 
réo:ions  int<'rtropicales  les  ('pidi'mies  cesser  a|)rès  un  oura<ran. 

La  ([uantité  d'oxy{.(ène  disparue  est,  avons-nous  dit,  proportionnelh^ 
à  celle  de  l'acide^  carbonique  formé.  Les  expériences  déjà  citées  de 
Fodor  l'ont  prouvé  et  celles  de  Nicliols  à  Boston  ont  confirmé  le  fait.  Ce 
dernier  observateur  a  trouvé  dans  un  sol  marécageux,  à  35  centimètres 
de  profondeur,  des  quantités  d'oxygène  variant  suivant  la  saison  de 
rf,7()  |)our  100  à  1(),1).*),  tandis  cjue  l'acide  carboniciue  variait  de  11,51 
à  ^2,Hi  et  l'azote  de  7:^73  à  7i),i^:j.  [i] 

Toute  la  matière  organique  du  sol  n'est  pas  convertie  en  nitrates  ;  on 
y  IrouNc  des  traces  d'ammoniaque  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches 
de  Fodor  et  de  Nichols.  Ce  dernier  a  même  décelé  la  présence  d'une  quan- 
tité assez  notable  d'hydi'ogène  carboné  dans  la  vase  d'un  canal.  L'hydro- 
gène sulfuré  ne  s'y  rencontre  (pie  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

La  vap<'ur  d\\\u  se  trouve  dans  l'aii'  du  sol  comme  dans  l'atmosphère, 
mais  avec  une  tension  inférieure  à  celle  qu'elle  possède  à  l'air  libre,  à  la 
même  température. 

Lnfin  la  terre  retient  également  l'eau  entre  ses  particules.  Celle-ci  est 
la  condition  essentielle  de  toutes  les  actions  chimiques  qui  s'y  produisent. 
Toutes  les  roches  en  absorbent  plus  ou  moins.  Delesse  a  déterminé  le 
degré  de  capacité  d'un  certain  nondjre  d'entre  elles,  en  les  trempant 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'air  interposé  ait  été  complètement  chassé  et 
en  les  pesant  ensuite.  Il  a  trouvé  que  le  granit  en  retenait  de  0,00  à  0,1^ 
pour  100  de  son  poids  ;  les  schistes  O.li)  pour  100  ;  la  dolomite,  .*J,i^i);  le 
calcaire,  de  1),()7  à  iM.iO.  et  la  craie  ^i,10  pour  100.  ^^) 

Uenk  a  fait  les  mêmes  recherches  pour  les  graviers  et  les  sables  ;  il  a 
trouvé  des  chiffres  variant  de  35,8  pour  100,  pour  le  gravier  de  grain 
moyen  compact,  à  49,7  pour  100  pour  le  sable  demi-fin  meuble.  \l]). 

(1)  Nichols,  On  the  Compositijn  of  tlie  Groimd  atinûip/iet-c,  IJostoii,  1875.  —  Obser- 
vations on  thc  Composition  of  the  Gvound  atmosphère  in  the  nriyiiowhtio'l  of  decayiny 
organic  matier,  Boston,  187t). 

2)  Detesse,  Bulletin  de  la  Société  géoloijique  de  France,  1861-18G::.  [•.  bl. 

['S)  V.  Uenk,  /eitschrift  fiir  Biologie,  .\V,  p.  20'6. 
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Il  est  plus  (lifficilc  de  drlcrmiiu'i'  l;i  porositf'*  d'iin  sol  complexe  (pic 
c('ll(!  (le  SCS  ('icincnts.  On  ne  [K'iit  rin'inr  rj-viilucr  (pjc  (ruiic  iiuinirrc 
approximative,  soit  en  inoii(l;int  d'eau  jusqu'à  saturation  une  portion  de 
ce  sol  convtwiahlenient  isolée;  dans  une  enceinte  imperméable,  soit  en 
enlevant  une  masse  d(;  terre  déterminée  poui-  en  rem])lir  sans  tassement 
un  vase  de  capacité  suffisante  et  en  y  versant  ensuite  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  l'iinhiber.  Toutefois  en  aj^issant  ainsi,  on  ne  parvient 
jamais  à  chasser  com[)lètement  l'air  qui  remplit  les  pores.  Pour  arriver 
à  une  détermination  plus  précise,  il  faudrait  recourir  à  la  méthode  de 
Fliigge  qui  consiste  à  employer  l'acide  carbonique  pour  chasser  l'air  des 
pores  et  à  déterminer  ensuite  le  volume  de  cet  acide  dans  un  eudiomètre 
par  les  moyens  connus.  En  agissant  ainsi,  C.  Flugge  a  obtenu  des 
résultats  intéressants  dont  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  chiffres 
extrêmes.  La  terre  de  jardin  prise  à  50  centimètres  de  profondeur  a  décelé 
une  porosité  de  46,1  pour  100  ;  celle  de  l'argile  sableuse  compacte  prise 
à  la  môme  distance  de  la  superficie  a  été  de  32,7  p.  100  (1). 

III.  Perméabilité.  —  C'est  la  propriété  que  présente  le  sol  de  se 
laisser  traverser  par  le  gaz  et  par  l'eau.  Elle  est  une  conséquence  de  la 
porosité,  mais  ne  lui  est  pas  proportionnelle.  Les  roches  qui  absorbent 
le  plus  ne  sont  pas  celles  qui  se  laissent  le  plus  facilement  traverser. 
L'argile  est  poreuse  et  très  peu  perméable,  le  sable  a  des  qualités  oppo- 
sées. Renk  et  Fleck  ont  mesuré  la  quantité  d'air  que  laissaient  passer  les 
différents  terrains  dans  un  temps  donné,  sous  une  pression  déterminée. 
Ils  ont  trouvé  que  la  perméabilité  était  en  rapport  avec  le  volume  des 
grains  pour  le  sable  et  le  gravier,  que  l'humectation  de  bas  en  haut  était 
toujours  plus  considérable  que  celle  qui  se  fait  en  sens  inverse,  en  raison 
de  la  facilité  plus  grande  que  l'air  éprouve  à  s'échapper  du  sol  dans  le 
premier  cas.  L'air  passe  beaucoup  plus  facilement  lorsque  le  sol  est  sec 
que  lorsqu'il  est  mouillé.  Renck  a  trouvé  une  différence  de  près  d'un 
dixième.  Meister  a  fait  des  recherches  semblables  avec  l'eau  et  a  obtenu 
des  résultats  analogues.  Le  gravier,  le  sable  siliceux,  le  sable  calcaire,  le 
gypse  sont  les  éléments  qui  se  laissent  traverser  le  plus  facilement  ;  l'ar- 
gile et  l'humus  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  résistance  Toutefois,  il 
n'y  a  pas  de  terrain  absolument  imperméable.  En  pratique,  on  considère 
comme  tel  ceux  qui  ne  laissent  pas  passer  plus  de  5  à  10  p.  100  de  l'eau 
qu'ils  reçoivent.  Le  granit,  les  schistes  argileux,  le  grès  dur,  le  calcaire 
compacte,  la  dolomie,  l'argile  sont  dans  ce  cas.  Un  douzième  d'argile 
dans  le  sable  diminue  sa  perméabilité  d'une  manière  très  sensible. 

La  promptitude  avec  laquelle  l'eau  traverse  le  sol  dépend  aussi  de  sa 
configuration.  Lorsque  la  surface  est  inclinée,  elle  laisse  glisser  les  eaux 
sans  les  retenir;  quand  elle  est  inégale,  elle  présente  des  dépressions  où 

(1)  c.  Flugge,  Grundiss  der  Hygie?ie,  Leipzig,  1889. 
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C(*ll('s-ci  s'acciiiniilciil;  si  la  coiiclic  supcrricicllo  ost  plane  o{  poriïK'ahlc, 
les  oaux  la  trav('rs"iit  jiisciu'à  ce  (luCllcs  l'cncoiiliciit  un  lit  iinp-i'iiiéablc 
(|iii  leur  bari'c  le  passade;  elles  s'aecimmlenl  aloi's  dans  les  dépi'essions 
(pie  celui-ci  i)résentc  et  forment  ainsi  ce  ipTon  appelle  la  ndppc  sontcr- 
raine. 

Nappe  souterraine.  —  Celle-ci  ne  const.itue  pas  un  cours  d'eau  véri- 
table, ni  une  collection  lioniojJ:èno  ;  c'est  la  couche  la  plus  profonde  de 
la  lerre  perméable,  celle  (pii  est  en  contacl  immédiat  avec  le  lit  d'argile  et 
(pii  est  plus  saturée  de;  liquide  que  les  couches  qui  sont  au-dessus  :  elle 
est  parfois  animée  d'un  certain  mouvement  dans  le  sens  de  l'inclinaison 
du  lei'iain  ;  l'eau  coule  alors  comme  par  une  sorte  de  filti'ation  et  se  dé- 
place de  proche  en  proche. 

La  profondeur  à  laquelle  on  rencontre  la  nappe  souterraine  varie  sui- 
vant (pie  la  coucdie  imperméable  est  plus  ou  moins  près  du  sol  et,  dans 
un  même  lieu,  elle  est  sujette  à  des  fluctuations  qui  dépendent  de  la 
(piantité  d'eau  tombée.  Elle  monte  ou  descend  suivant  que  les  pluies  ont 
saturé  une  couche  de  terrain  plus  ou  moins  épaisse.  Il  existe  une  indé- 
pendance absolue  entre  la  nappe  souterraine  et  les  cours  d'eau  du  voisi- 
nage ;  mais  son  niveau  varie  sous  l'influence  des  mêmes  causes;  seule- 
ment elle  est  toujours  en  retard,  parce  qu'il  faut  plus  de  temps  aux  eaux 
météoriques  pour  s'infiltrer  dans  le  sol  que  pour  couler  dans  les  ruis- 
seaux et  les  étangs.  Le  débit  des  fontaines  et  le  niveau  des  puits,  ce 
dernier  surtout,  pcTmettent  de  suivre  assez  exactement  ces  oscillations 
aux(iuelles  on  a  accordé,  dans  ces  dernic  rs  temps,  une  grande  importance. 

Pettenkofer  a  cherché  à  établir  une  ndation  de  cause  à  effet,  entre  les 
é|)idémies  de  choléra  (4  les  oscillations  de  la  nappe  souterraine  (1). 
lîuhl,  Seider,  Snow,  Sellen  ont  essayé  d'expliquer  de  la  même  fa(,*on 
la  production  de  la  fièvre  typhoïde.  Apn'^s  avoir  constaté  que  les  recru- 
descences de  ces  maladies  ou  leur  apparition  sont  le  plus  souvent  précé- 
dées d'une  élévation  considérable  du  niveau  de  l'eau  tellurique,  ils  en 
donnent  l'explication  suivante  :  Dans  les  temps  de  sécheresse,  la  nappe 
souterraine  s'abaisse  ;  une  partie  du  sol  et  des  canaux  souterrains  aban- 
donnés par  les  eaux,  est  envahie  par  l'air  atmosphérique  et  se  trouve 
alors  dans  les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité  les  plus  favorables  à 
la  n^production  des  micro-organismes.  Ceux-ci  pullulent  alors  et,  lorsque 
sous  l'influence  des  pluies,  la  nappe  souterraine  s'élève  de  nouveau,  les 
microbes  montent  av(T  elle  et  pénètrent  dans  les  puits,  (pii  deviennent 
alois  de  véritables  cloaques.  Leur  eau  prend  une  odeur  sensible,  devient 
nauséeuse  et  propage  les  germes  des  maladies  infi^ctieuses  qui  avaient 
jusqu'alors  sommeillé  dans  le  sol. 

Cette  théorie  n'est  au  fond  que  l'expression  d'un  fait  très  général,  que 
l'application  à  la  nappe  souterraine  des  observations  faites  à  la  surface 

(l)  Max  von  Pkttf.nkofkh.  /eitschrift  fi'iv  Biologie^  i,  v,  xi. 
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Mil  sol.  Dans  les  deux  cas,  la  rcnnciilalioii  orf^aniquc  cx'ii^c  le  concours 
(!<'  l'air  <'t  de  l'eau.  Si  le  sol  est  loul  à  lail  sec  ou  coiiiplèlcnicut  noy<', 
loul  s'aîTclc  ;  lorscju'il  rsl  air<)S(''  de  noincau,  (juo  ce  soit  [)ar  l'eau  des 
|)luies  ou  parcelle  (|iii  monle  des  profondeurs  du  sol,  on  voit  coiuuieucei' 
la  pullulalion  des  mici'ohes  pathogènes. 

IV.  Microbes  du  sol.  —  Ou  a  vu,  dans  les  paf^es  précédentes,  l'ac- 
tivité avec  hupielle  les  réactions  cliinii(jues  s'opèrent  dans  le  sol,  ainsi 
que  les  fermentations  qui  s'effectuent  dans  ce  milieu  perméable,  humide 
et  chaud  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  actes  les  plus  iui portants  pour 
l'hygiène;  le  sol  renferme,  en  dehors  de  ces  éléments  normaux,  la 
plupart  des  micro-organismes  qui  sont  les  germes  des  maladies  iulec- 
tieuses.  Leur  présence  dans  les  couches  superficielles  du  sol  pouvait  se 
pressentir,  avant  même  que  l'observation  ne  les  y  découvrit,  puisque 
l'air  en  est  chargé,  que  les  eaux  en  sont  remplies  et  qu'il  s'opère  entre 
eux  et  le  sol  des  échanges  incessants  ;  toutefois,  leur  découverte  est 
encore  récente,  et  ils  n'ont  été  bien  étudiés  que  dans  ces  dernières 
années. 

Le  comité  d'organisation  du  Congrès  d'hygiène  de  1889  avait  pris  pour 
titre  d'une  des  questions  à  traiter  dans  ce  congrès  :  V Action  du  sol  sur 
les  microbes  pathogènes.  MM.  les  docteurs  Grancher  et  Richard,  chargés 
des  fonctions  de  rapporteurs,  ne  se  bornèrent  pas  à  exposer  l'état  de  la 
science  sur  ce  sujet,  ils  s'efforcèrent  de  l'élucider  à  l'aide  d'observations 
multipliées.  Elles  ont  mis  en  lumière  les  faits  suivants  (1)  : 

('  Les  germes  pathogènes  sont  abondamment  répandus  dans  le  sol  où 
»  leur  présence  peut  être  expérimentalement  démontrée.  A  côté  du 
»  vibrion  septique  et  du  bacille  du  tétanos  qu'on  trouve  partout,  et  dans 
»  le  sol  de  tous  les  pays  il  se  place  une  catégorie  d'autres  microbes 
»  pathogènes  qui  n'en  sont  pas  les  habitants  ordinaires,  qui,  au  contraire, 
»  sont  les  hôtes  habituels,  sinon  obligés,  de  l'organisme  animal  qu'ils 
»  rendent  malade,  et  qui  ne  se  rencontrent  dans  le  sol  qu'accidentel- 
y>  lement,  en  certains  lieux  et  à  certaines  époques.  Telle  est  la  bactéridie 
»  charbonneuse  qui  se  trouve  sur  les  points  où  sont  enfouis  des  cadavres 
»  d'animaux  charbonneux  :  tel  est  encore  le  bacille  typliique  que  Tryde 
»  et  Salomonsen  (de  Copenhague)  ont  trouvé  dans  le  sol  d'une  caserne 
»  infestée  par  la  fièvre  typhoïde.  » 

«  Le  bacille  colérique  peut  végéter  sur  le  sol  humide.  Cornet  a  prouvé 
»  la  présence  du  bacille  tuberculeux,  à  l'état  virulent,  dans  la  poussière 
»  des  salles  de  malades  ;  nul  doute,  après  cela,  qu'il  ne  puisse  se  con- 
»  server  dans  le  sol  au  moins  pendant  un  certain  temps.  Il  doit  en  être 

(1)  Congrès  cVhygiène  et  de  démographie  :  Section  III.  Bactériologie  appliquée  à 
l'hygiène.  Epidémologie.  Action  du  sol  sur  les  germes  pathogènes,  par  MM.  les  docteurs 
Grancher  et  Richard  {Revue  d'hygiène  1889,  t.  XI,  p.  710). 
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»  (le  inrinc  (iii  pncumocoiiuc  (juc  M.  Xcllri'  a  coiiscrNi'  n  iiiilciil  jx-iulanl 
»  trois  scmainos  à  TtHat  soc.  Doiu*  Ir  sol  récrie  des  microbes  [)alh()fi^ènos 
»  et  les  infections  les  [)his  \ariees  peux  ciil  (ieii\  cr  de  lui  (i).  »> 

Les  microbes  pathogènes  sont  soumis  aux  unîmes  lois  pliysi(|nes  que 
les  auli'es  bacti'i'ies.  Ils  sont  enlraîiKs  pai"  les  eaux  dans  les  [)i()r()n(leurs 
du  sol  ;  ils  y  cheminent  suitout  loi'stpie  les  pluies  sont  très  abondantes 
et  1(^  sol  très  peruK'able  ;  mais  (ra|)irs  les  ex[)ér'iences  d'IloiTman,  ils 
mellenl  très  lonj^temps  à  descendre  et  s'arrêtent  toujours  aux  couches 
les  plus  superficielles.  Kock  et  rrienkel  ont  constaté  qu'à  partir  d'un 
mètre  les  bactéries  deviennent  très  rares  dans  la  terre.  L'épaisseur  de  la 
couche  (jui  les  recèle  varie  suivant  les  terrains,  mais  dans  des  limites 
assez  étroites.  Sur  un  leri-ain  vierge  des  envii'ons  de  Posidam,  elle  mesu- 
rait de  7;)  centimètres  à  i2"',^.'>  ;  sur  le  sol  de  Merlin,  elh'  variait  <'nlre 
I  m-'lre  et  ^"',;)0.  La  diminution  brusque  est  nu  l'ail  constant.  Il  n'est 
pas  rare,  par  exemple,  après  une  zone  contenant  It^O, ()()()  ^^ermes,  iVrn 
trouver,  à  50  centimètres  plus  bas,  une  autre  n'en  renf<'rmant  plus  que 
!2,00().  Vu  autre  fait  tout  aussi  intéressant  pour  l'hy^riène,  c'est  que  ce  ne 
sont  jamais  les  microbes  palho^M'ues  qu'on  trouve  dans  les  profondeurs 
d(^  la  couche  qui  contient  des  micro-organismes. 

Koch  a  constaté  que  les  microcoques  sont  beaucoup  moins  nombreux 
(jUc  les  bacilles  dans  les  terres  cultivées.  (]ela  tient  à  ce  (juils  n'ont  pas 
de  forme  durable  et  qu'ils  résistent  beaucoup  moins  bien  que  les  bacilles 
à  la  dessicalion  et  à  l'action  de  la  lumièi'e  solaire.  L<'s  bacilles  se  trouvent 
dans  le  sol,  soit  sous  la  ïornw  fil (utic'nfeiisc,  soit  sous  la  [ovmc  sporulairv. 
Dans  certains  échantillons  de  terre,  les  deux  formes  se  retrouvent  en 
(piantité  é^rale  ;  dans  d'autres,  les  spores  soni  en  faible  minorité  :  mais 
il  y  en  a  toujours  et  il  est  impossible  de  stériliser  la  terre  en  la  chauffant 
à  70  degrés,  température  (jui  lue  tous  les  bacilh^s,  mais  à  laquelle  résis- 
tent les  spores.  Il  est  vraisemblable  (|ue  c'(*st  à  celles-ci  que  le  sol  doit 
sa  virulence,  l'allés  résistent  à  la  dessication.  au  fi'oid,  à  la  chaleur,  à  la 
privation  d'o.xygène  ;  elles  peuvent  sommeiller  des  années  dans  la  terre, 
tout  eu  conservant  leui-  virulence.  .M.  Pasteur  l'a  démontr(''  pour  les 
spores  de  la  bactéridie  charbonneuse.  Elle  tue  les  animaux  auxquels  on 
l'inocule,  après  un  ensevelissement  de  douze  années.  Il  doit  en  être  de 
même  du  vibrion  septique  qui,  élant  anac'robie,  n<'  peut  vivre  dans  le 
sol  qu'à  l'état  de  spore  et  qu'on  y  trouve  partout.  La  terre  qui  r«Mi ferme 
\v  bacille  du  tétanos  conserve  aussi  pendant  longtemps  sa  virulence. 

Les  bacilles  filamenteux  ont  la  vie  moins  dure  que  les  spores,  cepen- 
dant M.M.  (irancher  et  Deschamps  ont  conservé  peiidant  plusieurs  mois 
des  bacilles  typliiques  dans  une  couche  de  terre  de  ïi)  centimètres 
d'épaisseur.  Dans  une  autre  expérience,  ils  ont  vu  de  la  terre  piise  a 
iO  centimètres  de   profondeur  dans  un  cylindre  de  terre  ensemencée 

(I'  Granciier  et  Richard  {loc.  cit.),  p.  711 
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ciiKj  mois  cl  (Iciiii  aiiparavjiiil  iivcc  iiiic  ciilhiir  lypliijjiu'.  Intilisr-r  par- 
t'îiilciiiciil  les  placuirs  de  ^^f'-laliiic.  Ils  «ii  coiicIikiiI  (pi(^  les  bacilles  se 
consorvcnt  mieux  dans  le  sol  (jue  dans  les  ciilliires  laissées  à  Taif 
lihre  (1). 

La  |)roli fera! ion  des  microbes  patho^^M-nes  ne  peut  pas  manquer  de 
s'opiM'er  dans  le  sol  ;  ils  y  ti'ouvent  toutes  les  conditions  lavorables  a  leur 
pullulation.  Ils  ont  besoin  loulelois,  pour  vivre,  d'un  milieu  de  cidture 
très  riche  et  bien  dét(!rminé.  Ils  l'ont  en  cela  contraste  avec  les  sapro- 
pliytes  qui  se  multiplient  avec  des  substances  nutritives  de  toute  nature. 
Les  i)remiers  rencontrent  dans  le  sol  de  nombreuses  causes  de  destruc- 
tion, c'est  un  grand  loyer  qui  détruit  les  microbes  en  même  temps  qu'il 
brûle  la  matière  organique.  Les  facteurs  que  la  nature  emploie  pour 
cette  œuvre  sont  la  dessiccation,  l'action  de  la  lumière  et  la  concurrence 
des  saprophytes. 

La  sécheresse  du  sol  en  été  en  détruit  un  très  grand  nombre,  Koch  et 
Duclaux  ont  prouvé  qu'elle  était  surtout  fatale  aux  microcoques.  Ces 
organismes  délicats  disparaissent  avec  une  rapidité  extrême,  lorsque 
l'action  de  la  lumière  solaire  se  joint  à  la  sécheresse  ;  aussi  n'en  trouve- 
t-on  que  très  rarement  à  la  surface.  MM.  Duclaux,  Tyndall,  Arloing. 
Nocard,  Straus,  Roux,  Gaillard  ont  constaté  l'action  destructive  de  la 
lumière  sur  les  micro-organismes.  La  lumière  solaire,  dit  M.  Duclaux, 
est  l'agent  d'assainissement  le  plus  puissant,  le  plus  suret  le  plus  écono- 
mique que  l'hygiène  ait  à  sa  disposition.  Le  meilleur  procédé  pour 
détruire  les  germes  d'un  terrain,  c'est  de  le  labourer  et  de  le  livrer  à 
une  culture  intensive.  Plus  la  terre  est  fréquemment  remuée,  plus  les 
microbes  sont  exposés  à  l'action  destructive  de  la  lumière  et  de  l'air  et 
plus  le  sol  s'assainit.  Ils  se  conservent  beaucoup  plus  longtemps  dans  les 
forêts,  sous  les  ombrages,  à  Tabri  de  la  mousse  et  des  feuilles  mortes 
que  dans  les  champs  cultivés  et  ensoleillés. 

La  lutte  pour  l'existence  n'est  pas  favorable  aux  microbes  pathogènes. 
Ils  ne  peuvent  pas  supporter  la  concurrence  des  saprophytes  qui  ont 
beaucoup  plus  de  résistance  vitale.  >DL  Pasteur,  Koch,  Praussnitz  ont 
reconnu  qu'en  arrosant-  des  terres  avec  du  purin,  on  y  faisait  naître  des 
bactéries  saprophytes  et  jamais  de  microbes  pathogènes. 

Tant  que  les  microbes  sont  contenus  dans  le  sol,  ils  sont  inoffensifs. 
Ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  les  racines  des  plantes  parce  que  celles- 
ci  ne  se  laissent  traverser  ni  par  les  corps  solides  ni  par  les  substances 
en  suspension  et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  contracter  les 
maladies  dont  ils  sont  les  germes,  en  mangeant  les  végétaux  qui  poussent 
dans  un  sol  suspect.  Si  les  animaux  prennent  le  charbon  en  paissant 


(1)  J.  Grâncher  et  L.  Deschamps,  Recherches  sur  le  bacille  typhique  daiis  le  soi 
{Archives  de  médecine  expérimentale  et  d'anatomie  pathologique,  N"  1,  Ic^"  janN^er  1889, 
p.  33). 
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dans  los  champs  maudits  c'est  (\uv  les  hactéridics  chaibonnciisos  sont 
apportées  à  la  surface  du  sol  i)ar  les  vers  de  terre,  ainsi  (pie  l'a  jjrouvé 
M.  Pasteur. 

Pour  pénétrer  dans  le  corps  de  l'homme,  il  faut  quv  les  microbes 
patlio«;ènes  y  entrent  par  les  voies  respiratoires  sous  forme  de  poussière, 
ou  par  le  lid)e  digestif  avec  les  aliments  ou  les  eaux  impures  (pii  les 
tiennent  on  suspension.  C'est  cett(^  dernière  voie  qui  est  la  plus  com- 
mune. On  est  disposé  à  admettre  aujourd'hui  ([ue  les  maladies  infec- 
tieuses se  transmettent  surtout  par  les  eaux. 

Les  eaux  pluviales  en  traversant  un  sol  riche  en  microbes  pathogènes 
les  entraînent  avec  elles  jusque  (h\ns  les  cours  d'eau  qu'elles  vont  alimenter. 
Ce  danger  serait  même  terrible,  si  le  sol  se  laissait  facilement  traverser 
par  les  micro-organismes;  mais  il  n'en  est  rien.  Il  constitue,  au  contraire, 
un  excellent  filtre  qui  retient  les  êtres  organisés  comme  les  corps  en 
suspension.  On  a  reconnu  qu'une  coucIk*  de  tern^  meuble  de  deux  mètres 
d'épaisseur  suffit  pour  les  arrêter.  L'épandage  des  eaux  d'égout  repose 
sur  la  constatation  de  ce  fait.  A  Gennevilliers  où  on  déverse  sur  le  sol 
40.000"'  cubes  d'eau  d'égout  par  an  et  i)ar  mètre  carré,  Peau  qui  sort  par 
les  drains  et  qui  a  traversé  deux  mètres  de  terre  arable  est  limi)ide  comme 
du  cristal  et  renferme  moins  de  bactéries  que  les  eaux  de  source.  Elle 
n'en  contient  (pie  ;)4  en  moyenne  par  centimètre  cube,  tandis  qu'on  en 
trouve  liri  dans  la  même  quantité  d'eau  de  la  Vanne  et  oiKi  dans  celle  de 
la  Dhuys. 

La  dispersion  des  microbes  dans  l'air  atmosphérique  est  encore  plus 
difficile.  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'air  qui  passe  à  travers  le  sol 
n'a  jamais  ass(v  de  vitesse  pour  les  entraîner  et  que  la  terre  est  suffi- 
samment humectée  pour  les  retenir.  Toutefois  la  surface  est  souvent  assez 
sèche  pour  que  le  vent  soulève  sa  couche  la  plus  superficielle  sous  forme 
de  poussière  et  dans  le  mélange  de  détritus  que  celle-ci  représente,  il 
peut  se  rencontrer  des  microbes  ou  du  moins  des  spores  qui  résistent  à 
la  dessication  pendant  un  temps  très  long.  C'est  ainsi  qu'on  explique  la 
transmission  de  la  tuberculose  par  les  crachats  des  phtisi(jues  alors  qu'ils 
sont  desséchés  et  disséminés  dans  les  poussières  de  l'air  ambiant. 

V.  Sol  (ies  villes.  —  Tout  ce  qui  précède  s'appli(iue  spécialement  au 
sol  des  campagnes,  à  la  terre  arable  couverte  de  v('*gétation,  remuée  ïir- 
quemment  par  la  charrue,  baignée  par  les  pluies,  inondée  d'air  et  de 
soleil.  Là  s'agite  une  vie  intense  entretenue  pai'  les  forces  de  la  nature 
dont  les  lois  ne  sont  pas  contrecarrées  par  l'action  de  l'homme.  11  n'en 
t^st  pas  de  même  du  sol  des  villes.  Enseveli  sous  les  constructions  qui  lui 
enlèvent  tout  rapport  avec  l'atmosphère,  recouvert  par  les  habitations, 
les  édifices,  le  revêtement  des  murs,  il  n'aperçoit  le  ciel  que  par  l'étroite 
surface  concédée  aux  jardins,  aux  squares,  aux  promenades. 

Sous  celte  sorte  de  carapace,  les  phénomènes  physiijues  et  chimicpies 
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(juc  nous  avons  drcuils  |>liis  liaiil.  iw  peuvent  pas  s'accoin)>lir  de  la 
même  laeoii  ;  il  n'y  a  pasd'aii-  |)()iii  hnili  ria  nialière  oi'f:ani(jiie  avec  son 
oxy^^«''ne,  pas  de  hiniièic  solaire  pour  deliiiif<.'  les  niierohes  et  la 
perniéahiiilé  dn  sol  elle  mémo  est  alt«''rée  par  une  sortes  d(f  colmatage 
qui  se  produit  avec  les  années,  à  la  laveur  de  tout  ce  (pir-  riiidusti'ic 
liuniain(^  y  répand. 

La  plupart  des  villes  sont  situées  sur  les  bords  des  rivières  ou  prés  de 
leur  end)ouchure.  Le  terrain  (jui  les  supporte  est  le  plus  souvent 
alluvionnaire,  c'est-à-dire  argileux  et  peu  perméahh;  :  il  empêche  les 
liquides  de  se  répandre  dans  les  profondeurs  du  sol.  La  naf)pe  souterrai'ne 
qui  se  l'orme  au-dessus  est  généralement  superficielle  ;  elle  s'élève 
à  l'époque  des  pluies  et  s'abaisse  dans  les  temps  de  sécheresse.  Llle 
reçoit  toutes  les  eaux  épanchées  dans  le  sous-sol,  après  une  fil  irai  ion 
plus  ou  moins  imparfaite,  suivant  l'épaisseur  de  la  couche  perméable 
qui  la  surmonte.  Ce  sous-sol  est  imprégné  lui-même  par  des  souillures  de 
toute  sorte.  Il  reçoit  l'eau  des  pluies  qui,  après  avoir  lavé  les  toitures,  les 
cours  des  maisons  et  les  rues  entraînent  toutes  les  matières  en 
décomposition  qui  fermentent  à  leur  surface,  passent  dans  les  interstices 
des  pavés  et  à  travers  l'épaisseur  du  macadam,  les  eaux  ménagères  qui 
sortent  des  maisons,  les  infiltrations  des  puisards  et  des  fosses  d'aisances 
qui  ne  sont  jamais  complètement  étanches. 

Dans  certains  quartiers,  les  eaux  résiduaires  des  usines  et  celles  des 
établissements  insalubres,  viennent  joindre  leurs  souillures  aux 
précédentes  ;  ailleurs  ce  sont  les  cimetières  qui  y  versent  leuis  liquides 
cadavériques  ;  enfin  il  faut  y  joindre  partout  les  fuites  de  gaz  qui 
donnent  à  la  terre  de  nos  rues  cette  couleur  d'un  noir  métallique  et  cette 
odeur  spéciale  qui  affecte  si  désagréablement  l'odorat,  lorsqu'on  répare 
les  conduites  couchées  sous  le  pavé. 

Ces  différents  produits  convertissent  le  sous-sol  des  villes  en  une  sorte 
de  l'umier  dans  lequel  vivent,  se  développent  et  se  multiplient  les 
microbes  pathogènes  amis  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  ennemis  de  Tair 
et  de  la  lumière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Couverts  par  le 
revêtement  des  chaussées,  ils  ne  peuvent  se  népandre  dans  l'atmosphère  ; 
mais,  quand  on  détruit  les  vieux  quartiers  qu'on  perce  des  rues  nouvelles, 
les  fouilles,  les  tranchées  mettent  à  découvert  des  couches  imprégnées 
de  ferments  deux  ou  trois  fois  séculaires,  et  les  maladies  infectieuses 
suivent  à  la  trace  la  pioche  des  terrassiers  et  des  démolisseurs.  C'est  ce 
qu'on  a  constaté  lors  des  grands  travaux  d'embellissement  de  Paris  et 
notamment  lorsqu'on  a  percé  Favenue  de  l'Opéra. 

Dans  ce  cas,  les  germes  se  mêlent  vraisemblablement  à  la  poussière  et 
sont  transportés  par  le  vent,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  ensevelis  sous  les  habitations,  ce  sont  les  eaux  qui 
en  deviennent  le  véhicule.  De  là  le  danger  des  puits  forés  dans  les  villes 
et  plongeant  dans   la  nappe   souterraine   à  côté   des   puisards,   de   là 
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riiisaliibritc''  (1<'S  (MUX  des  l'ivirics  ({iii  soiil  le  (Iciiiici'  iihoiitissaul  de  tous 
les  li(niick's  susp('cls(|iii  ont  lav»' cl  Iravcrsô  le  sol  des  villes.  Nous  icvicii- 
(Irons  sui"  ces  (lucslions  dans  le  cliapilic  suivanl. 


5:5   ï^  •    —   SUPKRFICIIi:   DU   SOL 


Ahsiractioli  l'aile  du  pelil  es|)aee  oceupe  par  les  villes  (pu  ne  soûl  (pu' 
des  points  iinpereeplihles  sur  riinniense  surface  du  ^dohe,  celle-ei  se  pré- 
sente sous  li'ois  aspects  dilIV'i'enls.  'ranl(">l  le  sol  est  nu,  aiide.  roruii'  dr 
sables  <'t  de  rochers,  ou  enseveli  sous  la  j^lace,  tantôt  il  est  couveit  d'uiu' 
vé^^élalion  natui(dle  à  hupielle  le  travail  humain  n'a  pasconti'ibué,  tant<H 
fut'iu  il  est  mis  en  eullui'e.  Sous  ces  li'ois  (''tais,  il  donne  lieu  à  des  consi- 
dérations hygiéniques  dilterenles. 

I.  Terrains  arides.  —  Dcscrfs.  —  Les  réfi:ions  dans  lesquelles  le  sol, 
dépourvu  de  végétation  et  de  culhu'e.  montre  à  nu  h's  éléments  doni  il 
est  composé,  sont  inliahitables.  On  les  traverse,  on  no  s'y  fixe  pas.  Ces 
pays  désoh's  sont  des  (h'serts  de  sable  ou  de  rochers,  de  grandes  surfaces 
couvei'tes  (reffloi'cscences  salines  ou  des  plaines  de  j^lace  comme  celles 
(pii  entourent  les  pôles. 

L(^s  déserts  do  sable  ne  se  trouvent  (jue  dans  l'ancien  continent  et  dans 
la  zone  des  pays  chauds.  Ils  s'étendent  depuis  la  côte  occidentale  (rAfrique, 
où  l'Océan  Atlantique  baigne  \c  Sahara,  jnscprà  rextr(''mit('  orientale  du 
désert  de  (îobi,  sui"  un  espace  de  \.\'i  (l(\i;r('s  de  lonjritude  et  de  ^.SOO  lieues, 
('e  n'est  pas  assurément  une  bande  de  sables  continue;  la  mer  Uouge,  le 
golfe  Persique,  des  fleuves,  des  pays  habités,  rinterrompent  en  maint 
endroit  :  et  le  Sahara  lui-même  n'est  pas  une  mer  de  sable  comme  on  l'a 
cru  longtemps.  Depuis  que  les  explorateurs  y  ont  pénétré,  il  send)le  fuir 
devant  ceux  cpii  le  cherchent,  (^est  un  grand  plateau  d'une  hauteur 
moyenne  de  )iOO°\  qui  a  ses  montagne^,  ses  plaines.  s<'s  vallées,  et  dont 
le  niveau  n'(*st  sur  aucun  point  inférieui*  à  celui  de  la  mer. 

(iCtte  immense  surface,  T-gale  à  celle  de  l'Knrope,  est  stérile,  parce 
(pi'elle  est  dépour\ue  d'eau.  Autrefois,  avant  les  déboisements  (}ui  l'ont 
dénud(''eil  y  pleuvait  abondamment,  et  h^s  pluies  alimentaient  des  fleuves 
d(Mit  il  ne  reste  plus  aujour<rhui  (pie  les  lits  desséchés,  l/eau  circule 
encoi'e  ce[)en(lanl  sous  les  dunes  de  sable  (pramoncèle  le  vent  :  il  suffit 
«le  forer  le  sol  à  une  profondeur  suffisante  pour  la  faire  jaillir  et  pour 
voii'  uaili-e  une  oasis.  Les  indigènes  i\c  l'Afriipie  savaient  creuser  des 
puilsailesiens.mais  ils  n'avaient  pour  cela  «pie  «hs  moyens  très  imparfaits. 
n«'puis  la  conijuèle  de  l'Algérie,  on  a  eu  lU'cours  aux  pi'OC«'d«''S  perlec- 
tionn(''s  «h»  l'industrie  MurojX'enne  el  de  n(Mnbr«'Us«'s  oasis  se  sont  foiUK'os 
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aiiloiir  (les  puits  ai'lrsiciis.  Auj()Ui<l  Imi,  1rs  IjkîIics  noin-s  des  ilols  de 
|);ilmi«'rs  (ifj^rcnl  ooininc  iiih'  peau  «le  paiillirrc  la  siïrïiun-  fauve  (lu  Saliani 
alf^cricM  (1).  Ce  n'est  (ioiic  pas  uikî  mer  (J(;  sal)l(;  coiidaiiiiH'c  à  une  stéri- 
lité éternelle;  ce  nVn  est  pas  moins  encore  le  pays  de  la  chaleur  et  de  la 
soir,  où  le  Touaic*;  règne  en  maître,  où  h;  simoun  soulève  et  emporte 
les  sables,  déplace  les  dunes  et  tarit  les  puits;  c'est  le  pays  du  iiiira{<e, 
des  insolations  et  des  ophtalmies,  le  dernier  refuge  des  grands  fauves  ; 
il  s'écoulera  bien  longtemps  avant  que  la  civilisation  Kuropéenne  en  ait 
raison. 

L'Arabie  qui  continue,  de  l'autre  côté  de  la  Mer  Rouge,  la  zone  de  stéri- 
lité dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  présente  dans  sa  partie 
septentrionale,  la  même  constitution  géologique,  la  même  succession  de 
sables  et  de  collines  rocheuses,  la  même  sécheresse  et  la  même  aridité. 
Les  plaines  dénudées  couvertes  d'efflorescences  salines  sont  des  lits  de 
mer  desséchées,  comme  les  chotts  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  dans 
lesquels  le  commandant  Roudaire  voulait  faire  entrer  la  Méditerranée 
pour  en  changer  le  climat,  pour  porter  le  mouvement  et  la  vie  dans 
l'intérieur  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Les  déserts  de  glace  qui  entourent  les  pôles  et  couvrent  la  26*^  partie  de 
la  surface  du  globe,  sont  arides,  désolés,  inhabitables  comme  les  déserts 
de  sable  ;  mais  ils  sont  plus  inaccessibles  encore,  car  les  caravanes  tra- 
versent les  déserts,  et  jusqu'ici,  tous  les  efforts  des  navigateurs  aidés  de 
toutes  les  ressources  de  la  science  et  de  l'industrie  contemporaines  sont 
venus  se  briser  contre  les  obstacles  qui  se  dressent  autour  des  pôles  et  en 
interdisent  l'accès. 

IL  Forêts.-? —  Les  régions  dont  le  sol  est  fertile,  mais  qui  n'ont  pas 
encore  été  fécondées  par  le  travail  de  l'homme,  sont  couvertes  de  forêts 
et  de  broussailles  qui  maintiennent  l'atmosphère  et  le  sol  dans  des  con- 
ditions d'hygiène  particulières.  Cette  végétation  naturelle  couvrait  le 
globe  dans  les  premiers  âges  de  l'humanité  ;  elle  a  fait  place  peu  à  peu 
aux  cultures  :  mais  elle  occupe  encore  de  très  larges  espaces  et,  sans 
parler  des  immenses  forêts  qui  couvrent  l'Amérique  du  Sud,  de  celle 
que  Stanley  a  découverte  dans  l'Afrique  centrale  dont  l'étendue  égale 
celle  de  l'Angleterre  et  qui  est  aussi  sombre,  aussi  impénétrable  que 
les  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde,  on  trouve,  en  Europe  même 
et  dans  les  pays  les  mieux  cultivés,  de  grands  espaces  couverts  de  bois 
qu'on  ménage  à  dessein  et  qui  sont  pour  le  pays  une  source  de  richesse 
et  une  condition  de  salubrité. 

1°  Domaine  forestier  du  glohe.  —  Les  forêts  ont  pourtant  leurs  pays 
d'élection.  Le  domaine  forestier  du  ^lobe  couvre  la  zone  froide  et  tem- 
pérée  entre  le  66*^  et  le  oO^  degré  de  latitude  nord.  C'est  une  vaste  cou- 

(i)  P.  RoNCiN,  Géographie  générale,  Paris,  1888,  p.  186. 
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lonne  arhorosconte  obliqucinciit  «'(cnclnc  siii'  riK'inisphric  iioi'd  cl  (jui 
marche,  parallrlcincnt  aux  isotlicrincs,  de  l'ouest  de  l'Aniérique  au  uord- 
est  de  l'Asie.  ICI  le  est  boruée  au  sud  par  les  ^M-audes  prairies  dr  T  Amé- 
rique du  Nord,  par  la  iié^rion  des  drscrls  (|ue  nous  avons  d('erite  plus 
haut  et  par  les  steppes  de  l'Asie  ceulralc. 

Une  seconde  ceinture  de  t'orèts  embrasse  rAm(''ri(pi<'  cl  rVIVicpie 
équatoriale,  l'Asie  méridionale,  Tarchipel  indo-Malais,  en  icmonlant  avec 
les  isothermes  vers  la  (Ihinc  la  (loiw'e  et  le  Japon. 

Knl'in  les  terres  austi'ales  lornicnt  une  lé^^ion  mixte  où  les  Pampas  du 
Sud  de  rAméri(pie  et  les  solitudes  arides  de  l'Australie  s'entrecroisent 
avec  les  l'oi'èls  ma^M'lIani(|ues,  avec  celles  du  Cap-Africain,  avec  les 
revêtements  richement  boisés  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  quel(|ues 
points  de  la  Nouvelle-Hollande  (1). 

Les  forêts  n'ont  ni  le  même  aspect  ni  les  mêmes  caractères  dans  ces 
régions  différentes  de  latitude  et  de  climat.  Dans  les  forets  du  Nord,  ce 
sont  les  conifèi'es,  les  essences  résineuses  (jui  dominent.  (]es  farauds  ai'brcs 
au  tronc  droit,  élancé,  aux  branches  retombantes,  forment  un  ensend)le 
symétrique  et  majestueux  ;  ils  donnent  aux  i)aysages  du  Nord  l'aspect 
sévère  et  mélancoliciue  que  les  neiji:es  de  l'hivei'  accentuent  davantage 
encore.  Les  forêts  vierges  des  l'c'gions  interlropicales  |)résentent  des 
caractères  complètement  oppos('s.  l^lles  frappent  par  la  variété  des 
espèces,  la  fougue  de  la  végi'tation,  la  magnificence  des  fhuirs.  C'est  un 
chaos  de  verdure,  un  enlacement  de  lianes,  de  plantes  grim[)antes  (jui 
s'attachent  aux  troncs  des  grands  arbres  et  montent  vers  leurs  cimes 
touffues.  Tout  un  monde  d'oiseaux,  de  mammifères,  de  reptiles  <'t  d'in- 
sectes s'agite  et  grouille  dans  ce  fouillis.  Il  communicjue  à  ces  masses 
imp<''nétral)les  une  vie  intense  et  bruyante  qui  contraste  avec  la  solitude 
silencieuse  et  morne  des  forêts  de  pins  et  de  mélèzes,  croissant  au  bord 
des  lacs  glacés. 

Parfois  cependant  les  forêts  vierges  ont  aussi  ce  caractère  désolé.  Dans 
les  contrées  tropicales  où  (loinin<'nî  les  arbres  de  haute  taille  el  de 
puissante  envergure,  la  coneurreiu'e  \ital(^  s'établit  à  leur  profil.  Ils 
grim[)enl  droits,  parallèles,  toujours  plus  haut,  j)Our  chercher  la  lumière 
el  le  soleil.  Tous  les  végétaux  de  taille  inIV'rieure  meurent  et  (lisparaiss<'nt 
à  leur  ombre,  l'herbe  même  n'y  |)()usse  plus.  Leuis  lioncs,  coniiiic  des 
fùls  de  colonnes  sont  nus  juscpi'à  une  grande  hauteur  puis  au-delà  c'est 
un  dôme  de  feuillage,  imm<>nse,  épais,  impénétrable  aux  rayons  solaires. 
Tous  les  quadrumanes  et  tous  les  oiseaux  de  la  création  semblent  s'y  être 
donné  rendez- vous:  ils  vivent,  s'agitent  et  se  i-eproduisent  là-haut  tandis 
(jue  sur  le  sol  et  sous  la  voûte  de  feuillage  rien  ne  vit.  rien  ne  se  meut, 
el  les  malheureux  ([ui  s'y  égariMit  sont  condamnés  à  mourir  de  faim.  Les 


(1)  Pour  la  distribution  des  forùts  et   la    répartition  des  différeutcs  sortes  d'arbres,  \oir 
Mahè,  article  Déhoiscment  du  Dictionnuirr  eucj/clopodufue  des  'icieficrx  oirdiralrs 
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loiris  (le  riiil(''ii('iii'  (le  la  (Iiiyaiw  soiil  de  («'tic  iialiirr  cl  paiiiii  les 
lraiis|)()i"l(''s  (]iii  oui  cIkicIk''  à  sciiliiii-  pai'  la,  pas  un  ii'cii  a  liaiidii  l«*s 
liiiiilcs. 

A  côté  (l(^  ces  l)()is  piolonds  loriiK's  daibrcs  de  ;5n'an(J(^  taille,  on  en 
trouve  (le  plus  modestes  dans  h'urs  proportions.  Ce  sont  des  taillis  parfois 
inextricables  comme  les  maquis  de  la  Corse,  des  broussailles  comme  à 
Terre-Neuve,  comme  en  Algérie,  des  landes  comme  celles  de  liretagne  où 
l'on  ne  trouve  que  l'ajonc  épineux  avec  ses  fleurs  jaunes  comme  celles 
du  genêt. 

Dans  d'autres  régions,  ce  sont  de  grandes  herbes,  comme  celles  des 
Pampas  des  bords  de  la  Plata,  comme  les  jungles  du  Bengale  et  les 
prairies  des  territoires  de  chasse  dans  l'Amérique  du  Nord. 

3°  Influence  des  forêts  sur  la  salubrité.  —  La  végétation  naturelle, 
qu'elle  soit  représentée  par  des  arbres  gigantesques,  par  des  broussailles 
ou  des  herbages,  remplit  partout,  à  l'égard  du  sol,  un  rôle  de  protection 
qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'hygiène  et  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Les  plantes  ne  sont  pas  seulement  une  parure  pour  la  terre  qu'elles 
recouvrent  ;  c'est  un  manteau  qui  l'abrite,  comme  la  fourrure  abrite 
les  animaux  et  qui  la  protège  d'une  façon  d'autant  plus  efficace  qu'elles 
constituent  un  revêtement  plus  épais.  A  ce  titre  les  forêts  marchent  en 
première  ligne,  aussi,  ont-elles  été  l'objet  de  toutes  les  études  qu'on  a 
faites  pour  apprécier  l'influence  que  la  végétation  exerce  sur  le  sol,  sur 
l'atmosphère  et  sur  le  climat. 

Temj^érature.  —  Les  arbres  abritent  le  sol  contre  les  rayons  du  soleil 
et  y  maintiennent  une  grande  humidité.  Ils  agissent  comme  causes  frigo- 
rifiques, en  produisant  une-  transpiration  aqueuse  par  les  feuilles  et  en 
favorisant  le  refroidissement  nocturne.  Dans  les  contrées  septentrionales, 
les  forêts  entretiennent  une  humidité  froide  et  des  brumes  persistantes 
qui  ajoutent  à  l'âpreté  du  climat. 

Boussingault  a  montré,  par  des  expériences  directes,  que  la  tempéra- 
ture moyenne  des  régions  boisées  est  toujours  plus  basse  que  celle  des 
régions  dénudées,  et  que  la  différence  va  parfois  jusqu'à  deux  degrés. 
Mathieu,  à  la  suite  d'une  série  d'observations  commencées  en  1866,  a 
trouvé  que  la  température  était  toujours  plus  basse  sous  bois  qu'en  rase 
campagne  ;  mais  la  différence  est  bien  moins  sensible  en  hiver  qu'en  été. 
Les  températures  maxima  sont  toujours  plus  basses  et  les  températures 
minima  plus  élevées.  En  forêt,  le  refroidissement  et  réchauffement  se 
produisent  avec  plus  de  lenteur,  la  température  y  est  plus  égale  du  jour 
à  la  nuit,  d'un  jour  à  l'autre,  d'une  saison  à  la  suivante.  En  résumé,  si 
les  forêts  abaissent  la  température  d'un  pays,  par  contre  elles  en  dimi- 
nuent les  écarts  et  en  éloignent  les  météores  dangereux  (1). 

1)  Mathieu,  Rapports  annuels  de  météorologie  forestière. 
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One  sont  pas  soulcinfiit  les  ^n-ands  arl)r('s  (jiii  produisent  ccl  cllct.  L(^ 
refroidissement  subi  jx'ndant  la  nuit,  par  une  prairie,  dépasse  de  Ti,  (i.  7 
el  même  8  degrés,  eelui  {préprouverait  un  sol  déimdé  (1). 

L'influence  des  forêts  sur  la  température  du  sol  a  été  étudiée  avec 
soin  par  Kbermayer  (d'Asehaffenbour-)  (12).  Elle  est  plus  basse  de  21  p.  100 
dans  la  profondeur  d'un  terrain  boisé  que  dans  celle  d'un  terrain  décou- 
vert. La  différence  est  d'autant  plus  grande  (pie  la  saison  est  plus  chaude. 
Prescpie  nulle  en  hiver,  elle  est  do  3°, 49  H.,  en  été,  oscille  de  1"  H.  à 
l^rjOK.  dans  les  saisons  intermédiaires,  et  donne  pour  moyenne  annuelle 
1»,12  U. 

Vents.  -  Les  forets  arrêtent  le  cours  des  vents  qui  soufflent  dans  les 
basses  régions  de  l'atmosphère  et  abiitent  le  sol  contre  eux.  Les  maisons 
des  villagessituésau  milieu  des  bois  jouissentd'un  calmequeneconnaissent 
pas  les  habitations  élevées  en  rase  campagne.  Un  simple  rideau  d'aibres 
suffit  parfois.  Les  maisons  d(^  campagne  situées  sur  les  bords  de  la 
Manche  et  de  l'Océan  où  les  vents  de  la  partie  de  l'ouest  soufflent  avec 
violence  pendant  une  partie  de  l'année,  se  préservent  de  son  action  en 
plantant  un  petit  bois  entre  elles  et  la  mer,  à  l'abri  du  mur  d'enceinte. 
Les  arbres  les  plus  voisins  de  ce  mur  sont  saccagés  par  le  vent  ;  mais  ils 
|)rotègent  ceux  qui  sont  derrière  et  qui  vont  s'élevant  de  plus  en  plus,  de 
telle  sorte  que  la  masse  du  feuillage  représente  un  plan  incliné  à  partir 
du  rivage  et  qui  forme  un  abri  suffisant  à  l'habitation  qu'on  bâtit  derrière. 

Dans  la  vallée  du  Hhône  où  le  mistral  souffle  avec  une  véritable  furie, 
une  simple  haie  de  2  mètres  de  hauteur  suffit  pour  protéger  les  cultures 
sur  une  surface  de  22  mètres. 

Les  forêts  et  les  rideaux  d'arbres  jouent,  comme  nous  le  verrons,  le 
même  rôle  de  protection  à  l'égard  des  miasmes  paludéens. 

Ilum'nlitc.  —  Les  forêts,  en  abaissant  la  tenqx'rature,  augmentent  les 
précipitations  pluviales.  Suivant  Mathieu,  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
dans  une  région  boisée  est  de  6  p.  100  supérieure  à  celle  qui  tombe  sur 
un  sol  dénudé  !  Les  expériences  de  Fautrat  sont  encore  plus  rigoureuses. 
Un  pluviomètre  placé  à  7  mètres  au-dessus  d'un  massif  de  forêt,  reçut, 
en  huit  mois,  300  millimètres  d'eau,  tandis  qu'eau  plaine  un  instrument 
semblable  n'en  recueillit  que  275  millimètres,  c'est-à-dire  8  p.  100  de 
moins,  l^e  psychromètre  marquait  03  degrés  dans  le  premier  cas  et  (îl 
dans  1(^  second.  Un  autre  administrateur  des  forêts.  (]antégril  a  reconnu 
égaleuKMit  que,  dans  les  régions  forestières,  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  copieuses  que  dans  les  régions  dénudées  où  la  pluie  ne 
tombe  que  rarement  et  par  ondées.  Les  forêts  sont  surtout  |,récieuses 

(1)  BoiDiN,  Traité  de  (jéoqraphie  rt  de  statistique  inetlicaUs^  t.  1,  p.  :22.S. 

(2)  E.  EiîEKMAVKJi,  Die  phi/f^ihalisclien  Einwir  kuti;/en  ({er  waldes  au  f  lu  fi  und  llodcu 
and  neine  klinuitologi.se/ie  und  hygieni^clte  liedettfun;/  ;  hegriindet  dureh  die  Heuha 
kumjrn  dev  forst-meteovoloffischeîi  stationeii  in  kiinit/reir/t  Bat/ern.  (1861-1872,  Aschaf- 
lonburg,  1813). 
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dans  los  pays  chauds,  parce  (jircllcs  ahaisscFil  la  tcin[)craturc  et  provo- 
(juaiit  la  cliuh'  des  pluies,  sans  lescpielles  il  n'y  a  pas  de  vé'rétafiou 
p()ssil)le. 

L'eau  (pii  tomhe  suf*  les  surfaces  hoiscos  est  en  partie  retenur'  à  la 
surface  du  sol.  La  proportion  de  vapeur  cpie  les  bois  répanderjl  dans 
ralmosplière  est  vraisemhlahlement  inférieure  à  celle  qu'y  versent  les 
petiles  plantes  cultivées  dans  les  exploitations  a^rricoles,  et  qu'on  estime 
à  'iO  ou  30  j).  100,  mais  elle  doit  être  considérable  et  compenser  à  pe*u 
de  chose  près  l'excès  des  pluies  attirées  par  les  hautes  futaies. 

La  majeure  partie  de  la  pluie  qui  tombe  dans  les  forêts  est  utilisée 
par  le  sol  et  c'est  là  le  côté  le  plus  important  de  leur  rôle.  Après  avoir 
traversé  le  feuillage  qui  en  conserve  une  quantité  très  notable,  l'eau 
tombe  goutte  à  goutte  sur  le  terrain  couvert  de  mousse,  d'herbe,  de 
feuilles  mortes  qui  l'absorbe  et  la  retient  comme  une  éponge  ;  une  autre 
partie  coule  le  long  des  troncs  et  descend  également  dans  le  sol  où  elle 
s'infiltre  peu  à  peu  et  s'emmagasine  pour  ainsi  dire.  Les  taillis,  les 
cultures,  les  broussailles  produisent  un  effet  analogue,  tandis  qu'il  en  est 
tout  autrement  sur  les  terrains  dénudés,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure. 

Les  arbres  jouent  un  rôle  inverse  dans  les  terrains  marécageux.  Au 
lieu  de  maintenir  Tlmmidité  dans  le  soL  ils  la  pompent  lorsqu'elle  est 
en  excès  et  la  répandent  dans  l'atmosphère.  Leurs  racines,  suivant  l'heu- 
reuse comparaison  de  Ghevreul,  agissent  comme  des  drains  verticaux  : 
elles  aspirent  l'humidité  et  deviennent  Toccasion  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel extrêmement  favorable  à  la  salubrité  du  sol  (1). 

Tous  les  arbres  ne  soutirent  pas  la  même  quantité  d'eau.  Les  espèces 
qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  cette  propriété,  sont  :  en  première 
ligne,  V eucalyptus  glohulus  qui  absorbe,  dit-on,  dix  fois  son  poids  d'eau 
par  jour.  C'est  une  véritable  machine  hydraulique  dont  on  a  déjà  utilisé 
la  puissance  dans  bien  des  pays  marécageux  et  notamment  en  Algérie. 
Peut-être,  dit  Mahé,  l'avenir  le  destine-t-il  à  devenir  le  grand  purificateur 
des  marais  et  des  contrées  humides;  malheureusement,  il  ne  vit  pas 
sous  toutes  les  latitudes.  Il  ne  peut  pas  croître  dans  les  pays  où,  dans 
l'hiver,  le  thermomètre  tombe  à  —  7°.  Un  froid  de  10°  à  il  degrés  pendant 
une  seule  nuit,  suffit  pour  faire  périr  tous  les  eucalyptus  d'une  région. 

Les  essences  les  plus  absorbantes  après  l'eucalyptus,  sont  le  houx,  le 
frêne,  le  sycomore  ;  après  eux,  le  sapin,  le  mélèze  et  en  dernier  lieu  le 
chêne  (2).  Cependant,  c'est  le  sapin  qu'on  emploie  surtout  pour  dessécher 

(1)  Ghevreul,  Mémoires  sur  plusieurs  réactions  chimiques  qui  intéyesscnt  la  saluhrité 
des  cités  populeuses  [Annales  d'hygièîie  1853,  t.  L,  p.  3). 

(2)  LwvES  a  donné  les  chiffres  suivants  pour  ces  différentes  essences. 

Le  houx  évapore  en  un  an .     543  fois  le  poids  de  l'arbre. 

Le  sycomore 292  id . 

Le  frêne 203  id. 
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"  les  mar(''cagcs,  à  cause  de  sa  rusticité,  de  sa  rapide  croissance  et  parce 
qu'il  peut  vivre  sur  les  terrains  arides.  C'est  à  laide  des  j)ins  (|u'on  a 
l'ait  disparaître  les  marais  de  la  Sologne  et  fait  évaporer  les  eaux  sla- 
j^nantes  des  landes  de  Gascogne.  Dans  la  l'orét  de  Sainl-Anuind,  la  substi- 
tution des  pins  aux  essences  feuillues  a  supprimé  les  mares,  assaini  le 
terrain  et  même  tari  les  sources. 

Dans  les  régions  à  fortes  pentes,  où  la  neig<^  s'accumule  et  glisse  au 
moment  de  la  fonte  sur  la  déclivité  du  tcirain,  Icsai'hres,  les  broussailles, 
les  gazons  eux-mêmes  retiennent  et  fixt'ut  les  masses  neigeuses,  les 
brisent  et  les  empêchent  de  rouler  en  avalanches  au  fond  des  vallées. 
Leurs  racines  retiennent  également  la  terre  végétale  qui  recouvre  les 
pentes  ardues,  et  qui  seraient  sans  elles  entraînées  par  les  averses. 

Les  forêts  sont  des  agents  d'assainissement;  les  arbres,  on  le  sait,  fonc- 
tionnent comme  des  appareils  de  réduction.  Sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  leurs  feuilles  ch'composent  l'acide  carbonique  de  l'air  ;  elles 
absorbent  le  carbone  et  dégagent  l'oxygène.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois 
s'exagérer  l'importance  de  leur  rôle  au  point  de  vue  de  la  purification  de 
l'atmosphère.  M.  Jeannel  a  calculé  qu'il  faudrait  un  hectare  de  forêt  pour 
compenser  la  variation  de  l'air  résultant  de  l'existence  de  deux  hommes 
et  cinquante  milh^  hectares  pour  décomposer  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique versée  dans  l'atmosphère  par  la  ville  de  Bordeaux  (1). 

Enfin  la  présence  des  forêts  exerce  une  action  marquée  sur  l'électricité 
atmosphérique  et  sur  la  production  des  orages.  Les  cimes  des  arbres 
agissent  comme  autant  de  paratonnerres  en  soutirant  l'électricité  des 
nuages  et  s'opposent  à  la  formation  de  la  grêle  en  empêchant  l'accumu- 
lation d'un  d(^s  éléments  qui  lui  sont  indispensables.  Hc^querel  et  (]ante- 
gril  ont  cité  des  faits  évidents  de  préservation,  des  cas  nombreux  dans 
lesquels  la  grêle  a  ravagé  les  régions  limitrophes  en  passant  par  dessus 
les  bois  sans  les  atteindre  Ci).  Arago  a  fait  remarquer  que,  dans  lesKtats 
continentaux  du  roi  de  Sardaigne,  les  trois  provinces  du  val  d'Aoste,  de 
la  vallée  de  Suze  et  de  la  haute  Mauricnne  sont  toujours  épargnées  parla 
grêle,  parce  que  ce  sont  les  mieux  boisées  (ii). 

3*^  Dcboiscments.  —  Les  forêts  ont  joué  un  rôle  capital  dans  l'existence 
des  premiers  hommes.  Le  berceau  de  l'humanité,  dit  Mahé,  fut  proba- 
bleuKMit  la  caverne  au  milieu  de  la  forêt.  Celle-ci  fut  le  théâtre  de  la  lutte 
de  l'homme  avec  les  fauves  et  contribua  sans  doute  à  nourrir  les  pre- 

Le  sapin 54  fois  le  poids  de  l'arbre. 

Le  nielèze 48  id . 

Le  chôiie 15  id. 

Le  du"  lie  vert 3  id . 

^1)  Jkannkl,  Mémoire  sur  les  plantations  d'arbres  dans  l'intérieur  des  villes  (Annales 
d'hygiène,  1850,  t.  XLIIl,  p.  49). 

(2^  Becquerel,  Des  climats  et  de  l'influence  qu'exercent  les  sob  boisés  et  noyi  boises 
Paris.  1853. 
^3)  Arago,  Ar.nuairr  du  bureau  des  longitudes  pour  1846,  p.  598. 
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mirrrs  ^'^rnrrafions.  mais  lorsquV'lIfS  connurent  l'art  (\o  rultivfr  la  tciic, 
il  l'alliit  ahatirc  les  aiJMcs  j>oiir'  ensemencer'  le  sol.  Depuis  lors,  la  <les- 
Iruction  a  été  cmissani  d  le  iiionieiil  est  venu  où  la  nécessité  de  nrboiser 
les  monta^nies  s'impose  dans  la  plupart  des  pays  civilisés. 

Les  f^uorres  et  les  concjuérants  ont  plus  fait  pour  la  dévastation  des 
forets  (pif  les  nécessités  de  la  culture.  L'Asie  cenliale  a  été  dénudée  par 
Cyrus,  Dai'ifis,  Xerxès,  Alexandre.  Les  musulmans  ont  achevé  IVeuvre  de 
destruction  et  couvert  l'Lurope  de  ruines.  L'Iierhe  ne  pousse  plus  ou 
leurs  clicvaux  ont  passé.  Le  nord  do  l'Afrique,  la  Grèce  et  la  plus  jrrande 
partie  de  l'Espagne  ont  vu  leur  végétation  s'anéantir  sous  leurs  pas. 
L'Allemagne  n'est  plus  couverte  de  bois  comme  au  temps  des  Romains  : 
rimmense  foret  hercynienne  qui  arrêta  la  marche  de  leurs  armées  est 
découpée  en  lambeaux  si  nombreux,  qu'on  a  de  la  peine  à  la  reconstituer 
aujourd'hui.  L'Allemagne  a  pourtant  encore  14  millions  d'hectares  de 
forêts,  tandis  que  la  France  n'en  a  plus  que  8  (1).  Il  est  vrai  que  nous 
avons  plus  souffert  de  la  destruction  que  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

C'est  à  partir  de  1779  qu'a  commencé,  dans  le  midi  de  la  France,  le 
déboisement  dont  se  plaignaient  les  cahiers  des  Etats  généraux  de  1789. 
La  Constituante  aggrava  le  mal  en  faisant  défricher  les  forêts  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Depuis  cette  époque,  les  habitants  des  départements 
du  midi  ont  abattu  les  arbres  avec  une  sorte  de  frénésie.  Les  Alpes  mari- 
times, les  Basses-Alpes,  la  Lozère  n'ont  plus  de  bois  sur  leurs  montagnes. 
Les  Pyrénées  sont  aujourd'hui  dépouillées  des  bois  séculaires  qui  faisaient 
leur  ornement  et  leur  richesse.  Le  sol  se  montre  à  nu  dans  les  Cévennes 
où  la  tradition  rapporte  que  des  arbres  magnifiques  déployaient  autrefois 
leurs  ombrages. 

Ces  départements  jadis  si  fertiles  et  si  riches,  sont  menacés  d'une 
stérilité  complète.  Les  déboisements  et  les  troupeaux  ont  tellement  usé 
la  terre  végétale  qu'il  n'en  reste  plus  qu'une  mince  couche  formée  par  la 
décomposition  du  roc.  L'Algérie  est  également  menacée  de  périr  faute 
de  bois.  Ce  que  nous  avons  dit  du  rôle  protecteur  des  forêts  permet  de 
se  rendre  compte  des  dangers  que  présente  le  déboisement  des  mon- 
tagnes. Les  pluies  n'étant  plus  retenues  par  la  végétation  entraînent  ra- 
pidement le  peu  de  terre  végétale  qui  recouvrait  le  roc  et  le  mettent  à 
nu  ;  elles  s'écoulent  en  ravinant  le  sol  et  forment  des  torrents  qui 
tombent  dans  les  vallées  comme  des  avalanches  ;  les  torrents  vont  grossir 
les  fleuves  qui  débordent  et  causent  les  mondations  dont  nous  avons 
presque  tous  les  ans  à  enregistrer  les  désastres.  «  En  abattant  les  arbres 
»  qui  couvrent  la  cime  et  le  flanc  des  montagnes,  dit  de  Humboldt.  les 
»  hommes,  sous  tous  les  climats,  préparent  aux  générations   futures 


(1)  La  Russie  d'Europe,  sans  la  Finlande  et  le  Caucase  a  1*J;{  millions  d"iiectares  de  forêts  ; 
la  Suède,  35  millions;  rAutriclie-Hongrie,  11  millions;  la  Norvègs,  10;  l'Espagne,  7; 
l'Italie,  4  ;  la  Suisse,  2  {Annuaire  des  eaux  et  forêts,  1814). 
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l^feux  calamités  à  la  l'ois  :   im  manque  de  conihiistihlc  cl   iiiic  /lisctlc 
»  (l'eau  ». 

I^a  (léiiudalion  du  sol  ne  se  Itoiiic  pas  à  (.'Oinproniclhc  la  tVrtilité  dos 
pays;  elle  les  di'pcuplc,  |)ai('('  (pic  les  habitants  n'y  trouvent  plus  à 
vivre.  A  diverses  reprises  M.  Jeannel  a  appelé  l'attention  de  rAcadéniie 
do  niédeoine  sur  ce  coté  de  la  question  (jui  intéresse  plus  particulièro- 
nient  l'Iiy^Mène.  Kn  181)1,  dans  un  important  tiavail  dont  j'ai  été  le  rap- 
porteur (1),  il  a  montr»'  (jue  toutes  les  contrées  dépourvues  d'arbres  sont 
stériles  et  iid)abitées.  Les  steppes  de  l'Asie  centrale,  dit-il,  les  désorts  de 
l'Afiicpieel  de  l'Arabie,  balayés  par  les  ouragans,  stérilisés  par  dos  hivors 
et  des  étés  excessifs,  par  des  sécherossos  prolongées,  nourrissont  à  peine 
do  rares  habitants  (lemi-[)astours  et  demi-brigands.  Qu'une  source  vienne 
à  jaillir,  des  arbres  cioissent,  un  oasis  prend  naissance,  une  ti'ibu  s'abiite 
et  devient  rend)ryon  d'une  cité.  Par  contre,  des  pays  riches,  l'Iorissants 
et  peuplés  sont  retournés  au  désort  depuis  qu'on  a  détruit  la  végétation 
à  leur  surface. 

La  Dalmalie  nourrissait  doux  millions  d'habitants,  avant  d'être  con- 
quise par  les  Vénitiens.  Les  vainqueurs  la  déboisèrent  ])Our  les  besoins  do 
leur  marine  et,  de  nos  jouis,  c'est  à  peine  si  iiUU.OOU  habitants  y  trouvent 
à  vivre.  Un  désastre  semblal)lo  menace  nos  départements  du  iMidi  et 
notre  belle  colonie  d'Algérie.  En  1894,  M.  Jeannel  a  soumis  à  TAcadémie 
un  nouveau  mémoire  dans  lequel  il  prouve  que  la  décroissance  de  la  po- 
pulation est  neuf  fois  plus  forte  dans  les  'M)  départements  déboisés  que 
dans  les  57  autres  ("À). 

Le  danger  des  défrichements  à  outrance  a  été  reconnu  de  tout  temps. 
Los  capilulairos  de  Charlemagne  s'en  sont  occupés;  il  existe  des  règle- 
monts  forestiers  qui  datent  du  xni''  siècle  et  n'ont  jamais  été  exécutés. 
L'enquête  dirigée  par  Coll)ert  n'a  pas  eu  de  résultat.  La  code  forestier 
i\c  1827  a  posé  les  princijx's  :  la  loi  du  28  juillet  1860  a  proscrit  le  r<*- 
boisoment,  mais  elle  n'a  |)r()(luit  que  dos  résultats  médiocres.  Do  1801  à 
1875,  le  reboisement  facullalii"  l'ait  par  les  conununes  et  les  particuliers, 
en  France,  s'est  élevé  à  46,857  hectares  ;  le  gazonnement  a  atteint  seu- 
lement 744  hectares.  Quant  au  l'oboisomont  obligatoire,  il  s'est  étendu  à 
128,000  hectares,  mais,  comme  le  fait  observer  J.  Clavé  (3),  la  loi  do 
1860,  en  accordant  des  primes  au  reboisement,  n'a  pas  distingué  celui 
des  montagnes  ('loignées  dos  contres  i)Our  qui  il  est  indispensable,  de 
celui  des  terrains  situés  à  proximité  des  villes  et  des  voies  ferrées  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  encouragé. 

(1)  J.  llociiARU,  Hapfjort  »ur  uti  Mémoire  de  M.  Jeannel^  relatif  au  dèhoisenient  con- 
sidéré couune  cause  de  dépopulation,  séance  du  7  juillet  1891  Bulletin  de  f  Académie, 
t.  WVI,  p.  1). 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  séance  du  3  avril  i89i,  l.  XXXI,  p.  327. 

(3)  J.  Clavk,  Le  liehoiscment  des  montagnes  et  le  Ré<jime  des  eaux  (Berue  des  Deux- 
Mondes,  18o9)  ;  —  Etude  de  météorologie  forestière  (ihid.,  1875);  —  Exposition  fores- 
tière [ibid.,  1878)  :  —  /.'•  Reboisement  (/ev  Alpes  [Revue  des  Deux-Mondes,  i*""  févr.  1881). 


1)4  THAITK  DHYfilKNK  PUHLIQl  K  KT  I'MIVÏ^:K. 

Les  fchoiscmcnls  entrepris  pjii  ri'lt;il  oui  produit  (rexcellents  résultîits  ; 
mais  ils  ont  été  roconnus  insurfisanls.  f/adiniiiislration  des  f^aux  et 
lorèts  i'ait4out  ce  qu'elle  peut,  mais  les  moyens  dont  elle  dispose  ne  sont 
pas  à  la  haut(Hir  des  besoins.  Elle  n'a  que  trois  millions  à  répartir  entre 
dix-sept  départements  et  les  populations  sont  contre  elle.  L(r  paysan  ne 
voit  dans  les  forestiers  que  des  ennemis,  dans  le  n.'hoisernent  qu'un 
obstacle  à  la  vaincs  pâture,  cette  coutume  barbare  qui  détruit  la  végé- 
tiition,  en  dévorant  les  jeunes  plants  aussitôt  qu'ils  sortent  de  terre  (i). 

En  résumé,  depuis  l'établissement  du  régime  forestier  jusqu'en  iHH'i, 
la  superficie  boisée  de  la  France  avait  diminué  de  780.000  hectares  et  les 
inondations  devenaient  de  plus  en  plus  désastreuses.  Ces  résultats  mena- 
çants ont  provoqué  la  loi  du  4  avril  188!2  qui  a  placé  l'opération  du 
reboisement  sous  l'empire  du  droit  commun  en  matière  de  travaux 
publics  et  introduit  le  principe  de  l'expropriation  pour  les  terrains  soumis 
aux  travaux.  L'indication  des  travaux  à  effectuer  dans  chaque  bassin  ou 
portion  de  bassin  torrentiel  est  fixée  par  la  loi  et,  dans  les  périmètres 
qu'elle  a  fixés,  ils  seront  exécutés  par  les  soins  de  l'administration  et  aux 
frais  de  l'Etat.  La  loi  a  de  plus  édicté  des  mesures  de  conservation  pour 
prévenir  la  dégradation  des  terrains  en  pente  rapide.  De  plus,  un  règle- 
ment d'administration  publique  a  déterminé  les  conditions  du  pâturage 
dans  324  communes  situées  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  Cévennes  (2). 

Ces  mesures  ne  peuvent  manquer  de  produire  de  bons  résultats  ;  mais, 
il  faudra  bien  du  temps  avant  que  ses  effets  se  fassent  sentir  :  et  l'action 
du  gouvernement  rencontrera  toujours  les  mêmes  obstacles,  si  l'initiative 
privée  ne  lui  vient  pas  en  aide.  C'est  là  qu'est  le  salut,  dit  M.  Jeannel.  Il 
faut,  par  une  sorte  d'apostolat,  convertir,  à  l'amour  des  arbres,  la  popu- 
lation tout  entière  pour  obtenir  son  concours  à  la  vaste  entreprise  de  la 
reproduction  des  forêts. 

L'Amérique  nous  a  donné  l'exemple.  On  y  avait  abattu  les  forêts  avec 
une  véritable  fureur,  depuis  le  Canada  jusqu'au  golfe  du  Mexique  et  sur 
une  surface  égale  à  l'Europe  tout  entière.  On  brûlait  les  bois  pour  faire 
de  la  cendre  et  exporter  la  potasse.  Les  Américains  ont  compris  la  néces- 
sité d'arrêter  cette  destruction  digne  des  Vandales  et  ils  y  ont  opposé  les 
remèdes  qui  leur  sont  familiers.  En  1872,  il  s'est  formé  sous  le  nom 
à'Arhor-Day  (fête  des  arbres)  une  vaste  association  pour  la  reconstitution 
des  forêts  et  la  multiplication  des  vergers.  Elle  s'est  répandue  dans 
trente-quatre  Etats  de  l'Union  et  au  Canada.  En  1889,  l'Association  avait 
déjà  planté  355.560.000  arbres  fruitiers  ou  forestiers. 

Tout  récemment,  le  prince  de  Monténégro  a  entrepris  le  reboisement 
de  sa  principauté  par  une  sorte  A' Arbor-Day  militaire.  Dans  son  armée, 

(1)  J,  RocHARD,  Rapport  à  l'Académie  de  médecine  [loc.  cit.)  [Bulletin  de  VAcadémie, 
t.  XXVI,  p.  8). 

(2)  Pour  la  liste  de  ces  communes  et  les  détails  relatifs  à  la  loi  du  4  avril  1892,  voyez 
Dromineau,  Hygiène  rurale  [loc.  cit.),  p.  419. 
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depuis  le  soldat  jiis([irau  ^«MUTal  de  hii^adc,  cliaciiii  csl  tenu  de  planter 
un  nombre  d'arhres  proportionnel  à  son  j,M'ade.  Tn  décret  récent  exempte 
d'impôts,  pendant  dix  ans,  toute  personne  qui  aura  planté  2.000  arbres. 
iM.  Jcann(d  s'est  proposé  de  Caire  pour  la  Tiance  ce  que  la  Société  do 
Y Arbor-Ddy  a  lait  pour  rAméricjue,  ce  ({ue  la  Ligue  du  reboisement 
s'efforce  d(^  faire  pour  l'Alf^érie.  11  a  commencé  sa  campagne  par  le 
(l(''pailemenl  des  Alpes-.Marilimes.  Sous  son  inspiralion,  la  Sociél(''  d'Aj^ii- 
culluic  de  ce  département  a  fondé,  le  18  janvier  18i)l,  la  Société  des 
Amis  des  Arbres^  dont  les  statuts  ont  (''t<''  ap()rouvés  par  le  Ministre  et 
(jui  a  tenu  sa  première  séance  à  Nice,  le  0  avril  18î)i.  Le  docteur  Jeannel 
continue  sa  campa^^ne  avec  une  conviction,  une  ardeur,  une  vigueur  de 
propa^Mude  bien  remarcpiables  à  son  à^^;  et  il  s'efforce  de  créer,  dans 
tous  les  centres  de  population,  des  sociétés  locales  qui,  tout  en  conservant 
leui-  autonomie,  seront  reliées  entr'elles  par  un  conseil  général  émanant 
de  la  Société  nationale  d'Agriculture. 

111.  Cultures.  —  Nous  venons  de  montrer  combien  les  défrichements 
à  outrance  ont  été  préjudiciables  aux  intérêts  des  nations;  mais,  si 
l'inteivention  de  Tliomme  a  été  dans  ce  cas  nuisible  par  ses  (^xcès,  ce 
mal  est  bien  peu  de  chose  à  côté  des  services  que  le  travail  de  la  terre  a 
lendus  à  l'humanité.  L'agriculture  est  considérée  à  juste  titre  comme  le 
plus  utile  et  le  premier  des  arts.  C'est  à  elle  que  le  genre  humain  doit  le 
d(''V(Moppement  qu'il  a  acquis.  Les  p(Mqiles  pasteurs,  les  races  chasseresses 
n'ont  laissé  sur  la  terre  qu'une  bien  faible  empreinte  ;  il  leur  fallait  trop 
de  place  pour  vivre  et  |)our  faire  paître  leurs  troupeaux  ;  la  culture  du 
sol  a  changé  la  face  du  monde,  elle  a  desséché  les  marais,  fertilisé  les 
landes,  couvert  de  moissons  des  champs  jusqu'alors  stériles  et  assaini 
des  contrées  insalubres,  en  fournissant  du  même  coup  des  moyens  de 
substance  à  leurs  habitants. 

L'agriculture  est  restée  longtemps  un  art  empirique,  dirigé  par  les 
traditions  fondées  elles-mêmes  sur  des  observations  séculaires,  mais 
souvent  aussi  basées  sur  la  routine  et  ses  préjugés.  De  nos  jours,  elle 
tend  à  prendre  le  caractère  scientifique  et  exact  que  les  méthodes  contem- 
poraines sont  en  mesure  d(*  lui  donner. 

Les  lois  d'après  lesquelles  les  plantes  sont  alimentées  aux  dépens  de  l'air, 
de  la  terre  et  de  l'eau  n'ont  été  révélées  par  la  chimie  que  dans  le  courant 
de  notre  siècle.  C'est  elle  c^ui  a  fait  connaître  la  nature  des  principes  à 
l'aide  desquels  les  plantes  se  développent,  qui  a  appris  à  les  reconnaître 
et  à  les  doser  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  Elle  a  montré  que  les 
végétaux  étaient  S(MiIs  capables  de  former  les  composés  organi(|ues  indis- 
pensables au  dévelo|)pement  des  animaux.  La  chimie  a  prouvé  également 
que  la  culture  ne  se  borne  pas  à  tirer  du  sol  ce  qu'il  peut  fournir  aux 
végétaux  ;  mais  qu'elle  doit,  sous  peine  d'un  épuisement  rapide,  lui 
*  rendre  par  les  amendements  et  les  engrais,  les  principes  dont  il  a  été* 
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(I(''|)()iiill<''  pur  les  piailles  rrcollrcs,  et  cela  dans  les  proportions  néces- 
saires, poni-  (pi'il  puisse  (loiinci-  mie  lu-colte  nouvelle.  La  science  possèfle 
aujoMi'd'hui  les  rnoycîns  de  n'soudre  cett(î  é(|uation  el  rie  niaiiitenir  la 
récondih'  du  sol  en  le  faisant  produire,  sans  s'«';puiscr,  son  niaxinnini  de 
rendenienl.  (](5côté  de  la  (piestion  (pii  intéresse  si  fortement  l'alimentation 
des  peuples  n'est  assurément  pas  indifférent  à  riiyf,nène,  mais  il  ne  la 
concerne  que  d'une  façon  indirecte  ;  l'assainissement  du  sol  par  la  culture 
est  au  contraire  absolument  de  son  ressort  et  nous  allons  nous  en  occuper. 
Le  labourage  qui  consiste  à  fouiller  le  sol  à  une  profondeur  de  30  à 
40  centimètres,  a  pour  effet  de  diviser  la  terre  et  d'amener  à  la  surface 
les  couches  profondes.  Quand  il  s'agit  de  terrains  vierges,  cette  0|)ération 
n'est  pas  sans  danger  pour  ceux  qui  s'y  livrent.  Elle  fait  venir  à  la  super- 
ficie des  germes  d'une  nocuité  d'autant  plus  grande  qu'ils  ont  été  plus 
longtemps  soustraits  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière  et,  de  même 
que  dans  les  grandes  villes,  les  travaux  de  terrassement  font  éclore  des 
maladies  infectieuses,  de  même  dans  les  pays  insalubres,  les  plus  redou- 
tables manifestations  du  paludisme  sont  provoquées  par  les  défrichements. 
On  montre,  dans  toutes  les  colonies  intertropicales,  des  routes  dont  chaque 
mètre  courant  passe  pour  avoir  coûté  une  existence  humaine. 

Sous  la  zone  torride,  le  travail  de  la  terre  est  mortel  pour  les  euro- 
péens. On  trouve  encore,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
bien  des  points  où  les  défrichements  ne  sont  pas  sans  danger.  Lorsqu'on 
a  fondé  en  Corse  les  pénitentiers  agricoles  de  Chiavari,  de  Castellucio  et 
de  Casablanca,  la  presque  totalité  des  terres  qui  les  entouraient,  étaient 
en  ffiche.  C'était  un  assemblage  de  maquis,  de  fourrés  inextricables, 
refuges  des  fauves  et  des  bandits  où  l'on  n'avançait  que  la  hache  et  la 
torche  à  la  main.  On  y  voit  aujourd'hui  des  plantations  de  toute  espèce, 
mais  ces  résultats  ont  coûté  cher.  A  Castellucio,  sur  350  détenus,  il  y 
a  eu  de  1866  à  1871,  une  moyenne  annuelle  de  389  admissions  à  l'infir- 
merie, presque  toutes  pour  fièvres  paludéennes  avec  9  décès  seulement  (1). 
A  Chiavari,  pendant  la  première  année,  la  mortalité  fut  de  près  de  la 
moitié  de  l'effectif,  dès  la  seconde,  elle  n'était  plus  que  de  14,5  p.  100 
et  de  5  au  bout  de  quelques  années  (2).  Quant  à  Casabianca,  il  a  fallu 
l'abandonner  à  cause  de  son  insalubrité. 

Sous  des  latitudes  plus  élevées,  les  défrichements  ne  sont  pas 
complètement  inoffensifs,  même  alors  qu'il  ne  s'agit  pas  de  terrains 
marécageux.  Nulle  part  on  ne  remue  sans  inconvénient  un  sol  vierge. 
C'est  un  premier  tribut  qu'il  faut  payer  à  la  terre,  elle  vous  le  rend 
ensuite  en  salubrité  et  en  produits,  car  le  labourage  annuel  et  régulier 


(1)  Di"  RoussELiNj  Des  colonies  péniteiitiaires  de  la   Corse  et  des  obstacles  à  la  colo- 
nisation pai^  V insalubrité  du  pays ^  Rouen,  1877. 

(2)  Bérenger  (delà  Drôme),  Rapport  de  l'enquête  parlementaire  sur   les  pénitenciers 
agricoles  de  la  Corse,  Paris,  Imprimerie  Nationale.  1873. 


I 


LKS  AlUS,  LKS  KALX  Kl    l.KS   I.IKI  \.  01 

(l'un  cliam[)  depuis  longtemps  mis  en  cnllure  est  sans  danj^ei*  et  entivtieni 
la  salubrité  du  sol.  Il  détruit  les  racines,  les  insectes  <'t  l<'s  j^eiines 
nuisibles  qui  meurent,  comme  nous  l'avons  dit.  an  contact  de  l'aii*  et 
sous  les  rayons  du  soleil  ;  il  lait  circuler,  dans  le  sol,  l'air  almosphéiicpie 
et  l'eau;  il  hrùle  les  matières  organicpies,  et  mélangea  la  teire  arable  les 
éléments  du  sous-sol  :  il  divise  1<'S  couches  d'argile,  les  mélange  aux 
sables  aux  calcaires  aux  roches  friables:  enfin  il  nivelle  le  sol,  par  ses 
sillons  réguliers,  il  fournit  à  l'eau  un  écoulement  utile  et  prévient  sa 
stagnation  par  places. 

Les  végétaux  que  la  culture  fait  croître  à  la  suiface  des  champs 
labourés  ont  également  un  rôle  salutaire.  Ils  absorbent  l'eau  la 
retiennent  et  l'évaporenl  comme  les  arbres  des  forêts.  M.  Deherain  a 
démontré  expérimentalement  la  i)uissance  évaporati'ice  des  plantes  et 
celle  de  chacune  de  leurs  parties.  l'Jle  est  variable  pour  chaque  culture; 
mais  toutes  les  obseivalions  faites  en  France,  en  Suisse,  en  Angleterre 
établissent  (pi'en  moyenne  réva|)oration  qui  se  produit  à  la  surface  d'un 
champ  cultivé  s'élève  de  70  à  80  pour  100  de  la  pluie  tombée.  Dans 
certaines  régions,  la  culture  intensive  assèche  le  sous-sol  et  appauvrit 
même  la  nappe  souterraine  (1). 

Tous  les  genres  de  culture  n'ont  pas  cette  influence  bienfaisante.  Il 
en  est  d'insalubres.  La  plupart  de  celles  qui  exigent  des  irrigations 
continues  sont  dans  ce  cas.  Lorscpie  la  distribution  de  l'eau  est  excessive 
ou  mal  conduite,  h^s  prairies  se  transfoi'inent  en  véritables  marais.  Les 
rizières  sont  partout  une  cause  sérieuse  d'insalubrité.  Le  riz,  comme  on 
1(^  sait,  se  cultive  sous  l'eau;  les  terrains  où  il  croit  (loiv<Mit  être 
constamment  submergés  et  de  plus  il  exige  de  la  chaleur.  Les  deux 
conditions  réunies  entretienneni  dans  le  sol  des  décompositions  organiques 
incessantes.  La  culture  qui  consiste  à  remj)lir  et  à  vider  successivement 
les  compai'timenis  où  s(^  font  les  semailles  et  à  arracher  les  plantes 
parasites,  foice  les  paysans  à  passer  des  jouriu'cs  entières  les  pieds  dans 
l'eau,  jusqu'à  la  chevilh»  ou  jus(|u'à  mi-jand)e  ;  il  est  inutile  de  faire 
ressortir  combien  de  paicils  travaux  sont  nuisibles  à  la  santé. 

L'Italie  septentrionale  est  la  contrée  de  l'Europe  où  le  riz  se  cultive  en 
plus  grand(^  abondance  Ci),  c'est  aussi  celui  où  les  dangers  des  rizières 
ont  été  le  [)lus  énergiquemcnt  dénoncés,  u  Les  rizières,  disait  Vivarelli, 
»  produisent  deux  choses  :  du  riz  et  des  fièvres  graves;  il  se  peut  (jue  la 
»  récolte  d(^  la  C(''n''ale  manque  ou  soit  de  qualitc'  médiocre  ;  mais  la 
»  récolte  funeste  n(^  fait  jamais  défaut  »  ,'\).  La  mortalité  est  exagérée 
dans   les  pays  de   rizièi'cs  ;   aussi,   pendant    !<•  siè<le  deiniei',   (^hai'les- 

(1)  DnouiNEAU,  Encyclopc/iie  d'hjiène,  loc.  cit.,  l    1\,  p    iM». 

[■1]  il  y  a  on  llnlie  232. H-  9  iieclarcs  de  rizières  sur  U'S(|ii('ls  le  Picmoiiî  ci  la  Loinlianlic 
onlrcnt  pour  2n:.028  lieclari"?  yAnuiuiire  s('tti:<(it/Uf:  t/e  l'Itdlu ,  1S81  . 

(3)  A.  I^.WKT,  lli/girnc  et  mulw/ies  des  paysans.  Étude  <iir  l't  r'f  mulrrlr'/f  d  \  rai/i- 
»agnards  en  Europe,  Paris,  188*,  p.  23. 
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l'itiiiiiiiiiiirl,  loi  (le  Sai(liii;^MH',  a\ail  i('*>olii  de  Mippiifiicf  la  nilliiic  «lu  n/ 
Hausses  l'!lais(l);  mais  l'iiiipoi  laiicr  (|ir(ll<'  a  |)ris('  duiis  ruliincntatioii 
(lu  |)a\saii  loiiihai'd  u  a  pas  |)('iiiiis  de  H('(Miiir  à  crllc  iiicsur<- radicale. 

Les  essais  (|u'(m  a  leiih'S  poui-  cuilivei'  le  riz  sur  qijel(p;es  points  du 
Midi  de  la  France  oui  élc'  abandoniH's  pour  caiise  d'insaluhrilé.  Dans  les 
landes  du  canlou  de  la  Teste,  où  des  rizières  avaient  (Hc'î  intiJjcJuites,  on 
no  fut  pas  lon^^tenips  à  constater  une  augmentation  sensible  dans  la  mor- 
talité des  villages  environnants   2). 

La  culture  du  chanvre  a  des  inconvénients  pour  l'hygiène,  mais  à  un 
autre  point  de  vue.  La  plante  elle-rnème  est  inolTensive,  tant  qu'elle  croit 
et  s(*  développer;  mais  ropè'iation  du  rouissa/ya  qu'il  faut  lui  faire  subir 
après  la  récolte,  devient  un  daugei-  [)ar  les  émanations  qu'elle  répand  dans 
l'air  et  par  l'altération  des  eaux  où  macère  la  plante.  Celles-ci  de- 
viennent aussi  insalubres  que  h^s  eaux  résiduaires  qui  s'écoulent  des 
usines  ;  mais  ces  considérations  sont  du  ressort  de  l'hygiène  des  pro- 
fessions, et  nous  y  reviendrons  plus  tard. 

La  culture  du  riz  et  celle  du  chanvre  sont  les  seules  qui  soient  nui- 
sibles à  la  santé,  du  moins  sous  nos  latitudes  :  toutes  les  autres  ne  font 
qu'assainir  le  sol  et  l'atmosphère  ;  les  champs  cultivés  sont  le  milieu  le 
plus  favorable  pour  y  vivre  et  pour  y  élever  les  habitations  privées  ou 
collectives. 


ARTICLE  II.  —  LES  EAUX 


§    P'".    —    LES    EAUX   DOUCES 


L'eau  est  dans  un  mouvement  perpétuel  à  la  surface  du  globe.  Un 
échange  continuel  s'établit  entre  les  continents  et  les  mers,  sous  l'influence 
des  rayons  du  soleil.  Ceux-ci,  en  dardant  leurs  feux  sur  l'immense  étendue 
de  l'Océan,  y  produisent  une  évaporation  considérable.  Les  vapeurs  ainsi 
produites  s'élèvent  dans  l'atmosphère  et  forment  les  nuages  qui  sont 
entraînés  par  les  vents  et  vont  se  déverser  sur  les  terres,  sous  forme  de 
pluie  ou  de  neige,  suivant  le  climat  et  la  saison.  Les  pluies,  comme  nous 
l  avons  vu,  tombent  sur  le  sol,  l'imprègnent  ou  coulent  à  sa  surface  et 
vont  former  les  sources,  les  cours  d'eau,  les  rivières  et  les  fleuves  qui 
portent  leur  tribut  à  la  mer,  après  un  parcours  plus  ou  moins  long  et  lui 
rendent  ce  que  l'évaporation  lui  a  enlevé.  Cette  circulation  de  l'eau  sur  le 

(1)  A.  Layet,  Hi/giè?ie  et  rnaUidies  des  pai/sa7ii,  loc.  cit.,  p.  24. 

(2)  BoucHARD.\T,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  basée  sur  fétioloyie,  2^  édition, 
Paris,  1883,  p.  863. 
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j^lohe  y  ontrotiont  lo  mouvement  et  lu  vie;  elle  l'cprrstMito  une  des  plus 
^l'andcs  forces  de  la  naliiic  ;  riiidiislrir  ne  Ta  pas  ciicor*'  siilTisamim'iU 
iililisée;  mais  lorsipj'elle  ii'esl  pas  diri^M'c  cl  ('(mlcime  par  riiilcllij^i'iiee 
liumaiiie,  elle  peut  eausrr  des  désastres,  couimc  les  inondations  dont 
nous  avons  parlé,  déterminer  des  accidents  et  propager  des  maladies. 

i.  Pluies  et  neiges. —  La  distribution  géo^rapliiiiue  des  pluies  n'a 
rien  de  régulier;  cependant,  d'une  manière  j^é'uérale,  elle  décroît  en 
allant  de  l'éipiateur  vers  les  piMes,  et  des  côtes  maritimes  v<'rs  l'intérieur 
des  terres  ;  elle  diminue  éj^^dement  avec  l'altilude,  à  moins  (pie  la  dis|)0- 
sition  spéciale  des  lieux  élevés  ne  favorise  la  lenionire  de  couches 
atmosphériques  d'inéj^ale  température.  Klle  est  également  influencf'e  pai' 
le  voisinage  des  forets  et  des  iacs,  ainsi  que  par  la  direction  des  vents. 

La  zone  torride  est  la  partie  du  glohe  où  il  pleut  le  plus  et  celle  qui 
présente  les  plus  grandes  difféi'ences  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'eau 
qui  y  lond)e.  On  n'a  pas  d'idée  en  Europe  des  pluies  torrentielles  des 
régions  é(piatoriales,  mais  elles  ne  tombent  qu'à  une  époque  de  l'année, 
sauf  sur  une  zone  étroite  située  sous  l'équateur  à  la  rencontre  des  vents 
alizés  de  rhémis[)hére  nord  et  de  ceux  de  l'hémisphère  sud.  A  Cayenne, 
il  tombe,  dans  c(M'laines  averses,  trois  centimètres  d'eau  à  l'heure  ;  au 
Malouba  ((juadelou[)e),  on  en  a  compté  jusqu'à  7"'4i^o  dans  une  année.  A 
côté  de  ces  régions  si  largement  arrosées,  on  voit  s'allonger  sur  l'hémis- 
phère nord  la  bande  elliplicpie  de  la  région  sans  pluie  dont  Berghaus  a 
tracé  les  contours  (1).  Elle  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  l'Océan 
atlanliciue  justpi'aux  limites  du  désert  de  Gobi  et  n'est  autre  (pie  la  zone 
de  désert  de  sable  dont  nous  avons  parlé  [)lus  haut. 

Dans  le  \ouveau-Monde,  les  r(''gions  sans  pluies  sont  beaucoup  moins 
étendues;  elles  n(^  comprennent  qu'une  portion  des  provinces  septentrio- 
nales du  Mexique  et  la  zone  étroite  étendue  entre  l'Océan  l'acificpie  et  la 
Cordelière,  laquelle  comprend  la  côte  du  Pérou  et  une  partie  de  celle  du 
Chili.  Cette  bande  mesure  700  lieues  de  long  sur  oO  de  large.  Les  pluies 
y  sont  remplacées  par  d'épais  brouillards  que  le  soleil  a  peine  à  percer  et 
qui  persistent  souvent,  pendant  l'hiver,  jusqu'à  onze  heures  du  matin.  Le 
centre  du  continent  Australien  est  également  voué  à  la  sécheresse. 

A  part  ces  faits  exceptionnels,  la  marche  des  pluies  est  régulière  ;  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  augmente  d'une  manière  générale,  en  s'éloignant 
de  l'équateur,  bien  que  le  nombre  des  jours  pluvieux  aille  croissant, 
parce  que  aux  averses  diluviennes,  mais  de  courte  durée,  succède  la  petite 
pluie  fine  et  continue  des  pays  tempérés.  La  sérénité  du  temps  ne  peut 
as  s'apprécier  à  rudomèlre.En  résumant  les  observations  udométriques 
aites  sous  différentes  latitudes,  on  obtient  les  moyennes  suivantes  : 

Entre  l'étpiateur  et  le  t^îi''  degn''  de  latitude,  il  tombe  annuelh'inent  ii'" 

(1)  Berghaus,  Physikalischer  Atlas  iii-S»  lilat,  Collia,  1838-IS48. 
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«rcaii  :  cnlic  le  2î)'  cl  le  'lO",  de  !i"'  à  1"';  ciiln-  le  4(K  cl  le  VA)',  de  \"'  à 
d". .*»(),  ri  (lu  rJO'  au  ()()'",  la  inoNcniH*  s'ahaissr  au-iicssous  de  ()",')().  Le 
u()nil)i<'  (les  jours  pluvieux  suit  une  inaiclic  inverse.  Kntic  le  lif'  el  \c 
4(K(le^ré  noidJI  n'esl  (jue  de  78  [)ar  an.  Jùi  France,  la  moyenne  annuelle 
de  l'eau  lomhée  varie  de  \"' ,i)H'i  (Sainl-I)ié)  à  0"',4i:j  (Canihi-ai  .  A  Paris, 
la  moyenne  des  ol)servalions  recueillies  à  l'Observatoire,  de  i()88  à  [HH'i,  a 
variéde()"',^IO  en  17)KÎ,  àO"',70)Jen  18()i  ;  Iamoyenn(;de  la  période  entière 
a  été  de  0"',481)  (i).  A  Home  elle  est  de  700,  à  Saint-IYMershourg  de  'jGO. 

Quant  au  nond)re  des  jours  de  pluie,  il  est  de  M'A  par  an  on  France,  de 
152  en  Angleterre,  de  141  en  Allemagne,  et  de  (iO  en  Sibérie.  Ces  moyennes, 
il  faut  bien  l'avouer,  n'ont  pas  une  grande  valeur,  parce  qu'il  y  a,  d'une 
année  à  l'autre^,  des  différences  considéiables  dans  les  mêmes  pays  et,  an 
point  de  vue  de  l'hygiène,  c'est  moins  la  quantité  d'eau  que  reçoit  le 
sol  qui  importe  que  le  temps  qu'elle  met  à  tomber.  Le  nombre  des  jours 
pluvieux  est  dans  un  rapport  plus  étroit  avec  l'humidité  de  l'air  que  la 
(juantité  d'eau  accusée  par  l'udomètre.  On  trouve  sous  les  tropiques  des 
contrées  oîi  il  tombe  des  averses  torrentielles  et  où  l'atmosphère  est 
presque  sèche,  tandis  que  dans  les  contrées  occidentales  du  Nord  de 
l'Europe,  l'air  est  habituellement  dans  un  état  voisin  de  la  saturation. 

L'époque  de  l'année  pendant  laquelle  il  pleut  le  plus  varie  avec  la 
latitude  et  la  saison.  On  distingue  sous  ce  rapport  les  pluies  climatériques 
ou  régulières  et  les  pluies  accidentelles  ou  irrégulières.  Les  premières 
appartiennent  surtout  à  la  zone  torride,  les  autres  aux  climats  tempérés 
et  aux  pays  froids.  Dans  les  premiers,  en  France  et  en  Angleterre  par 
exemple,  les  pluies  tombent  surtout  en  automne  et  c'est  le  printemps 
qui  en  a  le  moins.  En  Russie  et  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  Tété  est  la 
saison  pluvieuse  et  l'hiver  la  saison  sèche.  Lombard  (de  Genève)  en 
faisant  porter  ses  calculs  sur  l'Europe  tout  entière,  a  trouvé  qu'on  pouvait 
d'une  manière  générale  y  partager  l'année  en  trois  séries.  Les  quatre 
mois  les  plus  pluvieux  sont,  suivant  lui  :  novembre,  décembre,  octobre 
et  vnai  ;  les  quatre  mois  moyens  :  janvier,  mars,  juin  et  juillet  ;  les  quatre 
mois  secs  :  avril,  septembre,  août  et  février. 

Au  point  de  vue  de  la  santé,  les  pluies  courtes  et  abondantes  qui 
nettoient  complètement  l'atmosphère,  lavent  les  toits,  les  cours  et  les 
rues,  balayent  à  fond  les  égouts,  entraînent  tous  les  détritus  et  ne 
cessent  que  pour  faire  place  au  soleil,  ces  pluies  franches  sont  un 
véritable  bienfait  pour  les  villes.  Les  averses  d'été  répandent  une 
fraîcheur  agréable  ;  elles  procurent  à  l'organisme  énervé  par  la  chaleur 
et  la  sécheresse  une  véritable  détente  et  diminuent  l'abondance  des 
sueurs.  Les  pluies  froides  et  continues  de  l'automne,  au  contraire, 
amènent  rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygrométrie,  et 
maintiennent  pour  ainsi  dire  les  gens  dans  un  bain  de  plusieurs  mois. 

(1)  Annuaire  de  V Observatoire  de  Montsouris. 
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Lorsque^  la  U'inpératurc  ost  à  zrro  ou  au-dessous,  c'est  de  la  i\r'\<^{'  (|ui 
se  forme.  Toutes  les  hautes  iiioiita^nios  eu  sont  couvertes  eu  toute 
saison,  même  sous  l'équateui'.  Leui'  limite  iulV'iieure  s'ahaisse  d'autant 
plus  qu'on  remonte  vers  le  Nord.  (]elte  décroissance  n'est  cependant  pas 
absolument  ré^ndière,  elle  est  subordonnée  à  l'état  hyfrrouK'tricjue  (1(^ 
l'air  et  à  la  conformation  desmonta^Mies.  Parmi  les  causes  (jui  l'influencent, 
de  Humboldt  si*,^nale  la  différence  des  tempi'ratures  propres  de  clia(ïue 
saison,  la  direction  des  \euts  i'(''i^iiauls  et  leur  contact  soit  avec  la  mer 
soit  avec  la  terre,  le  défère  de  sécheresse  ou  d'humidit»'  des  conciles 
supérieures  de  ralmosphère,  l'épaisseur  absolue  de  la  masse  de  nei^n^ 
qui  est  tombée  ou  (pii  s'est  accumulée  le  rapport  entre  la  liauteui'  de  la 
limite  inférieure  des  nei^^es  et  la  hauteur  totale  de  la  monta^nie,  la  position 
relative  de  cette  dernière  dans  la  chaîne  dont  elle  fait  partie,  l'escarpement 
des  versants,  le  voisinage  d'auti'es  cimes  également  couvertes  de  neiges 
perpétuelles,  l'étendue  et  la  hauteur  absolue  des  plaines  au  sein  (les(}U(dl<'s 
la  cime  neigeuse  s'élève  coinuK*  un  pic  isoh'  ou  sur  la  croupe  d'une 
chaîne  de  montagnes  (l  '. 

Boudin  a  dressé  le  tableau  dv  la  limite  inféiieure  des  neiges  sur  les 
montagnes  du  globe.  Le  point  le  plus  bas  de  ceux  qu'il  enregistre  se 
trouve  sur  le  littoral  de  la  Xorwège  par  71°,15  de  latitude.  Ou  y  rencontre 
la  neige  perpétuelle  à  l'iO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  la 
trouve  à  ^.730  mètres  dans  les  Alpes,  à  .'MiOO  dans  le  ('aucase,  à  4.^87 
en  Afrique.  La  limite  la  [)lus  ('levée  des  neiges  éternelles  est  dans 
l'Améritpie  du  Sud.  On  la  trouve  dans  la  Gordilière  occidentale  à 
5.546  mètres  d'altitude.  A  Ouito,  sous  l'équateur,  les  neiges  perpétuelles 
descendent  plus  bas  à  4.818  (2).  Il  a  également  tracé  la  limite  i)olairedes 
neiges  au  niveau  de  In  mei"  dans  sa  Carte  phi/sùjuc  et  )nètéoroloyi<iuc  du 
globe  (3''  édition^ 

La  neige  préserve  h^  sol  contic  le  froid  exag(''r<''  de  latmosphère.  l^lle 
lui  sert  de  manteau,  et  de  plus,  elle  prévient  le  rayonnement  nocturne 
de  la  terre  cpii  est  excessif  pendant  l'hiver.  Dans  celui  de  17(Si).  (jiii  fut 
comme  ou  le  sait  très  rigoureux,  Tessier  constata  cpu'  la  terre  s'était 
gelée  jusqu'à  la  profondeur  de  ti  |)Ouces  (59  centimètres)  sur  les  j)oiuts 
où  la  neig(»  s'était  maintenue  et  (jue  la  gelée  avait  descendu  à  !^  pouces 
(liii  centimètres^,  plus  bas,  dans  l(»s  endi'oils  voisins  d'où  le  vent  l'avait 
emportée. 

La  neige,  en  fondant  leiiteuieiii.  maintient  la  teri'e  dans  des  conditions 
d'humidité  favorables;  c'est  un  bienfait  pour  l'agriculture  et  les  paysans 
le  savent  bien  ;  mais  il  est  des  contn'es  où  elle  cause  pai'b^s  desdf'sastres. 
Les  tempêtes  de  neige  de  la  SilxM'ie  qui  dui'ent  parfois  deux  ou  trois  jours 
sont  redoutées  à  l'égal  des  plus  grandes  calamités.  Kn  18ii7,  une  tempête 

(l)   Df  HiMiioMiT,  Cosmos,  t    1.  p.  :}1)6. 
(2)  Boudin,  Traite  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  t.  I.  p    216. 
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(le  ce  «^riiic  chîissu  tous  les  lioiipcaiix  «Ifs  Kiighiz  vers  Saralow  «M  délniisil 
i^SO.rJOO  chevaux,  30.iOO  heles  à  eornes,  au-delà  «liin  luillion  <!<•  brebis 
el  10.000  ehameaux  (1). 

Je  ne  parle  pas  des  aeeideuts  causes  par  les  asalaiiclies,  |)ar  la  cliiil»- 
des  nei^M'S  dans  les  nionla^'cs  et  par  la  dislocation  des  fj;lacicrs  <lont  on  a 
eu  un  si  l'onnidahle  <'xeniple  dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet  ÏHU"^,  pen- 
dant laquelle  l'étahlissement  thermal  de  Saint-dervais  a  (Hé  em|)orté 
avec  la  plus  grande  partie  des  baigneurs  et  du  personnel  de  la  station. 
Ces  considérations  là  ne  sont  pas  à  proprement  parler  du  ressort  de 
riiygiène. 

Dans  les  villes,  la  neige  est  un  fléau  ;  elle  étend  sur  la  voie  [)ublique 
une  boue  glacée,  elle  abaisse  la  température  et  sature  l'air  d'humidité. 
Lorsqu'elle  reste  longtemps  sur  le  sol  et  qu'il  est  impossible  de  l'enlever, 
elle  devient  le  réceptacle  des  détritus,  des  immondices  de  toute  sorte  que 
produisent  les  habitations  et,  au  moment  de  la  fonte,  elle  donne  lieu  à 
des  odeurs  et  à  des  émanations  qui  ne  sont  pas  sans  danger. 

II.  Eaux  courantes.  -  Les  cours  d'eau  sont  produits  par  les  pluies 
qui  coulent  sur  le  sol  et  se  réunissent  dans  les  déclivités  qu'il  présente, 
ainsi  que  par  celles  qui  se  sont  infiltrées  dans  ses  profondeurs  et  qui 
viennent  sourdre  à  sa  surface,  sous  forme  de  sources,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ces  deux  origines 
sont  loin  d'avoir  la  même  valeur.  En  coulant  à  l'air  libre,  les  eaux  en- 
traînent les  impuretés  répandues  sur  la  terre,  tandis  que  l'eau  de  source 
s'est  filtrée  en  traversant  le  sol,  s'est  débarrassée  de  ses  impuretés  et 
d'une  partie  des  microbes  qu'elle  contenait.  (Nous  avons  vu  qu'il  suffit 
pour  les  arrêter  d'une  couche  de  terre  de  deux  mètres).  Elle  s'est  en 
même  temps  chargée  d'acide  carbonique,  emprunté  à  Pair  du  sol  qui  en 
renferme  une  plus  forte  proportion  que  l'atmosphère,  de  sels  qu'elle  a 
dissous  dans  son  trajet  et  qui  varient  suivant  la  nature  des  terrains 
qu'elle  a  traversés.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  parlant  des 
eaux  potables  (2). 

Les  ruisseaux  résultent  de  la  réunion  des  eaux  pluviales  coulant  à  l'air 
libre  et  des  eaux  de  sources  ;  ils  n'ont  déjà  plus  la  virginité  de  celles-ci, 
et  leur  degré  de  souillure  augmente  pendant  leur  parcours.  Indépen- 
damment de  la  terre,  des  débris  de  végétaux  qu'ils  entraînent,  ils  re- 
çoivent les  détritus,  les  eaux  ménagères  des  fermes  près  desquelles  ils 
passent  et  parfois  les  déjections  de  leurs  habitants.  Ils  servent  aussi  de 
lavoirs  et  se  chargent  ainsi  d'impuretés  nouvelles.  Enfin,  on  les  trans- 
forme souvent  en  routoirs  et  les  usines  installées  sur  leurs  bords  y 
déversent  leurs  eaux  résiduaires,  avec  les   produits  toxiques   qu'elles 

(1)  IJOUDIN,  T)\iitr  de  grographie  et  df  statisfique  médicales  (/oc.  cit.)  p.  21  "i. 
2)  Voyez  cliap.  IV,  article  II,  §  1er. 
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poiivont  ronfcnncr.  Dr  paroillcs  caiix  sont,  coininc  on  Ir  voil.  peu 
propres  à  raliincntation  ;  elles  [)envent  causer  des  îieeidents  de  lonle 
nature  e(  eonsliluenl  le  véhicule  habituel  des  germes  contagieux.  Dans 
les  épidémies,  on  voit  la  maladie  maivherde  village*  en  village,  en  suivant 
les  cours  dN'au,  avec  la  régulai'ité  d'une  expérience  de  laboi-atoii'e. 

Les  rivières  et  les  fleuves  (pii  sont  lorniés  par  la  réunion  de  ces 
luisseaux  sont  tout  aussi  suspects.  Les  eaux  courantes  s'épuinii  poui- 
lant  en  (dieminanl  à  l'air  lil)re.  I']||cs,  déposent  une  partie  des  niatiéi-os 
(pi'elles  tiennent  en  suspension,  et  laiss<'nt  dégager  de  l'acide  cai'honicpie: 
eulin  l'oxygène  (juNdles  contiennent  brùh'  une  partie  des  matières  orga- 
ni(iucs  dont  elles  sont  chargé(*s  et  diiniinie  dans  une  pi'opoition  (pii 
donne  la  mesure  de  leur  [)Ui'eté. 

Les  rivières  finiraient  ainsi  par  s'épuiei*  (relles-mèmes,  si  elles  ne 
recevaient  pas  sans  cesse  de  nouNcaux  affluents  et  de  nouNciles  souil- 
lures en  tiaveisant  lescentresde  population  qui  s'élèvent  sur  leiu's  rives. 
Les  gi'andes  usines  cpii  ont  besoin  d'un  volume  d'eau  considérable  et  (pii 
s'établissent  pour  cela  sur  le  bord  des  rivières  y  dév(M'senl  [)arfois  de 
telles  quantités  de  UKitières  solides  que  ces  dépôts  forment  des  bancs, 
des  ilôts,  détournent  b'ur  cours  et  les  rendent  |)arfois  impraticables. 
(](da  se  voit  surtout  en  Angh'lcii'e.  où  l'acti\it<''  de  Tindusti'ie  est  aii'ivée 
à  son  summum,  et  la  législation  très  sévère  qui  régit  les  cours  d'eau  n'a 
pas  pu  les  pi'é'server  encore.  Il  est  inutile  de  dire  qu(^  de  j)areilles  eaux 
ne  piMivenl  [)as  servir  aux  usages  domcstiipies. 

Les  grandes  villes  déversent  dans  les  fleuves  par  leurs  égouts  des  pro- 
duits moins  encombrants  mais  bien  plus  dangereux,  (\uo  les  rcsidus  des 
usines.  (<ette  question  a  pris  à  Paris  rim[)ortance  d'un  problème  social, 
depuis  (pi'on  sait  à  (pioi  s'en  tenir  sur  le  danger  (pie  présentent  les  eaux 
impures  au  |)oint  de  vue  de  la  transmission  des  maladies. 

La  Seine,  (piand  elle  entin*  à  Paris,  a  reçu  les  déjections  des  localités 
situées  en  amont  de  la  capitale  :  en  la  traversant  elle  reçoit  celles  de  la 
cité  et  de  l'ile  Saint-Louis  ;  puis,  en  a\al  du  pont  d'Asnières.  le  grand 
colhH'tenr  lui  \-erse  h^s  )U)(). ()()()  mètres  cubes  d'eau  d'égout  que  la  grande 
ville  pi'oduit  chaque  jour,  défalcation  fait<*  de  la  petite  (juantité  répandue 
sur  les  teri'ains  <1(*  (îennevilliers.  l']|le  est  alors  tellement  souilh'e  (pie  les 
poissons  ne  peuv(Mit  phis  y  vivre.  Llle  va  ensuite  en  s'('|)urant  et  en  se 
troublant  alternativement  lors(ju'elle  rec/oit  de  nouvelles  inim()ndic(^s, 
jus(prà  la  hautcMH' de  Meulan  où  elle  a  repris  sa  puret»'  relali\«'. 

Londres  envoie  ('gaiement  à  la  Tamise  toutes  ses  eaux  d'égout  :  mais 
elle  les  déverse  à  W  kilomètres  en  aval,  dans  un  endroit  où  le  fleuve  a 
700  mètres  de  large  et  où  la  marée  se  fait  vivement  sentir,  dépendant, 
on  se  plaint  encon»  de  son  envasement,  et  parfois  le  reflux  ramène 
les  (Mux  infectes  jusipi'à  Loiiili'es.  I^es  l'leu\es  à  grand  di'-lul.  à  coins  très 
ra[>ide.  comme  le  Danube  et  le  lUnn  peu\enl  leecMiir  K's  immondices 
(des  villes  qu'ils  traversent  ;  mais  ce  sont  des  exceptions,  et  en  principe 
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riiy^^iriic  <!(>il  iiih'rdirc  le  (ir-vriscriiciil  des  eaux  d'rgout  dans  1rs  (IriiNcs, 
siii'loiit  l()is(jir('ll('S  soiil  (•har'^M''(is  de  inalirrcs  fV'calcs. 

Les  eaux  des  rivirrcs  s'rpiircnl  dans  leur  cours,  ai-jc  dit.  Cet  assai- 
nissement spontané  est  dû  à  lallluence  constante  des  petits  cours  d'eau 
(jui  en  diluent  les  impuretés  et  dos  eaux  de  fonds  qui,  filtrées  à  travers 
le  sol,  sont  d'une  grande  pureté  ;  à  la  |)récipitalion  des  matières  en 
suspension  qui  se  déposent  peu  à  peu  sur  le  lit  du  fleuve,  mais  surtout 
à  l'oxydation  de  la  matière  organique  favorisée  par  le  mouvement  dos 
eaux  et  des  flots  que  le  vent  soulève,  et  à  laquelle  contribuent  les  infu- 
soircs  et  les  végétaux  qui  s'y  développent. 

Les  microbes  développés  au  sein  de  cette  matière  organique  dispa- 
raissent en  même  temps.  M.  Prausnitz  a  suivi  cette  diminution  dans 
risar,  rivière  à  cours  rapide  qui  reçoit  plusieurs  égouts  en  traversant 
Munich.  Avant  d'entrer  dans  la  ville,  ses  eaux  contiennent  'iOîj  germes 
par  centimètre  cube;  quand  elles  en  sortent,  elles  en  renferment  1^.000; 
il  n'y  en  a  plus  que  D.OOO  à  Ismanning  (13  kilomètres  au-dessous  de 
Munich),  que  4.800  à  Erching  (22  kilomètres  de  Munich),  et  2.400  à 
Freising  (33  kilomètres  de  Munich).  L'isar  ne  met  que  huit  heures  à 
parcourir  cette  distance  et  à  se  débarrasser  des  cinq  sixièmes  de  ses 
germes. 

Cette  disparition  rapide  est  due,  suivant  M.  Duclaux,  à  l'oxydation 
organique  en  présence  de  la  lumière,  à  la  concurrence  vitale  entre  les 
microbes  dans  laquelle  le  dernier  mot  appartient  toujours  aux  espèces 
les  plus  aérobies  et  en  général  les  plus  inoffensives  ;  enfin  à  leur  entraî- 
nement mécanique  par  les  particules  minérales  solides  ;  mais,  de  toutes 
les  influences  la  plus  active,  est  celle  de  la  lumière  (1). 

Les  fleuves  exercent,  sur  la  température,  une  influence  proportionnelle 
à  la  masse  de  leurs  eaux.  Leur  évaporation  rafraîchit  l'atmosphère  : 
leur  mouvement  qui  se  communique  aux  couches  de  l'air  les  plus  rap- 
prochées, détermine  un  courant  d'autant  plus  sensible  que  leur  lit  offre 
plus  de  largeur  et  que  leur  cours  est  plus  rapide.  Leur  grande  surface 
jointe  à  celle  des  quais  qui  les  bordent,  constitue  pour  l'aération  une 
voie  plus  étendue  que  celle  des  avenues  et  des  rues  les  plus  larges.  Les 
fleuves  exercent  une  influence  favorable  sur  les  villes  qu'ils  traversent, 
parce  qu'ils  entraînent  les  immondices,  facilitent  l'arrosage  et  la  pro- 
preté de  la  voie  publique;  mais  par  cela  même,  leurs  eaux  ne  conviennent 
pas  pour  l'alimentation  ;  de  plus,  ils  peuvent  devenir  une  cause  d'insa- 
lubrité par  les  dépôts  vaseux  qu'ils  abandonnent,  par  les  marais  qu'ils 
entretiennent  sur  leur  parcours  et  surtout  au  voisinage  de  leurs  embou- 
chures, de  même  qu'ils  causent  souvent  des  désastres  par  leurs  inon- 
dations. 


(1)  Duclaux,  La  purification  s^pontanée  (h  l'enu  de^  fleuves  {Revue  ■^cienfifique,  avril 
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LOS  canaux  marquent  la  transition  entre  les  eaux  courantes  et  les  eaux 
innnohiles.  Ce  sont  des  cours  d'eau  artificiels  creusés  par  la  main  des 
hommes,  pour  faciliter  le  transport  par  eau  des  matières  loui'des  et 
encomhiantes.  Tracés  dans  un  plan  à  peu  près  horizontal,  ils  sont 
alimentés  par  les  sources  et  les  ruisseaux  des  pays  qu'ils  traversent  ; 
leurs  eaux,  retenues  par  des  écluses  pour  les  besoins  de  la  navigation, 
sont  presque  stagnantes.  Ils  reçoivent  tout  ce  que  leur  apportent  leurs 
affluents  et  tout  ce  qu'y  jettent  les  équipages  des  hateaux  (pi'ils  suppor- 
t<'nt  :  A  ces  détritus,  à  ces  déjections  se  joignent  les  eaux  sales  des 
lavoirs  placés  sur  leurs  bords,  et  l'infection  est  augmentée  par  la  putré- 
faction des  cadavres  d'animaux  qu'on  y  jette  :  ces  nombreuses  causes  de 
j)()llution  jointes  à  leur  immobilité  presque  complète,  rendent  leurs  eaux 
plus  impures  que  celles  des  rivières  et  des  fleuves.  L'eau  de  l'Ourcq  est, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  plus  trouble,  |)lus  chargée  de  bactéries  et  de 
corps  étrangers  que  l'eau  de  la  Sein(!  elle-même. 

Grâce  à  leur  immobilité,  ces  eaux  laissent  déposer  la  majeure  [)arlie 
des  corps  solides  qu'elles  tiennent  en  suspension;  il  en  résulte  des  enva- 
sements qui  exhaussent  sans  cesse  le  fond,  et  des  bancs  qui,  en  gênant 
la  navigation,  nécessitent  de  fréquents  curages.  Chevallier  a  fait  des 
recherches  sur  la  composition  des  (lépê)ts  vaseux  du  canal  Saint-Martin 
et  de  ses  différents  bassins,  il  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  une  boue 
noire  très  fétide  et  laissant  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré.  Gaultier  de 
(]laubry  a  examiné  en  détail  les  substances  extraites  de  ce  même  canal 
au  moyen  de  la  drague.  Il  y  a  trouvé  du  gravier,  du  charbon  de  terre, 
des  coquillages,  des  fragments  de  bois,  de  menus  cailloux,  du  sable  et 
(les  matières  très  divcM'ses,  noires,  boueuses,  exhalant  une  forte  odeur 
de  marécage  et  perdant  de  8  à  ii8  p.  100  par  la  calcination. 

Tous  les  canaux  n'ont  pas  le  même  degré  de  souillure.  Ceux  (pii 
traversent  les  villes  offrent  le  summum  d'impureté  :  dans  les  campagnes 
au  contraire  leurs  eaux  ne  sont  pas  de  plus  mauvaise  qualité  que  celle 
des  petites  rivières  à  cours  très  lent. 

III.  Eaux  stagnantes.  —  L'écoulement  des  eaux  est  une  des  questions 
les  plus  importantes  de  l'hygiène.  Lorsqu'elles  circulent  librement,  elles 
portent  partout  la  fertilité  et  la  vie,  elles  assainissent  les  lieux  qu'elles 
traversent  ;  lorsqu'elles  s'arrêtent  dans  leur  cours,  elles  s'altèrent  en 
s'immobilisant,  devienn<'nt  le  siège  de  (h'compositions  organicjues  extrê- 
mement délétères  et  donnent  naissance  aux  maladies  les  plus  répandues 
et  les  plus  graves,  à  celles  qui  constituent  le  group(^  redoutal)le  des 
affections  paludéennes.  Tous  les  amas  d'eaux  immobiles  peuvent  les 
produire,  u  Marais,  étangs,  lacs,  fleuves  débordés,  plages  découvertes, 
»  embouchures  de  rivières,  canaux,  effondrations,  défrichements,  déboi- 
j^  senuMits,  foss<''s,  mar(^s.  ruisseaux,  réservoirs  mêuK^  jKMivent  devenir 
»  des  foyers  d'émanations  miasmaticpies  où  s'altèrent  et  se  consument  la 
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»  siint/' <'t  la  consliliilioii  <l«'s  individus  et  trop  souvr*nt  dos  population^ 
»  entières  »  (A.  Tardini). 

A.  Lacs.  —  Los  eaux  imiiioliilcs  sont  de  rjciix  soitfs.  Les  unes  consti- 
tncnl  de  ^nandcs  rtcnducs  li(jui<l(*s  (jni  ne  tarissent  jamais,  ce  sont  les 
lacs  dont  le  niveau  à  peu  près  (constant  est  maintenu  |)ar  la  fonte  des 
glaciers  à  réjxxiue  de  la  sécheresse.  Lorsqu'ils  ont  de  jurandes  dimen- 
sions, comme  les  lacs  de  l'Américjue  du  \ord  et  ceux  de  la  Suisse,  ce  soni 
des  mers  en  miniature  et  ils  exercent  une  inlluence  du  même  genre  sur 
les  pays  qu'ils  entourent.  La  masse  énorme  de  leurs  eaux  peut  recevoir, 
sans  en  être  sensiblement  altérée,  les  eaux  vannes  et  les  détritus  des 
villes  assises  sur  leurs 'bords.  Le  mouvement  que  le  vent  leur  imi)rime, 
les  brasse,  les  aère,  et  renouvelle  l'oxygène  qui  brûle  les  matières  orga- 
niques, tandis  que  les  corps  en  suspension  et  les  sels  en  excès  se  rlépo- 
sent  à  la  faveur  du  repos.  Les  eaux  des  lacs  sont  en  général  très  pures. 
Rien  n'égale  la  limpidité,  la  transparence  bleuâtre  de  celles  du  lac  de 
Genève,  lorsqu'elles  se  précipitent  en  bouillonnant  dans  le  lit  du  lUiône. 

B.  Étangs.  —  La  seconde  espèce  d'eaux  stagnantes  en  diffère  complè- 
tement. Les  étangs,  les  mares  et  les  marais  représentent  une  échelle 
d'insalubrité  qui  croît  en  raison  inverse  du  volume  de  la  masse  liquide. 
Les  grands  étangs  confinent  aux  lacs;  toutefois,  comme  ils  ne  sont  pas 
entretenus  pendant  l'été  par  la  fonte  des  neiges,  ils  dessèchent  en  partie 
et  deviennent  marécageux  sur  leurs  bords. 

Dans  presque  tous  les  pays,  les  étangs  existent  en  permanence.  Formés 
par  les  eaux  météoriques  qui  s'accumulent  dans  les  déclivités  des  sols 
argileux,  parce  qu'elles  n'y  trouvent  pas  d'écoulement,  ils  ne  sont 
d'aucune  utilité  pour  les  riverains  et  ne  leur  procurent  que  les  profits 
très  aléatoires  de  la  pêche.  Il  est  cependant  des  pays  où  on  en  tire  un 
revenu,  à  l'aide  d'une  exploitation  particulière  qui  consiste  à  les  dessécher 
tous  les  deux  ans  et  à  les  livrer,  pendant  une  troisième  année,  à  la 
culture,  pour  les  inonder  de  nouveau  quand  la  récolte  est  faite.  Les  paj/s 
d'étangs,  comme  on  les  appelle,  sont  la  Sologne,  la  Dombes  et  la  Bresse. 
Lors  de  la  confection  du  cadastre,  on  y  comptait  1.600  étangs  occupant 
une  étendue  de  18.88o  hectares,  soit  le  sixième  des  92.800  hectares  com- 
posant le  territoire  des  cinquante  communes  soumises  à  ce  régime  ;  leur 
surface,  en  1839,  était  réduite  à  14.711  hectares  par  suite  de  dessèche- 
ments volontaires  ;  depuis  cette  époque,  elle  a  beaucoup  diminué.  Sur  le 
plateau  de  la  Dombes  seulement,  depuis  1853,  époque  à  laquelle  Tassai- 
nissement  a  commencé,  on  a  supprimé  plus  de  10.000  hectares  d'étangs 
marécageux  (1). 

Un  étang  en  Dombes  et  en  Bresse  se  compose  de  deux  éléments,  l'eau 
et  le  sol  qui  constituent  deux  propriétés  distinctes  et  indépendantes, 
appartenant  le  plus  souvent  à  deux  propriétaires  différents,  pouvant  être 

(1)  Drouineâd,  Hygiène  rurale  et  Encyclopédie  dhygiène,  t.  IV,  p.  453. 
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vondiios,  échangros,  hypo(lK''(juées  et  allV'nnt'Cs  séparément.  L'eau  et 
son  pi'oduit  en  [)oisst)ns  poiir  le  nom  {W'-rolafjc  \  le  sol  et  sa  cnllnrc  en 
céi'éales  C(dui  {Wisscc 

Ce  mode  d'exploitation,  (pii  dure  depuis  cincj  eenis  ans,  est  très 
rémunérateur  dans  un  pays  dont  le  sol  est  peu  piodutlii' el  la  population 
clairsemée.  En  18iji),  époque  où  la  question  a  préoccupé  le  ^gouvernement, 
l'hectare  d'étanti:  de  honne  qualité  se  louait  couramment  iJO  l'r.  et  40  lï. 
riiectare,  tandis  (pie  le  sol  en  corps  de  domaine  donnait  à  peine  un 
revenu  de  8  à  10  fr.  l'hectare.  Cela  tient  à  ce  (|u'alors  le  poisson  se 
vendait  assez  cher  sur  h's  marchés  des  grandes  villes  voisines  pour 
satisfaire  le  propriétaire  de  Yévolage,  tandis  que  celui  de  Yassec  retirait, 
tous  les  trois  ans,  une  riche  récolte  du  sol  l'crtilisf'  j)ai'  lu  limon  cpie  leS 
eaux  y  axaient  déposé.  Kn  revanche",  la  saut»'  des  habitants  recevait  une 
lude  atteinte  de  cette  culture  palustre.  Quand  les  étangs  sont  sous  les 
eaux,  ils  découvrent  tous  les  (Hés,  sur  une  surface  d'autant  plus  ('Icndui' 
(pie  leur  bassin  est  moins  profond,  moins  nettement  circonscrit  <!  (pic 
les  bords  ont  une  pente  plus  douce.  Les  parties  mises  à  sec  répandent 
alors  dans  l'atmosphère  leurs  miasmes  fébrigènes  ;  mais  c'est  bien  pis 
encore,  lorsqu'on  les  dessèche  complètement  pour  les  mettre  en  cultui'e. 
A  ce  moment,  les  vases  déposées  par  les  eaux  dans  le  fond  du  bassin,  les 
poissons  morts,  les  plantes  et  leurs  débris  fermentent  sous  l'influence  de 
la  chaleur  el  ré[)andent  au  loin  les  germes  des  fièvres  intermittentes  qui 
sévissent  avec  d'autant  plus  de  violence  que  les  populations  sont  débilitées 
par  la  misère. 

L'insalubi'ité  des  pays  d'étangs  est  légendaire  ;  elle  a  de  tout  temps 
attiré  rattention  des  |)ouvoirs  publics,  depuis  la  Convention  qui  décréta 
le  dessèchement  imiiK'diat,  en  deux  mois,  de  tous  les  étangs  de  la 
Uépublique,  sous  peine  de  confiscation  au  j)iofit  des  prolétaires  de  la 
Commune,  avec  ordre  d'ensemencer  le  sol  en  graines  de  maïs  on  de  le 
planter  en  l(''gumes  proi)res  à  la  subsistance  de  riiomme  (Ij,  jusqu'à  la 
loi  du  ^I  juillet  IS.'U)  sur  la  licitation  d(»s  étangs  (2).  Les  progrès  de 
ragriculture  et  de  l'hygiène  ont  plus  fait  pour  la  disparition  de  cette 
cause  d'insalubrité  que  les  efforts  des  l(''gislateurs  et  le  dessèchement 
s'opère  ra[>i(lement  par  l'initiât ixc  des  propi'iélaires. 

C.  iMahks.  —  On  donne  ce  nom  à  de  petites  étendues  d'eau  (pii  se 
forment  naturellement  dans  d(^s  points  déclives  du  sol,  on  (jiie  les 
paysans  creusent  près  de  leurs  habitations  pour  abreuver  et  baigner  leur 
Ix'tail,  quelquefois  aussi  pour  servir,  faute  de  puits,  aux  usages  de  leurs 
fermes.  Les  mares  sont  alimentées  par  ICau  (jui  coule  des  toits.  [)ar  les 

(1)  Loi  An  W  frimaire  an  11. 

(2  Voyez  pour  liiistoire  de  la  législalioii  relative  aux  élanj;s  le  rapport  fait  au  Conseil 
iCénéral  du  lU^parlenient  île  TAin,  le  20  août  IS.-iD,  par  une  cnniniissinii  cliarjîée  de  tlonner 
son  avis  sur  les  projets  de  loi  et  de  règlement  relatifs  à  la  suppression  des  étangs,  dans  le 
département  de  l'Aiu. 
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potits  niisscaux  (\\w  lormc  la  pluie,  parfois  aussi  par  df*  minces  filets 
d'eau  (|ui  fillreiit  à  Iravei's  le  sol  et  se  dessèchent  pendant  IN'té. 

11  y  a  des  pays,  coninie  en  Xoi'niandie,  où  chaque  ferme  j)oss«*dc  sa 
mare.  Tantôt  ce  sont  desini|)les  hourhiersoù  croupissent  tous  les  li(piides 
qui  sortent  des  f(Tmes  et  que  TiiK^urie  des  paysans  laisse  se  former  au 
milieu  de  la  cour  ;  tantôt  ce  sont  des  réservoirs  creusés  au  milieu  des 
chanij)sou  des  bois  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Ailleurs,  c'est  au 
milieu  du  village  que  s'étale  une  flaque  immonde  où  viennent  aboutir 
toutes  les  eaux  des  chemins  et  des  rues  et  les  nombreuses  rigoles  entre- 
tenues par  les  liquides  qui  sortent  des  tas  de  fumier  ou  des  écuries. 
Toutes  les  bétes  du  village  viennent  y  barbotter  et  y  boire,  tandis  que 
les  ménagères  y  lavent  leurs  légumes  et  souvent  leur  linge.  Dans 
d'autres  endroits,  ce  sont  des  fossés  verdâtres  et  fétides,  de  véritables 
crapaudières,  espèces  de  cloaques  où  se  rendent  les  eaux  ménagères 
et  qui  laissent  à  découvert,  en  se  desséchant,  des  bords  fangeux  et 
infects  (1). 

La  plupart  des  agronomes  sont  d'avis  de  supprimer  partout  les  mares, 
pour  les  remplacer  par  des  citernes  ou  par  des  puits;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  pensent  qu'elles  sont  indispensables  et  qu'elles  rendent  des 
services  qu'on  ne  saurait  demander  à  des  réservoirs  plus  corrects.  Cette 
divergence  d'opinion  n'existe  pas  parmi  les  hygiénistes.  Tous  sont  d'avis 
qu'il  faut  proscrire  d'une  manière  absolue  ces  immondes  cloaques  d'où 
s'échappent  les  germes  de  toutes  les  infections  miasmatiques. 

Les  mares  ne  se  bornent  pas  à  répandre  leurs  émanations  empestées 
lorsqu'elles  commencent  à  se  tarir,  ou  quand  on  les  cure  intempestive- 
ment  pendant  l'été,  elles  sont  plus  pernicieuses  encore  lorsqu'on  se  sert 
de  leurs  eaux  pour  les  usages  domestiques.  Il  a  été  démontré,  dans  ces 
dernières  années,  que  nombre  d'épidémies  locales  de  fièvre  typhoïde, 
de  scarlatine  ou  même  de  choléra,  avaient  été  causées  par  le  mélange 
frauduleux  de  ces  eaux  avec  le  lait  des  fermes  voisines. 

Il  est  donc  indispensable  que  l'administration  municipale,  dans  les 
villages,  réduise  autant  que  possible  le  nombre  des  mares,  qu'elle  en 
surveille  les  abords  pour  que  les  arbres,  les  buissons  n'y  laissent  pas 
tomber  incessamment  des  débris  de  branches  et  de  feuillages  qui  s'y 
putréfient,  pour  que  le  curage  ne  s'en  opère  jamais  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  qu'on  profite  de  cette  opération  pour  creuser  le  fond  et  enlever 
les  bords,  enfin  et  surtout  pour  qu'on  se  garde  bien  de  répandre  et 
d'étaler  sur  les  berges  même  la  vase  infecte  qu'on  en  retire,  surtout  s'il 
existe  près  de  là  des  habitations  (2). 

Il  faut  prévenir  les  paysans  du  danger  qu'il  y  a  pour  eux  à  se  servir 

{{)  A.  Layet,  article  Hygiène  rurale  du  Dictionnaire  Encyclopédique  des  sciences 
médicales. 

(2)  Gaultier  de  Claubry,  Rapport  à  l'Académie  de  médecine  (Mémoires  de  l'Académie), 
i,  XIV,  p.  178, 
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dos  mares  pour  les  usages  domcsticjucs  o\  suitoiil  pour  servir  de  l)oiss()n 
et  leur  recouiiiiauder,  lorsqu'ils  y  conduisj'ul  leuis  auiniaux  pour  s'y 
abreuver,  de  ne  pas  les  laisser  entrer  dans  l'eau  el  y  piétiner  le  fond, 
ce  qui  a  pour  ellel  <!«'  remuer  la  \as<'  el  de  l'aire  apparaître,  à  la  surface, 
des  huiles  de  gaz  délétères. 

I).  Marais.  —  On  doit  comprendre,  sous  ce  nom,  tout  terrain  forte- 
ment impré^nié  d'une  eau  stagnante  (pii  s'étale  en  couches  minces  sur 
cei'taines  parties  de  sa  surface. 

Il  y  a  deux  espèces  de  marais,  ceux  qui  se  forment  dans  les  déclivités 
(lu  sol,  sur  le  littoral  ou  près  des  cours  d'eau,  ce  sont  les  marais  yiaturels 
et  ceux  qui  sont  créés  par  la  main  de  l'iiomme  ou  qui  proviennent  de 
certaines  industries  agricoles,  ce  sont  les  marais  (irtificicls. 

i''  Maiiais  .\atl'iu:ls.  —  ils  sont  de  beaucoup  les  plus  répandus  et  les 
plus  nuisibles.  Deux  conditions  sont  nécessaires  à  leur  formation  :  la 
dépression  du  terrain  et  rinsuffisance  d'écoulement  des  eaux.  La  nature 
géologi(jue  du  sous-sol  est  une  circonstance  favorable  à  leur  production 
sans  lui  être  indispensable.  Lorsqu'il  est  argileux  et  imperméable,  l'eau 
pluviale  et  celle  des  sources  s'accumule  dans  ses  déclivités,  imbibe 
comme  une  éponge  la  mince  couche  de  sable  et  d'humus  qui  le  sur- 
monte ;  elle  y  séjourne  tant  que  l'évaporalion  ne  l'a  pas  épuisée,  s'y 
altère  (i  s'y  corrompt.  Les  terres  palusties  sont  inoffensives,  tant  qu'elles 
sont  couvertes  par  les  eaux;  mais,  quand  vient  la  belle  saison,  elles  se 
dessèchent  en  tout  ou  en  partie  et  répandent  des  miasmes  fébrigènes 
dans  l'atmosphère,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  déjà  à  l'occasion  des 
étangs. 

Les  marais  sont  surtout  répandus  sur  le  littoral,  près  de  l'embouchure 
des  fleuves  et  des  rivières.  Le  déversement  de  leurs  eaux  est  entravé 
par  la  résistance  que  la  mer  leur  0{)j)ose:  les  sables,  les  terres  qu'ils 
chairient  repoussés  par  les  flots  se  déposent  et  forment  à  reml)ouehure 
des  bancs  parallèh^s  au  riv^ige,  des  barres  sur  lesquelles  la  mer  se  brise. 
Derrière  cet  obstacle,  les  alluvions  se  déposent,  le  cours  du  fleuve  se 
divise  en  plusieurs  bras  qui  se  déplacent  sans  cesse.  Les  deltas  ainsi 
formés  sont  presque  tous  de  grands  marais  et  des  foyers  redoutables  de 
fièvres  intermittentes. 

Ailleurs,  ce  sont  les  inondations  périodiques  des  rivières  qui  forment 
les  terrains  palustres.  Sur  d'auti'es  points,  on  ne  peut  guère  invo(juer 
que  la  déclivitt'  du  sol,  où  les  eaux  des  pluies  et  des  sources  s'accumuh'nl 
parce  qu'elles  ne  trouvent  pas  d'écoulement  et  (jue  la  nature  argileuse 
du  terrain  les  retient  à  la  surface.  Enfin,  les  cultures  qui  se  font  sous 
l'eau,  comme  les  rizières,  les  oseraies,  les  aulnaies,  les  saulaies,  les 
tourbières  qu'on  exploite  à  ciel  ouvert,  peuvent  être  rapprochées  des 
marais  au  point  de  vue  de  la  genèse  des  fièvres  intermittentes. 

Les  marais  naturels  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
11  n'y  a  guère  de  pays  qui  en  soit  complètement  exempt.  Nous  n'en  tra- 
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('('l'ons  pjis  ici  lii  ciii-lc  pince  (|iic  cri  iii\(iilaii'c  csl  du  (loiiiaiiic  de  la 
^n''()^qaphi(^  inrclicalc,  (jii'il  ne  liiiit  pas  ('i\'^\i)\u'\'  dans  l'IiNf^irric  (\). 

L'<''lciidiir  des  marais  diiiiiiiiie.  dans  Ions  les  p.'i\s  ci\ilisés,  e|  l'on  v 
trouve  un  doid)!»)  avaiiliij;*',  (îcliii  de  laire  dispai'aili'c  les  firvn's  ciidé- 
ini(jii('S  cl  celui  de  rendre  à  la  eulluie  des  teiraius  inipioduetifs.  Tou- 
tefois, cotte  (ïMiVF'e  est  loin  d'être  aoli(^véo.  Kn  Fraîice,  nous  en  avions 
encore  TiOO.OOO  hectares,  lors  du  dernier  recensement  officiel  (17  janvier 
18()0),  et  le  docteur  Vallin,  en  1871,  trouvait  cc^tte  évaluation  au-<lessous 
de  la  vérité  (2).  Los  travaux  (\o  dosséchcrnont  ont  été  partout  activement 
menés  depuis  cotte  époque.  Los  Landes,  la  Solof,'ne,  la  Saintonj^e  ont 
été  assainies,  les  marais  ont  été  on  grande  partie  desséchés,  la  santé  et 
le  bion-étro  ont  reparu  dans  ces  pays  déshérités  ;  mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  pour  achever  cette  œuvre  de  transformation. 

La  constitution  physique  dos  marais  varie  suivant  les  climats.  Ils  ont 
pour  caractères  communs  de  favoriser  le  développement  d'une  végé- 
tation particulière  et  de  servir  de  théâtre  à  une  pullulalion  organique  et 
à  une  destruction  sans  fin.  Cinq  éléments,  le  sol,  Toau,  l'air,  la  faune  et 
la  flore  sont  à  étudier  dans  leur  constitution. 

a.  Sol.  —  Il  est  formé  par  une  terre  grasse,  visqueuse,  s'attachant  aux 
pieds,  se  déprimant  sous  le  poids  du  corps  et  laissant  suinter  l'eau.  Cotte 
miarne  se  dessèche  superficiellement  pondant  la  saison  sèche,  se  fendille, 
se  crevasse,  puis  reprend  son  aspect  avec  les  pluies  qui  la  détrompent 
de  nouveau.  Les  éléments  minéraux  du  sol  palustre  n'ont  rien  de  bien 
caractéristique.  Les  silicates  d'alumine,  les  sulfates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, les  carbonates  calcaires  y  dominent.  Kirk  attribue  une  nocuité 
particulière  aux  roches  calcaréo-magnésiennes  qui  ont  subi  l'action 
volcanique.  Ranald-Martin  a  signalé  la  présence  du  fer  dans  les  terrains 
palustres  ;  ainsi  la  terre  rouge  de  Sierra-Léon o  renferme  38  p.  100  d'oxyde 
de  fer  (3).  Pauly,  Isidore  Pierre  ont  fait  des  remarques  analogues.  Ce 
dernier  assigne  la  composition  suivante  aux  vases  de  l'Orne.  On  y  trouve 
sur  100  parties  : 

Argile,  sal)le,  oxyde  de  fer  avec  un  peu  de  phosphaste. .     57.40  à  61.50 

Carbonate  de  chaux 3  j .  60  à  36 .  40 

Matières  organiques 3  90  à    6.90 

Cette  proportion  de  matières  organiques  est  extrêmement  faible.  On  en 
trouve  en  moyenne  30  p.  100  dans  la  terre  des  maremmes  de  Toscane,  et 
Parkes  en  a  constaté  35  p.  100  dans  un  marais  de  la  Trinité.  Le  terrain 
noirâtre  des  tourbières  en  renferme  jusqu'à  90  p.  100.  La  matière  orga- 
nique de  nature  animale  est  surtout  répandue  dans  le  sol  des  marais 

(1)  Voyez  pour  cette  énumération,  l'article  Marais  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  par  le  D^  Rey,  t.  XXI,  p.  618. 

(2)  E.  Vallin,  article  Marais  du  Didionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
t.  IV,  2e  série,  '.871 . 

(3)  G.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  2^  éditioi  1889,  p.  121. 
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côticrs.  Au  bord  des  csliiiiiiTs  de  rKins  cl  du  WCsci',  dans  les  uiiuais 
de  lu  Frise  allcuiaudc,  le  sol  est  l'onné  poiu*  uue  l'orto  pari  de  drhris 
d'auluKilcules.  «  La  Nasc  des  jioll'rs  d<'  la  Frise,  dil  Klyséo  Heelus,  coir 
»  siste,  au  moins  pour  la  vingtième  partie,  <  ii  delu  is  (riul'usoires.  Dans 
»  je  port  d'Kmden,  cette  vase  piolonde  ou  Schlick  est,  poui'  les  trois 
»  cinquièmes,  fournie  de  ces  déhris  (runimalcules.  » 

b.  Eau. —  L'eau  stagnante  d<'s  marécages  présente  souvent  un<'  teinte 
irisée  de  reflets  bleuâtres  et  brillants,  semblables  à  ceux  que  produirait 
une  mince  couche  (riniile  étendue  à  la  sui'i'ace.  l'allé  est  trouble,  bru- 
nàti'e  et  exhale  une  odeur  désagréable.  On  y  tiouve  une  tjuantité  consi- 
déi'able  de  débris  organicpies,  d'oi'igine  végétale  et  animale,  parmi  les- 
qu<'ls  des  légions  de  pai'asiles  vivent  et  se  multiplient.  Malgiw'  cette 
abondance  d'(''l(''ments  éti'angei's,  l'eau  des  marais  n'est  pas  toujoui'S 
trouble.  Ouand  elle  est  au  repos  complet,  les  substances  en  suspension 
se  dé[)osent  el  le  li([uide  se  clarifie;  mais  il  n'est  pas  inoffensif  pour 
cela,  et  il  continue  à  contenir  ses  principes  toxiques  et  infectieux. 

Les  ré'aclions  cl)imi(pies  causées  pai'  la  [)utréfaction  ne  sont  pas  les 
seules  (jui  s'opèi'(Mil  dans  les  eaux  [)aluslres  ;  les  sels  minéraux  y  agissent 
égalemeul.  Les  sul laies  solubles  en  présence  de  la  matièi-e  oiganiquo 
donnent  lieu  à  la  formation  de  sulfures  el  d'hydrogène  sulfuré.  C'est 
pour  cela  que  les  marais  mixtes,  c'est-à-dire  formés  par  le  mélange  de 
l'eau  douce  et  de  l'eau  salée  sont  les  plus  dangereux  de  tous.  Leur 
influence  pernicieuse  a  été  constatée  par  les  observateurs  de  tous  les 
temps.  «  Toutes  les  fois,  dit  Dulronlau,  (pie  dans  les  marais  formés  d'eau 
»  douce  et  d'eau  salée,  on  est  arrivé  à  dédoubler  les  eaux,  soit  en  détour- 
»  nant  les  cours  d'eau  douce,  soit  (mi  o[)posant  une  barrière  à  l'envaliis- 
»  sèment  de  l'eau  salée,  on  a  vu  les  fièvres  s'arrêter  ;  on  les  fait  renaître 
»  à  volonté  en  opérant  de  nouveau  le  mcdange  ».  Les  recherches  du  chi- 
miste anglais  Daniel  sur  les  eaux  de  la  C(')te  occidentale  d'Afrique,  celles 
de  llaiiy  el  Halard  sui'  celles  du  port  de  Marseille  ont  prouv<'  que  la  no- 
cuité  des  eaux  mixtes  était  due  à  la  formation  d'acide  sulfhydrique  résul- 
lanl  de  la  (h'composilion  des  sulfates  au  contact  de  la  matière  organique. 

L'ex|)lication  de  ce  fait  est  facile.  L'(\ui  douce  et  l'eau  salée  ont  leur 
faum^  et  leur  flore  à  [)art.  (Chacune  d'elles  nourrit  ses  animalcules  et  ses 
plantes  mici'oscopitpies  :  l'organisation  de  ces  petits  êtres  est  fragile  ;  le 
moindre  changement  dans  le  milieu  qu'ils  habitent  suffit  pour  les  tuer 
et  les  transformer  en  matière  putrescible.  Lorscjue  l'eau  salée  se  mêle  à 
l'cvui  douce,  ce  milieu  mixte  devient  mortel  pour  les  êtres  qui  vivaient 
normalement  dans  chacun  des  deux  liipiides.  Mélier  atliibue  cet  empoi- 
sonnement à  l'hvdrogène  sulfuré  (pii  se  dégage  au  contact  des  sulfates  de 
l'eau  de  mer  avec  la  matièi'e  organicpie  des  eaux  douces  et  ipii  est.  comme 
on  le  sait,  toxiipie  au  plus  haut   point  pour  les  animaux  inlV'rieurs  (1). 

^)  Mn.iiKi.,  liiipport  sur  /rs  marais  sa'anfs  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 
1847-l8iS,  t.  Xlli.  p.  259). 
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Le  lait  est  depuis  lon^^cinps  coiiini  des  marins  qui  utilisciil,  dans  les 
ports,  celle  piopi'iélé  deslinctive  [)our  conservei'  les  hois  de  construclion. 
Les  fosses  dans  les(|iiell('s  on  les  renferme  sont  généralement  situées  à 
rend)OU(dHire  df  petits  cours  d'eau  on  l'eau  de  mer  s'introduit  au  mo- 
ment de  la  inan'c  haute. 

On  peut  rapj)roclier  de  cv  l'ail,  l'insalubrité  extrême  des  marais  dans  l(;s- 
quels  s'écoulent  des  eaux  thermales  fortement  minéralisées.  liippocrate 
l'avait  déjà  signalée  et  Savi  l'a  mise  en  lumière,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  en  citant  pour  exemple  l'assainissement  du  lac  de  Rinugliano, 
Jusqu'en  1832,  il  recevait,  par  la  /ossa-calda,  les  eaux  minérales  et  ther- 
males de  Caldana,  lesquelles  contenaient  des  bicarbonates  et  des  chlorures 
de  chaux  et  de  magnésie.  La  seule  plante  qui  végétât  sur  son  fond 
noirâtre  était  le  chara-hispida  et  sa  vase  dégageait  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  avec  une  matière  organique.  Les  eaux  minérales  détournées  et 
le  lac  épuisé,  une  végétation  florissante  a  remplacé  cette  plante  palustre  ; 
le  méphitisme  et  les  fièvres  ont  disparu  (1). 

c.  Air  et  gaz  des  marais.  —  L'air  qui  recouvre  les  marécages  est 
chargé  de  vapeur  d'eau,  riche  en  acide  carbonique  et  contient  de  plus  de 
l'hydrogène  proto-carboné,  de  l'acide  sulfhydrique,  parfois  de  Tammo- 
niaque,  de  l'hydrogène  libre  et  de  l'hydrogène  phosphore.  Dans  certains 
cas,  il  est,  paraît-il,  plus  riche  en  oxygène.  L'air  pris  à  la  surface  des 
flaques  d'eau  couvertes  de  végétation  abondante  peut  en  contenir  jusqu'à 
i^3p.  dOO.  Morren  attribue  cette  richesse  anormale  à  la  présence  d'animaux 
microscopiques  de  couleur  verte,  lesquels,  sous  l'infuence  des  rayons 
solaires,  fixent  le  carbone  et  exhalent  l'oxygène,  à  la  manière  des 
plantes  (2).  C'est  l'hydrogène  proto-carboné  qui  constitue  le  gaz  des 
marais,  ce  gaz  qu'on  voit  apparaître  à  la  surface  des  eaux  palustres  sous 
forme  de  larges  bulles,  lorsqu'on  en  remue  le  fond  avec  un  bâton  et  qui 
brûle  avec  une  belle  flamme  bleue.  Il  a  pour  formule  G^  H^.  En  traversant 
l'eau  il  lui  abandonne  une  matière  particulière  très  putrescible  qu'on  n'y 
retrouve  pas  lorsque  c'est  de  l'hydrogène  proto-carboné  produit  dans  le 
laboratoire  qu'on  y  a  fait  passer.  Gigot-Suard  a  trouvé,  dans  l'atmosphère 
des  marais  de  la  Sologne,  des  substances  organiques  qui,  formées  au 
sein  des  eaux  stagnantes,  sont  entraînées  dans  l'air  par  la  vapeur  aqueuse 
produite  à  leur  surface  et  par  les  vents  quand  le  sol  est  à  sec.  Ces  subs- 
tances sont  principalement  constituées  par  des  débris  de  végétaux,  d'in- 
sectes et  d'infusoires. 

Les  marais,  comme  les  lacs  et  les  étangs,  sont  habituellement  recouverts 

(1)  Savi,  Alcune  considerazione  sulla  mal' aria  délie  Maremme  Toscane.  Pisa  1839  et 
Annales  de  chimie,  1841,  t.  III. 

(2)  Morren,  Recherches  relatives  à  l'influence  qiC exerce  la  présence  d'animalcules  de 
couleur  verte,  contenus  dans  les  eaux  tranquilles,  sur  la  qualité  et  la  quantité  des  gaz 
que  ces  eaux  peuvent  contenir  (Mémoire  lu  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  le  7  février 
1841.  Bruxelles,  in-4o  avec  7  planches). 
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(le  hroiiillards  (jui  no  soiU  pas  sciilcincnl  miisihlcs  par*  l'Iiiiinidih'  IVoidc 
(pTils  Ciiuscul,  mais  nicoïc  cl  siiiloiil  pai'cc  (ju'ils  s(miI  le  iv-ccplacl»'  «les 
miasmes  (|iii  sV'cliappciil  drs  eaux  pali!sti'(*s.  (l'csl  Ir  milini  !<•  plus 
Cavorahlr  an  (h'NclopjxMiicnl  des  ji:('rni('s  de  la  iiialaiia,  c'csl  le  nuirdis 
aérien^  suivant  rcxpi'cssion  du  «loclcur  Nicolas. 

d.  Flore  et  Jaune  des  mardis.  —  \^\[))nuaire  des  eaux  de  Fraytec 
divise  la  flore  des  marais  en  deux  sections  :  i  "  les  [)lantes  toujours 
suhmei'^vcs  ou  l'Iollanles  dont  il  cnumcre  vin^^t-eiiKj  espères  princi|)alcs 
sans  compicr  les  mousses  el  les  al^Mies  (}ui  riollciil  sur  les  eaux  et  y 
l'ormenl  ce  la[)i^f  d'uu  vcil  hrillaul  (|ui  rccouNic  cei'taiues  mares;  2"  les 
|)lanles  du  hord  (l<'S  eaux  doiil  les  esj)èces  sont  (juali'<'  lois  plus  uom- 
hreuses  (1). 

La  l'aune  des  macais  se  conii^o^e  de  lésions  dinlusoii-es,  de  zoo[)liyles, 
de  vers,  de  mollusipies,  de  reptiles,  de  poissons  et  d'oiseaux  (pii  vivent 
(M  pulluleiil  <lans  ce  milieu  el  dont  les  cadavres  s'ajouteul  pai'  myriades 
à  la  niasse  des  substances  eu  décomposition.  Les  tricocéphales,  les 
strouj^les,  les  douves  s'y  renconlr(Mil  à  Tetal  d'oHil's  ;  les  rliizopodes  tels 
(jue  les  amibes,  les  l'Iafrellés,  les  inl'usoires  de  toute  soi'te  y  aboudeul  :  on 
y  trouve  encore  des  champignons  intérieurs  (leptomilris  lacteris,  |)eni- 
cillium  glaucum,  aspargillus,  etc.).  Les  micro-organismes  enl'in  s'y  trou- 
vent eu  abondance  el  y  joucul  un  r<")lc  pr(''pondérant  au  point  de  mic  de 
la  patliogénie,  ainsi  que  nous  le  verrons  l)ientôt. 

t'  Mauais  autii'icirls.  —  a.  Marais  salants.  —  Un  marais  salant  est 
une  vaste  surl'ace  destinée  à  l'évapoi'ation  de  l'eau  de  mei'.  Il  se  compose 
de  plusieui's  bassins  à  l'ond  argileux  (jue  l'eau  pai'court  successivement, 
on  se  concentrant  de  plus  eu  plus  jusqu'au  point  où  clh'  laisse  déposer 
le  sel  ([u'cllc  contient.  Dans  l'Ouest,  les  salines  sont  composées  de  dilte- 
rentes  parties.  Les  unes  sont  destinées  à  servir  de  réservoir  à  l'eau  do 
mer,  ce  sont  \csjards  ou  vasais  ;  les  autres,  formées  de  rigoles  plates  et 
longues,  à  pente  très  minime  et  dans  loscjuelles  l'eau  chemine  très  lente- 
ment, encadrent  les  aires.  Ces  j)remières  rigolos,  appelées  roue/ies^  sont 
mises  en  communication  avec  le  jai'd  d'une  part,  de  l'autre  avec  \c  mort, 
à  raid(^  de  tuyaux  dont  le  débit  est  réglé  par  une  j)ctilc  vanne  moi)ile. 
Dans  le  mort,  puis  dans  les  tables.,  l'eau  va  toujours  s'évaporan't  et  se 
conc(Mitrant,  elle  arrive  ainsi  dans  le  maaa,  d'où  elle  passe  par  les  petits 
canaux  des  brauous  pour  se  répandre  dans  les  aires  ou  œillets.  Un  chemin 
sépare  les  rangées  dos  aires  el  c'est  surcecliomin  et  sur  les  petites  lovées 
latérales  dos  aires  que  les  sauniers  circulent  pour  levei'  le  sol. 

Dans  le  midi,  la  disposition  du  salin  est  diflV'rente;  les  pièces  se  sui\ciil. 
vastes  et  éliMiduos  ;  les  pi'cmières  sont  les  ehtiaf/oirs,  toujours  eu  petit 
uoud)re  et  dcstiui's  à  la  concentration  de  l'eau,  puis  \vs  aif/ftill<>s,  longues 


^1    Pour  le  catalo^îiie  (le  la  llore  luariliine,    voyez   l'arfirle    Muriis    du    Uictionnn' 
médecine  et  de  c/nrurt/ie  pratiqur<,  t.  XXI,  p.  OiU. 
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rigoles  rtroilcs,  anirnciif  IV-aii  \).\v  des  fl<''tonrs  vririf^'S  sur  los  fahlrs  on  \o 
sel  se  (It'posc. 

I^e  |)rin('i|)(*  est  idciitujiic  :  r(''\'ii|)(M'Jilion  ariiriic  la  conccnlialioii  <lii 
licjiiidc  cl  succcssivrrnriil  1rs  sels  se  (h'posciit.  Les  sels  (!<•  chaux  se 
précipiU'iil  les  premiers  à  iî)"  <lc  ra(''i'Oinèlfc  ;  le  sel  matin  à  HVi'  corn- 
meiic(^  à  se  ctislalliser.  CVst  h;  moment  (pie  choisissent  les  siinniers 
(In  midi  pour  l'aire  passer  Tean  des  aif^nillcs  sur  les  tables  ;  le  plus 
généralement  la  diri'érencîe  des  niveaux  ol)lige  à  se  servir  de  procédés 
hydrauliques  pour  éh^ver  l'eau  <'l  la  répandrepromj)lemi'nt,  car,  arrivées 
à  co  degré  de  concentration,  les  eaux  déposent  rapidement  leur  sel, 
L'impoilant  est  que  Veau  soit  toujours  en  sel,  comme  disent  les  gens  du 
méliei'.  On  forme  ainsi  des  conches  successives  sur  les  tahles  et  l'opé- 
ration se  poursuit  pendant  la  belle  saison,  cinq  à  six  mois.  Alors  on  brise 
les  couches  salines  et  on  les  enlève. 

Dans  l'ouest,  l'opération  est  plus  délicate  et  menée  moins  vite.  Léva- 
poration  a  pour  aide  le  vent  et  la  concentration  se  fait  successivement 
dans  les  couches  et  jusque  dans  les  tables  du  niveau.  Les  sauniers  de 
l'ouest  ne  jugent  guère  la  concentration  qu'au  doigt  ou  à  la  main.  La 
main  plongée  dans  Teau,  puis  exposée  à  l'air,  se  charge  promptement 
de  petits  cristaux  brillants  et  d'une  couche  fine  de  sel  dès  que  Teau  est 
suffisamment  concentrée  ;  la  rapidité  de  l'opération  dit  si  Teau  est  à 
point.  Alors  elle  est  dirigée  sur  les  aires,  où  elle  ne  tarde  pas  à  fleurir  ; 
des  cristaux  viennent  se  déposer  sur  les  bords,  aux  angles  et  avec  un 
petit  râteau  spécial  le  saunier  les  attire  sur  le  chemin  et  les  assemble  ; 
pour  se  servir  de  l'expression  du  métier,  il  les  cueille.  Puis,  après  un 
premier  égouttage,  on  les  dispose  en  tas  sur  les  bosses.  Les  bosses  sont 
les  terrains  qui  séparent  les  couches  des  aires  et  les  marais  entre  eux  ; 
elles  sont  plus  ou  moins  élevées  au-dessus  des  marais  et  presque  partout 
cultivées  ;  on  y  ménage  seulement  des  chemins  pour  l'enlèvement  du  sel 
et  les  besoins  de  la  culture. 

Dans  l'ouest  comme  dans  le  midi,  un  phénomène  particulier  attire 
l'attention,  c'est  la  coloration  rose  que  prend  Teau  du  marais,  et  qui 
annonce  la  cristallisation.  Pour  les  paludiers  de  l'ouest,  le  marais  fait 
bonne  mine.  Cette  coloration,  longtemps  inexpliquée,  est  due,  comme  on 
le  sait,  à  la  présence  d'un  animalcule  Mo72as  Dunalii  ;  c'est  lui  qui 
donneiait  aussi  cette  odeur  de  violette  fort  estimée  des  amateurs  de  sel. 

Un  point  intéressant  dans  l'industrie  du  marais  salant  est  le  soin  qu'il 
faut  apporter  à  l'écoulement  des  eaux  mères.  Dans  les  salins  du  midi, 
l'opération  est  simple  et  se  fait  généralement  bien  ;  quand  le  moment  est 
venu,  Tes  eaux  mères  sont  évacuées  dans  uu  petit  canal  spécial,  les 
tables  entièrement  mises  à  sec. 

On  sait  tout  le  parti  qu'en  a  su  tirer  Balard  pour  la  fabrication  naturelle 
du  sulfate  de  soude. 

Dans  l'ouest,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  cristallisation  terminée,  l'eau 
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nrirro  est  évacurc  dans  un  petit  canal  et  n'jctéc  à  la  inci-.  Mclirr  fapix'lle 
avec  l'aison  l'i^nioraiUM'  de  hcaucoiii)  de  saiiiiicrs  <|ui  icjcttcnl  cette  eau 
dans  le  jard,  croyant  encoi'c  en  tirer  parti,  tandis  (jn'ils  ne  font  ainsi  cpie 
nuire  à  hun's  opérations  liilnics.  I)"antr(  s.  pen  soncieux  de  la  propreté 
de  leur  niai'ais,  l<'s  conduisent  dans  de  simples  crevasses  et  les  laissent 
s'écouler  librement.  (]ette  pratiipn'  est  condamnable  an  point  dv  vue  de 
riiN^iène.  Si  Tean  mère  n<'  |)ent  être  utilisée,  soit  induslrielleuM'Ut,  soit 
médicalement,  ce  (jui  a  clé  tenté  dans  (piehiues  endroits  et  souvent  avec 
fruit,  elle  doit  être  rejetée  à  la  mer  et  non  abandonnée  dans  le  sol. 

L'exposition  que  m3us  Ncnons  de  faire  rapidement  de  l'industrie  salicole 
est  certainement  suffisante  pour  piouNcr  cpie  le  marais  salant  n<'  doit 
pas  s'entendre  comme  maiais  commun,  nocif  et  dan^<'reux  poui'  la  santé 
publi(pu'.  Mellier  lappelle  (ju'à  l'époipie  floi'issanle  des  salines  de  l'ouest 
Alai'ennes  avait  une  salidxilé  enviable;  l'industrie  du  sel  ne  pcuiait  aucun 
préjudice  :  elle  avait,  au  contraire,  assaini  le  pays  en  corrigeant  |)ai'  des 
soins  ap[)ropi'iés  les  dé[)i'essions  du  leirain.  et  en  les  ai'rangeant  poui-  la 
formation  des  marais. 

Le  marais  salant  est  même  sain  pai'  lui-même.  A  l'Ile  de  lié,  d'Oléi'on, 
les  sauniers  n'ont  jamais  été  plus  fii'vreux  (pie  l<'s  autres  habitants  et  sont 
en  ^^énéral  bien  [)()rlanls. 

L'insalubrité  nait  quand  le  marais  salant,  uT'tant  i)lus  pioduclif,  est 
abandonné  ;  alors  le  mai'ais  //à/  ou  fjà/r  commence.  L'eau  séjourne  :  les 
eaux  [)luviales  se  mêlent  aux  eaux  salées  ;  les  matières  or^anicpies 
s'accumulent  dans  ces  cours  d'eau  ;  la  tiMi'e,  mal  pi'oté^^'e  par  des  fonds 
qui  se  creusent,  s'imprègne  d'eau  saumàli'e  et  de  matières  oi'j^anicpies, 
les  alternatives  de  chaleur  et  de  fi'oid  font  \ai'ier  la  profondeiu'  de  l'eau 
accumulée,  hâtent  les  transformations. 

C'est  le  mai'ais  avec  toute  son  intensité  et  tous  ses  attiibuts.  Autour 
de  lui,  c'est  la  désolation;  la  cachexie  envahit  la  population,  la  mort 
sévit  avec  une  ra^e  inouïe  et  des  villes  et  des  villa^M's  jadis  pr()Sj)èi'es 
disparaissent,  ainsi  cpie  Ih'oua^c.  L'empoisonnement  des  marais  ^^àls  est 
rapide,  les  matières  organiques  y  abondent;  les  poissons,  les  anf^^iilles, 
les  crustacés,  succombent  dans  la  vas<'  des  fossés  et  des  marais.  Fuis, 
l'insouciance  et  l'imprévoyance  font  rejeter  au  marais  les  voiries  de 
toutes  sortes  qui  augmentent  encore  les  foyers  des  décompositions 
putrides:  les  émanations  les  plus  écceurantes  s'en  dégagent. 

Cette  cause  d'insalubrité  est  trop  notoirement  liée  à  rè'tal  du  sol  pour 
que  l'on  puisse,  à  ce  degré  d'intensité,  séparer  le  marais  salant  du  maiais 
ordinaire  ;  il  réclame  du  reste  les  mêmes  soins  d'assainissement  ;  ce  n'est 
qu'en  entrant  dans  cette  voie  qu'on  a  pu,  dans  quelipu-s  points  des  cotes 
de  l'Oct'on,  regagner  une  partie  du  terrain  perdu  ;  encore  a-t-il  fallu 
employer  beaucouj)  de  temps  et  d'ai'gent  pour  i'en<lre.  là  où  on  l'a  tenlt'-. 
au  sol,  théàtie  dune  indusliie  morte  par  la  concurrence  des  taiifs.  une 
partie  seulement  de  la  salubrité  qu'il  possédait  autrefois. 


11«i  THAITl!:  L)  ilVGIEM-:  l»l  ULlgl  K  Kl    l'KlMiK. 

(]('s  choses  inal}irnrpnspmpnt  trop  ronniios  diins  les  contri'cs  rie  l'ouest 
n'oiil  j)as  éi'liapjx''  à  la  \  i^ilaiilc  iii\(*sti^Mlioii  de  .Melief  à  propos  de 
Maremies  et  de  son  insahihiih'.  «  Jamais,  dil  il.  le  pays  ne  lui  plus 
pr()spèi'e  el  la  saiih'*  •^t'iicialc  meillciii^-  (pian  Icmps  on  la  pr"odiieli(»ii  du 
sel,  poiU'e  à  son  plus  liaiil  de^i('' de  d(''\ clopix-iiM'iil .  ((HiNiail  pour  ainsi 
dire  loul  le  pays,  (/est  à  cette  épO(ine  du  plus  ^Mand  d<''velop()enM'nl  des 
salines  (jue  coi-respond  le  plus  haut  d(''velop[)eFnent  de  la  po[)ulalion. 
(.etle  prospérité  s'est  soul<'nue,  la  population  esl  restée  l'Ioris^anle,  tani 
(pie  les  salines  ellos-mèrnes  sont  restées  prospères.  Elle  a  baissé  au 
contraire  et  s'est  évanouie  à  rnesui'c  que  les  salines  onl  perdu  de  Ifin 
importance,  sont  devenues  moins  nond)reuses,  ont  été  moins  exploitées. 
Ainsi  c'est  de()uis  qu'il  se  l'ait  moins  d(^  sel,  depuis  que  moins  fie  mai'ais 
salants  existent,  que  relfet  contraire  a  lieu,  que  les  lièvres  abondent,  que 
la  population  s'est  allaiblie.  N'y  eût-il  (pie  ce  simple  rapprochement,  (pii 
ressort  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  le  pays  et  des  détails  connus  de 
son  histoire,  il  suffirait  à  lui  seul  pour  justifier  les  salins  et  écarter  de 
leur  part  toute  idée  d'une  influence  nuisible.  La  prospérité  et  le 
développement  se  concilieraient  mal  avec  l'insalubrité.   » 

La  ruine  de  l'industrie  salicole  dans  l'ouest  (J)  n'a  donc  pas  et*- 
seulement  néfaste  à  la  richesse  de  ces  contrées,  mais  elle  a  été  la  cause 
directe  et  fatale  d'une  insalubrité  excessive  et  contre  laquelle  il  est  même 
difficile  de  lutter. 

Les  travaux  d'assainissement  qu'on  peut  appliquer  aux  marais  gâts 
sont  évidemment  de  même  nature  que  ceux  usités  pour  l'assainissement 
des  marais  ordinaires,  drainage,  dessèchement,  mise  en  culture. 
Seulement,  ils  se  compliquent  souvent  de  difficultés  d'autre  nature  que 
celles  d^argent  ou  de  terrains.  Beaucoup  de  salines  appartenant  à  des 
propriétaires  différents  sont  souvent  alimentées  par  un  jard  commun. 
Un  saunier  abandonne  son  marais  et  l'autre  conserve  le  sien  ;  celui  qui 
délaisse  sa  propriété. et  la  rend  dangereuse  pour  le  voisinage  se  refuse 

(1)  Les  départements  prodsiisant  du  sel  marin  d'après  les  relevés  fournis  par  Y  Annuaire 
statistique  (1889)  sont  : 

Ouest 

Charente- Inférieure 31.370  tonnes. 

Loire-Inféiieure 27.391      — 

Vendée 15.070      — 

Morbihan 1.115      — 

(îii'onde 5      — 


■4.96t 


Midi 

Bouches-du 

-Rhône..   .  . 

..      lui. 144 

tonnes 

Hérault. . . . 

56.144 

Gard 

30.738 



Var 

38.312 
..       74.802 

3.300 

Aude 

Pyrénées-Orientales. . . . 



Haute-Garonne 

2.340 

Corse 

165 

270.145 
Tandis  que  les  salines  du  Midi  donnaient  270.145  tonnes  en  1886,  TOuest  n'en  fournissait 
que  14.0G1  tonnes.  La  production  du  sel  a  diminué  depuis  1882,  c'est-à-dire  pendant  une 
période  de  quatre  années,  de  43.183  tonnes.   La  diminution  porte  surtout  sur  les  salines  de 
l'ouest  dont  l'abandon  augmente  de  plus  en  plus. 
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à  (les  doponsos  tin'il  ne  peut  sounciiI  |)as  supporicr.  Loisijii'il  s'a«»il  aussi 
(le  plusieurs  marais  et  de  propiiclrs  comunmalcs.  les  cinhaiias  sont 
cncoïc  plus  ^l'auds. 

L(*  niai'ais  de  !N)i'lnic*h('t  l.oirc-inlV'i'icui'c  ,  doiil  rinsaluhiilr  a  rie 
l'occasion  de  projets  (rassainissemeni  ii'ceininent  soumis  à  l'exanu'ii  du 
(Comité  consullatiC  d'Iiy^dèiic  |)iii)li(juc.  est  dans  ce  cas.  Plusieurs 
pi'opri<''taires  sont  iiih'ressés  à  des  lia\au.\  coininuMs,  dillei'entes  admi- 
nisli'alions  y  doiNciil  parlicipei".  Il  ne  peiil  donc  y  aNoii-  là  craclion 
|)arlielle. 

Aussi,  dans  ralTaiiw'  du  maiais  de  PorlniclK-l,  le  D'  .Napias.  rapporlcur, 
l'epiciiail  la  coiudusion  de  Meliei-  iclaliNc  à  rinsulTisaule  h'j^islalion 
concernanl  les  marais  salants.  Des  projets  à  ce  sujet  avaient  (''t('' à  diverses 
reprises  piéparés  et  aucun  n'a  eu  la  chance  d'aboutir.  Le  (Comité 
consullatir  d'hy^Aièm'  en  1881)  a  appi'ouvi'  la  proposition  (pii  lui  ('tait  laite 
de  demander  à  .M.  le  minisli'c  de  l'intérieurde  pi'éjiai'ci'  une  I(''f;islation  nou- 
velle et  conlorme  aux  [)ro;<rès  scientiliciues  et  à  l'état  actuel  des  choses. 

A.  Mdrdis  à  s(u///si(cs.  —  (]e  j^enic  <!('  marais  a  en  sa  No^ue  an  lem|)s 
où  la  doctrine  de  Hroussais  brillait  de  ton!  son  éclat  on  l;i  consommation 
de  ces  annélides  était  immense.  Après  avoir  (''|)uisé  les  marais  de  la 
Hon^Tî'ie,  on  s'était  \\\n''  à  l'idève  des  san«rsues  dans  (jU(d(pies-nns  d<'  nos 
déparlements  et  notamment  dans  la  (lironde,  la  (Ihaicnte-InlV'rienre,  la 
Nièvre,  la  Meuilhe.  On  avait  rétabli  j)our  cette  industrie,  des  marais 
antérifMncment  desséchés  et  cela  au  ^r.md  (h'-trimenl  du  voisinage  ;  ils  ont 
disparu  peu  à  peu  avec  le  discrédit  dans  lequel  sont  tombées  les  émissions 
san^nnnes.  (yétaient  degi'andes  l'iac^nes  d'eau  cronj)issante  et  peu  profonde 
dans  lesipielles  on  taisait  entrei"  les  chevaux  destinés  à  ser\  ir  <le  pâture 
aux  annclides.  Les  animaux  pic'tinaient  la  \ase  et  la  boue  jnscpi'au 
moment  on  leurs  cadavres  venaient  joindi'c  leur  infection  à  celle  de  la 
tombe  et  constituer  um'  atmosphère  d'une  insi,L,nie  insalnbrih'. 

Pour  entretenir  l'innnersion  des  bassins  à  sanj^^snes,  il  fallait  retenir 
I(^s  eaux  pai"  des  bariai-cs  jetés  sur  les  fosses  d'écoulement  :  de  là  des 
iid'illialions  des  inondations  sui'  les  pi'opriétés  voisim's.  Au  mois  de  juin, 
loisqn'il  fallait  évacuer  les  eaux  j)onr  facilirer  la  ponte,  les  jj^i'andes 
surfaces  mises  à  decouN cil  i(''pandaienl  les  <'inanalions  les  plus  dange- 
nuises.  ('cite  j^rave  cause  d'insalubi'iti'  a  dispat  u  de  nos  campagnes  ;  on 
trouve  pourtant  encore  (piehines  marais  à  sangsues  dans  la  Urenne. 

r.  Ixo/tfons.  — On  donne  ce  nom  aux  endi'oits  clans  lescpnds  (Mi  fait 
rouir  le  lin  ou  le  chanvre:  cette  O|)(''ralion  se  pratique  différemment 
suivant  les  localités.  Dans  le  voisinage  des  lixières,  c'est  dans  leur  lit 
même  cpTc^n  place  les  tiges  de  chanvre  :  dans  les  pays  où  se  ti(>n\(  ni  des 
mares  et  des  étangs,  on  les  choisit  (W  préféi'ence  ;  enfin,  on  creuse  souvent, 
sur  le  bord  des  ruisseaux  on  des  rivières,  des  fosses  dans  lescpielh's  on 
couche  les  tiges  à  rouii' :  on  met  dfs  pieiivs  par  dessus  pour  les  t«'nir 
constamment  immergées,  et  on  y  amène  un  petit  filet  d'eau. 
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(les  iniuTs  cl  ces  fosses,  l()is(|ii('  rciiii  n'csl  [)as  constaTnmfMl  rcnoiivr'lf'r 
et  c'csl  le  cas  le  plus  IVi-ijuciil,  soiil  des  loyci's  d'cxhiilaisons  IV-tidcs  ducs 
à  la  dci'omposilion  des  siihslaiiccs  (|iii  euvcloppeiil  l;i  l'ihrc  vc^M'-lalc,  et 
(pii  pciivciil  doimei"  la  fièvre  iiileiinillenh'  coFiiriie  les  miasmes  des 
maiais.  Les  médecins  des  déparlemenfs  ou  celle  iiidiishie  sr*  [)rali(jiie 
sur  mic  i^M'aiidc  ('chelle  oui  sij^niaU''  le  fait  cl  on  ne  jx  ni  pas  le  r'i'VOfjucr 
en  doute.  «  Tout  dépend  ici,  dit  Michel  f^évv,  du  déféré  déconcentration 
des  malièi'es  que  le  chanvre  cèdc^  à  l'eau.  Il  en  est  de  même  des  émana- 
tions, disséminées  dans  l'espace  par  les  vents,  elles  perdeni  leur  activité  ; 
mais  au  milieu  des  villages,  les  mares  qui  les  exhalent  .sont  des  foyers 
morhifiques.  Peu  nuisible  dans  les  eaux  vives  et  courantes,  le  rouissage 
l'est  dans  les  mares  et  d'autant  plus  qu'il  a  lieu  dans  la  saison  la  plus 
cliaude  de  l'année  (i).  » 

Le  rouissage  a  pour  but  de  détruire  la  matière  qui  retient  agglutinées 
les  fibres  textiles  du  lin  ou  du  chanvre;  cette  action  que  l'eau  favorise 
ou  détermine  est  complexe.  Elle  a  été  étudiée  par  les  chimistes  et 
appartient  aux  fermentations.  Dans  la  plante,  un  ferment  particulier  que 
M.  Frémy  appelle  pectase  agit  sur  cette  matière  et  la  transforme  en  pec- 
tine et  acide  pectique.  L'ammoniaque  résultant  des  décompositions  orga- 
niques rend  les  pectates  solubles.  La  fermentation  a  donc  une  période 
acide,  puis  alcaline.  L'eau  emporte  tous  les  produits  solubles  issus  de  la 
fermentation,  en  môme  temps  que  les  gaz  résultant  de  la  dernière  pé- 
riode, comme  l'hydrogène  sulfuré,  sont  mis  en  liberté.  L'état  de  l'eau 
siège  de  ces  diverses  opérations  est  particulièrement  intéressant.  Outre 
les  substances  dissoutes,  elle  tient  en  suspension  des  débris  organiques, 
des  germes,  etc..  Toutes  ces  matières  organiques  en  suspension  ou 
dissoutes,  dit  Vallin  (2),  éprouvent  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène atmosphérique  dissous  dans  l'eau,  des  dédoublements  successifs 
dont  les  derniers  termes  sont  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique. 
Il  en  résulte  un  antagonisme  très  remarquable  entre  les  quantités  de 
matières  organiques  et  le  volume  d'oxygène  dissous  que  l'eau  peut  con- 
tenir. Lorsque  l'eau  des  routoirs  est  stagnante  ou  simplement  lorsqu'elle 
se  renouvelle  lentement,  elle  ne  tient  plus  en  dissolution  la  moindre 
trace  d'oxygène  ;  l'eau  des  rivières  courantes,  au  voisinage  des  ballons, 
n'en  renferme  que  des  quantités  presque  nulles  :  1  cent,  cube  au  plus 
par  litre  d'eau  au  lieu  de  8  à  9  cent,  cubes  que  contiennent  la  plupart 
des  eaux  potables.  C'est  là  un  caractère  très  ■  important  des  eaux  de 
rouissage  ;  leur  salubrité  est  en  grande  partie  mesurée  par  le  chiffre  de 
l'oxygène  en  solution.  » 

Le  rouissage  présente  un  danger  par  les  émanations  répandues  dans 
l'air  et  par  l'altération  de  l'eau  où  macèrent  les  plantes,  ainsi  que  le 
montrent  les  actions  chimiques  dont  nous  venons  de  faire  le  résumé. 

(1)  Michel  LÉYY,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  {lue.  cit.),  t.   Il,  p.  800). 

(2)  llouissage,  Dictionnaire  encyclopédique. 
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Les  inconvénients  sont  pins  on  moins  f^rands,  selon  les  procédés  mis  en 
nsaj,^e  ponr  pra(i(|ner  cette  opération. 

Dans  (certains  endroits,  elle  est  assez  simplement  eonduile  ;  elle 
consiste  à  élendi'e  en  conciles  minces  sni*  riicrhe  des  prairies,  \'ei's  le 
mois  d'aont  et  de  septembre,  le  lin  de  la  «lernière  récolt<',  de  façon  a  lui 
l'aire  snhir  pfMidant  (piatre  à  ciiK}  semaines  l'action  alIciUiUiN  <•  de  la 
rosée,  de  la  [)lnie,  de  I  aii'  cl  du  soleil.  C'est  le  procédé  dit  à  la  i()S(''e  on 
l'osa^e.  Il  donne  des  produits  de  (pialit(''  inlei'iein'c  et  ne  peut  s'applicpier 
(pi'à  des  n''coltes  l'aihles  ;  ou  bien  il  faut  jouir  comme  en  Russie  de  vastes 
leriains  et  d'un  nombreux  peisonnel.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  saluhi'ité, 
il  n'est  pas  à  redouter;  on  ne  constate  guère  qu'une  odeur  l'oilc.  carac- 
t('M'isti(ine,  un  peu  désagréable.  Klleesl  modific'C  sensiblement  pai-  l'action 
du  soleil,  des  vents,  et  constitue  plutôt  [)our  le  voisinage  une  incommodité 
(ju'une  V(M'ital)le  insalubritc*.  L'hygiène  pouri'ait  conseillei'  le  proc(''(l('', 
uiais  l'induslsie  le  l'ejelte  :  il  n'(»st  donc  pas  de  nature  à  se  iN-pandi'c. 

On  cond)ine  (piehpiel'ois  le  rosage  avec  le  rouissageproprementdil.cn 
étendant  d'aboi'd  le  liii  sui*  les  piu's  cl.  (juaiid  la  fermentation  est  achevée, 
en  poi'Iant  la  [)lanlc  au  loutoir  où  les  fibres  se  désagrègent  l'apidciiiciil. 
Ouehpiefois  la  [)rali{pie  est  inverse,  c'est  au  routoir  que  l'opération 
commence  cl  elle  se  termine  sur  le  pré:  la  plante  est  (''tendue  (juand 
l'odeur  de  la  |)utrè'l'action  se  fait  sentii'  ;  (piati'e  ou  cimj  jours  de  macM-ration 
suffisent  pour  la  plante  à  l'état  frais.  Ces  procédés  sont  plus  spécialement 
en  usage  dans  (piehpies  coulrt'cs  ;  ce  son!  [)i'cs(pie  des  habitudes  locales 
(psi  se  consci'Ncnl  |)ar  lra<lilion  :  il  ne  s'agil  là  (ju<'  de  r(''collcs  p<'U 
imporlanl<'s  en  géïK'ral  et  l'influence  de  ces  cond)inaisons  nesendde  pas 
encore  trop  (h'd'aNOi'able  à  la  sant(''  pnblicpie,  là  où  elles  sont  en  honnein". 
Le  |)roc(''(lc  le  plus  usili'  est  le  rouissage  à  l'eau  stagnante  on  coifraidc. 

Pour  l'eau  stagnante,  les  dispositions  varient  suivant  les  conditions  du 
pays  <'l  les  dispositions  du  sol  ;  ce  sont  loujouis  les  bas-fonds  naturels 
(pi'on  utilise,  les  carrières  abandonnées,  les  tourbières  exploitées,  (jucl- 
(juefois  les  fossés,  les  ('tangs.  les  mares, les  marais.  Plus  l'eau  contieiil  de 
malièi'cs  organi(jues,  meilleui'c  elle  est  r(''j)utée  pour  le  rouissage,  mais 
on  évite  les  endroits  où  elle  est  chargée  de  sels  miiK'raux  (pii  peuvent 
coloi'cr  la  filasse  et  la  (l(''pr«''ciciil  au  point  de  \  uc  mai'chand. 

La  plante  es!  li(''e  en  bolles  et  celles-ci  sont  déposées  au  Tond  du 
routoir;  on  les  maintient  submergées  eu  les  recouvrant  de  boue  ou  de 
piei'res,  dv  briques.  ï/a  durée  du  rouissage  varie  av<'C  la  saison,  U  cha- 
leur, le  degn''  de  sécheresse  ou  de  vrrdnii- de  la  |)lanle.  La  meilleure  règle 
est  encore  la  prati(]U(*  ;  du  resic.  le  rouloii-  ne  demeure  pas  sans  être 
surveillé,  il  faul.  sni\anl  l'abomlance  de  la  couche  d'eau  ou  l'epoipie  du 
travail.  nMnuer  les  bottes  :  on  s'assure  (pie  l'opi-ration  es!  à  point  en 
reliranl  ipielques  tiges  d'essai  et  en  les  cassanl. 

Si  ré|)reuve  est  favorable,  on  retii'e  les  bottes  de  l'eau  et  on  le^  étend 
mr  les  prés  ;  l'odeur  est,  àce  moment,  fort  désagréable  et  cette  opération 
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csl  |)(''nil)l<'  pour  les  ciilliviilciii's.  l'illc  le  sera  ciicor'c  l»i<'ii  plus  par*  la 
suite,  si,  dans  le  iiirmr  roiiloir  fl  (piainl  'l<'*jà  l'raii  est  eliar-^M'-e  (!<• 
mutiri'es  ()i'«,nini(pn's  eu  voie  de  pulrclaetioii,  on  procède  à  de  nouvelles 
imiuei'sioiîs  et  à  d'auti'es  séries  (ro[)éi'ations.  (l'est  ee  qui  se  pratirpir  eu 
ellet  toutes  les  lois  (pic  le  roiiloir  est  petit,  Vcayi  lare  et  la  (pjautit»'*  de 
cliauvre  oude  lin  assez  faraude. 

Le  procédé  à  Teau  stajj:uaule  est,  très  répaudu  ;  on  le  rencontre  dans 
beaucoup  d(^  départements  :  en  Hrela^ne,  eu  Vendée,  dans  la  Soinuic, 
dans  rOise  (^t  aussi  à  l'étranger,  en  Russie,  en  Hollande,  en  Hd^Mque. 
«  Lo  rouissaj^c  à  l'eau  courante  »,  dit  Vallin  (1)  le  j)lus  ancien  et  le  plus 
primitif  consiste,  à  construire;  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve 
une  enceinte  grossière  au  moyen  de  pieux  ou  de  clayonnaj^es  ;  derrière 
cette  barrière  on  accumule  les  gerbes  à  rouir  dans  le  lit  du  fleuve  sous 
forme  d'amas  cubiques  de  1  à  2  mètres  de  coté  et  le  courant  enlraine 
lente-  ment,  mais  incessamment,  les  produits  de  la  décomposition  orga- 
nique. 

Dans  le  Nord,  dans  la  rivière  la  Lys,  on  procède  autrement  :  les  bottes 
sont  entassées  dans  des  caisses  en  bois  dits  ballons  et  les  ballons  sont 
maintenus  dans  la  rivière  à  25  centimètres  de  profondeur,  à  l'eau  cou- 
rante, l'opération  est  un  peu  plus  longue  qu'à  l'eau  dormante,  et  varie  de 
huit  à  quinze  jours  suivant  l'époque.  L'eau  infecte  de  la  Lys  et  de  la 
Deule  semble  très  propice  au  rouissage  et  aux  environs  de  Hou^becque 
on  apporte  de  tous  les  côtés  les  produits  de  la  culture  linière  ;  il  en  vient 
mémo  des  départements  voisins. 

Tous  ces  procédés  de  rouissage  à  l'eau  entraînent  des  causes  graves 
d'insalubrité,  disait  M.  Loisel  (2)  ;  malgré  cette  déclaration,  le  Conseil  du 
Nord,  préoccupé  des  intérêts  agricoles,  s'effrayait  des  mesures  adminis- 
tratives rigoureuses  qu'on  voulait  prendre  pour  éviter  les  dangers  des 
routoirs.  La  culture  du  lin  était  en  décadence  dans  le  département  et 
on  avait  peur  de  voir  disparaître  une  industrie  qui  faisait  la  richesse  du 
pays.  Yallin  a  longuement  discuté  cette  intéressante  et  difficile  question 
de  l'insalubrité  du  rouissage  agricole  et  ses  conclusions  sont  en  tout 
point  acceptables.  Une  question  préalable  doit  être  posée,  intéressante  au 
point  de  vue  rural  et  industriel  à  la  fois. 

Le  rouissage  du  lin  et  du  chanvre  est  classé  (1'"''  classe,  décrets  de  1810, 
1886).  Il  s'agit  du  rouissage  agricole  en  grand,  sans  distinction  du  procédé 
à  l'eau , stagnante  ou  courante.  Relativement  aux  cours  d'eau,  les  préfets 
ont  en  outre  à  s'inspirer  des  dispositions  législatives  concernant  les 
cours  d'eau  et  la  pêche  fluviale.  Quand  au  rouissage  industriel  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  il  appartient  à  la  deuxième  catégorie  des 
établissements  classés.  Mais  toutes  ces  dispositions  légales  et  adminis- 

(1)  Dictioiuiabe  encyclopédique. 

(2    Conseil  d'hygiène  du  département  du  Nord,  1851. 
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tratives  qui  peuvont  sauvo^ardcr  la  saliihrité  publique  et  permettre  Topé- 
ratiou  du  rouissa^n'  de  l'aeou  (lu'elle  ue  porte  iii  onibra^M'  aux  persouues 
hahitaut  le  voisiua<^M*  ni  dounna^n'  aux  poissons,  ne  s'adi'essent  d'aueune 
manière  au  rouissa^^e  C7{  petit,  qui  s'opère  IVèipiemment  dans  les  villaj^'es 
dans  des  fossés,  dans  des  mares,  sans  (pic  personne  en  picnne  soiici. 
11  S(>niblerait  que  le  décret  de  l(Sl'i  el  i)lus  laid  celui  de  18S()  aient 
proclamé  l'innocuité  des  petits  routoirs  a^nicoles  en  né^di^M'ant  de 
h'ur  assi«4ner  un  ranj;  (pieleonque  et  en  ne  s'oeeupant  (pie  du  rouissa,i::e 
en  ^^rand.  Va\  lait,  cela  est  nicine  exact  et  le  projet  de  code  riii'al  rex[)rinie 
d'une  lavon  très  nette  dans  son  article  t^ri  :  «  11  est  intei'dil  de  faire  rouir 
du  chanvre  ou  du  lin  ou  loul  auli'e  i)lante  textile  dans  les  abreuvoirs  et 
les  lavoiis  publics  ». 

Vj.  Impaixdismk.  — •  L'histoire  des  marais  s'est,  de  tout  temps  et  dans 
tous  les  pays,  confondue  avec  celle  de  l'intoxication  [)alu(l(''enne.  11  ne 
saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  faire  r(''tude  de  cet 
empoisonnement  spécial,  dont  les  manifestations  sont  si  variées,  dont  le 
domaine  comprend  les  fièvres  intermittenles  de  Ions  les  l\  pes.  les  fi("'\  res 
l'cmittentes,  [)seudo-continues  el  continues  des  pays  chauds,  doni  laj^ia- 
vité  s'éteiul  de  l'accès  le  plus  simple  à  l'accès  pernicieux  le  plus  lapide 
ment  mortel,  à  la  cachexie  la  plus  irrémédiable.  L'hyj»iène  ne  doit  s'occuper 
que  de  l'éliolof^ie  de  cette  inloxicalion.  Il  lui  sul'fil  de  sa\oir  que  toutes 
ces  manifestations  sont  le  i)ro(luil  d'un  même  priiu'ipe  ;  il  lui  apparlient 
de  rechercher  la  naluic  de  ce  princi[)e,  d'éludier  les  conditions  dans 
les([uelles  il  se  [)ro(luil,  r(''lendue  de  sa  sphère  d'action,  les  circonstances 
qui  la  favoris(Mit  et  les  moyens  de  la  combattre*  et  de  l'annuler. 

/"  Miiisnie  paludcoi.  —  L'influence  pernicieuse  des  marais  n'csl 
contestée  par  personne.  Elle  est  reconnue  de|)uis(|ue  la  médecine  existe; 
à  rintensité  près,  elle  est  la  même  dans  tous  les  p;iys  el  parloul  elle 
donne  naissance  à  l'inloxicalion  spéciale  (huit  nous  Ncnons  de  parler.  Il 
est  certain  toutefois  qu'il  peut  exister  des  fièvres  intermittentes  sans 
marais,  de  même  cpi'il  y  a  des  marais  sans  fièM'e.  A.  Ilei'sch  a  dress<''  la 
liste  des  localités  oii  la  fiè\re  r("'«xne  sans  cpi'il  y  ail  de  tei-rain  palusli'e. 
On  y  voit  fij>:urer  :  le  haut  plateau  (\v  (bastille,  la  plaine  de  l'Araxe.  les 
terrasses  de  la  Peise  et  particulièicnienl  le  plateau  d'Iran,  les  maremmes 
de  Toscane,  la  cam[)aji:ne  romaine,  les  (Palabres,  les  hautes  [)laines  de 
l'Inde,  enfin  l'Ile  de  Kaich  aux  bouches  de  l'indus  el  divers  points 
monlaj;neux  de  lile  de  (À'ylan.  )\.  Léon  (lolm  a  constate  (''«.^alement  la 
sécheresse  de  VA(jro  nuïuDio,  terre  classicjue  du  [)aludisnn»  ;1  .  Les 
médecins  de  I  armée  ont  fait  des  observations  analo^nies  en  Al.uerie  el 
ceux  de  la  marine  qui  obserNcnl  les  fi('\  res  intei  inittenles  dans  leur  vaste 
zone  d'iMKh'micitc'  interlropicale.  les  ont  corroborées,  (l'est  poni'  cela  que 


il)  L.  CoLiM,  Traité  des  fièvres  intermittentes,  Paris,  1870. 
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M.  Lron  (IoIIfii  a  piopos*'-  de  icFiiplacci  rcxprcssion  de  [)alii(l('cnn(*  par 
C(^ll(^  iVuifo.ciiUition  tcllaritjLW  (1). 

\j'd  fffh^rc  (/('S  hois  est  cru^on'  iiii  cxrmpN'  du  ifirnic  lait.  On  cDimait 
depuis  l()n«,M('!nps  eu  AiiH-ricpic  cl  aux  Aiilillcs,  ces  fièvres  interiuiltentes 
(piOii  ohserve  dans  les  monla^Mies  boisées  (pii  sonl  [)lus  f^ravcs  en  Asie 
et  ont  été  mieux  éludi^'es  au  Tonkin,  dans  ces  dernières  années.  Il  n'existe 
pas  de  marais  dans  les  régions  où  on  les  ohserve  ;  mais  les  f^rands  arbres, 
les  lianes,  les  vé<^étaux  de  toute  sorte  y  forment  une  voûte  impénétrable 
aux  vents  et  aux  rayons  du  soleil.  L'atmos[)lière  saturée  d'humidité  ne 
s'y  renouvelle  pas.  L'eau  des  pluies  dont  l'évaporation  est  sup[)rimée 
imbibe  un  sol  jonché  de  feuilles,  de  branches  d'arbres,  de  d<bris 
organiques  qui  croupissent  depuis  des  siècles  et  dont  la  fermentation 
favorisée  par  la  haute  tem|)érature  du  climat  donne  lieu  à  des  miasmes 
tout  aussi  pernicieux  que  ceux  des  marais  eux-mêmes.  Enfin,  nous  l'avons 
dit  déjà,  il  suffit,  sous  les  Tropiques,  de  remuer  un  sol  vierge  pour  faire 
naître  la  fièvre  intermittente.  Tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  suffit  de  trois  facteurs,  la  chaleur,  l'humidité  et  un  sol  contenant 
des  débris  de  végétaux  pour  faire  naître  la  fièvre  intermittente  et  comme 
les  marais  sont  les  milieux  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  ces  trois 
conditions,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  fièvre 
paludéenne. 

Les  marais  sans  fièvre  sont  plus  rares.  On  n'en  rencontre  guère  que 
dans  les  îles  de  l'Océanie.  On  a  donné  diverses  interprétations  de  ce  fait, 
qui  a  été  signalé  par  tous  les  médecins  de  la  marine.  La  plus  vraisem- 
blable nous  paraît  celle  qu'a  donnée  Nadeaud.  D'après  lui,  les  terres 
basses  de  Tahiti  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  bien  qu'envahies  par  les 
eaux  ne  sont  pas  des.marais.  La  couche  d'alluvion  qui  en  forme  la  surface 
est  mince  et  repose  sur  un  massif  de  corail  éminemment  perméable, 
à  travers  lequel  les  eaux  filtrent  peu  à  peu  pour  se  rendre  à  la  mer.  Ce 
drainage  naturel  empêche  leur  stagnation  et  en  prévient  les  conséquences. 
Nous  rapprocherons  cette  explication  de  l'observation  faite  par  M.  J. 
Girard.  Il  a  remarqué  en  effet  que  l'absence  ou  la  bénignité  des  fièvres 
intermittentes  ne  s'observaient  que  dans  les  îles  entourées  de  coraux 
vivants,  comme  la  Nouvelle-Calédonie,  Tahiti  et  la  majeure  partie  de  la 
Polynésie,  tandis  que  dans  les  parages  où  les  coraux  sont  morts,  comme 
les  Antilles,  Vera  Cruz,  les  Nouvelles-Hébrides,  ces  maladies  présentent 
au  contraire  un  caractère  grave  (2). 

Nous  avons  dû  mentionner  ces  exceptions  ;  mais  nous  n'en  continuerons 
pas  moins  à  donner  le  nom  de  miasme  paludéen  au  principe  toxique 
dont  nous  allons  maintenant  chercher  à  préciser  la  nature. 

(1)  Léon  Colin,  article  Miasme  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
t.  VII,  p.  532,  1873. 
(2j  J.  Girard,  Journal  la  Nature,  Paris,  1873. 
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Los  chimistes  l'ont  cherché  dans  les  gaz  qui  se  fh^^ragent  des  marais  : 
mais  les  propi'iétés  de  l'hydrof^ène  j)r()l()carl)on<'*  et  de  l'hydru^rne 
suiriii'é  sont  connues  (;t  si  ce  dei'niei*  csl  toxicjne,  les  accidents  (|n'il 
produit  n'ont  l'ien  (pii  ressemble  à  la  i'ir\  ir  inh'iinillciilc.  S'il  l,i  produisait 
à  lui  tout  seul,  toutes  les  st;itions  theiniiilcs  sidiureuscs  à  Inupéi'ature 
élevée  (Barè«»:es,  IJagnrres-de-Luchon,  Cauterets  seraient  de  formidables 
l'ovei'S  de  paludisme.  11  n'agit  vraisemblablement  (ju'en  faisant  mouiir  les 
animalcules  qui  existent  dans  les  eaux.  Toutelois  les  gaz  des  mai'ais 
abandonn<*nt  comme  nous  l'avons  dit  à  l'eau  (ju'ils  trav("rsent.  une 
matière  putrescible  particuliéic  (pie  Roussingault  a  pu  saisir  dans  Tair 
des  plaines  dangereuses  de  l'/Vuiéricpie  et  <l()nl  il  a  dt'inoiitrf''  la  nature 
organique  ;  d'autres  l'ont  étudic'c  depuis,  avec  l'espoir  d'y  trouv<T  lo 
principe  de  la  malai'ia  :  mais  l'analyse  chimicpie  est  impuissante  àd(''C('dcr 
ce  princi[)e  et  ces  ti'avaux  malgré  leur  intérêt  n'ont  servi  (pi'à  prt'parer 
les  (h'couverles  de  la  bactériologie. 

L'idt'e  d'attribuer  les  fièvres  intermittentes  à  la  flore  des  marais  devait 
également  se  j)résenter  à  l'esprit.  Emise  j)ar  Monfalcon  (1)  en  LSiîi, 
adoptée  par  Savé  (2)  en  18)i2  et  dévcdoppée  j)ar  Motard  en  LS.'IS,  celte 
doctrine  a  ét('  défendue  avec  un  rare  talent  par  Boudin  en  [H\'\.  Non 
content  d'accuser  d'une  manière  vague  la  flore  des  marais  de  produire 
la  fièvre  intermittente,  il  désignait  les  espèces  fébrigènes  :  c'était  la 
chara  vulgaris ,  le  n'znphore^  le  caUinuis  et  chacune  de  ces  plant<'S 
correspondait  à  un  type  morbide  et  a  un  degrc'  de  gi'avité  différents.  Le 
retour  des  épidémies  concoi'dait  avec  le  développement  et  la  matiirit('  de 
cette  végétation  sp('ciale.  (]ette  vin*  de  l'esprit  ne  s'appuyait  sur  aucune 
observation  aussi  ne  provoqua-t-elle  que<le  la  surprise,  lllle  se  rap[)rochait 
cependant  un  [)eu  plus  de  la  vériti'  (pie  la  précédente,  [)uisqu'elle  attri- 
buait la  production  de  la  lièvre  iiilennil lente  à  des  êtres  animés. 

i2"  Microbes  r/e  (<(  nuilarid.  —  La  doctrine  (pii  consiste  à  attribuer  la 
production  de  la  fièvre  intermittente  à  la  jX'néli'ation  dans  le  corps 
humain  de  petits  éti'cs  vivants  ('tait  (l('*jà  vieille  au  temps  de  Lucrèce  qui 
écrivait  il  y  a  deux  mille  ans,  Mlle  a  été  développée  par  Varro  et  Colu- 
mella  dans  leur  trait(''  Dr  rc  n/sficd.  Il  y  a  un  siècle  et  demi,  Lancisi 
désignait  les  miasmes  de  la  fi(''\re  inleiinilleiite  sous  le  nom  pittoresque 
d'a?iimaf(i  c//!uvia  ;  mais  cette  vue  théori(pie  ne  constituait  encore 
qu'un(»  sorte  de  pr(>ss(Mitiment  :  c'est  de  nos  jours  seuleuKMit  qu'elle  a 
pris  le  caractère  scientificpie  et  qu'elle  a  commencé  à  s'appuyer  sur  des 
obs(M'vations  précises. 

.1.  Lemaire,  en  1834,  avait  trouvé  tout  uu  inonde  de  eellulcs  et  de 
spores  dans  la  Napeiir  d'eau  l'ecueillie  au-dessus  des  marais  de  Tiemhle- 


(1    J.-B.  Monfalcon,  Histoire  médicale  f/cs  tnatais  et  traité  des  fièvres  intcrmitlc/ttfs 
causées  par  tes  éniafititions  des  eaux  slaijnantes,  Paris,  l'*^  cililioii,  1S2i. 
(2)  Savé,  Hecherches  ph}/si(fues  et  chi)ni(fues  sur  le  Chara,  1832. 
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Vil' <ît  ('OM(l('iis(''('  pjii' le  lioid  ;  en  18(11,  il  icpiil  |«s  inriiics  rcchcrclK's 
avec  (liivaiTcl  et  ils  coiistalrrrul,  dans  ralrnosplicrc  de  toutes  les  ré^Mons 
iiialsaincs  de  la  Solo^Mir,  la  j)i<''S('ii('<'  de  iii\ii;idrs  de  miriopljvtrs;  <•!  de 
mici'ozoaiics  en  voie  de  dr'Vfdoppriiicni. 

Tout  cela  iTaNail  ^Mière  |H()duil  de  sensation  loistpie  paiiil  le  liavail 
de  Salishiii'v,  |)i'()i"essein'  à  I'Im-oIc  de  iiKWIeeiiie  de  (^levelaiwl  dans  i'IOtal 
de  roliio  (1).  On  put  (M'oirv  nii  instant  cpie  la  (jneslion  «Hait  n'-solne.  tant 
Tanlenr  avait  accninnié  de  (h'tails  piécis.  Pouilni.  la  f'ièvn^  inlerniitlenle 
était  prodnite  par  les  spores  (Kniie  aigne  de  la  laniillr'  des  PdlmcUik's^ 
à  hupielle  il  donna  le  nom  de  Pdlmella  gimcsma.  Il  en  avait  trouvé  les 
spores  dans  les  terrains  lehri^^Mies,  dans  la  couche  d'air  en  contact  avec 
eux,  dans  l'urine  et  dans  l'expectoration  des  féhricitants.  Il  les  avait 
recueillies  sur  des  lannes  de  verre  ;  il  avait  fait  éclore  la  fièvre  palu- 
déenne, dans  des  localités  qui  en  étaient  exemptes,  en  y  transportant  de 
la  terre  recueillie  à  la  surface  d'un  sol  fébrigène  i^l). 

On  n'était  pas  encore  habitué,  à  cette  époque,  aux  illusions  d'optique 
et  aux  écarts  d'imagination  des  chercheurs  de  microbes  et  tout  le  monde 
prit  au  sérieux  l'ingénieux  roman  de  Salisbury.  Les  expériences  de 
Wood  et  Leidy,  de  Quinquaud,  de  xMagnin  prouvèrent  qu'il  s'était 
trompé  ;  mais  les  recherches  n'en  continuèrent  pas  moins  dans  ce  sens. 
Hallier,  Yanden-Korput  et  Hannon,  Schurtz  ont  cru  découvrir  le  pouvoir 
fébrigène  dans  une  oscillariée,  Balestri  et  Selma  dans  une  algue.  En  1879, 
Krebs  et  Tomasi  Crudeli  ont  trouvé,  dans  l'air  et  le  sol  des  marais 
Pontins,  diverses  espèces  de  bactéries,  à'algues^  de  micrococcl.  de  corpus- 
cules ov  alair  es  ^  etc.  (3).  Ils  ont  pu  en  obtenir  des  cultures  sous  forme  de 
petits  nuages  formés  de  bacilles  de  4  à  6  [^  de  longueur,  mobiles,  aéro- 
bies et  souvent  pourvus  de  spores  à  leurs  extrémités.  Ces  cultures, 
injectées  à  des  lapins  leur  ont,  disent  les  auteurs,  donné  une  maladie 
analogue  à  la  fièvre  intermittente. 

Dans  un  nouveau  travail  publié  en  1880,  Tomasi  Crudeli  dit  avoir 
retrouvé  les  spores  du  bacillus  malariœ  dans  le  sang  des  lapins  inoculés 
et  dans  celui  des  féhricitants.  Cuboni  et  Marchiafava  ont  fait  les  mêmes 
expériences  et  obtenu  les  mêmes  résultats  (4). 

•  Il  me  reste  à  parler  des  recherches  de  M.  Laveran.  Ce  sont  les  plus 
récentes  et  les  plus  sérieuses.  Elles  ont  été  faites  en  Algérie,  sur  le  sang 
de  malades  atteints  d(>  fièvre  intermittente,  examiné  à  l'état  frais  et  sans 
coloration  artificielle.  D'après  M.  Laveran,  le  parasite  du  paludisme  se 
présente  sous  les  trois  aspects  suivants  (fig.  2)  : 

1°  Eléments  cylindriques,  effilés  à  leurs  extrémités,  immobiles,  trans- 

(1)  The  american  journal  of  the  med.  se,  janvier  1886. 

(2)  Salisbury,  Causes  des  fièvres  intermilteiites  et  rémittentes  attrityuées  à  une  algue 
(lu  genre palmella  [Annales  d'hygiène,  t  XIX,  p.  215). 

(3)  Reaie  academia   les  Lme^f,  juin  1870  et  Archiv.  f.  exp.  Pathologie,  le:- juillet  1879. 
[k)  CyBONi  und  Marchiafava,  Ai-chiv.  /.  exper.  Path.,  t.  Xlil,  1881. 
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parents,  iiicoloi'cs  saiil'  vers   l;i   |)ar'lir   inoycniic  où    l'on   voit  nnc  lâche 
noirâtre  l'oi'nuM'  par  (l<'s  ;^Mimiilalioiis  pi^nicnlaii'es  airondies  : 

!2"  l'ilénienls  spliciiipics,  liaiispareiils,  <i(i  «liarnrliu'  des  li(''niali('>,  nn- 
rei'inant  (les  ^l'ains  pi^niciilcs  aiiiiin-s  de  iiKniNcinciils  lirs  vils,  portant 
siii'  N'Mi's  hoi'ds  des  rilainciils  loii^s,  lins  cl  iiiohiles.  Ces  fUitjclta  pré- 
sentent nn  léj^er  renlleinent  à  leur  exlivnnlé  libre,  se  détachent  souvent 
des  corps  sphéri(jues  et  cii'cnlent  au  milieu  des  iK'maties  ; 

){"  l'ih'ineiils  splw'ricpies  ou  de  loruic  iirc'^Milirrc  chai'^^(''s  de  ^n'ains 
pi^inenlés,  immobiles;  ces  corps  ne  sont  (pTune  l'orme  cadavérique  des 
précédents  (1). 

M.  Laverau  a  iciicoulré  ces  (dénKMits  4^it2  l'ois  sui' 480  cas  de  fièvre 
paludi'eune  el  jamais  observateur  ne  les  a  retrouvés  (Mi  dehoi's  de  la 
malaria.  Les  trois  vaiiétés  qu'il  a  (h'ci'iles  re[)résenteut.  (ra|)rès  lui.  les 
phases  successives  de   l'éNolulion  <les  pai'asiles.   Il  est  (lispos(''  à  croir'e 

(pi'ils  a[)parlienneul   au   règne  animal   à  cause 

des   mouvements   très   vil's  (pie   pi«''seul('iil    les 

rilamenls  des  corps  de  la  seconde  variété.  Ces 

P,  {t m  )        ^       .^rr^  ,       /l(((jrll(i  ont  une  gi'ande  analogie  avec  les  fila- 

^^       Siarf  ^i2^  meids  des  oscillaric'es  ;  de  là  le  nom  (rrMV77/(^//vV/ 

w      /r\^    _  >/^^//r^r/a'([u'il  a  pi'oposé  de  donner  à^ce  microbe. 

Aujourd'hui,  pour  ne  rien  j)r(''jugei',  il  lui  donne 
le  nom  (Y lirnudozodirc  de  ritïijxilndisme. 
^  (lisme.  ^^'   l»'^'liîi'<l   <''>   Algérie,   MM.  Marchiafava  et 

Celli  à  Kome  ont  lrouv(''  les  mêmes  organismes. 
Ces  derniers  sont  |)arveiuis.  en  iuj<'ctanl  du  sang  de  l'ébricilants  dans  les 
veiiK^s  d'hommes  sains,  à  leur  donner  la  fièvre  intermittente  axcc  ses 
altérations  caractéristiques  (^).  C.  Colgi  a  constaté  les  mêmes  faits  (3). 
La  découverte  de  M.  Laveiaii  a  été  confirmée  plus  récemmeiil  en  Amé- 
ri(|ue  par  MM.  Sieinberg.  Coulcinman  et  Oster.  Du  reste,  la  plupart  des 
nK'decins  de  l'Algérie,  notamment  ceux  de  ('onslantine  et  de  IMiilij)pe- 
ville  ont  reconnu  les  parasites  de  la  malaria  et  s'en  sont  servent  couram- 
ment comme  d'un  moyen  de  diagnostic.  Aujourd'hui  leur  existence  et 
leur  signification  sont  considérées  comme  un  l'ail  (h'-inonlrt'  par  les 
bactériologistes. 

La  découverte  du  mici'obe  de   l'impaludisme  a  le  j)liis  grand  intérêt 

i^l)  A.  Lavehan,  t^uv  lin  nouveau  parasite  trouvé  (tans  le  sanij  des  malades  atteints 
dr  fidvrc  intermittente  ;  oriijine  parasitaire  des  accidents  de  l'impaludisme  [liulletin 
de  la  Socic'è  des  hôpitaux,  ,1881.  —  Itl.  Bulletin  de  l'Académie  de  mèderine,  .séances 
dos  23  décciubrc  el  28  décembre  1.S80,  2.'!  octobre  1881.  —  Id.  Comptes-rendus  dr  l'Aca- 
démie  des  sciences,  2^  octobre  1881  el  i25  oclobre  1882.  —  Laveran,  Traité  des  fièvres 
palustres,  I*aris,  18S4. 

i2)  Iv  Mahciiiafava  el  C.ELLl,  N//r  t^'s  altérations  des  (jlolmles  rouget  dans  V affection 
paludéenne  e  }>ur  la  ijcnrse  de  la  mélanémie.  Mémoires  de  la  lleale  academia  dei 
Lmcei,  ilonie,  188i. 

(3)  Camille  Golgi,  Sulla  infezione  malarica  [Arcli.  p.  l.  Sienzc  med.,  1886). 
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s;ms  (loiilc,  in.iis  elle  n'a  fjn'nnf  valent'  i1w'oi'k|ij('  an  point  de  vue  (!<* 
l'IiN^irnc.  IHIc  lu*  l'ail  (pu*  conlir  nier  et'  (jnOn  sail,  dcpnis  nn  Icnips 
iniincniorial,  sni"  les  causes  de  l'inloxicalion  palndi'cnnc.  (Jnellc  (pie  soil 
la  nalni-e  de  l'id^'inenl  (jiii  la  prodnil.  on  sail  (pi'il  se  déj^af^c  des  marais 
(^t  des  eaux  sta^Mianl<'S,  (pril  a  ralinosplièi'e  pour  NéhicnN'  IimImIiicI  et 
qu'il  pénèli'e  le  [)lns  souv(;nt  dans  i'or^anisrn(;  par  la  voie  pulmonaire: 
cela  suffit  pour  ('lablii',  sur  des  hases  certaines,  la  [)rophylaxie  de  rim[)a- 
ludisme. 

3o  Sphère  d'action  du  miasme  paludéen .  —  Elle  varie  suivant  l'heure  d(; 
la  journée,  l'altitude,  la  latitude,  la  saison  et  la  direction  du  vent.  Dans  le 
jour,  l'air  des  marais  est  clair,  serein,  sans  odeur  ;  les  miasmes  remon- 
tent avec  la  vapeur  d'eau  dans  les  couches  élevées  de  l'atmosphèi-e  ;  ils 
descendent  avec  elle  au  coucher  du  soleil.  C'est  alors  que  le  brouillard 
s'épaissit  sur  les  cours  d'eau,  que  le  linceul  s'étend  sur  les  savanes  et 
qu'il  est  imprudent  de  traverser  les  marais. 

La  hauteur  à  laquelle  s'élèvent  les  émanations  est  en  raison  de  l'intensité 
du  foyer  qui  les  fournit  et  de  l'élévation  de  la  température.  Tandis  qu'en 
Italie,  par  exemple,  il  suffit,  pour  s'en  préserver,  de  s'élever  à  400  ou 
à  500  mètres  comme  le  demandait  Monfalcon  ;  dans  l'Inde,  il  faut  une 
altitude  de  600  à  800  mètres.  La  propagation  horizontale  varie  dans  des 
limites  plus  étendues  et  difficiles  à  préciser,  parce  qu'elle  dépend  de 
l'orientation  des  marais,  de  la  force  et  de  la  direction  du  vent.  En  général, 
on  estime,  dans  la  marine,  qu'il  suffit  de  mouiller  à  deux  milles  au  large 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  effluves  paludéennes.  L'hôpital  flottant  qui 
est  à  l'ancre  dans  l'estuaire  du  Gabon  n'est  qu'à  un  mille  et  demi  de 
terre  et  il  a  toujours  été  épargné  par  les  fièvres  rémittentes  qui  sévissent 
dans  l'établissement.  D'un  autre  côté,  des  observateurs  très  sérieux  croient 
au  transport  des  miasmes  à  de  bien  plus  grandes  distances.  D'après 
Amédée  Lefèvre,  les  marais  du  Brouage  envoient  leurs  effluves  jusqu'à 
Rochefort  qui  en  est  distant  de  sept  ou  huit  kilomètres  (1)  et  des  obser- 
vations sérieuses  semblent  démontrer  que  sur  certains  points  de  la  côte 
d'Angleterre  la  fièvre  intermittente  apparaît  par  certains  vents  qui 
apportent  les  émanations  des  marais  de  Hollande. 

La  direction  des  vents  régnants  a  une  grande  influence  sur  la  distance 
à  laquelle  les  miasmes  palustres  sont  portés;  elle  détermine  l'étendue  de 
la  zone  dangereuse.  Ainsi,  dans  la  Charente-Inférieure,  les  marais  du 
Brouage  et  de  Saint-Aignant  font  sentir,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
leurs  effets  jusqu'à  Rochefort  dans  la  direction  de  l'ouest,  tandis  qu'au 
sud  vers  Royan,  le  pays  est  sain  et  sans  fièvre. 

Il  suffit  parfois  d'un  faible  obstacle  pour  arrêter  les  effluves  palustres. 
Un  petit  bois,  un  rideau  d'arbres  un  peu  épais  préservent  souvent  de  la 

(])  Lefèvre  (Amédée),  Note  sur  Vinfluence  du  climat  de  Rochefort  et  les  travaux 
d'assainissement  à  faire  dans  ce  pays  (Revue  française  et  étrangère,  1841,  t    i,p.  74). 
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l'irvro  intorinillciitc.  On  cite  noinhic  de  loculitrs  où  elle  «'lait   incoiimic 
<'l  ([ui  l'ont  MU'  appaiiiilrc,  lorsiin'on  a  ('oup«''  les  arhrrs  qui  leur  scrvaicii! 

d'abri.  i 

L'allitiidc  n'ii  pas  une  iiiriiiciuM'  inai(pn''<'  sur  la  dilTiisioii  du  miasme 
palustre;  les  inai'ais  oui  la  même  iullueuce  peiiiicieuse  à  toutes  les 
liauleui's. 

Il  n'en  f  si  pas  de  même  de  la  lalilude  cl  e'esl  une  eonsequence  de  co 
([ue  nous  avons  dit  plus  haut  en  pailanl  de  la  température.  Los  marais 
les  plus  empestés,  les  plus  étendus,  les  plus  redoutahles  sont  situés  sous 
la  zone  torride.  La  pernieiosilé  des  miasmes  palustres  va  en  diminuant 
d'une  manière  générale,  en  allant  de  l'écpialeiii'  vers  les  pôles,  llirseh 
a  tracé  la  limite  de  la  malaria  dans  l'hémisphère  nord.  La  courbe  qu'elle 
dessine  n'est  pas  régulière.  Ainsi,  tandis  qu'on  trouve  eneoie  des  marais 
lebrigènes  à  Sainl-lVtersbourj,q)arrilK)()'  et  à(iestrieie(Suède)  par  OO^li^', 
les  marais  sont  inorfensils  à  Fort-Makinaek  et  au  Torl-Hiadv  (Michij^an) 
par  45"51'  et  par  4()")}U'.  Hirsch  l'ait  remarquer  que  c'est  surtout  à  la 
température  estivale  (pi'il  faut  demander  rexj)lication  de  ces  différences. 
La  courbe  qui  représente  la  linule  extrême  de  la  fièvre  intermittente  au 
lieu  de  suivre  tel  ou  tel  (le«;ré  de  latitude  est  conq)rise  entre  les  lio;nes 
isothermes  de  15  et  16  degrés  centigrades,  (l'est  une  des  raisons  qui  nous 
ont  engagé  à  adoi)ler  le  tracé  de  ces  lignes  pour  base  de  notre  classifi- 
cation des  climats. 

L'automne  est  l'époque  de  l'année  où  la  malaria  sévit  avec  le  plus 
d'intensité,  llippocrate  en  avait  déjà  fait  la  remarque.  En  France  et  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord,  c'est  ordinairement  d'août 
en  octobre  que  l'influence  des  marais  se  manifeste  au  plus  haut  degré, 
parce  que  c'est  le  moment  où  les  marais  se  dessèchent.  Dans  l'hémisphère 
Sud,  c'est  à  l'époque  opposée,  c'est-à-dire  de  mars  à  la  fin  de  mai  :  dans 
la  zone  intertropicale,  c'est  pendant  l'hivernage  dont  l'épocpie  varie 
suivant  les  localités. 

Le  miasme  des  marais  est  fatal  aux  espèces  les  plus  élevées  du  règne 
animal.  Les  grands  mammifères  dépérissent  dans  les  contrées  palustres. 
Les  races  de  chevaux  et  de  bœufs  s'y  dégradent  rapidement  et  les  vaches 
obligées  de  chercher  leur  nourriture  dans  les  terrains  marécageux  ne 
tardent  pas  à  y  périr. 

L'espèce  humaine  s'y  détériore  également.  La  taille  s'affaisse,  la 
constitution  devient  molle,  lynq)hati(|ue,  les  chairs  pâles  comme  bouffies; 
le  ventre  est  volumineux,  tendu;  la  pubeilé  y  est  tardive  v[  la  vieillesse 
précoce.  Le  terme  moyen  de  la  vie  humaine  y  est  plus  court  et  la  mortalité 
plus  grande  qu'ailleurs.  Toutes  les  statistiques  prouvent  cpie  les  pays  de 
marais  vont  en  se  dépeuplant  et  que  hnir  assainissement  ramène  la  saut»' 
et  la  vie,  avec  un  nouvel  accroissement  du  nombre  des  habitants.  Le 
dessèchement  des  marais  est  donc  le  juil  que  doit  poursuivre  l'hygiène. 
C'est  un  des  plus  grands  services  qu'elle  puisse  rendre  à  l'humanité  et 
nous  allons  nous  en  occuper  avec  quelque  détail. 


k 
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l .  AssAi.MSSKMKM  Diis  MAHAis.  -Le  (Ics.srchcmcii  l  »lcs  iiiarais  est  (le 
loiilcs  les  incsiii'rs  (jiHM'oiiscilIr  riiy^nèiH*  celle  dont  les  f<'*suUîils  son!  les 
plus  (Tiliiiiis.  IJIr  opère  ii  ( oiip  sur  cl  les  lr,i\;m.\  de  ee  {^enre  profitent 
joui  à  la  lois  à  la  saiih'  des  |M)pulatioiis  el  à  leui"  licJKîSse.  Ij's  terrains 
(lu'elle  livre  à  la  culhii'e  rciideiit  au  centuple  ce  ([ue  leur  rrjise  on  rapport 
a  coi'rlé.  I^es  iialions  civilisf'es  ont  (compris  de  tout  tern[)s  la  nécessité  de 
HMidr'e  leurs  rnar'écaf^cs  à  la  crdlurc.  Sans  pai'h'i-  du  lac  Md.'ris  qui  a  (''l('* 
creusé,  il  y  a  près  de  quatre  mille  ans  pour  régularisr  les  inondations  drj 
Nil,  h's  travaux  dont  les  irrarais  Pontins  ont  été  l'objet,  au  temps  de 
l'empire  romain  en  sont  un  exemple  frap[)ant.  Ce  bassin  de  7)U).000  hec- 
lar'es  de  super'fici(^  arr'osé  par  des  cour'S  d'eau,  des  sources  et  des  torrr'uts 
dont  on  estime  le  débit  à2.){50.000  mètr'es  cubes  est  aujourd'hui  presfpie 
désert  et  ses  rares  habitants  sont  mini'S  par  la  malaria.  Du  temj)s  des 
Romains,  il  était  traversé  par  la  voie  Appienne  et  i23  villes  y  florissaient. 
11  est  retourné  aux  marais,  après  l'invasion  des  barbares  et  les  efforts  des 
papes  ne  sont  pas  parvenus  à  l'en  arracher  (1  ). 

Les  plus  beaux  travaux  de  dessèchement  ont  été  exécutés  en  Hollande 
dont  le  sol  conquis  par  la  mer  offre  aujourd'hui  l'image  d'un  vaste 
marais  inoffensif,  assaini,  fertilisé  par  des  travaux  gigantesques  et  par 
une  vigilance  continue.  Il  faut  citer  surtout  ceux  qui  ont  fait  disparaître 
la  mer  de  Harlem.  Ce  grand  lac  salé  formé  au  XVP'"^  siècle  par  une  invasion 
de  la  mer,  mesurait  20  kilomètres  de  long  sur  10  de  large.  On  a  entrepris 
de  le  dessécher  en  1840  ;  les  travaux  ont  été  terminés  en  18oo  et  ils  ont 
rendu  à  la  culture  18.500  hectares  de  terrains  couverts  aujourd'hui 
d'excellents  pâturages. 

De  son  "côté,  la  France  a  conduit  à  bonne  fin  l'œuvre  importante  de 
l'assainissement  des  landes  de  Gascogne.  Elles  comprenaient,  comme  on 
le  sait,  tout  le  terrain  compris  entre  la  mer  et  les  vallées  de  la  Garonne 
et  de  l'Adour.  Ce  grand  triangle  a  800.000  hectares  de  superficie.  En 
1837,  tout  ce  pays  était  inculte  et  presqu'inhabité.  Une  population  hâve, 
misérable  et  maladive  végétait  sur  ce  grand  désert,  aux  portes  d'une  des 
plus  grandes  villes  de  France  et  sous  le  climat  de  l'Europe  le  plus 
favorable  à  la  végétation.  C'est  alors  que  M.  Chambrelent  conçut  le 
projet  de  l'assainir.  11  y  est  parvenu  à  travers  mille  difficultés.  N'ayant 
pas  pu  trouver  d'appui  dans  l'administration,  il  avait  commencé  à  ses 
frais  et  sur  une  petite  échelle,  lorsqu'intervint  la  loi  du  19  juin  1857 
prescrivant  l'assainissement  et  la  mise  en  valeur  des  deux  départements 
de  la  Gironde  et  des  Landes.  Les  travaux  commencèrent  alors  ;  ils  ont 
été  terminés  en  1872  et  ils  ont  coûté  13  millions.  Aujourd'hui  la 
population  s'y  est  accrue  :  le  terme  moyen  de  la  vie  humaine  s'y  est 
élevé  de  quatre  ans  ;  les  maladies  qui  ravageaient  le  pays  ont  disparu 
et  la  richesse  forestière  s'est  développée  à  tel  point  que  l'hectare  de 

(1)  De  Prony,  Dessèchement  des  marais  pontins,  Paris,  1823. 
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Icrrainqui  ne  trouvail  pas  ailiciciir  à 'iO  ^l•all(■^  lu*  Ikhinc  pas  aujourd'hui 
vendeur  à ^irjO.  I. es  landes  assaiuics  icprf'sciilcni  aiij()Ui<riini  iiin'  xalciir 
de  l^Ori  millions  (1).  • 

U'aulrcs  travaux  du  même  }^enre  ont  él(''  accomplis  sur  d'aulros  points 
de  la  Fi'ance.  La  (!amai>;ue  a  ('*t('  assainie  el  mise  eu  culluic.  (le  delta 
i'oiiué  par  la  Médilerranée  el  les  deux  hi'as  (rend)()U(diuie  du  IUkur», 
foiiuail  il  V  a  |)eu  d'annc'es  d<'  Nasies  niaic'ca^cs  counciIs  et  df'-couNcrts 
alternativemeni  par  les  eaux  du  ileuve  el  de  la  mer.  (l'élail  un  pays 
inculte,  malsain,  inhahilahle.  On  a  eudi^U(''  le  Ileuve,  desséché  le  terrain 
et  aujoui'd'hui  la  cullui-e  de  la  vi^nie  v  donne  h's  plus  heaux  résultats  (^). 

\j[\  plaine  du  Torez,  le  plateau  des  l)ond)es,  les  [)raiiies  basses  de  la 
iNormandie,  les  marais  salés  de  (lai'eiilan,  les  toui'hières  (hM'ontentiu,  les 
hords  l'an^^eux  des  i'i\  ièics  du  (laUados,  les  marais  de  Dol.  de  Saiiil  (iildas, 
de  Montoir,  de  Machecoul  sont  maintenant  assainis  :  la  Vendi-e  et  la 
Saintonj^e  sont  en  voie  de  ^^rande  amélioration  Ç.\). 

I^iiini  les  gi'ands  travaux  d'assainissement  accomplis  à  l'étian^^'r 
pendant  les  dei'uières  années,  on  peul  citer  le  dessèchemeni  du  lac  Fucino, 
en  llalie,  et  du  lac  (]opaïs  en  (irècc.  Les  li'avanx  du  premier,  commencés 
en  l(S()()  et  termin('s  en  1877  oui  rendu  la  sanh'  au  pays  et  livi'c'  à  la 
culture  des  milliei's  d'heclai'cs  de  leiiain  cpii  Juscpralors  n'a\ail  j)i'0(luit 
que  des  maladies  (]i'ux  du  second  ('laient  liés  avanc«''s  lois(pie  Durand 
Claye  les  visita  en  188()  (\^  et  doiveni  élre  lerminés  aujourd'hui. 

f/exéculion  dc^s  travaux  de  dessèchement  appartic^nt  sans  nul  dnule 
aux  ingénieurs,  mais  les  hyji:iénistes  les  provoquent,  les  iuspireni  et 
doiveni  au  besoin  indiipier  les  meilleurs  procédés  à  employei'  seliui  les 
cas.  F.eux-ci  se  rattachent  ;i  trois  modes  principaux.  On  j)eul  se  débari'asser 
des  eaux  slai^nanles  en  leur  piocurant  un  ('coulemenl  dii'ect.  en  les 
faisant  disparaili'c  dans  les  prol'ondeui's  du  sol  à  travers  la  couche 
impermt'able  (pii  les  l'client  à  la  surface,  ou  bien  enfin  en  les  as[)irant 
pour  les  Iranspoi'ter  plus  loin,  (les  ti'ois  mf'thodes  peuNcut  èli'<' employées 
isolément  ou  à  la  fois,  sui\ant  les  conditions  du  leriain  el  les  dispositions 
locales. 

P''  Assrchcnu'/t(.  —  C'est  le  proc<'dé  le  plus  élémentaire,  il  consiste 
a  creuser  des  rigoles  dans  le  sens  de  la  |)enle  du  teri'ain.  de  manièi'(» 
à  donner  un  libre  cours  aux  eaux  qui  rind)ib<'nt.  On  s'en  sert  couramment 
dans  les  prairies  noyées  et  dans  celles  cpii  retiennent  trop  loniilemps  les 
eaux   pluviales.   La    pitd'ondeur  à  donnei-    aux   iiL;(»les  \arie  sui\anl   la 

(1)  CiiAMRRK.i.KNT,  Lc.<  l'Oidcs  de  itasvotjiir,  h'itr  (issnifiis.^cotmf .  leur  mie  ni  culture. 
exploitation  el  (Icbouchés  de  leurs  produits.  Pari?,  ISS7. 

(2  r.HAMlutKi.ENT,  Assainisseoient  et  tnise  en  râleur  de  lu  l'amarque.  r.MiiimiiiiitilinM 
faite  le  2S  aoùl  1886  an  (.oiij;ros  de  Nancy,  t.  II,  p,  22i. 

(3)  Ces  tiavaiix  ont  rté  accomplis  en  exécution  tlf  la  Im  iln  JC)  mai  1807  sur  le  (lessè<",lio- 
nienl  lies  marais  et  do  celle  dn  1"  juill«t  18r)6  snr  le  drainage. 

^4^    .Mfred  l)LI\.\ND-r,LAYK,   l\(il>l>nit  sur  le  des<èrheunni  du  l(ir  Co/Kih-  \Grèi-r)    'H'/Z/'/iii 

de  la  Direction  de  rhi/drauliijue  Uf/r.cole.  Paiis,  imprinuric  Nationale,  188.S 

Traité  d'hyi^iène  |tnMi(|nr'  cl  privée.  •) 
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naliii<'  <lii  soiis-sol  cl  r<'*|)aiss«'iir  (\c  ia  comcIic  <!<'  Iciic  \r^(''\,i\<\  l'Mca 
(loivriil  alKHiliià  (I<'s  loss(''s  (»n  IT-coiili-iiicfil  soil  facile 

^"   l)r(lili(l(ji\    -     (l'csl   le   |iciTccli<tllll<lll(|||  (lu  |(|nc<''<|c  jH(''C«'-(|r|il  ;  c'est 

le  (lesscclicmciil  des  conciles  pioloiides  pai-  ('CoiileiiicMl  direcl.  L'idcc 
prcinicrc  du  draina^^c  est  Coii  ancienne.  On  en  rclronve  la  mention  dans 
Colninelle  et  l'alladius.  Olivier  de  Ser'i'cs  en  KiOO  a  décrit  les  collecteurs 
dans  son  Thvàlrc  de  C  AyrUuUin'i'.  Des  tnyaux  Ir'ouvés  à  Maubeuge,  dans 
les  mines  d'un  ancien  couvent  et  icnionlant  à  lOi^O,  prouvent  (pTon 
connaissait  le  drainage  et  qu'on  le  [)rati(|uail  en  France,  avant  (pie  les 
Anglais  en  eussent  adopté  l'usage.  Il  est  certain  toutefois  (pie  ce  sont  eux 
cpii  en  ont  perCeclionné  cl  vulgaiisf'  l'emploi.  I.e(lrainage  n'a  p('nétr(''  en 

France  que  vers  IHIO  ;  la  premi<''re  appli- 
cation a  eu  lieu  dans  la  pro|)ri<''lé  de  Forges, 
près  Montercau,  appartenant  à  M.  du  Ma- 
noir. Depuis  cette  époque,  il  a  fait  de 
grands  progrès.  L'Etat  en  a  favorisé  le 
développement.  La  loi  du  17  juillet  IS'iG 
a  ouvert  dans  ce  but  un  crédit  de  cent 
millions  ;  mais  il  n'y  a  encore  eu  que 
quelques-uns  de  prêtés  et  en  18()()  il  n'y 
avait  pas  en  France  plus  de  200  hectares 
de  terrains  drainés.  L'enquête  de  1868  a 
constaté  cette  infériorité  de  notre  agricul- 
ture. 

Le  drainage  le  plus  simple  se  pratique 
en  plaçant  de  grosses  pierres  brutes  au 
fond  de  tranchées  plus  ou  moins  pro- 
fondes et  en  les  recouvrant  de  terre  végé- 
tale. Les  eaux  pénètrent  jusqu'à  ce  lit  de  cailloux  et  circulent  dans  les 
interstices  qu'ils  laissent  entr'eux.  C'est  le  drainage  k  pierres  perdues. 
Il  est  facile  à  installer,  peu  dispendieux,  mais  peu  sûr.  Au  bout  de 
quelque  temps  les  fonds  se  détrempent,  les  pierres  s'envasent  et  l'eau  ne 
circule  plus. 

On  peut  perfectionner  ce  procédé  en  se  servant  de  pierres  plates  qu'on 
dispose  de  façon  à  circonscrire  un  canal  quadrangulaire  dans  lequel 
l'eau  coule  comme  dans  un  égoût  (fig.  3). 

A  la  place  de  ces  grandes  dalles  on  peut  employer  des  briques,  des 
pièces  de  bois,  des  mottes  de  tourbe.  Tous  ces  procédés  ont  l'avantage 
de  ne  pas  coûter  cher,  parce  que  le  cultivateur  en  trouve  les  éléments 
sur  place  et  peut  les  mettre  en  œuvre  lui-même  :  mais  ils  sont  bien 
inférieurs  au  drainage  régulier  fait  avec  des  tuyaux  en  poterie.  Ceux 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  se  fabriquent  partout,  ont,  en  général, 
1  centimètre  d'épaisseur  et  30  à  40  centimètres  de  longueur  (trois  tuyaux 
mis  bout  à  bout  font  un  mètre).  Leur  diamètre  intérieur  est  de  10,  20  ou 
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Drain  en  j)ierres  plates. 
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25  C('ntim(''tros.  f.cs  plus  ^^ros  sont  nscrvrs  coniino  collcrlciirs.  On  les 
relie  luihiliiellenuMit  pai*  des  collieis  on  manchons  (lij:.  '1  .  on  pent 
poui'lant  s'en  passer. 

Avant  tout(^  opération  de  diaina^M*,  il   lanl  dahord  ('lahlii'  un  plan  du 
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Drains  collcclcuis. 
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teriain,  axce  le  Iraeé  ^naphiipie  <les  lignes  sui\anl  lestpielles  les  Ui\an\ 
doivent  èli'e  posés  en  tenant  eoinpte  de  la  peiile.  La  pi'ol'ondeni"  des 
tranchées  dépend  <!<'  la  naliire  du  s(d  :  cepeiidaiil  il  laiil  se  l'appeler 
(pi'un  drainaj^e  profond  |)i'ocnre  un  assainissement  plus  complet.  On  leur 

donne  en  ^^Miéral,  de  l'-'oO 
à  '^  mètres  de  pr'ol'ondeur  et 
les  li^Mies  (h's  drains  doiNcnt 
èli'e  s(''paré(^s  pai"  des  inter- 
valles de  4  à  (')  met  l'es.  Leur 
direction  est  ('^iralenieiil  im- 
portante. On  les  place  sui- 
vant les  lignes  de  plus^M'an- 
de  pente  ;  les  petits  diains, 
dits  d'assèchement,  Ncnant 
ahoutir  sous  un  an,u:le  ai«;u 
dans  les  drains  principaux 
ou  collect(Mirs.  La  pente  de 
ceux-ci  doit  èti'e  plus  l'orte 
que  celle  des  autres  et  ne 
doit  pas  èti'e  de  moins  de 
deux  milliniètros.  Le  plan 
suivant  donnera  une  idée  de 
la  dis[)()sifion  pMKTale  du 
système  et  de  la  l'avon  dont 
les  drains  se  correspondent 
(fig.  5). 

Ce    travail ,    lorsqu'il  est 

bien  exécuté,  coûte  de   ':2()() 

à  ^{(K)  IV.  par  hectare  (1  . 

On  se  rend  l'acilement  compte  de  la  façon  dont  lonctionne  ce  système. 

Les  eaux  suintcMil  de  toute  pari  dans  celle  canalisation  j)ar  les  interstices 

libres,  c'est-à-din»  à  cluupn'  ajustage  des  ln\au\.  elles  se  di'versent  des 

p(Mits  drains  dans  les  collecteurs  et  de  ceux-ci  dans  les  fossc-s  disposés 

(1)  Drouink.ai',  Uyijiène  runtte  {Encyclopédie  (/'/ii/t/icnr,  t.  IV,  p.  4i3\ 


Plan  d'un  drainage  (Trac/  graphiquf). 

Draint  'l'assi^licmcnL 

-^-^_    ()rain»  cullcricun. 
b  Douche  do  dicliar;;i;. 

Courbe»  (Ir  cuvcau. 
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poiii-  1rs  icccNoir.  L(hs(|im'  Ir  (Ir.iinnp'  r'st  pr^lorwl  l'eau  en  sorM  claire, 
limpide  cl  peiil  scin  ir  aux  iisa^M-s  (loiiicsli(pies.  lin  Aii^'IeteiTe,  on  l'iililise 
(piehpielois  |K>iii'  aliiiiciilcr  les  ahiriis oji-s  el  iiiriiie  les  loillailies.  Nous 
a\(His  (lit  (It'jà  (pi  imr  concile  de  h  ric  de  deux  iiiclics  siiilil  pour  airrler 
les  inici'ohes  ;  mais  les  eaux  ainsi  rilln''es  pcmcni  i-eh-iiii-  rncoir  les 
parties  s(duhles  des  eiij^n'ais  el  il  es!  |>r('IV'rai)l('  de  ne  j)as  s'en  ser\ir'  poni- 
les  usaf;es  domesticpies. 

L(^  (li'ainago  ne  se  borne  |)as  à  laii'e  ('•couler  les  eaux  eu  excZ-s;  il  l'avo- 
rise  l'aération  du  sol.  I/aii'  y  pcmètre  de  Joules  paris  par  la  canalisalion, 
il  dixise,  (dlrile  la  leric,  la  rend  plus  inaniahle,  y  acli\('  les  d(''Composi- 
lions  or*^aui(iues  et  les  combustions  dont  nous  avons  parh'  dans  l'arlicle 
pr(''cé(lenl.  La  V(''ji:(''tati()n  s'active  sous  celle  influence  vivifiante  el,dans 
les  tei'res  drainées,  les  récoltes  sord  [)lus  abondantes  et  plus  précoces. 

Les  effets  hygiéniques  sont  tout  aussi  remarquables.  Le  drainaj^e 
dissipe  les  l)rouillards  et  les  miasmes  qu'ils  recèlent.  La  constatation  en 
a  été  faite  dans  plusieurs  villes  d'Angleterre.  Les  fièvres  intermittentes, 
les  rhumatismes  et  les  aulres  affections  causées  par  l'humidité  dispa- 
raissent en  même  temps.  Bowditch,  qui  s'est  occupé  activement  de  la 
question  en  Amérique,  cite  des  cantons  de  l'Illinois,  du  Michigan,  de 
l'Etat  de  New-York,  où  le  drainage  a  supprimé  les  fièvres  ("l).  Le  même 
résultat  a  été  obtenu  en  Angleterre  dans  les  comtés  de  Norfolk,  Lincols- 
hire,  Cambridgesl)ire,  ainsi  que  le  prouvent  les  rapports  officiels. 

D'après  un  relevé  statistique  dressé  pai'  Pearson,  la  fièvre  intermittente 
et  la  dysenterie  ont  diminué  des  neuf  dixièmes  à  la  suite  du  drainage  ; 
enfin,  Latham  a  résumé  dans  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons 
àJ.  Arnould,  la  diminution  de  la  mortalité  dans  douze  localités  d'Angle- 
terre. 


Élévation  du  niveau  de  la  santé  publique  en  Angleterre  par  les  travaux 
d'assainissement  (d'après  Latham 


LOCALITI-:S 


liambury. .. . 

Cardiff 

(>roydoii.  . . . 

Dover 

Ely 

Leicester.  .  . 
Macelesfield. 
Meitliyr  . . . . 
Newport .  . . 

R"Slïy 

Salisbury  .  .  " 
Warwick . . . 


POPULATION 
CI.    1861. 


10 
32 

30 

23 

1 

68 

23 

52 

2i 

7 

9 

10 


.238 
954 
.229 
.iOS 
.847 
.056 
.475 
.778 
.756 
.818 
.030 
.750 


MORTALITÉ 

p    l(tUO 

avant 

les    travaux. 

23 

'. 

33 

2 

23 

7 

22 

(3 

23 

9 

26 

4 

29 

8 

33 

2 

31 

8 

19 

\ 

27 

5 

22 

7 

MORTA  LTK 

p.  lÛOO 

après 

os    travaux. 


20.5 
22   6 

18.6 
20.9 
20.5 
25.2 
23.7 
26.2 
21.6 
18.6 
21.9 
21.0 


hiologiqae 
p.  100. 


12.5 
32.0 
22.0 

7.0 
14.0 

4.5 
20.0 
18.0 
32.0 

2.5 
20.0 


DIMIXUTION 

de  la  fièvre 

typhoïde 

p.   100. 


48 
40 
63 
36 
56 
48 
48 
60 
36 
10 
75 
52 


DIMI.NLTIO 

de  la 
phtisie 
p.    100. 


41 
17 
17 
20 
47 
32 
31 
11 
32 
43 
49 
19 


(2)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène^  2»  édition,  1889,  p.  139. 
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La  sanl<''  du  Ix'-lail  s'aiiuMiiM-c  en  niriiic  Iciiips  (jiic  (('Ile  de  la 
populalion.  Les  cpidcMuics  iiiriiilrirics  (p(''iipii<iiiii(nii<',  caclicxic  a(pi<Mis<*) 
(lispaiaisscMl  on  s'alliMiiicnl.  Lrs  maladirs  parasilaii'cs  des  piaules  lont 
de  iiK'mc.  Il  y  a  dans  tous  los  l'èj^^iirs  imc  arindioi-aliou  ('Nidcnlc  des. 
plM'iioiiièiU'S  de  la  vie. 

:>■  Ih'ssi'cheincïit  par  d/jsorpfio//.  —  In  second  proet-ih'  consiste 
à  ajouter  an  diaiiiage  reni|)loi  de  pnils  ahsoihanis.   (]e  sysièine  rt'claine 

des  dispositions  pai'ticnlièi'es  du  sous- 
s(d  :  la  couche  pei'ni(''al)le  doit  n'être 
pas  li'op  ('paisse  el  icposer  directenieni 
sui' une  couidie  ahsoluinenl  peiUK-ahle. 
Le  ^ia\  ici',  les  sahles,  les  loclies  l'euil- 
lel(''es,  s(Mil  excellenles  dans  ce  cas.  On 
pi'ocède  aloi's  de  la  manier»'  suivante  : 
on  l'ail,  soi!  des  li'aiu'li(''es  dimt  le  Tond 
laisse  coul<'r  l'eau,  soit  des  puits  en 
l'ornie  de  c(')ne  l'enversé  que  l'on  pei'ce 
dun  hou  de  sonde,  où  l'on  en^^ajje  un 
tuyau  de  hois  ou  de  l'onle  (pie  l'on 
l'eeouvi'e  de  lascines  ou  d'un  licillis 
poui'  einp(''cliei'  robsli'uction.  On  icui- 
plit  ensuite  de  pierres  (l'ij;.  (')).  (]e  nio\en 
est,  connue  le(lraina«.re  pi'oprciuenl  dit. 
l'orl  ancien.  La  plaine  des  paluiis.  pi(''s 
de  Marseille,  dit  IJoudin  (.-i;/??^//^^  (/'/>//- 
//if'/n\  1874  i  était  un  ^rand  bassin  nia- 
i(''cap'ux  {\n'\\  pai'aissail  impossible  de 
dess(M'liei'  pai'  des  canaux  superliciels. 
Le  roi  l{en(''  y  l'il  creuser  nu  Lii'aud 
nombre  de  puisards  ou  cDihiKjs.  ;  c(»s 
Irons  jelteiil  eucoi'e  (huis  des  CdUclies 
p(M'm(''al)les  prolondes  les  eaux  (jui  l'cudaienl  loute  la  cdiihw'e  improduc- 
tive et  malsain(\ 

Les  \all(''es  d'Aubaine  el  de  (iiMuenos.  dans  les  Houches-du-Hli(')ne.  les 
marais  de  l'Aichant,  en  (îàtinais,  (Uit  (''t(''  ainsi  assainis. 

•/"  I)cssrrln')}icHl  i)(i r  dsccusion .  —  Lo  troisi(''nie  mt)\eii.  par  ascension . 
est  néc(^ssit(''  |)ar  le  niveau  lro|i  bas  du  sol  pai-  rapport  aux  terrains 
environnants  :  le  seul  eiret  des  peiiles  ne  |)ermellanl  |)as  r('couleinent 
<les  eaux  au  dehors,  (dles  sont  r(''unies  à  la  partie  inb'iieure  pai"  des 
tuyaux  ou  ri«xoles  d'(''coulemenl.  amass«''es  au  |)oint  bas.  (lan>  une  s(Mte 
(h'  r(''ser\()ir  d'oii  elles  sont  ele\(''es  à  l'aide  d'appareiU  el  de\ei>«''es  dans 
des  canaux  sup(''rieurs  (pii  les  conduisent  au  loin. 

(Tesl  le  proced(''  (pli  a  (''t(''  employ(''  en  li(dlande.  et  trè<  lieincusement. 
On  ne  peut  oublier  reflet  si  pitlores(pie  de  tous  ces  petits  moulin^  sans 
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cesse  en  iiKtiiNciiMlil  cl  (|iii  en  (•e^laill^  j)<>ints  s'<''len(|enl  à  perle  i\r  \\\r 
sur  iiiie  \asle  <'leii(liie  de  lenjiiii  comme  à  Zaîuidjim    ï'i^.  1). 

Il  y  en  avail  12, Vi.'»  en  \Wi.  Les  appareils  à  vaj)eni"  s'y  soni  ajoiih-s 
sni'Ioul  depuis  les  (less«''cliemenls  très  imporlauls  de  la  m<*i'  de  Harlem. 

\\\\  An^delerre  ou  a  pi'océdé  de  même  pour  les  luarais  de  Licoidshiie. 

Daus  les  ^nauds  desséchemenis  a}4;iicoles,  ou  fait  soii\<iil  usafçc 
uiaiuleuaul,  pour  se  débarrasser  piouiplemenl  des  eaux  accuuuilées  et 
faciliter  les  autres  opiMalious  d'assaiuissement,  des  pompes  ceulrifu;,'es 
soi!  simples,  soit  accoupl(''es.  Ces  excellents  appareils,  sans  oi'gaue  dcdicat, 
sans  soupape,  j^'uveul  enliaiuer  des  eaux  lurlemeul  cliai'^éesde  matières 


Fig.  7.  —  Monliiis  à  vent  pour  rélcvalioii  Jcs  eaux. 


solides  ou  terreuses,  sans  le  moindre  inconvénient,  et  sont  d'un  usage 
commun  dans  l'assainissement  agricole. 

Enfin,  il  faut  ajouter  aux  moyens  destinés  à  faciliter  l'écoulement  des 
eaux,  les  grands  travaux  d'hydraulique  agricole  tels  que  :  établissements 
de  canaux,  de  tunnels,  etc.,  travaux  d'art  souvent  considérables  et  qui 
ne  peuvent  être  conduits  que  par  des  ingénieurs  distingués. 

Disons  même  que  souvent  ces  divers  procédés  s'ajoutent,  le  dessèche- 
ment rapide  précédant  le  drainage  du  sol. 

5°  Colmatage,  Terrement^  Warpage.  —  Le  colmatage  consiste  à  faire 
combler  par  les  cours  d'eau,  à  l'aide  des  alluvions  qu'ils  déposent,  les 
dépressions  occupées  par  l'eau  stagnante  des  marais.  Les  couches  épaisses 
de  sable  et  de  limon  que  les  grands  fleuves  charient,  exhaussent  le  terrain 
palustre  et  établissent  à  sa  surface  une  sorte  de  filtre  à  travers  lequel 
l'eau  s'épure.  En  se  rendant  à  la  mer.  elle  dissout  et  entraine  le  sel 
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dont  le  sol  est  iinpivj^m'*.  (!*<'sl  à  l'aide  du  colinala'rc  (urau  comincncciiicMl 
du  siôclc,  la  \all(''<'  de  la  (lliiana,  cnlic  le  Tihic  cl  l'Aiiio  a  rU'  coiiddée  ; 
lo  marais  (1(î  (Aisti^dioiic  a  ('•t(''  (''f^alciiiciil  ('(hinciI  ascc  l'eau  tourheuse  de 
r()iid)i'OMe.  Km  Ki'aiiee,  des  li*a\au.\  de  ce  «jeni'c  ont  «de  l'ails  dans  les 
vallées  de  la  Seine,  de  rAi'ic«i:<',  de  l'Ili-i'anlt,  de  l'Ai-dècdic.  de  la  l)r(')ine. 
Les  étangs  situés  près  de  Narhonne  et  aux  environs  de  Vie,  ont  été 
également  comhlc's  à  l'aide  des  alUn  ions  de  l'Aude. 

Le  eolmalage  n'es!  ap|)lical)lc  (joc  dans  un  nond)re  de  Iocalil(''s  très 
restreint  :  il  nécessite  des  ti'avaux  complicpK's  et  exige  une  grande 
surveillance  ;ui  |)oinl  de  vue  de  l'hygiène.  Il  faut  (Mî  eirel  (jue  le  sol  en 
pr(''paiali()n  soit  l'ccouNcrt  d'une  nappe  d'eau  sulTisante  pendant  Ion!  le 
lem[)s  (pie  la  eou(die  riltrante  inel  à  se  Tonner.  Sans  e(da,  on  aurait 
à  redouter  les  émanations  dangereuses  (1<'  ce  niaiais  ailil'iciel.  Il  Tant 
aussi  (pie  la  mise  en  cnlhiic  sttil  rapide  poui'  ne  pas  laisseï'  aux  UKitières 
organi(pu's  du  limon,  le  temps  de  se  (h'composer  à  l'air  lihic. 

Le  tcrronoit  est  une  sorte  de  colmatage  artificiel  (pi'on  pi'ati(jne  en 
faisant  d'ahord  une  saigm'c  à  un  couisd'eiu  ti'ès  l'apide  et  en  la  dirigeant 
vers  le  marais  à  assainir,  j)uis  on  projette  dans  ce  canal  artifici(d  de  la 
tei'i'c  (pi'on  pi'cnd  sur'  ses  hoi'ds  ;  l'eau  l'emporte  et  la  r(''pand  sur  la 
surlace  palnsli'c.  (]ette  ()[)(''i'alion.  au  dire  de  \'alliii.  a  ('■((''  pralicpK'c  sur 
une  vaste  é(dielle  dans  les  duidiés  de  Lunehoui'g  et  de  Hri'ine  :  elle  exige 
la  même  surveillance  (pie  la  prt'cc'dente. 

Le  trarpdf/c  utilise,  |)()ur  exhausser  le  leirain  du  lixage.  h'  limon  maiin 
{(rd/'j)  en  anglais)  ipie  les  hautes  mar('(^s  rejet leni  à  l'eiidjouchure  des 
fleuves.  Il  est  sm-tout  pratiipn'  en  Angleteri'c.  Iji  France  toutefois,  on  a 
mis  en  cultur(\  de  cette  l"a(,'on,  d«^s  surfaces  assez  étendues  sui'  les  ('(Mes 
de  Normandie  et  notamment  dans  la  baie  du  Mont  Saint-Michel. 

6'"  Ass((f'/fissr)ur//f  n'yt'-td/.  -  Les  moyens  de  dessécdicmenl  ipie  nous 
venons  de  passer  (M1  revue  sont,  avons-nous  dit.  du  domaine  de  l'ingc-nieur, 
mais  l'agriculture  possède  ('g.demeiil  des  moyens  d'assainir  les  terrains 
palustres.  Nous  avons  fait  connaît l'c  en  pailani  <lu  sol.  la  propriété 
qu'ont  les  plantes  de  lui  soutirer  de  l'eau  et  de  la  i-epandre  dans 
l'atmosphère.  (Certaines  d'cMiti'elIes  jouissent  à  un  haut  degr(''  de  cette 
facullc'  absorbante  et,  sous  ce  raj)i)oit  comme  pour  la  rapidité  du 
dév(doppenuMit,  aucun  vt'gi'dal  n'i'gale  V Enrah/ptus  f//oht(h(s,  gommier 
bleu  de  Tasmanie  l'aniille  des  myitaeées).  Il  a  été  découNcrt  en  17î)^  par 
la  Billardière,  botaniste  fran(;ais,  dans  un  voyage  à  la  l'ccherche  de 
Lapeyrouse.  Des  graines  furent  imj>ort(''es  en  France  en  18^7  et  sem('*es 
en  Algt'rie.  L'eucalyplus  s'y  (h'veloppa  à  mei'Ncille.  Sa  cidfnre  s'est  ré- 
|)andue  de[)uis  lors  siii-  le  littond  méditerrani'cn  du  midi  de  la  I-^ance  1). 
C'est  à  Kamel  (ju'on  doit  en  grande  pai'lie  sa  vulgaiisalion. 

(t)  En  187.'),  lo  ^oiivornniu'iil  jl,iii<-ii  cw  ilislrihii.i  °{.(Mi(i  pieds  ;iii\  li.'ilMlaiiU  Je  la  •'ani- 
pagno  romaine,  après  avoir  constate  que  les  enviions  du  couvent  des  Camaldules,  à  Tivoli, 
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Sa  croissaiHT  csl  Icllc  (pic,  ('iii<|  ans  après  a\nii'  r\r  sciin''  «le  ^'raines, 
le  li'oiic  riicsuic  |)liis  d'im  nulle  dr  ciicoiilÏTcncr'.  Dans  icWc  pj-rioflc 
(le  l('in|)s,  il  allciiil  la  iorcc  de  nos  <4raii(is  Jaillis  et  en  dix  ans  la  lianlcni- 
(rnnc  l'ofrl  s(''('nlaii'(*  (Lainhcii).  Il  ahsorlx'  dix  lois  son  poids  draii  et 
l'can  (jifil  rcsliliic  en  ^Miindc  (pianlilr  a  ralinosjilirrc  est  accoinpafrn(''('  de 
princijX's  aïoinalicpics  cl  irsinnix  anxcpicls  on  a  acconir  des  [)ropii<'t<*s 
anliparasilaircs.  (ycst  d'ahord  à  causer  d(^  ses  émanations  (pi'il  lut  con- 
seilla dans  les  contrées  malsaines  par  le  baron  van  .Mnller.  Trollier 
constata  son  avidité  pour  l'eau  (  t  rappli(jua  à  boire  l'eau  des  marais. 
L'eucalyptus  s'est  répandu  en  Afrique  ;  il  y  en  a  aujourd'hui  des  millions 
de  pieds  et  on  lui  doit  certainement  l'assainissement  des  nombreux 
marais  de  la  Mitidja  et  d'Ain  Makra.  En  Corse,  la  vallée  d'Ostriconi  a  été 
assainie  en  trois  ans.  Le  !>  Carlotti  cite  la  vallée  de  Pruno  à  7  kil.  1  2 
d'Ajaccio  comme  tellement  insalubre  qu'on  n'y  pouvait  séjourner  même 
une  heure  pendant  l'été  et  l'automne  ;  une  plantation  de  80  pieds  d'euca- 
lyptus sur  4  hectares  a  suffi  pour  modifier  cette  situation  ;  de  même 
au  couvent  des  Trois-Fontaines,  près  de  Home,  à  Sartène.  Le  D""  Bonnafont 
croit  que  les  propriétés  assainissantes  de  cet  arbre  tiennent  surtout  à  la 
disposition  rameuse  de  ses  racines,  qualité  qu'il  partage  avec  d'autres 
végétaux  :  mais  son  mérite  principal  est  sa  rapide  croissance. 

L'eucalyptus  est,  on  le  voit,  un  précieux  auxiliaire  des  travaux  d'assai- 
nissement. Malheureusement,  il  ne  croît  et  se  développe  que  dans  les 
contrées  méridionales.  Un  froid  de  —  7°  suffit  pour  le  faire  périr. 
Dans  les  pays  où  sa  culture  est  impossible,  on  peut  la  remplacer  parcelle 
du  Paulaicnia  impérialis  du  Japon  dont  la  puissance  d'absorption  et  la 
rapidité  de  croissance  se  rapprochent  de  celles  de  l'eucalyptus  et  qui 
supporte  très  bien  la  température  de  nos  climats.  Il  a  été  importé  à  Paris 
en  1840.  On  plante  également,  dans  les  terrains  palustres,  des  trembles, 
des  peupliers  d'Italie,  des  aunes,  des  frênes  dont  les  branches  sont  très 
étendues  et  dont  les  feuilles  toujours  en  mouvement  agitent  et  tamisent 
l'air.  Dans  le  voisinage  des  marais,  le  peuplier  blanc,  le  cyprès,  le 
mélèze  sont  préférables,  à  la  condition  de  les  rapprocher  les  uns  des 
autres  pour  former  un  véritable  rideau  de  verdure  (1). 

Le  Tournesol  (hélianthus  annuiis)  a  été  vanté  pour  ses  propriétés 
assainissantes  par  Maury  et  par  le  D^^van  Alstein.  Chevreul  avait  constaté 
son  énorme  puissance  d'évaporation. 

Le  houblon,  le  riz  indien  {Zizania  aquatica),  la  fève  des  marais,  sont 
aussi  réputés  comme  assainissants,  mais  l'expérimentation  n'a  pas  donné 
pour  eux  les  résultats  de  l'eucalyptus  et  ces  végétaux  ne  peuvent  inspirer 
qu'une  confiance  modeste. 

avaient  été  délivres  de  la  fièvre  par  une  petite  foret  de  ces  arbres    J.  Arnould,  loc  cit  , 
p.  1411. 

(1)  E.  BoiRûrET,  Des  cle?'7ucrs  r7iod<s  (tasuiinls<e»ie?if  des  )/iai ais  et  des  pays  maré- 
cageux et.  insalubres^  Aix,  1857. 
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Au  con^H's  (le  Florence,  on  ;i  (leniaiidé  de  «^M-néniliser  la  culture  du 
colon,  de  la  canne  à  sucre  dans  les  localih's  insalubres  <le  l'Italie.  Hurdel 
a  depuis  l()n^t<'ui|)s  insisté  sur  r'assainissenient  par  le  délïiclienient  des 
bruyères,  raniélioralion  de  la  culture,  (lolin  donne  une  rorniule  en  appa- 
rence paradoxale,  mais  au  fond  tirs  juste  :  L'insaluhritc  (run  sol  )ii'fjh'gi' 
est  souvent  le  criteriutn  de  sd  /ee07iclitê  dès  f/f('il  est  dssah^i  jjur  ra(j ri- 
culture. 

G.  HYdiKNK  UKS  PAYS  PALi'STHKS.  —  La  disparition  des  nuirais  marche 
avec  une  activité  croissante;  niais  son  achèvement  ne  peut  a\()ir  liru  (pie 
dans  un  avenir  bien  lointain.  Il  est  même  douteux  (pi'on  [)iiissr  jamais 
assainir  les  immenses  niaréca^^es  des  r(''f?ions  intertropicales  et  surtout  les 
deltas  de  ces  fleuves  immenses  don!  les  débordements  pério(li(pies 
couvrent  des  surfaces  aussi  étendues  cpie  certaines  contrées  de  l'Kui'ope. 
Toutefois  il  est  impossible  de  fixer  une  limite  au  pro^M'ès.  La  science  et 
rindustric  fourniront  peut-être  un  jour  les  moyens  de  mener  à  bien  ces 
grandes  entreprises  qui  ne  sont  en  somme  ni  plus  difficiles,  ni  plus 
invraisemblables  que  celles  dont  noire  siècle  a  ét(''  le  t('moin  ;  mais  en 
attendant,  il  faut  \\\ve  av(^c  son  ennemi  et  c'est  eiuore  i'Iiy^nèiic  (jiii 
permet  de  le  vainci'e. 

Dans  les  j)ays  palustres.  lors(pi'on  ne  |)eut  pas  s'i'doigner  des  foyers 
d'infection,  il  est  préférable  d'habiter  les  villages  que  les  maisons  isolées. 
Les  habitations  agglomérées  résistent  mieux  que  les  autres  ;  elles  se 
servent  réciproquement  d'écran  et  son!  ir  plus  souvent  protégées  pai' des 
rideaux  d'arbres  qui  les  abritent.  Lors(ju'()n  est  obligé  de  demeurer  seul, 
il  faut  placer  sa  maison,  si  faire  se  peut,  sur  une  petite  élévation  de 
terrain  et,  dans  tous  les  cas,  rélev(M'  au  moins  d'un  mètre  au-dessus  du 
sol,  en  laissant  l'air  circuler  au-dessous.  On  fera  bien  de  planter  un 
rideau  d'arbresou  tout  au  moins  une  haie  é'paisse  et  à  croissance  rapide, 
enti'e  les  marécaf?hs  et  son  habitation,  il  est  inutile  de  dire  (luCllc  doit 
être  tenue  av(*c  une  extrême  propreté,  et  (pi'il  faut  en  éloigner,  avec  plus 
de  soin  que  ])artout  ailhuirs,  les  mai'cs.  les  fumiers  et  les  autres  sources 
d'infection.  Les  chambres  seront  pourvues  de  grandes  cheminées  dans 
lesquelles  on  allumera,  le  soir  surtout,  un  feu  claii*  et  biillant. 

Les  habitants  d'un  pays  à  fièNre  ont  besoin  d'iiiic  aliincnlation  tonique, 
substantielle,  rt'paratrice  et  souvent  c'est  chose  impossible.  Dans  ces 
pays  (l<''sh(''rités,  les  produits  sont  insuffisants  ;  la  misère  et  le  paludisme 
marchent  de  front  ;  il  n'y  a  d'autre  remède  à  y  ap|)orter  cpie  l'assainis- 
sement  de  la  contrée. 

Quelque  pauvres  (]ue  soient  les  habitants  d(^s  r(''gions  palustres,  il 
est  pourtant  certains  conseils  auxqu<ds  ils  peuvciil  se  conformer.  Le 
premier  c'est  de  ne  pas  boire  l'eau  infecte  des  marécages,  lis  peu\eij| 
(Muporter  av(H'  eux  une  boisson  plus  inofl'ensiNc.  ne  fi'it-ce  (jue  de  l'eau 
additionnée  d'une  petite  quantité  d'alcool.  LoiMpie  l'eau  est  partout 
mauvaise,  on  fait  bi<Mi  d'imiter  les  (Ihinois  et  de  ne  boire  ipie  du  thé; 
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mais  cela  n'est  pas  à  la  porlrc^  des  paysans.  Il  l«iir-  csl  possible  par 
(exemple,  de  ne  jamais  allri-  au  Iravail  à  jeun  ri  de  piwndir,  avant  de  soitir, 
un  aliment  chaud,  une  soupe  parexemple.  Ijil'in  on  doit  leur  recommander 
éj^alement  la  sol)i'i('*l('^,  ufic  |)roprelé  rigoureuse  et  des  vêtements  de  laine. 
Tout(î  autn'  est  riiygiène  (pi'on  peut  conseiller  aux  personnes  aisées 
forcées  de  vivre  un  certain  temps  au  milieu  des  marais,  ainsi  (ju'aiix 
ouvriers  qui  y  séjournent  |)our  accomplir  des  travaux  d'utilité  publique. 
Ces  derniers  sont  sans  doute  plus  exposés  que  les  autres,  puisqu'ils 
viennent  remuer  le  sol  ;  mais,  en  revanche,  ils  peuvent,  pour  détendre 
leur  santé,  s'entourer  de  toutes  les  précautions  qu'elle  exige.  C'est  pour 
ceux-là  et  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  canal  de  Tancarville,  que 
M.  Léon  Colin  a  tracé  les  règles  fort  sages  que  nous  allons  résumer 
brièvement  (1). 

Les  travaux  de  ce  genre  doivent  être  commencés  dans  la  saison  fraîche 
et  suspendus  pendant  les  mois  de  juillet  et  août.  Les  ouvriers  doiv<*nt 
être  logés  la  nuit  dans  les  villages  voisins  ou  tout  au  moins  dans  des 
baraques  bien  closes.  De  grands  feux  doivent  être  allumés,  soir  et  matin 
au  voisinage  du  chantier,  pour  réchauffer  les  ouvriers  et  surtout  poui- 
déterminer,  à  la  surface  du  sol,  une  ventilation  énergique. 

Les  fosses  d'épuisement,  les  puits  absorbants,  les  canaux  de  dérivation 
doivent  être  établis  de  prime  abord,  le  drainage  superficiel  doit  s'opérer 
ensuite;  les  matériaux  de  déblais  doivent  être  transportés  rapidement 
sur  les  points  où  il  y  a  des  dépressions  à  combler.  Les  tiavaux  achevés 
les  terrains  doivent  être  ensemencés  et  soumis  à  une  culture  intensive. 

L'administration  du  vin  de  quinquina  comme  moyen  prophylactique 
est  une  précaution  sanctionnée  par  l'expérience  des  médecins  de  la 
marine  et  dont  j'ai  moi-même  constaté  l'efficacité  dans  un  long  séjour 
à  Madagascar.  D'autres  préfèrent  le  vin  blanc  additionné  d'une  petite 
dose  de  sulfate  de  quinine.  Au  Mexique,  le  D'"  Rey  s'est  bien  trouvé  du 
vermouth  quinine  (un  gramme  de  sulfate  de  quinine  pour  un  litre  de 
vermouth).  On  parvient  souvent  ainsi  à  prévenir  la  fièvre  intermittente 
et  du  moins  à  en  atténuer  les  accès  ;  mais  tout  cela  est  impuissant  dans 
certaines  régions  empestées  de  la  zone  torride  et  surtout  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  L'intensité  du  paludisme  y  est  plus  forte  que  tous  les 
remèdes  ;  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  efficace,  c'est  d'en  partir  au  plus  vite. 


IL    —   LA   MER 


A.  Étendue  et  volume.  —  D'après  les  observations  les  plus  récentes, 
la  mer  couvre  un  peu  moins  des  trois  quarts  du  globe.  Krummel  donne 

(l)  Léon  CoMN,  Sur  les  mesures  hygicii'ques  à  conseiller  au  sujet  de   l'exécution  du 
canal  de  Tayicarville  {Revue  d'hygitme,  t    111,  p.  300,  1881). 
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les  cliiffrcs  suivants,    pour  1<'  rappori  cnlic  r<'l('n(lu('  des  terros  ci  celle 
(les  continents  : 

Surface  continenlalf 142,000,000  de  kilq. 

Surface  ocrani(pie 308,000,000  de  kilq. 

Ce  qui  donne  le  rapport  de  1  à  2,()0(')  (1). 

Ces  chiffres  sont  très  approximatifs,  parce  cju'on  ne  connaît  pas  la 
disposition  et  retendue'  relativr  de  la  tciic  et  de  la  mer  dans  les  régions 
polaires. 

La  terre  et  l'eau  sont  disposées  d'une  façon  différente  des  deux  C()tés 
de  Téqualcur.  Les  terres  occupent  beaucoup  plus  de  surface  dans 
riiéniisphère  Nord  que  dans  riiéniisphère  Sud.  (]'est  pour  cette  raison 
(pie  la  température  est  plus  basse  dans  ce  dernier  à  latitude  égale  el  (pie 
l'étendue  des  glaces  polaires  y  est  plus  considérable.  La  disposition 
respective  des  continents,  des  îles  et  des  mers  est  extrêmement  irivgulière. 
Il  en  est  de  même  de  la  configuration  des  c()tes.  Llles  sont  (l('COupées  de 
la  fa(;on  la  plus  bizarre  et  leur  pénétration  réciproipie  a  la  plus  grande 
iiiriuence  sur  le  climat  des  différents  pays. 

Les  mers  on!  ('U' divisées  en  Occaftsci  en  nicrs  dcpcndantes.  ho^^Occdns 
son!  les  cinq  grandes  ('tendues  d'eau  (pii  comimiirKjnenl  eiilr'elles  piir  de 
larges  ouvertures  et  constituent,  dans  leur  ensemble,  la  pi'esque  totalité 
de  la  masse  d^Miu  qui  couvre  b*  globe.  Les  mw^dcpcyidcnitcfi  n'en  forment 
(pie  les  08  millièmes.  On  h^s  divise  en  MciUtcrrnnccs  et  en  vicrs  en 
bordure.  (Chacune  de  ces  classes  se  divise  à  son  tour  en  deux  Nariétés  : 
les  mers  intérieures  communicpiant  avec  les  Océans  |)ar  un  (b'tioil  et  les 
mers  formées  par  des  iles.  Les  unes  et  les  autres  sont  creusées  en  forme 
de  cuvettes  et  les  détroits  par  lesquels  elles  débouchent  dans  les  océans 
sont  moins  profonds  que  leur  centre. 

L'étude  des  mers  comprendleur  surface,  leur  lit  et  la  masse  des  eaux 
(pii  les  forment.  La  surface  de  cette  immensité  licpiide  a  la  forme  d'une 
calotte  sphérique  et  présente  dans  son  ensemble  une  très  grande 
régularité  comme  aspect  et  comme  niveau.  Aussi  l'a-t-on  prise  de  tout 
temps  comme  point  de  repère  des  nivellements  terrestres,  comme  plan 
uniforme  des  pressions  barouK'triques  normales,  bien  que  ce  ne  soit  pas 
rigoureusement  exact.  Le  fond  des  mers,  envisagé  dans  son  ensemble, 
est  convexe  comme  leur  surface  ;  mais  il  est  très  accidenté.  Il  présente 
de  longues  vallées  sinueuses,  des  creux  profonds,  de  vastes  plateaux,  des 
montagnes  s'élevant  tantôt  en  crêtes  continues,  tantôt  sous  forme  de 
pics  escarpés  dont  le  sommet  s'élève  parfois  au-dessus  des  eaux.  Toutefois, 
ces  irrégularités  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux  reliefs  des  continents. 
Les  contours  du  sol  sous-marin  sont  plus  atténués  et  les  pentes  plus 
adoucies. 

La  comiaissance^  du  fond  des  mers  pre-seiile  eiieoie  de  grandes  lacunes 

,J)  O.  KmlMMEL,  Dei  Ozean,  1886. 


uo  TiiAiri:  I)Iiv(;ii;m;  imi'.lkm  i;  i:t  phivee. 

aussi  lie  pciil-on  a|)|)i'(''ci<'i'  (|im'  Iits  apinoxiiiialiNciiM-iil  la  siirfacM'  tolah- 
(lu  lit  (les  ocraus.  La  colonne  li(|ui(l('  inleiposiM-  entre  ces  deux  surfaces 
el  (jui  conslitne  la  niasse  des  <'anx  océanifjiies,  ne  [)euf  [)as  être  calculée 
d'une  manière  plus  exacte.  Klle  est  évahn'M'  pai*  Kriininiel  à  \  ,'.\M .H7 'i  XM) 
kilomètres  cubes.  F/épaisseur  de  la  couche  (pTelle  forme  est  (extrêmement 
variable.  La  profondeur  moyenne  (!<•  Tensemble  des  océans  est  csiiinéc 
par  Kiiimmel  à  3,440  mètres.  L(^s  plus  grandes  profondeurs  se  trouvent 
dans  roc(''an  Pacifi([ue.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  (jue  les  |)lus  grands 
fonds  de  la  mer  ne  d(''passent  pas  en  creux  le  relief  des  plus  hautes 
montagnes  (1).  On  a  uiesuré,  dans  le  Facificpie,  avec  une  précision  très 
suffisante  des  profondeurs  de  7,681  mètres  dans  la  mer  de  Java.  Elles  ne 
dépassent  pas  0,184  dans  l'océan  Atlanti(iue. 

B.  Couleur  et  phosphorescence.  —  La  mer  reflète  la  coloration  du 
ciel  dont  elle  est  le  miroir.  Dans  les  régions  du  Nord  où  le  soleil  est 
habituellement  voilé  par  les  nuages,  elle  est  d'un  vert-grisàtre  triste 
comme  le  climat.  Au  large,  dans  l'Océan,  quand  le  temps  est  beau  et  que 
la  mer  est  un  peu  agitc^e,  elle  est  d'un  gris  d'ardoise.  Dans  la  Méditerranée, 
elle  est  d'un  bleu  d'azur  plus  ou  moins  foncé  suivant  l'état  du  ciel  et  la 
profondeur  de  l'eau,  mais  toujours  d'une  teinte  ravissante.  Il  en  est  de 
même  dans  les  régions  intertropicales  lorsque  le  ciel  est  pur.  Sur  les  côtes 
et  sur  les  bas-fonds  elle  est  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé.  Le  professeur 
Tyndall  explique  ces  nuances  de  coloration  par  la  différence  qui  existe 
entre  les  rayons  du  spectre  sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  absorbés  par  les  corps  étrangers  flottant  dans  le  liquide.  Le  rayon  so- 
laire s'éteindrait  complètement,  dit-il,  si  l'eau  était  d'une  pureté  parfaite  et 
d'une  densité  constante;  elle  semblerait  alors  aussi  noire  que  de  l'encre  (2;. 

Les  corps  en  suspension  lui  communiquent  aussi  leur  couleur  propre, 
et  il  en  est  de  même  du  fond  lorsque  la  couche  d'eau  est  peu  épaisse.  La 
couleur  rouge  qu'offre  la  mer  à  l'embouchure  du  Hoang-Ho,  de  l'Amazone, 
ainsi  que  dans  la  baie  de  Loango,  est  due  à  la  teinte  ocreuse  des  sédiments 
déposés  sur  le  fond.  Les  matières  organiques  agissent  d'une  manière 
analogue.  Dès  1848,  H.  Sainte-Clair  Deville'  avait  cru  reconnaître,  par 
l'analyse  chimique,  que  les  eaux  brunes  ou  jaunes  contiennent  plus  de 
matières  organiques  que  les  eaux  vertes  (3).  \Vlttstheim  a  constaté  le 
même  fait  en  1861  (4)  et  W.  Spiring  s'en  est  assuré  par  des  expériences 
décisives  (3).   Camille  Dareste  a  également  fait  des  recherches  sur  la 

(1)  Les  fonds  de  9.000,  12.000  et  même  15.140  qu'on  a  trouvés  à  bord  du  Herald  cl  du 
Co7igress,  étaient  des  erreurs  dues  à  l'imperfection  des  sondes  dont  on  se  servait.  .Avec  les 
fils  d'acier,  ces  erreurs  ne  sont  plus  possibles. 

(2)  J.  ÏYNDALL,  Couleur  de  l'eau  delà  mer  {l\e.vue  scientifique,  1872). 

(3)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3,  t.  XXII I,  p.  32. 

(4)  Vierteljahrescrift  fiir  praktische  Pharmacie,  X,  332. 

(5)  W.  Spiring,  La  coultur  des  eaux  {Revue  scie?itifique,  'è'^  série,  XXXI,  161,  1883,. 
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coloration  aecidciUclIr  des  cuux  de  la  inci'  ri  il  assure  que  ces  teintes 
(l'uii  aspect  pai  l'ois  très  riche  sont  dues  à  raccmiudatioii  de  véj^étaiix  ou 
d'aiiiinaux  ii)icroscopi(iues  et  (inchiiu  lois  à  une  matière  amorphe  mal 
déterminée.  Paiini  les  vé^^^étanx,  ceux  cpTon  renconlic  le  plus  souvent 
sont  h'  /ricodcsf/iiuin  erythrctoii  (mer  Hou^m'  et  mer  de  (]liino  le 
trLcodcs))iium  Ilindsii  {Wv^'^^W)  e[  le  jtrotucoccus  (ilhuidcns.  (]ette  dei'nière 
alj^ue  observée  à  rend)ouchure  du  Taj^e  pai'  .MM.  Turrel  et  Frevcinet, 
aélé  soumise  en  IS'tC)  à  l'examen  de  rAcad(''mie  des  Sciences.  M.  Montagne 
(pii  l'a  (Hudiée  a  reconnu  (ju'elle  appailieut  au  «^ciire  })rotococcus  de  la 
classe  des  Phyrées.  (Vest  elh'  (pii  colore  les  eaux  de  la  mer  Kouge  (1). 

M.  Dareste  sij^niale  comme  pouvant  également  occasionner  des  colora- 
tions spéciales  de  la  mei*  :  1^  certains  crustacés  de  l'ordi'e  des  L(ipi}j()(/es 
(h'ci'its  sous  le  nom  de  Ccroc/inliis  Ausfra/i's  (IMala,  Chili,  (]ap  do 
Uonne-Ksp'^i'ance)^^"  certains  décapodes  macroures,  \osf/rû)io/c7i  iJurvillii 
(côtes  de  l'Ainériqu*'  {\\\  Sud)  ;  ^{"  des  Xocf il Uf/ues,  des  Biphores  d'espèce 
iucouuue  trouvés  partjuoy  et  (iaymard  au  sud  du  cap  de  Bonne-Kspérance  ; 
4"  des  larves  mal  déterminées  mais  appartenant  piohablement  à  dos 
annélides  ou  à  des  ptei'o[)odes    banc  des  Aiguilles,  (Ihili)  (^). 

Leclancher  a  eu  l'occasion  de  constater  deux  fois  et  dans  des  parages 
dillerents,  un  plKMiomène  de  coloration  pélagique  (ju'il  attribue  également 
à  des  aniujaux  microscopiques  et  (pii  consiste  en  uiu'  sorte  de  peinture 
(l'ocre  l'ouge  et  de  vermillon  détrempés  couvrant  la  mer,  par  bancs 
immenses  et  juscju'à  l'horizon.  Cette  couche  était  constituée  par  de  petits 
globules  l'ouges  ariondis,  l'cssemblant  à  des  u'ul's  de  poisson.  Ces  l)ancs 
lolorés  exhalaient  une  odeur  de  marée  (3).  IJe  Tessan  a  vu  dans  l'iJcéan 
Pacilicpu',  lamer  prendre  tout  àcoup  une  teinte  vert-olive  par  l.()l20  mètres 
de  Tond  et  la  drague  rapportait  uiu'  vase  verte  impalpabe  d'une  odeur 
particulièn^  (4),  M.  Pouchet  a  reconnu  ([ue  les  organismes  qui  flottent 
dans  les  eaux  lui  comnniniquent  des  colorations  différentes  suivant 
l'espèce,  la  température,  l'étal  de  calme  ou  d'agitation  de  la  mer. 

Un  certain  nond)re  de  mers  ont  re^u  des  noms  tirés  de  leur  couleur. 
La  mer  Jaune  doit  sa  teinte  aux  boues  du  Hoang-llo  ;  le  golfe  Persique 
mer  verte  des  Orientau.c  doit  la  sienne  à  des  animalcules.  Le  Kuro-Siwo 
ffeuve  noir  des  Japonais  contraste  par  son  bleu  foncé  avecla  mov  Jaune. 
La  mer  Blanehe  emprunte  son  aspect  aux  neiges  et  aux  glaces  qui 
l'entourent.  La  mer  l'ernieille  est  teinte  par  de  petites  coquilles 
pourprées,  la  mer  Boat/e  pi\r  des  bancs  de  coraux  et  la  mer  Xoire  est 
assond)rie  |)ar  les  nuages  qui  la  cou\  iiMil  prescpie  constamment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  rayons  lumineux  étaient  absobés  par 

(1)  .Montagne,  Comptr-rendu  de  i Académie  den  scieyices,  1846,  t.  Mit.  p.  '.M 4). 

(2)  l'^ONSSAC.HiVKS,  Traité  d'hygiène  ?iavale,  2«  édition,  1877,  p.   172. 

(3)  Leclancher,  Rapport  sur  la  campagn»'  dr  la  Favorite  (1841-1844).  Collection  dn 
port  de  llrest. 

(4)  Ue  Tessan,  Helation  physique  du  royayc  de  la  Venus  (I836-I83i)j. 
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les  nappes  licpiich's  ;  il  ai  rivr  |)iii'  const-cpiciil  iiiir  liriiilc  aii-dda  de  larpicIN- 
rè^Mic  une  ohsciirilr  proloiMlc.  (Idlr  liinilc  vaiir  siiivaiil  !<•  (Ic«:i(''  «le 
purclV'  (le  rcjiu.  Tous  les  iiavi^Mlciirs  ont  sif^MUilô  l'cxlirmc  lrans[)an*n('<' 
des  eaux  (1(^  l'Océan  Pacificpic  à  travers  Icscpicllcs  on  distin^Mic  les  hancs 
do  coraux  à  de  grandes  profondenrs,  tandis  (pie,  flans  certaines  mers 
boueuses,  c'est  à  peine  s'il  est  possible  de  voiF'le  fond  à  rpielqnes  mètres 
de  la  surface. 

La  transparence  de  la  mer  a  (Hé  étudi(;e  par  Bérard,  le  père  Secclii,  le 
commandant  Cialdini,  par  MM.  Lukscli,  Forel  et  par  les  savants  de  la 
Commission  nommée  par  la  Société  de  Genève.  Ces  derniers  ont  reconnu 
que  la  distance  la  plus  grande  à  lafjuelle  on  peut  apercevoir  une  lampe 
électrique  munie  d'un  régulateur  de  Hiinsen  était  de  ^S'",^  pour  la  vision 
nette  et  de  82'",8  pour  la  diffuse. 

La  lumière  solaire  pénètre  plus  profondément.  MM.  Hol  et  Sarazin  ont 
constaté,  dans  la  Méditerranée,  par  des  profondeurs  de  400  à  1,400  mètres, 
au  mois  de  mars,  au  milieu  du  jour  et  par  un  beau  temps,  que  les  dernières 
lueurs  de  l'éclairage  diurne  s'arrêtent  à  400  mètres  de  la  surface.  Au-delà 
c'est  l'obscurité  complète  et  au  fond  des  mers,  c'est  l'immobilité  absolue 
et  l'éternelle  nuit.  Les  abîmes  de  l'Océan  ne  sont  éclairés  que  par  la  faible 
lueur  des  animaux  phosphorescents  qui  les  habitent.  Les  anthozoaires^ 
ophuires,  hydroïdes,  crustacés  etjjoïssons  vont  errant  à  travers  des  forêts 
de  gorgoniens  qui  deviennent  eux-mêmes  lumineux  par  l'agitation  des 
courants  ou  par  d'autres  causes  (1). 

Les  animaux  phosphorescents  ne  se  bornent  pas  à  éclairer  le  fond  des 
mers,  ils  en  illupainent  parfois  la  surface.  Tout  le  monde  connaît  le 
phénomène  de  la  phosphorescence  de  la  mer,  car  il  se  produit  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  même  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique, 
par  les  nuits  d'été  chaudes  et  orageuses  ;  mais  il  ne  se  manifeste  dans 
toute  sa  splendeur  que  dans  les  régions  intertropicales.  Dans  ces  parages, 
le  navire,  poussé  par  les  vents  alizés,  semble  cheminer  au  milieu  d'une 
nappe  d'argent  lumineuse  et  scintillante,  et  laisse  derrière  lui  un  sillon 
de  lumière.  Sur  les  rades,  les  avirons  des  canots  soulèvent  des  gerbes 
d'étincelles  et,  plus  la  nuit  est  noire,  plus  la  phosphorescence  est 
intense. 

On  a  longtemps  attribué  ce  phénomène  à  la  présence  du  phosphore 
dans  les  eaux  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  ;  puis  on  a  supposé  qu'il 
résultait  d'un  développement  d'électricité  dû  au  frottement  des  eaux  : 
on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  produit  par  des  animalcules.  On  en  connaît 
plus  de  cent  espèces  dans  l'Océan.  L'émission  de  la  lumière  est  continue 
ou  intermittente.  La  lueur  le  plus  souvent  blanche  prend  parfois  une 
teinte  bleue,  verte,  jaune  ou  rouge,  mais  toujours  elle  s'éteint  après  la 
mort  des  petits  êtres  qui  la  produisent. 

(t)  J.  Thoulet,  Océanographie^  Paris,  1890. 
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Le  pi  10  nom  rue  de  la  nier  de  lait  csl  ('{^alcinciU  dû  ii  des  aniiiialciilcs. 
Il  csl  très  rr«''(iii('iit  dans  l'Ocôan  indien.  La  mer  semble  lianslormée 
ins(iu'à  riiorizon,  en  une  immense  [)laiiu'  de  neige  éclairée  par  une 
lueur  crépusculaire.  Celle  coluralion  n'est  visible  que  la  niiil.  L'aspect 
laiteux  de  la  mer  est  du  à  des  animalcules  de  0"""i  à  0"""!^  de  longueur. 

(].  Température.  —  Les  rayons  caloritupies  du  soleil  ne  pénètrent  pas 
dans  l'eau  au-delà  d'une  cenlaine  de  mètres  et,  comme  elle  est  très  mau- 
vaise conductrice  de  la  chaleur,  si  la  mer  était  absolument  immobile,  il  est 
probable  que  la  température  de  cette  couche  serait  en  rappoit  constant 
avec  celle  de  la  saison,  mais  les  vagues  la  brassent  incessamment,  les 
paitieules  de  la  surface  s'évaj)orent  en  partie  sous  l'action  de  la  chaleur 
solaire,  devicMnwnt  j)lus  lourdes  et  descendent  en  emportant  avec  elles 
une  certaine  (piantité  de  chaleur. 

La  température  de  la  mer  doit  être  étudiée  à  sa  surface  et  dans  ses 
profondeurs.  La  première  est  celle  qui  intéresse  le  plus  l'hygiène  et  nous 
commencerons  par  elle. 

l"  TcinpèratHre  de  la  surface.  —  La  chaleur  des  couches  superficielles 
de  la  mer  diminue  de  l'équateur  aux  pôles  ;  mais  l'abaissement  n'est  pas 
régulier.  A  latitude  égale,  la  surface  d'un  point  quelconque  d'un  Océan 
est  d'autant  [)lus  froide  qu'il  est  en  communication  plus  directe  avec  les 
m(Ms  glaciales.  Les  parties  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  qui  sont  situées 
dans  l'hémisphère  Nord  sont  protégées  contre  les  glaces  arctiques,  par  le 
rapprochement  des  continents  Asiatique  et  Américain,  le  peu  de  largeur 
du  détroit  de  iJehring  et  la  présence  du  seuil  sous-marin  qui  unit  par  une 
ligne  continue,  le  Nord  de  l'Lcosse,  les  Shetland,  les  îles  Feroë  à  l'Islande, 
tandis  que  dans  l'hémisphère  Sud  les  Océans  sont  en  rapport  direct  avec 
la  zone  glaciale  beaucoup  plus  étendue  qui  entoure  le  pôle  antarctique. 
Les  courants  marins  ont  égalemciit  une  grande  influence  sur  la  chaleur 
des  Océans,  comme  nous  le  montnM'ons  tout  à  l'heure. 

Les  tem[)ératures  de  la  mer  à  sa  surface  sont  comprises  entre  -\-  3ii"  et 
—  3°. 07  qui  est  le  point  de  congélation  de  l'eau  salée;  Tintervalh^  est 
donc  de  près  de  36°.  Les  deux  régions  les  plus  chaudes  sont  situées  l'une 
sur  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud,  entre  Cayenne  et  le  Para,  l'autre  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  entre  Freetown  et  Cape-Coast-Caslle  ;  toutes 
les  deux  sont  au  Nord  de  riùpiateur.  Les  plus  hautes  températures  après 
celles-là  se  rencontrent  dans  1a  ujcr  des  Antilles,  le  golfe  du  Mexique, 
celui  du  Bengale,  les  mers  de  Chine,  de  Malaisie  et  le  grand  bassin  qui 
s'étend  à  l'est  des  Philippines. 

La  lenqx'rature  moyenne  de  la  surface  de  l'Atlantique  tout  entier  est 
d(*  i^0'\7  :  celle  de  l'Atlantique  Sud  de  <7"  seulement.  On  est  moins  bien 
renseigné  pour  le  Pacifique  et  i)onr  l'Océan  Indien  :  cependant,  on  peut 
affirmer  que  la  surface  de  l'Allanticpie  Nord  est  plus  chaude  que  celle  du 
Pacifique  Nord  et  celle  de   l'Atlantique  Sud   plus   froide  que  celh'  du 
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I*a('iri(jii('  Sud.  Dans  la  /(»iic  hopicalc,  rcjci-an   Indien   «si    la   nn-r-   la  |)ius 
chaude  ri  rAllanlicpic  la  inci'  la  plus  froide  (\). 

Les  courants  cxiM'ccnl  aussi  Iciii'  inriumcr  sur  la  tcmpéralurc  de  la 
nu'i'.  La  dilIV'i'cncc  cnlrc  deux  points  peu  distants  est  (pieljpiefois 
considi'rabl»'.  l'ille  \ai'i<'  de  10  à  lo  de^n<'S  dans  rAtlanlifpn*,  à  la  liaiileur 
d<'  la  Nouvelle  i^cosse,  enli-e  N'seauxdu  ^/i^//-.S7/7v^/;M't  celles  du  cou  Faut 
Iroid  ipii  suit  la  côte  d'Amérique. 

La  surface  de  la  nier  présente,  dans  sa  température,  une  variation 
diurne  \  elle  est  plus  froide  le  matin  el  alleint  son  maximum  de  clialeui" 
le  soir.  La  variation  est  petite  au  larj^e  où  elle  ne  dépasse  pas  deux  ou 
trois  dixièmes  de  dej^ré  ;  elle  est  plus  forte  sur  les  côtes,  où  elle  va 
jusqu'à  un  ou  deux  déférés.  Klle  présente  enraiement  une  variation  annuelle 
très  faible  sous  Téquateur,  mais  qui  atteint,  dans  l'Atlantique  Nord,  cinq 
degrés  environ  (2).  La  masse  des  eaux  de  l'Océan  est  lente  à  se  refroidir, 
aussi  son  minimum  n'arrive  qu'à  la  fin  de  l'hiver  sur  nos  côtes,  et  son 
maximum  ne  s'observe  qu'à  la  fin  de  l'été.  La  température  de  la  mer  est 
beaucoup  plus  stable  que  celle  de  l'atmosphère  qui  la  recouvre.  Celle  de 
la  surface  est  en  général  d'un  degré  plus  chaude  que  la  couche  d'air  qui 
la  recouvre  (3).  Les  saisons  ont  aussi  leur  influence.  D'après  Toynbee 
qui  a  recueilli  25,000  observations  se  rapportant  à  l'Atlantique  Nord,  l'air 
y  est  plus  froid  que  la  mer  en  automne,  plus  chaud  en  été  et  de 
température  égale  au  printemps. 

La  température  observée  au  thermomètre  n'a  rien  de  commun  avec 
la  sensation  que  procure  le  contact  de  l'air  et  de  l'eau.  En  quelque  saison 
et  dans  quelque  pays  qu'on  se  plonge  dans  l'eau,  on  la  trouve  plus  froide 
que  l'air.  Gela  tient  à  sa  conductibilité  beaucoup  plus  grande  grâce 
à  laquelle  elle  soustrait  à  nos  organes  une  quantité  de  carbonique  plus 
considérable. 

2°  Température  des  profondeurs.  —  On  sait  depuis  Aristote.  que  le 
fond  des  mers  est  plus  froid  que  la  surface  ;  mais  la  température  des 
différentes  couches  n'a  été  rigoureusement  déterminée  que  de  nos  jours 
et  grâce  à  la  perfection  des  instruments  créés  par  l'industrie  moderne. 
Ainsi,  on  croyait,  d'après  James  Ross,  que  la  mer  ne  descendait  pas 
au-dessous  de  +  4"^  qui  est  le  maximum  de  densité  de  l'eau  distillée  ; 
mais  on  a  reconnu  que  pour  l'eau  de  mer  ce  maximum  pouvait  descendre 
jusqu'à  0°.  On  peut  établir,  d'une  manière  générale,  que  la  température 
décroît  à  mesure  que  la  profondeur  augmente,  mais  il  y  a  des  différences 
locales.  L'écart  entre  la  surface  et  le  fond  varie  de  6  à  10  degrés.  Ce 
dernier  chiffre  s'observe  sur  les  côtes  de  l'Europe. 

(1)  J.  Thoulet,  Océanographie  {loc.  cit.),  p.  305. 

(2)  Teisserenc  de  Bort,  Atlas  de  météorologie  maritime,  Paris,  1887. 

(3)  Ce  fait  a  été  constaté  pour  l'Atlantique,  entre  20  degrés  nord  et  10  degrés  sud,  par  le 
Meteorogical  office  de  Londres  ;  pour  la  partie  comprise  entre  la  Manche  et  les  Açores,  par 
les  travaux  de  Deutsche  Seewarte,  de  Hambourg,  et  pour  la  partie  sud,  par  l'Institut  météo- 
rologique des  Pays-Bas. 
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I).  Mouvements.  —  Lu  mci'  c^l  loin  <!<'  |);iila^<'r  ICxIrcmc  iiiohililt' 
(!<'  riilMi()S|)liri<'  (|iii  la  ifcoiiN  ic  ;  elle  <'sl  l'cpciidaiit  soimiisc  à  des 
iiioiiNciiHMits  varies  ()iii  iik'IciiI  ses  eaux.  icnniiN  cllciil  Ic^  mu  l'aco  cl 
aiiiinciil  les  i^iaiidcs  soliludcs  de  rOcM'an.  (les  iiu)ii\«iiiriils  >()iil  de  deux 
sortes  :  les  uns  sont  réji:uliers  ef  s'cxeirenl  sur  de  j^iiindcs  masses,  ce 
sont  les  marées  et  les  courants  ;  les  autres  ne  sont  (jue  de  léj^^ers  plis  à  la 
surface,  ce  sont  les  va«5aies  et  la  houle. 

1°  Marc^^a.  —  Les  eaux  de  l'Océan  sesoulcNcul  cl  s'abaissent  deux  t'ois 
pai'  jour,  pai'  un  mouvement  régulier  d'oscillation.  Llh's  montent 
[)en(lanl  environ  six  heures,  couvrent  les  pla^^es,  i'empliss<'nl  les  poils  cl 
rel'oulenl  l'eau  des  Tleuves  à  des  dislances  |)airois  considérables.  Dans 
l'Amazone,  le  llol  remonte  juscpi'au  dessus  d'Obidos,  à  plus  de  800  kilo- 
mètres de  rend)0ucluirc.  (le  mouvemenl  d'ascension  est  le  fhi,i'  ou  ituirce 
ni(mt(Uite.  Ai)i'ès  un  Icmps  de  i-cpos  inapi)r(''i'ial)lc  (jiii  coiisliluc  la  ///e>- 
('t((U\  les  eaux  connnenccnl  à  descendi'c  |)cndaiil  un  Icmps  ('^al.  c'csl  le 
ycflu.r  ou  inarve  descendante  que  les  mai'ins  a|)pellenl  le  JuskuI .  Les 
|)lus  «glandes  man'-es  ont  lieu  vers  \v<,sij ziiyies  ou  les  nouvelles  el  |)leines 
lunes,  les  plus  petites  vers  les  (jundrature.'^  ou  les  pi'cmiers  et  derniers 
(juartiers.  Ce  sont  en  elTet  les  actions  simultanées  du  soleil  et  de  la  lune 
(jui  produisenl  les  marées  composées  qu'on  observe  dans  les  ports. 

Toutes  les  meis  ne  sonl  [)as  soumises  au  mouvemenl  des  marées. 
Dans  la  Médilei-ranée,  elles  sont  très  faibles,  el  il  y  a  beaucoup  de  parages 
dans  le  (îrand  Océan  et  même  dans  1' Allanti(jue  où  elles  s(^  font  peu  sentir. 
Ces  grandes  oscillations  régulières  s'opérant  deux  fois  par  jour,  ont  une 
grande  influence  sur  l'hygiène  des  localités  qui  les  sul)issent.  C'est  un 
puissant  moyen  d'assainissement  pour  les  ports.  Illles  les  laxcnt 
complètement  deux  fois  par  jour  el  entrainent  au  laige  les  détritus  et  les 
immondices  qu'y  déve-sent  les  populalions  des  villes  marilimes.  Le  tout 
à  la  )ner  est  sans  inconvénient  grave  dans  les  ports  à  marée  |)arce  (jue 
le  Jusant  emporte  el  dis|)erse  les  déjections  el  les  oi'dures  dans  rimmcnsité 
des  eaux  de  l'Océan.  Elles  y  sont  brassées,  divisées  par  les  vagues  ;  les 
substances  mini'rales  se  déposent,  la  malièi-c  organi(pie  est  brûlée  el  les 
microbes  sont  détruits. 

Il  en  est  loul  aulrement  dans  les  |)Oils  sans  marée  Les  inunondices 
s'accumulenl  dans  des  bassins  dont  l'eau  esl  immobile,  s'y  déposent  ef 
forment  sui'  le  fond  une  couche  ('paisse,  molle,  infecte,  d'où  s'échappenl 
d'énormes  bulles  de  gaz  aussitôt  (ju'on  la  remue.  Les  eaux  de  ces  bassins 
deviennent  infectes  et  leur  puanicur  se  r(''pand  sui-  leurs  l)ords.  Il  suffit 
de  se  promener  le  soir  sur  les  quais  de  Toulon  ou  de  Marseille  pour  sentir 
ces  (Muanations  féti<les  et  comprendre  tout  ce  qu'une  pareille  almosphère 
a  d'insalubre  et  de  dangereux  :  il  suffit  de  consulter  les  labiés  de  moilalit»' 
de  C(»s  grandes  villes  pour  être  convaincu  (pie  ces  miasmes  délétères  ne 
se  bornent  pas  à  affecter  désagréabh^nciil  lixloral  ain>i(juc  le  prélendenl 
les  indigènes. 
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Les  maires  oui  aussi  leurs  iii((tii\  ('iiieiils.  Klles  laisscnl  à  décoiiveil,  en 
se  reliiaiil,  de  grandes  ('leiuliK  s  de  mi^c  incdle  iiii|)i(''giiée  des  diUriUis  d(; 
la  viilecjiii  senleiil  mauvais  el  ne  peuveiil  pasèlic  iuolTensives. Cependant, 
comuïe  elles  son!  lavées  deux  fois  pai'  jour  el  ne  se  <lessèelienl  jamais,  elles 
sont  moins  dauf^creuses  (jue  les  l)assiirs  d'eau  dormanle  des  ports  sans 
marée  lesquels  deviennent,  avec  le  temps,  de  véritables  fosses  d'aisances. 

^^  CoKi-dnls.  -  Les  courants  marins  ont  loiil  autant  (rim()ortance  en 
hygiène.  Ils  font  varier  dans  des  proimrtions  considéral>les  les  conditions 
météorologi(pies  des  l'égions  dont  ils  baignent  les  côtes.  Ces  fleuves  qui 
sillonnent  les  mers,  suivant  l'expression  (\v  de  llumboldt,  sont  mis  en 
mouvement  par  d'autres  causes  que  celles  qui  dél<'rminent  les  courants 
atmosphériques.  On  a  cru  longtemps  qu'ils  obéissaient  aux  mêmes  lois. 
Cette  doctrine  avait  pour  elle  l'autoi'ité  de  de  Jlumboldt  et  compte  encore 
de  nombreux  adhérents  parmi  les  Océanographes.  Ceux-là  pensent  que 
réchauffement  inégal  des  eaux  sous  l'éqnateur  et  anx  pôles  leur  imprime 
deux  directions  générales  opposées,  lune  porte  les  eaux  superficielles 
qui  sont  échauffées,  de  l'équateur  vers  les  pôles  ;  l'autre  ramène  les  eaux 
profondes  qui  sont  plus  froides,  du  pôle  vers  l'équateur.  Ce  mouvement 
circulaire  n'est  pas  démontré.  La  théorie  de  réchauffement  perd 
aujourd'hui  du  terrain  ;  on  pense  généralement  que  l'action  du  soleil  est 
secondaire  dans  le  mouvement  général  des  eaux  et  que  l'influence 
prépondérante  est  celle  des  vents  alizés  du  N.-E.  et  du  S.-E.,  qui,  soufflant 
dans  une  direction  constante,  entraînent  les  eaux  dans  le  même  sens.  Il 
faut  y  joindre  l'influence  de  la  rotation  de  la  terre. 

Parmi  les  grands  courants  océaniens,  le  plus  anciennement  connu  (1) 
et  le  plus  important  pour  la  climatologie  européenne  est  le  Gulf-Siream. 
Il  sort  du  fond  du  golfe  de  Guinée,  traverse  l'Atlantique,  entre  dans  la 
mer  des  Antilles,  contourne  le  fond  du  golfe  du  Mexique,  débouche  par 
le  détroit  de  Bahama,  s'infléchit  au  sud  du  banc  de  Terre-Neuve,  se 
dirige  vers  l'est  et  vient  baigner  les  côtes  occidentales  de  l'Europe.  Ce 
courant  est  d'une  puissance  considérable.  Nulle  part  au  monde  il  n'existe 
un  fleuve  aussi  majestueux.  11  est  plus  rapide  que  l'Amazone,  plus 
impétueux  que  le  Mississipi  et  la  masse  des  eaux  de  ces  deux  fleuves  ne 
représente  pas  la  millième  partie  du  volume  d'eau  qu'il  déplace  (2).  Il  ne 
développe  toutefois  cette  vitesse  et  cette  impétuosité  qu'à  la  sortie  du 
canal  de  la  Floride.  Il  s'en  échappe  sous  la  forme  d'un  immense  courant 
de  50  kilomètres  de  large  sur  100  mètres  de  profondeur,  avec  une  vitesse 
de  6  kilomètres  à  l'heure  et  une  température  de  30  degrés  (3;.  Il  se 
distingue  également  des  eaux  environnantes  par  sa  couleur  bleu  foncé. 
Une  branche  du  Gitlf-Stream  désignée  sous  le  nom  de  courant  de 

(1)  Il  a  été  reconnu  au  xvi^  siècle  par  Anghiera. 

(2)  Maury,  Physlcal  geography  of  the  sea^  1801. 

(3)  x^d.-E.  DuCLAUX,  Cours  de  physique  et  de  météorologie  professé  à  l'institut  anato- 
mique,  Paris,  1891,  p.  227. 
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Rertru'l  s'en  (ItHaclic  xcrs  le  milieu  de  rAllaiiliiiiic,  se  (lii'i«j:(' vers  Ic^^olic 
de  Gascogne,  longe  la  eôle  de  rKspagnc  cl  descend  \ cis  les  (Canaries  el 
les  îles  du  Cap  Vert,  poni-  rejoindre  le  coui-'uit  ctjudion'dl  Iccincl  coiisliiiie. 
avec  le  Gulf-Sti'eani,  un  iiuineuse  lourhillon  «loiil  hi  ciicidalion  a  lieu  de 
gauche  à  droite  autour  d'un  cenli<'  silui'  dans  lOuesl  des  Av(M"es  :  La 
tncr  (Icx  S(tr(/((sscs  se  li'oux c  au  niilieu  de  ce  ccrcdc.  (l'est  un  haiu*  iinnicnsc 
de  fucus  7iataN.s,  l'une  des  plantes  maiincs  les  plus  ii'pandnes  dans 
l'Océan.  L'imagination  de  (llirislophe  Lidomh  lui  \  iNcmeiit  IVapiX'e  par 
rasp<'ct  (le  cette  N'égétation  bizanc  (pi'()\  iedo  di'sigue  sous  le  u(mu  de 
prdderids  de  //errti.  In  nombi'e  immens<'  de  pelils  animaux  marins 
habite  ces  masses  toujours  vei'doyanles,  transj)orlées  ça  et  là  pai*  les 
brises  tièdes  qui  l'ègneid  dans  ces  parages;!).  Dans  le  sud  de  l'Atlanticpie. 
le  coiiravt  ('(juatorùd  (h'-taidie  une  branche  (jui,  sous  le  nom  de  conruul 
du  Brésil ,  marche  pai'allèlemenl  à  la  côte  d'Américiue  jusqu'à  la  rencontre 
des  eaux  froides  des  régions  polaires  antarcti(pies. 

Dans  rOcéan  Pacil'icpie,  on  trouve  des  courants  d'un  plus  long  parcours 
mais  ujoins  bien  connus  el  moins  intc'i'essants  poui-  nous.  Il  faul  placer 
en  [)remièi'e  ligne  le  courant  de  'Icssu?/  ou  flcucc  iioinnx  Kuro  S/iro  (pii 
forme,  au  nord  de  rLcpialeur,  un  immense  circuit  analogue  à  celui  du 
(iulf-Stream.  11  réchauffe  les  côtes  (lu.la|)on,  du  Kamtchatka,  de  l'Ann-iicpie 
du  Noid  el  va  se  confondre  d'une  pail  avec  les  eaux  |)()laires  airlicpies 
par  le  détroit  de  Hehring  et  de  l'autic  avec  le  courant  équatorial. 

(les  fleuves  d'eau  chaude*  ont  pour  antagonistes  et  pour  compensalenrs 
des  courants  froids  qui,  partant  des  régions  polaires,  vont  rafraic  hir  les 
côtes  des  régions  tori'idcs  et  se  mêler  aux  précédents. 

Les  courants  marins  sont  les  régulateui's  de  la  température  des  côtes. 
Ils  causent  les  différences  profondes  qui  séparent  les  climats  marins  des 
climats  co)ttincutaua'  et  font  (\\\c  des  pays  situés  sous  la  même  latitude 
subissent  des  influences  météoi'ologicpies  opposées.  Les  côtes  occidentales 
de  l'Lurope  doivent  au  Gulf-Strann  la  tiédeur  humide  de  l(Mir  atmos- 
phère ;  rh'lande,  l'Angleterre,  la  lîretagne  lui  doivent  leurs  vertes 
campagnes,  leur  flore  particulière,  ces  hivers  doux  el  pluvieux  qui  font 
le  charme  mélancolique  de  ces  contrées,  tandis  que  sous  la  même  latitude 
les  côtes  des  Ktats-l'nis  subissent  les  froids  les  plus  rigoureux  et  que  l'ile 
de  Terre-Neuve*  est  couverte  de  neige  et  entonri'c  de  glaces,  connue  le 
Spil/.berg.  pendant  8  mois  de  l'année. 

Le  coui'ant  de  Tessan^  dans  l'océan  Pacifique,  r«'chauffe  la  c(')te  du 
Japon  et  de  l'Amérlcjuc  russe,  tandis  que  celui  qui  sort  du  détroit  de 
liehring  refroidit  la  Mantchourie  et  la  Corée.  11  y  a  cette  différence  entre 
les  d(Mix  hénnsphères,  que,  dans  celui  du  sud.  les  courants  froids  baignent 
les  côt(*s  occidentales,  tandis  (pic  c'est  pr(''cisément  ^inve!•>^e  dans 
l'hémisphère  nord. 

5"  Vaffucs  et  /?o?//e.- Les  ondulations  locales  n'ont  p;is  autant  diuipoi- 
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(1)  Dk.  lirMiîoU),  Co.-imos,  \t'^  parlie.  p.  'MV2. 
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lance  poiii'  riiy^nriic  (pic  1rs  ^Mafi<ls  (Icplaccrncuts  donl  nous  venons  de 
|>ail<'i'.  I']llcs  n'inh'rcssriil  ^^ik  rc  (jiic  les  niafiiis  cl  les  passa^'crs  aii.\(jiiels 
elles  doiinenl  le  mai  d<'  mer- cl  occasioiiiieiil  des  cliiiles.  Loiscpi'ejles  soiil 
trop  prononcées,  elles  niellcnl  dans  Tohli^alion  de  fermer  les  liuhlots  cl 
les  sabords,  ce  (pii  aii^^meiite  rinirnidil»'  iiih'rieiiie  des  navires  et  amène 
promplement  la  vicialion  de;  l'aii-  (jin  y  est  cmj)risonné. 

La  hauleiii'  des  vagues  est  coiisi(l«'ral)le  dans  ceilaines  mers  ;  elle  a  été 
diversement  appréciée  et  a  donné  lieu  à  des  discussions  qui  ne  sauraient 
nous  intéresser.  D'après  les  évalualions  et  les  expériences  les  plus 
récentes,  on  estime  que  les  vagues  de  8  mètres  de  hauteur  sont  peu 
fréquentes,  celles  de  12  mètres  très  rares  et  qu'on  peut  fixer  à  dO  mètres 
l'élévation  maximum  qu'elles  peuvent  exceptionnellement  atteindre  (1). 
TiCur  longueur  dépend  surtout  du  fond.  C'est  sur  le  banc  des  Aiguilles 
qu'on  observe  les  ondulations  les  plus  prolongées.  Dumont  d'Lrville  et 
l'amiral  Paris  en  ont  mesuré  qui  avaient  120  mètres  et  Duhil  de  Benazé 
en  a  vu  qui  en  avaient  160. 

La  houle  est  l'état  d'ébranlement  de  la  mer  qui  succède  aux  coups  de 
vent  et  qui  précède  les  calmes.  Ce  sont  de  grandes  ondulations  qui  en 
parcourent  la  surface  sans  la  déchirer,  sans  y  produire  d'écume.  Elles 
résultent  des  soulèvements  occasionnés  par  les  vents  qui  ont  cessé  de 
souffler  sur  le  point  où  elles  existent  ou  qui  régnent  encore  à  de  grandes 
distances  de  ce  point.  La  houle  devient  de  moins  en  moins  prononcée 
à  mesure  que  le  calme  se  prolonge  et  finit  par  cesser  tout  à  fait. 
Lorsqu'elle  est  forte,  elle  imprime  des  mouvements  de  roulis  très  lents 
et  peu  étendus  aux  navires  qui  ne  sont  plus  soutenus  par  le  vent  et  se 
laissent  aller  comme  des  masses  inertes. 

E.  Composition  et  analyse  de  l'eau  de  mer.  —  Les  premières  recherches 
sur  la  composition  de  l'eau  de  mer  ont  été  faites  au  siècle  dernier  et 
résumées  par  Bergmann  (2).  Longtemps  après,  Marcet  reprit  et  perfec- 
tionna cette  étude  (3).  En  1851,  dans  son  cours  élémentaire  de  chimie, 
M.  Regnault  donna  l'analyse  de  88  échantillons  recueillis  sur  différents 
points  de  l'Océan  (4).  Quatorze  ans  après,  Forchammer  (de  Copenhague) 
analysa  180  échantillons  pris  à  de  grandes  profondeurs  et  en  fit  connaître 
le  résultat  dans  un  mémoire  intitulé  :  On  the  compositioji  of  sea  water 
in  the  différents  parts  of  the  Océans  (5). 

La  chimie  de  la  mer  a  profité  du  perfectionnement  de  l'appareil 
instrumental,  des  progrès  de  la  chimie  contemporaine  et  enfin  de 
l'analyse  spectrale   qui   a  permis   à  M.   Dieulafait  de  reconnaître  des 

(1)  E.  Bertin,  Note  sur  l'étude  expérimen'ale  des  vagues  {Revue  naritime  tt  coloniale, 
1874,  t.  XI,  p.  ni). 

(2)  Bergmann,  Opuscula  physica  et  chimica,  Upsal,  1779. 

(3)  Marcet,  Phil.  tra7is.,  1822. 

(4)  Regnault,  Cours  élémentaire  de  chimie,  Paris,  1851,  t.  II,  p.  193 

(5)  Phil.  Traits.,  135,  1865. 
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millioiinirmos  de  f^rarnmc  de  hoic  de  lilhiiic  de  ciiivic  cl  de  ziiic  dans 
un  contimrtni  cuhe  d'eau  de  la  McdilcriancT    1  . 

/"  Corps  siitipfcs.  —  A  l'aide  de  ees  dillÏTcnls  moyens  on  est  aiiivé, 
jusqu'à  présent,  à  constater  dans  l'eau  de  nier  la  présence  de  iil  corps 
simples  :  VoxygOni\  Xliyth'ogC'nc,  le  i-hlorc,  le  hrome,  Viode^  le  fiuor,  le 
soufre,  le  phosphore^  V azote,  le  rarboNC,  le  silicium,  le  Ao/c,  Ydryc/it,  le 
cuivre^  le  plomb,  le  j/z/t,  le  cobalt,  le  nickel,  le  /iv,  l<*  ma)i(janêse,  Valu- 
minium,  le  ma{/}fcsiutn ,  le  calcium,  le  strontium',  le  bari/um,  le  sodium, 
le  potassium,  Varscnic,  le  cœsium,  le  rubidium  et  l'o/-.  Il  est  prohahle 
qu'on  y  découvrira  |)Ius  tard  le  c^thnium,  le  thallium  et  Vindium  Ci). 

Les  analyses  infinitésimales  dont  nous  venons  de  parler  intéressent  les 
sciences  pures;  quant  à  l'hygiène,  ce  (iirellc  doit  surtout  connaitre  ce 
sont  les  composés  qui  figurent  dans  l'eau  de  iikm-  en  propoi'tion  suffisante 
pour  agir  sur  l'économie. 

^'*"  iSV/.v  )ni)u''raujc.—  D'après  les  icclierclies  les  plus  récentes,  la  densité 
de  l'eau  de  mer  est  de  1,0258.  Klle  renferme  pour  un  litre  de  licpiide  : 

Chlorure  (le  soiliiiiii SO^r-igS 

Itl.       (le  inagiiésiuin ....  .3  302 

Sniratc  de  maj^iiésie .    2  .■i41 

Id.      de  ciiaiix 1  TOI) 

Carbonate  de  chaux I  117 

Hronuire  de  sodium 0  '.'ûO 

Chlorure  de  potassium fl  ;JI8 

Oxyde  de  fer 0  003 

ToTAi aggr-ooi 

(]ette  analyse  a  été  faite  par  l'siglio  sur  d<'  l'eau  prise  à  un  mèli'e  de 
profondeur  dans  la  Méditerranée  au  large  de  Cette  (3).  (lette  mer  est  plus 
salé(^  que  l'Océan  et  moins  que  la  mei'  Moi'le,  la  plus  riclu^  en  sels  de 
toutes.  Klle  en  contient  (il  grammes,  la  Méditerianée  iJÎ),  l'Océan  )}(*)  et 
la  Baltique  5,  de  sorte  que  le  rapport  entre  la  mer  la  plus  salc'c  et  la  plus 
douce  est  de  12  à  1.  Il  y  a  de  plus  des  différences  locales  (jui  tiennent 
à  l'abondance  des  eaux  douces  que  les  pluies  ou  les  fleuves  y  di'Nci'seut. 
En  somme,  la  teneur  de  la  mer  en  sels  augmente  à  mesure  qu'on  avance 
des  côti^s  vers  la  haute  mer.  i']lle  est  plus  foi1e  dans  la  zone  des  vents 
alizés  (pie  dans  celle  des  ctalmes  écpiatoriau.x  où  tond)ent  des  pluies 
torrentielles  :  elle  décroît  en  s'élevant  Ncrs  les  pôles,  à  cause  de  la  fonte 
des  glaces,  et  dans  les  mi^s  isoh-es  elle  dc'pend  de  révaj)oration.  du  (h'hil 
des  fleuves  et  des  courants,  (^est  un  facleiir  important  de  la  circulation 
océanicpie. 

I/eau  d(^  mer  est  h'gèrement  alcaline,  on  \c  l'ceonnait.  eu  Ncrsaut  iine 
solution  de  tournesol  dans  d(Mix  «'prouvettes  contcnaul  riiiie  de  l'eau  de 
mer  et  l'aulre  de  l'eau  distillée,  à  la  diflÏM'enee  de  leiiilc  (jiii  >c  produit. 

(1^   iJlEri.AKAiT,  Anu'i/rs  dr  ji/ii/siffur  et  ilr  r/iiiir-.  .  ■    Ml  ic  de  1S77  à  IS>0. 

(2)  J.  Thou.kt,  Ocoanoijvdpldr  {ioc.  cit.),  p.  20«;. 

(3)  Annales  de  cfiimir  ff  de  pfn/si</tif,  1Hi!>. 
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,V"   M(ih'(h-('s  (n-f/(i nit/itcs.  La    piopoi  I ion   de    iiiali('-|-c  (Myaili(|il('  est 

livs  laihlc  dans  l'eau  de  iiirr  prise  à  dislaiu;e  suffisante  des  cotes  |)Oiir 
(""ti'e  à  l'abri  de  loiile  souilliiic.  M,  Seliirielek  a  trouvé  (|u'en  moyenne 
100  cenliinèli'es  euhes  d'eau  de  inci' d('eolorent  0^'%000*)  de  pernian^'aiièse 
de  potasse,  ee  (jui  coiTcspond  à  0,00iîJo  de  rnatièi'e  orfzanijpie,  «piantité 
inférieui'e  à  celle  de  la  plupart  des  puits  et  d'un  grand  noud)re  de  sources. 

4°  Gaz.  —  Les  gaz  de  l'eau  de  ujei-  sont  les  nnémes  (pie  ceux  de 
l'atmosphère,  c'ost-à-diro  l'oxygène,  l'azote  et  l'acide  carbonique.  I/air 
y  pénètre  mécaniquement  et  s'y  dissout.  Sa  conqmsition  n'est  f)as  la 
même  ([ue  dans  l'amolsphère.  I/eau  de  mer  possède  un  cordlicient 
d'absorption  plus  fort  pour  l'oxygène  que  pour  l'azote  ;  aussi  l'air  (pi'elle 
dissout  est-il  plus  riche  en  oxygène,  ce  qui  est  favorable  à  la  respiration 
des  êtres  marins.  La  proportion  de  ce  gaz  par  rapport  à  l'azote  varie 
avec  la  température  et  la  profondeur.  Elle  est  en  moyenne  pour  l'Océan 
de  33,9  d'oxygène  et  de  66,1  d'azote  pour  100.  Au-delà  du  70*^  degré  de 
latitude  Nord,  la  proportion  devient  de  35,64  d'oxygène  pour  100;  le 
maximum  constaté  est  de  36,7  et  le  minimum  de  31,1.  La  quantité 
d'oxygène  diminue  avec  la  profondeur  de  l'eau  jusqu'à  650  mètres  où 
elle  est  de  32,5  pour  100.  Le  fait  a  été  constaté  par  Tornoë  (1)  pour  les 
hautes  latitudes  de  l'hémisphère  Nord  et  par  Buchanan  (2)  pour  celles  de 
l'hémisphère  Sud, 

La  proportion  de  l'azote  est  constante.  Son  inertie  chimique  explique 
l'uniformité  de  sa  distribution.  L'eau  de  mer,  d'après  Tornoë  contient 
environ  52  milligrammes  d'acide  carbonique  par  litre. 

ô""  Sédiments.  —  Les  dépôts  marins  se  composent  de  débris  organiques 
et  de  détritus  minéraux.  Les  premiers  sont  d'origine  animale  ou  végétale. 
Les  animaux  dont  les  débris  couvrent  le  fond  des  mers  sont  presque  tous 
des  y'Jiizopodes^  des  éponges  et  des  ptéropodes.  Parmi  les  végétaux  on 
trouve  surtout  des  diatomées,  des  cocolithes  et  des  rhabdospères.  Ces 
êtres  vivent  dans  les  couches  supérieures  de  l'Océan  ;  après  leur  mort, 
ils  tombent  par  leur  poids  dans  ses  profondeurs  et  y  forment  des  dépôts 
immenses.  Les  diatomées  dont  il  faut  plus  d'un  million  pour  peser  un 
gramme,  forment  des  bancs  entiers  en  Sicile,  àZante,  à  Cran.  Ehrenberg 
a  évalué  à  64.000  mètres  cubes  le  volume  de  ces  organismes  déposés 
depuis  un  siècle  dans  le  port  de  Wismar  sur  la  Baltique. 

Les  éléments  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  des  sédiments 
marins  sont  de  la  même  nature  que  les  roches  qu'on  aperçoit  à  la  surface 
des  continents.  Ils  sont  arrachés  aux  rivages  par  les  vagues  qui  les 
désagrègent  sans  cesse  ;  ils  sont  portés  aux  Océans  par  les  fleuves  qui 
charrient  d'énormes  quantités  de  sables,  de  vase,  de  cailloux.  Ils  y 
tombent  sous  forme  de  poussière  que  les  vents  transportent  au  loin  et 
que  les  volcans  y  projettent. 

(1)  TORNOE,  Tlu;  noiweqian,  Nortli- Atlantic  ex/jc  litio)i,  1876-78. 
,2)  Buchanan,  Journal  of  the  rhemic.  {Soc.  Londoji,  no  i9fl,  1878). 


LES  AIKS,   |,i;S   KMX    I:T  I.KS   MF.rX  151 

F.  Faunr  kt  flohk  mahitimks.  —  La  iiirr  rsl  pciiplc'c  pai-  niic  (juaiilité 
innomhrahic  (Krlrcs  vivants,  l'iir  vie  cxulxTanto  s'aj^ilc  dans  ses 
[)r()r()n<l<Miis,  mais  la  l'auiK'  y  est  plus  liclic  cpic  la  l'Ioic.  Les  plantes  ne 
[X'nvent  vivr'e  (pic  dans  les  milieux  ou  [)(''nètre  la  lumière  et  ne  (h'passent 
pas  la  limite  de  200  mèlies  au  plus.  Leur  distribution  dépend  de  la 
température  et  de  la  salinité  des  eaux.  Ainsi  les  diatomées  se  plaisent  dans 
les  eaux  froides,  tandis  (|ue  les  osciUdriêca  sont  des  [)lanles  tropicales. 
Les  has  fonds  donnent  naissance  à  de  véritables  foi'éts  d'herbes  marines. 
IMus  au  lari^^e  ce  sont  de  ^nands  bancs  de  fu(Mis  (pie  les  courants  et  les 
vents  ont  (hHachés  du  fond  et  dont  les  rameaux  sont  s()idev«''s  ius(prà 
la  sui'face  par  leurs  cellules  troufb'cs  d'air, 

La  l'aune  n'est  pas  enserrée  <laiis  des  liiuites  aussi  étroites.  Il  était 
admis  autrefois  que  toute  \  le  animale  cessait  à  TiOO  uièti'es  de  la  surface 
et  lors(pie  la  sonde  rapj)ortait  des  êtres  vivants  de  profondeurs  plus 
consid(''rables.  on  supposait  (ju'(dle  les  avait  accrochés  en  route.  Ou  sait 
aujourd'hui  (jue  le  fond  des  m(M's  est  aussi  habité  (pie  les  couches 
superficielles.  Les  ex|)lorations  zool(^jxi(]ues  faites  en  Améri(pie  à  bord  du 
Connu  en  LS()7,  du  nHh  eu  1878,  du  Ihisslcr  en  1871  et  187î^.  les 
expéditions  anj^laises  du  Li(jhthiti(i  en  iS()8.  les  trois  campaj^Mies  des 
navires  norvé«^:iens  le  Vorïnycn,  les  études  poursuivies  par  >L  Milne- 
Kdwards  sur  le  Travailleur  et  le  Talisman  de  1880  à  188:L  et  les 
rcchei'ches  faites  [)ar  le  prince  de  Monaco  à  bord  de  sou  yacht  V Iliroialclle 
en  1889  ont  fait  connaître  l'organisation  élranire,  les  formes  bizarres  de 
ces  animaux  (pii  vivent  par  des  fonds  de  1.200  à  l.TiOO  brasses  :  mais,  si 
cette  étude  est  intéressante  au  point  de  vue  de  la  zoologie,  elle  est  sans 
importance  pour  l'hygièiK^  et  nous  ne  nous  y  arrèlei'ons  [)as. 


ARTICLE  III  L'ATMOSPHERE 


L'atmosphère  est  la  masse  gazeuse  (jui  enveloppe  noti'c  globe  et  dans 
hKjuelle  sont  plongis  tous  les  coi'ps  (pii  existent  à  sa  surface.  C'est  l'im- 
mense réservoir  (jui  l'ail  \  i\  it-  le  monde  oigauitpie  tout  entier.  Les  ani- 
maux y  puisent  l'oxygène  (jui  ciilicliciil  leur  \ie.  les  planter  \  piciiiK-nl 
leur  carbone,  en  iM'duisant  l'acide  caibonitpie  dont  l'oxygène  est  mis  en 
liberté.  I''d les  s'emparent  également  de  l'azote (ju'elles absorbent,  (prelles 
transforment  en  matièi'c  oiganicpie  v\  (pTelles  livrent  ainsi  aux  animaux 
qui  le  rendent  à  leui"  tour  au  rc'serNoir  commun.  <>  Tout  ce  (jue  l'air 
»  donne  aux  plantes,  dit  Dumas,  l(\s  plantes  le  cèdent  aux  animaux,  les 
»  animaux  le  rendent  à  l'air:  cercle  ('teiml  dans  h  (piel  la  \  ie  s'agite  et 
»  se  manifeste,  mais  où  la  matièr»*  ne  l'ail  tpie  changei-  de  place  (1)  ». 

(l)  J.  II.   1)1  MAS,  Ka^ai  df  stati'/w  '/t's  rtres  ori/'nn>f<,  p.  21   et  46. 
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L'Iloiiiim'  silliil  relie  loi  (-oiiiiniiiic  ;  Tair'  est  [imiii-  lui  le  ixihiihdn  riftp^ 
siii\aiil  l'<'.\|)i'('ssi()M  (les  laliiis.  Il  le  icspirc  depuis  sa  naissance  jiis(|u'ji 
son  (ici'nicr  s()n|)ii"  :  il  en  lail  |)ass('i'  par  ses  poumons  8  à  ÎKOOO  lih'cjs 
pai' joui'  cl  ccl  ('[('nicnl  pi'iniordial.  à  rinlhu  iicc  diupiel  il  ne  pent  so 
souslraiic  un  inslani,  passe  au  point  de  \ ne  de  rhy«;iène,  inéiin'  avant 
la  nourriture  el  ni«''ine  avant  l'eau  (pii  est  poui  tant  si  nécessain^  à  l'en- 
tn'tien  de  sa  vie. 

Indépendamment  do  ces  ra[)porls  réguliers  et  nécessaires  qui  font 
participer  l'Iiomme  à  l'évolution  de  la  matière,  ralmosphère  est  pour 
lui  la  source  (rim[)rcssions  continuelles,  d'inlluences  mobiles  (|ui  d<'*- 
pcndent  dos  variations  que  subissent  ses  propriétés  physiques.  La  stabi- 
lité providentielle  de  sa  composition  chimique  assure  aux  générations 
do  l'avenir  l'intégrité  do  leur  aliment  respiratoire  :  mais  l'atmosphère 
contient  aussi  dos  gaz  et  les  poussières  qui  s'élèvent  du  sol  ;  elle  icnfermo 
de  plus  les  agents  des  t'ermentations  et  lesgermesdes  maladies  infectieuses. 
L'air  est  ainsi  le  véhicule  dos  plus  redoutables  poisons  et  c'est  par  là 
qu'il  intérosse  le  plus  fortement  l'hygiène.  Nous  étudierons  successive- 
ment sa  composition  et  ses  propriétés  physiques. 


-    COMPOSITION    DE    l'aTMOSPHÈRE 


Des  éléments  qui  constituent  l'atmosphère,  les  uns  sont  communs  à 
sa  masse  tout  entière,  les  autres  sont  limités  à  quelques-unes  de  ses 
parties.  Les  premiers  sont  l'oxygène  et  l'azote  dont  les  proportions  sont 
immuables,  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  qu'on  y  trouve  en 
quantités  très  variables  et  toujours  minimes.  Les  éléments  éventuels 
sont  des  gaz  tels  que  l'oxyde  de  carbone,  l'ammoniaque,  l'hydrogène 
sulfuré,  etc.,  etc.  ;  des  poussières  minérales  ou  organiques  et  enfin  des 
germes  de  microbes. 

L  Eléments  essentiels  de  l'atmosphère.  —  L'oxygène  et  l'azote 
dont  le  mélange  constitue  essentiellement  lair  atmosphérique,  s'y  trou- 
vent, avons-nous  dit,  dans  un  rapport  constant.  La  proportion  du  moins 
n'a  pas  sensiblement  changé  depuis  l'époque  où  les  premières  analyses 
ont  été  faites,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du  siècle.  Berthollet 
avait  trouvé  en  Egypte  que  l'air  était  composé  en  volume  de  21  parties 
d'oxygène  et  de  79  d'azote  ;  les  analyses  plus  récentes,  faites  d'après  les 
procédés  plus  perfectionnés  de  Dumas  et  Boussingault  (1),  ont  donné 
20,80  volumes  d'oxygène  et  70,20  volumes  d'azote.  Nous  ne  mentionnons 

(1)  Dumas  et  Boussingault,  Rechercltes  sur  la  vrrilable  cou, position  de  Cair  atmosphé- 
rique {Annales  de  chimie  et  de  phi/sique,  3*^  séiir*,  111,  1841). 
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que  pour  miMnoirc  les  dillÏTences  tirs  Ir^^'ics  constattV's  |)ar  les  uoin- 
broux  exp(''riui('nlu(('urs  qui  se  soûl  occupés  de  ce  sujet,  parce  (ju'elles 
sout  sans  ini[)or(anc<'  pour  riivf^nèue. 

1'^  ()\Y(;k.M:.  —  (Vesl  l'élémeul  aclil  du  uiélauge  (jui  constitue  l'air 
atmosphérique.  11  entretient  la  respiration  des  animaux  en  se  combinant 
avec  les  globules  de  leur  sang  dans  l'acte  de  l'iiématose.  11  est  l'élément 
essentiel  de  toutes  les  combustions  qui  s'accomplissent  au  sein  des  êtres 
vivants  ;  (juelques  micro-organismes  peuvent  seuls  s'en  passer,  il  en  est 
même  pour  lescpiels  il  est  un  poison,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ; 
mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  ne  font  que  confiiiner  la  loi  générale. 
Enfin  l'oxygène  décompose  les  roches  instables,  brûle  la  matière  orga- 
niques contenue  dans  le  sol  et  est  ainsi  un  agent  de  purification  des  plus 
précieux. 

ï.a  proportion  d'oxygène  contenue  dans  l'air  est  invariable.  Du  moins 
les  diffc'i'ences  qu'on  a  signalées  sont  insignifiantes.  Ainsi  il  y  en  a  rn 
général  un  peu  moins  dans  l'air  des  hautes  montagnes  que  dans  les  bas- 
fonds.  M.  Hegnault  a  trouvé  également  de  légères  différences  dans  la 
composition  de  l'air  pris  sur  différents  points  du  globe.  Les  chiffres 
extrêmes  sont  20.î)l'i  j)Our  Paris  et  i20.91i2  pour  Toulon  et  la  Méditerranée. 
L'air  de  la  mer  en  contient  la  même  quantité  que  l'atmosphère  terrestre  : 
mais  H.  Lew  a  constaté  qu'il  y  en  avait  plus  le  jour  que  la  nuit.  En 
faisant  usage  du  procédé  de  Hegnault  et  Keyset,  il  a  trouvé  dans  l'air 
pris  à  400  lieues  des  côtes  :  20,90  d'oxygène  p.  100  à  trois  heures  du 
matin  et  21,06  à  trois  heures  du  soir. 

Nous  ne  parlons  bien  entendu  que  de  l'air  libre;  celui  des  habitations, 
des  uianufactures,  des  mines,  qui  a  été  vicié  par  la  res[)iration  et  par 
des  émanations  de  tout  genre,  n'a  plus  la  même  composition  et  nous 
nous  en  occuperons  en  parlant  de  l'air  confiné. 

Pour  être  apte  à  entretenir  la  respiration,  il  n'est  pas  indisj)ensal)le 
que  l'oxygène  s'y  trouve  dans  les  proportions  indiquées  plus  haut.  Dans 
les  mines,  il  s'abaisse  souvent  au-dessous  sans  produire  l'asphyxie. 
P.  Moyle  a  trouvé  1(),87  p.  100  comme  moyenne  de  18  prises  d'air  faites 
sur  différents  points  des  mines  de  Cornouailles.  Dans  les  cas  extrêmes, 
à  14,51  et  à  14, 7()  p.  100,  les'  lampes  brûlaient  avec  difficulté  et  (piatre 
hommes  moururent.  Félix  Leblanc,  en  analysant  l'air  des  mines  du 
Huelgoat  et  de  Poullaouen  (Finistère  où  les  pyrites  de  cuivre  absorbent 
de  l'oxygène  sans  produire  d'acide  cai"l)oni(ju(\  a  reconnu  que  cette 
raréfaction  pure  et  simple  d<'  l'oxygène  donnait  les  résultats  suivants  : 
Dans  un  endroit  où  il  n'y  a  plus  que  10,7  pour  100  d'oxygène,  la  respi- 
ration est  ptMi  gênée,  mais  l'air  est  trouve-  faible  par  les  mineuis  :  avec 
15,5  d'oxygène,  on  peut  respirer  d'une  manière  continue  et  sans  trop  tle 
difficulté  :  avec  9,8  d'oxygène,  l'air  est  asphyxiant  et  au  bout  <rune  à 
deux  minutes  on  se  sent  pris  de  défaillance. 

Paul  Hert  compare  ces  effets  à  ceux  (pie  j)roduit  la  rar«''facfion  absolue 


i;)4  Twxni']  i)iiY<;iKNK  \n\i\A(jVK  KT  i»nivr':K. 

(Ir  r()XN{j;(''ii('  |);ii'  (liiiiiniilioii  de  l:i  pression  atmos[)ln''riqiW'  à  laquelle  on 
est  soumis  lorsque,  dans  les  ascensions  de  friontagne,  on  dépasse  l'allilu'le 
dei^.OOO  riièlres. 

()z()}i(\ — I/ozone  aété  eoiisid(''i(''  jusfprà  présent  eomnieun  simple  étal 
allotropique  de  l'oxygène  produit  pai-  l'ac^tion  de  l'électricité  sur  ce  ^aa. 
On  l'obtient  dans  les  laboratoires  par  le  passage  de  l'étincelle  électri(jue 
à  tiavers  l'oxygène;  il  s'en  dT'gage  également  dans  certaines  réactions 
chimicpies  ;  celui  qu'on  trouve  dans  l'air  est  vraisemblablement  produit 
par  l'électricité  atmosphérique. 

Les  premières  notions  positives  sur  l'ozone  sont  dues  à  Scha-nbein  et 
remontent  à  1840.  Il  fut  frappé  de  l'odeur  de  l'oxygène  provenant  de  la 
décomposition  de  l'eau  par  la  pile  et  il  lui  donna  le  nom  d'ozone  (o^o, 
je  sens).  Ce  gaz  est  doué  d'un  pouvoir  oxydant  extraordinaire  ;  il  se  com- 
bine à  la  température  ordinaire  avec  la  plupart  des  substances  oxydables 
simples  ou  composées:  il  active  la  combustion  des  matières  organiques 
azotées,  phosphorées,  sulfurées  et  détruit  les  germes  de  la  putréfaction. 
C'est  donc  un  désinfectant  plus  actif  encore  que  l'oxygène. 

L'ozone  décompose  les  iodures  en  oxydant  le  métal  et  en  mettant  l'iode 
à  nu.  Schœnhein  a  basé  son  ozonomètre  sur  cette  propriété.  C'est  une 
bande  de  papier  amidonné,  renfermant  une  faible  proportion  d'iodure 
de  potassium.  Exposée  à  l'air,  elle  passe  du  blanc  qui  est  sa  couleur 
avant  l'expérience,  à  une  nuance  bleue  plus  ou  moins  foncée  suivant  la 
quantité  d'ozone  qui  existe  dans  l'air.  Sur  l'échelle  ozonométrique,  le 
blanc  répond  à  l'absence  de  ce  corps  et  la  coloration  bleue  la  plus  intense 
qu'il  produit  sur  le  papier,  en  mettant  l'iode  à  nu,  indique  son  maximum 
dans  l'air  ;  l'espace  chromatique  compris  entre  ces  deux  termes  est  divisé 
en  dix.  Vozonosope  ainsi  constitué  est  d'une  sensibilité  qui  dépasse  en 
délicatesse  celle  du  meilleur  galvanomètre  (1).  On  a  reproché  à  cette 
méthode  d'être  infidèle  parce  que  les  gaz  nitreux  unis  à  l'azote,  qui  se 
trouvent  dans  l'air  après  les  orages,  influencent  le  papier  ioduré  dans  le 
même  sens  que  l'ozone  ;  mais  Schœnbein  a  refuté  péremptoirement  ces 
objections.  Le  papier  amidonné  et  ioduré  est  d'un  emploi  très  facile  et 
suffit  pour  évaluer  avec  une  exactitude  satisfaisante  les  variations  jour- 
nalières de  l'ozone  atmosphérique,  tandis  que  le  procédé  employé  à 
l'observatoire  de  Montsouris  et  qui  consiste  à  doser  le  poids  de  l'ozone  à 
l'aide  de  Parsénite  de  potasse,  est  d'un  emploi  difficile  et  demande 
beaucoup  de  temps  (2). 

L'ozone  à  l'étal  normal  est  très  inégalement  répandu  dans  l'atmosphère. 
Sa  quantité  varie  selon  l'état  météorologique,  l'altitude,  les  saisons  et 
l'heure  de  la  journée.  On  croit  généralement  qu'elle  augmente  en  hiver 
et  diminue  en  automne.  Cependant,  dans  les  analyses  faites  à  l'observa- 
toire de  Montsouris  pendant  la  période  de  10  ans  qui  va  de  1877  à  1887, 

(1)  Michel  LÉVY,  Traité  d'htjgiène  publique  et  /-rivée,  t.  I,  p.  299. 

(2)  Schœnbein,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  1868,  4"  année,  t.  XIll,  p.  57. 
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les  miiiima  ont  coïncid»';  avec  les  mois  de  novoinhrc,  décoinhrc  et  janvier, 
et  les  maxiina  avec  les  mois  de  mai.  (!<'  juin  cl  de  juillet.  Les  extrêmes 
ont  été  :  en  janvier  1"""^  pour  100  mètres  culx's  d'air  et  dans  les  mois 
d'été  i"""5.  Contrairement  à  ee  (ju'il  était  naturel  de  penser,  les  mois 
pendant  les(|uels  les  observations  faites  à  Monlsouris  ont  sij^nalé  la  plus 
forte  tension  électrique,  sont  ceux  où  il  y  avait  le  moins  d'ozone  dans 
l'air.  Sa  production  est  au  contraire  en  rapport  avec  le  nombre  des 
orages. 

L'ozone  est  plus  abondant  pendant  la  nuit  que  dans  le  jour  ;  c'est  au 
lever  du  soleil  (ju'on  en  trouve  le  plus.  11  au^Muente  avec  l'altitude  ;  il  y 
en  a  plus  dans  les  cam|)a^nies  qu'en  ville,  dans  les  forêts  que  sur  les 
terrains  dénudés,  au  faite  des  arbres  qu'au  ras  du  sol.  D'après  les  expé- 
riences récentes  de  M.  .1.  Peyron  (1),  la  végétation  exerce  une  influence 
puissante  sui"  la  formation  de  l'ozone,  ce  qui  ex[)li(pie  l'assainissement  de 
l'ail"  par  les  plantes  et  est  d'accoi'd  avec  la  remai'cpie  de  M.  Houzeau,  que 
l<'  pi'intemps  est  la  saison  qui  donne  le  plus  d'ozone.  Il  diminue  dans 
les  habitations,  dans  les  lieux  mar(''cageux.  partout  enfin  où  les  matières 
orfj^aniques  se  trouvent  abondamment  répandues  et  l'absorbent  avec 
avidité.  La  vpiantité  d'ozone  est  en  raison  presque  directe  de  la  tension 
de  la  vapeur  et  de  l'humidité  relative.  Les  travaux  du  docteur  Pietra- 
Santa  (2)  et  ceux  du  docteur. lacolot,  médecin  de  1'"'' classe  de  la  marine  (3) 
l'ont  (h'monti'é.  I']lle  aufi:mente  pai-  les  temps  couverts  et  pluvieux. 

L'air  marin  est  plus  riche  en  ozone  (pie  l'atmosphère  terrestre,  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  recherches  de  l'amiral  Fitz-Koy,  aux  observations  faites 
par  le  lieutenant  Chimino,  aux  Hébiides  et  sur  la  côte  d'Ecosse,  à  celle 
du  capitaine  hollandais  Jansen  et  du  docteur  Mitchell,  d'Edimbourg. 
Dans  les  recherches  que  ces  derniers  ont  faites  dans  l'Inde,  sur  l'Océan 
Atlanticpie  et  à  Alger,  ils  ont  trouvé  qu'en  mer  et  loin  des  côtes,  l'air 
était  très  riche  en  ozone;  que  sur  le  rivage,  les  montagnes  exposées  au 
vent  du  large  en  présentaient  plus  que  les  vallées  et  les  campagnes  de 
l'intérieur.  Ces  observateurs  ont  eu  recours  aux  méthodes  indiquées  par 
le  professeur  Moffatt  et  le  professeur  SchoMibein. 

f^a  découverte  de  l'ozone  avait  fait  naître  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées.  On  avait  pu  croire  cpi'elle  allait  éclairer  d'un  jour 
tout  nouveau  la  physiologie  et  l'hygiène  :  mais  elle  ne  leur  a  pas  apporté 
jusqu'ici  de  secours  bien  appréciables.  Bœckel  et  Cook  ont  cru  remarquer 
que  les  courbes  de  l'ozone  suivaient  assez  régulièrement  celles  des  épi- 
démies d(^  choléra  ;  d'autres  ont  attribué  à  son  excès  une  influence  sur 
la  production  des  maladi<^s  de  poitrine  et  en  particulier  de  la  phthisie  : 
queUpies-uns  ont  cru  remarquer  une  corrélation  <Mitre  l'abaissement  du 


(1)  J.  Pkyron,  Comonmicatioyi  à  l'Académie  (ifs  science^.  2»  drccnibrc  1S9V. 

(2)  IMetra-Santa.  Esnv/j  de  climatologie,  I>3ris,  18(55. 

(3)  Jacoi.OT.   licrficrrhcs  ozonométri^uca  [Avrhirra  tir  iiu'iii' -iw  lunnh',   1865). 
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chilIVc  (Ir  cet  rh'-irM'iil  ;itiiiospln''ri(|iir  d  le  (l(''\ clnjux'iiirnt  des  firvrcs 
iiilcrinittcntos  ;  mais  ce  son!  là  «le  simples  li\  j)()lli<'-<s  auxcjiir'llcs  il  est 
imitilo  do  s'arn'^lcr. 

i"  AzoTK.  —  L'azote  est  le  véhicule  de  roxygèiic,  c'est  un  f^az  inerte  et 
irrospirahle.  Il  tempèi-e  par  son  mélan^^e  l'activité  do  celui-ci  et  |)ermel 
de  le  respirer  sans  inconvénient,  ce  qui  ne  serait  pas  possihle  sons  la 
|)ression  à  la([nelle  nous  vivons,  s'il  était  à  l'état  de  pureté.  L'azote  de 
l'atmosphère  est  la  grande  réserve  de  cet  aliment  inflispensal)le  à  la 
structure  des  animaux  et  des  végétaux. 

3°  Acide  carboniuuk.  —  Ce  gaz  n'est  pas  lié,  comme  les  deux  précé- 
dents, à  la  constitution  même  de  l'atmosphère  ;  mais  il  en  fait  partie  à 
l'état  normal,  puisqu'on  l'y  rencontre  partout  et  qu'il  est  indispensable 
à  la  végétation/ 

Sa  répartition  dans  l'atmosphère  n'est  pas  uniforme;  elle  varie  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  11  est  vraisemblable,  comme  le  fait  observer 
Arnould,  qu'elle  était  beaucoup  plus  considérable  dans  les  temps  géolo- 
giques qu'aujourd'hui,  puisqu'elle  a  permis  la  formation  des  assises 
puissantes  de  houille  qui  sont  maintenant  la  plus  riche  réserve  d'acide 
carbonique  (1).  Depuis,  la  proportion  semble  être  demeurée  à  peu  près 
la  môme,  bien  que  les  quantités  produites  par  la  respiration  des  animaux 
et  par  les  combustions  de  tout  genre  dépassent  la  consommation  qui  en 
est  faite  par  les  plantes. 

L'acide  carbonique  est  beaucoup  plus  abondamment  répandu  dans 
l'atmosphère  des  villes  qui  sont  des  centres  de  combustion  que  dans  la 
campagne  où  les  forêts  et  les  végétaux  cultivés  agissent  en  sens  inverse. 
La  différence  peut  aller  à  la  moitié.  La  proportion  normale  est  estimée  à 
3  pour  10.000  parties  d'air  et,  dans  les  villes,  elle  peut  s'élever  jusqu'à 
5,  6  et  même  6,50  par  les  temps  de  brouillards.  L'air  des  déserts  africains 
qui  ne  subit  pas  ces  influences  en  sens  contraire,  garde  sa  composition 
normale  et  se  montre  aussi  riche  en  acide  carbonique  que  celui  de  nos 
vallées. 

L'air  de  la  mer,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  contient  la  même 
quantité  d'acide  carbonique  que  celui  des  campagnes  et,  d'après  les 
expériences  de  B.  Lew.y  que  nous  avons  citées  plus  haut,  la  proportion 
comme  celle  de  l'oxygène  y  est  plus  forte  la  nuit  que  le  jour.  Elle  est  de 
3,34  pour  10.000  volumes  d'air  à  trois  heures  du  matin  et  de  o,42  à 
trois  heures  du  soir.  La  différence  est  donc  de  2,08.  B.  Lewy  l'attribue 
à  ce  que,  pendant  le  jour,  les  rayons  solaires  vont  dégager  une  partie  des 
gaz  que  la  mer  tient  en  dissolution  et  qui  renferment  plus  d'oxygène  et 
d'acide  carbonique  que  l'atmosphère  (2). 


(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'îiygiène,  p  .  198. 

(2)  B.  Lewy,  Rapport  sur  les  collections  faites  dans  ta  Nouvelle-Grenade  (Comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1851,  t.  XXXllI,  p.  374). 
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Los  anncVs  ne  se  rcsscinhlcnl  pas  pour  les  proiuniicms  d'acide  caiho- 

nkpie. 

Les  obsorvalions  laites  à  Moiilsomis  pcndani  cpialiv  ans,  pai-  Marié 
Uavy  et  Allx'i  I  L<''v\ ,  oui  (loiiiié  1rs  inoycnncs  suivantes  : 

1870 2, "6  (l'acide  carb()ni(iue  pour  lO.OOO  volimies  d'air. 

18-7.' 2,83  id.  iO  000  id. 

1818 3,44  id.  10.000  id. 

1871) 3,29  id  10.000  id. 

L'air  conliné  présente  des  dilTérences  bien  anircincnl  considérables 
ainsi  que  nous  le  montrerons  lorsqu'il  sera  question  de  la  venlilalion 
des  habitations. 

4"  Vapei'u  d'eau.  —  Nous  avons  parlé  précédemment  del'évaporation 
qui  se  produit  sans  cesse  à  la  surface  des  eaux  et  du  sol,  lorsqu'il  a  <''té 
(lélrempé  par  la  pluie  ;  ces  vapeurs  se  répandent  dans  ralmos[)lière  et  y 
existent  toujours  en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  quelle  que 
soit  la  température.  L'air  en  renferme  en  moyenne  1  \).  100  de  son 
volume  et  0,014^  de  son  poids  ;  mais  cette  proportion  oscille  dans  des 
limites  très  considérables.  La  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air 
peut  contenir  est  en  rapport  constant  avec  sa  température  :  on  dit  (pi'il 
est  saturé  lorscpi'il  renferme  la  cpiantité  la  plus  élevée  qu'il  puisse  retenir 
à  la  température  du  moment. 

La  tension  de  la  vap("ur  d'eau  est  représentée  par  la  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle  à  laquelle  elle  fait  équilibre  à  l'état  de  saturation  et 
à  une  température  donnée.  Cette  colonne,  d'après  les  tables  de  Uegnault, 
va  croissant  d'unc^  manière  assez  régulière  avec  la  température.  A  —  ^i)'\ 
elle  est  de  0""",y^7,  à  0"  de  4""",000,  à  +  i20"  de  17""",31)1,  à  +  40  de 
54'"">,90(). 

Le  poids  de  la  vapeur  d'eau  que  peut  contenir  un  mètre  cube  d'air  à 
l'état  de  saturation  est  de  l^^'S^  à  —  i0%  de  4'?«',8  à  0%  de  17»?''  à  +  20\  de 
SS^-  à  +  40«. 

La  quantité  de  vapeur  d'eau.conlenue  dansd'atmosphère  peut  s'évaluer 
par  le  procédé  chimique  qui  consiste  à  la  faire  absorber  par  de  la  pierre 
ponce  imbibée  d'acide  sulfuricpie^dont  on  constate! ensuite^ l'augmen- 
tation de  poids.  11  est  plus  simple  de  la  mesurer  à  l'aide  des  instruments 
imaginés  à  cet  effet.  Les  plus  connus  sont  Y)tycjromùtre  à  cheveu  de 
Saussure,  qui  a  été  avantageusement  mo(lifi(''  par  Heynaud  ;  il  repose, 
comme  on  le  sait,  sur  la  propriété  qu'ont  les  cheveu.x  de  s'allonger  dans 
l'air  humide  et  de  se  raccourcir  dans  l'air  sec.  Un  cheveu  bien  dégraissé 
est  fixé  par  une  de  ses  extrémités  dans  un^cadre,  tandis  que  l'autre  s'en- 
roule sur  un  cylindre  tournant  muni  d'une^aiguille  qui  chemine  sur  un 
cadran.  Quand  l'air  est  humide  l'aiguille  tourne  dans  un  sens  et  quand  il 
est  sec  dans  l'autre.  L'intervalle  compris  entre  les  deux  points  i^xtrémes 
est  divisée  en  100  degrés. 
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\^lii/f/i'<)nirtr<'  à  coinL'iisiidiHi  de  itr^Miiiiill  a  jxmi'  hiil  (!<•  <\('W\'\\\\\\vv 
la  l<'iiijM''i'ahii('  (lu  itoiiit  de  roscc^  c'cst-à-diic  ccllr  a  la(jij<ll('  l'air  est 
salurr  pai"  \r  k  rioidisscmciit.  On  clicrclic  alors  siii  des  lahics  (lross(''('s  à 
cet  cflVt  la  tension  inaxiinnin  de  la  vapenr  à  la  lenipéraHirc  flu  [)r)inl  de 
rosée,  on  la  divise  par  la  lension  inaxiiniirii  à  la  leinpiM'alnrc  de  lalinos- 
phère.  Le  qnolienl  est  l'état  liy^roniétricine  de  l'air. 

Le  psj/chrowôlrc  cVAtirjust  repose  sur  la  coni[)araison  des  tempéra- 
tures fournies  par  deux  thermomètres,  l'un  à  boule  sèche,  l'aiitie  à  houle 
mouillée.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  construction  et  le  fonctioinK ment 
d(^  ces  instruments,  parce  qu'ils  sont  connus  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  appris  la  physiques  et  c'est  le  cas  des  médecins  aux(juels  cet  ouvra^^e 
est  plus  particulièrement  destiné. 

La  vapeur  d'eau  atmospliérique  va  en  diminuant  de  l'équateur  au  pôle. 
C'est  la  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  la 
température.  Elle  est  plus  grande  sur  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres 
et  cela  se  comprend,  puisqu'elle  y  est  en  rapport  avec  une  immense  sur- 
face liquide  sur  laquelle  Faction  du  soleil  s'exerce  sans  obstacle  et  sans 
intermédiaire.  Toutefois  l'air  est  plus  humide  à  la  surface  des  lacs,  des 
marais,  des  plaines  inondées  que  sur  l'Océan  lui-môme.  Les  brouillards 
épais  qui  les  couvrent  et  la  sensation  de  froid  humide  qu'on  ressent, 
quand  on  s'en  approche,  en  fournissent  la  preuve.  Cet  effet  est  dû  sur- 
tout à  l'immobilité  des  couches  atmosphériques  maintenues  en  repos 
par  les  montagnes  et  les  forets  voisines  ;  il  tient  aussi  à  ce  que  l'eau 
douce,  à  température  égale,  dégage  plus  de  vapeur  que  l'eau  salée. 
Kœmtz  a  constaté  que  celle-ci  n'émet  jamais  qu'une  quantité  de  vapeur 
égale  à  celle  d'une  masse  d'eau  distillée  de  même  volume  plus  froide 
de  3°5. 

La  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  augmente 
avec  la  chaleur  du  jour.  Pendant  l'été,  elle  monte  jusqu'à  9  heures  du 
matin  ;  à  ce  moment,  réchauffement  du  sol  devient  suffisant  pour  dilater 
les  couches  d'air  en  contact  avec  lui  ;  elles  s'élèvent  en  entraînant  leur 
vapeur  et,  bien  que  l'évaporation  continue,  l'air  devient  relativement 
sec  au  niveau  du  sol.  Ce  mouvement  cesse  vers  4  heures  du  soir  ;  alors 
la  vapeur  d'eau  descend  peu  à  peu  jusque  vers  9  heures,  instant  où  le 
refroidissement  nocturne  met  un  terme  à  l'évaporation.  En  hiver,  le 
soleil  ayant  peu  d  action,  c'est  vers  2  heures  que  l'air  renferme  le  plus 
d'eau  et  au  coucher  du  soleil  qu'il  en  a  le  moins.  Quant  aux  saisons,  le 
minimum  est  en  janvier  et  le  maximum  en  juillet. 

La  vapeur  d'eau  maintient  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre.  Lorsque 
l'air  est  très  sec,  comme  cela  s'observe  dans  le  Sahara,  l'excursion  diurne 
du  thermomètre  est  considérable. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  que  de  la  quantité  absolue  de 
vapeur  d'eau  que  l'air  renferme  ;  mais  ce  n'est  pas  d'elle  que  dépend  la 
sensation  d'humidité  ou  de  sécheresse  que  nous  ressentons  et  qui  inté- 
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rcssc^  surtout  riiy^i('iH\  De  Taii'  tivs  cluiud  pciil  iclrnir  hcaucoup  de 
vapeur  d'eau  sans  nous  paniilic  liiiinide,  lundis  (juc  de  l'air  très  froid  et 
contenant  peu  de  vapeur,  nous  donne  celte  sensation  pénible.  L'air  nous 
[)arait  sec  en  elfet  tant  (|u'il  n'est  pas  aiiivé  à  son  point  de  saturation  ; 
mais  aussit()t  qu'il  l'a  dépassi',  la  plus  [x'tile  (juaiitilt-  d'eau  en  plus  de- 
vient sensible  à  nos  organes.  C'est  pour  cela  cpie  le  mois  de  janvier  est 
celui  pendant  lecpiel  l'air  nous  parait  le  plus  liumidc  bien  (jue  la(|uantilé 
absolue  de  sapeur  d'eau  y  soit  à  son  minimum,  tandis  (pic  dans  le  mois 
de  juillet  l'air  nous  parait  sec,  l)ien  que  ce  soit  le  moment  où  il  contient 
le  plus  d'eau. 

Lorsipn'  le  |)()inl  de  saturation  liygrométiitjue  est  dépassé,  l'excédant 
de  \  a[)eur  aqueuse  reste  en  suspension  dans  l'atmosphère  sous  l'orme  de 
nuages,  de  brouillards,  ou  se  résout  en  rosée,  en  pluie,  en  grêle  ou  en 
neige,  comme  nous  l'avons  exposé  précédemment. 

Nudfjcs.  —  Les  nuages  sont  de-  la  vapeur  d'eau  à  l'i'tat  vésiculaire.  Ils 
atl'ectent  trois  formes  prinei[)ales  : 

Les  cirrus,  désignés  pai'  les  marins  sous  le  nom  de  Inirbcs  de  vhn(, 
sont  constitués  par  des  pinceaux  de  filaments  déliés  d'une  blancheur 
éclatante. 

\jV^  cfnnuhfs  {hdllcs  de  coton  des  marins),  sont  des  nuages  d'été,  de 
forme  ari'ondie  ou  hénusphéricpie,  (jui  s'entassent  les  uns  sur  les  autres 
de  manière  à  sinnder  des  montagnes  couvertes  de  neige  et  prennent 
souvent  des  aspects  bizarres  dans  lesquelles  on  peut  trouver  les  plus 
étranges  ressemblances. 

Les  stratus  sont  des  bandes  horizontales  qui  se  forment  d'habitude  au 
coucher  du  soleil  et  qui  dispaiaissent  à  son  lever. 

(]es  trois  formes  pcHivent  s'associer  pour  constituer  des  cirro-cunuilus, 
(\cs  eu  ni  u  lu-stratus  et  des  cirro-euDiuio-stralus  ;  mais  ces  détails  n'ont 
d'importance  que  pour  l'astronomie  et  la  navigation.  Au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  les  nuages  ont  pour  effet  d'empêcher  le  refroidissement 
nocturne,  de  moilérer  réchauffement  produit  par  le  soleil  et  de  dimi- 
nuer l'intensité  des  rayons  lununeux  (jui  arrivent  à  la  terre  ou  qui  sont 
réfléchis  par  elle. 

Brouiflards.  —  Les  brouillards  ne  sont  autre  chose  (jue  des  nuages 
qui  affleurent  le  sol.  Ils  proviennent  d'un  refroidissement  subit  d'un 
courant  d'aii-  satuié  d'humidité,  lecjuel  fait  passer  à  l'état  vésiculaire  la 
vapeur  d'eau  en  excès  et  la  rend  visible,  ils  exigent,  pour  se  former,  un 
calme  complet  de  ratmosphèr(\  permettant  aux  différentes  couches  d'air 
de  s'étager  par  ordre  de  densitf',  de  saturation  hygromé'triciue  et  de  tem- 
pi'rature.  l/intensité  du  brouillard  est  en  raison  inverse  de  la  différence 
de  température  entre  l'aii-  atmosphérique  et  la  surface  qu'il  recouvre. 
11  se  montre  surtout  aux  heures  où  l'atmosphère  se  refroidit  et  où  le  vent 
se  calme,  c'est-à-dire  le  matin  et  le  soir.  Il  est  le  plus  souvent  dû  à  l'éva- 
poration  du  li(ni  où  on   l'observe  :  mais  la  vapeur  d'eau  est  quelquefois 
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poussfM'  |);ii-  les  vents  (liuis  (les  n'-^'ions  plus  Iroidcs  cl  vu  se  condcnsiT 
loin  (le  sou  point  dori^niH'. 

Les  hi'ouillanls  se  lorincnt  surlout  jiu-dc.ssus  dos  eaux.  Ils  siiivcnl  !<• 
roiii'S  des  valN'cs,  s'étfndciif  sm*  Ifs  llciivos  ot  sur  leurs  rives,  plaueut 
au-(l(^ssus  des  maiais,  des  plaines  noyées.  (]e  [)li<''noHi('*ne  esl  surtout 
sensible  dans  les  pays  chauds  :  alors  que  le  sommet  des  collines  esl  déjà 
doré  par  les  rayons  du  soleil  levant,  les  vallées  sont  encore  couvertes 
d'un  voile  hlanc  que  les  créoles  désignent  sous  le  nom  pittoresque  de 
linceul  (les  savanes.  Les  brouillards  sont  plus  épais  à  la  surface  des  lacs 
entourés  de  montaj,nies  boisées  ;  mais  rien  n'égale  la  densité  et  la  persis- 
tance des  brouillards  maritimes  qui  portent  le  nom  de  brume,  ils  sont 
surtout  fréquents  dans  les  mers  du  Nord  dont  ils  rendent  la  navigation 
dangereuse.  Certains  parages  en  sont  lial)ituellement  couverts.  Le  banc 
de  Terre-Neuve,  par  exemple,  est  presque  constamment  enseveli  sous 
une  brume  épaisse  dans  laquelle  sont  plongés  les  navires  qui  pèchent  la 
morue  et,  comme  ces  parages  sont  parcourus  par  les  paquebots  transat- 
lantiques qui  passent  à  toute  vitesse  au  milieu  de  cette  flotillede  navires 
au  mouillage,  il  en  résulte  souvent  des  abordages  dont  le  paquebot 
s'aperçoit  à  peine.  Quant  aux  navires  coulés,  on  n'a  connaissance  de  leur 
perte  qu'en  faisant  le  compte  au  retour  de  ceux  qui  manquent  à  l'appel. 
Les  brumes  du  banc  de  Terre-Neuve  sont  dues  au  Gulf-Stream  dont  les 
vapeurs  se  condensent  brusquement  au  contact  de  l'air  froid  qu'amènent 
les  courants  polaires. 

Rosée.  —  La  rosée  est  le  résultat  du  refroidissement  nocturne  du  sol 
sous  l'influence  duquel  se  condense  l'humidité  des  couches  d'air  qui  en 
sont  les  plus  voisines.  Elle  se  dépose  sous  forme  de  fines  gouttelettes  sur 
les  aspérités  qui  hérissent  le  sol,  sur  les  brins  d'herbe,  sur  les  plantes  et 
se  produit  surtout  pendant  les  nuits  calmes,  sereines,  qui  succèdent  à 
des  j(mrs  de  chaleur,  alors  que  le  refroidissement  est  au  maximum.  Si  le 
ciel  est  couvert  de  nuages,  le  rayonnement  nocturne  est  empêché  et  il 
n'y  a  pas  de  rosée  :  il  en  est  de  même  quand  il  fait  du  vent,  parce  qu'il 
déplace  les  couches  d'air  et  les  empêche  de  se  refroidir.  La  rosée  est 
plus  abondante  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur,  en  rase  campagne  que 
sous  les  arbres  ou  sous  les  abris  quelconques  qui  font  office  d'écran. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  humecte  plus  les  plantes  que  la  terre, 
le  sable  plus  qu'un  sol  battu,  le  verre  plus  que  les  métaux,  les  corps 
organisés  plus  que  le  verre. 

Lorsque  l'abaissement  de  température  est  considérable,  la  rosée  se 
congèle  en  se  formant  et  produit  le  givre  qui  est  formé  de  cristaux  de 
glace  très  déliés  et  réunis  en  flocons  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  feuilles. 
Enfin,  lorsque  la  température  de  l'atmosphère  tombe  au-dessous  de  zéro, 
la  vapeur  qu'elle  renferme  se  condense  en  étoiles  à  six  branches  et 
constitue  la  neige  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elle  prend  le  nom 
de  grésil^  quand  elle  présente  des  cristaux  compacts  serrés  autour  du 
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centre  ;  le //n'.9/Moml)'' onliiiiiirtMiiciil  dans  nos  rlirnats  an  coinnicnre- 
incnl  (lu  printemps    1). 

Effets  (le  r/innt /(///(''  de  /\rir.  --  l'n  crflain  dc^r»'-  (riiiiMiidiii'  dans  lair 
est  l'avorahlt'  à  la  sanh'.  L'air  trop  sec  iirilc  lo  hroiudics.  1ji  l*ro\rnc«', 
quand  souirie  le  niislral,  on  tousse  même  dans  les  appartements  bien 
fermés.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  où  l'air  est  lemarciuahlemenl  sec,  les 
maladies  des  voies  respiratoires  sont  très  répandues.  La  va|)eur  d'eau 
dans  l'air  est  un  modérateur  de  l'oxygène  ;  on  sait  quels  bons  effets  on 
obtient  dans  les  laryngites,  en  faisant  inspirer  aux  malades  de  l'air  humide 
et  ehaud.  Il  calme  les  quintes  de  toux  férine  qui  sont  si  pénibles  dans 
ces  maladies.  L'humidité  de  l'air  ne  saurait  d'ailleurs  entraver  l'évapo- 
ration  pulmonaire  :  ce  pln-nomène  mécanique  est  favorisé  par  la  haute 
tenqxM'ature  de  l'air  ex[)iré.  Pourtant,  comme  h'  fait  observer  M.  Arnonld, 
il  send)le  qu'on  respii'e  plus  aisément  dans  l'air  sec  que  dans  le  brouillard. 

La  sécheresse  de  l'air  a  plus  d'influence  encore  sur  les  fonctions  de  la 
peau.  Lorsqu'elle  coïncide  avec  une  haute  température,  elle  active  la 
transpiration  et  la  rend  profuse,  elle  rafraîchit  ainsi  l'organisme  tout 
entier,  mais  elle  produit  de  l'anémie  et  de  l'amaigrissement.  Falk  a 
constaté,  dans  des  expériences  sur  les  animaux,  que  l'air  sec  al)aiss<*  la 
température  du  corps  de  O*",!  à  0°,7  et  que  son  action  |)rolongée  finit  par 
provoquer  des  convulsions.  Il  crispe  la  peau  et  produit  une  impression 
désagréable  sur  les  parties  découvertes.  Au  Sénégal,  quand  le  vent  souffle 
de  l'est  et  a  passé  sur  le  désert,  il  fait  éprouver  un  malaise  des  plus  pé- 
nibles. On  éprouve  la  même  anxiété  dans  les  appart(niients  surchauffés 
par  l'air  sec  des  calorifèies,  mais  cela  tient  en  partie  à  la  mauvaise 
qualité  de  cet  air,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  du  chauffage  des 
appartements. 

Il  est  donc  utile  pour  le  fonctionnement  normal  de  l'organisme  que 
l'air  contienne  un  peu  de  vapeur  d'eau;  mais  lexcès  d'humidité  est  bien 
autrement  à  redoutc^r  que  la  séchen^sse  Lorsque  l'air  est  froid  et  saturé 
d'humidité  il  est  meilleur  conthicteui'  du  calori(pie  (|ue  quand  il  est  sec, 
il  en  soustrait  davantage  au  corps;  de  là  résulte  la  sensation  de  froid 
pénétrant  que  fait  éprouver  le  brouillard  par  les  températures  basses. 
Il  semble,  suivant  l'expression  de  Michel  Lévy,  que  l'air  humide  s'ap- 
plique plus  (wactement  sur  la  surface  cutanée.  L'air  saturé  est  d'un  froid 
insuj)portable  de  0"  à  10'',  parce  que,  dans  ces  conditions,  son  pouvoir 
conducteur  est  consid«''rable. 

Tous  les  médecins  savent  avec  quelle  facilité  on  s'enrhume  sous  l'in- 
fluence de  l'humidité  froide.  Les  angines,  les  bronchites,  les  pleurésies, 
constituent  le  fond  de  la  pathologie  dans  les  climats  froids  et  humides. 
Dans  l'ouest  de  la  Bretagne,  tout  \o  monde  tousse  pendant  une  partie  de 
l'hiver.  Les  rhumatismes  chronicjues  font  le  supplice  de  la  pluj)art  des 

1)  Michel  I.F.VY.  Traité  d'hygiène  puhliqun  rt  privé"  {loc.  cit.),  t.  1,  p.  283. 
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vieux  iiiariiis.  Miiliii,  il  csl  iiiroiilcslahlc  que  si  l'IiiimidiN*  Iroidr  ne  lail 
pas  nailic  la  liihi'iciilosc.  ijlc  J'aNoi'isc  son  «liNclopjxiiinii.  |,a  phtisie  cl 
la  sciolnlc  l'oiil  iiiconlrslahlciiinil  |)liis(lc  ravaj^cs  sous  les  climats  lioids 
cl  lniiuicux  (pir  dans  les  pays  chauds  cl  secs. 

L'air  humide  cl  chaud  produit  des  circts  o[)posés  ;  il  a  peidu  de  sou 
éiasticili',  il  <'sl  lar^dié  par  le  ealoii(pi(;  et  par  la  vapeui'  aqu<'use  et  pré- 
seule  uioius  d'oxygène  sous  un  voluuie  donné:  il  exerce,  sur  l'ensemble 
des  fonctions,  une  influence  profondément  déhilitante  ;  il  émousse  l'ap- 
pétit et  ralentit  la  digestion;  le  cœur  bat  moins  fort  et  plus  lentement  ; 
l'air  étant  saturé  d'eau  ne  permet  plus  à  la  sueur  de  s'évaporer.  Kl  le  se 
réunit  par  goultcllettes  et  finit  par  inonder  le  corps.  Celui-ci  ne  peut  se 
débarrasser  de  son  excès  de  calorique  ni  par  le  rayonnement  ni  par  l'éva- 
poration,  il  en  résulte  un  sentiment  d'oppression  et  d'anxiété  des  plus 
pénibles.  Cette  sensation  devient  intolérable  quand  elle  se  prolonge, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  les  régions  équaloriales.  A  la  Guyane,  en  Co- 
chincliine,  pendant  la  saison  des  pluies  qui  durent  huit  mois  dans  la 
première  de  ces  colonies  et  six  mois  dans  la  seconde,  elles  sont  torren- 
tielles, l'atmosphère  toujours  saturée  d'humidité  est  semblable  à  celle 
d'une  étuve  et  les  Européens  ont  une  peine  extrême  à  supporter  la 
longueur  de  cette  saison. 

L'air  humide  et  chaud  agit  encore  sur  l'organisme  par  les  principes 
délétères  dont  il  est  le  conducteur  par  excellence  et  par  Tactivilé  qu'il 
imprime  à  toutes  les  fermentations  putrides. 

II.  Eléments  accidentels  de  l'atmosphère.  —  Les  corps  qui  ne 
font  pas  normalement  partie  de  l'atmosphère  et  qu'on  peut  par  consé- 
quent considérer  comme  des  impuretés,  sont  gazeux  ou  solides. 

A.  Corps  gazeux.  —  1°  Ammoniaque.  —  On  en  trouve  presque 
partout  des  traces  dans  l'atmosphère,  mais  ses  proportions  ne  sont  réel- 
lement notables  que  dans  les  lieux  habités,  dans  l'air  des  villes,  au  voi- 
sinage des  fumiers,  des  cloaques^  des  amas  d'immondices.  D'après  un 
tableau  dressé  par  Fodor,  reproduit  par  Renk  et  par  Arnould  (1),  la 
quantité  constatée  par  différents  observateurs  a  varié  entre  o^^^'^So  et 
Qiiinigr^Q^5  par  mètre  cube.  Cinq  observations  faites  à  Glascow  sur  divers 
points  ont  donné  pour  moyenne  O'^'^^^OSl  par  mètre  cube  d'air. 

La  présence  de  l'ammoniaque  dans  l'air  a  été  expliquée  par  Boussin- 
gault  et  par  M.  Schloesing  de  la  manière  suivante  :  Les  nitrates  enlevés 
au  sol  par  le  drainage  naturel  des  eaux  pluviales  et  versés  dans  la  mer 
y  sont  décomposés  sous  l'action  de  la  vie  sous-marine  et  ramenés  à 
l'état  d'ammoniaque.  Les  eaux  de  la  mer  en  renferment  en  effet  des 
quantités  appréciables  qui  s'en  échappent  graduellement  avec  l'eau  éva- 
porée. C'est  là  l'origine  de  l'ammoniaque  normale  de  l'air  peu  variable 

(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène,   2^  édition,  p,  311. 
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(l'iiii  point  à  l'autre  ^\{\\\  ^laiid  pays  comme  la  l'iaiicr.  Le  pi-oIVssciir 
Kodor  pense  au  conliaire  (jue  raninioniaiiue  de  laii  \iriil  du  ^ol,  (|u'ell<' 
émane  clos  foyers  de  l'ermenlalion  pulrid<'  et  ([u'elie  p(  ni  jusipi'à  un 
certain  point  donnei-  la  niesuic  de  la  pi()pr<'lé  des  lieux. 

Ia'S  quantités  d'ammoniacpie  ipie  l'analyse  peiinel  de  constater  dans 
l'air  libre  sont  insi<4nirianles  cl  incapables  de  conipionK'lIre  la  sanlé  d(* 
ceux  (pii  le  respirent.  Leliniann  a  iail,  à  l'inslilut  dliygiène  de  Munich, 
des  expériences  sur  les  animaux  (pii  lui  ont  donné  la  mesuic  du  pouvoir 
toxique  de  l'ammoniaque  respiiée.  11  tant  (jue  ralmosphère  artilicielle 
dans  laqufdle  on  les  plon<^('  en  contienne  1  poui"  1.000,  pour  pioduire 
des  elTets  généraux  appréciables.  A  !£  pour  1.000,  il  y  a  irritation  de  la 
conjonctive  et  troubh^  de  la  cornée  ;  de  'M)  à  ITi  poui*  1.000  l'animal  donne 
des  sij^nes  de  vive  douleur  et  meurt  dans  la  dyspnée  et  les  con\  ulsions, 
ou  si  la  dose  est  moins  loite  on  voit  survenir  l'uMlème  de  la  glotte,  des 
liémorrliagies  soiis-nuupieiises  et  de  l'aMlème  pulmonaire  (1\ 

Il  est  rare  qu'on  ait  chez  l'homme  l'occasion  d'assister  à  des  désordres 
send)lables  ;  certaines  professions  exposent  pourtant  les  ouvriers  aux 
effets  de  l'ammoniaipie.  Les  vidanj^eurs  sont  de  ce  nombre  et  ils  sont 
sujets  à  une  conjonctivite  spéciale,  la  aif/tc,  (pii  est  causée  par  l'actiGh 
des  vapeurs  ammoniacah^s.  Les  usines  de  sulfate  d'ammoniaiiue,  les  ate- 
liers dans  lesquels  on  fabrique  les  appareils  (larré  donnent  souvent  lieu 
à  des  dég'agements  d'ammoniaque  ;  enfin  certains  accidents  de  labora- 
toire peuvent  également  y  donner  lieu.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un 
accident  semblable  cIkv.  un  ingénieur  de  la  marine  qui  se  livrait  à  des 
expéiienccs  sur  les  substances  explosives.  Le  cylindie  de  cuivre  dont  il 
se  servait  vint  à  éclater;  un  des  fragments  lui  fractura  la  cuisse,  un 
autre  brisa  un  immense  bocal  contenant  de  lammoniacpie  liquide  qui  se 
répandit  sur  le  sol  où  le  blessé  gisait.  Il  resta  dans  ce  bain  et  dans  celte 
atniosphère,  jusqu'au  moment  où  on  vint  à  son  secours.  lien  résulta  une 
vive  irritation  de  la  piluitxire  et  de  la  muqueuse  pharyngienne,  ainsi 
(pi'une  bronchite  avec  toux  incessante  qui  dura  très  longlenq)s. 

^^  Acide  azotique.  —  Il  est  presqu'aussi  constant  dans  l'aii*  (pie  l'am- 
moniaipie.  Il  se  forme  par  la  combinaison  de  la/ole  et  de  l'oxygène  qui 
s'opèi'c  sous  l'influence  de  rélectricit(''.  pendant  les  orages.  Au  Sént'gal. 
pcMidant  les  tornades^  l'air  est  traversé  par  une  t(dle  profusion  d'étin- 
C(dles  électriques,  il  se  forme  de  telles  (piantités  d'acide  azotitjue  (pie  la 
pluie  qui  tombe  à  torrents  est  fortement  acide  et  rougit  les  chapeaux  de 
paille  (2).  Ln  dehors  de  ces  conditions,  les  quantités  d'acide  azotique 
qu'on  trouve  dans  l'atmosphère  sont  insignifiantes,  (lelle  de  l'aris  en 
renferme  de  0"""^''",:{  à  7'"'"»f'',8  pour  100  mètres  cubes  dair.  d'après  les  re- 
cherches faitc^s  à  l'observatoire  de  Montsouris. 

(1)  K.-Iî.  l.KHMANN,  E.vpcrunentcUe studren  ùht>r  lirn  tJi?i/Ius^  tecknisen  uml  ht/yienisch 
W'ichtiijrr  (iiiir  uw!  Diimpfc  nu f  (1er  onjanismcs  {Arc/iif.  Hi/'jirnr,  ISS7  ri  1888). 

(2)  FoNSSAC.RivES,  Traité  (riitjijwne  nivrilc,  •!«  éililioii.  p.  401. 
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Les  iiiilics  piodiiils  ;:;i/.('ii\  (jii Ou  iciicoiilic  accidciilcllciiiciil  dans  l'air-, 
Icis  (jtic  racidc  sidlliNdii(|ii(\  riiNdiojzriK'  caihoiH',  les  acides  snlliinMix 
<'l  suiriiii(|ii(',  le  chlttir.  (le.  ne  s"\  lioiiNciil  (|iH'  daiis  des  ciiiMiiislaiiccs 
cxccpliomicllcs,  (jiii  se  laltaclicnl  à  riiy^nrnc  iiihaiiir  on  iiidiislricllr  rt 
ne  pcuvciil  pai*  consi'ipicnl  pas  rciilt*'!'  dans  une  ('liidr  ^rnri'ii\('  de 
ratiiiosplirrc.  Il  est  hoii  de  rappelai'  loiilcfois  rpir'  si  la  ()ln[)art  df  ces 
produits  j^^azciix  accidentels  son!  en  Irop  petite  (juantité  dans  lair  pour 
être  toxiques,  ils  n'en  souillent  pas  moins  l'atmosphère;  ils  l'imprègnent 
d'odeurs  fétides,  nauséeuses,  qu'il  ne  peut  pas  être  sain  de  respirer. 
«  I/hygiène,  dit  avec  raison  M.  Arnould,  ne  saurait  mieux  l'aire  que  de 
»  réclamer  la  réalisation  de  la  définition  des  chimistes  :  l'air  est  un  (jaz 
»  incolore^  inodore  et  sans  saveur.  11  n'est  pas  plus  normal  de  respirer 
»  un  air  entaché  de  gaz  putrides,  de  vapeurs  irritantes,  d'émanations 
»  nauséabondes,  que  de  boire  une  eau  sale  ou  de  manger  des  vivres 
»  avariés  ». 

B.  Corps  soudes.  —  Les  particules  solides  qui  flottent  dans  l'air  sont 
des  poussières  ou  des  microbes.. 

1"  Poussières.  —  Elles  sont  de  nature  minérale  ou  de  provenance 
organique.  Les  premières  sont  produites  par  la  désagrégation  des  roches  ; 
elles  viennent  du  sol,  du  revêtement  des  chaussées  dans  les  villes  et  de 
toutes  les  industries  qui  peuvent  réduire  les  corps  solides  à  l'état  pulvé- 
rulent ;  les  autres  sont  produites  par  la  décomposition  des  végétaux, 
sous  l'influence  de  la  pluie,  du  soleil  et  du  vent.  Elles  sont  fournies  par 
les  arbres  morts,  les  feuilles  desséchées,  les  bois  de  toute  sorte  que 
l'homme  emploie  pour  son  usage.  Les  fibres  de  coton,  de  lin,  de  chanvre, 
les  grains  d'amidon  abondent  dans  l'air  des  habitations.  On  y  trouve 
aussi  des  débris  d'insectes,  des  écailles,  des  brins  de  laine,  du  duvet, 
des  cellules  d'épiderme,  des  poils,  etc. 

M.  Gaston  Tissandier  a  recherché  qu'elle  était  la  quantité  absolue  de 
poussières  contenues  dans  Tair.  Il  ^en  a  trouvé,  à  Paris,  6"'"'^''  par  mètre 
cube,  après  la  pluie  et  25"^^''  pendant  la  sécheresse.  A  la  campagne,  il 
n'en  a  obtenu  que  0"™«%2o  après  la  pluie  et  3  à  4™"'^'"  en  temps  sec  (1). 
11  estime  que  les  particules  organiques  figurent  pour  un  tiers  environ 
dans  la  poussière  des  villes.  Tichborne  (de  Dublin)  et  Wolfurger  (de 
Munich)  indiquent  la  même  proportion  à  peu  près.  Tyndall  estime  au 
contraire  que  les  matières  organiques  l'emportent  sur  les  autres.  Il  l'a 
reconnu,  en  faisant  passer  l'air  au-dessus  d'une  lampe  à  l'esprit  de  vin.  Il 
vit  alors  disparaître  la  presque  totalité  des  poussières  qu'il  y  avait  préa- 
lablement reconnues.  «  C'est  le  o  octobre  1868,  dit-il,  que  je  fis  pour  la 
»  première  fois  cette  expérience,  et  je  n'étais  en  aucune  façon  préparé 
»  à  un  pareil  résultat.  J'avais  toujours  pensé  que  les  poussières  de  notre 

(1)  G.  Tissandier,  Les  poussières  atmosphériques  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
5«  série,  t.  III,  1875). 
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»  air  étaient  en  grande  partie  inorganiques.  Je  dus  conclure  que,  puis- 
»  qu'elles  dispai'aissaicnt  par  la  coinhustion.  c'est  (jiie  eN'taient  des  nui- 
»   (irrcs  ()rf/(i7i/(j((('s  »  (1). 

Tous  ces  éléments,  (jui  n'ont  de  commun  que  leiii-  ténuité,  son!  sou- 
levés, brassés,  remués  par  les  Ncnis,  empoi'tés  eu  lourhillons  sur  les 
routes,  entraînés  dans  les  habitations:  ils  se  disposent  partout  sous  l'in- 
fluenee  de  la  pesanteur  et  se  remettent  en  mouvement  à  la  moindre 
agitation  de  l'atmosplière.  ('/est  alors  (ju'on  voit  flotter  ces  particules 
l)riliantes  cpii  ont  été  l'objet  d'études  si   eurieuseii  de  la  part  de  Tyndall. 

On  sait  (pi'il  k's  observe  à  la  faveur  d'un  rayon  lumineux  qu'il  fait 
passseï-  dans  le  tube  à  expérience.  Lorsque  l'aii*  est  d(''poui'\  u  di'  toute 
niJilière  eu  suspension,  (pi'il  est  optifjuement  vide,  poui-  me  ser\  ii-  de 
l'expression  du  physicien  Anglais,  il  est  tout  à  fait  noir,  du  noir  des 
espaces  stellaires  et  ces  ténèbres  résultent  de  ce  que  le  rayon  ne  ren- 
contre aucune  matière  en  suspension.  Pour  l'en  débarrasser  complète- 
ment, il  faut  le  faire  barbotter  à  travers  Tacide  sulfuricpie,  ou  la  potasse 
<'n  solution,  après  l'aNoii'  fait  passeï-  au-dessus  de  la  flamme  d'une  hunpe 
ou  à  traNci's  uiu'  toile  incandescente.  On  peu!  également  obtenir  ce 
résultat  par  le  repos.  11  est  même  plus  efficace  que  la  filfration  et  le 
passage  à  travers  les  licpiides  cousticjues.  mais  il  lui  faut  une  semaine 
[)Our  produire  un  effet  complet  (^i. 

Les  poussières  sont  nuisibles  à  plusiwirs  points  de  vue:  d'abord  et  sim- 
plement comme  corps  étrangers,  secondement  comme  véhicules  d'agents 
toxiques.  Sous  le  premier  rapport,  c'est  la  poussière  de  la  houille  fjui  a  le 
[)lus  d'inconvénients.  I/almosphère  desgi*and(*s  villes  manufacturières  en 
est  rempli<',  les  rayons  du  soleil  ont  peine  à  traverser  le  nuagc^  épais  (pii  les 
couvre,  (}ui  retond)e  sur  le  sol  en  fines  particules  et  s'introduit  dans  les 
habitations  par  toutes  les  ouvertures.  On  sait  que  la  fumée  et  la  pous- 
sière du  charbon  de  teice  conU'ibuent  à  assombrir  et  à  attrister  le  climat 
i\c  Londres.  La  poussière  (pii  provient  des  |)lati'as  des  maisons  (mi  (h'ino- 
lition,  celle  qui  se  forme  dans  les  cariièiM^s,  ont  aussi  leurs  mouve- 
MK'uts  particuli(M's,  enfin  il  est  une  foule  d'industi'ies  (pii  n'pandent  dans 
l'air  d(*s  fabi'icpies  des  j)arlicules  t(^rreuses,  très  nuisibles  aux  ouvriei's  de 
ces  usines- 

Les  poussières  sont  nuisibles  à  la  |)eau.  (pTelles  salissent,  dont  elles 
obturvMit  les  pores;  elles  irritent  la  conjonctive  et  les  grains  un  peu 
volumineux,  en  se  logenuit  dans  les  culs-de-sac  [)al[>(''brau\.  (h'terminent 
parfois  des  ophtalmies.  Mlles  dessèeln'Ul  rt  irritent  la  piluitaire,  la  mu- 
ipieuse  buccale  et  pharyngienne:  enfin  elles  pénètr<'nt  dans  l'organisme 
par  deux  voies;  (dles  s'introduisent  dans  le  tube  digestif  avec  les  aliments 
et   les  boissons  et   dans  les  voies  respiratoires  avec  l'aii    iiispin'-.   jolies 

(I)  JdiiN  ÏYNDAi.i.,  Lrs  inicvobes,  traduit  «le  ran;;l;us,  par  l.oiii?  Dollo.  |»aris,  1882,  p.  2. 
(2    JoH?i  Tyndai.l.  Lfx  oiicruhes  {loc.  rit.  .  p.  il. 
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|)(''nrli'<'iil  juscju'aii    loiid  des  aivrolcs  piilmoiiiiirvs,   y   scjoiiriniil  <•!  s'y 
inciiislcnl. 

On  II  cru  loii^^lcinps  (jircllcs  riaicnl  aifrlj'cs  par  l<'s  pf)ils  sitiics  à  l'cn- 
irvc  (les  fosses  nasales  cl  par  les  cils  vihratilcs  des  hroiiclics  ;  on  sait 
aujourd'hui  le  conirairc.  l^carson  en  IHl'J,  Lacnnec  en  181Î)  avaient 
alïinnc  la  présence  du  chari)on,  dans  h;  tissu  |)ulnionairc  des  gens  qui 
le  manient. IKn  1802,  Villarct  l'a  dcmontrée  sur  des  lapins;  on  a  constaté 
d(^puis  une  l'orme  particulière  de  phtisie  qui  tient  à  cette  accumulation 
de  charbon  dans  les  cellules  pulmonaires.  Uanlhracose  pubuonairc  n'est 
pas  la  seule  maladie  de  ce  genre  et  l'on  a  successivement  étudié  la  phtisie 
des  rémouleurs,  des  tailleurs  de  pierres  meulières,  des  potiers,  des 
plâtriers,  des  ardolsiers,  des  faïenciers,  etc.  En  IHOri,  Zenker  a  prouvé 
que  la  pénétration  des  poussières  industrielles  n'avait  même  pas  pour 
condition  les  aspérités  des  particules  «'t  qu'elle  s'opérait  également  avec 
la  poussière  d'oxyde  de  fer  dont  les  grains  sont  arrondis.  L'absorption 
de  ces  particules,  déclarée  possible  par  Herbert,  a  été  démontrée  par 
l'expérience  si  connue;  d'OEsterlen,  qui  a  retrouvé  dans  le  chyle  et  dans 
le  sang  de  la  poudre  de  charbon  introduite  dans  l'intestin.  Le  passage 
des  corps  solides  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  n'a  plus  rien  qui  sur- 
prenne aujourd'hui  ;  la  découverte  du  phénomène  de  la  diapédèse  l'a 
expliqué  en  montrant  la  facilité  avec  laquelle  les  parois  des  petits  vais- 
seaux se  laissent  traverser  par  les  globules  blancs  et  par  les  globules 
rouges  du  sang.  Ce  fait  est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de 
l'hygiène.  En  effet,  du  moment  où  l'on  voit  des  particules  de  charbon, 
de  grès,  traverser  les  cellules  pulmonaires  et  l'épithélium  intestinal, 
pour  s'introduire  dans  les  voies  de  la  circulation,  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  que  la  même  voie  peut  être  suivie  par  les  germes  animés 
dont  les  dimensions  sont  incomparablement  plus  petites. 

2*^  Microbes.  —  La  présence  dans  l'air  d'êtres  organisés  et  vivants  est 
un  des  phénomènes  les  plus  importants  que  la  science  moderne  ait  dé- 
couverts. On  savait  depuis  longtemps  que  le  pollen  des  végétaux  est 
transporté  par  les  vents  à  de  grandes  distances,  que  de  petites  graines 
sont  également  portées  au  loin  ;  on  avait  trouvé  dans  l'air  des  œufs  d'in- 
sectes, mais  tout  cela  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  La  démons- 
tration, dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  de  myriades  de 
germes  animés,  jouant  un  rôle  considérable  dans  la  genèse  des  mala- 
dies, tout  cela  est  l'œuvre  de  la  science  contemporaine  ou  pour  mieux 
dire  l'œuvre  de  M.  Pasteur. 

J'ai  fait  l'historique  de  ses  doctrines  dans  un  autre  ouvrage  (1),  elles  ne 
nous  appartiennent  qu'à  partir  du  moment  où  sa  lutte  contre  la  généra- 
tion spontanée  l'a  conduit  à  démontrer  la  présence  de  germes  vivants 
dans  l'atmosphère.  Il  avait  prouvé  dans  ses  travaux  antérieurs  que  toutes 

\)  Encydopédii'  d'hygiène  et  de  médecine  publique^  t.  i,  p.  508. 
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les  formontations  sonl  roMivrc  (Trlros  orfranis(''s  ot  vivants,  <'t  il  avait  en 
in(''me  temps  constaté  {\\w  dans  nn  certain  nombre  de  cas  ces  êtres  ne 
pouvaient  venir  (pie  de  l'almosj)lièrc  ;  il  s'abaissait  donc  de  les  y  d<*con- 
vrir  et  de  les  démontrer  an\  physiciens  (pii  persistaient  à  en  nier  l'exis- 
tanee.  C'était  atta([ner  de  front  la  doctrine  <le  la  «^MMK'ration  spontanée, 
en  la  poursuivant  dans  son  demi<'r  rern^M\  dette  doctrine  hattail  en  re- 
traite depuis  Aristote:  ell<'  avait  été  cliassée  au  wn*"  siècle  de  la  classe 
des  insectes  par  Hedi  et  l'Académie  de!  Cimcnto,  au  xix"  siècle,  de  celle 
des  enlozoaires  par  les  travaux  de  Van  lieneden,  de  Kiichermeistei'.  de 
Vii'chow,  de  Leuckart,  etc.  (1;,  mais  elle  s'était  rélu^née  sur  le  teri'ain 
des  inl'usoires  et  s'y  défendait  avec  énerj?ie. 

Spallanzani  a^■ait  [)Ourtanl  iiistihu',  d  y  a  un  siècle,  des  expi'riences 
(pii  lui  avaient  prouvé  qu'il  ne  se  df'veloppait  rien  dans  les  infu- 
sions (ju'on  avait  fait  bouillir  en  vases  clos  Ci)  et  Wrisber^^  avait  montré 
(ju'elles  restent  é«^alement  st<''riles  quand  on  les  recouvre  d'une  couche 
d'huile  ()^  ;  il  était  par  consé(pient  loi^icpie  d'en  induire  que  la  présence 
de  l'air  était  indispensable  à  la  production  de  ces  petits  êtres  :  mais  on 
('tait  alh'  plus  loin  dans  notre  siècle.  Dès  18)^7,  Scliultze  avait  prouva'  (pie 
ce  n'était  pas  l'air  lui-même  (pii  en  provo(piait  l'apparition,  car  on  pou- 
vait le  laisser  arriver  au  contact  des  infusions  sans  y  voir  rien  se  pro- 
duire, si  on  avait  eu  la  pr('caution  au  |)i'('alable  de  le  faire  passer  succes- 
sivement à  ti'avers  l'acide  sulfuricpie  et  l'eau  distilh'e  (4).  Schwann  refit 
avec  le  même  succès  la  même  ex[)érience  en  se  bornant  à  faire  passer 
l'air  à  traNcrs  un  tube  chauffé  au  ronfle  (5)  ;  enfin,  en  ISoi,  Schrœdcr 
et  Van  Dusch  montrèrent  qu'il  n'était  nécessaire  ni  de  \v  chauffer  ni  de 
le  faire  barboter  dans  l'acide  sulfurique  pour  le  rendre  stc'i'ile  et  (pi'il 
suffisait  de  le  filtrer  en  le  forçant  à  passer  à  travers  un  tampon  d'ouale. 

Tout  cela  ne  constituait  cpie  des  prc'soinptions,  que  des  preuves  indi- 
rectes et  les  iK'térogénistes  y  r(''|)()ndaienl  par  des  fins  de  non-reccNoir, 
par  des  expiM'iences  contradictoires  el  surtout  par  (h's  raisonnements. 
Ils  insistai<'nt  sur  l'invraisemblance  de  ces  «.^ermes  invisibles  qui  devraient 
se  trouvei'  partout  el  surtout  sur  r(''tiMnixe  propriété  (pi'on  leur  prêtait  de 
renaitn*  et  de  se  revivifier.  i\)Uch(M,  directeur  du  Muséum  d'histoii'e  na- 
turelle de  Houen  et  l'un  des  défenseurs  les  plus  ardents  de  la  f^énération 
spontanée,  soutenait  que  si    h's  protoor^anismes  que  nous  voyons   pul- 

(1)  IJnfloii  croyait  à  la  ^'••m'iatioii  spunlaiu''»;  des  vers  de  terre,  des  rliam|tii;in>iis  e-t  des 
oiilo/oaires  ;  Uiirdach,  dans  seii  Tn/ifi'  t/r  ii/ii/sii>l(>//'f\  paru  en  1X31.  entasse  les  arj;unients 
piMir  prouver  V/itUrroyénie  des  entozoain-s  el  îles  infiisnires.  Il  croit  n'.èine  (jin^  les  poissons 
peuvent  se  d«''velopper  dans  l'eau,  son>  riiilluenee  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
(Uurdacli,  t.  1,  p.  iD). 

\'i)  Spallanzani,  ()f>usculr:<  de  pli!/<ii/to'  (uiinuilr  rt  vèrjètalr,  Paris,  I8"n,  t.  I.  p.  2;JU. 

{\\\  WRisisF.Rr,,  S(ttio'(i  nf)<iervatio)uon  tir  tinini'ihculis  infu'iorii<.  Th.  (iœttin^en,  Hôo, 
|>.  8:5,  86. 

[^)  SCHULT/.E,  Annales  de  Pogrjidovf,  IS.'U.  j».   il. 

(5)  Schwann,  ^nv  lf<.  tfén''ration.'i  équivoques  ^Anniile<  de  Pogendorf,  Is.iT.  p.-'Si  . 
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liil<M'  |)ail()nl  cl  (lîiMs  tout  uvaii'iil  Icuis  ^ciincs  (lissrmin<'*s  dans  l'alrnos- 
plirt(\  dans  la  pi'opoilioii  iiialli(''iiiali(jii('iii('nl  iiidispr-iisahlc  à  (;<'l  «'llcl, 
l'air  en  scrail  lolalniicnl  obscurci,  cai-  ils  dcvrainil  s'y  liouvcr  beaucoup 
plus  sorrés  (juc  les  glol)ulcs  d'eau  (jiii  roimeiit  les  nuages  (îpais.  L'air 
dans  le(juel  nous  vivons,  ajoutai!  il.  aniail  prcscjuc  la  densilf'*  du  fer  {\). 

Les  choses  en  étaient  là  loisque  M.  Pasteui*  intervint  dans  la  question, 
malgré  les  efforts  que  Hiot  et  Dumas  firent  pour  l'en  dissuader.  S'il  se 
jeta  dans  la  mêlée,  c'est  qu'il  y  avait  un  intérêt  de  pn-niicr  ordre,  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  pour  lui  d'en  finir  avec  une  hérésie  scientifique, 
il  voulait  surtout  appuyer  sur  une  base  solide  et  indiscutable  la  série  de 
SCS  découvertes  sur  les  fermentations.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  fairr* 
l'histoire  ni  de  raconter  par  qu'elle  série  d'ex{)ériences  admirablement 
conduites  il  est  arrivé  à  prouver  que  toutes  les  fermentations  sont  l'œuvre 
d'êtres  vivants  ;  mais  on  compi'end  sans  peine  que,  pour  donner  à  cette 
doctrine  fondamentale  le  degré  de  certitude  que  réclament  les  vérités 
scientifiques,  il  fallait  prouver  deux  choses  que  niaient  les  hétérogé- 
nistes  :  la  première,  c'est  que  l'atmosphère  est  remplie  de  germes  orga- 
nisés et  vivants  ;  la  seconde,  c'est  que  la  présence  de  ces  germes  est 
indispensable  à  la  production  des  infusoires. 

La  première  démonstration  était  relativement  facile.  M.  Pasteur  prouva 
qu'en  faisant  passer  de  l'air  dans  un  tube  contenant  une  bourre  de 
coton  et  en  malaxant  ensuite  cette  bourre  dans  une  petite  quantité  d'eau 
distillée,  on  obtenait,  par  expression,  un  liquide  dans  lequel  on  distin- 
guait, au  microscope,  parmi  des  débris  de  toute  sorte,  des  œufs  d'infu- 
soires  et  des  spores  de  cryptogames  en  nombre  si  considérable  qu'ils 
devaient  appartenir  à  des  espèces  fort  nombreuses. 

La  seconde  preuve  était  moins  facile  à  faire.  Pour  la  rendre  éclatante 
et  réfuter  toutes  les  objections,  M.  Pasteur  a  multiplié  les  expériences 
avec  une  ampleur,  une  clarté,  une  sévérité  dans  les  déductions  et  une 
habileté  expérimentale  qui  n'ont  jamais  été  dépassées.  Le  travail  magis- 
tral dans  lequel  il  en  a  consigné  les  résultats  en  1862  (2)  est  la  base  de 
sa  doctrine  et  le  point  de  départ  de  toutes  les  connaissances  acquises 
depuis  dans  cet  ordre  de  faits. 

Il  s'agissait,  avons-nous  dit,  de  prouver  que  la  vie  n'apparait  dans  les 
infusions  que  lorsque  l'air  y  laisse  tomber  ses  germes.  M.  Pasteur  prit 
une  série  de  ballons  de  verre  de  250  à  300  mètres  cubes  de  capacité  à 
col  étiré  en  tube  droit  et  les  remplit  au  tiers  avec  une  infusion  très  alté- 
rable ;  puis,  après  en  avoir  fait  bouillir  le  contenu  pendant  quelques 
minutes,  il  ferma  le  col  à  la  lampe  d'émailleur.  Ces  ballons  demeurèrent 
stériles  et  leur  contenu  parfaitement  limpide  tant  qu'ils  restèrent  fermés  ; 
mais,  lorsqu'on  en  coupa  le  col  d'un  trait  de  lime,  l'air  s'y  précipita  et 

(1)  PoucHET,  Hélé'ogénie  ou  Traité  de  la  génération  spontanée,  Paris,  1859. 

(2)  Pasteur,  Mémoire  sur  les  corfiuscules  organisés  qui  existent  dans  ^atmosphère 
{Annales  de  chimie  et  dn  physique^  1862^  3<^  série,  t.  LXlVj. 
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au  bout  de  vingUjuiitrc  heures,  on  vil  l'inlusiou  se  trouhler  et  les  orga- 
nismes y  apparaître. 

Pour  prouver  que  ce  n'étail  ni  la  préseiice  de  l'air  ni  l'aclion  de  l'oxy- 
gène qui  provoquaient  ce  cliangement,  M.  Pasteur,  au  lieu  de  fermer  le 
col  de  ses  ballons,  se  borna  à  lui  donnci-  la  ronnc  simiciise  d'un  col  de 
cygne.  L'air  pouvait  encore  y  arriver,  mais  les  corpuscules  ne  pouvaient 
pas  y  remonter  contre  leur  poids  et  les  ballons  demeuivrent  st»'*riles. 
Seulement,  il  suffisait  de  les  secouer  fortement  et  dy  faire  entrer  l'air 
avec  force,  pour  voir  au  bout  de  très  peu  de  temps  la  vie  y  appaiaitre. 

Il  était  logique  de  penser  que  les  germes  organisés  étaient  plus  nom- 
breux dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  et  dans  les  villes 
que  sur  les  montagnes  et  dans  la  campagne  ;  mais  M.  Pasteur  voulut  le 
dr-monlrei"  exp(''rimentalement  et  dans  ce  but,  il  transporta  une  soixan- 
taine de  ses  ballons  à  diff('' refîtes  altitudes,  les  y  ouvrit,  puis  en  referma 
de  nouveau  le  col  à  la  lampe  et  les  apj)()rla  sur  le  bureau  de  l'Académii^ 
des  sciences.  Sur  vingt  ballons  ouverts  dans  la  campagne,  liuil  renfer- 
maient des  êtres  organisés  ;  sur  vingt  autres  ouverts  dans  le  Jura,  sur  le 
Monl-Poupet,  à  850  mètres  d'altitude,  cinq  seulement  étaient  altérés  et 
un  seul  avait  été  fécondé  sur  les  vingt  derniers  ouverts  sur  le  Mont- 
Blanc,  au  Montanvert,  aune  élévation  de  2.0U0  mètres. 

Quelques  années  après,  l'exactitude  des  faits  démontrés  par  iM.  Pasteur 
fut  confirmée  par  John  Tyndall  (1;.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
ses  expériences  l'avaient  conduit  à  penser  que  les  poussières  de  l'air  sont 
surtout  constituées  par  des  matières  organicjues  ;  il  s'assura  que  lorsque 
l'air  en  a  été  déj)ouillé,  il  est  incapable  d'engendrer  la  vie  et  (jue  j)ar 
conséquent  la  puissance  créatrice  de  l'atmosphère  appartient  non  pas  à 
l'air  lui-même,  mais  aux  corps  qu'il  tient  en  suspension.  Il  reconnut 
également  que  lorsque  l'air  s'est  dépouillé  par  le  repos  de  toutes  ses 
particules  flottantes  el  qu'il  est  optùjuemctit  vù/c,  il  nr  détermine  aucun 
mouvement  de  fernKMitation  dans  les  liquides  organiques  comme  l'urine, 
ni  dans  les  infusions  de  viande,  de  poisson,  de  légumes,  de  foin,  etc. 

Depuis  celte  épocjue,  M.  Pasteur  a  étudié  à  fond  ce  monde  nouveau 
qu'il  venait  de  découvrir  ;  il  a  fait  connaître  les  conditions  d'existence 
et  de  dévelop|)ement  de  ces  microbes  (2),  de  ces  êtres  qui  occupent  le 
dernier  échelon  de  la  série  des  êtres  vivants  et  sont  situés  à  la  liniil<' 
des  deux  règnes.  Dénués  d'organisation  apj)arente  et  de  forme  nettement 
caractt'risée,  |)our  la  plu|)aiM  immobiles,  ils  ne  possèdent  qu'un  seul 
des  attributs  de  la  vie,  la  racull(''  de  se  reproduire  :  mais  ils  en  jouissent 
à  un  degré  tel,  (pi'il  suffit  d'en  laisser  tomber  quel([ues-uns  dans  un 
liquide  susceptible  de  les  nourrir,  pour  qu'il  en  contienne  des  milliards 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Ouant  à  leur  ténuité,  elh'  déroute  l'ima- 

(1'  John  Tyndali.,  l.rs  mirrohes,  traduit  de  l'aii^îlais,  par  Louis  Dollo,  Paris,  18S2 
(2)  r.ettc  dénomination  a  cl».''  propo^co  par  .Scdillot.  acceptée  par  Pasteur  cl  adoptée  par 
tout  le  monde. 
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j;iii;ilion.  Pour  les  iipcnM'voir,  los  plus  loris  ^Tossisscnifnts  ne  snffisml 
pu;;  toujours,  il  raul  les  (l(''j;jij;<'i'  de  la  ^mii^mw  (pii  les  f'nv('lo|)[)('.  [)ai-  des 
proc«''(l(''s  (le  cullm**'  doul  il  s<'i'a  (picstioii  |)lus  lard,  il  faut  souvent  a\()ir 
rocoiirs  à  des  artifices  de  coloialioii  (jui  les  i-endenl  visihies. 

Los  microbes  sont  répandus  dans  l'atmosplièic  avec  une  profusion  en 
rapport  avoo  leur  petitesse.  L'air,  les  eaux,  le  sol  en  renferment  dos 
myriades.  L'imporlance  de  leur  rôle  a  été  révélée  par  la  seirMice  oonlcm- 
poraine.  Llle  a  prouvé  qu'ils  sont  les  agents  des  principales  transfor- 
mations que  subissent  les  substances  organiques,  ainsi  que  de  la 
destruction  qui  s'opère,  dans  le  monde  entier,  pour  compenser  la  création 
incessante  qui  y  existe.  Partout  où  la  matière  se  décompose,  l'œuvre  est 
accomplie  par  les  infiniment  petits.  Ce  sont  les  agents-voyers  du  globe. 
Ils  font  disparaître,  plus  rapidement  que  les  grands  vertébrés  nécro- 
phagcs,  les  cadavres  de  tout  ce  qui  a  vécu.  Ils  protègent  les  vivants 
contre  les  morts,  et  rendent  les  naissances  possibles,  en  restituant  au 
monde  inorganique  les  éléments  que  les  êtres  vivants  lui  ont  momenta- 
nément empruntés.  «  Si  l'air  et  l'eau  regagnent  incessamment  ce  que  le 
monde  vivant  leur  enlève  sans  cesse,  s'ils  gardent  leur  composition  et 
leur  vertu  fécondante,  si,  par  suite,  des  générations  nouvelles  peuvent 
se  succéder  sans  fin,  héritant  non  seulement  de  la  forme,  mais  de  la 
matière  des  générations  précédentes,  c'est  parce  qu'au  monde  des  êtres 
vivants  que  nous  connaissons  le  mieux,  est  juxtaposé  ce  monde  d'êtres 
infimes  que  nous  commençons  à  peine  à  connaître  (1)  ». 

Les  microbes  de  l'atmosphère  ne  se  bornent  pas  à  réduire  la  matière 
organique  qui  a  cessé  de  vivre,  en  la  ramenant  à  ses  éléments  primitifs  ; 
ils  agissent  également  sur  les  êtres  vivants  ;  ils  s'introduisent  dans  l'or- 
ganisme avec  les  aliments  et  les  boissons,  avec  l'air  de  la  respiration,  et 
y  déterminent  ces  maladies  qu'on  a  de  tout  temps  comparées  à  des 
fermentations,  assimilation  que  consacre  l'expression  toute  moderne  de 
maladies  zyynotiques  (de  ZjuLrj,  ferment).  C'est  par  là  que  les  découvertes 
de  M.  Pasteur  intéressent  si  puissamment  l'hygiène,  et  nous  recherche- 
rons dans  le  chapitre  YIII  quelles  sont  les  maladies  dont  la  nature  micro- 
bienne est  aujourd'hui  démontrée. 

L'ardeur  avec  laquelle  les  savants  se  sont  précipités  dans  la  voie  nou- 
velle ouverte  par  M.  Pasteur,  a  fait  marcher  très  rapidement  les  études 
bactériologiques.  On  est  arrivé  à  reconnaître,  à  classer  et  à  compter  les 
microbes.  Leur  nombre  varie  avec  l'altitude,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment;  il  est  également  influencé  par  la  température,  par  l'hu- 
midité de  l'air  et  par  l'intensité  du  vent.  Extrêmement  abondants  au 
niveau  du  sol,  surtout  dans  les  villes,  ils  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  en  s'élevant  dans  les  montagnes.  Frendenreich  (de  Berne)  a  fait,  il 
y  a  quelques  années,  une  série  d'expériences  dans  les  Alpes,  entre  2.000 

1)  L.  DuCLAUX,  Le  microbe  et  la  maladie,  Paris,  1886,  p.  14. 
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ot  4.000  mc'tros  d'altitiKlc,  et  il  a  coiistatr  partout  rrxtivnic  pauvreté 
vn  ^oi'Hies  (le  l'air  des  hauteurs  (1).  Mi(|U('l  estime  (pie  l'air  <les  mon- 
ta^nies  reul'ernie  en  nioyeuue  une  hacU^rie  par  mètre  cube. 

A  la  même  altitude,  les  dillei-ences  sont  eonsidéral)les,  suivant  le  point 
où  l'air  est  recueilli.  Le  docteui  P.  Micpiel  (pii  poursuit  depuis  longtemps 
SCS  recherches  à  l'observatoire  de  Monlsouris,  a  trouvé  en  iS87,  2'i8 
bactéries  par  mètre  cube  dans  le  parc  de  cet  établissement,  et  '.\^')H()  dans 
de  l'air  recueilli  à  l'Ilùtel-de-Ville  ;  il  en  a  romj)té  .'î().Ol)0  dans  un  appar- 
tement de  la  rue  Monge,  40.000  à  l'Ilôtel-Dieu  de  Paris  et  79.000  à 
l'hôpital  de  la  Pitié  (2). 

Les  poussières  d(^  nos  appartements  sont  le  réceptacle  de  ces  bactéries 
(pii  en  forment  la  majeure  partie,  comme  l'a  montré  Tvndall.  ('ette 
lichesse  |)rop()rtionnelle  est  d'autant  plus  grande  cpie  les  lieux  sont  plus 
lial)it(''s.  l'n  gramme  de  poussière  [)rise  dans  le  parc  de  Montsoui'is.  ren- 
ferme 7^)0.000  bactéries,  tandis  ([ue  la  même  (piantité  en  contient 
l.){00.000  dans  une  cluunbre  de  la  rue  de  Rennes  et  i^.  100.000  dans  une; 
chambr*'  de  la  rue  Monge. 

L'atmosphère  maritime  observée  à  grande  distance  des  côtes,  est 
asepfi(pie,  d'une  manière  prescpie  al)solu(\  Le  docteur  Mi(ju<'l  l'a  constaté 
en  examinant  des  l'écoltes  faites  sur  des  bourres  de  coton  de  veric,  dans 
le  cours  de  voyages  sur  la  Méditerranée  et  rAtlantitpie,  à  bord  de  la 
(rirondc,  du  Cambodge,  du  Sa'ùl  et  de  Y  Amazone^  et  rapportées  par  le 
commandant  Moreau  et  le  docteur  Planty-Mauzion.  L'examen  de  ces 
échantillons  l'a  conduit  aux  conclusions  suivantes  qui  ont  été  confirmées 
depuis  par  un  médecin  de  la  marine  allemande,  le  docteur  Fischer,  dans 
une  cami)agn(^  aux  Antilles. 

Au  large,  l'air  de  la  mrr  ne  renferme  pres([ue  [)as  de  micro-organismes. 
11  a  fallu  faire  passer  dix  mètres  cubes  d'air  pour  fournir  de  quatre  à  six 
germes  cultivables.  Le  nombre  augmente  en  s'ap[)rochant  des  côtes.  A 
une  distance  de  moins  de  100  kilomètres,  on  <'n  trouve  de  6  à  45  par 
mèti'e  cube,  suivant  ipie  le  vent  vi<'nt  de  teri'e  ou  du  large.  La  mer 
engloutit  tous  les  germes.  Ils  y  tombent  par  leur  poids  ou  y  sont  poussés 
par  le  vent  et,  quand  elle  les  tient,  elle  ne  les  rend  plus.  L'air  des 
pa(piebots  au  départ  renferme  plus  de  bactéries  que  l'atmosphère  mari- 
time, mais  la  ventilation  nauticpie  les  fait  vite  disparaître.  Ceux  qui  sont 
l)roduits,  par  la  vie  de  bord  ne  compensent  pas  cett<'  destruction,  et,  à 
tous  les  moments  de  la  traversée,  ratmos[)hère  des  paquebots  est  cent 
fois  moins  riche  en  bactéries  que  celle  des  habitations  parisiennes  {^.\). 
(]ette  pureté  de  l'air  marin  explique  le  succès  des  opérations  chirurgicales 
qu'on  pratiquait  à  bord,  avant  que  les  principes  de  l'antisepsie  fussent 
connus. 

(1)  Ed.  de  Frkndenreicii,  Des  microhrs;  ilr  l'air  tics  rnojitatjnrs  iSrmainr  mèdùdlt', 
Paris,  1884,  p.  361). 

(2)  MiuLEi,,  Annumn'  tir  Mont^oiiris,  1>>87. 

(3^  MlQl'EL,  />■?  organismes  mirroscopit^nt's  tic  l'air  de  la  imrr. 
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S   II.   —   l'Roi'i'ji;  ii;s  I'iiysi(^iji-:s  dj-:  i/Aiit 


I.  Température.  —  La  t e m p('* rature  est  à  tous  les  points  de  vur  le 

racicnr  le  plus  iinpoilanl  de  la  rnéléomlofsNc.  Kilo  est  toujours  à  tn*s  peu 
(le  chose  près  la  même  daus  l'or^'anisnx'  humain.  L'homme,  suivant 
qu'il  vit  dans  les  pays  froids  ou  dans  les  contrées  chaudes,  est  ohligé, 
pour  la  maintenir  telle,  d'emprunter  à  ce  qui  l'entoure  plus  ou  moins 
de  matériaux  susceptibles  de  produire  du  calorique.  La  chaleur  en  effet 
est  une  condition  sine  qua  non  de  l'existence  des  êtres  organisés,  c'est  en 
quelque  sorte  la  force  qui  entretient  la  vie. 

1°  Sources  de  la  chaleur.  —  Elle  provient  de  deux  sources  qui  rayonnent 
en  sens  inverse  :  la  chaleur  centrale  de  la  terre  et  le  soleil.  La  première 
peut  être  considérée  comme  négligeable  ;  elle  a  été  évaluée  par  Fourier 
et  de  Saussure  à  un  36*^  de  degré.  La  seconde  verse  incessamment  des 
torrents  de  calorique  qui  suffiraient  pour  fondre  en  une  année  une 
calotte  de  glace  d'une  épaisseur  de  30  à  40  mètres  (Arago,  Pouillet)  et, 
avant  de  produire  ces  résultats,  les  rayons  du  soleil  ont  été  obligés  de 
traverser  les  espaces  interstellaires,  dont  la  température  a  été  évaluée  à 
100  ou  150°  au-dessous  de  zéro. 

Mais  cette  quantité  de  chaleur  qui  tombe  sur  la  terre  ne  se  fait  pas 
sentir  également  sur  tous  les  points  du  globe,  et  cela  tient  à  des  causes 
qu'il  nous  faut  maintenant  étudier.  De  Humboldt  les  avait  divisées  en 
causes  générales  et  causes  particulières.  Les  premières  sont  de  beau- 
coup les  plus  importantes,  et  celles  dont  nous  allons  nous  occuper  tout 
d'abord. 

La  latitude  est  le  modificateur  principal  de  la  chaleur  solaire,  c  L'ac- 
tion du  soleil  sur  une  contrée  est  d'autant  plus  efficace,  que  ses  rayons 
lui  parviennent  moins  obliquement.  Or  ils  tombent  perpendiculairement 
sur  les  régions  équatoriales,  tandis  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus 
obliques  à  mesure  que  l'on  s'approche  des  pôles  qui  en  sont  même  privés 
pendant  plusieurs  mois.  Aussi  rencontrons-nous  des  températures  de 
+  47°, 4  à  Esneh  dans  la  Haute-Egypte  et  de  +  48°  au  Sénégal,  tandis 
que  par  83°20  de  latitude  nord,  les  équipages  de  VAlert  et  de  la  Discovery 
ont  eu  à  supporter  des  froids  de  —  75°.  On  voit  donc  quelles  différences 
considérables  dans  l'échelle  des  températures  l'homme  peut  momenta- 
nément supporter,  puisque  nous  trouvons  un  écart  de  123  degrés  entre 
le  froid  le  plus  intense  et  la  chaleur  la  plus  élevée,  que  l'organisme 
humain  ait  subi  sans  mourir.  On  arrive  même  à  la  constatation  de  tem- 
pératures beaucoup  plus  fortes,  en  faisant  des  expériences  avec  un  ther- 
momètre à  boule  noircie,  placé  dans  une  boite  vitrée,  vide  d'air  et  non 
plus  cette  fois  exposé  à  l'ombre  comme  le  thermomètre  ordinaire,  mais 
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mis  (Ml  plein  soleil.  Dans  l'Iiide.  Sir  .lames,  au  diie  de  l'aikes,  aui'ail 
C()iislal('',  dans  ces  condilioiis,  une  tem|)(''i'aliiie  de  '2.'{7"  Kalii-..  soil 
1)'2"  ceiili^M'ades  ri).  On  e()m|)i'en(i  de  ccUr  lai'oii  le^  aeeideiils  {]iii  pcmciil 
aniver  aii.x  gens  (jui  se  [)i'()mènenl  an  soleil  axce  nne  eoillnre  de  diaj) 
noir  pour  lout  ahri,  dans  un  pays  comme  le  Sénégal.  Kntre  ces  den.x 
e.xtrèmes  représentés  par  l'écpialenr  et  les  régions  polaii'cs,  il  existe  des 
zones  intermédiaires,  et  la  températni'e  diminue  graduellement  à  mesure 
(ju'on  s'avance  vers  les  pôles. 

I)'a|)rès  les  observations  de  Humholdt,  c'est  enlic  le  MY  et  le  43"  degré, 
que  le  décroissement  est  le  plus  rapidi»  et  cette  gradation  ne  s'effectue 
|)as  de  la  mém<'  manière  sui"  les  deux  continents.  Dans  l'Ijirope  centrale, 
la  tempéi'atiH'e  s'abaisse  uniformément  d'un  demi-degré  du  thermomètre 
par  cluupie  degré  de  latitude,  entre  les  parallèles  de  71''  et  de  )J8"',  tandis 
(pie  ce  décroissement  est  beaucoup  plus  rapide  et  surtout  plus  variable, 
sous  les  mêmes  parallèles  dans  le  système  (1<'  l'Amérique  orientale.  On 
n'est  même  pas  d'accord  sui-  la  position  des  pôles  de  froid.  On  sait  seu- 
lement (pi'ils  ne  coïncident  pas  avec  ceux  de  la  terre.  On  en  admet  deux 
dans  l'hémisphère  nord,  l'un  situé  au  nord-ouest  du  continent  Américain, 
aux  environs  du  78' degré  de  latitude  nord  et  du  î)2^'de  longitude  occiden- 
tale, l'autre  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  aux  environs  duSO^'  d(^  latitude  sep- 
tentrionale et  du  11<S'"  de  longitude  orientale,  non  loin  l'embouchure  de 
la  l.ena  dans  la  mer  polaire.  Quant  au  pôle  de  froid  de  l'hémisphère  Sud, 
on  n'a  aucMuie  donn(''e  positive  sur  sa  situation  et  sa  température.  Les 
obsei'vations  les  plus  récentes  portent  cependant  à  croire  que  les  terres 
antarclitiues  sont  moins  froides  que  les  régions  polaires  du  nord. 

Lt'(/)ics  isof/iermes.  —  Cette  décroissance  périodique  de  la  chaleur  à 
paifir  de  l'i-quateur  jusqu'aux  pôles,  avait  fait  penser  à  de  llumboldt, 
qu'en  rejoignant  tous  les  poiirts  dont  la  moyenne  annuelle  de  tempé- 
ratun^  est  la  même,  on  pourrait  arriver  à  diviser  le  globe  terrestre  en 
tranches  régulières  et  à  détei'minei*  ainsi  à  priori  les  conditions  de  tem- 
pérature d'un  point  donné. 

Il  accomplit  ce  travail  en  1817,  date  qui  fait  époque  dans  la  science 
météorologiipie.  Il  donna  le  nom  (ï isotherm es  Siux  lignes  passant  par  des 
lieux  dont  les  moyennes  annuelles  sont  les  mêmes;  celui  d'isoc  h  i}?i  en  es 
à  celles  qui  donnent  les  moyennes  hibernales  et  (Visothcrcs  à  celles  qui 
retracent  les  moyennes  estivales.  Herghaus  (ii),  sous  les  yeux  de  l'illustre 
savant,  continua  ces  grands  travaux  dans  son  atlas  physique.  Dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  berlin.  les  frères  Schiaginweit 
eu  Prusse,  Lorin  Hlodget  en  Amérique,  Houdin  en  France,  etc.,  ont  em- 
ployé la  même  méthode  pour  marquer,  dans  différents  pays,  la  manièie 
dont  la  chaleur  est  distiibuée.   De  plus,  les  ti'a\aux  incessants  ipii  ari'i- 


(1)  Pahkf.s,  .1  manual  of  praticul,  Ilijyienc,  Loiidon,  ISGO. 

(2)  L.-K.  Hergh.\i;s,  Physicalishcr  atlas  Gotfta,  1852. 
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vnil  cliiKjuc  joui'  cl  (|iii  iiiiilli|)liriil  les  j)()iiils  (loiil  les  iiHjyiiiics  (i(; 
l('m[)(''i'ahii'('  soiil  coiiiiiics,  jx-iiiicllciil  de  rc(MiJ*i(*r  conslaiiiirjciit  les  tracés 
(les  li^'-nrs  isollicrmcs. 

iMîilgir  cela,  ces  divisions  n'ont  pas  donn*'  les  irsiillats  qu'on  en  atlcn- 
dait.  Lcui"  ii'n'^Mdariti''  csl  hop  <:rand('  cl  Iroj)  \ai'ial)lc  poiii-  (jii'oii  jniisse 
en  lircr  une  l'oncliisioii  praLicpic  (Tcsl  ainsi  (\\w.  r<''(jnalcui'  i\('  chaleur 
(  I  ^8"),  qui  (^st  presque  conipFèlenient  dans  riiéniisphère  nord,  pi'nctrc 
deux  fois  dans  riiérnisphère  austral  au  niveau  de  la  presqu'île  de  Malacca 
et  dans  l'Océan  Pacilnpie  entre  les  (Jardines  et  les  Marquises.  11  est 
inènHî  des  isotherm(;s  qui  passent  par  des  localités  que  séparent  jusqu'à 
12  ou  13  degrés  de  latitude. 

De  plus,  en  examinant  avec  soin  les  climats  des  points  réunis  pai-  une 
même  ligne  isotherme,  on  les  trouve  très  dissemblables.  L'isotherme 
de  0",  comme  h?  fait  remarquer  Lombard,  dans  sa  climatologie,  passe 
à  la  fois  par  le  cap  Nord  et  par  Tara.  Au  cap  Nord,  l'hiver  ne  présente 
qu'une  température  moyenne  de  —  4", 6  et  l'été  celle  de  -^  (^',4  ;  tandis 
qu'à  Tara,  en  Sibérie,  la  température  moyenne  de  l'hiver  descend  jusqu'à 
—  20°, 8  et  celle  de  l'été  monte  à  +  20%6.  On  a  donc,  avec  la  même  ligne 
isotherme,  d'un  côté  un  climat  constant  et  de  l'autre  un  climat  extrême. 
C'est  le  défaut  des  résultats  demandés  aux  moyennes.  Mais  cependant, 
comme  ces  chiffres  représentent  quelque  chose  de  fixe  et  de  plus  certain 
que  les  autres  éléments  qu'on  peut  invoquer,  comme  c'est  la  seule  base 
rationnelle  qu'on  puisse  prendre,  nous  nous  sommes  appuyé  sur  elle 
pour  établir  notre  classification  des  climats. 

On  ne  s'est  pas  borné  aux  isothermes  annuelles,  on  a  créé  des  iso- 
thermes mensuelles  qui  permettent  de  juger  de  la  constance  d'un  climat, 
comme  celui  de  Menton,  par  exemple  qui  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février,  présente  une  moyenne  de  +  9°5,  et  qui  donnent  ainsi 
des  indications  aux  malades  à  la  recherche  d'une  température  égale.  On 
a  aussi  créé  des  mots  nouveaux  tels  qu'ïsoères  (;ao;,  r,poç,  printemps,  re- 
présentant les  moyennes  vernales  semblables  et  isométopores  (ixeTo-wpov, 
automne),  représentant  les  moyennes  des  températures  de  l'automne. 
Toutes  ces  indications  sont  beaucoup  plus  du  ressort  de  la  météorologie 
que  de  l'hygiène  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  arrêter,  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci.  Nous  ne  ferons  non  plus  que  signaler  les  variations 
horaires  et  nycthémérales  de  la  température.  Elles  ont  cependant  une 
influence  marquée  sur  la  genèse  et  la  marche  des  maladies. 

\J altitude  est,  après  la  latitude,  la  condition  qui  exerce  le  plus  d'in- 
fluence sur  les  modifications  de  la  température.  A  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère,  la  chaleur  décroît  avec  la  densité  de  l'air.  Si  on  fait 
l'ascension  d'une  haute  montagne,  on  voit  la  flore  se  modifier  par 
tranches  successives  pour  ainsi  dire,  de  telle  manière  qu'on  peut  consi- 
dérer les  différents  étages  des  flancs  d'une  montagne  comme  une  série 
de  climats  superposés.  Ce  décroissement  de  la  température  est  soumis  à 
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(les  iiil'lucnccs  lirs  dncrsos  siii\aiil  l;i  laliludc.  roriciilalioii  des  soDiincts, 
lu  natuic  (lu  sol,  clc.  .  Aussi  ne  Iiounc-Iou  pas,  dans  les  ohscrNatioiis, 
uuc  gradation  décroissante^  loujouis  la  in'/inc  pour  le  nirinc  nonihic  de 
iM('*tres  parcourus  eu  liautrur. 

l*our  obtenir  rahaisscnicnl  d'un  dcj^nV',  il  laul  s'clovcr  de  l 'i  1  mètres 
sui'  le  mont  Ventoux,  de  l'tl)  sur  le  Ki^lii,  de  U)S  sur  le  Saint-iiotliard, 
enlin  de  i88  sur  le  mont  Sainl-Heinard.  l*]n  Taisant  la  moyenne  de  tous 
les  chilTres  ohlenus  pour  les  sommets  de  la  zone  tempérée,  on  arrive  au 
cliilTre  de  170  mètres  pour  l'abaissement  d'un  degré.  Une  ascension  de 
100  mètres  équivaut  donc  à  un  déplacement  de  1  à  ^  degrés  vers  les 
j)ôles. 

Strabon  a  signalé  de  la  manière  la  plus  positive  cette  intluenee  de 
l'altitude.  Les  anciens  la  connaissaient;  elle  est  admise  par  tout  le 
uionde,  mais  il  n'est  |)as  l'acile  de  rex|)li(iuei'.  Il  est  assez  surprenant  en 
ettet  de  voir  la  température  s'abaisser  en  se  rapprochant  du  soleil,  source 
de  la  chaleur.  Cela  tient  à  un  grand  nombre  de  causes  :  à  la  présence 
pres(|ue  constante,  dans  les  hauteurs,  de  grands  vents  qui  ont  pour  elTet 
de  pi'oduire  du  Iroid,  à  la  nature  du  sol  dépouilh'  de  toute  végétation 
sur  les  sommets,  ce  qui  favorise  la  radiation  et  principalement  à  la 
b)rme  de  ces  sommets  qui,  isolés  du  reste  de  la  masse  terrestre,  et  ayant 
relativement  un  petit  volume,  laissent  facilement  rayonner  la  chaleui'. 
sans  la  conserver  et  s(^  refroidissent  avec  la  [)lus  grande  facilitf'. 

Les  mers  ont  une  influence  considérable  sur  la  marche  de  la  tempé- 
rature des  continents.  Beaucoup  plus  étendues  en  surface  que  la  terre, 
elles  ont  pour  propriété  de  garder  beaucoup  plus  longtemps  leur  chaleur 
et  de  suivre  avec  une  extrême  lenteur  les  variations  de  l'atmosphère. 
Aussi  leur  voisinage  a-t-il  pour  effet,  sous  toutes  les  latitudes,  d'égaliser 
la  chaleur  et  d'élever  les  moyennes  annuelles.  11  en  résulte  (jue  la  tem- 
pérature d'une  contrée  est  d'autant  plus  uniforme  que  l'influence  de  la 
mer  s'y  fait  plus  librement  sentir. 

La  température  de  ces  énormes  masses  d'eau  peut  être  relativement 
assez  élevée.  Sous  les  tropiques,  elle  est  en  moyenne  de  -f-  20"  à  +  22"  cen- 
tigrades et  peut  atteindre  -i-  30"  et  -f-  32'  comme  dans  l'Océan  Pacifique. 
A  1)0  mètres  de  profondeur,  dans  l'Océan  Atlantique,  elle  n'est  plus  (ju<' 
de  -f  i)";  mais,  comme  c'est  la  surface  qui  réchauffe  l'atmosphère,  il  n'y 
a  pas  à  tenir  conq)te  de  ces  températures,  pas  plus  que  de  celles  de 
■i-  2'\4  qu'on  rencontre  [»ar  (juatre  et  cinq  mille  mètres  de  profondeur 
et  qui  sont  toujours  supérieures  aux  froids  constatés  sur  la  majeure 
partie  des  continents  pendant  l'hiver. 

Cette  ('galilé  de  température  est  entretenue  par  le  midange  incessant 
des  eaux.  11  existe,  en  effet,  de  grands  courants,  provenant  des  régions 
chaudes,  qui  remontent  vers  le  nord  et  viennent  réchauffer  les  régions 
dont  ils  l)aignent  les  côtes  et  les  courants  d'eau  froide  moins  bien  «Hudiés 
ipii   |)artent  d(^s  régions  australes  ci   boréales,   viennent  se  réchauffer 
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vers  les  li()|)i(jii('s  cl  ont  aussi  poiii-  rllcl  (l'('';jalis('i'  la  Iciiipciatuic  des 
iiici's.  (]('s  ('(Mii'anls  ont  r\r  (Iccrils  <lans  l'arliclc  |)f<''('(''(lcnl    1). 

La  loiiiic  simiciisc  des  ((nilmciils  rnliccoiijx's  de  {golfes,  la  prcsciicc 
(les  incis  iiiU'MijMircs,  la  proxiiiiil»'  d'un  coiiiant  maiin  pioM-naiit  des 
réf^ioiis  ('(inaloi'ialcs,  rf-loi^nu-niciit  des  ^daces  polaires,  la  [)réseiice  de 
chaînes  de  inonta^nies  diii'^ées  d(;  manière  k  servir  d'ahri  eontre  les 
vents  froids,  sont  les  {)iineipales  causes  qui  déterminent  l'uniformité  et 
la  douceur  d(;s  climats.  On  leur  donne  en  général  le  nom  de  <'  cUmals 
marins  »  par  opposition  à  celui  de  climats  continentaux  qui,  provenant 
d'influences  opposé(^s,  se  rencontrent  dans  l'intérieur  des  terres. 

[^es  causes  particulières  qui  font  varier  la  température  d'un  lieu  dé- 
pendent surtout  de  l'état  du  sol  et  de  la  nature  de  la  localité.  D'abord  la 
chaleur  est  toujours  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 
La  nécessité  d'entretenir  des  sources  de  calorique  pour  les  besoins  de  la 
vie,  l'éclairage  au  gaz  maintiennent  une  température  qui  rend  l'atmos- 
phère des  villes  moins  froide  l'hiver  et  plus  chaude  l'été.  Les  matériaux 
employés  pour  la  construction  des  habitations,  le  macadam  des  chaussées, 
l'asphalte  des  trottoirs,  absorbent  une  quantité  très  grande  de  calories. 
Shubler  a  déterminé  la  capacité  d'absorption  calorique  des  différents 
sols  et  a  trouvé  que  celle  du  sable  était  la  plus  grande,  tandis  qu'au 
contraire  l'humus  s'échauffait  difficilement. 

Le  sol  des  campagnes  a  donc,  pour  la  chaleur,  un  pouvoir  absorbant 
très  faible.  Il  est  accru  cependant  par  la  présence  de  la  végétation  qui 
croit  à  sa  surface  et  qui  exerce  une  grande  influence  sur  l'état  thermique 
du  climat. 

Citons  enfin,  comme  une  grande  source  de  chaleur,  la  présence  de 
l'homme  sur  les  points  habités.  Fonssagrives  l'a  signalée  ;  Andral  et 
Gavarret  ont  démontré  qu'un  adulte  produit  en  vingt-quatre  heures 
2.626  calories,  c'est-à-dire  une  quantité  de  chaleur  pouvant  porter  de 
O''  à  100°,  25  litres  d'eau  ;  c'est  la  chaleur  qui  correspond  à  la  com- 
bustion de  SSB^*"  ou  d'un  tiers  de  kilogramme  de  charbon.  On  voit 
d'ici  la  quantité  de  calories  émises  dans  Paris,  par  ses  deux  millions 
et  demi  d'habitants  et  le  chiffre  auquel  on  arriverait,  si  on  calculait 
celle  qu'émettent  les  chevaux  et  les  autres  animaux  domestiques  de  la 
capitale. 

2°  Répartition  de  la  chaleur  sur  le  globe.  —  Nous  venons  d'exposer 
les  lois  générales  qui  président  à  la  production  et  à  la  répartition  de  la 
chaleur.  Là  s'arrête  le  rôle  de  l'hygiène.  L'indication  de  la  température 
des  différents  points  du  globe  est  du  ressort  de  la  topographie  médi- 
cale (2).  Nous  en  parlerons  d'une  manière  générale  dans  le  paragraphe 
consacré  aux  climats. 

(1)  Voyez  chap.  II,  art.  il,  p, 

(2)  Voyez  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  1857,  t.  I,  p.  247 
et  suivantes. 
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4"  Klfets  de  lu  cludcur.  —  L;i  lrm|)(''ialiii('  «'sl  r»''lt''iii('iil  le  plus  iiiipor- 
lanl  (lo  la  météorologie;  elle  (N'iciiiniic  la  r«''pailili(»ii  ^('•(»;_Maplii(pic 
(les  cspècos  végétales  cl  aniinalcs  ;  elle  l'iicim^ciit  le  cliami)  de  la  vie 
dans  les  liinilcs  de  ses  oscillations.  Les  circonsiaiUTs  dans  Icscpicllcs  la 
IcniixM'atnrc  atmospliéricpic  es!  snpérirui'c  à  ctdlc  de  notre  san«,^  scint 
tout  à  fait  exeeptionnelles.  lOlles  se  r('alisenl  tiès  rarement  sons  les  tro- 
pi(pies  et  dans  certains  milieux  industriels,  tels  ([ue  les  chamhres  de 
cliaulTc  des  hàtiments  à  Napcni".  i^i  tout  autre  temps,  le  cor[)s  humain 
est  ohli^*'  de  produire  de  la  clialeui'  pour  maintenir  sa  tcmp«''ratui"e 
propi'c.  Il  a  pour  cela  l'alimentation  (pii  doit  «"'ti'<'  d'autant  plus  riche  en 
principes  comhustibles  (pie  le  froid  est  plus  intense,  l'action  muscu- 
laii'c  (pii  au^nnente  les  cond)Ustions,  les  vêlements  cpii  consei'vent  le 
caloricpie  et  enfin   les   moyens  aitificiels  de  n'chauffer  le  milieu. 

L'homme  est  moins  bien  organisé  pour  résister  à  la  chaleur  (pie  j)our 
lutter  contre  le  froid,  parc^'  (jue,  sous  ipichpie  lempéraliire  (jue  ce  soit, 
il  faut  (pie  ses  fonctions  organiques  s'exécutent  et  cpi'elles  s'accompa- 
gnent toujours  dune  production  de  chaleur.  Nous  verrons,  à  l'occasion  de 
l'hygiène  des  pays  chauds,  par  (jnels  moyens  on  peut  lutter  contre  les 
excès  de  tem|)éralure. 

L'homme,  avons-nous  dit,  possède  une  température  piopre  cl  à  peu 
près  indépcMidante  du  milieu  :  elle  n'oscille  en  effet  ipie  dans  des  pro- 
portions insignifiantes,  si  on  les  compare  aux  écarts  de  l'atmosphère 
ambiante.  Tandis  (pie  ceux-ci  [)eiivent  dépasser  100  degrés,  la  tempé- 
rature du  corps  humain,  à  l'état  de  santé,  ne  subit  pas  d'écarts  de  plus 
de  W  degrés.  La  lutte  conli-e  le  milieu  ambiant  est  donc  active,  inces- 
sante, et  s'accompagne  de  modifications  |)hysiologi(jues  dont  nous  avons 
dit  un  mot  déjà  en  parlant  de  rhumi(lit(''  de  l'air  et  sur  les(pielles  nous 
reviendrons  plus  tard. 

La  résistance  du  corps  humain  à  la  chaleur  est  considérable.  Dans  une 
(Hiive  sèche,  on  peut  sup[)0rter  des  températures  de  plus  de  100  degr('S. 
Duhamel  et  Tillet  ont  raconté  riiistoire  des  servantes  d'un  boulanger  qui 
[)0uvaienl  enli-er  dans  un  four  chauflV'  au  point  nécessaire  pour  la 
cuisson  du  pain  et  y  séjourner  pendant  douze  minutes  \\).  Cette  expc'- 
rience  a  été  répétée  plusieurs  fois  depuis.  A  Londres,  en  1775,  Fordyce 
et  Hlagden  ont  supporté,  pendant  huit  minutes,  l'étuve  sèche  à  It^tî  de- 
grés. A  Paris,  lierger  et  Delaroche  ont  fait  de  même  ;  ils  ont  reconnu 
de  plus  que,  dans  l'étuve  saturée  de  vapeur  d'eau,  on  ne  pouvait  pas 
all(M'  au  dessus  de  oo"  et  Ludwig  a  constaté  que,  dans  ce  cas,  la  lempè'ra- 
lure  animale  s'élève  d(^  |>lus  de  (piatre  degrés.  Les  chauffeurs  des  bateaux 
à  \a|)eur  st-journent  pendant  plusieurs  heures  devant  les  feux,  dans  des 
iM'duils  dont  la  tempè'ialure  (le|)asse  parfois  70  degirs.  I^e  corps  humain 
résiste  à  un<'  chaleur  cpii  suffirait  pour  cuire  les  alimenls,  à  la  fa\eni'de 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  170». 

Trailr  il"liyp;i»''iit'  |ml)li(]no  vi  piiviM-.  12 


17H  riiAiTK  I)  Il  Vf. II. m;  I'I  iu.k.h  i;  ki  l'invfiK. 

IV'vaporalioii  i|iii  se  pidiliiil  |)ai-  la  peau  cl  par  la  iniKpiciisr  respira 
loii'c,  laipicllc  iK'  pciil  |»as  s'o|)(''i('i'  sans  soiistianr-  aux  or-^Miirs  iiiw 
(|uantilr  (îonsidc'rahit'  de  caloiifjiw.  La  siiciii-  cl  la  pci'spii'alion  piilmo- 
naiic  sont  donc  les  i'«''j;ulalr'ices  <lc  la  lcnip«''ratiiic  du  corps  liiijiiain. 
Kllcs  pciiv<'iit,  (Tapies  les  expériences  de  Séguin,  lui  enlever  jusqu'à 
8()()et  l.OOO^'' d'eau  en  vin«,'t-(pialre  heures.  On  comprend  combien  cette 
soui'co  de   rél'rigération  doil  cti'c  active  dans  les  [)ays  chauds. 

Dans  l'acte  de  refroidissemc^nt  continu  à  l'aido  duquel  l'économie  lutte 
contre  les  hautes  températures,  la  peau  Joue  le  premier  rôle  et  il  est 
d'autant  plus  efficace  que  Tair  est  plus  sec  et  plus  agité.  Klle  luisselle 
de  sueur  et  se  couvre  de  cette  (Miiplion  (pi'on  dési^FK*  sous  le  nom  de 
boiirboiUlles  dans  les  colonies,  de  g<itc  bcdoulnc  en  Afrique  et  à  la(|ue|le 
les  dermatologues  donnent  le  nom  de  lichen  tropicus.  C'est  le  premier 
supplice  que  les  Européens  aient  à  subir  dans  les  pays  chauds. 

Coup  de  chaleur.  —  Il  ne  faudrait  pas,  en  se  basant  sur  les  faits  excep- 
tionnels que  nous  avons  cités  plus  haut,  s'exagérer  l'étendue  du  pouvoir 
de  résistance  à  la  chaleur  dont  jouit  le  corps  humain  ;  tout  le  monde 
n'en  est  pas  doué  au  même  degré  et,  même  dans  les  pays  tempérés,  au 
grand  air  et  par  des  températures  inférieures  à  celles  que  nous  avons 
relatées,  on  voit  parfois  survenir  des  accidents  graves  confondus  à  tort 
sous  le  nom  ()i  insolation  et  de  coup  de  chaleur.  Ces  deux  expressions  ne 
sont  pas  synonymes,  V insolation  est  le  degré  le  plus  élevé  du  coup 
de  soleil,  c'est  le  résultat  de  l'action  directes  de  la  radiation  solaire 
sur  la  tète  et  de  la  congestion  cérébrale  qui  en  résulte  ;  elle  est  indé- 
pendante de  l'air  ambiant,  tandis  que  le  coup  de  chaleur  est  le  ré- 
sultat d'une  température  excessive  ;  il  ne  s'observe  que  quand  l'air  est 
devenu  tellement  chaud  qu'il  est  presqu'irrespirable  et  peut  survenir  à 
l'ombre. 

Cet  accident  est  assez  commun  dans  les  armées  en  marche  el  les  méde- 
cins militaires  s'en  sont  occupés  de  tout  temps.  Ceux  des  troupes  an- 
glaises dans  l'Inde  ont  eu  l'occasion  d'en  observer  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres.  Morehead,  dans  ses  recherches  sur  les  maladies  de  l'Inde, 
en  a  réuni  1.362  cas,  dont  526  avaient  été  mortels  (1). 

Cette  fréquence  s'explique  par  la  chaleur  du  climat  de  l'Inde,  par  les 
expéditions  répétées  à  l'intérieur  et  par  les  longues  marches  exécutées 
par  des  soldats  vêtus  comme  en  Europe,  car  on  sait  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'on  a  donné  un  costume  spécial  aux  régiments  anglais  en 
service  dans  l'Inde. 

Des  faits  semblables  ont  été  observés  par  nos  confrères  de  l'armée,  en 
Algérie  et  en  France,  dans  certaines  circonstances  spéciales.  Ils  ont  été 
l'objet  de  travaux  intéressants  de  la  part  des  docteurs  Yallin  (2),  Bla- 

(1)  Morehead,  Clinicai  Resecwches  on  Dtseases  of  India^  London,  1860,  p   614. 

(2)  Yallin,  Recherdies  expérimentales  sur  Vmsolatioii  {Archives  générales  de  méde- 
cine, 1870). 
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chez  (1),  Lacassa^iK'  (2),  Ziihci'  i'\).  Il(''ri((»iiii  (4),  de.  Ou  se  soiivinit 
encore  dos  aecideiits  surveiiiis  à  la  icMie  de  l.on^M'haiiips  le  2.*)  juillet 
IS7').  Pi'escjue  Ions  les  ans,  on  en  <d)ser\c  à  l'c'poijne  des  grandes  nia- 
noMivres.  An  nioisd'aonl  ISSC),  ils  Inicnt  assez  nond)renx  poni'  énionvoir 
l'opinion  pnhiicpie.  Le  7;y'  ié<;inienl  de  li^iie  enh'aulirs  lui  lorleinent 
é[)ronvé  ;  dv.  nond)reux  malades  rurml  <'iivoyés  à  rii<")piUl  de  Lille  el  six 
décès  l'nrent  constatés  (5). 

I^es  coups  de  chaleur  ne  s'ohservont  (jne  de  loin  en  loin  dans  l'arniée, 
mais  on  en  constate  en  tout  temps,  dans  la  maiine,  à  bord  des  na\ires 
(jui  stationnent  dans  les  récrions  intertr()[)icales.  Les  statisticpies  de  la 
marine  anglaise  en  ont  eni-ei^nslii'  ^2:2.  doul  L'i  oui  (''t*'*  sui\  is  de  décès, 
pendant  l<'s  années  1888-89-1)0.  el  ce  sont  les  mers  de  l'iude  et  de  la 
dliiiK'  qui  en  ont  l'oui'ni  le  plus  «^rand  nond)re.  Dans  la  marine  française, 
c'est  en  traveisant  la  mei'  li()U«;e  (jue  les  navires  y  sont  le  plus  exposés. 
I*res(jue  tontes  les  observations  (jui  ont  passe''  sous  mes  yeux  ont  été 
recueillies  dans  ces  parages.  Cette  mer  encaissée  entre  deux  rangées  de 
collines  arides,  sablonneuses,  est  une  veiitable  fournaise  pendant  les 
n)ois  de  juillet  et  d'aoTit,  surtout  loi'scjue  souffle  le  sirocco.  La  t<'mp(''- 
rature  (jui  est  en  moyenne  de  )i8"  dans  cette  saison,  peut  mouler  alors 
jus(iu'à  \''V  et  4r)". 

f^e  coup  de  chaleur  se  pi'oduit  le  plus  souncuI  dans  l'intérieur  du 
navire.  Les  passagers  de  l'état-majoi',  les  fen)mes  surtout,  (Mî  sont  le  plus 
souvent  victimes.  OuanI  aux  chauffeurs,  les  Européens  ne  peuNcnl  pas 
tenir  devant  les  feux  et  on  les  remplace  par  des  indigènes  qu'on  em- 
barcjue  à  Port-Saïd. 

Les  circonstances  dans  lesipielles  on  observe  le  cou[)  de  chaleur  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  l'armée  et  dans  la  marine.  Dans  les  grandes 
manœuvres,  l'échauffemenl  produit  par  la  maiclie  \ient  se  joindre  à 
l'aclion  du  caloi-icpie  extéi'ieur.  Les  \èlements  des  soldats  sont  trop 
chauds,  trop  serrés:  ils  i)ortent  nue  cdiarge  de  2()'''',î)88.  ils  form<'nt  sur 
I(^s  routes  des  masses  compactes  qui  ne  pei'metlent  pas  \v  renouNcllement 
de  l'ail',  enfin,  ils  font  parfois  des  excès  alcooliciues. 

il  est  difficile  de  faire  la  part  qui  revient  à  tontes  ces  infhuuces  dans 
la  production  des  accidents  qui  surviennent  alois.  F.e  doct(Mir  Lagrangc 
les  attribue  surtout  au  surmenage  causé  par  la  marche.  Le  soleil,  seul, 
est  assurénKMit  l'un  des  facteurs  de  l'accideiil.   mais  le  travail  eu  est  un 


^1     Ri.ACliF.z,  Dm  coii}>-<  (Ir  cficrfeur  (Gnzt  ttr  Jirhdomndtnrr  (h-  DtéiU-rtnr  rt  tic  chxrwfjw, 
11»  33.  1811). 

(2)  Lacassagne,  De  l'iiuolal'xon  et  des  coups  de  soleil,  Paris,  18~S. 

(3)  ZiiBER,  Etude  sur  le  <  oup  de  chaleur  {Bull.  Soc.  méd.  des  hôp.,  octobre  1880). 

(4)  IlÉRic.orRT,    Des  ncci«lcnts   causes  par  la    chaleur    (Arch.    de  mcd .    ini/it.,   t.  VI, 
p.  7,  188j). 

;>)  J.  Itoc.HAUn,  Le<  acctdoits  des  t/mudcs-  manirurrc^,  jomn.il  ic  Tç)nii<i,  n»  du  ."•  scft- 
tembre  lS8(i. 
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;inli<'  cl  (le  hcaucoiip  le  plus  iinportanl.  Le  soleil  no  tiic  pas  rhomriic  «m 
lui  (lonnîuil  un  smcroil  de  ('liiilciii',  mais  en  rcinpècliant  de  se  «hMaiie 
(le  sa  (îlialcur  inlérieiirc  ({iii  s'est  développée  avee  excès  (\).  Il  en  donne 
poui"  picuNcs,  l'ahsence  de  ronits  de  ckdlcur  elic/  les  cavaliers  et  chez 
les  [)aysans  qui  vivent  ci  Iravaillenl  au  soleil,  mais  ne  s(?  surmènent  pas. 

L'étiologie  esl  hien  anlr(Mn<'nl  simple  dans  la  maiine.  Aucune  d(*  ces 
causes  adjuvantes  ne  peut  ètn^  invo(|uée.  Les  coups  de  chaleur  s'oh- 
servent  dans  la  mer  Uouge,  à  l'ombre  sous  les  tentes  ou  dans  l'inltTieur 
du  navire,  chez  des  personnes  au  repos,  très  légèrement  vêtues  et  souvent 
allongées.  C'est  bien  la  chaleur  seule  (pii  les  tue.  Le  docteur  Texier,  en 
descendant  la  mer  Bouge  à  bord  de  la  (hironne,  a  observé  quatre  cas  de 
mort  presque  subites,  causées  par  la  chaleur  pendant  les  journées  du 
18  et  du  19  juillet  1802.  Le  thermomètre  marquait  alors  )]9"  sur  le  pont 
et  sous  les  tentes,  45°  dans  le  faux-pont  supérieur,  52"  dans  le  compar- 
timent des  chevaux  et  75"  dans  la  chambre  de  chauffe.  Les  quatre 
victimes  furent  deux  officiers  du  commissariat,  passagers,  une  sœur  de 
charité  se  rendant  en  Cochinchine  et  un  enseigne  de  vaisseau  du  bord. 
Tous  les  quatre  furent  atteints  dans  le  faux-pont  ou  dans  leur  chambre. 
Ils  furent  subitement  pris  d'anxiété  respiratoire,  de  céphalalgie,  de 
vomissements,  quelques-uns  de  délire  bientôt  suivi  d'un  état  de  collapsus 
profond  avec  insensibilité  et  résolution  des  membres.  La  mort  arriva 
entre  20  et  35  minutes  après  le  début  des  accidents.  La  température 
axillaire  s'éleva  dans  les  dernières  minutes  de  43"  à  45°,  tandis  que,  dans 
la  fièvre  pernicieuse  elle-même,  elle  ne  monte  pas  à  plus  d(*  40"  ou 
41°  (2).  Les  médecins  anglais  de  l'Inde  ont  presque  tous  noté  ce  symptôme 
véritablement  pathognomonique. 

La  pathogéhie  du  coup  de  chaleur  a  été  récemment  l'objet,  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  d'une  longue  discussion  soulevée  par  une  commu- 
nication de  M.  Laveran  (3).  A  la  suite  d'expériences  faites  avec  M.  Paul 
Richard,  il  est  arrivé  à  conclure  que  la  mort  par  le  coup  de  chaleur 
n'est  due  ni  à  l'altération  du  sang  comme  l'ont  avancé  Hirsch,  Lindsay, 
Oberner,  etc.,  ni  à  la  coagulation  des  fibres  musculaires  du  cœur  comme 
l'ont  soutenu  Claude  Bernard  et  M.  Yallin  ;  mais  qu'elle  est  la  consé- 
quence d'une  action  directe  excitante  d'abord  puis  paralysante  de  la 
chaleur  sur  le  système  nerveux.  Il  paraît  résulter  de  la  réponse  de 
M.  Vallin  (4),  des  observations  de  MM.  Laborde,  Lancereaux  et  Le  Boy 


(1)  Ferdinaad  Lagrange,  Physiologie  des  exercices  du  corps,  Paris,  1889,  p.  136. 

(2)  Hippolyte  Texier,  Considérations  sur  plusieurs  cas  de  mort  subite  observés  dans 
la  mer  Rouge,  en  juillet  1866  [Thèses  de  Mofitjjellier,  1866). 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  la  patliogénie  du  coup  de  chaleur,  par  M.  Laveran, 
en  collaboration  avec  M.  Paul  Richard  (Séance  de  l'Acadénue  de  médecine  du  27  novembre 
1894,  Bulletin  de  V Académie,  t.  XXXII,  p.  501). 

(i)  Réponse  de  M.  Vallin  (Séance  dn  18  décembre  1894,  Bulletin  de  VAcad.,  t.  XXXII, 
p.  640). 
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de  Méricourt  (1),  que  la  cause  de  la  mort  n'est  pas  la  iiièiiir  dans  Ions  les 
cas  cl  qnc  ce  snjet  appelle  de  nonvelles  recherches. 

La  prophylaxie  dn  coup  de  chaleur  se  (h'dnil  de  ce  qui  [)récè(le,  IV)ur 
les  navires,  il  l'aul,  (piand  ils  doivent  na\ij^Miei'  dans  ces  parages,  les 
munir  d'une  double  h-nle  f^ai'uie  de  lideaux  (piOn  abaisse  du  côté  du 
soleil.  Quand  la  leni|)t''ialui'e  s'élève,  on  doil  arroser  conslaniincnl  le 
pont  et  en«::ager  les  passaj^ers  à  s'y  lenir.  Il  faut  veidiler  lai'i^^enient  les 
fonds  cl  enle\'ei'  au  besoin  les  planches  supi'i'ieni'cs  des  cloisons  (|ui 
séparent  les  chaiubr'<'s  des  |)assagers. 

I^orsque  les  syin[)lômes  d'anxiélé  respii'atoiie  (lc\ienncnl  menaçants, 
(pie  la  syncope  pai'aîl  iniinincnic.  il  l'aul  l'aire  nionlci'  sni*  le  [)onl  les 
pci'sonnes  indisposées,  leui"  i'(''|)an(lre  de  l'eau  l'ioide  sur  la  tète  et  leur 
vcntilci"  le  visage  avec  un  «'Ncnlail.  Si  le  coup  de  chaleu!-  se  |)rononcc, 
on  les  débairasse  de  leurs  vêlements,  on  h's  couche  sur  le  pont,  on  les 
arrose  d'eau  froide  et  on  leur  l'ail  res|)ii'er  de  l'élher.  S'il  sur\  ienl  des 
convulsions,  les  sinapismes  sur  les  extrémités,  la  glacc^  sur  la  tèle,  les 
lavements  j)urgatifs  et  mèuu'  la  saignée  trouNcnl  leuis  indications;  mais 
alors  ce  n'est  plus  de  l'hygiène,  c'est  de  la  llK'rapeulique  et  nous  n'in- 
sistons j)as. 

Dans  l'armée,  (le[)uis  les  aecid<'nls  (pie  nous  a\()ns  relatés,  des  mesures 
très  sages  ont  été  adopté(»s  et  sont  ligoiu'eusement  suivies.  Les  troupes 
se  mettent  eu  roule  à  quatre  heuics  du  matin,  api'ès  avoir  piis  le  café. 
Klles  mai'cheul  en  /-(n///  (l(,uhU'',  de  cha(iue  c(')l(''  de  la  roule.  |)()in'  (pie 
l'air  circule  entre  les  deux  files  et  les  voitures  passent  au  milieu.  On 
veille,  avec  la  plus  grande  attention,  à  C(^  que  les  soldats  ne  puissent 
pas  se  gorger  d'eau,  de  bière  ou  de  cidre,  et  (pi'ils  aient  toujours,  dans 
leui'  bidon,  un  mélange  d'eau,  d'infusion  de  café  et  de  rhum,  pour  se 
d(*salt(''i(M".  (Juaiid  la  lempiMaliii'e  l'exige  el  (jue  l'i-lapc  ne  (h'passe  pas 
vingt  kilomèti'es,  on  l'ail,  aux  deux  tiers  du  chemin,  une  halte  d'une 
lieure  pendaid  hupiclle  les  hommes  mangent  et  se  reposent  à  rond)i'e. 

Tue  colonne  d'infanterie  ne  inaiche  jamais  sans  un  uK'decin.  accom- 
pagné de  son  yi'^r/e-.fr/e.  cl  le  plus  souN'cul  d'une  Noiluic  h'gèi'e  (rand)U- 
lance.  Quand  un  soldai  est  fi'appi'*  dinsolalion.  le  médecin  le  fait  coucher 
sous  un  aibi'c,  el  lui  donne  les  soins  utTcssaires,  puis  il  le  laisse  à  son 
porte-sac  qui  le  ramène  doucement  à  r(''la|te.  s'il  ne  peut  |)as  le  faire 
monter  en  voilui'e. 

I^'acli(Mi  d'une  temperatui'c  tiop  (''le\<'e  delciniine  à  la  longu<'.  <lans 
l'économie,  des  peiMuibations  moins  imm«''(lialemenl  funestes,  mais  infi- 
niment plus  li'eijuenles  (pie  les  roifps  de  clitilcur.  Nous  nous  en  occu- 
perons à  propos  de  racclimateineiil  dans  les  pays  chauds. 

V'  Efje(!<  (li(  l'roùf.  —  l^a  r(''sistance  au  froid  e^l  j)res(pie  illimitée.  Dans 
l'expédition  de  Y Alcrt  et  de  la  Disrorrn/,  les  (Mpiipages  oui   eu  à  sup- 

(1)  SéMiicc  du  26  décembre  ISDÎ.  f.  XXXll,  p.  ()o2). 
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poiicr  (les  froids  de  —  7?)",  <•!  il  ir<'st  ^urvc  possil)!*'  d'cii  observer  de 
plus  ri^'oiii'cux.  (]rtl<'  folrnuicc  Nuiic  siiivaiil  les  individus  et  les  circons- 
tances cxt<''ri('urcs.  l'^llc  csl.  (îoininc  nous  l'avons  dit  dans  le  premier 
cliapitre,  le  |)iivilèf<e  de  la  l'ace  (Caucasienne,  et,  chose  étrange,  les 
peuples  du  Midi  la  |)Ossèdenl  à  un  plus  liant  de^MW'  qu*-  ceux  du  Nord. 
La  désastreuse;  campagne  de  Kussie  <'n  a  louiMi  un  terrible  (exemple. 
Toutes  les  nations  de  I'lMn'0[)e  «Haienl  n'pn'sentf'es  dans  la  f'oiinidable 
armée  qui  t'rancliit  le  Niémen  le  Hï  juin  iHl'i.  Elle  s(;  vit  bientôt  aux 
prises  avec  un  hiver  tellement  rigoureux,  que  les  vieillards  du  pays  ne 
se  souvenaient  pas  d'en  avoir  vu  de  seuiblable.  L'expérience  lui  à 
l'avantage  des  méridionaux.  Ce  furent,  dit  J.-I).  Larrey,  les  Italiens,  les 
Espagnols,  les  Portugais,  les  Français  du  Midi  et  même  les  créoles  qui 
résistèrent  le  mieux  au  froid  de  la  retraite.  Les  Allemands,  les  Hollandais 
et  les  Russes  succombèrent  dans  une  énorme  proportion,  et  Ihiver  fit 
plus  de  victimes  dans  les  rangs  de  l'ennemi  que  dans  ceux  de  la  grande 
armée  vaincue  et  dépourvue  de  tout.  Les  médecins  militaires  ont  égale- 
ment reconnu  que  les  soldats  de  race  liguro-ibérique  et  même  les  Arabes 
bruns,  secs  et  petits  mangeurs,  supportent  mieux  le  froid  que  les  hommes 
blonds,  à  vaste  estomac,  de  race  germanique. 

En  dehors  de  ce  privilège  inexplicable,  la  force  de  résistance  au  froid 
est  en  raison  de  la  puissance  de  calorification  de  l'organisme.  Les  gens 
robustes,  à  circulation  active  et  de  bon  appétit,  résistent  mieux  au  froid 
que  les  personnes  débiles  et  maladives.  Les  hommes  dans  la  force  de 
l'âge  le  supportent  mieux  que  les  vieillards,  que  les  femmes  et  les 
enfants.  Cela  tient  à  ce  que  les  combustions  organiques  sont  plus  actives 
chez  eux  que  chez  les  autres.  Ce  sont  elles  qui  donnent  la  mesure  de  la 
puissance  de  calorification.  Elles  exigent  une  alimentation  copieuse  et 
riche  en  produits  hydrocarbonés.  Chacun  sait  combien  l'appétit  aug- 
mente en  hiver,  il  est  presque  insatiable  dans  les  pays  froids.  Les 
Esquimaux  consomment  des  quantités  énormes  de  chair  et  d'huile  de 
phoque.  Tous  les  peuples  du  Nord  ont  de  l'appétence  pour  les  corps 
gras. 

La  consommation  d'oxygène  et  le  dégagement  d'acide  carbonique  ré- 
sultant des  combustions  qu'alimente  la  nourriture  s'accroissent  pendant 
l'hiver  et  dans  les  pays  froids.  La  différence  est  d'un  cinquième  en- 
viron (1).  Il  y  a  là  un  fait  d'accoutumance.  Les  animaux  à  sang  chaud 
non  hibernants  se  refroidissent  moins  à  température  intérieure  égale 
en  hiver  qu'en  été.  Soumis  à  un  froid  artificiel,  ils  perdent  de  3  à  6 
degrés  centigrades  dans  le  premier  cas  et  4  dizièmes  de  degré  seulement 
dans  le  second  (2).  Les  premiers  froids,  chacun  le  sait,  sont  les  plus  dé- 

(1)  Barral,  statistique  chimique  du  co7-ps  humain  (Annales  de  chimie  et  de  phi/sique* 
février  1849). 

(2)  Edwards,  De  Vinfluence  des  agents  j  hysiques  sur  la  vie,  p.  235. 
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saji:rôal)k'S  et  les  plus  daugorciix  de  tous  et  les  s\ hiiiites  de  chaleur  soûl 
iini)ressionin''s  pai*  les  nioindi'es  ehaii^n'iiicuts  de  leiiiprratui'e. 

Quelcjue  soit  Ir  pouNoir  ealoiiiiquc  de  riiuuiuic,  il  ne  lui  sulTirait  pas 
pour  lutter  contre  les  basses  températures  sans  le  secours  des  vêtements. 
Gavarrel  a  démontre''  (jue,  sous  le  climat  de  Paris,  un  adiillc  hicn  eous- 
titu«'',  hieu  poilanl  cl  eu  icpos,  pioduit  eu  moyenne  -i.iJOU  ealorii's  [)ar 
kilof^namme  et  par  lieui'e,  et  en  perd  \M  par  l'évaporaliou  pulmouaii'e 
et  cutan(''e  (l).  11  ne  lui  eu  l'este  donc  cpie  l.Oiiii  pour  mainlruir  sa  trm- 
pérature  et  cette  laihle  (piautili'  ne  lui  pei'uu't  de  l'élever  (pie  de  deux 
degrés.  Klle  serait  donc  complètement  insulTisanle,  même  dans  nos 
régions  où  la  lempéi'atui'e  moyenne  de  l'année  est  inréricuic  de  -iO  à  30 
degrés  à  celle  de  son  corps,  s'il  ne  demandait  pas  aux  vêtements  la  pio- 
tection  que  la  nature  jirocure  aux  animaux  à  sangcliaud  sous  la  foiine 
de  fourrure  ou  de  plumag<\ 

Les  deux  grandes  conditions  (pii  sont  indispensables  poni"  luttei*  avec 
avantage  contre  les  basses  températures,  sont  donc  une  bonne  noiirri- 
tui'e  el  des  xèlenieiils  eliauds.  I']||es  manipiaienl  loules  deux  aux  soldais 
de  la  grande  ainiée  et,  dans  toutes  les  expéditions  cpii  ont  abouti  à  des 
désasli'es  semblables,  les  hommes  étaient  affaiblis  par  le  maïKjue  de 
nourriture. 

Pour  pouvoir  supporter  un  froid  très  vif.  il  faut  de  plus  que  l'atmos- 
phèi'e  soit  en  F'e[)Os.  La  moindi'e  brise  l'end  le  séjour  au  grand  aii'  into- 
lérable. Les  hommesde  l'équipage  de  I/oss  se  promenaieni  el  travaillaient 
en  dehors  du  navire  par  des.  fi'oids  de  —  Vl",  lorscpie  le  temps  était 
calme;  ils  étaient  obligés  de  rentier  à  boi'd  aussitôt  (pie  IcNcnl  se  levait. 
Enfin,  il  est  nécessaire  de  se  mouvoii"  et  d'activer  pai"  la  marche  les 
combustions  oiganicpies.  Sous  les  latitudes  hyperboréennes,  on  se  sent 
saisi  d'un  besoin  imineiblede  iej)Os  :  si  l'on  y  cède,  le  sommeil  s'em- 
pare de  vous  et,  comme  le  disail  .1.-1).  Lancy  à  ses  compagnons  d'infor- 
tun(\  qui  s'asseoit  s'<Midoit  et  qui  s'endoit  ne  se  réveille  plus.  C'est  de 
ce  sommeil  irrésistible  et  fatal  (pie  s'endormirent,  un  siècle  avant  eux, 
2. ()()()  (l(>s  soldats  de  Charles  XII,  dans  l'hiver  de  170!).  C'est  aussi  dans 
l'immobililé  des  gardes-tranchées  et  pendant  la  nui!,  (jue  plus  de  (i.OOO 
cas  de  congélation  paitielle  se  sont  pioduits  dans  noire  armée  de  Crimée, 
pendant  ^hi^('I•  de  ISr/i-LS*).'),  .l'ai  eu  l'occasion  moi-même,  pendant  le 
rude  hi\(M'  de  1870-1871.  d'observer  à  rh(*)pital  de  Hi-est  un  ceitain 
nombre  de  congi'lalions  des  pieds,  suiNcnues  chez  des  cavaliers  de  l'ar- 
mé(*  de  la  Loire  (pii  avaient  passe  la  nuit  dans  la  forêt  de  Mairhenoir 
immobiles  et  les  pieds  dans  la  neige. 

Dans  les  voyages  de  découverte,  vers  les  pôles,  les  capitain(^s  ont  soin 
de  faire  promener  et  travailler  leurs  hommes,  de  les  distraire  et  de  les 
égayiM',  d'entretenir  en  un  mot.  j)ar  tous  les  moyens,  leni'  acti\  itt' nuu'ale 
el  physique. 

(\)  Gavabret,  De  la  chaleur  produite  parles  animaux,  Paris,  1855,  p.  514. 
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l/iiii|)i*('ssioii  (In  IVoid  siii"  l'iMoiioriiic  varie  avec  la  Ifinp/Tafiin*  rominc 
avec  les  iiulividiis.  Le  IVoid  iiKxh'ir  csl  a^Trahlo  cl  sain,  il  active  toutes 
l<'S  lonclioMs  :  il  pi'oduil  un  senliFnent  de  l)ien-«"'lrc,  de  l'orcc  accrue  ;  il 
anf^nnente  l'aptilnde  au  travail  [)liysi(|ne  et  inlelleclnel  :  à  un  degi<'*  plus 
(Mevc%  il  refoule  le  sang  des  capillaires  péripli(''ri(jues  dans  les  f^ros  vais- 
seaux et  amène  le  relroidissemenl  de  la  peau,  l'horr'ijiilation  cl  un<*dirni- 
uution  de  la  sensibilité  cutanée.  Les  extrémités  pâlissent,  la  circulation 
s'y  ralentit,  on  épr'ouve  une  oppression  et  une  céphalalf^ie  dues  à  la 
congestiou  sanguine  qui  se  [)ro(luit  dans  les  viscèrrs.  I^a  ternpéi'atun* 
baisse- t-elle  davantage,  la  douleur  succède  au  malaise,  la  respiration  se 
ralentit,  les  extrémités  se  r-aidissent,  se  congèlent,  les  forces  se  dé- 
priment: il  survient  des  vertiges,  de  l'engourdissement  et  cette  somno- 
lence dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si  l'on  y  cvdo,  la  respiration  se 
suspend,  la  circulation  s'arr'éte  et  la  mort  survient  par  suite  de  la  para- 
lysie du  système  nerveux  et  des  congestions  viscérales. 

Le  mécanisme  de  la  mort  a  été  différemment  expliqué.  D'après  M.  La- 
veran,  Taction  du  froid  est  essentiellement  paralysante;  elle  diminue 
la  vitalité  de  tous  les  éléments  anatomiques  et  finit  par  amener  leur 
mort.  Les  mouvements  des  leucocytes,  ceux  des  cils  vibratiles  dispa- 
raissent par  le  refroidissement,  les  nerfs  deviennent  mauvais  conduc- 
teurs, puis  cessent  entièrement  de  fonctionner  ;  les  muscles  se  para- 
lysent (1).  La  cause  de  la  mort  varie  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  produit.  Suivant  le  docteur  Le  Bastard  elle  est  causée 
par  l'anémie  cérébrale  quand  le  refroidissement  est  brusque  et  progressif, 
par  la  congestion  cérébrale  s'il  est  lent  et  continu  et  enfin  lorsqu'elle 
résulte  de  congélations  partielles,  elle  est  due  aux  embolies  capillaires 
formées  par  les  caillots  contenus  dans  la  partie  congelée  (2). 

II.  Électricité.  —  Lorsque  le  ciel  est  pur,  l'électricité  libre  se  fait  à 
peine  sentir  dans  l'atmosphère  à  cause  de  sa  dissémination  :  mais  lorsque 
les  vapeurs  aqueuses  se  condensent  en  nuages  opaques,  elle  s'accumule 
autour  d'eux  et  provoque  du  côté  de  la  terre  une  réaction  correspondante. 
Les  nuages,  le  plus  souvent  chargés  d'électricité  positive  provoquent, 
par  leur  présence,  l'afflux  de  l'électricité  négative  à  la  surface  du  sol  ; 
il  en  résulte,  dans  l'atmosphère,  une  tension  qui  ne  se  dissipe  que  quand 
la  foudre  éclate  et  que  les  deux  électricités  se  combinent.  Les  orages 
sont  plus  fréquents  le  jour  que  la  nuit,  et  se  montrent  plus  souvent  dans 
la  saison  chaude.  Ils  suivent,  dans  leur  distribution  géographique,  la 
marche  de  la  température,  de  l'humidité  et  de  la  pluie.  Ils  sont  très 
fréquents  dans  les  calmes  équatoriaux  et  sous  les  tropiques,  surtout  en 

(1)  Laveran,  Article  F}'oid  du  Dictiojinaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 

(2)  Lebastard,  Relation  médicale  du  désas^te  du  Tleta  des  Douav^s  [Recueil  de  mé- 
moires de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires,  3^  série,  t.  XXVI,  1880). 
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approchant  des  cotes,  car  au  lar-^c  ils  sont  tivs  rares.  Il  y  a  dos  zones 
voisines  du  littoral  où  il  est  rai-e  (ju'il  se  passe  uu  jour  sans  que  le 
tonnerre  se  fasse  entendre.  Au  ehan^M'nienl  de  mousson  dans  les 
mers  de  l'Inde,  à  la  côte  occidentale  d'Arricjue,  comme  à  Mada^^'ascar, 
il  éclate  un  orage  presque  tous  les  soirs  et  pendant  la  nuit,  le  ciel  est 
sillonné  d'éclairs.  En  Euro|)e,  ils  sont  d'autant  plus  rares  qu'on  remonte 
davantage  vers  le  Noi'd  et  dans  les  régions  polaires,  on  n'cnicnd  jamais 
tonner. 

On  est  moins  hien  fixé'  sui"  la  tension  (''lectricpie  de  ralmosj)hère  [)ar 
les  temps  calmes.  D'apivs  le  piofesseur  Tui'la\ ,  de  WOleester,  elle  attein- 
drait son  maximum  pendant  les  (juatre  mois  les  plus  froids  'décend)i'<', 
janvier,  février  el  noveud)re)  et  son  minimum  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  (juillet,  juin,  août  et  septembre).  Ces  résultats  concordent  avec 
ceux  (pi'on  a  obtenus  à  l'observatoire  de  Montsouris  en  1887,  à  l'aide  de 
l'électromèti'e  Ih'anly.  On  a  aussi  cherché  à  déterminer  les  relations  (pii 
existent  (Mitre  la  tension  électri(pie  et  l'état  hygrométrique  de  l'aii*.  Ou(''- 
telet,  à  Ihuxelles,  a  trouNc  (|ue  ces  deux  éléments  suivaieni  la  mémo 
marche.  Il  n'en  est  pas  de  mém<'  à  Paris,  où  le  maximum  de  tension 
électrique  est  en  juillet  et  correspond  presque  au  maximum  d'humidité. 
Quételet  a  aussi  recherché  l'influence  de  l'altitude  et  du  degré  de  clarté 
du  ciel  sur  l'état  éhx'ti'ique  de  l'atinosphère,  mais  sans  arriver  à  une 
conclusion  satisfaisante.  On  voit  qu'à  l'heure  actuelle,  on  n'a  aucune 
notion  précise  sur  ce  sujet. 

On  ne  connaît  pas  davantage  l'influence  (pie  l'électricité  normale 
exerce  sur  la  santé,  et  pourtant  on  ne  peut  pas  croire  qu'elle  soit  nulle, 
en  voyant  l'activité  qu'elle  imprime  à  la  végiMation.  On  connaît  mieux 
l'effet  des  orages,  ils  ont  sur  certaines  constitutions,  une  influence  très 
marquée.  Ils  surexcitent  les  sujets  nerveux,  impressionnent  les  valétu- 
dinaires et  les  convalescents.  Us  font  naître  des  migraines,  des  n(''vralgies, 
de  la  pesanteur  de  tète;  enfin  un  malaise  particulier  (\u\  diminue  la 
résistance  de  l'organisme. 

La  foudre  fait  chaque  ann('e  (juchpies  victimes.  Roudiu  a  trouvé  une 
moyenne  annuelle  de  7^,7  décès  par  fulguiation  en  Allemagne,  de  !2iî  en 
Angleterre,  de  7,H8  en  Saxe,  de  9  en  Sui'de,  de  3  en  Helgi(pie.  Les 
hommes  sont  un  peu  plus  souvent  fiappés  que  les  femmes.  Les  acci- 
dents ont  le  plus  souvent  lieu  à  la  campagne  et  sous  les  arbres.  Kn  ville, 
les  é(lific(^s  élevc's  et  surtout  les  clochers  des  églises  sont  le  plus  souvent 
frappés    1). 

La  saturation  électrique  de  l'atmosphère  se  traduit  jiarfois.  à  hoid  des 
navires,  par  un  phénomène  lumineux  que  les  marins  de  ranti(piit(''  dési- 
gnaient sous  le   nom   de   Castor  et   Poilux,  et  que  ceux  de  nos  jours 

(V  BorniN,  Stciti^tique  des  accid*'nts  cfiusé.t  par  la  foudre  (Traité  fie  gcoifraphic  et 
de  statistique  médicales  [loc.  cit.)y  t.  I,  p.  467). 
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aj)[)('II('iil  IVii  Sdinl-Kliiic.  (les  l'ciix  (|iii  voltiffcnt  à  la  nimo  flf's  mâts  et 
au  houl  (les  vci'^mics,  [HMidanl.  les  nuils  orag(!US(.*s  ot  qui  iic  peuvent 
causer  ni  explosion,  ni  incendie,  sont  fort  rares.  Il  n'en  est  pas  de  nirnie 
<l('s  aurores  horéales.  A  Tcire-.NciiNr  ou  eu  voit  tous  1(îs  soirs,  et  ce  sont 
bien  des  phénomènes  électri(|ues,  car  M.  i^^mstrom  a  pu  les  reproduire 
arliriciellenient,  dans  les  ré^'ious  polaires,  en  couvrant  le  sommet  d'une 
moula'^nie  d'un  vaste  réseau  de  fils  de  cuivre  flressaut  leurs  pointes  vers 
le  ciel  (1). 

ni.  Lumière.  —  Les  rayons  solain^s  n'influencent  pas  seulement  les 
organismes  vivants  par  la  ctialeur  qu'ils  lui  transmettent,  mais  encore 
par  la  lumière  dont  ils  l'inondent.  Four  les  végétaux,  le  fait  a  été  maintes 
fois  constaté  :  dans  le  cours  de  deux  années  semblables  sous  le  rapport 
de  la  température  et  de  l'humidité,  mais  différentes  quant  à  la  somme 
de  lumière,  la  marche  de  la  végétation  est  assez  changée,  pour  que  l'époque 
des  moissons,  des  vendanges  ainsi  que  leurs  rendements  ne  soient  plus 
les  mêmes  (L.  Descroix).  Pour  l'homme,  les  rayons  lumineux  sont  abso- 
lument nécessaires.  Les  personnes  qui,  par  profession,  vivent  conti- 
nuellement dans  l'ombre,  comme  les  mineurs,  les  caliers  et  les  chauffeurs 
à  bord  des  navires,  ne  tardent  pas  à  s'étioler.  Leur  nutrition  souffre, 
leur  teint  devient  blafard  et  ils  ne  tardent  pas  à  présenter  tous  les  carac- 
tères de  l'anémie.  Il  se  produit,  sous  l'influence  de  la  lumière,  un  certain 
travail  à  la  surface  tégumentaire  ;  les  nerfs  périphériques  et  la  circulation 
cutanée  sont  impressionnés.  11  se  fait  là  des  combinaisons  chimiques 
que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  dont  nous  apprécions  les  effets  et 
dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte  par  l'observation  des  éphélides 
et  de  la  couleur  bronzée  que  prend  la  peau  sous  l'effet  des  rayons  du 
soleil. 

11  est  donc  très  important  de  mesurer  l'intensité  de  la  lumière  et  d'en 
analyser  les  qualités.  Les  anciens  instruments  étaient  tout  à  fait  insuf- 
fisants. Les  photomètres  de  Leslie,  de  Rumford  ne  donnaient  que  des 
notions  absolument  imparfaites.  Aujourd'hui  cette  partie  de  la  météoro- 
logie s'est  complètement  transformée  sous  le  nom  d^ actinométrie  et  on 
peut  à  l'aide  des  actinomètres  thermo-électriques  de  Duboscq,  des  acti- 
nomètres  dits  de  Montsouris,  des  actinomètres  enregistreurs  à  houles  de 
Richard,  des  photomètres  d'Arago,  arriver  à  se  rendre  compte  de  l'in- 
tensité des  rayons  lumineux  par  les  temps  les  plus  couverts.  Ces  instru- 
ments font  même  apercevoir,  dans  les  temps  clairs,  les  poussières  im- 
palpables contenues  dans  l'atmosphère,  et  les  vapeurs  d'eau  suspendues 
dans  l'air  qui  atténuent  la  clarté  du  soleil.  On  a  dressé  des  tables  divi- 
sées en  degrés  depuis  1  jusqu'à  100  (100  étant  la  constante  solaire;  pour 
avoir  une  base  d'observations.  Celles-ci  doivent  se  faire  à  midi  et,  pour 

(1)  E.  DucLAUX,  Cours  de  physique  et  de  météorologie  (loc.  cit.),  p.  439. 
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Paris,   la  moyoïiiK^   des  ol)S('rvations   laites   pendant    les  dix  dcrnirics 
années  se  cliiflre  de  la  laeon  sui\anl('  : 

Atiiu-es 18-;S-7G.  18";(i-77.  1877-78.  1878-79.  187?-80.      1880-81. 

Moyenne  aclinométriqnc.            40,9             i8.î)             K>,G  45,9             51,2             iO.fi 

Années 1881-82.  1882-03.  1883-84.  1884-85.  1885-80. 

Moyenne  actinom»'trique.           47,4             48,2             44,7  ^3,2            45,0 

Comme  on  peut  W  voir,  les  variations  sont  assez  considérables  puis- 
(ju'elles  peuvent  aller  jusqu'à  7  degrés.  (Juand  des  ()i)servations  aussi 
précises  auront  été  laites  sur  dilTérents  points  du  glohc  et  auront  été 
l'approchées  de  statistiipies  sanitaires  bien  laites,  on  pourra  peut-être 
ai'i'iver  à  des  déductions  intéressantes  ;  mais  ce  tpii  nous  paraiti'ait  sui'- 
toul  ulilc,  ce  serait  d'applicpier  des  inslrumenls  aussi  pr<''cis  à  riiy^nène 
des  maisons  et  à  la  fixation  d'un  minimum  de  lumière  qui  ne  devrail 
pas  être  dépassé. 

L'intensité  de  la  lumièi-e  ^■arie  avec  la  latitude  et  en  raison  de  l'ohli- 
(juilc'  des  i-ayons  solaires,  elle  va  en  décroissant,  comme  la  tempc'i'ature 
de  rc-ijuateur  aux  pôles.  «  Le  climat  de  Saint-lN'tei'shourg  est  deux  l'ois 
[)lus  lumineux  que  celui  de  l'ile  Melville  ;  1,»)  moins  que  celui  de  Paris  ; 
2,3  fois  moins  {}ue  celui  du  Caire. 

11  y  aurait  encore  des  considérations  intéressantes  à  exposer  sur  la  k'- 
parlition  de  la  lumière  pendant  une  année.  Il  est  certain  (jue  nous 
sommes  int"luenc('s  tant  au  pliysi(|ue  (ju'au  moral  par  la  longui'  dui'ée 
des  journt'es  de  printemps  et  d'été.  Oue  doit  être  la  vie  dans  les  i'(''*;i()ns 
polaires,  où,  pendant  près  de  0  mois,  pas  un  rayon  de  soleil  n'arrive 
aux  yeux  des  habitants  perdus  dans  les  glaces. 

IV.  Pression  atmosphérique.  —  L'atmosphère,  au  niveau  d<'  la 
mer,  fait  comme  on  le  sait  ('(piilibre.  par  son  poids,  à  celui  d'une  co- 
lonne de  mercure  de  70  centimètres.  Sa  masse  totale  pèse  autant  (jue 
581, ()()()  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  (Dumas)  et  l'on  a  calculé 
([ue  la  |)ression  supportée  par  le  corps  d'un  homme  adulte  équivaut  à 
1.8(H)  kilogrammes.  Loin  de  fléchir  sous  ce  poids  énorme,  nous  n'en 
avons  même  pas  conscience,  gràc<'  à  la  dislrihulion  égale  de  la  pression 
sur  tous  les  points  de  notre  corps,  grâce  à  la  présence,  au  sein  de  nos 
organes,  de  liquides  incompressibles  ou  de  fluides  élasticpies  dont  la 
tension  est  égale  à  celle  de  l'air  (\xlérieur.  Les  troubles  fonctionnels  ne 
se  manifestent  que  lorsque  cet  e(|uilil)re  est  détruit.  lors(jue  la  pression 
à  la  surface  augmente*  ou  diminue  brusquement.  Ces  vaiiations  soudaines 
intéressent  beaucoup  plus  l'hygiène  que  les  oscillations  normales  du 
baromètre. 

i"  ]'(7n'atio?}s  c/r  fa  prrssio}/  (itinosphcn'tjuc.  —  Klles  (l«''p<Mident  sur- 
tout de  l'altitude.  La  pression  diminue  environ  d'un  centimètn'  |)ai' 
iOo  mètres,  quand  on  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  augmente 
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dans  la  iiirmc  piopoilioii  Iofscju'oii  descend  au-dessous.  Klle  n'est  pas  la 
inruie,  coinine  on  l'a  ciii  lon^Mernps,  à  la  sur  lac*' de  toutes  les  mers.  Klle 
var'i<'  avec  la  latitude  et  la  lon;,Mtude.  mais  dans  des  limil<*s liés  restreintes. 
Les  li^nies  isobares  ou  d^'^^Mle  pression  ont  des  inflexions  moins  [)ronon- 
cées  sur  la  mer  {\\\'<i  terre.  Les  observations  de  Maury  ont  étahli  (pie  les 
variations  sont  les  .nèmes  dans  les  deux  hémisphères.  Si  l'on  examine  le 
])lu''nomène  dans  son  ensemble,  on  trouve  : 

1"  Une  zone  de  faible  pression  (vers  7;i8""")  près  de  l'Equateur;  "i"  une 
zone  de  fortes  pressions  (vers  70(5'"'")  vers  3r>  Xord  et  Sud  ;  *J"  deux 
zones  de  faibles  pressions  (vers  TriH'""^)  vers  55"  Xord  et  Sud  ;  \"  une 
pression  légèrement  ascendante  en  allant  de  ces  zones  vers  les  pôles. 

En  étudiant  la  répartition  de  la  pression  dans  les  différents  mois,  on 
reconnaît  que  ces  zones  se  déplacent  suivant  la  déclinaison  du  soleil  (1). 

Les  observations  qui  ont  été  faites  depuis  l'époque  à  laquelle  remontent 
les  travaux  de  Maury,  ont  montré  qu'il  existe  toujours  sur  les  océans, 
dans  les  environs  des  tropiques,  des  centres  de  hautes  pressions  ou 
anticyclones^  sortes  d'îlots  qui  se  déplacent  plus  ou  moins  avec  la  saison. 

Quant  à  l'influence  de  la  longitude,  elle  dépend  de  la  position  qu'oc- 
cupent les  îlots  de  haute  pression.  Kœmtz  avait  avancé  qu'à  latitude 
égale,  la  colonne  barométrique  est  plus  élevée  de  S'^^'joO  sur  l'Océan 
Atlantique  que  dans  le  Pacifique  (2),  mais  l'inexactitude  de  cette  obser- 
vation a  été  reconnue  ;  cependant,  en  été,  la  pression  moyenne  est  un 
peu  plus  forte  sur  l'Atlantique  que  sur  le  Pacifique.  Les  oscillations 
diverses  varient  avec  la  latitude.  Elles  diminuent  en  se  rapprochant 
des  pôles  et  cessent  à  partir  du  74^  degré  Xord. 

En  somme,  ces  différences  ne  dépassent  pas  huit  millimètres  ;  elles 
sont  insignifiantes  lorsqu'on  les  compare  à  celles  que  détermine  à  terre 
le  moindre  changement  dans  Taltitude.  L'homme  de  mer  est  constamment 
soumis  à  la  pression  atmosphérique  maximum,  le  mineur  seul  supporte 
une  colonne  d'air  plus  lourde  ;  mais  cet  air  chaud,  confiné,  vicié  par  les 
émanations  de  tout  genre,  n'a  pas  la  pureté,  les  propriétés  toniques  et 
vivifiantes  de  celui  qui  soufle  en  liberté  sur  la  surface  des  grands  Océans. 

Sur  les  continents,  les  variations  ne  sont  plus  les  mêmes.  Il  existe  des 
centres  de  haute  pression  en  hiver  et  des  centres  de  basse  pression  en 
été.  La  latitude  a  une  influence  moins  régulière  que  sur  les  mers,  mais 
elle  s'exerce  dans  le  même  sens.  On  observe  également  des  différences 
suivant  la  saison.  Le  baromètre  descend  de  janvier  en  juillet  dans  l'hé- 
misphère Xord  et  remonte  de  juillet  en  janvier.  C'est  l'inverse  dans 
l'hémisphère  Sud.  La  différence  ne  dépasse  pas  4  millimètres.  La 
marche  de  la  pression  varie  aussi  suivant  l'heure  du  jour.  Sous  la  zone 
torride,  elle  affecte  dans  ses  changements  une  régularité  parfaite.  On  a 


(1)  Teisserenc  de  Bort,  Atlas  de  météorologie  maritiyne  {lac.  cit.),  p.  6. 
(?)  L.-J.  Kœmtz,  Couj^s  complet  de  météorologie,  Paris,  1853,  p.  200. 
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inrnic  doniU'  \o  nom  (Mic/frcs  tropii/iica  à  cos  oscillations  iv«^nlirivs  ot 
p('Mio(li(iU('s  (lu  haioinrti'c  (jui  se  iniUulVslcnt  dans  la  nirinc  jouiiu-c  par 
doux  inaxinia  (10  Ikmiics  du  malin  r{  Il  heures  du  soir)  et  deux  minima 
(i  heures  du  soir  el  \  lieiiics  du  malin  .  L'am|)lilud('  de  ces  oscillations 
dixcrses  ne  déj)asse  pas  deux  millimèlres. 

Les  variations  de  [)ression  dues  aux  (dian^jeFuents  de  températui'e  sont 
heaucoup  moins  pi'ononcées  qu(^  celh^s  (|ui  (h'pendent  de  la  dir<'ction  «les 
veuls,  ainsi  (juc  nous  le  dirons  eu  pai'Iant  des  cycdones. 

Dans  les  ré«<ions  tem|)érées,  le  l)arom«''tre  monte  <'n  j^«'*néral  avec  les 
veuls  de  la  parlie  du  noi'd-esl  el  descend  avec  les  \'euls  de  sud-ouest. 
(]'est  poui'  cela  (pie,  dans  nos  climats  et  sui-  le  hord  dr  la  mei\  il  peut 
sei'vir  à  la  pi'évisi(m  du  temps,  Muli'c  les  tiopicpies,  il  annonce  les  oui'a- 
gans  avec  une  cerlilude  ahsolue.  A  l'ile  de  la  Uc-imiou,  lors(|u'on  voit  la 
colonne  de  mei'cui'e  baisser  suhilemeid,  on  l'ail  appareillei'  les  navii'es  ; 
mais  ce  sont  là  des  consich-rations  cjui  inti'TOSscnl  [)lut()l  la  navi^^ation 
(pie  riiyj^iène.  Les  oscillations  du  barouK'Ire  iriiiriuencenl  ri'ellemenl  la 
sant(''  cpie  lorscju'elles  sont  considt'rahles  ou  soudaines.  Or,  au  niveau  de 
la  mer,  le  haromc^'lre  ne  baisse  jamais  de  |)lus  {\o  ()  cenlim(''tres.  La 
plus  «^M'ande  d(''pression  si^Miah'c  dans  un  ouragan,  est  de  ()(>""",;)  en  vin^M- 
(pialre  heures. 

Ouand  le  mercui'e  baisse  aussi  l)rus(piemeul,  les  personnes  tn'S  impres- 
sionnables (''prou\(iil  iiii  malaise,  un  accablement  (]ui  tient  à  l'aniux  des 
li(pii(les  vers  la  p(''ri|)herie,  à  la  moindre  (piantiti''  d'oxyg(''ne  contenu 
dans  l'air  (ju'on  inspii'c  el  beaucoup  aussi  à  r(dectricit(''  dont  le  (h'-'^^a^M»- 
ment  coïncide  avec  les  temps  ora^^'ux. 

Les  variations  étendues,  que  di''terinine  lallilude  sont  beaucoup  plus 
int(''ressanles  pour  rhy^n("'ne,  qu'elles  consistent  dans  une  diminution  ou 
dans  une  augmentation  de  pn^ssiou.  La  première  s'observe  dans  les 
ascensions  en  ballon  et  dans  les  montagnes  ;  la  seconde  dans  les  mines 
el  dans  les  travaux  (pi'on  exécute  à  la  laveur  de  l'air  comprimé. 

"i'  Effets  (le  ruir  rareté.  —  Us  dirièrent  suivant  la  promptitude  avec 
laquelle  on  s'élève  et  le  mouvement  qu'on  se  donne  ;  il  faut  par  consé- 
(juent  les  étudier  dans  trois  conditions  diltérentes  :  chez  les  aéronautes, 
les  alpinistes  et  les  habitants  des  hautes  montagnes. 

Les  aéronautes  s'élèvent  rapidement  à  des  hauteurs  consi(l(''rables, 
mais  ils  sont  immobiles  ;  ils  n'ont  à  lutter  ni  contre  le  vent  ni  contre  la 
latigue  ;  ils  n'éprouvent  pas  de  vertige,  puisiiuils  n'ont  pas  conscience 
de  l'ascension,  el  (pie  les  nuages  au  milieu  desquels  ils  planent  leur 
^•'mbleiil  immobiles  comme  eux.  Aussi  monleiil-ils  plus  haut  (pu*  les 
autres,  sans  éprouver  de  troubles  sérieux. 

Depuis  l'ascension  C(dèbre  de  (iay-Lussac  (jui  eut  lieu  en  180'i,  el  dans 
huiuelle  il  s'éleva  jus([u'à  7. Dit)  mètres,  ou  est  arrivé  à  des  hauteurs 
beaucoup  plus  considérables.  La  limite  extrême  a  été  atteinte,  le  lo  avril 
IS"*).  [>ar  r.rocé-Spinelli.  Si\rl  cl  (iiiNNui  Tissandirr.  lisse  sont  élevés 
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juscprii  riilliliidc  (le  S, ()()()  inclics.  ainsi  (pic  l'ont  pioiuf'  1rs  haroun-trcs 
icmiui)>^  (\\\\\s  \\\\\\\'\\\  rmpoi'lrs.  M.  (lasloii  Tissaiidici'  cite  M.  (ilaislici' 
coiiimc  ('laiil  inniilc  m  I(S()2  iiistjira  O.HOO  riiclfcs.  (]cl  a«'T()iiaiil('  cioil 
inriuc  avoii'  allciiil  I  I.OOO  inrircs;  mais  ces  hauteurs  u'oFit  pas  clé  régu- 
lirronicnt  coiislah-cs,  M.  (ilaishn*  ne  les  ayaiil  (létcrininécs  (pic  [)ar  la 
piopordoiï  al^M'hiicpir  déduite  de  la  vit('ss(!  de  l'aiMostat  à  la  rnoiiléc  et  à 
la  descente  (1).  Dans  son  ascension  d(;  180!2,  il  s'était  évanoui  subilenieiit 
et  avait  failli  perdre  la  vie  :  Les  aéronautes  du  Zenith  ont  été  plus  mal- 
heureux, car  un  seul  d'entre  eux  est  redescendu  vivant. 

Chez  les  aéronautes,  les  troubles  qui  dominent  sont  ceux  de  la  respi- 
rai ion  et  de  la  circulation.  Ils  n(.'  commencent  à  se  manifester  qu'à  ries 
hauteurs  considérables.  Gay  Lussac,  à  7.01()  mètres,  n'éprouvait  qu'un 
peu  de  dyspnée  et  de  l'accélération  dans  le  pouls,  avec  de  la  sécheresse 
du  gosier  et  du  mal  de  tète.  Il  ne  se  sentait  pas  suffisamment  indisposé 
pour  éprouver  le  désir  de  redescendre.  Il  en  fut  de  même  pour  Crocé- 
Spinelli,  Sivel  et  Gaston  Tissandier  au  début  de  l'ascension  qui  leur  fut 
si  fatale.  Jusqu'à  6.000  mètres,  ils  n'éprouvèrent  qu'un  froid  très  vif  (2;, 
de  l'anhélation  et  une  accélération  considérable  du  pouls  qui  s'éleva 
chez  Sivel  jusqu'à  150  par  minute.  A  6.500  mètres,  il  s'y  joignit  un  peu 
d'assoupissement,  un  besoin  invincible  de  fermer  les  yeux.  Ils  respirèrent 
l'oxygène  contenu  dans  les  ballons  qu'ils  avaient  emportés  d'après  les 
conseils  de  Paul  Bert  et  continuèrent  à  monter.  A  7.000  mètres,  ils 
étaient  tous  les  trois  debout  en  proie  à  une  surexcitation  singulière,  une 
sorte  de  vertige  des  hauteurs.  A  7.500,  Sivel,  sur  un  signe  de  Crocé- 
Spinelli,  vida  trois  sacs  de  lest,  pour  monter  plus  vite  et  dépasser  les 
altitudes  précédemment  atteintes  ;  mais  alors  leur  faiblesse  devint  telle 
qu'ils  n'eurent  même  plus  la  force  de  respirer  de  l'oxygène,  ils  perdirent 
connaissance,  et  le  ballon  sans  guide  s'éleva  dans  les  hautes  régions  que 
j'ai  indiquées.  Lorsqu'il  en  descendit,  Crocé-Spinelli  et  Sivel  étaient 
morts  :  ils  avaient  les  mains  glacées,  les  yeux  ternes,  à  demi  fermés,  la 
face  noire,  la  bouche  crispée  et  sanglante.  Tissandier  seul  vivait  encore; 
il  avait  repris  connaissance  à  7.000  mètres.  Le  ballon  descendait  alors 
avec  une  vitesse  vertigineuse.  A  peine  remis  de  son  évanouissement 
prolongé,  l'esprit  affolé  par  cette  épouvantable  surprise  d'un  réveil  à 
côté  du  cadavre  de  ses  deux  amis,  par  cette  descente  si  rapide  que  la 
nacelle  se  balançait  dans  l'espace  comme  un  pendule,  il  eut  à  peine  la 
force  nécessaire  pour  ralentir  la  chute  en  jetant  les  deux  derniers  sacs 
de  lest  et  pour  couper  la  cordelette  qui  retenait  Tancre,  lorsque  la  nacelle 
heurta  le  sol  avec  violence  et  rebondit  pour  remonter  encore  (3). 

Grocé-Spinelli  et  Sivel    sont   évidemment  morts  d'asphyxie.   Leurs 

(1)  Gaston  Tissandier,  Histoire  de  mes  ascensions,  8^  édition,  p.  187. 

(2)  La  température  qui  était  de  14°  à  terre,  était  alors  à  —  8°  ;  elle  est  tombée  à  —  11° 
à  l'altitude  de  7.400mm. 

(3)  Gaston  Tissandier,  Histoire  de  mes  ascensiojis  [loc.  cit.),  p.  181. 
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ccidavrcs  cm  pn^ciitiiicnl  tous  les  signes,  rt  roxlrênic  ran''fartion  <\o  l'air 
i'('\|)li(|ii('.  I*aiil  licrl  a  inonlr»'  (|iruii  Iioiihih'  (Hii  icspii'c  de  l'aii'  a  une 
(Icmi-almospJKM'c  (jui  ('t|iiivaiil  à  une  alliliidc  de  .*).*)()()  mrlrcs,  est  dans 
la  mcmc  coudilion  (|U('  s'il  l'cspiiail  au  uiscau  de  la  mer,  un  undangc  de 
10  poui"  100  d'oxyj^ènc.  Or  les  acTOiiaulcs  du  Zenith  sont  montés  plus 
haut  et  sont  rest('*s  près  de  deux  houirs  dans  ces  régions  élevées,  où  le 
haroruèti'e  a  dû  tomber  à  iri  centimètres  d'après  les  calculs  de  Jourdanet. 
Ou  a  dit  (pi'ils  avaient  commis  l'impiudenccî  de  déjcunei',  a\anl  (\v  Taii'e 
leur  ascension  ;  M.  Tissandier  protesl<'  contre  cette  allégation.  L'un  d'eux 
avait  pi'is  un  peu  de  café  au  lait  et  les  deux  aulies  ('laient  à  jeun. 

Les  alpinistes  ne  s'élè\(ul  jamais  aussi  haut.  L'ascension  du  (]him- 
horazo  faite  par  de  Ihnnholdl  en  I80i2  et  par  Hoursingault  en  18118,  les 
a  conduits,  je  crois,  au  point  le  j)lus  élevc'  tpi'on  ait  atteint  dans  les 
montagnes.  Les  troubles  soûl  un  peu  dirierenls  de  ceux  cpi'on  ressent 
dans  les  aérostats.  On  é|)rouvé  d'abord  de  la  fatigue  musculaire,  de  l'anhé- 
laliou  et  de  la  dyspiK'e.  l/aii' mauciue  à  la  lespiialion.  on  se  sent  menacé 
d'asphyxie.  Puis  les  battements  du  cœur  s'accélèrent,  le  pouls  de\  ient 
iii(''gidiei',  (h'pi'essible  :  il  survient  de  la  céphalalgie,  une  soif  vive  avec 
dirricultc'  de  la  déglutition,  des  nausées  el  [)arrois  des  vomissements. 
Lnl'iu,  lorsqu'on  contiiuie  à  monlei',  on  (''[)i'Ouve  un  brisement  des  forces, 
une  somnolence  accompagnée  d'un  malaise  indéfinissable,  d'un  besoin 
ii'i'ésistible  de  se  coucher  ou  de  s'asseoir.  Il  sui'\  ient  parfois  des  halluci- 
nations, des  dispositions  à  la  syncope,  des  épistaxies,  plus  rarement  des 
ht'mori'hagies  par  les  gencives  ;  enfin  on  a  observé  parfois  des  hi'mop- 
lysies  chez  des  sujets  ("videmment  prédisposés. 

Tous  ces  troubles  dépendent  de  la  raivfaction  de  l'air,  (jui  entraine  la 
diminniion  de  la  tension  de  l'oxygène,  linsuffisance  dece  gaz  dans  lair, 
la  (h'soxygénalion  des  globules  sanguins  et  l'arrêt  des  combustions  orga- 
nicpu's.  C'est  une  asphyxie  progressive  et  cette  cause  entrevue  par  le 
j(''suite  d'Acosta,  mise  en  relief  avec  une  rare  persistance  par  le  docteur 
Jourdanet  (1)  a  été  scientificpiement  démontrée  par  Paul  Hert  (2).  Il  a 
prouvé  qu(»  le  défaut  de  pression  atmos[)h(''ri(pie  n'est  nuisible  (pie  par  la 
diminution  de  l'oxygène  et  qu'on  peut  annuler  les  effets  de  cette  dimi- 
nution en  augmentant  la  quantité  du  gaz  comburant  dans  la  proportion 
voulue,  en  la  doublant,  par  exemple  pour  la  pression  d'une  demi-atmos- 
phère. Lorscju'un  animal  va  mourir  sous  la  (doche  |)ar  suite  de  la  (h'-pi-es- 
sioti,  il  suffit  d'y  faire  passer  de  l'oxygène  |)our  qu'il  se  ranime  immé- 
diatement. Paul  Hert  s'est  soumis  lui-même  à  cette  expérience,  en 
^'enfermant  dans  une  cloche  métallicpie  sous  laquelle  on  faisait  peu  à 

11)   1>    JorRDANET,  Le  MexifiHi'  ot  iAtnérKjuc  tri)f>iraU\  Paris,  18G4. 
[■1\  l\inl  llEHT,  La  pression  atmosphérique,  Paris,   1878.  —    Sur   lu  richesse  en  hévio- 
lohine   du   sang  des  animaux  vivant  dans    les  hauts  lieux  {Académie  des  sciences, 
20  mars  1882).  —    îyifluence  des  altitudes  (/Je  Congrr<!  international  d'hygiène,  Genève, 

1883). 
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|)(MI  le  vide  «'1  en  r('S|)iiaiil ,  à  l'aitlc  (11111  lii\ail,  de  roxy^riic  coulcmi 
(laiis  ii'ii  sar  cxlri'icur.  Il  est  arrivo  à  siip[)orlcr  ainsi  sans  malaise  une 
pression  niiniiniini  de  iJilH  niiliiinèlres  corn^spondanl  à  une  ascension  de 
8,800  mètres  et  il  |)ensait  pouvoir  (mcore  aller  [)lus  loin.  C'est  à  la  suite 
de  eetle  expérience  à  hupielle  (]ro('é-S[)inelli  et  Sivel  avaient  pris  part, 
(pi'ils  t(Mîl('renl  leur  audacieuse  enlicprise;  mais  il  vint,  comme  je  lai  dit 
plus  haut,  un  moment  où  ils  n'eurent  même  plus  la  force  do  respirer 
h'urs  ballons  d'oxygène. 

Dans  les  ascensions  de  montagnes,  la  fatigue  musculaire  et  l'action  du 
vent  liàl(Mit  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air.  La  course,  les  cris,  aug- 
mentent l'intensité  des  symptômes,  le  repos  les  calme.  C'est  ainsi  que 
M.  Janssen,  lorsqu'il  a  fait  récemment  l'ascension  du  Mont-lilanc,  pour 
y  établir  un  observatoire,  est  arrivé  au  sommet,  sans  éprouver  le  77ial 
des  montagnes,  parce  qu'il  s'y  est  fait  transporter.  Le  vent  agit  comme 
la  fatigue  ;  il  suffit  de  s'arrêter  un  moment  et  de  lui  tourner  le  dos  pour 
se  remettre. 

Le  inal  de  montagnes  s'observe  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme 
et  les  habitants  du  pays,  les  guides  eux-mêmes  n'en  sont  pas  toujours 
exempts.  Il  est  certain  pourtant  qu'on  s'habitue  aux  altitudes.  On  atteint 
plus  facilement  les  hauts  sommets,  lorsqu'on  est  parti  d'un  point  déjà 
élevé,  où  qu'on  gravit  des  pentes  échelonnées,  comme  dans  les  ascen- 
sions de  l'Himalaya  où  le  terrain  monte  depuis  le  fond  du  golfe-  du 
Bengale.  Cela  explique  comment  des  populations  peuvent  vivre  à  des 
hauteurs  où  la  pression  barométrique  tombe  au-dessous  de  50  centi- 
mètres. Dans  les  Cordillères  comme  dans  l'Himalaya,  nombre  de  villes 
sont  situées  à  une  élévation  semblable.  Au  Pérou  et  en  Bolivie,  la  plus 
grande  partie  de  la  population  habite  au-dessus  de  3.000  mètres.  L'altitude 
de  Tacova,  de  Potozi,  de  Portugalete,  de  Cerrode  Pasco,  dépasse  4.000 
mètres.  Des  villages,  des  mines  en  exploitation,  des  fermes  sont  à  des 
niveaux  voisins  de  5.000  mètres.  Il  en  est  de  même  dans  l'Himalaya  où 
Muglab  et  Kibaz  dépassent  4.000  mètres,  où  le  monastère  boudhiste  de 
Hanle  s'élève  à  4.600  mètres,  où  les  troupeaux  vont  paître  en  été  jusqu'à 
5.000  mètres.  Les  animaux  vivent  à  ces  hauteurs  aussi  facilement  que 
l'homme  et  le  condor  plane  à  perte  de  vue  au-dessus  des  cimes  les  plus 
élevées  des  Cordillères. 

On  a  cependant  prétendu  qu'on  ne  pouvait  pas  vivre  d'une  manière 
normale  à  plus  de  2.200  mètres  de  hauteur,  qu'à  cette  altitude  les  popu- 
lations étaient  frappées  d'anémie  et  de  débilité  morale  et  physique.  Cette 
thèse  a  été  soutenue  par  le  docteur  Jourdanet  dont  j'ai  déjà  cité  les  tra- 
vaux et  qui  a  longtemps  habité  le  Mexique.  Il  prétend  en  avoir  vérifié 
l'exactitude  sur  le  plateau  de  l'Anahuac  au  centre  duquel  s'élève  la  capi- 
tale. C'est,  dit  il,  une  des  croyances  populaires  du  pays.  La  débilité 
musculaire,  l'apathie  des  habitants  de  Mexico  contrastent  avec  l'activité  et 
l'énergie  de  leurs  compatriotes  du  littoral  :  mais  ceux-ci  ne  tardent  pas  à 
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la  perdre,  lors([ii'ils  vieiineiil  se  lixer  siii-  le  plateau.  11  ex[)liqiie  cet 
aflalhlisseinent  parla  ran'-faetioii  de  l'air  (pii  diiiiimie  l'activité  (le  l'iu-ina- 
tose  et  amène  la  désoxyg«Miati()ii  du  sall^^  Il  sur\i('ul  hicnli")!.  sous  celte 
inllueiice,  une  sort(î  d'aïK-inie  particulière  (pie  M.  Jourdanet  (lési«;n(' 
sous  le  nom  iVduo.vhi'tnie  des  allittalcs  et  cpii  ressend)le  à  celle  (pie  |)r()- 
duit  une  pertes  de  san^,  lorstpie  l'organisme  est  dans  rimpossil)ilit(''  de  la 
réparer  {{). 

Nous  ferons  observer  toutefois  (pie  la  raréfaction  de  l'air  n'est  pas 
encore  arrivée  à  un  point  bien  gênant  par  ^.^00  mètres  ;  elle  y  est  com- 
[XMisée  par  l'abaissement  de  température  (jui  rend  plus  facile  l'absorption 
de  roxy^("'ne  dans  le  san^.  Paul  Hert  a  montn''  (pie  cette  fonction  est 
plus  active  dans  les  lieux  élevés.  A  La  Paz,  le  sang  des  animaux  est  plus 
riclie  (Ml  hémoglobine  cpie  dans  nos  climats.  Il  en  renferme  18  à  iiO  p.  100 
de  son  poids  à  1.000  mètres  d'allitude  contre  iO  à  12  au  niveau  de  la 
mer  (2).  Il  a  prouvé  également  qu'au  niveau  de  la  mer  nous  consommons 
plus  d'oxygène  que  cela  n'est  ni'cessaire  et  que  580  calories  par  jour 
sont  perdues  par  simple  évaporation  eulanée.  11  en  conclut  que.  chez  les 
habitants  des  altitudes,  la  nulrilion  se  modifie  de  iiiani(''re  à  éviter  cette 
pert(\  et  par  conséquent  à  se  conlentei'  d'une  (piaiilit(''  moiiulre  d'oxygène, 
l'eul-èlre,  dit-il,  les  gens  des  hauts  plateaux  arrivent-ils,  par  acclima- 
tement de  race  plutôt  que  d'individu,  à  posséder  une  machine  mieux 
réglée  qui  utilise  30  à  40  [>.  100  par  exemple  de  la  chaleur  produite,  et 
par  consé(]uent  l(Mir  permet  une  même  dépense  dynamique  avec  une 
absorption  d'oxygène  beaucoup  moindre. 

Quoi  (pi'il  en  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  (pie  des  populations 
entières  vÏNcnt  et  prospèrent  à  une  altitude  double  de  celle  que  le  docteur 
Jourdanet  a  fixé(»  comme  limite,  qu'ils  y  déploient  une  activité  morale 
et  physi(pie  très  satisfaisante  et  qu'ils  y  ont  même  livré  des  batailles. 
Les  observations  d»'  M.  .loiii'danet  ont  du  reste  été  contn'ilées,  à  répo(pie 
de  l'expédition  du  Mexique,  par  M.  Léon  Coindet,  médecin  en  chef  du 
corps  expéditionnaire.  Ce  corps  de  lO.OoO  hommes  arriva  rapidement 
sur  le  plateau  de  l'Analiuac.  Léon  Coindet  n'observa  rien  de  particulier 
dans  les  troupes  en  marche  jus(|u'à  Orizaba.  Après  le  passage  des  Cu7n- 
brcs,  lorsque  les  régiments  dépassènMît  2.000  mètres,  les  soldats  éprou- 
vèrent les  troubles  qu'on  ressent  habituellement  en  gravissant  les 
montagnes;  mais  ils  se  remirent  rapidement.  Leur  constitution  se  mit, 
sans  efforts,  en  harmonie  aNcc  le  milieu  et,  après  dix  mois  de  séjour, 
sur  l'Anahuac,  elle  était  devenu(*  semblable  à  celle  des  Indiens  (3). 

(Il  L.  Joi  lui.vNKT,  Lf  }frxi'/uc  et  l'Annriifue  tropicah\  l'itris,  186î. 
(2)  Paul  Bkrt,  ^m/'  la    ricfiease    en    hémoglotiinc   ({rs    nnimniii   limnf  t/fms  1rs  liiiiit:^ 
ux  {Archives  des  sciences,  20  mars  1882). 

(:})  Léon  CoiNDKT,  De  l'arrlim'itement   sur    Ir^  altitin^rs  (lu  Mcjujur.  Leltn s  à    Michel 
l-ry  [Gdzetfe  hebdomadaire,  1S83).  —    Du  typhici  f/rs  ha)/{s  phi/rat/.r  iMihn.  dr  nn'd . 
■nr.  et  ph.  mil.,  ISGi,  t.  \I  . 
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l\"  Klfcls  de  fdtr  coin priiiK''.  —  La  pn*ssi(jn  jitiiio.splHM'ifiiic  ne  «li'passt; 
7()  (;(Mitim«''tr('s  (|iic  dans  les  iniiK^s  <'l  dans  les  appan-ils  où  (k»s  ouvriers 
li'availlcnl  à  la  riiNcin'  «le  l'air-  (•()rn|)iirn('.  Dans  le  |)i(iiiir'r  cas,  raiif^riHMi- 
(alioii  (le  |)r('ssi()ii  ne  ({('passe  pas  10  (•crHiriirltcs  et  est  à  ix'inc  sciilic. 
Dans  l(î  second,  elle  Fnonle  à  dois  on  (pialic  atniospjieres  et  peni  ()ro- 
dnire  alors  des  accidents  qui  int(';ressenl  an  [)lns  liant  point  riiy^'icnc, 
pnis(pie  c'es4  à  (die  de  les  piN'venir. 

Ij'air  comprime';  a  0\(t  utilise'^  poni'  la  pi'emi(''r(;  fois  en  18'iî),  parTri}^or, 
pour  épuis(T  les  (;aux  d'un  puits  de  mine  établi  an  milieu  des  alluvions 
de  la  Loire  ;  on  y  a  eu  recours  en  1846  dans  la  mine  de  charhon  de 
Chalonnes  (Haute-Loire),  et  depuis  pour  (''tahlir  la  fondation  des  piles 
des  ponts  de  Kelil,  d'Argenteuil,  de  Kei'antrech,  etc.;  [)oui"  creuser  des 
bassins  de  radoub  à  Hochefort  et  à  Toulon.  Les  effets  de  la  compression 
et  de  la  décompression  de  l'air  dans  ces  appareils  ont  été  étudiés  par  le 
docteur  François  (1),  par  Foley  (2),  par  le  docteur  Michel  (3)  et  tous  ont 
noté  les  mêmes  phénomènes. 

L'air  comprimé  est  plus  chaud,  plus  hygrométrique  et  plus  comburant 
que  l'air  normal.  Il  active  la  flamme  des  bougies,  accélère  les  battements 
du  cœur,  amène  des  vertiges  et  des  tremblements.  Lorsqu'on  ouvre  le 
robinet  qui  met  en  communication  les  tubes  et  l'écluse,  ceux  qui  s'y 
trouvent  éprouvent  de  la  douleur  dans  les  oreilles  et  de  la  chaleur  à  la 
peau,  quoique  le  thermomètre  ne  marque  que  10  à  12''.  Une  fois  l'équi- 
libre établi,  les  douleurs  diminuent,  mais  les  moindres  bruits  retentissent 
avec  une  singulière  intensité  et  un  éclat  métallique.  Sous  une  pression 
de  trois  ou  quatre  atmosphères,  la  voix  devient  nasonnée,  le  goût  et 
l'odorat  se  perdent  et  le  toucher  n'a  plus  de  précision.  La  circulation  et 
la  respiration  se  ralentissent  et  la  plupart  des  ouvriers  transpirent  abon- 
damment. Lorsqu'il  survient  des  accidents  qui  forcent  à  les  saigner,  le 
sang  sort  rutilant  de  la  veine. 

Quand  vient  le  moment  de  sortir  de  l'appareil  et  qu'on  ouvre  le  robinet 
extérieur,  l'air  sort  avec  violence,  la  température  descend  de  10  à  lo  de- 
grés, et  la  vapeur  d'eau  apparaît  sous  forme  de  brouillard  intense.  Si  la 
décompression  se  fait  lentement,  les  ouvriers  ne  ressentent  que  du 
ïroid,  du  bourdonnement  dans  les  oreilles,  une  otalgie  passagère  et  de 
la  courbature  ;  mais  si  elle  est  trop  brusque,  il  survient  des  accidents 
qui  peuvent  devenir  mortels.  Ce  sont  des  congestions  cérébrales,  des 
apoplexies  de  la  moelle  épinière  qui  amènent  la  mort  à  la  sortie  de  l'ap- 
pareil ou  très  peu  de  temps  après.  Plusieurs  ouvriers  ont  succombé  de 
cette  façon  pendant  les  travaux  du  pont  de  Kehl,  et  on  a  compté  une 

(1)  François,  Annales  d'hygiène  publique  et  de  7nédecine  légale,  octobre  1860,  p.  290. 

(2)  KOLEY,  Du  travail  dans  l'air  comprimé,  Paris,  1863. 

(.3)  Michel,  Etude  .'iw  la  nature  et  la  cause  présumée  deî  accidents  ■<!urvenus  panni 
les  ouvriers  qui  trauai'Ient  aux  fondations  h  l'air  comprimé.,  du  bassin  de  Mi'isiessy,  à 
Toulon  [Archices  de  médecine  navale,  t.  XXXIII,  p.   161). 
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douzaino  de  dcVAs  pendant  coux  du  pont  do  Krrantrocli.  Depuis  lors  le 
roueiionuenient  (h's  uppaicils  s'est  pciletiionut'  et  les  cas  de  mort  sont 
devenus  1res  rares  :  Toutel'ois,  les  ouvriers  qui  travaillcnl  dans  l'air 
comprimé  sont  sujets  à  des  aecidi'uts  inséparahles  de  ir  «^m'iiit  de 
lra\ail. 

L(^  docteur  Michel  a  eu  l'occasion  de  les  étudier  sur  une  grande  échelle, 
pendant  le  creusement  du  bassin  de  Missiessy.  Sui*  115  ouvriers  qui  y 
lui-ent  employés,  du  "i^i  août  au  V-S  septembre  1879,  il  en  envoya  4))  à 
l'hôpital  maritime,  0  pour  paraplégie,  1  pour  convulsions,  iiO  pour  dou- 
leurs articulaii'es  ou  gonllement  douloureux  des  aiticulations.  La  para- 
ph'frie  sui'veuait  brusquement,  en  sortant  de  l'écluse,  les  douh'urs  sié 
geaient  dans  l.i  tète,  dans  les  muscles  des  mend)res,  dans  les  articulations 
et  |)lus  particulièrement  dans  les  genoux  ».  l'Jitin,  le  docteur  Michel  a 
obsei'v»' deux  lois  le  piuiil  douloureux  que  les  ouvriers  désignent  sous  le 
nom  de  puces. 

Les  accidents  dépendent,  comme  on  le  voit,  d'un  déséclusement  trop 
rapide  ou  d'un  excès  de  travail  et  le  docteur  Michel  propose,  poui*  les 
prévenii',  un  système  de  robinet  a  ouvei'ture  progi'essive  j)our  raient ii-  la 
chute  de  la  pression.  H  demande  aussi  cpie  la  durc'e  du  tra\ail  soit  réduite 
à  quatre  heures  sur  douze. 

L'air  comprimé  est  employé  en  ihérapeuticpie  et  tout  le  monde  connaît 
les  ap|)areils  Tabai'ié  :  mais  leur  ap[)lication  n'est  pas  du  n'ssort  de 
l'hygiène. 

V.  Vents.  —  Les  vents  sont  dus  à  réchauirement  inégal  des  difte- 
rentes  couches  de  l'atmosphère,  par  les  rayons  scdaires  ;  ils  sont  égale- 
ment influencés  par  le  mouxcment  de  rotation  du  globe.  L'air  chaud 
deveiui  |)lus  léger  monte  Ners  les  régions  su[)érieui'es,  il  est  remplacé 
par  l'air  l'ioid  et  il  en  rc'sulte  des  courants  aériens  qui,  sollicités  en 
divei's  sens,  s'enti'<'ch()(juent,  se  croisent  et  donnent  naissance  à  des  vents 
qui  souITlenl  dans  toutes  les  directions. 

Il  existe  cependant  des  bandes  du  globe  sui*  lescpielles.  les  con<litions 
étant  toujours  les  mèuK^s,  les  vents  soufflent  toujours  dans  le  même 
sens  et  sont  dits  réguliers,  par  opposition  aux  vents  dits  variables.  Ces 
vents  réguliers  ont  pour  types  les  vents  alizés  qui  régnent  dans  les  deux 
hémisphèn^s,  depuis  Ic^  W^"  degré  de  latitude  nord  et  sud,  jusqu'auprès 
de  l'éijuateur.  (]e  sont  des  vents  de  noid-est  dans  l'hémispère  nord,  des 
vents  de  sud-est  dans  l'hémisphère  sud.  Ces  brises  n'gulières  ouf  été 
rencontn'M^s  ([e  tout  temps;  mais  leur  explication  et  les  lois  qui  pn'sident 
aux  grands  mouvements  de  l'atmosphère  ne  sont  bien  connu(»s  que 
depuis  les  ti-avaux  de  Maury,  officiel-  de  la  marine  amé'ricain(\  Pour  ce 
météorologiste,  réchauffement  considérable  des  bandes  (upiatoriales  di'ter- 
mine  deux  courants  at'riens  cpii  arrivent  des  deux  pcMes,  perpendiculaire- 
ment à  l'équateur,  mais  qui,  grâce  à  la  rotation  de  la  terre  de  rouest  à  l'est. 


r.X;  THAITK  D'IIYCIIINI:  M  lU.lOlJK  Kr  l'HIVf^M-:. 

sont  <l('\  ics  ri   se   loiil  sciilii"  sur  une  ccilîiinc  ('•IciuIik- dans   la  diicclioii 
(juc   nous  aNons  dit  rli'c  celle   des  venls  alizrs.    Arriv/'s  au    iiixr-au  de 
ré(juat(Uir,   ces   couianls   xciiaiil    <'ii  sens  (îouhaife   se    icneonliiiil.  s'é- 
cliauft'ent  et  api-ès  avoii"  loriiK'^   les  cahnes  (''(jualoi'iaux,   inont^iil  en  se 
traversant  niuluelh'menl.  Arrivés  dans  les  parties  supiTienres  de  l'at- 
mosphère,  ils  descendeni   en   sens  contrain"  vers  les   [)ôles.  jnscpi'à  la 
hauteur  des  tropicpies  du  (lancer  et  du  (laprieorne.  A  ce  niveau,  ils  ren- 
contrent des  courants  d'air  froid  provenant  des  référions  polaires  et  mar- 
chant dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère.   Il  y  a  de  iiMU\rau 
conflit,  les  deux  courants  se  traversent  encore,  celui  qui  vient  de  l'équa- 
teur  s'infléchit,  descend  dans   les  couches   inférieures  et  va  au   pôle  ; 
celui  qui  vient  du  pôl*^  s'infléchit  aussi  et  va  former  en  descendant  les 
vents  alizés.  Tous  ces  courants  représentent  donc,  dans  leur  ensemble, 
deux  8  de  chiffre,  se  touchant  à  l'équateur  et  ayant  leur  autre  extrémité 
aux  pôles.  Il  en  résulte  quatre  vents  généraux,  deux  pour  chaque  hémis- 
phère et  cinq  zones  de  calmes,  à  leurs  points  de  rencontre,  une  sous 
l'équateur,  deux  à  la  hauteur  des  tropiques  et  deux  au  niveau  des  pôles, 
où  tous  les  courants  émergent  et  remontent  pour  former  la  boucle  infé- 
rieure du  8  de  chiffre. 

Cette  théorie  qui  eut  un  grand  succès  lorsqu'elle  apparut,  n'est  plus 
considérée  aujourd'hui  que  comme  l'expression  très  générale  de  laits 
soumis  à  des  variations  sans  nombre.  xM.  Brault,  officier  de  la  marine 
française,  a  repris  cette  étude,  en  se  servant  du  procédé  employé  par 
Maury.  Il  a  pu  dresser  des  cartes  de  vents  plus  complètes,  en  compulsant 
lesmilliers  d'observations  enregistrées  chaque  jour,  depuis  de  nombreuses 
années,  sur  les  cahiers  de  bord  des  navires  de  la  marine  française.  11  a 
vérifié  de  cette  façon  la  plus  grande  partie  des  lois  de  Maury  et  montré  que 
la  température  était  bien  la  cause  initiale  des  vents;  mais  que  ceux-ci,  une 
fois  nés,  étaient  susceptibles,  par  leurs  entrecroisements  réciproques, 
par  leurs  directions  inverses,  de  donner  naissance  à  de  grands  tourbil- 
lons au  centre  desquels  se  formaient  des  dépressions.  Ces  dépressions 
sont  l'origine  d'un  courant  ascendant  analogue  à  celui  que  fait  naître 
l'élévation  de  la  température  et  qui  produit  les  mêmes  effets,  c'est-à-dire 
la  formation  de  certains  vents  particuliers.   Ces  deux  causes  peuvent 
s'ajouter  l'une  à  l'autre  et  donner  naissance,  dans  certaines  conditions, 
à  des  vents  locaux  qui  ont  un  caractère  tout  à  fait  spécial.  C'est  en  effet 
par  des  dépressions  qui  tantôt  remontent  du  côté  de  TEurope,  tantôt 
descendent  du  côté  de  l'Afrique,  que  se  forment  les  vents  de  la  Méditer- 
ranée appelés  vents  ètèsiens  par  les  anciens,  et  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Ils  ont  quelque  ressemblance  avec  les  ^noussons  de  l'Océan  indien, 
car  ils  soufflent  de  la  partie  du  sud-ouest,  depuis  avril  jusqu'en  octobre 
et  de  la  partie  du  nord-est  d'octobre  en  avril  (i). 


(1)  Leroy  de  Méiucouut  et  Eugène  Rochard,  article    Cli'ifito'ogie    de   VEiicyclopédie 
(f hygiène  et  de  médecine  publique^  t.  I,  p.  317. 
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La  force  ri  la  vitesse  des  ncuIs  sont  [)lnt()l  du  rcsNoii  du  iiiétéorolo- 
^isle  que  de  riiy^néiiiste  et  ne  nous  arrêteront  pas  lun^Menips. 

Disons  touldois  (|u'on  a  \m  caleulei'  (ju'iin  ouragan  avait  une  vitesse 
(le  plus  de  28  nictics  a  la  seconde  el  donnail  ^ur  un  nièlre  carré  une 
iin[)ulsion  de  plus  de  2.')  kilogiainines  (1).  On  conipicnd  dès  lors  comment 
les  maisons  sonl  icuversées,  les  loiluics  enle\ ces,  les  ^Milles  de  fer  tor- 
dues, comme  cela  se  voit  aux  Aniilles,  apiès  le  passage  d'un  ouia^Mu. 

Au  poini  de  vue  de  riiy^nèiie.  les  vents  oui   iiii   li'ès  «^Mand  inh'rèt.  ils 
('lahlisseiil  (Tahoi'd  uu  ('cliaiific  constant  enlic  les  différf'utes  i-(''^nons  de 
ratiuosphèi'e.  ils  lépartissenl  également  roxygène  en  mêlant,  connue  le 
dit  l'onssagrives,  l'atmosphère^  générale  avec  les  atmos|)hères  partielles, 
(pii  se  sont  ap[)auM'ies  sous  ce  rapport.  Ils  ('galisent  la  température,  en 
rempla(;ant  les  couches  échauffées  par  les  couches  refroidies  et  r(''cij)ro- 
(puMuent.   lùifin  ils  transpoiient  les  nuages  el  l'humidité  dans  des  con- 
ti'ées  dont  la  sécheresse  est  absolue  et  y  rendent  ainsi  la  \  ie  possible. 
Leur  direction  à  cet  égai'd  a  un  très  grand  inl(''rél,   car  ils  preuueni  le 
caractère  des  espaces  sur  lestpuds  ils  ont   passé  ;  brûlants  quand  ils  ont 
(''t<''  eu  contact  aNcc  un  sol  (''('haiilTe,  glacés  quand  ils  oui  glissé  sur  les 
glaciers,  humides  cpiantl  ils  ont  traversé  les  mers,   (yesl    par  ce    méca- 
nisme (|ue  nous  \  oyons  les  \euts  méditerranéens  affecter  des  caractères 
l(dlemenl    particuliers  que  chacun  d'eux  a  reçu  une  (h'nomination  spé- 
ciale. Atliiés  vers  la  Méditerranée,  ils  descemlenl  du  nord,  passent  sur 
les  Alpes  et    \iennenl    foi  mer  ces   courants  fi'oids  (pii  ont    reçu  le   nom 
de    /jord,    en    Danemark,    de   (/(i/irt/o,   en   Espagne  de   )nisfrnl    dans    la 
\ allée  du  Uh(")ne  et  ilans  la  ri'o\t'nce.  Lu  été,  ces  brises  sont  fraiclies, 
apportent    la  |)luie  et  devieinieni   bienfaisantes:  en  hiver,  au  contraii'e, 
elles  sont  glacées  et  ne  sont  utiles  qu'à  cause  de  leur  force  et  de  leur 
vitesse  qui  leur  permet  de  balayer  les  villes  el  de  les  assainir.  Tels  sont 
eu  Afi'iqne.  ces  vents  embi'as(''s  cpii  souITlcid  du  df'seï!  el  (pTon  nomme 
si))ioH)i  (poison)  dans  le  nord  de   l'Alïiiine.  en  Arabie  et   en   Perse.  h(ir- 
)nait(Ui  au  S«''négal,  et  /{Ihunsin  en  l^gyple.  (In   ne  peut  mieux  comparer 
leur  action  (ju'au  rayonm-ment  de  la  chaleur  (jui  sort  de  la  bouche  d"nn 
four.  Lu  chemin  de  fer  on  est  obligé  de  tout  fermer  lieruK'liijueuienl  et 
si  le  khamsin  par\ient  à  passeï"  pai'  une  lente  de  la  [)oiliere  mal  jointe, 
il  NOUS  produit  la  sensation  d'une  lame  chaude  appliqut'e.  par  son  tran- 
chant, sur  la  peau  (2). 

Ses  effets  sur  l'honinu'  ont  été  décrits  de  la  manière  suivante  i)ar 
Nauvray  :  «  La  respiration  s'acc('lère.  le  |)ouls  augmente  de  freipu'uce, 
la  peau  et  le  palais  se  dessèchent  et  la  soil  devient  ardente.  Ou  <''prouve 
un  sentiment  marque  de  faiblesse  générale  el  une  apathie  comj)lè|e.  La 
peau  devient   rapidement    très  seidie.   ce  ipii  e>l  (hi   à   nm'   exaporalion 

\})  MoHN,  /.rv  phonomènr^  dr  Cntmo^pfuhe,  Iradiic.  Df.caidin  Lahesse,  Paris,  188V. 
(2)  Leroy  de  Mekicoirt  cl  Eugène  Hocmahd  \los.  cit.),  p.  .'PS 
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l'îipidr  (le  la  siicui- cl  au  (I(''|m)I  d'iiin'  iiialirf<*  pulvônilfiitc  trrs  fine  (1). 
Celle  poussière  n'csl  autre  (jue  celle  du  di-scrl,  celle  (ju'on  accuse  de 
pioduire  roplillialuiic  d'Il'.'^N  pie.  Ouaiid.  par-  suite  (les  dépressions  (jui  ont 
lieu  dans  le  midi  de  l'Iùnope,  (M'  vent,  du  d<'*sert  passe  sur  la  M<''dilcr  raMce 
et  arrive  sur  le  lilloral,  il  s'est  chargé  d'un  peu  d'Immidité,  il  a  cliangé 
do  qualité  (;t  est  connu  dans  le  midi  d(^  la  France  sous  1(?  nom  de 
Sirocco,  (le  vent  d'Autan  et  en  Espafçnf;  sous  la  dénomination  de  vent  de 
Médine. 

Les  vents  ont  une  très  fj^rande  inlluence  sur  les  agents  pathogènes 
contenus  dans  l'atmosphère.  Ils  entraînent  dans  les  espaces  célestes  tous 
les  miasmes  qui  s'élèvent  du  sol,  toutes  les  matières  pulvérulentes  nui- 
sibles qui  sont  vomies  sur  les  villes  par  les  cheminées  des  usines  ;  ils 
chassent  les  éléments  sortis  du  corps  de  l'homme  lui-même  et  qui  de- 
viennent dangereux  par  le  fait  du  rassemblement  d'un  grand  nombre 
d'individus.  Mais,  s'ils  sont  bienfaisants,  dans  la  majorité  des  cas,  dans 
certaines  conditions,  ils  peuvent  au  contraire,  devenir  un  moyen  de 
propagation  pour  les  maladies.  On  n'en  est  plus  aujourd'hui  à  chercher 
les  exemples  d'une  épidémie  se  propageant  dans  le  sens  du  vent  régnant. 

Dans  les  pays  de  marais,  les  vents  portent  souvent  les  miasmes  fébri- 
gènes  à  de  grandes  distances,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans  l'article 
précédent. 

Les  vents  jouent  aussi  un  très  grand  rôle  dans  l'hygiène  de  tous  les 
jours.  Ils  favorisent  l'évaporation  cutanée  et  rafraîchissent  le  corps  ; 
mais  si  la  brise  est  trop  fraîche,  si  le  corps  en  sueur  se  trouve  dans  un 
courant  d'air,  il  en  résulte  un  refroidissement  dangereux.  C'est  ainsi  que 
naissent  souvent  les  pleurésies,  les  angines,  les  bronchites,  les  rhuma- 
tismes et  les  névralgies,  en  un  mot,  toute  la  série  de  maladies  qu'on  a 
l'habitude  d'attribuer  au  coup  d'air. 

VL  Saisons.  —  Les  saisons  sont  des  périodes  qui  partagent  l'année 
en  quatre  parties  et  qui  correspondent  à  des  changements  astronomiques. 

Elles  sont  marquées,  dans  les  pays  tempérés,  par  des  manifestations 
dans  le  règne  végétal  et  par  des  variations  climatériques  qui  portent  sur 
la  température,  l'humidité,  la  pression,  le  régime  des  pluies  et  des  vents, 
l'état  électrique  de  l'air. 

Les  saisons  sont  d'autant  moins  tranchées  qu'on  se  rapproche  davantage 
de  l'équateur  ou  des  pôles.  C'est  à  égale  distance  de  ces  deux  extrêmes 
qu'elles  présentent  le  plus  de  régularité  dans  leur  durée  et  le  plus  de  diffé- 
rence entre  elles.  Sous  l'équateur,  il  n'y  a  que  deux  saisons  :  la  saison 
pluvieuse  ou  hivernage  et  la  saison  sèche  ou  belle  saison.  Cette  dernière 
est  moins  chaude  que  l'autre,  mais  la  différence  est  peu  marquée  et 
n'excède  pas  5  ou  6  degrés.  Elles  se  succèdent  sans  transition.  En  se  rap- 

(1)  Vauvray,  Port-Saïd,  Archives  de  médecine  Jtavale,  1873. 
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prochant  dos  tiopiques,  aux  Antilles,  à  l'ilc^  de  la  Hôunion  par  oxcinpic.  les 
deux  saisons  inlcnnrdiaircs  coinnicnrcnl  à  se  dcssiuci'.  On  donne  à  cotte 
sorte  de  [)i'int(Mnps  le  nom  de  renouveau,  à  ce  ncsII^m' d'auloinne  eelni 
de  petit  éti'  de  lu  Saint-Martni.  Entre  le  'MY  et  le  ItO"  degn''  de  latitude, 
ces  deux  saisons  sont  déjà  plus  iuai(iuées.  I/Alj^^'rie  par  exemple  jouit 
d'un  printemps  délicieux  ([ui  en  l'ait,  pendant  (pieUpie  temps,  un  séjour 
enchanteui'.  Un  véritahle  automne,  un  peu  plii\  i(  ii\.  il  est  Mai,  sépare 
IV'poque  des  chaleurs  de  celle  des  {5M'andes  pluies.  Dans  les  contrées 
uK'i'idionales  de  l'Knrope,  les  (piatre  saisons  se  dessinent  plus  nettement 
(ucore  ;  mais  l'été  conserve  une  |)i't''d()miuance  mai'cpK'e  sur  lliiNer.  (le 
n'est  (jue  vers  le  Wf  degi'é  de  latitude,  à  e^^ale  distance  par  consétiueni 
de  l'équateur  et  des  pcMes,  que  l'année  développe  ses  périodes  avec  leni'S 
caractères  classi(jues.  C'est  la  zone  tempéi'ée  par  excellence,  c'est  le 
parallèle  de  Hordeaux.  de  (irenohie.  de  Valence,  de  Tiirin,  de  Plaisance, 
de  Mantoue,  de  Venise,  c'est  la  partie  la  plus  l'aNoi-isi'c  du  ^^lohe.  Va\ 
reujontant  de  (piehjues  dej^nés  ncis  le  nord,  Vê[é  devient  moins  brûlant, 
riiiver  un  peu  [)lus  ri^oui'eux,  mais  plus  caractéristiijue,  et  les  saisons 
intermédiaires  acquièrent  un  charme  j)arti(ulier.  La  campa^MK' du  centre 
de  la  l'^rance  et  tout  le  pays  (pii  s'(''lend  juscpi'au  48''  parallèle,  inoiili'e 
successivement  à  ses  liahitants  les  jeunes  pousses  qui  verdissent  pendant 
le  pi'intemps,  le  soleil  cpii  lait  mûrir  les  blés  pendant  \'éU'\  l'automne 
(jui  l'ait  jaunir  les  l'euilles  et  l'hiver  cai'actérisé  pai-  la  wv'v^e  et  la  ^dace. 
Dans  les  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'Kurope,  à  un  hiver  d'une 
loii^ucui-  (lemesuré(»  succède,  presque  sans  li'ansition,  un  été  couil  et 
hrùlanl,  |)endant  leciuel  la  véj^étation  marche  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse et  (jui  l'ait  brusquement  |)lace  aux  pluies,  aux  brumes  et  à  l'hiver. 
Dans  les  ii-L^ions  polaii'es  enfin,  c'est  à  peine  si  l'cHé  lui-même  se  traduit 
par  (luekpies  belles  journées,  dans  le  coui's  desquelles  le  thermomètre 
s'élève  au-dessus  de  zéro  ;  la  couche  superfieielle  des  glaces  se  fond,  un 
peu  de  vajx'ui'  d'eau  se  l'c'pand  dans  l'atmosphère,  la  Nie  semble  animer 
un  instant  ces  solitudes  désolées  :  mais  bient(')l  elles  retond)ent  dans 
leur  immobiliti'  el  le  per|)(''tnel  hiv<'r  de  ces  climats  l'ait  écjnilibi'e  aux 
deux  extrémités  du  monde,  à  Vé\v  perp(''tuel  de  la  zone  torride. 

Les  saisons  ont  sur  la  santi''  une  inl'luence  pr«''pond(''rante.  Les  pays 
ipii  ont  des  saisons  bien  tranchées,  comme  les  contrées  de  TKnrope  cen- 
trale, ^ont  les  plus  salnbres  et  les  plus  agréables  à  habitei'.  La  s«'rie 
d'impressions  par  lescpielles  passe  l'i'conomie  est  favorable  à  son  bon 
enti'etien,  tandis  (pi'elle  se  fatigue  de  l'action  constante  du  |)erp«''tuel  v\v 
des  régions  inteitropicales  et  de  l'interminable  hiver  des  pa\s  fidids. 

Le  cadre  nosologi(pie  change  avec  les  saisons,  mais  nous  ne  pourrions 
trait(M'  ee  sujet  sans  aborder  la  (pie^lion  si  \aste  et  si  dilTicilr  des  épi- 
démies saisonnièi'es  et  des  constitutions  m«''dicales,  et  par  cons«'Mpieiii 
sans  soilir  de  nolie  sujet. 
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ARTICLE  IV.        LES  CLIMATS 

L<'  mol,  cliinal  rst  dilTicrilc  à  (h'^iiiir,  parce  (jii'il  u'csl  pas  coiiijiris  de 
la  iiiènio  façon  par  tout  le  monde.  Pour  les  astronomes,  c'est  une  bande 
de  terre  comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équaleur.  Vouv  les 
météorologistes,  c'est  une  zone  dont  tous  les  points  présentent  les  mêmes 
conditions  de  température.  l*our  les  botanistes  et  les  at^rieiilteurs,  le 
climat  est  subordonné  à  la  flore  et  au  genre  de  culture  des  différentes 
contrées  (1).  Les  hygiénistes  l'envisagent  d'une  autre  façon  et  ne  sont 
pas  d'accord  eux-mêmes  sur  la  signification  de  ce  mot,  dont  les  excep- 
tions sont  si  nombreuses,  qu'il  en  est  devenu  banal.  Les  uns,  suivant 
la  route  tracée  par  de  Humboldt  (2)  et  Lombard,  de  Genève  (3),  défi- 
nissent le  climat,  la  manière  d'être  habituelle  de  l'atmosplière  d'un 
pays  ;  c'est  sa  formule  météorologique. 

Pour  nous,  l'étude  des  climats  ne  s'arrête  pas  à  celle  des  influences 
atmosphériques.  Le  globe  et  l'air  qui  l'entoure  réagissent  l'un  sur  l'autre, 
par  des  échanges  continuels;  les  êtres  organisés  subissent  toutes  les 
conséquences  de  ce  conflit  et  on  ne  peut  pas  faire  abstraction  de  l'un  de 
ces  éléments.  La  climatologie  comprend  donc  l'étude  de  l'air,  des  eaux 
et  des  lieux.  C'est  ainsi  qu'elle  a  été  comprise  par  Hippociate,  par 
Virey  (4),  par  Foissac  (5)  ;  c'est  ainsi  que  nous  l'envisageons  nous-même 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  fait  précéder  l'étude  des  climats  de 
celle  du  sol,  des  eaux  et  de  l'atmosphère. 


§    P^   —    CLASSIFICATION    DES    CLIMATS 

Les  climats  sont  encore  plus  difficiles  à  classer  qu'à  définir  :  il  faut 
pourtant  bien,  si  Ton  veut  arriver  à  quelque  chose  de  pratique,  établir 
des  divisions  sur  la  surface  du  globe.  Ces  divisions,  quoiqu'on  fasse, 
seront  toujours  artificielles  et  arbitraires  :  encore  faut-il  que  la  base  en 
soit  logique.  L'élément  dominant  de  la  climatologie  est  la  température; 
c'est  donc  sur  elle  qu'il  faut  fonder  la  classification.  Tant  qu'on  a  pu 
penser  qu'elle  décroissait  d'une  manière  régulière  en  marchant  de 
l'équateur  vers  les  pôles,  il  a  été  naturel  de  prendre  la  latitude  pour 

(1)  Jules  RocHARD,  Article  Climat,  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques. 

(2)  De  Humboldt,  Cosmos,  Paris,  1846,  t.  I,  p.  377. 

(3)  Lombard   (de  Genève),  Traité  de  climatologie,  Paris,  1877. 

(4)  ViREY,  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  1813,  t.  V,  p.  330. 

(5)  Foissac,  De  V influence  des  climats  sur  l'homme,  Paris,  1867,  t.  I,  p.  7. 
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point  de  (lépaii  ;  mais  depuis  que  des  observations  multipliées  ont  prouvé 
le  contraire,  depuis  (jue  de  lluniholdt  a  tracé  sur  le  glohe  les  inflexions 
des  lif/yies  isotîicrmi's^  il  est  plus  loj;i(jue  de  pi'endre  celles-ci  poui*  lij^ne 
de  démarcation  que  de  s'en  tenir  aux  de'^iés  de  latitude  (pii  n'oiirent 
aucun  intérêt  à  l'hygiéniste. 

Il  serait  assurément  plus  avantageux,  au  point  de  \  ne  médical,  d'a- 
dopter une  classification  uniquement  fondée  sur  les  effets  j)hysiologi(ïues 
des  climats,  comme  celle  (pi'a  proposée  Konssagrives  (!)  ;  mais,  outre 
(ju'elle  est  à  peu  près  impossible  à  édifier,  à  cause  du  manque  d'obser- 
vations, elle  aurait  de  plus  le  défaut  ca|)ital  de  heurter  les  notions 
ac(juises,  en  séparant  tous  les  pays  en  une  foule  de  parcelles,  ce  qui 
conduirait  aux  rapprochements  les  plus  étranges. 

I^a  division  en  climals  maiins  et  climats  continentaux,  adoptée  par  le 
docteur  liermann  N\ Cher,  dans  son  traité  de  Clinuitolhcraplc  Ci),  est 
susceplible  du  même  l'epi'oche.  l-'lb^  j)eut  suffire  lorscpi'il  s'agit  seule- 
ment de  groupei',  autour  d'indications  llK'rapeulicpies  communes,  les 
stations  sur  lesquelles  il  est  utile  de  dirigei-  les  malades,  mais  c'est  un 
poini  de  \  ne  bien  ('Iroit  ;  il  |)eul  satisfaii'e  la  Ibérapeutique,  mais  l'hy- 
giène ne  saurait  s'en  contentei".  11  lui  faut  de  plus  grandes  lignes;  il  faut 
pour  elle  que  le  globe  soit  partagé  en  grandes  divisions  basées  sur  une 
des  donui'es  les  plus  constantes  de  la  méléorologie  et  c'est  pour  cela 
{jue  j'ai  consei'vé  la  classification  des  climats  basée  sur  le  tracé  des  lignes 
isothermes  que  j'avais  proposée  dans  mon  arlicle  (linuUs.  du  Diction- 
7iairc  (le  ))icdecine  et  cic  chirunjic  prntl(incs.  VWv  \\  v\v  adoph'e  par  le 
docteur  Proust,  dans  son  Traite  dlujgiî^ne^  par  Lond)ar(l  (de  (ienève), 
dans  son  Traite  de  Climatolofjie  et  par  Konssagrives,  dans  son  article 
du  DicdnHuaire  enct/etoprdif/ue  (fes  seie?iees  médicales.  Je  ne  crois  |)as 
par  conséquent  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici,  en  même 
temps  que  la  carte  que  j'ai  fait  dessiner  pour  \ Encyclopédie  dliycjiènc. 

(I)J.-IL  FoNSSAGRivKS,  Article  Clnnut,  i\u  Dictiotm'iire  encyclopédique  rlca  sciences 
médirule^,  1876,  1^.-  sério,  t.  XVII I. 

(2)  Docteur  IIkhmann  Wkhf.R,  Climatothcrapie,  Iraduil  de  1;  llcmaïul  par  les  docteurs 
A.  DOYON  cl  P.  Si'iLLMANN,  l'aiis.  1886. 
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Classilication  des  climats  basée  sur  le  tracé  des  lignes  isothermes. 


Climats  torrides 

compris  entre  l'équateur 

thermal   et  les  lignes 
isothermes    de   +    25°. 


I.  —  Rèoion 

AI'IUCAINE. 


II.    —    RKGIONy 
/      ASIATIQUE. 


lÀ. 


Hémisphère 
nord. 


Climats 
chauds 

compris 

entre 

les  lignes 

isothermes 

de  +  230 

et  de  +  150. 


III.  —  Région 

OCÉAMKNNE. 


IV.  —  Région! 

AMÉRICAINE 

I.  —  Région 

AFRICAINE 

(côte  septen- 
trionale). 

II.  —  Région) 

EUROPÉENNE.    | 

IH.  —  Région\ 
asiatique 
étendue  de 
la  Méditerra- 
née et  de  la 
mer  Rouge 
jusqu'à 
l'Océan 
pacifique. 

|1V.  —  Région 

OCRANIENNE. 

fV.  —  Région 

AMÉRICAINE. 

I.   —   RÉGION 
AFRICAINE. 


B. 


Hémisphère  II  I.  —  Région) 

sud.  '    OCÉANIENNE. 


(III.  —  Région  I 

AMÉRICAINE,    i 


1»  Côtf  occidentale  (étendue  du  cap  Blanc 
au  cap  .N'egro)  comprenant  la  Séné- 
gambie,  la  (îiiinée  et  le  Oongo. 

2"  l'artie  ctmtraU',  comprenant  le  Sahara, 
le  Fezzan  et  le  Soudi'ti. 

30  Ci'ilc,  occidentftle  (étendue  du  trf)pique 
du  Cancer  à  l'embouclKire  du  Za/nhese  , 
comprenant  la  Nubie,  r.Miyssinie,  les 
royaumes  d'Azan,  de  Zanguebar  et  de 
Mozambique,  Madagascar  et  les  îles  voi- 
sines. 

lo  Groupe  occidental  (étendu  de  la  mer 
Houge  à  rindusj,  comprenant  l'Arabie, 
le  sud  de  la  Perse  et   le   Reloulchistarij, 

2°  Grorqje  central  fétcnflu  de  rilirnalaya 
à  la  mer),  comprenant  l'indoustan.  . 

.3'^  Groujte  orientrtL  (formé  par  l'indo- 
Chine),  comprenant  l'empire  birman, 
le  royaume  de  Siam  et  l'empire  d'An- 
nam. 

1°  Malaisie  (îles  de  la  Sonde,  Philippines, 
Célèbes  ,    Moluques) ,    Nouvelle-Guinée. 

2°  Polynésie  (archipels  des  Carolines,  des 
Navigateurs,  des  Iles  de  la  Société, 
Marquises,  etc.). 

1*  Amérique  du  Nord  (Mexique  et  Amé- 
rique centrale,  Antilles). 

2o  Amérique  du  Sud  Colombie  Guyanes, 
nord  du  Brésil j. 

1°  Groupe  occidental^  comprenant  l'em- 
pire du   Maroc,   l'Algérie  et  la  Tunisie. 

2°  Groupe  oriental,  comprenant  la  ré- 
gence de  Tripoli  et  l'Egypte. 

30  Contrées  méridio7iales,  Espagne,  France 
(littoral  méditerranéen),  Italie  maritime, 
Grèce. 

1°  Gr^oupe  occidental,  comprenant  le  nord 
de  l'Arabie,  la  Turquie  d'Asie.  l'Ar- 
ménie et  le  nord  de  la  Perse. 

2°  Groupe  central,  comprenant  lAfgha- 
nistan,  le  Turkestan  et  le  Pendjab. 

3°  Groupe  occidental,  comprenant  la 
Chine  méridionale. 

Comprenant  la  Polynésie  septentrionale  (îles 
Mariannes,  archipel  de  Magellan,  îles 
Sandwich,  etc.). 

Comprenant  le  nord  du  Mexique  et  les 
Etats  Unis  du  Sud 

Comprenant  le  gouvernement  du  Cap  et  le 
pays  des  Hottentots. 

Comprenant  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Comprenant  le  Pérou  et  le  Brésil. 


Climats 
tempérés 

coin[)ris 

entre 

les  li^Mics 

isotlieiines 

de  -I    15» 

et  de  -f  50. 
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20.1 


L  —  Ri>(;iON 

KLKOl'KEN>E. 


Hémisphère 
nord. 


lo  Groupe  uccidtjital  (Ilos-Hri(aiiiii(|ues 
presciu'île  Scandinave,  iJaneiiiark,  iJel- 
gi(|iic  et  Hollande,  France,  Italie  conti- 
nentale). 

I  2o  litoupe  orientdl  (Allenia^îiie  et  Snisse, 
\       Hn.ssie  niùridionale  et  Tuiqnie  d'Europe). 

Il     _^  Ukciion^  <^<">M"'*^"^"^  '«^  pays  des  Kir^'hiz,  la  Dzoun- 
j,Mrie,    la    .Mon^'nlie,    la    l.liine   septeii 
trionale  et  le  Japon. 


.\SIATlgl  K. 


ï 


II. 


Hémisphère] 
sud. 


Climats    ,  4 
froids 

compris 

entre 

les  lij^nes 

isothermes 

de  -f  50 

et  de  -   .^)0. 


//. 


Climats 
polaires 

coMi|)ris 

entre 

les  lijïth'S 

isothermes 

de  —  5» 

et  de  —  1.')°.  / 


li. 


Hémisphère 
nord. 


Hémisphère] 
sud. 

HémisphèreJ 
nord.         j 

Hémisphère 
sud. 


..6. .....v,    1  Comprenant  les  Ltats-Lnis  du  Nord. 

1.  —  Ukc.ion  \  Comprenant  la  Tasmanie    et    la  Nonvelle- 
ocÉ.\NiE.NNE.  I      Zélande. 

II.   —   HÉiiiuN)  Comprenant  le  Chili,  les  États  de  la  IMata 
AMÉRICAINE.   )       et  la  Palaj,'onie 

I    Hi'c.ioN  I  <'<Jni|)renant  l'Islande,   le  nord  de  la  près- 

EUHOi'ÉENNK.  \       M"  ''^     Scandinave,     la     I-aponie    et    la 
*  '       '       Hussic  se|)tentrionale. 

.   ,.■■  i  L   '  '  Comprenant  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka. 

\M A  1  Hjl  h.       t  ' 

in         ul--,  .rwv^  Comprenant  l'Amérique  russe,  la  Nouvellc- 
AMÉiucMNF  nreta^îiie,  le   Labrador,    le   Canada.  I  île 

•   ■  '     I      ^\^,  Terre-Neuve. 

Ne  rcnlerme  que  des  terres  à  peines  connues  (les  îles 
Powell,  Schetland  (du  sud),  les  terres  de  ("irahaiii,  de 
Palmcr,  Amélie,  Louis-Philippe,  Labrina,  etc.). 

C()in|trenant  le  Siiitzberjc,  la  Nouvelle-Zemble,  la  pailie 
la  |)lus  septentrionale  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle- 
Hretaj^ne,  la  terre  de  Hariiii,  le  Groenland  et  les  Iles 
(le  la  mer  polaire 

Héirinns  inconnues. 


II 


ACTION    DES   CLI.MATS   SUR    LES    ETRES    VIVANTS. 


Les  influences  complexes  que  nous  avons  passées  en  revue  dans  les 
cirlich's  pivcédents  et  dont  Tensenihle  eonslitue  le  climat  s'exercr  d'une 
larou  (linV'icutc,  suivant  qu'on  l(^s  étudie  dans  le  rèj^ue  végétal  et  dans 
le  rèj^ne  animal.  Les  plantes  fixités  au  sol  ne  peuvent  pas  y  éehaj)per  : 
elles  sont  obligées  de  les  subir  et  succombent  lorsqu'elles  n'ont  pas  la 
forée  d'y  résister.  ï^es  animaux  au  contraire  y  échappent  par  l'émif^ration. 
A  l'époque  des  grandes  commotions  du  globe,  certaines  espèces  de  mam- 
mifères ont  rectdé  vers  r»''(jii;ileur,  en  di'sertant  les  contrées  septen- 
trionales qu'elles  avaient  jusipialors  habitées.  L'homme  au  contraire 
n'a  pas  cessé  d'étendre  son  domaine  connue  nous  le  dirons  bientôt. 


1.  Végétaux.  —  On  ne  voit  plus  s'opi'rer.  à  notre  é|)()que.  de  chan- 
gements assez  considérables  dans  la  climatologie,  pour  motiver  de 
pareilh^s  migrations,  ('haque  pays  a  sa  flon^  et  sa  faun(\  Les  espèces 
végétales  les  plus  utiles  à  riiomme,  sont  parcpiées  dans  des  zones  qu'elles 
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ne  dépassent  gu«'T(\  De  l'équiilem-  an  pôlr,  nous  avons  la  ré^rion  des 
dattiers  (jui  ne  |)nitenl  pas  de  IViiils  au-delà  de  l'isetlierme  de  -f  ^0  ;  la 
ré«;i()n  des  oliviers  (pii  ne  dépasse  pas  le  midi  d<' la  France  :  celle  (Ut 
la  \\*f^\w  qui  remonte  sur  ceitains  points  jnscpi'au  ÎW''  déféré  de  latitudr;; 
puis  vient  la  région  des  céréales  (pii  croissent  en  Américjue  jusque  sous 
le  57®  defçré  ;  au-delà,  les  pâturages  et  les  forêts  s'étendent  jusqu'aux 
contrées  livperboréennes  où  le  bouleau  lui-même  ne  pousse  plus,  où  les 
mousses,  les  lichens  seules  continuent  à  croître  et  qui  conrinent  aux 
déserts  de  glace  dont  nous  avons  parlé. 

Il  est  toutefois  des  espèces  plus  cosmopolites  que  d'autres;  les  céréales 
sont  heureusement  dans  ce  cas,  aussi  leur  zone  de  culture  est-elh^  beau- 
coup plus  étendue,  puisqu'on  trouve  le  millet  et  le  maïs  au  Sénégal,  et 
que  l'orge  croit  encore  en  Sibérie.  La  plupart  des  espèces  que  nous 
utilisons  sont  de  provenance  exotique  et  se  sont  acclimatées  chez  nous. 

II.  Animaux.  —  Leurs  déplacements  sont  plus  faciles  ;  toutefois  ils 
se  cantonnent  plus  volontiers  dans  les  régions  qui  conviennent  à  leur 
organisation.  Paul  Bert  a  proposé  de  répartir  les  animaux  caractéristiques 
en  huit  zones,  dont  les  traits  essentiels  relèvent  du  climat.  Cette  con- 
ception n'offre  pas  assez  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  pour 
que  nous  reproduisions  ici  cette  longue  classification  (1). 

Les  animaux,  comme  les  plantes,  diffèrent  sous  le  rapport  de  l'aptitude 
à  l'acclimatement.  Certaines  espèces,  celles  qui  sont  difficiles  à  domes- 
tiquer, ne  s'y  prêtent  pas  ;  d'autres  sont  presqu'aussi  cosmopolites  que 
l'homme  et  l'accompagnent  volontiers  dans  ses  migrations.  Le  chien,  le 
cheval  et  un  certain  nombre  de  ruminants  sont  dans  ce  cas  ;  mais  ces 
changements  de  lieu  ne  se  produisent  pas  sans  qu'il  survienne  des  modi- 
fications dans  la  race.  Les  animaux  à  longs  poils  les  perdent  quand  ils 
émigrent  vers  les  pays  chauds  ;  c'est  le  contraire  pour  ceux  qui  vont 
habiter  les  régions  septentrionales.  Il  est  enfin,  dans  la  classe  des  oiseaux, 
des  espèces  qui  voyagent  et  se  déplacent  suivant  les  saisons.  Les  unes 
émigrent  entièrement,  comme  les  cailles,  les  hirondelles,  les  cigognes  ; 
les  autres  partiellement,  comme  les  rouges-gorges.  Les  alouettes  ne 
quittent  nos  contrées  que  lorsque  l'hiver  est  très  rude  ;  elles  se  rappro- 
chent alors  du  littoral  de  l'Atlantique  ;  mais  toutes  ces  considérations 
intéressent  plus  fortement  les  agronomes  et  les  chasseurs  que  les  hygié 
nistes,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

III.  Espèce  humaine.  —  Les  climats  exercent  sur  l'homme  une 
influence  plus  complexe.  En  nous  occupant  de  l'acclimatement,  nous 
étudierons  les  changements  qui  se  produisent  dans  la  constitution  des 
gens  qu'on  transplante  d'un  pays  dans  un  autre  ;  mais  avant  d'en  finir 

(1)  Voyez  J.  Arnould  (Yoc.  cit.),  p.  415, 
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avf'C  la  cliinalolo^nc  ^^'iicralc,  il  csl  mic  (iiicslion  (lu'il  nous  laiil  résoudre. 
Nous  devons  nous  deinandei'  si  les  inl'luenees  eliniatcTiijues  sulTisent  à 
elles  seules  pour  pioduiredes  maladies,  s'il  existe  des  zones  nosoIo*ri<Hies, 
connue  il  existe  des  régions  (dinial«''ri(iues. 

Cette  doclriiK^  a  été  défendue  avee  talent  par  lioudin,  (jui  se  l'était 
appi'opii('e  :  ((  I.(^s  maladies,  disait-il.  sont  senddahles  aux  plantes  dont 
»  les  unes  se  trouvent  dans  pres(jue  toutes  les  contiées  du  ji:lol)e,  tandis 
»  (jue  d'autres  n<'  se  montrent  (pie  d'une  manière  end^'uiicpie  sur  quelques 
»  points  plus  ou  moins  circonscrits.  Les  maladies  sont,  elles  aussi,  dis- 
»  sémin(''es  sui-  toute  la  surface  de  la  terr<*  ou  li«''es  à  certaines  zones,  à 
»  certaines  localités  ;  elles  ont  comme  les  |)lantes,  leurs  tuihitats,  leurs 
»  stadoNs,  leurs  limites  «^'éographi(pies  »  (1).  Nous  ne  |)ensons  pas  qu'il 
en  soit  ainsi,  nous  ne  cioyons  |)as  à  la  flore  pidliologiijiic.  l*our  qiu'  cette 
expression  fut  vraie,  il  faudiail  admetlic  l'existence  de  Y espt^ce  morbide; 
il  faudrait  pouvoir  donner  au  mot  (spêce  en  palliolojJ:ie,  la  \aleui-  (pi'il  a 
en  histoire  natundle  :  or,  il  ne  peut  y  prendre  place  cpie  d  une  manière 
figurée  et  comme  un  artifice  de  langage. 

Les  maladies  ne  sont  pas  des  èti'es  ;  elles  exigent  un  support  et  ne 
sont  que  (1<'S  attiihuts,  des  modifications  d'individus  existant  d«''jà.  I^es 
affections  [)arasitaires  seules  répondent  à  cette  conception  étiologique  et 
hieii  que  la  haclt'riologie  étende  chatpie  jour  le  cadre  des  maladies  qui 
reconnaissent  [)our  cause  des  êtres  vivants  évoluant  au  sein  de  l'orga- 
nisme, elles  sont  loin  de  remplir  le  cadre  nosologique  tout  entier.  Elles 
n'ont  pas  elles-mêmes  du  reste  de  zone  climatericpie  bien  limitée.  I^es 
glands  fléaux  exotiques  franchissent  souvent  leurs  foyers  d'endéminité 
pour  parcourir  tout  le  globe  et  les  maladies  propres  à  nos  climats  s'ob- 
servent, bien  (pie  plus  rarement,  sous  d'autres  latitudes.  Il  faut  pourtant 
l'econnaiti'e  (pie  les  maladies  n'ont  pas  été  jetées  au  hasard  sur  la  surface 
du  globe  et  (jue  les  climats  manifestent  des  {ir('dilertions  patliologiipies 
dont  riiygiène  doit  tenii-  compte. 

Dans  les  régions  intertropicales,  la  malaria  n''gne  en  maîtresse  et  im- 
[)rime  son  cachet  à  toutes  les  autres  affections.  Les  maladies  de  l'appareil 
digestif,  les  diarrhées,  la  dysenterie,  les  hépatites  y  causent  à  elles  seules 
la  moitié  de  la  mortalité  des  Kuiopéens  ;  enfin  les  redoutables  (''pid(''mies 
(pii  viennent  de  temps  en  temps  effrayer  le  monde  reconnaissent  le 
même  point  de  départ  et  nous  viennent  des  pays  briîlés  par  le  soleil. 

Dans  les  r«'gions  chaudes,  les  maladies  a  calore  que  nous  venons 
d'éniunérer  s'unissent  à  celles  causées  par  le  froid.  Hu  y  trouve  donc  le 
croisement  des  affections  des  pays  tropicaux  avec  celles  des  pays  tem- 
pérés (i  on  voit  la  tuberculose,  les  typhus  s'unir  à  la  fièvr»'  jaune,  à 
l'anémie  tropicale,  etc.,  pour  rendre  cette  zone  une  des  plus  meintrières. 

(1)  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  Maladies  endé- 
miqurs^  1875,  t,  I.  introduction,  p.   V.\. 
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I^os  pays  l(unp(Trs  sont  caract('Tis(''s  parliculiôrcmciil  p.ir  les  maladies 
spora(li(jii('s.  (le  son!  de  hraucoiip  l<*s  plus  liahités  c't  los  types  patliolo-  j 
gi(|U('s  y  sont  cxccssivcincnt  nonibrciix  :  mais  leur  graviti-  <st  beaucoup 
moindre.  Ijifin,  dans  les  lé^nons  ^daciiiles,  l'Iiomm*'  n'a  |)his  (pi'un  im- 
placable einK'mi,  c'est  le  IVoid,  [)lns  dan^^Teux  parla  lamine  (jii'il  amrm' 
(|ue  par  les  maladies  dont  il  est  la  cause. 

On  peut  donc  dire,  en  thès(î  gén(*rale,  que  la  salubrité  d'un  climat  est 
d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  éloigné  de  l'équateur. 

A  côté  des  maladies  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  semblent 
naître  sous  rinl'hiencc;  des  climats,  citons  toutes  celles  qui  sont  absolu- 
ment indépendantes  de  toute  action  climalérique.  Les  affections  chirur- 
gicales, les  névroses  et  toutes  les  diathèses,  herpès,  cancer,  goutte, 
syphilis,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Elles  semblent  avoir  leur  cause  dans  une 
prédisposition  constitutionnelle. 

Malgré  tous  les  dangers  dont  il  est  menacé,  dans  quelque  pays  qu'il  se 
fixe,  l'homme  est  pourtant  susceptible  d'habiter  sous  toutes  les  latitudes, 
au  moins  pour  un  certain  temps.  Grâce  à  l'admirable  flexibilité  de  son 
organisme,  grâce  aux  ressources  que  lui  fournit  son  intelligence,  il  peut 
supporter  des  froids  de  —  75°  et  des  chaleurs  de  +  48°.  123  degrés  centi- 
grades séparent  ces  températures  extrêmes  et  la  tolérance  de  l'organisme 
pourrait  encore  aller  au-delà.  11  ne  réagit  pas  avec  la  même  puissance 
contre  les  causes  infectieuses  ;  cependant,  il  n'est  pas  de  point  du  globe, 
quelque  insalubre  qu'on  le  suppose,  dont  le  séjour  soit  absolument  im- 
possible, où  quelque  variété  de  l'espèce  humaine  ne  puisse  se  maintenir. 


§    III.    —    CLIMATS  EiN    PARTICULIER 

I.  Climats  torrides.  —  La  zone  torride,  limitée,  dans  les  deux 
hémisphères,  par  l'isotherme  de  +  25°,  est  la  plus  étendue  de  toutes. 
Elle  représente  plus  d'un  tiers  de  la  surface  du  globe.  C'est  la  seule  qui 
soit  continue  :  ses  deux  parties  se  touchant  à  l'équateur.  Elle  a  pour 
caractères  dominants  en  météorologie,  la  constance  et  l'uniformité  des 
influences  climatériques  ;  en  hygiène,  son  extrême  insalubrité  (1).  La 
température  y  présente  les  moyennes  les  plus  élevées  qu'il  ait  été  donné 
de  constater  et  des  maxima  qui  peuvent  monter  jusqu'à  48°  et  49°,  comme 
M.  Gestin  l'a  observé,  sur  les  bords  du  Sénégal,  à  l'escale  du  Coq,  sous 
une  double  tente  et  dans  un  courant  d'air. 

On  éprouve  des  chaleurs  tout  aussi  fortes  en  Arabie  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge.  A  Massouah  notamment,  le  thermomètre  peut  monter 

(1)  Jules  ROCHARD,  article  Climats  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiquas. 
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jusqu'à  riO",  ot  los  troupes  itiilinincs  (jui  occiipcul  ces  pjira^'cs  soullVcnt 
Ix'aucoup  do  CCS  l('ni[)(''riilur«'s  aLH'al)lanl('s. 

I^orscjuc  rélémont  miasuiaticpu'  vicnl  se  joindre  à  la  chalrui",  on  voit 
alors  ('dater  ces  rcdoulahh's  maladies  endéinicfues  (jui  ne  servissent  nulle 
pari  avec  autant  d'intensité  (jue  sous  la  zone  toi'ride.  Leur  (le<ri'(''  de 
«^i'avit<'*  est  en  rap[)ort  avec  la  constitution  /oolo^ncpie  du  sol. 

Nulles  dans  les  pays  complètement  aiides,  elles  sont  représ<*nt<''es  par 
les  l'ormes  les  plus  h'^^ères  du  paludisme  dans  les  régnons  exemptes  de 
marais  et  couvertes  d'une  riche  végétation.  (Vest  co  qu'on  observe  sur 
les  hauts  plateaux  des  Antilies,  par  exeujple.  Dans  les  plaines  basses  et 
noyées,  sur  des  terrains  d'alluvion  sillonnés  de  cours  d'eau,  mais  couverts 
(le  foièts  ou  de  hautes  lierbes  et  arros('S  par  des  pluies  toricntielles.  les 
('manations  du  sol,  dans  les  [)arties  momentanément  dessécln-es,  se 
mêlent  à  rhumi(lit(''  de  l'air  et  donnent  naissance  aux  manifestations  les 
plus  redoutables  de  l'iiiloxication  palustre,  (pii  icmplit  à  peu  près  seule 
le  cham|)  de  la  patholot^ie.  C'est  ce  cpii  s'observe  dans  les  pays  fran- 
chement maréca^M'ux  comme  la  (îuyane,  la  Cochinchine  et  le  littoral  de 
Madaj^Mscar.  I*]nfin.  dans  les  pays  de  marais  à  inondations  périodicpies, 
de  UDUNclles  conditions  patholoj^Mtiues  surgissent  ;  de  nouvelles  en(l(''mies 
vieniu'ut  se  joindi-e  aux  fièvres  intermittentes  et  les  compliijuer.  A 
l'épocpie  des  j)luies  écjuatoriales,  les  eaux  s'infiltrent  dans  le  sol  dessé- 
ché, i'em[)lissent  les  marécages,  et  y  l'ont  naitre  des  myriades  d'animaux 
et  de  vt'gétanx.  Ouand  les  pluies  cessent,  les  marais  se  tarissent,  le  sol 
se  dessèche,  tout  ce  monde  ('phémère  meurt  et  se  putréfie  à  la  fois,  en 
répandant,  dans  •ratmos[)hèr(\  les  produits  complexes  de  sa  décompo- 
sition et  en  faisant  naitre  des  maladies  également  compliquées.  Les 
contrées  où  ces  conditions  se  réalisent  sont  les  plus  malsaines  du  monde, 
(i'est  là  qu'on  voit  régner  à  la  lois  la  dysenterie,  l'hépatite  et  la  fièvre 
|)aludéenne  :  cette  l'edoutable  trilogie  décime  les  Kuropéens,  dans  les 
pays  insalubi'es  de  la  zone  tori'ide  ;  mais  c'est  le  [)aludisme  qui  l'emporte. 
(Test  le  fond  de  la  pathologie  intertropicale,  la  maladie  la  plus  n'pandue 
du  globe.  (]es  redoutables  climats  sont  aussi  le  point  de  départ  des 
grandes  ('pidémies  ipii  \iennent  de  l( mps  en  temps  effrayer  les  popula- 
tions. Les  régions  inlertropicales  sont  la  patrie  de  la  fièvre  jaune  et  du 
choléra.  C'est  là  (pi'ils  ont  leurs  foyers  d'endémie  ;  c'est  de  là  qu'ils 
partent  pour  accomplir  leurs  excursions  meurtrières.  Elles  sont  aussi  le 
pays  d'origine  de  la  dengue,  cette  sorte  de  fièvre  éruptive  qui  n'épargne 
personne,  mais  dont  la  bénignité  contraste  avec  la  gravité  des  maladies 
précédentes,  du  Ix'ribtM'i  qui  prend  ch^puis  une  vingtaine  d'ann('M's  une 
si  redoutable  extension. 

Hi(Mi  ipie  la  zone  torride  ait  sa  pathologie  sp(''ciale  qui  domin(^  et  fait 
oublier  tout  le  reste,  les  maladies  infectieuses  propres  à  nos  climats  n'v 
sont  pas  complètenKMit  inconnues.  La  fièvre  typhoïde,  quoicpie  bien 
l)lu^  rare  que  dans  h^s  pays  tempérés,  s'y   observe  cependant  chez  les 
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lùimpriMJs  coiniiic  r\\('/.  les  iiiflif^(''nos  ;  il  <ui  csl  «Ir  Mninr-  Mu  lyplnis 
oxjinlh(''inali(iii(',  d  la  lirMc  a  rechutes  ne  se  rencontre  guère  que  djins 
les  régions  interlr()j)icjiles.  La  variole  y  lait  plus  de  ravages  que  partout 
ailleuis,  dans  les  conlii'es  où  la  vaccine  n'a  pas  jX'iK'tré.  I^es  maladies 
aiguës  des  voies  l'espiraloires  sont  l>eau(;oup  moins  coFumunes  cliez  les 
Européens  (pie  dans  les  pays  tempérés;  en  revancli*' (dles  n'épargnent 
pas  les  indigènes.  (Juant  à  la  j)lilisio,  elle  y  marche  avec  une  rapidité 
inconnue  dans  nos  contrées,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé,  il  y  a  bientôt  (}ua- 
rantc  ans  (1). 

Les  maladies  endémiques  locales,  les  affections  parasitaires  y  sont 
plus  communes  que  partout  ailleurs.  C(Ttains  ulcères  phagcWléniques 
sont  spéciaux  aux  régions  intertropicales.  En  revanclie,  les  traumatismes 
y  marchent  vers  la  guérison  d'une  manière  plus  rapide.  L'action  dune 
température  élevée  est  très  favorable  à  la  guérison  des  plaies.  Elles  se 
cicatricent  plus  facilement  qu'en  Europe  et  les  opérations  chirurgicales 
y  réussissent  mieux.  Dans  un  travail  communiqué  en  1876  à  rAcadémie 
de  médecine,  j'en  ai  fourni  la  preuve,  en  citant  des  exemples  empruntés 
à  nos  expéditions  du  Sénégal,  à  celles  des  Anglais  à  la  côte  d'Afrique  et 
des  Hollandais  à  Sumatra.  Dans  tous  les  engagements  que  les  troupes 
ont  eu  à  soutenir  dans  ces  parages,  elles  ont  perdu  proportionnellement 
moins  de  blessés  que  dans  les  guerres  européennes.  Les  complications 
qui  les  enlèvent  ne  sont  pas  les  mêmes.  En  Europe,  ils  succombent  à  la 
suite  d'infection  purulente,  d'érysipèles,  de  phlegmons  diffus,  d'accidents 
inflammatoires,  de  gangrène:  sous  la  zone  torride,  ce  sont  les  hémor- 
ragies consécutives  ou  le  tétanos  qui  les  enlèvent.  Les  hémorrhagies 
tenaces  incoercibles  s'observent  surtout  chez  les  sujets  anémiés,  épuisés 
par  le  paludisme  ou  la  dysenterie.  Le  tétanos  est  à  craindre  pour  tous 
les  blessés,  quelle  que  soit  leur  race,  quel  que  soit  leur  état  de  santé. 
Il  est  des  pays  où  cette  complication  acquiert  un  degré  de  fréquence 
redoutable.  Peut-être  que  les  études  qui  se  poursuivent  aujourd'hui  et 
qui  ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  son  étiologie,  permettront-elles 
d'en  diminuer  les  ravages. 

II.  Climats  chauds.  —  Les  climats  chauds  sont  constitués  par  deux 
zones  comprises,  dans  chaque  hémisphère,  entre  les  lignes  isothermes 
de  +  25"  et  de  +  15°.  Elles  ont  une  moyenne  annuelle  de  température 
inférieure  de  7  à  8  degrés  à  celle  des  climats  torrides. 

La  zone  septentrionale  des  climats  chauds  comprend  le  midi  de  l'Eu- 
rope, le  nord  de  l'Afrique,  le  centre  de  l'Asie  et  le  quart  environ  de 
l'Amérique  du  Nord.   Les   parties  qui  appartiennent   à  l'Eur-ope  et  à 

(1)  Jules  RocHARD,  De  L'influence  de  la  ?iavigation  et  des  pays  chauds  sur  la  mayxhe 
de  la  phtisie  pulmonaire,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine  le  H  dé- 
cembre 1855. 
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l'Afrique  fonnont  !<»  hassin  de  la  Mi-ditcrraurc,  l'iino  des  rép:ioiis  los 
plus  favoi'ist''(S  du  inondf  «Mitiri'.  cfllc  (jui  atlii'ait  autrclois  les  uiij^^rations 
des  barhai'cs  et  vcis  laciucllc  se  louriicul  aujomd'liui  les  rej^Mrds  de  tous 
ceux  qui  soullVeut,  de  tous  eeux  (pii  aiuicut  la  \i<'  douce  et  facile  avec 
le  cliai'nie  d'uu  beau  cliiiiaL 

La  zone  australe  offrr  hcaiicoui)  moins  (rrlcnduc  (juc  vrWr  de  l'iirniis- 
phère  Nord.  Elle  ne  conipi'cnd  (jur  l'cxtréinité  sud  de  l'AI'iicpK',  la  paitie 
moyenne  de  l'AmcMMCjuc  du  Sud  et  la  presijue  totalitt'  de  l'()c«''ani<'.  (les 
conln'es  se  [)rètenl  beaucoup  mieux  que  les  pays  ('(juatoiMaux  à  l'acclima- 
tement de  l'Kuropéen.  Les  saisons  y  sont  plus  tranehées.  L'été  conserve 
encore  sa  pi'épondérance  ;  mais  l'hiver  s'a('('omj)a^Mi('  de  froids  assez  vifs, 
surtout  dans  les  réo:ions  montaj^neuses  comme  l'I^spa^Mie,  le  noid  de  l'Italie 
et  du  Tliibet.  I.e  printem[)s  et  l'automne,  (jui  n'existent  (pi'à  l'état  de  vestige 
sous  la  zone  torride.  prennent  de  l'impoilance  et  l'eprésentent  les  deux 
époques  les  plus  agic-ables  de  l'anm'i'.  Kn  somme,  au  point  de  vue  de  la 
tenq)éi'alure,  les  climats  chauds  compr(Minent  des  pays  où  la  chaleur  est 
(wccssive  comme  rArai)ie.  la  Ti'ij)olilaine,  le  sud  du  Maroi',  et  certaines 
parties  du  Brésil,  d'autres  régions  où  il  fait  très  froid  eu  certaines  saisons, 
comme  la  pai'li<'  de  la  (]hine  qui  conline  à  la  SilxMie,  et  enfin  des  points 
011  la  tenqx'rature  est  presipie  toujoui's  égale.  Ainsi  Madère  et  Alger, 
avec  leur  moyenne  de  températui'e  de  18  à  'i'2  degrés,  l'emportent  par 
l'uniformité  de  leur  climat,  sur  toutes  les  stations  médicales  connues. 

Les  pays  chauds  sont  situés  à  la  limite  des  vents  généraux  et  des  vents 
variables.  L'alizé  de  nord-est  remonte  davantage  dans  l'océan  Atlanli(pie 
en  été  (pi'en  hiver,  et  fait  sentir  son  influence  justjue  sur  la  côte  de 
Portugal.  L'alizé  de  sud-est,  dans  riK'inisphère  austral,  ne  règne  pas  à 
une  aussi  gi'ande  distance  de  l'c'cpiateur.  Les  moussons  de  l'océan  Indien 
se  prolong<MU  aussi  jusque  dans  la  zone  dont  nous  nous  occupons.  Enfin, 
le  bassin  de  la  NL'Mliterranc'e  a  aussi  ses  vents  rtèsiens  et  nous  ne  revien- 
drons j)as  sur  le  strocco,  le  mistral^  le  hhamsiii  ci  Vhannaftati  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Au  point  de  rencontre  des  vents  alizés  et  des  courants 
généraux  des  latitudes  élevées,  ou  trouve  des  vents  variables,  des  calmes 
et  des  tempêtes;  mais  ces  perturbations  atmosphériques  sont  loin  d'égaler 
la  violcMice  des  ouragans  de  la  zone  torride. 

La  périodicité  des  pluies  disparait  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'écjua- 
teur.  Va\[vc  h^s  trojViques,  c'est  pendant  (pu*  le  soleil  est  au  zt'uith  (pi'il 
tombe  le  plus  d'eau  ;  dans  la  zone  des  pays  chauds,  c'est  le  conliaire. 
11  existe  cependant  des  régions  qui  font  excej)tion  à  cette  règle.  Nous 
l'itérons  pour  exemph^  l'Egypte.  Il  n'y  tombe  de  pluies  que  pendant 
-5  ou  30  jours  par  an,  et  c'est  pendant  W'U-  (pi'tdles  ont  lieu.  Les  oscil- 
lations barométriques  peuvent  étn^  très  grandes  et  se  produire  très 
rapidcMuent.  surtout  par  c<'rtains  vents  comme  \v  sirocco,  qui  l"(mt  tond)er 
bruscpu'ment  la  colonne  de  mercure  ;  mais  il  est  impossible  de  donner 
des  moyennes  générales,  à  cause  des  altitudes  tp'S  différentes  que  pré- 
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scnlciil  les  Icri'cs  de  la  zone  (^liaiulc  II  cil  est  de  rncrnc  de  l'ctîil  livf^ro- 
mclriquc  de  l'aii',  (|ui  p [•('•sente  (i(^  ^Mandes  variétés  siiivaiil  les  localités 
et  les  saisons. 

Sous  le  ra|)|)()rt  de  la  saluhi'il»',  les  |)ays  chauds,  pris  dans  leiii-  m 
semble,  tiennent  le  milieu  entre  la  zone  torride  et  les  pays  tempiTés.  Si 
(juelques  coMli'(''es  favorisées  par  la  nature  ou  assainies  par  la  civilisation 
permett-entaux  Kuropéensd'y  vivn*  dans  de  bonnes  conditions,  la  majeure 
partie  se  ressent  du  voisinage  des  régions  inlertro|)i<;ales  et  présente 
les  mômes  maladies  à  la  gravité  près.  C'est  encore  l'intoxication  palu- 
déenne qui  domine  la  pathologie,  les  pyrexies  et  les  affections  abdomi- 
nales qui  viennent  ensuite. 

III.  Climats  tempérés.  —  Les  deux  zones  qui  représentent  les 
climats  tempérés  sont  comprises,  dans  chaque  hémisphère,  entre  les 
lignes  isothermes  +  15"  et  +  5''  ;  elles  sont  séparées  par  une  distance 
moyenne  de  1.900  lieues.  L'australe  est  la  plus  rapprochée  de  l'équateur, 
à  cause  de  la  différence  de  température  des  deux  hémisphères.  Recou- 
verte par  la  mer  dans  presque  toute  son  étendue,  elle  ne  contient  que 
quelques  îles  de  l'Océanie  et  l'extrémité  sud  de  l'Amérique.  Dans  la  zone 
septentrionale,  au  contraire,  la  terre  ferme  égale  presque  la  mer  en 
surface.  On  y  trouve  les  deux  grands  foyers  de  la  civilisation,  l'Europe 
dans  l'ancien  monde,  les  États-Unis  dans  le  nouveau.  Placés  à  égale 
distance  des  pôles  et  de  l'équateur,  ces  beaux  pays  ne  connaissent  ni  les 
chaleurs  énervantes  de  la  zone  torride,  ni  l'action  dépressive  des  froids 
polaires. 

Tous  les  éléments  de  la  météorologie  s'y  font  remarquer  par  leur 
mobilité  qui  contraste  avec  le  caractère  uniforme  des  climats  extrêmes. 
La  moyenne  annuelle  de  la  température  est  de  9", 37  ;  mais  les  oscilla- 
tions sont  continuelles  :  Ainsi,  tandis  que  dans  certaines  localités,  les 
moyennes  des  mois  extrêmes  présentent  à  peine  une  différence  de  sept 
degrés,  il  en  est  d'autres  où  l'écart  va  jusqu'à  quarante.  Les  saisons  y 
sont  bien  tranchées  et  d'une  longueur  à  peu  près  égale.  Elles  donnent 
une  idée  des  chaleurs  des  pays  chauds  et  des  froids  rigoureux  qu'on 
rencontre  dans  la  zone  située  au  dessus  ;  mais  la  durée  de  leur  influence 
est  si  courte  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  altérer  la  santé.  Ces  changements 
périodiques  lui  sont  au  contraire  très  salutaires.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  l'analyse  des  différents  éléments  climatériques,  car  le  tableau 
qu'on  en  trace  d'habitude  se  rapporte  principalement  à  l'Europe  et  devient 
faux  quand  on  en  fait  l'application  aux  régions  correspondantes  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie. 

Les  pays  tempérés  sont  situés  dans  la  zone  des  vents  variables  :  mais 
parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres. 
La  prédominance  des  vents  de  l'ouest  par  exemple  se  fait  sentir  dans 
l'hémisphère  nord.  Ils  dominent  dans  toute  l'Europe,  et  sur  la  côte  occi- 
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(If'iitalo  de  rAinéri(|ii(' ;  mais,  à  la  côte  orientale,  les  vents  régnants 
allVctent  une  dii'eelion  dirrcicnlc.  Dans  rh(''niis|)liri'e  sud  an  conli'aire, 
les  vents  généraux  ont  la  dircelion  noidouesl. 

Les  pluies  sont  moins  abondantes  et  moins  régulières  (jue  dans  les 
l'é'gions  [)lus  ra|)[)rochées  de  réiiualrur;  mais,  si  la  (luantil»'  d'eau  (jiii 
toinhe  dans  le  pluviomètre  est  moindre,  le  U()iid)r»'  de  jours  plu\  icux 
est  beaucoup  plus  considérable. 

Les  pays  lempc'irs  pris  dans  leur  ens('nd)lc  sont  salubres.  (l'est  là  (jue 
la  race  caucasienne  s'est  développé'c  dans  toute  sa  puissance  et  (prelle 
subit  la  mortalilc'  la  [)lus  laiblc  Le  cadi'c  nosologiijue  y  est  beaucoup 
plus  varié  que  sous  les  latitudes  cxliéuics,  cl  plus  iiiiiiKMlialfinciil  sou- 
mis à  l'empire  des  saisons  et  des  vicissitudes  atmosphériques.  Tandis 
qu'entre  les  tropicpies,  le  régne  pathologique  est  domim''  j)ar  une  cause 
constante  et  se  monli'e  immuable  comme  elle,  dans  les  pays  lenq)(''r('S, 
il  obéit  aux  n)oindres  inlluences  et  partage  la  mobilité  de  leur  climat 
capricieux. 

IV.  Climats  froids.  —  Ia's  climats  froids  sont  compris  entre  les  lignes 
isotheiiucs  de  +  o"  et  de  —  Ti"  :  ils  (Mubrassent,  dans  l'iK-misphère  boréal, 
de  vastes  et  inq)ortantes  contrées  :  mais  dans  l'hémisphèi'e  austral,  ils 
ne  couvrent  que  la  mer  ;  des  champs  de  glace  et  quelques  îlots  déserts, 
sur  lesquels  les  explorateurs  des  r(''gions  antarctiques  ont  seuls  mis  le 
pied.  Sous  ces  latitudes,  le  climat  est  compatible  avec  certaines  cultures, 
et  la  terre  peut  encore  nourrir  ses  habitants,  mais  la  vie,  si  l'acile  sous 
le  ciel  du  Midi,  ne  se  soutient,  dans  le  .Nord,  (pie  par  une  lutte  inces- 
sante. Dans  toute  cette  zone,  le  thermomètre  se  maintient  au-dessous 
de  0"  pendant  l'hiver  et  descend  parfois  à  —  ^7";  tandis  que  la  moyenne 
estivale  oscille,  suivant  les  lieux,  entre  ()"  et  ^0°.  Plus  on  s'élève  vers  le 
Nord  et  plus  l'été  devient  court.  Dans  la  Laponie,  il  ne  dure  guère  que 
deux  mois.  La  neige  fond  à  la  fin  de  juin  et  recomnKMice  en  août.  Dans 
ce  court  intervalle,  la  vc'gélation  i)arcourt  toutes  ses  phases,  puis  le  sol 
reprend  pour  dix  mois  son  manteau  de  neige  et  «le  glace.  Pendant  i'ett<' 
saison  si  courte  et  si  brillante,  la  longueur  des  jours  compense  leur  petit 
nond)re.  .Vu  solstice  d'c'té  ils  ont  :  18  heures  à  Stockhlom  et  à  Saint- 
Pét<Msbourg,  ^0  en  Islande  et  à  partir  de  ()0",32'  de  latitude  il  arrive  un 
moment  où  le  so1(m1  ne  se  couche  plus.  Vers  minuit  il  s'aj)pi'oche  de 
l'hori/on  ;  mais  au  lieu  de  s'y  plonger,  il  se  relève  et  recommem-i"  un 
nouveau  cercle  ;  quelques  jours  après,  il  s'y  enfonce  pour  quehpies  ins- 
tants, [)uis  sou  immersion  dexiciit  cliaipie  joui*  phi^  longue  jusqu'au 
moment  où  il  finit  par  ne  plus  se  lever.  Le  pays  est  alors  plongé  pour 
quelques  jours  dans  une  obscurit»*  que  tempère  l'éclat  des  auréoles 
l)oreales.  ('/est  le  seul  phénomène  électriijue  de  ces  latitutles.  Lu  re- 
montant vers  le  nord,  les  pluies  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  elles 
sont  remplacées  pai-  la  neige  et  par  les  brumes  :  les  oscillations  baro- 
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iiK'IricjiK's  V(ml  en  aiijziiirnlaiil  (r;iiii|»lihi(l('  à  nicsiir-c  (jii'on  s'rloij^ru"  de 
r(''(|iiulriii-. 

I-.('S  cliniJils  IVoids   sont    saliihrcs.   Sous   la  /oiir   loiiidc,  ricii  ne  ()(iil 
inollrc  à  Tahri  des  iniilîulics  ('n(l(''ïni(|U('s  ;  dans  los  rv^ions  si-ptcntrionalos, 
il  sull'il,  pour  se  hicii  portor,  d'iiiK*  liahilation  convenable,  de  vêtements 
chauds  et  d'une  nourriture  sultisanle.  Les  nuiladies  infectieuses   v  sont 
à  peu  près  inconnues.  La  l'ièvrcî  interniiltentc^  ne  remonte  pas  au  delà  de 
risoterme  de  +  5".  Sa  limite  boréale  peut  être  représentée  par  une  li^ne 
partant  do  Québec,   pour  atteindre   la  côte  de  Xorvège  à  la  hauteuF-  du 
59"^  degré  de  latitude.  La  dysenterie  ne  s'y  montre  que  sous  rinfluence 
d'une  mauvaise  alimentation,  et  l 'hépatite  y  est  inconnue.   La  lièvre 
typhoïde  y  est  assez  répandue,  et  les  lièvres  éruptives  y  font  parfois  de 
grands  ravages.  Les  affections  de  poitrine  sont  les  maladies  les  plus 
fréquentes,  et  pourtant  elles  diminuent  en  remontant  vers  le  nord.  La 
phtisie,  si  redoutable  sur  tout  le  globe,  s'atténue  en  approchant  des 
régions  polaires.  Elle  est  inconnue  en  Islande,  d'après  Schleisner,  aux 
îles  Feroe  d'après  Panum,  au  Finmark,  d'après  Martins,  et  moins  fré- 
quente en  Russie  qu'en  Angleterre.   Ce   n'est   pas  une  raison   pour  y 
envoyer  les  phtisiques.  A  bord  des  navires  qui  croisent  dans  ces  parages, 
l'état  des  tuberculeux  s'aggrave  rapidement  et  la  grippe  revêt  quelque- 
fois, dans  ces  contrées,  une  gravité  exceptionnelle. 

V.  Climats  polaires.  —  Les  régions  dont  il  nous  reste  à  nous  occuper 
sont  des  déserts  glacés  que  fréquentent  seuls  les  pêcheurs  de  phoques 
et  qui  ne  sont  habités  que  par  quelques  tribus  d'Esquimaux.  Groupées 
autour  des  pôles,  elles  représentent  deux  calottes  sphériques  dont  la 
septentrionale  seule  est  bien  connue.  Celle-là  comprend  le  Spitzberg, 
la  Nouvelle-Zemble ,  le  nord  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle- Bretagne^  la 
terre  de  Baffin^  le  Groenland  et  les  iles  de  la  mer  polaire  comprises  sous 
la  dénomination  de  terres  Arctiques.  Tous  ces  pays  se  ressemblent  et  il 
est  impossible  d'établir  entre  eux  des  divisions  climatériques  comme 
celles  que  nous  avons  adoptées  jusqu'ici. 

Rien~ne  peut  peindre  l'aspect  sinistre  de  ces  solitudes  glacées.  L'œil 
n'y  rencontre  que  des  mers  immobiles,  que  des  glaciers  et  des  champs 
de  neige  au-dessus  desquels  se  dressent  des  rochers  nus,  et  se  dessine, 
de  loin  en  loin,  la  silhouette  d'un  renne  ou  d'un  ours  blanc.  Les  rayons 
du  soleil,  traversant  avec  peine  un  épais  rideau  de  brume,  éclairent  d'un 
jour  douteux  ces  grandes  surfaces  blanches,  pendant  le  cours  d'un  long 
été  sans  nuits,  puis  l'astre  disparait  et  sa  lueur  pâle  fait  place  à  l'éclat 
des  aurores  boréales.  Au  cap  Nord  le  soleil  reste  pendant  deux  mois 
au-dessous  de  l'horizon,  pendant  trois  mois  au  Spitzberg,  et  au  pôle,  une 
nuit  de  six  mois  succède  à  un  jour  de  même  durée. 

Météorologie.  -  Le  froid  sous  ces  latitudes,  atteint  une  intensité  telle 
qu'on  a  peine  à  comprendre  que  des  hommes  puissent  y  résister. 
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Les  observations  recueillies  par  John  Hoss  pendaiil  un  séjour  de  (juatre 
aus  entre  le  70'  et  le  74^  de  latiludr,  doiuinit  p(Hiila  luoyrnur  de  l'année 
—  13*^,1),  pour  cellr  des  six  mois  les  plus  eliauds  —  '4'', 5,  pour  erllc  des 
six  mois  les  {)lus  froids  —  "i'.)",'.).  Les  cxlivmes  ohs('rv«''s  ont  «'h*  10'  rt  — 
49^  (1).  (]e  ne  sont  pas  là  les  froids  les  plus  ri^^oureux  (pii  aient  été 
constatés.  Les  lahlcs  de  Kacmlz  indiciurnt  six  localités  où  la  moyenne 
annuelle  est  inféri(Mn<'  à  celle-là.  La  plus  basse,  celle  de  l'ile  Melville, 
est  de  —  18'\7  :  la  moyenne  du  mois  de  juillet  est  de  —  r)",8,  celle  du 
mois  de  janvier  de  —  'My\H.  Os  observations  ont  été  faites  par  Parry  en 
iSI!)  (^).  11  n'a  jamais  vu  le  tliei'inomètre  descendre  au-dessous  de  —  47", 
tandis  (ju'à  bord  (!<•  VA/t'rf,  on  a  constaté  des  températures  de  —  75°.  11 
parait  du  reste  que  la  température  ne  continue  pas  à  s'abaisser  en  se 
rapprochant  des  pôles.  Her^hauss  estime,  d'après  ses  calculs,  (pi'il  doit 
y  avoir  deux  pôles  de  froid  dans  l'hémisphère  nord,  l'un  en  AmiMlipie, 
par  78"  de  latitude  et  î)^"  de  lon^ntude  ouest,  l'autre  en  Asie  par  79", 30 
de  latitude  et  118"  de  lon«ritude  est.  H  assij^ne  au  premier  une  t'-mpé- 
lalnre  moyenne  d<'  —  111"  et  au  second  une  moyeniu'  de  —  \1  ,^.  Huant 
à  riK'inisphère  austral,  on  en  est  encore  réduit  aux  conjectures. 

Dans  ces  contrées,  les  variations  d-  lempi'rature  sont  brusques.  Parfois, 
en  quelques  heures,  le  th(ini(;inèti'<'  hunhe  de  Kl  à  1^  (lep:rés.  On  voit 
souvent  succéder  à  un  calme  plat  une  de  ces  bourrascpu's  (pii  dislocpient 
l(^s  monta^nies  de  ^lac(^  et  UK'naeent  d'en^doutir  les  navires.  La  nei^^e 
(pii  tond)e  j)resque  toute  l'année,  alterne  a\('c  des  brouillards  ('pais, 
subits,  qui  mouillent  comme  de  la  plui<'  :  mais  les  orages  sont  inconnus 
sous  ces  latitudes  (»t  jamais  le  biuil  du  lonneire  ne  tiouble  le  silence  de 
ces  mornes  solitudes. 

Mali^MM'  l'effrayante  ri^meui' (h^  leur  climat,  les  régions  polaires  ne  sont 
pas  malsaines.  Tout<'s  les  l'elations  en  font  foi  et  pour  ne  citer  (jue  les 
plus  récentes  :  L'exp(''(lilioii  de  la  Hcsi>hiti\  envoy(''e  à  la  recherche  de 
Franklin,  n'a  perdu  (jue  8  des  30t)  hommes  composant  les  éMjuipages  de 
ses  dix  navires.  Les  exp(''ditions  de  la  (ienna7iia,  de  la  Ihmsit,  du 
l\ujcfhof\  du  I^oiiiris,  de  la  Jeannette^  de  la  Vcga,  n'ont  pas  <''té  moins 
l'avorisf'cs  :  celle  de  VAIrrf  et  de  la  Disrovcr//  a  r\ô  moins  heureuse, 
mais  en  généi-al,  et  à  part  les  accidents,  on  enregistre  (juehjues  cas  de 
mort  par  le  scorbut  el  c'est  tout. 

La  pathologie  (h»  ces  conln-es  j)résente  une  particularité'  remanpiable. 
c'est  l'absence  presijue  complète  de  maladies  de  poitrine.  Tan!  cpie  la 
lemp«'ratnre  est  basse,  personne  ne  tousse,  mais  (juand  le  thermomètre 
lemonte  au-dessus  de  d"  et  (jue  rinimiditf'  augmente,  tout  le  ujonde  est 
pi'is  de  bromdiite  av<'c   fièvre  el   cnuibatnre.   on  dit;iil  d'niic  ••|)idemi<' 

Il  John  Ross,  Helatioti  d'un  voyage  fait  à  la  recherche  d'un  fiossage  au  fwn/ouest^ 
ri  de  ,nvz  résid''nie  danf  les  régions  arctiques  j,e  tdant  les  année^  1821  m  I8:i0.  tr.uhiil 
par  de  Faucon|»rel,  Paris.  183.). 

v2)  Parry  ^W.-Ed.  ,  Quatre  voyages   au  pôle  Sord,  Londres,  1833. 
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(le  ^nipp»'.  Les  l']s(|iiimaiix  sont  snjcls  ji  «les  plfurôsics  (]ui  1rs  ciiliNcnt 
rupidcmcnl.  Oiiaiil  aux  rares  j)lilisi(pi(s  (|tii  siiccDinhciil,  les  capitaines 
sij^nialcnl  Ions  la  irnlciii"  avec  la(jii(ilc  la  maladie  ('NoIiic  sous  ces 
lalitudcs. 

Dans  les  régions  poiair<'s,  les  causes  de  mort  sont  négatives;  on  sue- 
conihe  au  froid  ou  à  la  l'ainn,  quand  on  \  ieni  à  manquer  de  coml)uslil>le 
ou  de  vivres  ;  mais  on  y  jouirait  d'un*'  honne  santé  s'il  était  possible  de 
s'y  entourer  du  conforlahle  nécessaire.  Le  scorl)ut,  les  congélations  et 
rophllialmie  des  neiges  sont  les  seules  maladies  (jue  les  explorateurs 
aient  à  redouter. 

Le  scorbut  a  été,  de  tout  temps,  le  fléau  des  longues  campagnes  et, 
dans  les  mers  polaires,  toutes  les  causes  qui  peuvent  le  faire  naître  sont 
réunies.  Malgré  les  progrès  de  l'hygiène  navale,  les  précautions  sans 
nombre  dont  les  explorateurs  s'entourent,  ils  ne  parviennent  pas  à  s'en 
préserver.  Les  équipages  du  Tcgcthof,  de  la  Vcga,  de  VAlert^  de  la 
Discovery,  en  ont  été  atteints  comme  ceux  de  IJumont  d'Urville,  de 
Phipps  et  de  Parry. 

Les  congélations  superficielles  des  parties  exposées  à  l'air  (Frost  bites 
des  Anglais)  n'épargnent  personne  dans  les  régions  polaires.  Presque 
toutes  les  relations  parlent  d'orteils  et  de  pieds  congelés.  Ces  accidents 
sont  aggravés  par  la  lenteur  avec  laquelle  les  plaies  se  cicatrisent  dans 
les  pays  très  froids.  Les  blessures  les  plus  légères,  les  simples  érosions 
même  s'irritent  et  s'ulcèrent.  Elles  se  compliquent  parfois  d'angéioleu- 
cite,  d'érysipèle  et  même  de  tétanos  quoiqu'on  ait  singulièrement  exagéré 
la  fréquence  de  cette  redoutable  affection  dans  les  pays  froids,  ainsi 
qu'on  peut  le  constater  en  lisant  les  relations  des  explorateurs.  Enfin 
le  froid,  à  un  degré  plus  intense  ou  par  une  action  plus  prolongée,  peut 
déterminer  la  mort,  par  l'abaissement  progressif  de  la  température  du 
corps. 

L'ophtalmie  des  neiges  {Snow-hlindness  des  Anglais)  tient  autant  de 
place  que  les  congélations  dans  les  récits  des  anciens  navigateurs.  Ross 
rapporte  que,  dans  quelques-unes  de  ses  excursions,  tous  ses  hommes 
en  furent  atteints  à  la  fois.  Ils  ne  pouvaient  plus  distinguer  leur  route  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours,  ils  étaient  tous  guéris.  Belot  en  parle 
dans  les  mêmes  termes.  Le  docteur  Berlin  a  étudié  cette  maladie  avec 
soin  pendant  l'expédition  de  Nordenskiold  au  Groenland  et  il  a  pu  en 
tracer  le  domaine  géographique.  Elle  remonte  au  nord  aussi  haut  qu'on 
a  pu  s'y  élever  :  mais  elle  ne  dépasse  pas  la  latitude  de  53''  nord  sur  le 
continent  américain  et  elle  est  inconnue  en  Scandinavie.  D'après  l'étude 
qu'il  en  a  faite  et  qui  est  conforme  aux  descriptions  antérieures,  ce  n'est 
qu'une  blepharo-conjonctivite  de  cause  externe,  déterminée  par  le  vent 
glacé  qui  frappe  les  yeux,  par  les  particules  de  neige  dure,  par  les  fines 
aiguilles  de  glace  qu'il  emporte  et  surtout,  d'après  le  docteur  Berlin,  par 
la  sécheresse  de  l'air  qui  laisse  arriver  les  rayons  calorifiques  du  soleil 
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sans  les  absorber  (1).  (]'<'sl  {''^^alcincnt  sous  cette  forme  que  l'ophtalmif^ 
(les  n'f^ions  polaires  se  inontn'  cliez  les  Ks(|uiiiiaux  aux  yeux  rouges,  aux 
[)aupirr('s  boullies,  ulcérées,  privées  de  cils  et  chez  eux,  la  linnée  de 
leurs  huttes  vient  se  joindic  aux  causes  que  nous  avons  énuniéi'ees  plus 
haut. 

Quant  à  l'aniaurose  pioduite  jiar  r«''(lal  de  la  nei^M'.  à  la  c(''cit(''  subite 
(pii  en  rc'sulte  et  qu'on  a  longtemps  admise,  nous  n'aNoiis  pu  m  trouver 
d'observations  nulle  pari. 

Indépendamment  des  maladies  des  yeux,  les  indigènes  des  régions 
polaires  sont  sujets  à  des  flux  intestinaux  proNcnant  de  leni's  longues 
abstinences  et  de  leui"  gioiitonneiie.  La  (liari'h('*e  et  la  dysenterie  sont 
liés  communes  elle/  les  Kscjuimaux,  Ir  puosis  et  les  affections  Ncrmi- 
neuses  parmi  les  Lapons.  Les  Indiens  des  bords  de  la  baie  d'iludson  sont 
décimés  par  la  phtisie  et  les  flux  de  ventre  :  ils  ariivenl  rarement  à  la 
vieillesse  {^2). 

11  en  est  de  UK-me  <les  (iroenlandais.  ils  sont  de  j)lus  en  proie  à  la 
variole  (pii  a  ele  importée  pai'  le:^  Danois  <mi  1731  et  qui  à  cette  date  enh'va 
dans  certains  districts  plus  de  la  moitié  de  la  population.  Les  indigènes 
des  l'égions  polaires  sont  tous  atteints  de  ujaladies  cutanées.  Le  favus, 
la  gale,  le  psoi'iasis,  le  prurigo  et  surtout  l'icthyose  et  l'eczéma  sont 
exti'émement  réj)andus  parmi  ces  populations  aux(piellcs  la  propicté  est 
absolument  inconnue. 


î^    \y.    —    .\(  CLI.MA'IIIMHNT 


On  donne  le  nom  iVdcrlitnatcmcnt  au  cliangement  qui  se  j)ro(luit  (lan>; 
l'organisme  à  la  suite  d'un  S(\jour  prolongé  dans  un  lieu  diflei-eiil  de 
celui  (pie  le  sujet  a  habit»' jiis(pralorset  Vi^\\\(\\'ccU))iatati(ni  àrensemtde 
des  moyens  à  l'aide  (l(>s(piels  on  j)eul  favoriser  ce  changement.  Olle 
cpiestion  prend  chaque  jour  une  impoilance  plus  grande.  Les  conditions 
d'existence  des  nations  ont  complèleiiiciil  chang('*  depuis  un  dciiii  siècle. 
A  risolemeiit  syst(Mnati(pie  des  peu|)les  a  suciM-de  un  besoin  d'expansion, 
une  fièvre  de  locomotion  (ju(^  le  |)rogrès  industriel  et  scientifi(pie  favo- 
rise. La  facilité  des  transports  a  rappi'ocln''  les  distances  et  oincif  les 
routes  du  globe  à  toutes  les  nationalités. 

Les  grandes  migrations  des  temps  passés  n'étaient  cpu   des  accidents 


(1)  A  llERLiN,  De  l'alJ'cction  dca  yeux  dite  a-cité  des  jieujes   {Revue  snuttairc  de  IJor- 
iW'iUix,  11»  du  25  soplembre  1888,  Extrait  du  Sordiskt  fuedinriuskt.  Arkiv.  1888). 

'•21  Samuel  IIkaiink.    \'<>i/ii'ir  nu  fnrt  du  Irurr-fr-CnUes,  dawi    la   hoir   d'HuiIxoti,   à 
l'O.rnn  nurd  de  176!)  //  1772,  traduit  de  langlais,  Paris,  an  VII. 
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dans  la  vir  des  pr-iiplcs  ;  aujourdlmi  les  d<'[)larf'nK'nts  partiels  sont  nnc 
loi  (le  leur  existence.  La  connaissance  des  lieux  \ers  les(jiie|s  les  ('•mi- 
grants se  transportent,  celle  des  [)récantions  d(mt  ils  doivent  s'entourer 
pour  s'accommoder  à  leiii-  noii\e||r  patiie,  deNiennenl  indispensables 
aux  médecins  (|iii  doiveni  les  ^Miider,  aux  liy^'iénistes  pour  lesquels  le 
problème  de  la  colonisation  devient  une  ('lude  de  picmiei'  ordre. 

(]e  problème  se  présente  sous  deux  as[)ects  dilTérents.  suivant  (pi'on 
renvisa}.,^'  au  point  de  vue  de  l'individu  ou  sous  celui  de  la  race.  Pour 
l'individu,  il  lui  sulfit  de  pouvoir  vivre  dans  sa  nouvelle  patrie  :  pour 
la  race,  il  faut  qu'elle  s'y  maintienne  et  s'y  perpétue,  sans  que  de  nou- 
veaux contingents  soient  nécessaires  pour  remplir  s^*s  vides,  sans  qu'elle 
ait  besoin  d'emprunter  des  bras  étrangers  pour  cultiver  le  sol  qui  doit  la 
nourrir.  Une  race  n'est  acclimatée  qu'à  cette  conrlition  et  celle-ci  n'est 
remplie  que  lorsque  le  chiffre  des  naissances  égale  ou  dépasse  celui  des 
décès.  Dès  lors  de  nouveaux  éléments  interviennent  dans  le  problème. 
La  fécondité  des  femmes  et  la  mortalité  des  enfants  pèsent  dans  la 
balance  d'un  poids  considérable.  Nous  allons  nous  occuper  successivement 
de  ces  deux  modes  d'acclimatement. 

1.  Acclimatement  individueL  —  La  transplantation  d'un  milieu 
dans  un  autre  est  soumise  à  des  conditions  que  l'émigrant  doit  connaître 
pour  s'y  conformer.  Les  unes  résident  en  lui-même,  les  autres  tiennent 
au  milieu  et  celles-là  sont  les  plus  importantes. 

l'^  Influence  du  milieu.  —  Le  sens  dans  lequel  l'émigration  doit 
s'opérer  est  une  question  capitale.  Le  déplacement  en  longitude  n'a 
aucune  influence  sur  la  santé  et  ne  nécessite  pas  d'acclimatement  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  du  déplacement  en  latitude. 

Pays  froids.  —  L'acclimatation  est  plus  facile,  lorsque  le  mouvement 
a  lieu  vers  les  pôles  que  lorsqu'il  se  dirige  vers  l'équateur.  Cette 
remarque  faite  il  y  a  deux  mille  ans  par  Yitruve,  s'applique  également 
aux  animaux  et  aux  plantes.  Tous  les  végétaux  exotiques  de  nos  contrées 
sont  venus  du  sud.  Les  fauves  des  pays  chauds  résistent  mieux  dans  nos 
ménageries  que  ceux  des  régions  polaires.  Les  petits  chevaux  arabes  de 
nos  chasseurs  d'Afrique  ont  beaucoup  mieux  supporté  les  froids  rigou- 
reux de  la  Grimée  que  les  chevaux  anglais,  et  si  les  singes  meurent 
phtisiques  en  Europe,  il  est  vraisemblable  que  la  claustration  et  le  genre 
de  vie  qu'ils  mènent  y  contribuent  autant  que  le  climat. 

En  parlant  des  régions  polaires,  nous  avons  montré  la  facilité  avec 
laquelle  les  équipages  supportent  les  froids  terribles  de  ces  latitudes.  Les 
gens  du  midi  jouissent  d'une  santé  excellente  lorsqu'ils  viennent  se  fixer 
dans  le  nord.  Les  créoles  s'habituent  très  bien  au  climat  de  la  France. 
C'est  une  observation  qu'on  peut  faire  chaque  jour  dans  les  ports  de  mer 
où  beaucoup  de  familles  sont  venues  se  fixer  depuis  l'émancipation. 
Pour  eux,  le  changement  de  résidence  s'opère  sans  modification  appa- 
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rente  dans  la  santé.  On  a  di'crit  nn  acolimatcincnl  nn  peu  théori(|ue  pour 
les  personnes  passant  d<'s  climats  ehauds  dans  les  pays  IVoids.  On  a  {)ai'l('' 
de  pléthore,  de  suseeptii)ilité  hronchique,  d<'  phtisie.  Nous  n'avons  rien 
vu  de  senihlahlc.  Il  est  au  contraire  reconnu  i\\w  les  créoles  sont  moins 
iinpr("ssionnal)Ies  au  froid  h'  picmiei-  hiNcr  (jwr  le  suivant  et  nous  pou- 
vons affirmer  qu'ils  ne  deviennent  pas  plus  souvent  phtisiques  que  les 
autres.  Michel  Lévy  a  fait  du  reste  la  même  remarque.  «  A'ous  avons 
connu  à  Paris,  dit-il,  un  ^M'and  nond)re  de  jeunes  ^ens  du  IJrésil,  du 
Mexi(jue,  (jui  n'ont  souffert  ni  du  froid  de  nos  hivers  ni  de  la  tempéra- 
liiic  hunude  et  variable  de  nos  saisons  intermédiaires  (1).  Le  fait  est 
qu'en  général  ils  s(^  portent  mieux  en  France  que  dans  les  colonies.  Leur 
appétit  augmente,  leur  nutrition  s'active,  leur  teint  se  colore  et  les 
femmes  (jui  ap[)rochenl  de  l'âge  de  retour  y  acquièrent  un  certain 
end)onpoint,  tandis  que  dans  leur  pays,  elles  deviennent  d'une  maigreur 
désolante,  à  cet  âge  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  un  acclimatement  véritable 
puisqu'il  s'opère  insensiblement,  sans  crise  et  sans  secousse. 

Pays  chauds.  —  Les  choses  se  passent  de  toute  autre  façon  lorsque 
le  déplacement  se  fait  en  allant  vers  l'équateur  et  ce  genre  d'émigration 
offi'c  plus  d'intérêt  que  le  précédent.  Les  Luro|)éens  n'ont  guère  de  ten- 
dance à  se  diriger  vers  les  jxMes  ;  !<•  zèle  scientifique  peut  seul  les  y 
attirer  :  tandis  que  tout  au  contraire  les  pousse  vers  le  midi.  La  beauté 
du  ciel,  la  richesse  de  la  végétation,  la  fécondité  du  sol  h'ur  permettent 
une  vie  agréable  et  facile.  Aussi  tous  les  grands  mouvements  de  |)opu- 
lation  se  sont-ils  toujours  faits  du  noi'd  au  sud.  Les  barbares  marchaient 
vers  le  soleil,  en  se  dirigeant  vers  l'Italie  et  l'Espagne  ;  les  courants 
d'émigration  se  portent  aujourd'hui  vers  les  régions  intertropicales  et 
pourtant  elles  ont  dévoré  bien  des  millions  d'Européens.  Les  colonies 
les  plus  florissantes  ont  nn  lugubre  passé  de  désastres  et  d'épidémies  ; 
mais  la  seule  conclusion  qu'on  soit  en  droit  d'en  tirer,  c'est  qu'on  trouve 
sous  la  zone  torride  un  grand  nombre  de  localités  tellement  insalubres 
que  l(^s  Européens  ne  pourront  les  habiter  qu'après  les  avoir  assainies.  La 
l>lupart  des  essais  de  colonisation  ont  eu  lieu  sur  le  littoral,  à  r(Mid)Ou- 
chure  des  fleuves,  ou  sur  les  bords  de  marais  pestilentiels.  Dans  de  sem- 
blables conditions,  ils  ne  pouvaient  aboutir  (ju'à  des  revers.  On  a  tin''  de 
ces  faits  particulii^rs  des  conclusions  gi'nérales  ;  on  s'est  habitué  à  wo 
pas  S(''par(M'  rid(''e  d'insalubriti'  de  celle  de  pays  chauds  et  à  regarder 
1  acclimatement  des  Européens  sous  ces  latitudes,  comme  un  rêve  irit-ali- 
sable.  Cela  tient  à  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  dans  la  production  des  maladies 
de  ces  contrées,  la  part  de  l'air  et  celle  des  lien.x.  ('/est  pourtant  cette 
distinction  qui  domine  la  question  d'acclimatement.  Pour  simplifier  le 
problème,  le  docteur  Treille  en  (dimine  les  maladies  en<l(''nii(pies.  Ce 
sont  pour  lui  des  faits  contingents  et  accidentels  qu'il  ne  faut  pas  faire 

(1)  Michel  LÉVY,  Traité  d hygiène  publique  et  privée  {loc.  cit.\  t.  \,  p.  257. 
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iiilcrvciiii'  dans  l'c-hidc  de  raccliniafcniciil  (\).  Ou'on  puisse  en  l'airp 
abshaclioii  m  Ihroric,  nous  le  comprenons,  mais  dans  la  pratiqnc,  force 
est  bien  (l'<'n  Icnir  compte.  Il  (^st  (h's  possessions  coloniales  tout  enfièros 
dans  lesqnelles  l'émigrant  n'est  forcé  de  lutter  que  contre  ce  (jiie 
M.  Treille  appelh^  les  forces  imminentes  de  Tatmosphère  ;  il  en  est 
d'autres  où  il  est  exposé  aux  émanations  du  sol,  où  il  devient  la  proie 
des  maladies  inleclieuses  (pie  ces  émanations  j)roduisent.  Dans  le  })re- 
mier  cas,  l'acclimatement  est  possible,  sans  que  l'Kuropéen  ait  de  tribut 
à  payer  aux  maladies,  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  aux  éruptions 
lichénoïdes  ou  furonculeuses  dont  ii  est  souvent  atteint  pas  plus  qu'à 
l'état  d'anémie  presque  physiologique  dans  lequel  il  ne  tarde  pas  à  tomber. 
Pendant  quelque  temps,  il  jouit  de  la  plénitude  de  sa  santé,  il  peut  con- 
server, sans  grande  gène,  les  vêtements  qu'il  portait  dans  son  pays,  cX 
supporte  sans  peine  le  travail  et  la  marche  en  plein  soleil.  Le  premier 
effet  du  climat  des  Antilles  sur  l'arrivant,  dit  Hufz  de  Lavison,  est  une 
sorte  d'excitation  générale  qui  produit  un  sentiment  de  force  inaccou- 
tumée et  d'activité.  Toutes  les  distances  paraissent  petites,  toutes  les 
fatigues  sont  hardiment  abordées  (2).  Au  bout  de  quelques  jours,  cette 
sorte  de  fièvre  tombe,  les  fonctions  s'alanguissent,  le  corps  s'alourdit  et 
le  travail  devient  impossible.  On  n'agit  plus  que  par  secousse,  avec  effort 
et  la  moindre  agitation  détermine  des  sueurs  profuses  qu'augmente  encore 
l'abus  des  boissons  et  qui  énerve.  L'horreur  du  mouvement,  le  besoin 
de  repos  sont  alors  plus  prononcés  que  chez  l'habitant  du  pays.  En  même 
temps  l'appétit  décroit,  le  coloris  des  joues  pâlit  et  l'hématose  perd  de  son 
activité.  Pendant  les  premiers  temps  du  séjour  aux  colonies,  l'activité  de 
la  respiration  augmente,  puis  elle  diminue  notablement.  Les  Européens, 
dit  le  docteur  Jousset  (3),  qui  avaient  des  spirométries  montant  jusqu'à 
4.500,  tombent  à  3.900,  3.800  et,  au  bout  de  quelque  temps,  ils  sont  au 
niveau  des  indigènes.  Quant  à  la  fréquence,  il  a  trouvé  pour  moyenne 
23  respirations  par  minute,  30  pour  maximum  et  16  pour  minimum. 
Féris,  dans  son  Mémoire  sur  les  climats  équatoriaux,  arrive  à  la  même 
conclusion. 

La  circulation  subit  des  modifications  analogues.  Elle  augmente  au 
début  de  fréquence  et  de  tension  ;  les  tracés  sphygmographiques  du 
docteur  Jousset  le  prouvent.  L'ascension  est  brusque,  le  sommet  acuminé, 
la  descente  faiblement  dicrote.  Cet  ensemble  de  phénomènes  prouve  que 
les  sujets  sont  sous  le  coup  de  l'éréthisme  du  début  signalé  par  Davy  et 
par  Rufz  de  Lavison. 

Le  passage  des  pays  tempérés  dans  les  régions  tropicales  élève  la  tem- 
pérature chez  les  Européens.  Elle  monte  avec  celle  de  l'atmosphère, 


(1)  Docteur  G.  Treille,  De  Vaccliynatation  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  1888. 

(2)  Rufz  de  Lavison,  Etudes  historiques  sio'  la  Martinique,  1830,  t.  11.  p.  150 

(3)  A.  Jousset,  Traité  de  C acclimatement  et  de  l'acclimatation^  Vàvh,  1884,  p.  156. 


LES  AIRS,  IJ-:S  EAUX  KT  KKS  LIKLX.  210 

s'oxagrrc  apivs  le  repos  et  sous  rint'liieiice  de  l'exercice.  L'hypertlierinie 
normale  (le  rKuropéen  li'ansporl(''  sous  les  Iropifpies  est  de  1"  à  iî",  d'après 
M.  Jousset,  de  0",70  seulement  d'après  M.  Treille.  Les  louctions  de  la 
peau  sont  surexcitées  en  même  tem()s:  les  sueurs  deviennent  conti- 
nuelles, prol'uses.  l"]lles  (h'passent  souncmI  i.OOO  grammes  dans  les 
2'ir  heures  et  représentent,  d'après  Kattray,  le  tiers  des  sécrétions  totales. 
Va\  même  temps  la  quantit(''  des  ui'ines  dimiiuK^  ;  elle  tombe  parfois  à 
7()()  ^M'ammes  d'aj)rès  Ti'eiile  :  leur  dcusit*''  au*:mente  d'une  manière  très 
notable. 

L'activité  de  la  sécrétion  hépatique  s'accroît  pour  compenseï*  la  dimi- 
nulion  (le  riiématos(\  Lu  même  tem|)s  les  digestions  de\  ieniiciil  plus 
dil'liciles.  il  snivieni  un  état  saburral  des  premières  voies  qui  s'accom- 
pagne souvent  de  pyrosis  et  de  flatulence  ;  l'appétit  disparait  ou  se 
pei'vertit  et  la  nutrition  s'en  ressent  bien  vile.  Sous  ces  influences  le 
sang  ne  tarde  pas  à  s'appauvrii*  et  l'on  voit  se  manifester  Wifunnic  tro- 
picale^ bien  distincte  de  celle  qu'amènent  les  cachexies  ou  qui  accom- 
pagne la  convalescence.  C'est  une  anémie  essentielle  due  à  l'insuffisance 
de  la  l'éparation,  à  r(''puisement  par  les  perles  sudorales,  et  à  la  dimi- 
nution de  l'oxygène  absoi'bé.  l']lle  se  traduit  par  la  pàleui"  du  visage,  un 
()eu  d'anhélation  dans  la  marche,  la  débilité  croissante  du  système  mus- 
culaire et  l'exaltation  du  système  nerveux.  On  la  constate  au  microscope 
par  la  diminution  des  globules  sanguins  (pii  pcuNcnl  tomber  à  i^.'tOU.OOO 
d'après  les  observations  faites  à  Hio-de-.laneiro  par  le  docteur  Pedro  de 
Magalhaes  (H  même  au-dessous  d'après  celles  du  |)rofesseur  Hayem. 
Celte  anémie  presque  |)hysiologi(pie  est  sans  danger.  Lorscpie  riMirop('en 
|)eut,  de  temps  en  temps,  allei'  respirer  dans  les  montagnes,  un  aii*  [)lus 
vif  et  j)lus  frais,  il  peut  se  maintenir  dans  c(»t  état  et  contiiuier  à  r(''si(lcr 
dans  le  pays:  mais  lorstjue  la  localit(''  (ju'il  habile  est  soumise  à  une 
température  constamment  élevée  et  (juil  ne  peut  pas  en  sortir,  le  dépé- 
rissement s'accentue  chaque  jour  et  alors  il  faut  que  r«''migré  revienne 
en  Kurope  ou  qu'il  aille  se  refair(*  sous  un  ciel  moins  brûlant.  C'(^st  ce 
(pie  font  les  habitants  des  Antilles  et  de  l'ile  de  la  Kéunion  ;  ils  Nont 
chercher  la  fraîcheur  dans  les  montagnes  de  leurs  îles  :  les  Anglais  du 
Hengale  vont  dans  l'Ilymalaya,  ceux  des  côtes  de  (]oroman(lel  et  de 
Malabar  dans  les  Nyggheries. 

L'j'tat  (pie  je  viens  de  (h'peindre  est  le  type  classique  de  ce  que  les 
auteurs  (h'signent  sous  le  nom  d'aeelimatement.  Il  est  certain  qu'il  est 
compatible  avec  un  état  de  sant(''  relatif  et  qu'il  ne  compromet  pas  la 
vie  ;  mais  ce  n'est  pas  une  heureuse  modification  de  l'économie  acquise 
par  un  long  S('joiir  dans  le  jiays,  puisque  l'KuropéfMi  se  poitail  iiiirux 
quand  il  y  est  arrivé  et  que  sa  santé  est  d'autant  plus  précaire  (pi'il  y 
r(''sid(^  dej)uis  plus  longtemps. 

L'anémie  tropicale  (^st  sans  danger  (lan>  les  pays  chauds  salubres, 
c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'Européen  ne  lutte  que  contre  la  chaleur  et 
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riunnidih'  dr  Taii' :  il  nrii  est  [)Jis  de  iiirriic  dans  les  n'-j^ions  on  les 
(''Miaiialioiis  du  sol  vicnnciil  se  joindi'cà  ces  inilucnccs  dr[)i('ssivcs.  Kllcs 
racililcnt  l'invasion  des  maladies  in  l'ctionscs,  à  l'rfzard  dcscjncllcs  il  n'y  a 
pas  (racclimatcincnt.  Les  aiilmis  (]iii  onl  dit  le  contraire  ont  eonl'ondu 
l'immunité  (ju'on  acujuiert  pour  les  maladies  qu'on  ne  contracte  qu'une 
lois  avec  l'assu^'lude  à  l'empoisonnement  miasmatique  qui  ne  s'aerpiiert 
pas.  (Test  ainsi  (pie  Koclioux  fixe  à  deux  ann(''<'s  le  temps  (pie  r('M'lamc 
l'acclimatement  aux  Antilles  ;  il  dit  qu'on  le  perd  par  un  lofig  s«'îjour  en 
Europe,  que  les  créoles  apr('*s  une  absence  prolon*^(3e  sont,  à  IcTur  retour, 
dans  le  cas  des  nouveaux  débarqués,  il  ajoute  que  l'habitation  des  mon- 
tagnes n'a  d'influence  préservatrice  que  pendant  le  temps  qu'on  y 
passe.  Tout  cela,  sauf  le  terme  de  deux  ans  qu'il  a  fixé  d'une  manif-re 
tout  à  fait  arbitraire,  est  vrai  pour  la  fièvre  jaune  aux  Antilles  et  pour 
la  peste  dans  le  Levant  ;  mais  ne  s'applique  guère  qu'à  elles.  Or,  ces 
maladies  sont  essentiellement  épidémiques  et  ne  constituent  que  des 
accidents  pathologiques  dans  les  pays  où  elles  n'gnent,  tandis  que  les 
fièvres  paludéennes,  la  dysenterie,  l'hépatite  en  forment  le  fond.  Ce 
sont  les  véritables  endémies  des  régions  intertropicales  et,  pour  celles-là, 
il  n'y  a  pas  d'acclimatement. 

Fonssagrives  admettait  l'assuétude  pour  le  miasme  des  marais,  et 
l'appelait  le  mithridatisme  palustre  ;  mais  c'était  une  erreur  de  cet  excel- 
lent esprit.  Le  paludisme  se  transforme,  mais  il  ne  cède  pas.  La  fièvre 
diminue  d'intensité,  les  accès  s'éloignent,  s'atténuent  ;  mais  la  cachexie 
les  remplace  et  la  chloro-anémie,  les  engorgements  viscéraux,  les  hydro- 
pisies  conduisent  lentement  le  malade  au  tombeau,  à  moins  que  le 
dénouement  ne  soit  hâté  par  un  accès  pernicieux.  Il  en  est  de  même 
pour  la  dysenterie  et  pour  l'hépatite.  Une  première  attaque  en  appelle 
pesqu'inévitablement  une  seconde  si  le  malade  ne  quitte  pas  le  pays. 

L'acclimatement,  on  le  voit,  n'est  guère  possible  dans  les  régions 
insalubres  de  la  zone  intertropicale.  Les  garnisons  européennes  y  perdent 
d'autant  plus  de  monde  que  le  séjour  s'y  prolonge  davantage  ;  aussi  les 
renouvelle-t-on  d'autant  plus  souvent  que  le  pays  est  plus  malsain.  On  les 
relève  tous  les  trois  ans  dans  les  colonies  salubres,  tous  les  deux  ans 
dans  celles  qui  le  sont  moins  et  tous  les  ans  à  Mayotte.  Pendant  la  der- 
nière expédition  de  Madagascar,  les  échanges  entre  cette  île  et  celle  de 
la  Réunion  étaient  incessants. 

Altitudes.  —  Dans  les  colonies  dont  le  sol  est  montagneux,  on  a  pris  le 
parti,  pour  mettre  les  troupes  à  l'abri  des  maladies  endémiques,  de  les 
établir  dans  des  camps  établis  sur  des  lieux  élevés.  Les  miasmes  infec- 
tieux ne  s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur.  Celle-ci  varie  avec  le  pays 
et  la  latitude,  comme  nous  l'avons  vu  en  étudiant  les  climats  partiels.  La 
limite  des  émanations  palustres  ne  dépasse  pas  800  mètres,  et  il  suffit  le 
plus  souvent  de  s'élever  à  400  ou  oOO  pour  s'en  préserver.  La  fièvre 
jaune,  suivant  de  Humboldt,  ne  dépasse  pas  au  Mexique  l'altitude  de 
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D^^t  inrlrcs  ;  aux  Antilles,  elle  s'arnHc  l)riiur()ii|)  plus  bas.  A  la  (iiiadc- 
JouiK',  elle  respecte  les  soldats  easernés  au  earup  Jaeoh,  dont  l'élévation 
n'est  que  de  545  mètres,  A  la  Mailinicpie.  «Ile  n'allrinl  pas  ceux  (jiii 
hahilenl  au  eainp  de  Halala.  (pii  n'a  pas  440  nirlres  d'altitude.  Les 
Européens  se  porlenl  à  merveille  dans  les  pays  de  montaj^nie.  (]eux  (jui 
vont  se  refaire  dans  les  sanatoria,  vantf'iit  à  l'envi  la  puictc'  vivil'ianlede 
l'air  et  U;  charme  des  stations  élevées,  il  en  est  pourtant  cjui  dépassent 
52.000  mètres.  (]elui  de  Darjelinj,',  dans  l'Iliinnlaya,  n'a  pas  moins  do 
^.()()S  mètres,  et  le  [datcaii  des  Nil^^dierrys  dans  les  (iliates  oi'ienlales. 
atteint  i^.^OO.  C'est  une  altitude  exaj^érée,  et  mieux  vaut  ne  pas  monter 
aussi  haut.  11  y  a  souvent,  dans  ces  sanatorin,  un  écart  de  ^5  de«;rés 
(Mitre  les  tempéiatures  extrêmes  de  la  nuit  et  du  jour;  de  semblables 
variations  ne  sont  pas  sans  dati^M-i'  pour  des  gens  (jui  viennent  du 
Henj4;ale  ou  de  la  côte  de  Malabar.  Aussi  les  Européens  y  sont-ils  sujets  à 
des  al't'ections  rhumatismales  et  à  une  diarrhé'e  paiticulière  (jue  les 
médecins  des  Indes  ont  décrite  sous  le  nom  de  Hills  dinrrhca.  (juantaux 
indij^ènes  qui  les  accompagnent,  ils  ont  la  j)Ius  grande  peine  à  su|)porter 
ce  changement  de  résidence. 

\¥  Influence,  de  Vàge^  du  sexe,  de  lu  eotistitutioN.  —  Les  entants 
s'acclimatent  plus  dill'icilement  (jue  les  adultes  dans  les  régions  inter- 
Iropicales.  Leur  mortalité  y  est  beaucoup  plus  lorte  (pi'en  Europe.  Dans 
l'Inde,  il  meurt  deux  lois  plus  d'enfants  anglais,  d<'  la  naissance  à  15  ans, 
que  dans  la  (irande-Hrelagne.  11  en  est  de  même  dans  les  autres  coloni<'s. 
Il  y  a  toutefois  une  distinction  importante  à  faire  au  sujet  de  l'âge.  V\\ 
enfant  europ«''en  (ju'on  emmène  aux  colonies,  avant  le  sevrage  et  l'éjiocjue 
de  la  première  dentition,  peut  être  considère''  comme  ayant  à  peu  près 
quatre  chances  surcinci  de  ne  pas  y  résister.  S'il  ne  meurt  pas  d'athi'ej)sie 
pendant  la  traversée,  parce  que  le  lail  de  sa  mère,  de  sa  nourrice  ou  de 
sa  chèvie  se  sera  tari  en  route,  il  succond)era  probablement  aux  convul- 
sions dentaires  ou  à  la  diari'hee  du  sevi-age.  (l'est  pour  cela  (jue,  dans 
les  pays  chauds,  on  prolonge  l'allaitement  jusqu'à  deux  ans.  Cette  ('pocjue 
franchie,  les  chances  de  vie  augmentent  comme  en  Europ<',  et  lorscjue 
la  première  enfance  est  passée,  elles  sont  égales  à  celles  des  adultes. 
On  remarque  même  que.  dans  les  pays  chauds  salubres,  les  enfants 
enropt'ens.  quand  ils  sont  bien  soignés,  se  (lévelop()enl  plus  rapidement 
que  dans  le  pays  natal,  .le  ne  parle  ici  (jue  de  ceux  (pii  sont  venus  aux 
colonies  tout  jeunes,  (jui  ont  résisté  aux  premiers  assauts  et  sont  par 
conséquent  le  résultat  d'une  sélection.  (]eux  cjui  ai  lixenf  aux  colonies  à 
7  ou  8  ans  m'  sont  pas  dans  le  même  cas,  et  les  adolescents  eux-mêmes 
résistent  moins  bien  que  les  adultes.  C'est  dans  la  plénitude  de»  la  vie 
(lu'on  est  dans  les  meilleures  conditions  pour  émigrer  et  |)0ur  se  rencire 
utih^  dans  le  pays  qu'on  va  habiter.  Les  en(|uêtes  anglaises  ont  prouv('' 
iiu'au-dessous  de  10  ans  et  au-dessus  de  40,  les  immigrants  étaient  plutôt 
une  charge  qu'une  ressource  pom*  une  colonie.   La   limite  extrême,  dit 
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iMiilu',  ne  (IcMail  |>;is  df-passci'  iiOaiis.  (Ida  ne  veut  pas  (Wic  (jur  Ifs  vicil- 
lai'ds  ne  se  ixnlciil  pas  l)i<'M  aux  colonies.  Avec  des  m<''na^M*iiiciils,  du 
r('[)os  cl  (lu  l)i('n-('^tr(%  ils  s'y  trouv(^nt  livs  hicn.  |,a  (dialcur  leur  est 
favorables  ;  les  maladies  cndriniqucs,  les  ('pidérnies  les  rospeclcnt  d 'ha- 
bitude, et  ils  atteifj:nent  souvent  un  à^^e  très  avancé  ;  mais  ce  sont  des 
non-valeurs. 

Si  les  hyj^iénistes  sont  unanimes  sur  ce  qui  concerne;  les  dilli(;uil<''.^  de 
l'acclimatement  pour  les  enfants,  ils  ne  sont  pas  aussi  bien  d'accord  à 
l'éj^^ard  des  lemmes.  Les  uns  soutiennent  qu'elles  s'habituent  encore  plus 
difficilement  que  les  hommes  aux  pays  chauds  ;  d'autres  affirment  qu'en 
raison  de  leur  sobriété,  de  leurs  fatigues  moindres,  de  leurs  occupations 
qui  leur  permettent  de  rester  à  la  maison,  elles  payent  un  moindie  tribut 
à  la  maladie  et  à  la  mort.  Les  deux  opinions  ne  sont  pas  aussi  inconci- 
liables qu'elles  le  paraissent.  En  réalité,  les  femmes  souffrent  plus  que 
les  hommes  dans  les  colonies  :  mais  elles  v  meurent  moins.  Elles  v 
mènent  une  existence  affreusement  pénible.  La  traversée  pour  s'y  rendre 
les  éprouve  davantage.  Si  elles  sont  enceintes,  l'avortement  est  probable  ; 
si  elles  sont  nourrices,  leur  lait  se  tarit  le  plus  souvent.  Elles  arrivent 
aux  colonies  fatiguées  par  le  mal  de  mer  et  déjà  affaiblies.  La  chaleur 
et  l'humidité  leur  paraissent  plus  insupportables  qu'à  nous.  Les  mous- 
tiques les  tourmentent  davantage  et  les  empêchent  de  dormir  ;  les  sueurs 
profuses,  la  dyspepsie,  l'ennui,  la  nostalgie  les  achèvent  ;  elles  mai- 
grissent, tombent  dans  l'anémie  et  les  accidents  névropathiques.  les 
troubles  de  la  menstruation  arrivent  à  la  suite.  Tout  cela  ne  les  fait*  pas 
mourir,  mais  elles  mènent  aux  colonies  un  existence  misérable  et  sont 
le  plus  souvent  forcées  de  retourner  en  France.  Il  y  a  sans  doute  de  très 
nombreuses  exceptions;  mais,  en  général,  l'influence  des  pays  chauds 
exaspère  les  troubles  qui  forment  le  fond  de  la  pathologie  de  la  femme. 
En  revanche,  elle  résiste  mieux  que  l'homme  aux  maladies  endémiques 
et  il  en  meurt  moins. 

Les  tempéraments  qui  se  rapprochent  le  plus  de  celui  des  hommes  du 
Midi,  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'acclimatement  dans  les  régions 
torrides.  Les  hommes  robustes,  sanguins,  les  blonds  au  teint  rosé,  sont 
ceux  que  la  fièvre  jaune  frappe  de  préférence.  La  dysenterie  et  l'hépatite 
ne  les  épargnent  pas  davantage.  Les  hommes  grands,  lymphatiques,  un 
peu  mous,  ne  résistent  pas  mieux.  Dans  les  troupes  de  marine,  les 
artilleurs,  qui  sont  des  hommes  de  haute  taille,  succombent  dans  une 
plus  forte  proportion  que  les  fantassins  qui  n'ont  pas  été  choisis.  Les 
hommes  qui  résistent  le  mieux  sont  ceux  qui  sont  bruns,  secs,  bien 
musclés  et  de  taille  moyenne.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  faut  qu'ils  soient 
exempts  de  toute  tare  organique. 

3°  Hygiène  de  V acelimatement.  —  Lorsqu'on  va  se  fixer  dans  un 
climat  plus  froid  que  le  sien,  ou  dans  des  lieux  élevés,  on  n'a  d'autre 
précaution  à  prendre  que  celle  de  se  couvrir  plus  chaudement  et  d'éviter 


LES  AIRS,  LES  EALX  ET  LKS  LIEIX  223 

les  rofroidissomonts  nocturnes.  L'rini^M'ulion  vers  les  pays  l'hauds  cxip' 
plus  de  pivcaulions  ;  il  ne  faut  pas  toulclois  les  cxaj^nM'cr  coininc  le 
lont  beaucoup  d'iiygiénistcs,  il  faut  surlxil  se  bien  j^'ardci*  de  donner 
les  intimes  conseils  à  l'individu  isolé  cpii  se  icnd  aux  colonies  pour  sos 
adaires  et  aux  chois  de  corps  qui  y  envoient  des  troupes,  aux  ^^ouverne- 
nienls  (pii  v  expédient  des  condamnés  ou  des  convois  «réniifrrants. 

L'individu  qui  se  rend  dans  les  contrées  éipiatoriales,  ne  ([uitte  pas 
rMuro()e  pour  clian^M'r  d'air,  il  y  va  parce  (|ue  ses  affain's  ou  les  ohli- 
f^ations  de  son  emploi  l'y  contraij^nent.  H  ne  peu!  par  conséquent  pas 
choisir  sa  irsidence,  et  souvent  il  lui  est  impossible  de  fixer  l'époque  de 
son  départ  elle  lieu  de  son  habitation.  Il  est  donc  un  peu  pu(''[il  de  lui 
conseiller  de  }i:raduer  la  tiansition  d'un  climat  dans  un  autre,  par  une 
halle  piolon^^ée  dans  les  re^^ions  intermédiaii'es,  d't'vilei'  le  S(''jour  des 
localités  insalubres,  d'allei"  passer  l'hiveina^n'  dans  les  inontap:nes,  de 
ne  pas  soitir  pendant  l<'s  luxures  chaudes  de  la  journée,  etc.  Il  part  (juand 
on  le  lui  ordonne,  se  loge  où  il  peut  et  sort  quand  ses  affaires  l'y  con- 
Irai^Mient.  Toutefois,  (piand  il  lui  est  loisible  de  fixer  l'épofjue  de  son 
(h'pait,  il  faut  (ju'il  s'ari'an^n'  de  façon  à  n'aiTiver  à  sa  destination  qu'à 
r«''[)oque  de  la  saison  fraiche,  (lu'il  laisse  passeï*  l'hiNcrnage  et  suitout 
qu'il  n'y  débarque  pas  au  moment  d'une  épidémie. 

]Iahitatio7i.  -  S'il  est  libre  de  (dioisir  sa  résidence,  si  ses  occupations 
ne  l'enchaînent  pas  dans  une  ville  située  au  bord  de  la  mer,  près  d'un 
fleuve  ou  d'un  mai't'cai^e.  il  faut  qu'il  se  fixe  sui"  une  hauteur,  comme  le 
font  les  néf^ociants  dans  la  plupart  des  colonies.  Ils  ont  leurs  bureaux 
dans  la  ville  basse  et  leurs  habitations  sur  les  collines  qui  entourent 
celle-ci.  C'est  ce  que  l(»s  Hollandais  font  à  Batavia,  et  depuis  qu'ils  ont 
pris  cetfe  habitude,  leui'  morlalil»'  a  dimiinu'  dans  une  [)roportion  consi- 
dérable. Si  le  nouveau  venu  ne  peut  pas  s'éloigner  du  centre  de  la 
localit)',  il  faut  qu'il  ('vite  de  se  \o^vv  dans  les  parties  basses,  près  d'en- 
droits marécageux,  d'eaux  crou[)issantes. 

Les  habitations  les  plus  saines  sont  celles  qui  n'ont  qu'un  étage  élevé 
sur  un  rez-de-chaussée  servant  de  cave  ou  de  réserve,  avec  un  grenier 
bien  ventilé,  recouvert  d'un  loil  en  bricpies  fortement  incliné  pour  favo- 
riser l'écoulement  des  pluies  torrentielles.  i^(*s  toits  en  bardeau,  très 
usités  dans  les  colonies,  sont  ti'op  hygronuHriques  :  ils  se  fendillent  sous 
l'action  du  soleil  et  laissent  passer  la  pluie.  (Juant  aux  toitures  mélalliciues, 
il  n'y  faut  pas  songer.  Klles  comnniniqueraient  à  l'appartement  situé 
au-dessous  une  chaleur  intoh'rable. 

Autant  que  faire  se  peut,  il  faut  (doigner  les  servitudes,  de  la  maison 
proprem«Mit  dite.  Celle-ci  s'élève  d'habitude  au  centre  d'un  petit  jai'<lin 
séparé  de  la  rue  par  une  grille  et  les  communs  sont  ndc'gués  (h-rrière. 
Le  point  capital  pour  l'hygiène  des  appartements,  c'est  qu'ils  soient  vastes 
et  bien  aén's.  Dans  les  pays  vc-rilablcmciil  torrides,  comme  les  Indes 
anglaises,  on  les  ventile  avec  i\es  panfuis,  sort»' dCventails  ou  de  cloisons 
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mobiles  ({iriiii  Indien  lail  osciller  niiil  el  joui-.  Dans  l(*s  liciies  maisons 
an^daises  de  (lalenlla,  les  apparlemenls  sont  séparés  de  l'extérieur  par 
(1(^  larfi:es  pderies  sup|)orlées  par  des  colonnes.  Kntrocollcs-ci  sont  plac<^(»s 
des  naltesen  V(''lyver  (ju'on  arros(^  constamment.  L'évaporalion  de  celle 
eau  pailuméc^,  la  demi-ohscurilé  (|ui  rè^ne  partout  et  le  mouvement  per- 
pétuel i\vs  pfin/ias  produisent,  dans  ces  demeures  somptueuses,  un  ahais- 
sement  de  tempéraluic  tel  que  les  Européens  (]ui  y  enticnt,  en  sortant 
de  leurs  navires  où  la  chaleur  est  intolérable,  éprouvent  un  sentiment 
de  froid  désagréabh^  et  y  contractent  des  douleurs  rhumatismales. 

Le  mobilier  doit  être  simple,  les  tapis  et  les  tentures  y  seraient  un 
non-sens.  Les  lits  doivent  être  durs,  enveloppés  dans  une  moustiquaire, 
formés  d'un  seul  matelas  minc(i  et  résistant.  Dans  certains  pays  ullia- 
torrides,  on  couche  sur  des  nattes,  avec  une  chemise  et  une  mauresque 
pour  tout  vêtement,  en  se  plaçant  dans  un  courant  d'air. 

Lorsqu'il  s'agit  d'habitations  collectives,  de  campements  pour  des 
soldats  par  exemple,  on  est  libre  de  choisir  son  emplacement  et  il  faut 
se  porter  sur  les  hauteurs.  C'est  une  règle  sur  laquelle  les  hygiénistes  de 
tous  les  pays  sont  aujourd'hui  d'accord.  La  France,  à  cet  égard,  est  loin 
d'être  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  l'Angleterre.  A  l'exception  de 
notre  sanatorium  de  la  Guadeloupe,  nous  ne  possédons  dans  les  hauteurs 
de  nos  colonies,  que  des  établissements  précaires,  d'un  confort  douteux, 
destinés  seulement  à  être  occupés  pendant  quelques  mois,  en  temps 
d'épidémie,  ou  pendant  la  durée  des  plus  fortes  chaleurs.  Les  hommes 
y  sont  entassés  dans  des  conditions  qui  annulent  les  bons  effets  de  Talti- 
tude.  C'est  ainsi  qu'à  la  convalescence  de  Saint-François  (île  de  la 
Réunion)  et  à  Balata  (Martinique),  les  baraquements  sont  insuffisants  et 
la  fièvre  typhoïde  s'y  est  développée  à  maintes  reprises  (1).  En  cons- 
truisant, comme  on  le  fait  aujourd'hui,  des  casernes  dans  les  plaines, 
des  baraquements  sur  les  hauteurs,  des  sanatoria  plus  haut  encore,  on 
éparpille  ses  ressources  et  on  multiplie  les  dépenses.  Il  faut  créer,  sur 
les  hauteurs,  non  des  habitations  temporaires,  mais  des  casernements 
définitifs  pour  loger  les  troupes  en  tout  temps.  Quant  au  mode  de  cons- 
truction, aux  matériaux  à  adopter,  à  la  disposition  des  annexes,  les 
règles  en  seront  tracées  en  parlant  des  habitations  en  général  et  des 
casernes  en  particulier  (2). 

Alimentation.  —  Le  régime  à  suivre  en  arrivant  aux  colonies  a  une 
importance  capitale.  Les  conseils  donnés  par  les  hygiénistes  se  ressentent 
un  peu  des  idées  théoriques  qu'ils  se  font  au  sujet  de  l'acclimatement. 
D'après  Michel  Lévy,  tant  que  les  nouveaux  venus  ne  participent  pas 

(1)  Docteur  G.  Reynaud,  L armée  coloniale  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pratique, 
Paris,  1894. 

(2)  Pour  la  construction  des  casernes  dans  les  colonies,  voyez  G.  Reynaud,  L'armée  colo- 
niale (loc.  cit.),  chapitre *V,  p.  196,  et  Manuel  d'hf/giène  coloniale  iJowmal  d'hygiène, 
1894,  No  925,  p.  286). 
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(Micorc  à  la  (l(n>ilil(''  n  iliircllc  des  indi^^'ncs,  l;iii(  (jii'iU  piclimi  encore 
conti'o  le  climat  pai'  rcxiilxM'aiUM' des  Toitcs  el  pai-  un  état  liop  lihiiiieux 
(lu  sanj<,  leur  rc'f^itnc  doit  cire  moins  Nuh^tantiel  et  roinposf'  i)ai'liruliri'('- 
iiicnl  (raliincnls  vrgi'taiix  (1).  Anlitdois  on  allait  plus  loin  :  on  1rs 
sai^nuiit  à  l'an'ivôc  pour  les  acidinialci"  plus  \  ile.  (Icltc  pi'ali(|U('  a  causé 
hicii  des  dcccs.  Ku  dinnnuaiil  hiusciucinenl  la  masse  du  san^',  ou  aclivc 
l'ahsoi'pliou,  et  dans  les  pays  malsaius  on  l'asoiise  c(dle  des  miasmes  ; 
dans  les  contrées  saluhres,  on  diminue  la  somme  de  résislance  apportée 
d'I'jirope  par  les  nouveaux  ncuus,  el  (ni  liàle  l'appaiilion  de  raui'Uiie 
tropicale.  Il  ne  faut  pas  ariaiblir  les  ^'cus. 

L(^s  conseils  que  nous  avons  toujouis  donm's  aux  personnes  (|ui  noiiI 
se  fixer  aux  colonies,  sont  les  sui\an(s  :  Il  faut  vivi-e  avec  sohiic'lt'',  ne 
pas  contraindre  son  appélil  ni  chan^'r  hruscjuemeut  ses  liahitudes.  il 
faut  se  rapprocher  peu  à  peu  du  ^^«'Uic  de  \ie  (jne  l'expérience  a  lait 
adopler  aux  iùiropi-ens  liahilant  depuis  lim^demj)s  dans  le  |»ays.  Muant 
aux  indij^^èues,  dont  feil;iins  liy^iénistes  conseillenl  d'adoptei'  l'alimen- 
tation,  elle  serait  absolument  insuffisanle  pour  faii'e  \  Im'c  un  i]urop(''en. 
Un  Indien  se  soulienl  avec  une  pinte  de  riz.  les  noirs  d'Afrique  se  con- 
lenlenl  d'un  peu  de  racine  de  manioc,  vivent  de  millet  ou  de  bananes  ; 
un  blanc  (jui  voudrait  les  imiter,  ne  résisleiail  pas  un  mois  à  un  pareil 
rt-^ilme. 

11  est  certain  que,  dans  les  pays  chauds,  on  a  besoin  de  moins  de  nour- 
riture, puisqu'on  n'a  pas  à  fournil'  la  même  quanliti'  de  chaleur;  mais  si 
les  aliments  res[)ii'aloires  sont  moins  utiles,  ceux  qui  fournissent  à  la 
réparation  sont  toujours  indisjx'usables,  et  c'est  pour  cela  qu'une  diète 
oxtdusivement  végétale  est  un  non-sens.  D'un  autre  c(')lé,  on  ne  peut  pas 
insister  lortenu'ul  sui-  l'usaj^M'  des  viandes,  parce  (juc  la  dif^cstion  est 
nu)ins  active  ;  le  suc  ijastrique  est  moins  acide,  son  pou\oir  peptonisant 
est  amoiudi'i.  Du  l'cste,  il  suffit  de  se  r(''<,der  sur  ses  impi'essions.  L'ap- 
pétit est  moins  exigeant  dans  les  cok)uies.  La  viande  ne  l'excite  pas. 
Les  volailles,  les  œufs,  le  poisson,  les  coquillages,  les  h'gumes,  h's 
fruits,  le  stimulent  davantiige  et  con\ienn<'nt  mieux  dans  d('>  i)ays  où 
l'alimentation  n'a  |)as  besoin  de  fournir  à  l'entretien  de  la  chaleur.  Les 
nouveaux  venus  d()i\<'nt  é\iter  l'abus  des  l'iuits  (\\n  sont  cause  de 
diarrlu'e  ou  de  dysenterie.  Le  goût  des  condiments  se  (h'veloppe  |)i'omp- 
temeut.  On  recule  dans  les  premieis  temps  de\ant  le  piment,  le  kari. 
les  achards  ;  mais  on  s'y  habitue  vite  et  r<'xcès  seul  est  à  ('vitei".  Il  faut 
se  défier  toutefois  de  l'abus  des  condiments  acides:  beaucoup  de  dys- 
|)epsies  chroniques  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  est  encore  bien  plus  dangereux  ;  il 
contribue  pour  une  fort(^  part  à  la  morlalif(''  des  hommes  du  Nord  dans 
les  colonies.   L'alcool  tue  plus  d'Anglais  dans  l'Inde  qu<'   les  maladies. 

(1)  Michel  Lkvv.  Traité  d'hygiène  [loc.  cU.\  t.  Il,  p.  .'ili». 

Traité  d'hygiène  publique  et  privée.  45 
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Les  spiiiliiciix  (Hil  (liins  les  |»;i\s  (-Ii.iikU  un  alliait  aii(|ii(-l  il  csl  diriicilr 
(l(^  n''sisl('r.  (le  soiil  les  seules  hoissoMs  (|iii  (l(''.salt('Teiil  ei  (|iii  nHwiilciil 
ractivilV'.  Les  personnes  les  plus  sohics  ('pioiiNc  ni  celle  U-nlalion  en 
arrivant  anx  colonies.  L'ahsintlie,  le  talia  élendns  d'eau  sont  smiont  a 
redonlei-,  parée  (pi'on  an/^nnenle  lonjonrs  la  (pianlité  dn  priruipe  alcoolirpie 
et  (jn'on  en  hoit  sans  cesse.  Les  boissons  a(pienses,  les  limonades  ne  l'ont 
(jne  tromper  la  soif  (^t  excitei'  la  lrans[)iration.  Les  hoissons  amères,  la 
hièrc  principalement,  sont  prélerahles  ;  mais  les  bières  qu'on  pré|)are 
j)onr  l'exportation  sont  alcoolisées  et  il  (aut  les  couper  avec  de  l'eau. 

I^e  vin  de  bonne  qualité  convient  pouF-  les  repas  et  il  faut  [)rérérer  les 
vins  rouges  de  France  aux  vins  blancs  alcoolisés  dont  on  tait  un  si  grand 
usage  dans  les  colonies.  Les  infusions  légères  de  café  et  de  thé  con- 
viennent également  pour  étancher  la  soif;  mais  il  faut  les  bf>ire  aussi 
chaudes  que  possible,  comme  le  fond  les  Chinois,  lorsqu'on  ne  peut  pas 
les  refroidir  à  l'aide  de  la  glace. 

Les  boissons  glacées,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  abus,  qu'on  ne  les  ingur- 
•gite  pas  en  trop  grande  quantité  à  la  fois,  sont  très  hygiéniques  dans 
les  pays  chauds,  et  elles  procurent  un  soulagement  considérable  :  aussi 
leur  usage  s'est-il  généralisé,  depuis  que  la  facilité  des  communications 
et  le  perfectionnement  des  appareils  a  permis  de  s'en  procurer  à  peu 
près  partout.  Les  boissons  très  froides  désaltèrf  nt  sous  un  petit  volume 
et  favorisent  la  digestion,  par  l'action  tonique  qu'elles  exercent  sur  la 
tunique  musculeuse  de  l'estomac  et  par  l'effet  sédatif  qu'elles  produisent 
sur  son  système  nerveux. 

L'absorption  des  boissons  froides  produit  un  abaissement  de  la  tem- 
pérature générale  qui  peut  aller  à  plus  d'un  degré  et  qui  se  communique 
au  corps  tout  entier  ;  elle  ralentit  la  respiration  sans  en  changer  le  rythme  : 
elle  augmente  la  tension  du  pouls  et,  si  son  action  se  prolonge,  elle 
finit  par  en  ralentir  les  battements.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'ingurgi- 
tation brusque  d'une  grande  quantité  d'eau  glacée  pendant  que  le  corps 
est  en  sueur,  est  aussi  dangereuse  sous  les  tropiques  qu'en  Europe,  qu'il 
peut  en  résulter  des  congestions  intérieures,  des  pleurésies,  des  péricar- 
dites,  des  vomissements  incoercibles  ou  des  flux  cholériformes.  On 
attribue  ces  accidents  à  l'augmentation  de  la  pression  sanguine. 

Vêtements.  —  Dans  les  colonies,  les  vêtements  doivent  remplir  deux 
indications  :  préserver  le  corps  de  l'ardeur  du  soleil,  absorber  la  sueur 
et  la  vaporiser.  Ils  doivent  être  amples,  légers  et  mauvais  conducteurs 
du  calorique.  La  laine  et  le  coton  sont  pour  cela  préférables  à  la  toile. 
11  est  indispensable  de  porter,  sur  la  peau,  un  gilet  de  flanelle  légère  ou 
un  tricot  de  coton  et  de  s'envelopper  le  ventre  d'une  large  ceinture  de 
flanelle.  La  chemise  doit  être  en  coton  aussi  fin  que  possible.  Le  linge 
de  corps  doit  être  changé  très  fréquemment.  C'est  une  mesure  détes- 
table que  celle  qui  consiste  à  le  faire  sécher,  lorsqu'il  est  imprégné  de 
sueur,  pour  le  remettre  ensuite,  sans  passer  par  le  blanchissage.  Quant 
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aux  Inihils  de  drap,  il  l'iiiil  les  rrsciNci'  poiii'  Ir^  iiialiiK'cs  cl  1rs  soii-j'-cs 
IVaiclics.  Dans  le  joiii',  ils  soiil  aNanlai^cusciiiciil  iciiiplaci's  par  un  pan- 
talon hlanc,  une  jacpicUc  ou  une  veste  blanches.  Il  est  indispensable  de 
changer  de  \èleuienl,  loiscpie  la  uuil  approche.  Sans  cetle  préeaulion, 
on  conirai'le  des  l'crroidisscincnls  (pii  iic  sont  pas  sans  dan}.:ei'.  Il  est 
rare  (pie  les  habitanis  aient  besoin  de  se  eouvrii*  de  Nèlenients  imper- 
méables, (juand  ils  l'eslent  en  ville  ;  mais  en  voya^M'  et  dans  les  longues 
courses,  suitoul  à  cheval,  il  est  bon  de  s'en  munir.  Le  chapeau  de  paille 
est  la  meilleure  coiffure  (pi'ou  puisse  adopter.  Il  laul  laisxi'  le  casque 
au.\  nnlitaircs. 

Les  femmes,  pour  leur  toilette,  se  conforment  au.\  mêmes  principes 
jî«''néraux.  I.orscpi'elles  sont  à  la  maison,  et  elles  y  passent  la  majeure 
j)artie  de  leur  vie,  elles  port<'nt  pour  tout  \ètement,  dans  la  plupart  des 
colonies,  uiu'  ample  robe  de  chambre  sans  tailh',  en  mousseline  ou  en 
foulard.  Pour  les  petits  enlanls.  il  faut  l'cnonccr  au  maillot  ipii  cause 
des  rouj!;curs,  des  e.xcorialions  et  des  su(  nis  profuses,  l  iie  chemisette  et 
une  robe  lonj^nie  suffisent  pour  les  couvrir.  Nous  parlerons  du  costume 
(h'S  troupes,  dans  les  colonies,  lorscpie  nous  nous  occuj)erons  de  la  pi'o- 
fession  militaire. 

lidins^  ablutions.  —  La  pr()[)reté  rij^oureuse  est  plus  indispensable 
dans  les  pays  chauds  cpu'  partout  ailleurs:  elle  y  est  aussi  plus  facih'. 
On  voudrait  vi\  re  dans  l'eau.  Les  bains  froids,  les  douches  et  les  ablu- 
tions froides  nettoient  la  peau  et  la  rafiaichiss<'nt  :  ils  tempèicnt  même 
la  soif.  Les  crt'oles  ont  fait  usa^M>  des  alfusions  fi'oides  lon^rtemps  avant 
(pu»  Priessnilz  n'inventât  l'hydi'ollK'i'apie.  Les  bains  fioids  j)ris  dans 
l'eau  courante  ou  à  la  mei"  sont  une  excelhute  prati(pie  et  la  natation 
\ient  y  joindi'e  les  bienfaits  d'un  exercice  pris  dans  un  milieu  cpii  exclut 
hi  transpiration.  Seulement,  il  faut  s<'  défier  des  caïmans  <'t  des  recpiins. 
Le  meilleui-  moment  poui-  se  plon^^er  dans  l'eau,  est  le  matin.  On  s'y 
(iépoudle  de  la  su(Uir  de  la  nuit  et  on  y  puise  de  la  vi^nieni"  |)oui'  les  pi'e- 
mières  heures  de  la  joui'née.  Le  bain  du  soir  a  l'aNanta^M'  de  pi'(''parer 
au  sommeil  |)ar  le  calme  cpi'il  procure  :  mais  il  faut  ('-n  ilci-  le  milieu 
du  jour. 

Travail,  exercices.  —  Dans  les  pays  chauds,  tout  travail  demande  un 
effort.  On  a  (\c  la  tendance  à  se  laisser  vivre  dans  l'immobilit»'  et  il  faut 
rea^Mr  conli'c  elle,  tout  en  évitant  l'excès  de  fatigue  (pii  est  plus  dange- 
reux encore,  l/existence  dans  les  colonies  n'est  plus  ce  (pi'elle  ('-tait  a\ant 
l'émancipation  des  noirs.  Les  propric'taii'cs  sont  oblig(''s  aujourd'hui  de 
surveillei'  eux-mêmes  leuis  ex[)loitations  :  les  nouveaux  \enu>  sont  des 
conuner(,'ants,  des  industiiels  (jui  ont  leur  temps  pris  par  leurs  affaires, 
ou  d(^s  fonctionnaires  dont  les  occupations  sont  les  mêmes  iju'en  l]uroj)e. 
H  faut  courir  sous  le  soleil,  ou  sejouiiiei-  dans  un  buieau,  pendant  le 
moment  le  plus  chaud  de  la  journée,  et  ce  n'est  pas  sans  inconvé'nient. 
Dans  les  pays  extiêmement   chauds,  comme  le  Hengale.    ou   ne  sort 
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pciwlaiil  le  joui',  (]ii('  dans  les  cas  d'absoliic  iu''(M'ssil<''.  On  s'rnfrTmr»  alors 
dans  nnc  xoiliiic  liernK'litjncinrnl  closf.  cl  un  Indien  vous  ticnl  nii 
pai'asol  an-dcssiis  de  la  Irtr,  pendant  cpTon  passe  d<'  la  \oilnie  dans  la 
niuison. 

Les  européens  (jui  en  ont  N'  loisir',  font  hien  de  fesNT  chez  «'ux, 
peiidantia  grande  clialeui'  cl  de  iaii'e  la  sieste  quand  ils  le  peuvent.  C'est, 
(pioi  (pi'on  en  ait  dit,  une  excellente  liahitude.  l'ne  heure  de  sommeil 
au  milieu  du  jour  repose,  raliaichit,  redoniw'  de  l'énrTgie  et  compense 
l'insomnie  trop  IVéquentx;  des  nuits.  Pendant  la  sieste,  la  tempcTature  fin 
corps  s'abaisse  et  la  rr<''quence  du  pouls  diminue  ;  la  respiration  seule 
s'accélère  légèrement.  Le  besoin  de  sommeil  à  l'heure  de  midi  est  par 
tagé  par  tous  les  êtres  vivants.  Tout  dort  dans  la  nature  à  cette  heure 
torride.  C'est  le  moment  du  profond  silence  dans  les  grands  bois  ;  les 
fauves  se  cachent  et  s'endorment  ;  les  oiseaux  font  silence  et  les  insectes 
eux-mêmes  partagent  l'immobilité  générale.  L'Européen,  quand  il  ne 
dort  pas,  reste  étendu,  dans  un  demi-sommeil  qui  lui  laisse  à  peine  la 
liberté  de  penser  et  de  sentir. 

11  faut  respecter  ce  besoin  et  se  ménager  un  temps  de  repos  au  milieu 
de  la  journée,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut.  C'est  ce  qu'on  fait  générale- 
ment. Le  matin  est  l'heure  de  la  grande  activité  aux  colonies.  On  y  traite 
toutes  les  affaires  urgentes,  celles  qui  se  font  au  dehors  et  on  réserve 
pour  le  travail  de  cabinet  les  heures  qui  suivent  la  sieste  et  précèdent  le 
diner.  La  soirée  est  en  général  consacrée  aux  repos  et  aux  distractions. 

L'exercice  est  nécessaire  dans  les  pays  chauds  comme  partout  ;  mais 
il  exige  plus  de  ménagements.  Tout  déploiement  exagéré  de  force  mus- 
culaire amène  des  transpirations  abondantes  et  inutiles  sinon  nuisibles. 
L'exercice  même  modéré  élève  la  température,  accélère  la  transpiration 
et  le  pouls.  D'après  des  observations  prises  au  Sénégal,  la  chaleur  aug- 
mente de  près  d'un  degré  par  la  marche  au  soleil.  La  promenade  à  pied 
ou  en  voiture,  l'équitation  à  la  condition  de  ne  pas  adopter  une  allure 
trop  fatigante,  les  occupations  qui  ne  demandent  pas  de  mouvement  trop 
énergique,  suffisent  en  général  à  ce  besoin  d'action  physique  qui  de- 
mande à  être  satisfait. 

Les  pays  chauds  ne  sont  pas  plus  favorables  au  travail  intellectuel.  Il 
faut  le  même  effort,  la  même  force  de  volonté  pour  s'y  livrer  et  il  élève 
également  la  température.  On  ne  peut  pas  le  continuer  pendant  un 
temps  aussi  long  qu'en  Europe,  sans  courir  plus  de  danger.  La  lecture 
est  cependant  une  distraction  des  plus  salutaires  ;  c'est  plutôt  une  ré- 
création qu'un  travail  et  c'est  un  puissant  remède  contre  l'ennui,  le 
spleen  et  la  nostalgie,  dont  il  est  bien  difficile  de  se  garer  dans  certains' 
postes  coloniaux  où  tout  contribue  à  rendre  la  vie  insupportable. 

II.  Acclimatement  de  la  race.  —  La  distinction  que  nous  avons 
établie  entre  les  pays  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  s'applique  à  la 
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race  aussi  bien  qu'à  l'individu.  Les  Aii*;lais  cl  les  Hollandais  prospiTcnl 
au  cap  de  Houuc-Kspc'M'aMcr  :  la  population  curopc'cnne  se  niainlicnl  sans 
('flort  à  la  K(''union  cl  à  Maurice  :  les  Kspa^Miols  ont  f'ondi*  dci^  colonies 
riorissantes  dans  toute  l'AnK-i'iciuc  du  Sud,  et  1<'  couianl  d'énii^ialion  qui 
se  diiijfc  depuis  (juelques  aniu-es  vers  les  bords  de  la  Plata  a  l'ail  de  la 
ConIV'dération  Ar^^'uline  un  Klal  iinporlanl.  Les  Allemands  cux-ujènics 
ont  t'ornîé  une  colonie  agricole  au  iîr<''sil,  dans  la  pi'ovincede  Hio-drande- 
do  Sul.  i^ri  ramilles  y  ont  [)r()duil,  en  'to  ans,  uiu'  population  de  liO.OOO 
âmes.  iMiliu  rien  lU'  s'op[)ose  à  la  libre  expansion  de  la  lace  européenne 
dans  la  [)lus  ^lande  parlie  de  l'Océanie.  Klle  ne  se  maintient  au  contiaii'c 
(pi'à  la  laveur  de  l'immi^M'alion  dans  les  contrées  où  rèt^ncnt  les  redou- 
tables endémies  des  pays  chauds.  La  jnorlalilé  y  dépasse  la  nalalih'  dans 
des  proportions  considérables,  taiil  (ju'on  n'est  pas  parv<'iui  à  assainir  le 
pays. 

L'Al^'érie  nous  offre  un  exemple  frapj)anl  de  la  Iransfornialion  (}ue 
[X'uvcnl  amener  la  culture  et  l'hy^nène.  La  moitalité  (Mail  telle,  dans  les 
[)remièi'es  années  de  l'occupation,  (juc  les  médecins  de  l'aimée  déses- 
péraient de  voii'  la  race  française  s'y  mainleiiir  el  s'y  livi-er  à  la  culture 
du  sol.  (Cependant  l'exemple  de  ces  Kabyles  blonds  de  l'Auress,  de  ces 
l'epi'ésentants  de  la  race  caucasienne  (pii  sont  établis  dans  le  nord  du 
rAfritpie  et  s'y  maintiennent  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  celui  des 
Romains  (pii  s'y  sont  imj)lantés  peu  de  temps  après,  auraient  dû  les 
rassurer  sur  l'aNcnir  de  notre  colonie:  mais  ces  exemples  étaient  oubliés. 
Lu  préseni'e  de  tous  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour,  écrivait  Houdin  en 
ISriT.  l'acclimatement  du  Krançais  en  Al};(''rie  à  l'ctdt  d'af/ricuKcur  n'a 
(juc  la  \aleur  d'une  simple  hypothèse,  en  d'autres  termes  il  reste  à 
prouvei'{l  .  Les  ^('uéraux  de  l'arnK'e  parta^M'aieiit  cette  défiance,  contre 
lacpielle  piotestait  M.  de  Oualrefa^'cs  et  r(''\ènement  a  donn<''  raison  au 
sa\anl.  L'assainissemenI  ci  raïuelioialiou  progressive  du  sol,  la  t«''na(il(' 
des  colons,  l'accroissement  [)i'ogressif  du  bien-être,  ont  changé  la  face 
des  choses.  La  moi'talité  a  dimimu'  pendant  (pie  la  nalalili'  augmentait  ; 
aujoui'd'hui  le  nombre  des  naissances  l'emporte  notablement  sur  celui 
des  (h'cès  et  le  développement  de  la  [)opulalion  europt'enne  est  assuré 
mi'iue  en  dehois  de  l'inunigration. 

i'ji  sei'a-t-il  (le  iiKMiie  des  colonies  situées  sous  la  zone  loiride  .'  Il  est 
|)ei'mis  de  l'espérer  :  c'est  une  (juestion  de  temps,  de  prudence  et  de 
moyens  d'action.  Juscpi'ici  on  n'a  fait  en  matière  (\{'  colonisation  (pie  des 
essais  (pii  devaient  conduiic  à  des  di-sasiics.  Il  est  inutile  de  raj)pelri'  vc 
lugubre  j)assé  :  mais  il  faul  qn  il  reste  à  l'état  d'expérience,  pour  (pi'ou 
n'ait  plus  la  t(Mîlation  de  recommencer. 

L'assainissemenI   des  contn'es   insalubres  de   la  /(Hie  lorride  est  une 


(l)    BoiiiiN.   .1.  (, -M.,    Trditc  lie  giof/raphte  et  de  statistKfUC  ui'^cinyitc,    Paris,    1857, 
l.  Il,  p.  I'.):}. 
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(l'iiNic  (|iii  (li'piissc  l;i  piiissaiicr  des  iiioyciis  d'action  iloiil  nous (lisj)OS()iis 
aujourd'hui:  mais  c'csl  en  |)airill<'  malirrc  (ju'il  ne  laul  jamais dr'SfSjXTcr 
(le  l'avenir.  A  la  l'arou  dont  .narchcnl  les  sciences  et  l'industrie,  ce  (jui 
nous  parait  impossible  aujouid'hui  [)eut  devenir  praticable  demain,  il 
l'audrait  a\oii'  une  loi  bien  l'obusle  dans  les  proférés  scientilnjucs  pour 
cspéror  qu'ils  porniettront  d'assainii-  un  jour  le  f^lobe  tout  entier,  mais 
la  t(u*ro  est  encore  si  l'aiblemenl  peuplée  (jne  l'Kuropi'  pourra,  pendant 
bien  des  siècles,  déverser  son  excédent  de  po()ulation  sur  des  contrées 
liabilables  pour  elles.  Kn  attendant,  il  faut  se  tenir  sur  la  réserve  et  se 
j)ersua(ler  que  raccliujatemenl  (bdinitil'  des  races  européennes  entre  les 
tropiques  ne  peut  pas  être  ralfaire  d'un  jour.  Les  mouvements  mi«;ra- 
toircs,  pour  aboutir  à  l'acclimatement,  doivent  s'opérer  de  proche  en 
proche  et  sont  l'affaire  des  siècles.  Si  les  premiers  âges  du  monde  nous 
avaient  légué  l'histoire  de  leurs  souffrances,  ils  nous  apprendraient  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps,  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  transformer 
l'Europe  et  ce  qu'a  coûté  à  nos  ancêtres  l'héritage  qu'ils  nous  ont  laissé. 

Avec  le  temps,  les  changements  physiologiques  qui  préparent  l'adap- 
tation de  la  race  au  climat,  s'opèrent  peu  à  peu.  La  stérilité  des  femmes 
et  la  mortalité  des  enfants  diminuent  ;  l'équilibre  entre  les  naissances  et 
les  décès  s'établit  peu  à  peu,  jusqu'au  jour  où  les  premières  l'emportent 
définitivement.  Les  aptitudes  des  émigrés  augmentent  en  même  temps. 
Au  début,  c'était  déjà  beaucoup  de  ne  pas  mourir  ;  avec  les  années,  ils 
parviennent  à  surveiller  les  travaux  des  champs  et  à  la  fin  à  cultiver  le 
soL  Déjà  les  petits  blancs  y  parviennent,  dans  les  hauteurs,  aux  Antilles, 
comme  à  Maurice  et  à  la  Réunion.  Les  colons  de  l'Algérie  franchissent 
l'Atlas  et  vont  se  fixer  à  l'entrée  du  Sahara,  à  Laghouat,  à  Geryville.  Les 
Espagnols  cultivent  la  terre  à  la  Havane  et  dans  leurs  colonies  des  mers 
du  Sud.  Les  Boërs,  les  Hollandais  repoussés  du  Gap  par  les  Anglais  résis- 
tent sous  le  ciel  du  Sud  de  l'Afrique,  à  côté  des  rejetons  de  l'émigration 
française  qui  porta  la  vigne  au  Gap  et  qui  l'y  cultive  encore. 

Il  faudra  bien  des  années,  des  siècles  peut-être,  avant  que  nous  puis- 
sions faire  de  même  dans  les  régions  équatoriales  les  plus  insalubres  ; 
mais  il  ne  faut  pas  douter  de  l'avenir  de  notre  race.  Elle  a  plus  de  vitalité 
que  les  autres,  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  premier  chapitre. 


(1)  A.  JoussET,  De  racclmatemeîit  et  de  Vacclhnatution  (loc.  cit.),  p.  399. 
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ciiAPiiiu:  III 


L'HABITATION 


ARTICLE    I.  LES    VILLES 


l^]n  France,  on  doiino  le  nom  de  rillc  à  totil  contre  <\v  popnlalion  (jni 
a  plus  (!<'  ^. ()()()  hahitanis.  l/ciiscinhlo  de  ces  iiir^donicralions  conslilno 
la  population  urbaine  :  la  population  rurale  e()nipr<MHl  toul  ce  qui  se 
trouve^  an-(l(^ssous  de  ce  cliilTre.  Nous  avons  \  u  dans  le  j)i'eniiei'  chapitre 
quelle  était  la  pioportion  l'cspectixc  de  ces  deux  ('dénients.  conmieul  le 
premier  s'accroissait  sans  cesse  aux  (h'pens  du  second  dans  la  plui)art 
des  |)ays  civilisc's  et  notamment  en  Krance.  Toutefois,  le  nombre  des 
irrandes  aiii^doméi'ations  (^sl  ass(v  l'cstreint  (diez  nous.  Nous  n'avions  en 
IHD'Mjue  117  villes  dont  la  poi)ulali()n  dépassait  ^0.000  habitants  et  \± 
seulement  dans  lesipndles  elle  excédait  100. 000  àm(^s.  Klles  se  sont 
formées  et  acci'ues  leiileineiil  ,  les  pro^M'ès  d<'  riiyj.,^irn('  n'ont  pas  sui\  i 
ce  dévidoppenicnt  d'asxv  piés  pour  conjurei-  les  dangers  (pie  de  pareilles 
concenti'afions  ne  |)()uvaient  pas  manciuer  de  l'aire  naître.  I']lle  s'effoice 
aujourd'hui  de  r(»^M<;ner  le  temps  |)erdu  :  elle  y  pai'viendra  sans  nul 
doute  si  l'opinion  et  les  pouNoii's  publics  la  secondent  dans  sa  tâche. 

L<'  lait  de  se  rc'uuii'  poui'  \i\re  eu  socii'tc'  et  de^^'roupci'  1('>  liabilations 
pour  l'endre  les  relations  |)lus  laciles.  cr(''e  des  condilions  iKuncIlcset 
des  caus(*s  d'insalubritt'  que  ne  connaissent  |)as  les  p()j)ulati()ns  rui'ales. 
Aussi  riiyj^iène  des  vilh^s  (>st-elle  i)lus  comjiliciui'e  que  celle  des  campa- 
gnes, et  les  i"è«i:h's  (pi'elle  imjxtsc  doiMiil  éli(^  d'autant  plus  S(''\éi'('s.  (pie 
les  habitants  sont  plus  noinbrmx  cl  plus  ajî^domérés.  Tons  les  déments 
pi'enneiil  dans  h's  }>îrands  centres  de  population  une  iiiipoi  tance  de 
premier  ordre  et  doivent  rtre  ('tudiés  axec  le  nii-iue  soin,  ('/est  ce  (pie 
nous  allons  faire  en  nous  occui)anl  successivement  de  la  topoi;raphie 
urbaine,  de  la  voie  publi(pie.  de  la  ranalisation  souterraine,  des  maisons. 
des  habitations  collectives  et  des  ('tablissements  publics. 
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Nous  comprciioiis  sous  cm*  litre,  avec"  le  prolcssciii'  Aniould.  1rs  coiisi- 
(Irralious  iclativos  à  la  siliialion  des  villes,  à  leur  assi(3tl(' géohigiqiic.  à 
leurs  conditions  climalériquos. 

I.  Situation.  —  Les  villes  sont  très  iné^^aleinent  répanrlues  sur  le 
globe  depuis  le  70*"  degré  de  latitude  \ord  jus(ju'au  M'f  degré  de  latitude 
Sud.  Cette  différence  tient  à  ce  que  l'héniisplière  Sud  est  plus  froid, 
moins  peuplé  et  plus  largennent  envahi  par  la  mer  que  riiémisphère 
Nord.  La  zone  géographique  dans  laquelle  les  villes  sont  placées  exerce 
une  influence  prépondérante  sur  leurs  modes  de  construction,  et  la 
manière  de  vivre  de  leurs  habitants  :  mais  cette  question  se  rattache  à 
celle  des  climats  qui  a  été  traitée  dans  le  chapitre  précédent.  Leur  empla- 
cement influe  également  sur  leur  salubrité.  Sous  ce  rapport,  Fonssa- 
grives  (1)  les  a  divisées  en  six  groupes. 

1°  Les  villes  de  plaine  qui  reposent  sur  un  sol  peu  élevé,  peu  accidenté, 
d'un  niveau  sensiblement  horizontal,  largement  ouvertes  à  tous  les  vents 
et  éloignées  des  grands  cours  d'eau. 

^°  Les  villes  de  vallées;  insalubres  lorsqu'elles  sont  resserrées  entre 
des  montagnes  trop  hautes,  comme  cela  s'observe  dans  certaines  régions 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  endémiques. 

3°  Les  villes  pélagiennes^  en  général  bien  aérées,  baignées  par  un  air 
vif  et  pur  et  par  conséquent  salubres  ;  mais  le  plus  souvent  humides  et 
parfois  en  butte  à  des  vents  violents  et  froids  qui  en  rendent  le  séjour 
dangereux  pour  les  organisations  faibles  et  pour  les  poitrines  délicates. 

4**  Les  villes  fluviatiles  situées  sur  les  rives  des  grands  cours  d'eau.  Elles 
bénéficient  de  ce  voisinage,  pour  leurs  transports,  pour  leur  appro- 
visionnement en  eau  potable  (*t  trop  souvent  pour  se  débarrasser  de 
leurs  déjections  ;  elles  lui  doivent  aussi  leur  humidité  et  leurs  brouillards. 
Celles  qui  sont  placées  près  de  l'embouchure  des  fleuves,  subissent  de 
plus  l'influence  de  la  mer,  des  alluvions  qu'elle  forme,  des  marais  mixtes 
qu'elle  engendre.  Dans  les  régions  intertropicales,  ce  sont  les  localités 
les  plus  insalubres. 

5'^  Les  villes  lacustres  bâties  sur  le  bord  des  lacs  et  sur  pilotis,  ou  sil- 
lonnées par  des  canaux  nombreux  comme  Venise,  Amsterdam,  Livourne. 
L'humidité  constante  et  les  brumes  fréquentes  sont  la  caractéristique  de 
leur  climat. 

6°  Les  villes  palustres  enfin  subissent  l'influence  des  marais  près  des- 
quelles elles  sont  situées  et  dont  nous  avons  longuement  étudié  les  per- 
nicieux effets  dans  le  précédent  chapitre. 

(1)  J.-B.  FoNSSAGRivES,  L'hygiène  et  l'assainissement  des  villes^  2®  édition,  p.  36. 
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lï.  Altitude.  —  Les  villes  les  plus  élevées  se  rencontrent  dans  la 
eliainc  des  (lordilirres.  Potosi,  dans  la  Holivie,  est  à  \.\i'u)  nirlrcs  el^ 
l*oi'tngalele  à  4.ii90  ;  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions.  On  ne  rencontre 
de  villes  situ(''es  au-dessus  de  2.000  ini'tres  (jue  dans  l'Amérique  du  Sud, 
et  celles  (jui  dépass<'nt  1.000  métrés  se  comptent.  Fonssagrives  désigne 
les  premières  sous  !<•  iiofu  de  villes  (\v  hnuts  phitctnu-,  les  secondes  sous 
celui  de  villca  alpestres^  il  donne  le  nom  de  villes  de  tiwiiiagiies  à  celles 
qui  sont  échelonnées  entre  1.000  et  .'{00  métrés  au-dessous,  ce  sont  des 
villes  (le  eollittes  ou  de  [)laines. 

L'altitude  n'a  pas  en  hygiène  l'importance  qu'on  lui  a  atliibucr.  11 
est  certain  que  les  villes  situées  sur  des  plateaux  de  quelque  cjcvîition 
sont  plus  saluhres  que  (•elles  (pii  sont  au  niveau  de  la  mer,  exposées  à 
l'influence  nuisihle  des  cours  d'eau,  à  l'humidité  des  vallées,  aux  éma- 
nations qui  s'y  rencontrent.  D'une  autre  part,  il  n'est  pas  sans  inconvé- 
\\\v\\{  d'habiter  à  des  hauteurs  où  le  baromètre  tond)e  à  oO  ou  ()0  cent.; 
mais  il  est  inutile  de  revenir  sur  cette  question  que  nous  avons  longue- 
ment trait«'M'  à  l'occasion  de  l'atmosphère  (1). 

111.  Orientation  et  plan.  —  Les  villes  se  sont  primitivement  élevées 
sans  gi-and  souci  de  la  salubi'ilc'.  sur  les  routes  suivies  par  les  armcVs, 
sur  le  bord  des  cours  d'eau  et  l'hygiène,  lorcc'c  d'accepter  le  l'ait  accom- 
pli, ne  peut  qu'améliorer  des  conditions  qu'elle  n'a  j)as  créées.  Ce  n'est 
guère  (ju'en  Am(''ri(pu'  que  de  grandes  cités  s'élèvent  encore  couiine  |)ar 
enchantement  sur  des  terrains  vierges  et  qu'on  jx'Ul  en  déterminer  à 
l'avance  l'orientation  et  le  plan. 

1"  Orientaùon.  —  Ilippocrate  s'en  occup<'  longuement,  dans  son  Traité 
des  (lirs,  des  eaïAe  rt  des  lieux  ;  mais  les  règles  cpi'il  pose  sont  relatives 
à  la  (irèce  et  ne  peuvent  pas  se  généraliser.  D'ailleurs,  si  les  premières 
maisons  peuNcnl  choisir  leui-  emplacemeiil,  celles  (jui  viennent  eM>uile 
sont  forcées  de  se  ranger  auprès  d'elles,  et  joules  ne  p<Mi\('nl  pas  jouir  à 
la  l'ois  de  la  lumière,  du  soleil  et  de  l'abii.  Il  est  peu  de  villes  de  (piel- 
qu'importance  (jui  n'ait  qu'un  iu)yau  uni(pie.  il  s'y  forme  nécessairement 
des  centres  secondaires  [)()ur  lescpiels  l'orientation  est  bien  raicment 
consultée. 

La  configuration  des  villes  est  déterminée  |)ar  des  considérations  ana- 
logues. La  forme  en  éventail  prédomine  lors(ju'il  y  a  un  point  d'attraction 
(jui  a  (h'feîininé  le  groupement.  Telle  est  Maiseille,  où  la  |)lupart  des 
rues  convergent  vers  le  vieux  port.  Dans  les  vilh-s  modernes,  c'est  la 
division  en  ilôts  de  forme  carrée  (pii  l'emporte  et  (pii  lem-  donne  souNcnt 
une  désagréable  monotonie.  A  Paris,  toutes  h's  dis[)ositions  s'observent. 
Dans  les  quartiers  de  rLurojx'.  <le  l'Arc  de  Ti-iomphe.  autour  de  la  place 
d'Lylau.  les  rues  convergent  sur  un  jH)int  cential  et  formeni  nue  «'toile  : 

(l)  Chap.  II,  y. 
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presque  parloiil  ailleurs  elles  se  eroisenl  à  angir  droit  :  dans  quelques 
vieux  (juailicis,  e'est  ririi'gulaiih'-  (|ui  doniiue  :  mais  ces  (piestions  n'in- 
téressenl  (pie  1res  niédioeremcnl  riis^nrur  el  nous  iie  nous  y  anrlcrons 
pas  davanlage-. 
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Les  rues  sont  des  chemins  l)ordés  de  maisons,  des  voies  de  communi- 
cation qui  servent  également  à  la  ventilation  de  la  ville,  et  représentent, 
avec  les  places,  les  quais,  les  promenades  et  les  jardins,  les  espaces  non 
bâtis  qui  compensent  les  agglomérations  d'édifices  et  servent  à  renou- 
veler l'air  de  celles-ci.  Plus  ces  espaces  libres  sont  étendus  par  rapport 
aux  constructions  et  plus  la  salubrité  de  la  ville  est  assurée.  On  pense 
généralement  qu'ils  doivent  représenter  le  tiers  de  la  surface  bâtie. 
Fliigge  trouve  que  cela  ne  suffit  pas.  Il  faudrait,  d'après  les  calculs  de 
Baumeister,  que  l'ensemble  des  rues,  places,  cours  et  jardins  fut  égal  à 
la  moitié  de  la  surface  totale  de  la  ville. 

«  La  rue,  dit  Fonssagrives,  est  l'unité  hygiénique  de  la  ville.  Celle-ci 
»  vaut,  comme  salubrité,  ce  que  valent  les  rues  qui  la  constituent  ».  11 
faut  donc  en  étudier  successivement  les  dimensions,  le  revêtement,  les 
accessoires  et  l'entretien. 

1°  Dimensions  des  rues.  —  Pour  répondre  aux  vues  de  l'hygiène,  les 
rues  ne  doivent  pas  être  trop  longues,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre- 
coupées, de  distance  en  distance,  par  des  squares,  des  places  qui  sont  de 
véritables  réservoirs  d'air,  ou  par  des  rues  transversales  qui  facilitent  la 
circulation  et  la  ventilation.  C'est  une  condition  qu'on  trouve  réalisée 
dans  toutes  les  grandes  villes,  dans  la  rue  de  Rivoli  dont  la  longueur  est 
de  2.575  mètres,  comme  dans  Oxford  Street  qui  mesure  17  kilomètres 
avec  ses  prolongements. 

La  largeur  a  plus  d'importance.  11  faut  en  effet  que  l'air  et  la  lumière 
pénètrent* largement  dans  les  habitations,  et  cela  n'est  pas  possible  dans 
les  rues  étroites  bordées  de  hautes  maisons.  Dans  les  villes  d'autrefois, 
ce  défaut  de  proportion  se  rencontrait  presque  partout.  Les  rues  de  l'an- 
cienne Rome  avaient  de  1"\75  à  2"%40  de  largeur,  tandis  que  les  maisons 
s'élevaient  jusqu'à  20  mètres  (1).  On  trouve  encore  dans  le  midi  des 
rues  d'une  étroitesse  extrême.  Montpellier  en  a  quelques-unes  de  l'",75. 
La  Kasba  d'Alger  est  un  labyrinthe  de  ruelles  enchevêtrées,  tortueuses, 
au-dessus  desquelles  les  maisons  se  rejoignent  en  formant  des  voûtes, 

(1)  Auguste,   au  dire  de  Strabon,   avait  déjà  limité  cette  élévation  à  70  pieds  romains 
(20°i,66)  ;  Néron  la  réduisit  à  60  pieds  (ll"i,7).  ^Frieolander,  Mesures  i^omaines  du  règne 
d'Auguste  à  la  fin  des  Antoniîis.  Trad.  Vogel,  Paris,  1865,  t.  I,  liv.  i^"",  p.  11). 
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des  couloirs  obscurs;  ce  sont  de  vrrihiblcs  soutiers  praticables  pour  les 
seuls  piétons  et  dans  les  pailies  les  plus  larges  pai'  les  [X'iits  ânes  du 
pays. 

(]es  dispositions  se  compreinieiil  dans  les  i)a\s  cliauds  où  il  faut  avant 
tout  se  garer  du  soleil  ;  on  respire  à  l'aise  au  fond  de  ces  petites  rues  où 
l'atmosphère  est  trancpiille,  où  le  soleil  ne  pénètre  pas,  tandis  qu'on 
évite  les  nouveaux  boulevards,  connue  celui  du  Pérou,  à  Montp<'Hiei'.  où 
le  misti'al  fait  raj^e,  où  la  poussière  vous  avcu^de,  où  le  soleil  vous  pour- 
suit de  ses  implacables  l'ayons  :  mais  ce  bien-être  ne  s'achète  (pi'au  prix 
de  la  salubiili'  et  les  villes  au\(iu<'lles  nous  faisons  allusion,  sont  en  ji^é- 
iK'ial  très  malsaines.  On  peu!  toutefois  concilier  les  exigences  du  bien- 
èti'e  avec  celles  de  l'hygiène,  <'n  tenant  compte  (In  climat  et  Fonssagrives, 
qui  s'est  occupé  de  cette  question  avec  une  autorité  incontestable,  pose 
en  princi))!'  i\ur  dans  les  villes  du  Midi,  les  rues  nouvelles  ne  doivent 
pas  avoir  moins  de  8  mèti'es  et  plus  de  12.  Lorsqu'elles  (h'passent  cette 
mesure,  il  faut  (pi'elles  soient  pourvues  d'arcades,  comme  la  via  di  Po 
àTurin  qui  ai20'",){0  de  largeur  avec  des  galeries  de  ()'",i^0.  Dans  les  villes 
du  Nord,  la  largeur  de  12  mètres  doit  èlic  un  minimum  et  on  peiil  aliei- 
sans  inconvéni(Mits  jusqu'à  14,  15  et  20  mètres  (1). 

dette  fixation  a  l  inconvénient  de  ne  pas  tenir  compte  du  second  éh'- 
ment  de  la  question,  c'est-à-dire  de  la  hauteur  des  maisons.  Les  légis- 
lateurs se  sont  attachés  à  diverses  reprises  à  établir  ce  rapport.  La  loi  de 
171)2,  confirmant  rordonnance  du  10  avril  1783,  fixait  la  liauleui-  des 
maisons  à  .54  [)ie(ls  dans  les  rues  de  iJO  pieds  de  largeui-  et  à  45  pieds 
dans  les  rues  moins  larges.  Des  règlements  locaux  sont  intervenus  depuis 
dans  les  princi[)ales  villes  de  France.  Nous  donnons  ci-dessous  les  dimen- 
sions fix(''es  ()our  les  deux  plus  gi'andes  (2)  : 

Largeur  \W.  la   rue.  Hauteur  maviinu 

tl«'5   niiiisoiis. 

i.\u-(lessu.s  (!<;  'îm,,S() 12'" 

De  7'", 80  à  !»ni,7'» ir.'» 

De  nni,75  à  20n» 18"» 

Au-dessus  île  20™ , .    .  il)"» 

!  Au-dessus  de  Sm 18"» 

De  8  à  10m 10m 

Au-dessus  de  10" 20^50 

Ouais  et  |)laces  de  50™. . .  .  22™ 

Les  liygiénistes  trouvent  encore  ces  largeurs  insuffisantt^s.  Pour  les 
Allemands,  b^s  deux  dimensions  doivent  ètn^  ('-gales,  (^est  aussi  le  vœu 
(pii  a  été  formule  en  181)'!,  au  (longrès  international  d'hygiène  de  Huda- 
pest,  sur  la  proposition  de  M.  Corfield  (de  Londres).  Pour  M.  Trélat,  la 
largeur  de  la  rue  doit  être  égale  à  une  fois  et  demie  la  hauteur  des  cons- 

(1)  FoNss\('.RivBs,  Hi/r/irnc  et  assainissement  f/rs  vil/es  {loc.  cit.),  p.  101. 

\2)  .Vrnuild,  La  voir  puf)/ii/uf,  Encyrlopcdie  dlnjgiène  et  de  police  sanitaire,  l  III,  p.  62- 
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Initiions  vi\  l)()r<lun'.  (Test  aller  iiii  peu  trop  loin  à  notre  sons.  Le 
njaxirmiin  dr  l'rxif^M'nct^  ne  doit  j)as  (N'passrr  IT-^'alité  et,  pcndani  dr 
loM^MM's  aiHKM's,  dans  les  villes  anciennes,  il  faudra  se  coiilentei-  d«- 
diïuensions  inoindi'es,  lorsqu'il  s'aj^ira  d'tMablir  do  nouveaux  alignements 
dans  les  vioilles  rues.  Quant  aux  ruollos,  aux  iinpas.sos,  ils  sont  destinés 
à  disparaître.  I^os  [)assagos  si  commodes  ()our  les  communications,  si 
aj^nrahles  pour  les  [)romenours,  sont  également  insalubres.  I.eur  toiture 
viti'ée  y  entretient  une  chaleur  pénible  pendant  r<''té  et  empêche  le 
renouvellement  de  l'air  on  toute  saison. 

L'orientation  des  rues  a  son  importance  au  point  de  vue  do  l'aération 
et  de  la  lumière.  Il  faut  éviter  colle  qui  expose  aux  vents  violents,  comme 
le  mistral  dans  les  villes  do  Provence,  ou  bien  aux  brises  malsaines  qui 
ont  passé  sur  des  marécages. 

Il  est  bon  qu'une  rue  ait  un  peu  de  pente,  pour  faciliter  l'écoulement 
dos  eaux  ;  mais,  si  elle  en  a  trop,  sa  marche  y  est  p«''nible.  La  pente  de 
fatigue,  dit  Fonssagrives,  commence  à  15  millimètres  par  mètre  et 
5  millimètres  sont  nécessaires  pour  l'écoulement  dos  eaux,  mais  ce  sont 
là  des  conditions  qui  sont  imposées  par  la  configuration  dos  lieux  et  que 
les  ingénieurs  ne  peuvent  qu'atténuer  par  dos  nivellements,  ou  pallier  à 
l'aide  d'escaliers  faisant  communiquer  les  voies  qui  présentent  enlre 
elles  des  différences  de  niveau  trop  considérables. 

IL  Revêtement.  —  C'est  la  partie  do  la  voie  publique  qui  a  fait  le 
plus  de  progrès  de  nos  jours.  Le  pavage  des  rues  ne  remonte  qu'à  Phi- 
lippe Auguste  et  à  l'année  1185.  L'historien  Rigord  raconte  que  le  roi 
s'étant  un  jour  approché  dos  fenêtres  de  son  palais,  aperçut  des  voitures 
trainées  par  dos  chevaux  qui  remuaient  la  boue  de  la  cité  et  qu'il  s'en 
exhalait  une  telle  puanteur,  que  le  roi  no  put  la  supporter.  Il  conçut 
alors  le  projet  d'y  porter  remède.  Il  convoqua  à  cet  effet  les  bourgeois 
et  le  prévôt  de  la  ville,  et  leur  ordonna  de  paver  avec  do  fortes  pierres 
toutes  les  rues  et  voies  de  la  cité.  On  se  borna  toutefois  à  paver  ce  qu'on 
appela  la  Croisée  du  Roï,  c'est-à-dire  doux  rues  se  croisant  à  angle  droit 
et  qui  furent  recouvertes  do  grosses  dalles  on  grès  qu'on  appela  des 
carreaux  (1).  On  on  a  exhumé  quelques-uns,  dans  la  rue  Saint-Jacques 
en  1839. 

Nous  étions  bien  en  retard  sur  la  civilisation  romaine  :  car  Rome  avait 
été  pavée  quatorze  siècles  auparavant,  à  l'imitation  do  Carthage,  et  on 
admire  encore,  aujourd'hui,  dans  les  rues  do  Pompéi,  de  largos  dalles 
on  lave  réunies  entre  elles  par  dos  crampons  do  fer  et  sur  lesquelles  les 
roues  dos  chars  ont  laissé  leur  empreinte;  les  trottoirs  sont  élevés  et  reliés 
par  dos  séries  do  petites  bornes  placées  do  distance  en  distance,  pour 
permettre  aux  piétons  de  passer  d'un  côté  à  l'autre  sans  mettre  le  pied 

(1)  DuLAURE,  Histoire  de  Paris,  t.  1er,  p_  35g, 
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sur  la  t'liaiiss(''e.  Il  nous  a  lailii  hicii  du  l('m[)s,  a\ant  d'ai-i'ivcr  à  un 
pava*;('  aussi  [)arl'ait.  L't'dit  de  1()()9,  sur  la  propicir'  des  rues,  donne  une 
idt'c  de  ce  qu'était  la  voie  [)arisienne  sous  Henri  IV.  Du  temps  de  Louis  XIII, 
la  plu[)art  des  lues  n'étaient  pavées  cpie  d'un  côté  et  sous  Louis  XIV,  il 
n'y  en  avait  que  trois  qui  lussent  accessibles  aux  voitures  du  commerce. 
Ailleurs,  on  circulait  à  pied,  en  litièi'e,  ou  à  cheval,  et  dans  heaucoup 
d'endroits  le  sol,  dépouivu  de  tout  l'evètement,  n'étant  même  pas  nivelé, 
ressemhlait  aux  chemins  boueux  qui  traversent  aujouid'hui  les  villa^^es. 
(]'étail  encore  pis  en  pioN  ince.  Le  pavage  s'est  généralise  (h'puis  cette 
époque.  Toutes  les  villes  en  ont  été  dotées,  et  de  nombreux  procédés 
ont  été  mis  en  usage. 

1"  Pavage  en  pierres.  — On  s'est  servi  d'abord  de  gros  pavés  cubi(]ues 
de  "i^  centimètres  de  côté;  'mais  on  s'est  aperçu  (pi'ils  basculaient  trop 
lacilement  sous  les  lourdes  charges,  et  on  les  a  remplacés  pai"  des  |)aral- 
lélipipèdes  rectangles  de  Kiceiitimètres  sur  tili,  de  13  sur  if 0  et  de  10  sur 
1().  Telles  sont  du  moins  les  dimensions  adoptées  à  Paris.  En  France,  on 
les  place  par  rangées  per[)endiculaires  à  la  chaussée  ;  en  Autriche,  on 
les  pose  en  diagonale.  Chez  nous,  on  les  met  sur  un  lit  de  sable  de  15  à 
iiO  centimètres  d'épaisseur  dans  lequel  on  les  enfonce  à  coups  de  masse. 
En  Angleterre,  on  établit  le  pavage  sur  des  fondations  en  béton  ou  en 
ciment  sur  lesquelles  les  pavés  sont  posés  à  plein  bain  de  mortier  hydrau- 
liipie.  Ce  revêtement  est  plus  dispendieux.  Il  rex  lent  à  ^3  fr.  par  mèlie 
carré  au  lieu  de  17  fr.  ou  18  fr.;  mais  il  finit  par  être  économique,  parce 
qu'il  dure  beaucoup  plus  longtiMnps  que  l'autre.  Les  pavés  doivent  être 
en  pierre  assez  résistante  pour  ne  pas  s'user  trop  vite,  et  pouitant  il  ne 
faut  pas  qu'elle  soit  assez  dure  pour  se  polir  et  devenir  glissante.  Le 
porphyre  a  cet  inconvi'nient.  Les  pieds  des  chevaux  glissent  sur  lui 
comme  sur  la  glace.  C'est  pour  cela  qu'on  lui  i)iél'ère  le  grès. 

Le  pavage  en  pierre  est  bruyant;  il  cause  des  vibrations  dans  le  sol 
qui  ('branlent  les  maisons  voisines.  Dans  les  quartiers  très  frécpientés, 
c'est  un  roulement  incessant,  une  tn'pidation  continuelle  qui  impres- 
sionnent péniblement  les  organisations  nerveuses  ;  mais  il  est  solide, 
dure  très  longtemps  et  est  par  conséquent  économiciue.  Il  est  presque 
exclusivement  employé  dans  les  villes  de  province  où  la  circulation  est 
peu  active  et  dont  les  ressources  sont  bornées.  A  Paris  même,  il  est 
encore  en  usage  dans  plus  des  deux  tiers  des  rues  (1). 

(\)  Les  divers  modes  de  rev«*leinent  en  usage  à  l\iris  couvraient,  en  1891,  les  surfaces 
suivantes  : 

1*»  Chaussées  pavées  en  pierre 6  362.r)00  mètres  carrés. 

2»         id  empierrées 1.476.100  id. 

30        id.  asphaltées 123.300  id. 

4®         id.  pavées  en  bois o96.200  id. 

50         id.  enterre 46.000  id . 

Total 8. HO». 200  nielres  carrés. 

{Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris  1891,  p.  96^ 
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Diins  (iiir|(jU('s  villrs  de  l'I^sl  cl  du  Midi,  on  se  sert  de  cjiilloiix  l'oidcs 
piovriianl  du  lit  des  riciivcs  :  on  les  pliinic  dchciiit,  en  les  cnroiiranl  j)ai' 
leur  cxtivinih'  la  plus  ai^nic.  il  en  icsiillc  une  surface  rahotcusc  dont  les 
aspérités  sont  (^xtrémciiicul  désagréables  pour  les  piétons  et  prescpi'aussi 
incommodes  pour  les  voitures. 

(]liez  nous,  on  n'emploie  la  hricpie  (pie  pour  h-s  trottoirs  ;  mais  en 
Hollande,  son  usag(^  est  imposé,  même  pour  les  cliauss(''es,  par  le  manque 
de  pierre.  Ce  pavage  est  commode  pour  la  marche  et  agréal)le  à  TomI  ; 
mais  il  s  use  vite,  par  places,  et  l'eau  s'amasse  dans  ses  dépressions.  11 
convient  dans  les  rues  où  il  ne  passe  pas  de  voitures,  comme  on  en 
trouve  à  Malte  et  dans  les  villes  comme  Venise  où  leur  usage  est  inconnu. 

^°  Empierrc)ne72t.  —  L'application  de  ce  mode  de  revêtement  aux 
grandes  voies  urbaines  est  de  date  récente.  Il  fut  imaginé,  comme  on  le 
sait,  pour  les  grandes  routes.  On  fait  honneur  de  cette  invention  à  John 
Mac  Adam,  surintendant  des  routes  d'Ecosse,  qui  l'a  préconisé  en  18^0  ; 
mais,  en  réalité,  il  est  d'origine  française  et  c'est  l'œuvre  de  Trésaguet 
qui  l'appliqua  aux  routes  en  1775  (1).  Quelques  rues  ont  été  empier- 
rées à  Londres  en  1824  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1849  que  le  macadam  a  été 
appliqué  à  Paris.  Son  usage  s'est  généralisé  lors  de  la  transformation 
que  la  ville  a  subie  sous  le  second  Empire. 

Les  matériaux  préférés  pour  l'empierrement  des  rues  sont  le  silex 
pyromaque,  la  meulière  compacte  et  les  porphyres.  L'expérience  a  fait 
classer  les  voies  de  Paris,  suivant  leur  fréquentation,  en  trois  catégories 
auxquelles  correspondent  ces  trois  ordres  de  matériaux.  Leurs  dimen- 
sions doivent  être  les  mêmes.  Les  fragments  doivent  pouvoir  passer  par 
un  anneau  de  6  centimètres  de  diamètre  et  être  arrêtés  par  un  anneau 
de  2  centimètres.  On  en  pose  à  la  pelle  une  couche  de  20  à  25  centimètres. 
Lorsqu'elle  est  bien  égalisée,  on  l'arrose,  puis  on  y  fait  passer  le  cylindre 
à  vapeur  qui  l'écrase  et  la  nivelle.  A  Paris,  l'usure  de  l'empierrement 
est  si  rapide,  qu'on  a  renoncé  aux  réparations  partielles  pour  procéder  à 
des  rechargements  généraux,  lorsque  l'usure  atteint  10  centimètres. 

Le  macadam  coûte  à  Paris  par  mètre  carré,  8  fr.  pour  son  établisse- 
ment et  2  fr.  50  à  3  fr.  pour  son  entretien  annuel,  tandis  que  celui  du 
mètre  carré  de  pavage  ne  dépasse  pas  0  fr.  48.  Cette  dépense  consi- 
dérable n'est  pas  compensée  par  des  avantages  suffisants.  Aucun  système 
ne  produit  autant  de  poussière.  Elle  est  fine,  irritante,  cause  des  ophtal- 
mies et  nécessite  un  arrosage  continuel  qui  la  transforme  en  boue  : 
celle-ci,  lorsqu'elle  est  délayée  par  les  pluies,  vient  encombrer  les  égouts, 
y  gêne  la  circulation  des  eaux,  des  immondices  et  ensable  le  lit  de  la 
Seine  d'où  on  ne  la  retire  qu'à  grands  frais.  Aussi,  y  a-t-on  renoncé  en 
principe,  à  Paris  du  moins. 

(1)  Arnould,  La  voie  publique  [Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique^  t.  III, 
p.  7t. 
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IJ*"  P(ira<jc  en  bots.  (le  iiiodr  df  ic\  clnnciil  csl  oii^Miiaiic  de  Kussir  : 
il  avait  ('*!('  (l«V|îi  inis  en  (i'U\  ic  en  Aiitilclrnc,  lorsqu'on  lit  les  jucinicrs 
essais  à  l*aris,  il  y  a  une  vinj^tainc  d'années,  dans  les  rues  dr  Kielielieu, 
Croix  des  Petits-Cliain|)s,  plaee  SainlMichel  cl  rue  Saint-lieor^'cs.  Lr 
système  consislait  alors  dans  un  assenihiap'  de  hloes  rliond)oïdaux, 
réunis  en  panneaux  |)ar  des  elievilles  Iransveisales  et  posés  sur  une 
(ouidie  ('paisse  de  sable,  de  chaux  et  de  einienl.  Cet  essai  ne  i'<'ussil  pas, 
mais  !«'  proeédé  fut  perfeetionui'  en  An^deterre  el  d(''iiniliveni<'nl  adopté 
en  1870.  Dix  ans  après,  les  paNcui's  de  V /////tforci/  ]]'<)<)</  I*aventent 
Co)npa/ii/  vinreni  le  inelire  en  (eu\ie  à  l^iris.  el  les  nsultats  furent 
lellenient  satisfaisants  ipie  le  conseil  municipal  pi'il,  en  188ii  et  en  1884, 
des  aii'(''t(''S  pour  en  ^('uéraliser  l'emploi  et  dc'sij^ner  les  rues  destinées  à 
rnéii-e  pouivues.  Au  1"  janvier  181)^,  nous  avions  iii)().!2U0  mètres  carrés 
de  pavaj^e  en  hois. 

(^e  revêtement,   tel  (pTon    l'applicpie  à   Paris  depuis  dix  ans,  consiste 
dans  une  fondation  rij^ide  de  15  à  ^0  centimètres  d'épaisseur  sui' la([U(dle 
on    pose   des   hlocs  de   hois  de  sapin   en    foiine   de  pai'all(''li[)ipè(les  de 
"i±  centimètres  de  hauteur  sur  "ti  centimèti'es  de  lon^^  et  8  de  lar^M'.  On 
les  pose  (l(d)out,  de  façon  à  ce  (pie  les  fihi'es  du  hois  soient  verticales  et 
par  raniJ:ées  perpendiculaires  à  la  chaussée,  de  façon  à  ce  que  l'ensemble 
l'eprésenle   une  surface   bombée,   dont   la  coui'bure  ait  pour   flèche   le 
soixantième  de  la  lar«:eur  de  la  Noie.   (Mi  laisse,  entre  les  files,  un  inter- 
valle d'environ   un   centimètre,    au    fond   ducpiel   on   coule  d'abord   un 
melan^^e  de  ^oudi'on  et  de  créosote  et   (pi'on  achève  de  remplir  avec  un 
coulis  de  sable  fin  et  de  ciment  de  Portiand,  puis  on  brosse  les  bavures 
du  mortier  et  l'on  projette  à  la  surface  de  petits  cailloux  arrondis  ayant 
environ  un  centimètre  de  diamètre,  (jue  les  roues  des  voitures  enfoncent 
entre  les  fibres  du  bois.  Comme  cet  épanda^e  de  «^ros  ^M'aviers  se  renou- 
velle souvent,  il  se  foiine  à  la  surface   une   incrustation  pierreuse  très 
serrée  cpii  i-alenlit   l'usui'e  des  pavés  sous-jacents.  Celle-ci  est  pourtant 
assez  rapide.  On  l'estime  à  1  ou  2  centimètres  par  an  dans  les  voies  très 
fréquentées:  elle  peut  aller  jusqu'à  ii  ou  ()  centimètres  sans  nécessiter 
de  réfection.  Kn  Angleterre,  la  durée  est  de  5  à  10  ans;  à  Paris,  elle  est 
moindre,  si  l'on  en  juge  pai"  les  r('parations  parli<'ll<'S  qu'on  voit  op('i'er 
tous  les  jours. 

Le  pavage  en  bois  coûte  un  peu  plus  cher  ipie  le  pavage  <'n  piei'res. 
A  Paris,  l'établissement  revient  à  2ii  fr.  i)ai'  mètre  carré  et  le  prix  s'i'dève 
à^ofi"..  lorsqu'on  y  comprend  les  frais  de  dcMUolitiou  des  anciennes 
chaussées.  Son  entretien,  concédé  à  forfait  à  différentes  soci(''t«'*s,  varie 
(le  "i  fr.  à  2  fr.  1)5  par  mètre  carri-  et  pai-  an,  suivant  (jue  la  d»''t(''rioration 
est  plus  ou  moins  rapide. 

Lors  des  premiers  essais  du  pavage  en  bois,  on  lui  a  fait  des  ol)jections 
dont  la  plupart  étaient  théoriques,  (h)  lui  reprochait  d'assourdir  le  bruit  ; 
on  craignait   les  déformations  par  l'action  de  la  ehaleui-  et   des  gelées; 
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cMl'iii  on  i('(|()iit;iil,  pour  i;i  saliilnilc  de  l:i  ville,  ce  rrvch'iiiciit  coiisliliic 
par  une  siihsliiiicc  poicuse  coiislainincnt  impré^iHM*  de  li(|ui(lcs  inlVcls. 
L'exp(''i"i(Mi('<'  a  hiit  jiisti(!('  (!<•  ecs  a|)pivlicnsions.  IJicn  dos  éU*s  cl  liicii 
des  hivers  oui  <l(\ià  passc'^  sur  i(^  pavage  en  hois  de  nos  boulevards  et  do 
nos  rues  et  on  n'a  pas  vu  suivenir  les  déroiinalions  mloutées,  et  Ic^s 
trottoirs  n'ont  eu  à  résistera  aucune  pression  excentiique.  Le  jHlil  inter- 
valle ménagé  entre  eux  et  les  pavés  reste  invariablement  le  même  à 
toutes  les  époques  de  l'année.  L'absence  de  bruit  est  plutôt  un  avantage 
qu'un  inconvénient;  cependant,  il  rend  les  accidents  un  peu  pluscommuns. 
Il  résulte  des  recherches  de  M.  Jacques  Hertillon  que,  depuis  son  instal- 
lation à  l'intersection  de  la  rue  Montmartre  et  du  boulevard  Poisson- 
nière, les  accidents  de  piétons  y  ont  triplé  ;  ceux  de  voiture  ont  également 
augmenté  de  fréquence. 

Le  pavé  en  bois. a  une  élasticité  et  une  égalité  de  surface  très  favo- 
rables à  la  circulation.  Le  pied  des  chevaux  y  est  assuré  ;  toutefois  les 
cochers  d'omnibus  préfèrent  le  pavage  en  pierre;  mais  ils  aiment  mieux 
le  bois  que  le  macadam  et  l'asphalte.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
adresser  au  nouveau  mode  de  revêtement,  c'est  celui  de  s'imprégner  des 
liquides  souvent  fétides  qui  se  répandent  sur  la  chaussée  et  de  dégager 
ensuite  des  odeurs  nauséeuses.  Cet  inconvénient  est  très  sensible  dans 
l'été,  surtout  auprès  des  stations  d'omnibus.  Les  chevaux  profitent  de 
ces  arrêts  pour  s'exonérer;  le  pavé  macère  constamment  dans  leur  urine; 
il  sent  l'écurie  et  le  fumier. 

En  résumé,  le  pavage  en  bois  a  fait  ses  preuves  ;  il  est  élégant, 
commode,  silencieux  et  facile  à  nettoyer.  Quand  les  râteaux  y  ont  passé, 
il  ressemble  à  un  parquet  ;  mais  son  prix  élevé  en  fera  toujours  un  revê- 
tement de  luxe. 

4^^  Asphalte.  —  L'asphalte  est  un  calcaire  contenant  de  7  à  lo  p.  100 
de  bitume.  On  y  ajoute  du  bitume  fondu  et  du  goudron  minéral,  puis 
on  le  mêle  à  une  proportion  déterminée  de  sable  et  on  l'applique  à  chaud 
sur  une  couche  bien  unie  de  béton  au  mortier  de  ciment.  Cette  appli- 
cation peut  se  faire  par  coulage  ou  par  compression.  Dans  le  premier 
cas,  on  étend  sur  le  béton  une  couche  d'asphalte  chaud  et  à  l'état 
pâteux  sur  une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres  et  on  lisse  la  surface. 
Dans  le  second,  on  répand  sur  la  fondation  l'asphalte  réduit  en  poudre 
fine,  après  l'avoir  chauffé  assez  fortement  pour  le  dessécher  sans  le 
brûler.  On  en  dépose  une  couche  de  7  à  8  centimètres  qu'on  réduit  à  5 
par  la  compression.  Celle-ci  s'exerce  avec  des  pilons  de  fer  chauds  et  la 
surface  est  lissée  avec  des  plaques  chauffées.  Après  refroidissement  on 
a  une  surface  unie  et  dure  comme  la  pierre.  Les  deux  procédés  sont  en 
usage  à  Paris,  mais  le  second  est  préférable,  parce  qu'il  n'entraîne  pas 
comme'  l'autre  la  nécessité  de  transporter,  dans  les  rues,  la  chaudière  en 
fonte  dans  laquelle  on  ramollit  le  produit  et  qui  répand  une  mauvaise 
odeur  dans  le  voisinage. 
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Le  rcvètcinciit  des  ('hau.ssc'cs  m  aspliallc  csl  le  plus  pui  l'ail  au  ()()inl 
do  vue  de  riiy}4:ièiie.  Sa  suflacc  csl  IViiiic.  uiiic,  i-i'liai-lairc  à  l'usuic  ; 
il  est  irn[)erin<''al)le,  facile  à  nclloyci-  cl  le  !)iuil  ({{'>  soiturcs  \  ol  prcMjuc 
nul;  mais  il  a  aussi  ses  inconvéuiciils.  Par  la  pluie  cl  les  temps  liuiuides, 
il  est  extrènieinent  j^lissant  et  les  chevaux  s'ahattent  à  cIukjuc  instant. 
L'exp(''ricncc  a  prouv»''  (\\w  co  l'CViMcnicnt  est  incoiupalihle  avec  les  pentes 
un  |)eu  prononc(''es.  Il  est  gênant  dans  les  rues  courtes  (jui  ohli^M-nt  à 
toui'uei"  souvent  (1).  11  se  raïuollil  sous  rinriuence  des  hautes  lenip('ra- 
tures  et  on  le  sent  céder  sous  le  pied,  l'^nl'iu.  il  ne  iv'-sish'  pas  aux  lourdes 
charf^'es.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  plus  usilc  eu  Anj^leterre  (pi'en 
France.  Les  chaleurs  de  l'été  y  sont  moins  pi'ononcj'es,  les  fondations 
mieux  hélonnées,  la  (jualite  des  asphaltes  est  meilleure  et  le  ti'avaii 
mieux  exécuté.  A  Paris,  dit  M.  liaral^anl,  ce  revêtement  ne  donne  que 
des  résultats  médiocres  (2).  On  le  réserve  pour  les  trotloiis,  les  j)assaj^es, 
les  l'efu^es  des  grandes  |)laccs  et  les  rues  où  ne  passent  ni  omnihus  ni 
fardiers;  Il  n'est  pas  assez  solide  pour  r«''sisler  aux  lar^^es  roues  de  ces 
pesantes  voilures  ;  ce  sont  elles  ipii  usent  et  détiuisent  tous  les  modes 
de  revêtement  de  la  voie  |)ul)li(iue.  On  trouve  cependant  encore  l'as- 
phalte dans  des  endioils  tiès  fit'cpientés,  tels  que  la  place  Heauveau,  la 
place  de  la  Ville-Le\è(pie.  la  rue  des  Pelils-Champs,  etc.  Kn  18î)i2,  il  y 
avait  encore  à  Paris  )ii^ii.)iO()  nièlres  carrés  de  chaussées  asphallé<'s  ;)i). 

Le  prix  de  l'asphalte  est  moins  élevé  que  celui  du  pavé  en  bois.  Les 
frais  de  pr<Mni(M'  <'tal)liss(^nienj  sont  de  IS  à  ^0  l'r..  et  rentretien  annuel 
de  'i  fi".  par  mètre  carré  (4). 

Nous  ne  parl(M*ons  que  pour  mémoire  des  autres  modes  de  revèlenienl, 
parce  cpi'ils  sont  très  peu  usités.  Le  cimeul  n'est  eni|)loyé  (jue  sur  un 
petit  nombre  de  points.  On  en  ap[)li(iue  une  couche  de  4  centimètres 
sur  10  centimètres  de  béton.  Il  coûte  ii  francs  du  mètre  carré.  On  a  tenté 
en  Allema^Mie  d'employer  le  caoutchouc.  Un  industriel  de  Linden, 
M.  Ihisse,  a  inlro<luil  ce  mode  de  revêtement  dans  la  ville  de  Hanovre, 
dans  deux  rues  et  sui*  une  surface  de  ^.TiOO  mètres  carrés.  Cet  essai  a 
été  imité  à  Berlin,  |)uis  à  Hambourg.  On  lui  a  trouvé  tous  les  avantages: 
solidité,  élasticité,  résistance  à  l'usure,  à  la  gelée  et  au  soleil  ;  cependant 
son  usage  ne  s'est  pas  répandu.  |)eul-èli'e  à  cause  du  prix  (''lev(''  de  ce 
pavage. 

(hi  a  fait  l'essai,  il  y  a  deux  ans,  en  .\ngleleire,  d'un  pavage  en  liège 
{Cork  pavement)  dont  on  a  dit  le  plus  grand  bien.  (Tétait  un  mélange  de 
liège  en  poudre  grossière  et  de  composés  bitumineux  (pi'on  chauffait  et 

il    Arnoild,  I.a  roir  pufiHifUf',  (Enri/rloinulic  f/'/n/t/iriic,  lue.  cit.,  [.  |||,  p.  3S5). 

(2)  Baraham,  ingénioiir  tMi  chef  ilo  II  vnie  |»ulili<|ii('  tlo  l*aris.  Sotr.<  sur  /r.<  question:;  de 
viabilité,  Voi/agc  d'études  à  Londres,  Paris,  1891. 

(3)  Annuaire  statistii/ur  de  la  ville  de  Pati<,  i8'.>;{,  p.  2.j. 

(4)  Au  Coiigrôs  de  tUnla|)esl,  en  180»,  M.  Jnlos  Oi.ah,  dans  une  coniniunicalion  sur  le 
revùtement  dos  rues,  a  iloniié  la  prùfércnce  à  lasphallo. 
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qu'on  rnoiilail  ru  ciihcs  mxis  dr  liimtps  pressions.  Os  hlors  rtaifrit  n'Minis 
par  un  (•iiiiciil.  spf'cial  cl  possiMlaicnl  loiilcs  les  (jiialilrs  (l(''siial)lrs  dr 
rosislaiicc,  (r«'dastici((''  d  d'impcrinrahililt'».  C'est  du  moins  ce  qu'alTiiiuait 
le  journal  an^dais  (jui  nous  l'a  l'ail  connaitni  (i). 

Tous  les  modes  de  n'vètcint'nt  que;  nous  venons  de  passer  en  revue  ne 
seinhlenl  (pie  des  expédients  li'ansitoires.  L'avenir  appartient  vraisem- 
hlahlenient  au  pava«^(î  in('lalli(pie,  bien  (ju'il  n'ait  pas  n'-ussi  juscju'à  c(î 
jour,  dans  les  ^l'andes  villes  où  il  a  v\v  mis  à  l'essai  (Varsovie,  Saint- 
Pote^sl)Ou^^^  Londres  et  lierlin).  f^e  principal  argument  qu'on  lui  oppose, 
c'est  qu'il  est  impraticable  pour  les  chevaux;  mais  le  cheval,  comme 
moyen  de  traction,  est  appelé  à  céder  le  pas  petit  à  petit,  aux  moteurs 
métalliques.  Le  préfet  de  la  Seine  a  autorisé,  il  y  a  deux  ans,  avec  Tap- 
prol)ation  du  conseil  municipal,  l'inventeur  d'un  système  de  pava^^e 
métallique  dit  antl-ornicre^  à  en  faire  à  ses  frais,  l'essai,  sur  le  boulevard 
Sébastopol  et  dans  la  rue  Saint-Antoine. 

Quel  que  soit  le  pavage  qjn'on  adopte,  il  doit  se  prêter  au  libre  écoule- 
ment des  eaux.  On  a  renoncé,  pour  cette  raison,  à  la  forme  horizontale 
qu'on  donnait  à  la  chaussée  dans  les  villes  romaines,  ainsi  (ju'au  double 
plan  incliné  partant  du  pied  des  maisons  pour  aboutir  au  ruisseau  placé 
au  milieu  de  la  rue.  Cette  disposition  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les 
rues  de  moins  de  6  mètres  où  elle  est  de  rigueur.  Partout  ailleurs,  on 
donne  aux  rues  la  forme  bombée  à  voussure  légère  qui  permet  aux  eaux 
pluviales  de  s'écouler  des  deux  côtés  dans  les  ruisseaux  placés  près  des 
trottoirs. 

m.  Accessoires  de  la  voie  publique.  —  Nous  désignerons  sous  ce 
nom,  les  arcades,  les  trottoirs  et  les  ruisseaux,  les  plantations  et  les  pro- 
menades, les  fontaines,  les  latrines  et  les  urinoirs. 

1°  Arcades.  —  Les  arcades  ou  porches  sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
indispensables,  dans  les  villes  du  Midi,  pour  les  rues  un  peu  larges  ; 
mais,  dans  le  Nord,  où  la  lumière  a  moins  d'éclat,  elles  ont  l'inconvénient 
d'assombrir  les  rez-de-chaussées.  Elles  n'ont  d'avantages  que  pour  les 
passants  auxquels  elles  offrent  un  abri  contre  le  soleil  et  contre  la  pluie. 
On  pourrait  leur  procurer  cet  agrément  sans  les  inconvénients  qui  s'y 
attachent  à  l'aide  de  marquises,  comme  celles  qu'on  établit  aujourd'hui 
devant  les  grands  magasins  et  qui,  tout  en  protégeant  le  trottoir,  laissent 
passer  l'air  et  la  lumière. 

2**  Trottoirs.  —  Ils  sont  devenus  indispensables  à  la  sécurité  du  piéton, 
depuis  que  la  circulation  des  voitures  s'est  développée.  Ils  leur  offrent 
une  surface  unie  et  régulière  sur  laquelle  ils  marchent  sans  fatigue.  Tous 
les  systèmes  de  revêtement  ont  été  essayés  pour  les  trottoirs  ;  mais  on  a 


(I)  Cork  Pavement  {Thp.  Sunitory  Record^  15  novembre  1892,   p.   240)  (Analysé  dans  la 
fieiue  dhtjgiène,  t.  XV,  p.  354). 
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proscjiic  eomplrtcinciil  itmoiicc  an  pavaj^c  cl  à  la  l)i-i(|n(\  poiii"  adopter 
le  ciincMt  ou  l'aspliallc.  Le  l'imcnt  est  moins  vUcv  cl  ll'c^l  pa^  inipi'cs- 
sioiiiK'  pai'  la  chaleur,  vc  ([ui  le  fail  pic'tV'i'cr  (lau^  les  \  illcs  du  Midi.  1J(î 
(piehiuc  l'avou  ([u'il  soil  consliluc',  il  l'aul  (ju'il  soil  Iioiuuj^m'Uc.  Dans  les 
villes  où  les  rù^Henienls  de  Noiric  imposent  aux  ii\ciains  la  conslruclion 
des  trottoirs,  ceux-ci  prisciitriii  une  \aricle  tics  désagréable  à  l'aul  et 
très  f'atij^anle  pour  la  marche. 

i.a  largeur  du  ti'olloir  vari(»  suivant  celle  de  la  rue  :  ils  doivent  avoir 
une  pente  lé^^'-rc,  dans  le  sens  de  la  chaussée,  et  leur  bord  plus  élevé 
(ju'elle  de  i.*)  à  ^0  centimètros,  s'abaisse  verticalement  sur  la  [)arlie  la 
plus  (l(''cli\('  de  sa  couiImiic,  eu  roiiuanl  ainsi  a\('c  elle  un  an^^^le  ouvert 
où  coule  le  ruisseau. 

3''  Iiuisscaujc.  —  Dans  un  ^M'and  nombre  do  rues  modernes,  les  ruis- 
seaux sont  placés  sous  le  trottoii'  cpii  les  surplombe  et  don!  le  bord  est 
ci'eus('  d'uiu'  sorte  de  ^M)utlièi'e,  de  façon  à  leur  constituei-  une  voûte. 
(]etl«' disposition  a  rinconvénient  d'alTaiblir  la  résistance  du  trottoir  et 
de  rendi-e  le  balaya^M'  plus  diliicile  :  aussi  y  a-l-on  l'cnoncé.  On  se  borne 
à  ménaj<er  un  eiu'diix'ilcnieiil  de  la  dalle  au-dessus  des  bouches  d^'^^^ut. 

Le  l'ond  du  ruisseau  est  loruic  par  la  dernière  rangée  de  pavi's.  (lomme 
elle  n'est  ni  luieux  jointe  ni  plus  lisse  ()ue  les  autres,  le  canal  présente 
des  asp(''iités  où  s'arrèlenl  h's  innnondices.  11  serait  pr(''f('*rable  (jue  le 
fond  du  ruiss(^au  fut  régulièreniciit  concave,  (ju'il  lui  formé  par  des 
dalles  un  peu  longues,  hien  jointes,  bien  lisses  et  faciles  à  balayer. 

Dans  l(  s  lues  anciennes  et  dans  celles  qui  n'ont  pas  d'égout,  le  ruisseau 
reçoit  les  eaux  ménagèn^s  qui  y  sont  conduites  par  des  caniveaux  ou  par 
des  rigoles  à  ciel  ouvert.  C(*s  liipiides  impregiu's  de  nuitières  organicpies, 
ayant  servi  souvent  à  laver  le  linge  de  phlhisi(pies  ou  de  lyphicjues.  se 
putréfient,  se  dessèclieiit  au  giand  aii'  et  i'('pandent  leuis  odeuis  et  leurs 
émanations  dans  raluiosphèi-e.  Les  cani\('aux  oui  un  aspect  moins 
sordide  (jue  les  rigoles  ;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  hygiéniques  :  malgré 
la  feule  (jue  présente  la  placpie  de  W'v  (pii  les  surmonte  et  qui  est  deslin('e 
à  laisser  passeï"  une  tringle  pour  le  nettoyage.  Ou  ne  s'en  sert  que  dans 
le  cas  d'obstruction,  et  en  l'ealitc'  le  caniveau  n'est  jamais  nettoyé. 

Les  eaux  ménagères,  comme  la  |)luie  (jui  huiibe  sur  les  toits,  doivent 
être  conduites  directement  à  It-goul  ;  le  ruisseau  ne  doit  recevoir  (pie  la 
pluie  de  la  rue  et  les  eaux  de  lavage^  et  d'ari'osage.  La  salubrit(''  de  la 
voie  publi(pu'  impliipu^  donc  la  n«'cessit(''  d'un  égout  et  toutes  les  villes 
soucieuses  de  leur  hygiène  doivent  s'empi'csser  de  cr«''ei'  Imr  r«''seau  ou 
de  le  compléter. 

V'  Plantations.  -  Les  arbres  plantés  sur  la  voie  publi(|ue  sont  tout  à 
la  fois  mi  agrénuMit  (M  un  «dément  de  salubrité.  C'est  un  luxe  tout  mo- 
derne et  «pu  tend  à  se  r«''paudi'e  partout.  On  a  sans  doute  exag«T(''  l'im- 
porlance  des  plantations  pouila  purification  d«»  ratmosphère.  H  faudrait, 
connue  l'a  montré  .M.  Jeannel,  un   hectare  de  forêt  pour  compenser  la 
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\  icialioii  <!(•  Taii'  piofliiilc  par  deux  Ikhiiuics  (1)  ;  mais  il  est  cortain  qiH' 
les  aihrcs  assainisscnl  le  Icriain  dans  IcmjucIs  ils  pion^'f-ril  W'iirs  racines. 
(]('ll('s-i'i,  suivant  riicuicnsc  cxpicssion  <!<•  (^hrvicnl,  a^'isscnt  conirne 
(les  (h'ains  vciiicaiix  ;  cilos  aspinMit  riiiirniditc'  cl  [irovcxpicnt  un  niouvo- 
incnt  ascendant  do  l'eau  souterraine  très  favorable  à  la  saluhrilc  du 
sol  (2). 

On  reproche  aux  arbres  d'assombrir  les  maisons  qu'ils  avoisinent  et 
de  les  rendre  humides  C'est  un  inconvénient  dans  les  villes  du  Nord, 
mais,  dans  celles  du  Midi,  les  planlations  tem|)èrent  l'ardeur  du  soleil, 
procurent  une  ombre  agréable  aux  passants  et  protègent  les  mai- 
sons contre  la  poussière  de  la  chaussée.  Marseille  doit  à  ses  allées  de 
platanes  une  partie  de  son  charme  et,  dans  les  colonies,  la  végétation  l'ait 
l'ornement  et  la  salubrité  de  la  voie  publique.  D'ailleurs,  comme  le  dit 
Fonssagrivcs,  tout  n'est  pas  une  question  doxygène  et  la  vue  des  arbres 
est  une  source  de  jouissances  pour  les  gens  que  leurs  occupations  re- 
tiennent en  ville.  Toutefois,  dans  le  Nord,  il  faut  les  éloigner  des  mai- 
sons. Dans  nos  climats,  la  règle  est  de  border  d'une  rangée  d'arbres,  les 
contre-allées  des  voies  ayant  plus  de  26  mètres  de  largeur;  à  partir  de 
36  mètres,  on  en  place  deux  rangées  dans  chaque  contre-allée  ;  enfin, 
au-delà  de  40  mètres,  on  dispose,  au  milieu  de  la  voie,  un  plateau  planté 
d'arbres  et  séparé  de  la  façade  des  maisons  par  une  chaussée  et  un 
trottoir.  Un  intervalle  de  5  mètres  doit  exister  entre  les  rangées  et  la 
façade  des  maisons.  Les  arbres  doivent  être  à  l'^SO  de  la  bordure  des 
trottoirs. 

L'entretien  de  ces  plantations  est  dispendieux.  Ils  ont  à  souffrir  de 
l'emprisonnement  de  leurs  racines,  de  l'insuffisance  de  l'air  et  de  la 
lumière  qui  les  force  à  monter  sans  cesse,  et  des  fuites  de  gaz  qui  em- 
poisonnent le  sol  dans  lequel  ils  sont  plongés.  Il  faut  les  remplacer 
souvent  et  ce  n'est  pas  sans  frais.  On  estime  qu'à  Paris  chaque  arbre 
revient  en  moyenne  à  175  fr.,  et  comme  il  y  en  a  86.000  dans  les  vingt 
arrondissements  (3),  l'ensemble  de  ces  plantations  représente  un  capital 
de  quinze  millions  et  demi.  Les  essences  qu'on  y  remarque  sont  en  pre- 
mière ligne,  le  platane  recherché  pour  sa  croissance  rapide,  son  éléva- 
tion, l'élégance  de  son  port  et  le  marronnier  dont  le  feuillage  paraît  de 
bonne  heure,  fournit  une  ombre  épaisse  et  qui  prend  un  aspect  émi- 
nemment décoratif  lorsque  ses  innombrables  thyrses  sont  en  fleur. 
L'orme,  l'acacia,  l'érable,  le  paulownia,  se  retrouvent  également  dans 
les  plantations  ;  on  y  voit  figurer  des  tilleuls  et  des  sycomores,  mais 
très  chirsemés. 

{{)  Jeânnel,  Mémoires  sur  les  playitations  d'arbres  dans  Vintérieur  des  villes  [An- 
nales d'hygiène,  1850^  t.  XLUl,  p.  49). 

(2)  Chevreul,  Mémoire  sur  plusieurs  réactions  chimiques  gui  intéressent  la  salubrité 
des  cités  populaires  (Aimales  d'hygiène,  1853,  t.  I,  p.  5). 

(3)  Annuaire  stat'stique  de  la  ville  de  Par/s  pour  1891,  p.  31). 
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?)''  Espaces  libres,  places,  s(ju(ires.  —  Les  plantations  sont  surtout 
pr(''ci(nis{'s  sur  les  espaces  libres,  dont  ils  accroissent  ra^M'^'Uient  et  la 
saluhritc'.  On  éprouve  partout  aujouid'luii  l(^  besoin  de  i-espiiei*  de  l'air 
pur  et  frais  sans  rire  ohli^M'  d'allci'  le  (•licii-lici  a  la  canipa^nc  l'ailout 
les  \illes  l'ont  tond)er  leurs  \  ii'illes  inasuies  poiii'  clarf^nr  Leui's  [)laces  et 
h^urs  squares,  et  en  acci'oilre  le  nombre. 

La  (piestion  des  espaces  libres  a  él(''  lrait(''e  a\cc  une  }4:i'ande  compé- 
tence |)ar  lord  Meatli,  au  (lon^M'ès  international  d'by'^nène  de  Londres  au 
mois  d'août  ISDl  :  il  a  traci'  les  lè^des  (jue  devraient  sui\  re  les  conseils 
municipaux  poui-  ari'i\ei'  à  donnri'  aux  promenades  et  aux  places,  dans 
chaque  \  ille,  une  sup<'rricie  en  iapp(Ht  a\('e  leni'  population,  en  faisant 
observer  (jue  la  loi  d(^  1877  sur  les  espaces  libres,  amendée  en  ISSl, 
1887  et  181)0,  donnait  tous  les  [)ouv()irs  nécessaires  aux  autorités  locales 
pour  taire  ces  anudioralions.  11  a  rap[)elé  les  services  rendus  par  r.i.s-.sv>- 
ciation  des  Jardt'ns  publies  métropolitdins  (1).  L'int(''ressant  d(''bat  qui 
s'est  établi  à  hi  suite  de  cette  communication  a  doniK'  la  mesure  de  l'in- 
térêt que  nos  voisins  attachent  à  celle  (pieslion  d'Iiy^^iène.  (l'est  eux  (pii 
ont  ima;^in(''  ces  parcs  si  bien  anu'nagés,  qui  rappellent  en  petit  la  cam- 
pa^nie,  ces  boscpiets,  ces  jxdouses  artistement  disposées  qui  sont  à  la  l'ois 
un  emlxdlissement  et  une  condition  de  salubritc'  [)0ur  le  (juailier  cpii  les 
possède.  I^es  scpiai'es  servent  en  effet  de  refuj^e  aux  \ieillai'ds  et  aux 
convalescents  des  classes  [)au\res  (pii  y  IrouNcnl  l'illusion  de  la  cam- 
pagne ;  les  enfaïUs  \iennenl  s'y  ('batlic  et.  pendant  les  soirs  d'été,  ils 
sont  des  points  de  réunion  pour  les  familles  du  voisinage,  mais  ils  cons- 
titu<'nt  un  lux<'  coûteux  et  ipii  n'est  accessible  (jn'aux  grandes  villes.  Il 
est  vrai  (pie  ce  sont  les  seules  qui  en  aient  besoin  ;  les  auti'cs  ont  la 
campagne  à  leurs  portes.  A  Paris,  l'entretien  et  la  surveillance  dos  pro- 
menades pubji(pies  étaient  assui(''s  en  ISSl)  par  8()  gardes,  et  ce  service 
figurait  au  budget  de  la  ville  poui-  une  domine  de  8t^4,148  fr.  i^3  ,ii\ 
L'arrosement  des  arbres,  des  gazons  et  des  plates-bandes  consomme 
(i.OOO  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

t)°  Fontaines.  —  L'eau,  dans  les  villes,  est  comme  la  Ncrdure  une 
nécessité  et  un  lu.xe  tout  à  la  fois.  Les  fontaines  monumentales  sont  un 
des  (''h'meuls  les  plus  gracieux  de  rorneiuenlalion  des  grandes  cités.  (In 
en  compte  78  dans  Paris,  eonli-e  1 .0:^1  fontaines  de  puisage.  <loiil  l'espèce 
la  plus  commune  est  la  ôorne-fontai/te  isolée  au  bord  des  trottoirs  ou 
accolée  au  mur.  Sa  hauteur  (^st  cond)in(''e  de  façon  à  ce  (jue  l'oiifice  soit 
au  ni\('au  convenable  jjour  icmplir  un  seau  placé  sur  le  trotloii*,  soit  à 
1)0  ou  70  centimètres  du  sol.   l  iie  petite  cuvette,   recouverte  ou  non 


iH  1,0  "o  Conjurés  intcriialional  (t'hyfîiène  cl  de  démoffiaphie  Iciiu  à  Londres  du  tO  :<ii 
17  août  IS91  (Coinple-rcndu  dans  la  Heiue  d'hi/fjiène  et  de  police  sanitaire,  1891,  l.  Mil, 
p.  TSl  . 

(2)  Annuaire  statisti'pie  de  la  ville  de  Paria  pour  1894,  p.  41. 
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(rime  ;^Mill<'  cl  j)la('«''('  iiii-dcssous  de  l'appirril.  icçoii  l'eau  <!('•> rrs('*('  sur 
le  si)\  ri  la  ('oiKJtiil  an  iiiisscaii  ou  à  V(''<^(ni\.  I^cs  honics/tmldincs  se  sont 
tcllciiiciit  iiiullipli<''('s  anjourd'liui,  (jn'il  est  impossible  do  les  laisser 
coulei'  en  loul  h'iiips,  eoiiMiie  on  le  Taisait  aiilrelois,  et  on  les  iriiinit 
d'un  système  (pii  arrête  aulomali(pieinriit  l'écoulement  lorsque  le  puisafje 
est  terminé.  In  houton  à  repoussoir,  une  riianelle  ou  un  levier  servent  à 
manœuvrer  la  soupape  et  à  la  maintenir  ouverte  pendant  que  le  vase  se 
remplit.  Un  ressort  ou  un  contrepoids  la  ferme  aussitôt  apiès.  Nous  ne 
décrivons  pas  les  divers  systèmes  ima^nnés  pour  réaliser  cette  occlusion 
automatique,  sans  donner  lieu  à  des  coups  de  bélier,  parce  que  cela 
n'intéresse  pas  l'hygiène  (1). 

Les  fontaines  qui  sont  uniquement  destinées  à  permettre  aux  passants 
de  se  désaltérer,  peuvent  être  à  écoulement  continu  à  la  condition  de  ne 
laisser  passer  qu'un  mince  filet  d'eau  et  d'être  en  petit  nombre.  C'est  le 
cas  des  fontaines  que  sir  Richard  Wallace  a  fait  construire  à  Paris,  en 
1871.  Il  y  en  a  deux  modèles  également  gracieux,  dans  l'un  l'appareil 
est  isolé,  dans  l'autre  il  est  accollé  contre  un  mur.  Des  gobelets  de  métal 
y  sont  appendus  par  des  chainettes.  Le  débit  est  réglé  de  manière  à  ne 
pas  dépasser  quatre  mètres  cubes  par  jour.  Ces  gobelets  qui  servent  à 
tout  le  monde  ne  sont  pas  le  comble  de  la  propreté  et  pourraient  peut- 
être  transmettre  les  affections  contagieuses  de  la  bouche.  Je  n'en  connais 
pas  d'exemple  depuis  plus  de  vingt  ans  que  fonctionnent  les  fontaines 
Wallace  ;  mais  le  docteur  Arnould  cite  une  caserne  dans  laquelle  le 
médecin-major  crut  devoir  demander  la  suppression  de  ces  gobelets 
d'un  usage  banal  (2). 

Indépendamment  des  bornes- fontaines,  on  trouve  sur  la  voie  publique 
des  bouches  d'eau  sous  trottoir  qui  sont  à  Paris  au  nombre  de  6.786,  les 
bouches  d'incendie  pour  pompes  à  vapeur  dont  on  compte  4.025.  Les 
poteaux  et  les  bouches  d'arrosement  au  nombre  de  6.051,  sans  compter 
les  bouches  de  puisage  pour  marchés  forains,  les  effets  d'eau  pour  bouches 
d'égout  et  pour  urinoirs,  etc. 

7°  Urinoirs  et  latrines.  —  Ces  édicules  sont  indispensables  dans  les 
grandes  villes  où  la  circulation  est  active,  où  affluent  les  étrangers. 
Partout  où  ils  font  défaut,  les  coins  de  rue,  les  ruelles  peu  fréquentées, 
les  terrains  vagues,  parfois  les  cours  des  maisons  servent  à  satisfaire 
des  besoins  auxquels  il  est  impossible  de  résister.  Dans  les  villes  de 
Bretagne  où  l'on  boit  beaucoup  de  cidre  et  pas  mal  d'eau-de  vie,  les 
trottoirs  sont  parcourus  par  des  ruisseaux  d'urine  qui  forcent  les  passants 
à  se  détourner  et  qui  infectent.  La  nécessité  de  remédier  à  cette  souillure 
de  la  voie  publique,  est  aujourd'hui  bien  comprise  ;  toutes  les  villes  ont 

(1)  Voyez  G.  Bechmann,  Salubrité  urbaine,  distribution  d'eau,  assainissement.  Paris, 
4888,  p.  389. 

(2)  Encyclopédie  d'hygiène  {loc.  cit.),  t.  III,  p.  104 
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leurs  urinoirs  puhlics;  mais  ils  ne  sonliuillc  part  en  assoz  grand  nonihro. 
A  l'ai'is  nirnic,  il  y  a  des  (juarli«*rs  où  ils  sont  s(''pan''s  par  de  jurandes 
dislanccs  cl  r<''tian}^<'i'  ne  sait  où  les  trouver.  On  y  loniptc  ponitant 
l/i'iO  urinoirs  à  rosace  ou  à  cuvette  de  déversement,  et  ^.1^'t  cases  sup- 
|)l('*n)enlaires  ;  total  (i.O.'JI ,  cr  (jiii.  |)()Ui'  une  Icm^iiem'  de  \()ie  puMicpie  de 
i)ilt).OUr>  mètres,  donnerait  un  lelu^'c  tous  les  I,*>')  inrtres(l),  s'ils  étaient 
bien  n''[)ai'lis  ;  mais  ils  sont  très  multipli(''s  sur  certains  points  et  trop 
l'ai'es  dans  les  autres. 

(les  (''dicnles  ont  <''t(''  hien  peiieetionnés  depui>  liur  création.  Dans  le 
pi'incipe,  ils  étaient  loi  l  malpropi'cs  et  exhalaient  une  odeur  d'urine  (jui 
se  rc'piindail  au  loin  :  aujourd'hui, ^ràce  aux  elïets  d'eau,  la  pi'opreti'  s'y 
entretient  d'elle-même.  On  a  adopte''  dans  la  plu|)ai'l  des  \illes  le  modèle 
en  usaj^e  à  l'aris  sui*  les  houh'vaids  et  les  places.  11  se  compose  d'un  ax(^ 
central  autour  duquel  rayonnent  les  cellules  [)rolégées  contic  les  re^^ards 
par  un  t'cian  ciiculaire  en  tôle  (pii  ne  descend  pas  juscpi'au  sol,  mais  qui 
sulTit  pour  soustraire  les  visiteurs  à  la  \  ue  des  passants  et  des  habitants 
des  maisons  voisines.  Ou  \  accède  par  le  boi»!  du  liottoir  conti^Mi  à  la 
chaussée;  l'ensemble  ne  uiaïKpie  pas  d'éh'^ance  et  ne  (h'pare  pas  le 
trottoir.  Sur  les  promenades  et  dans  les  squares,  ces  [)etits  relu^^'s  sont 
dissinndc's  pai*  des  massifs  d'aibustes.  on  s'y  l'cnd  j)ar  des  scutiei's  dr- 
tournés. 

La  propi'ct»'  de  ces  ui'inoii's  s'euli'ctieul  d'elle-m(''me.  Les  parois  des 
cellules  soûl  eu  matériaux  imperméables,  les  suiTaces  en  sont  lisses  et 
incessamment  parcoui'ues  par  une  mince  lame  dCau  (pii  (Icscciid  le  lonj^ 
de  leur  pai'oi,  entraine  l'urine,  au  moment  mèuie  ou  elle  y  est  projetée, 
jusipie  dans  une  cuvette  recouverte  d'une  grilU',  munie  d'une  sou()ape 
et  en  conununication  dii'ccte  avec  l'éj^out. 

Les  ui'inoirs  lu'  ^uiriseul  pas  à  a>surei'  la  |)i"(»prel(''  de  la  \()ie  publicjue, 
il  laul  des  cabinets  d'aisance  où  les  ('liangers.  les  personnes  pi'ises  à 
limproviste  par  un  besoin  impérieux,  puissiMit  s'exonérer,  sans  souiller 
la  voie  publupie.  Les  remmes  ont  droit  à  cet  abri  au  même  titre  que  les 
lioiumes  et  les  chalets  de  /N'ccss/tr  y  donnent  aujourd'hui  satisfaction  à 
Paiis  et  dans  les  très  jurandes  villes;  mais  il  n Cn  existe  eiu'ore  (pie  là. 
Partout  ailleurs,  les  latrines  publicpies  sont  ignobles,  infectes,  dépour- 
vues d'eau  et  lareuient  nettoyées.  Les  chalets  de  n(''cossité  d'installation 
récente  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  sièges  sont  on  chêne  cin-,  les 
parois  des  t-ellnles  en  cai'reaux  vernissés,  les  effets  d'eau,  l'obturation 
hydiaulitpie.  Tt^vacuation  immédiate  y  fonclionn<'nt  aussi  bien  (ju<'  dans 
les  maisons  les  mieux  tenues.  Les  visiteurs  peuvent  même  y  disposer 
d'un  lavabo  avec  savon  et  essuie-mains.  Les  chalets  gratuits  eux-mêmes 
sont  aujourd'hui  d'une  propreté  satisfaisante,  (l'est  encore  nu  (\i'>  pro- 
grès de  l'hygiène  moderne. 


1)  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris  pour  1889. 
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§    lïl.    —    KNTRETIKN    ET    POMCK    DH    LA    VOIK    l'CHIJQUE 

1.  Nettoyage  des  rues.  —  F^cs  immondices  (pif  le  service  (h-  la 
voirio  (^st  chargé  d'enlever  do  la  voie  publique  sont  de  deux  sortes  : 
celles  qui  se  produisent  sur  la  rue  même  et  celles  qui  proviennent  des 
maisons;  en  d'autres  termes  les  Unies  et  les  ordures  nièruKjères. 

1°  Les  boues.  —  Elles  sont  la  réunion  de  tout  ce  qui  tombe  sur  la  voie 
publique  et  proviennent  d6  l'usure  du  revêtement,  des  feuilles  des 
arbres,  des  débris  d'aliments  que  les  marchands  ambulants  y  jettent, 
des  excréments  des  animaux  et  parfois  de  ceux  des  hommes,  de  la  terre 
qu'apportent  les  pieds  des  passants  et  des  chevaux.  Tout  cela  constitue 
une  masse  malpropre,  pulvérulente  pendant  Tété,  gluante  et  viscpieusc 
pendant  l'hiver.  11  s'en  produit  trois  ou  quatre  fois  plus  quand  il  pleut 
que  lorsque  le  temps  est  sec.  Heisser  a  montré,  au  Congrès  de  Francfort, 
que  le  pavé  en  bois  en  fournit  cinq  fois  et  demi  plus  que  l'asphalte,  le 
pavé  de  pierre  cinq  fois  et  le  macadam  douze  fois  plus.  On  estime  que, 
pour  une  longueur  de  rue  de  oO  kilomètres,  il  y  a  chaque  jour  à  enlever 
de  35  à  45  tonnes  de  boue  par  les  temps  secs  et  de  100  à  180  tonnes  par 
les  mauvais  temps. 

Balayage  des  rues.  —  L'enlèvement  des  ordures,  comme  l'arrosage 
des  rues,  doivent  être  assurés  par  le  service  de  la  voirie.  C'est  ce  qui  se 
fait  à  Paris,  à  Brème,  à  Mayence,  à  Hambourg,  à  Berlin  et  c'est  le  seul 
système  qui  assure  la  propreté  de  la  voie  publique.  Elle  est  toujours 
imparfaite  dans  les  villes  comme  Francfort,  Hanovre,  où  les  particuliers 
sont  tenus  de  nettoyer  le  trottoir  ;  dans  celles  où  ils  sont  chargés  en 
même  temps  de  balayer  une  partie  de  la  chaussée  comme  à  Munich, 
Breslau,  Dresde,  Leipzig,  Stuttgard,  Magdebourg,  Cologne,  Carslruhe, 
Wurzbourg,  elle  est  encore  moins  assurée.  A  Londres,  où  le  nettoyage 
s'opère  d'une  façon  différente  suivant  les  quartiers,  les  rues  sont  mal- 
propres, tandis  que  celles  de  Paris  où  l'administration  municipale  se 
charge  de  tout,  sont  les  mieux  soignées  du  monde  entier  (1). 

Le  nettoyage  des  rues  s'opère  à  la  main,  avec  des  balais,  des  râteaux, 
des  pelles,  ou  à  l'aide  des  balayeuses  mécaniques.  Ce  sont  de  grandes 
brosses  placées  obliquement  à  l'arrière  d'une  charrette  attelée  d'un 
cheval  et  que  la  progression  de  celle-ci  fait  tourner.  L'obliquité  de  la 
brosse  repousse  la  boue  sur  les  côtés  de  la  chaussée.  C'est  la  balayeuse 
Tailberg^  celle  qui  est  en  usage  à  Paris.  La  ville  en  a  345  à  son  service 
et  emploie  3.290  balayeurs.  Le  fonctionnement  est  aidé  par  les  torrents 
d'eau  que  répandent  à  ce  moment  sur  la  voie  publique  les  bouches  de 

(1)  Arnould,  La  voie  publique  (Encyclopédie  d'hygiène^  loc.  cit.,  p.  108). 
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lavage  placées  sur  les  trottoirs,  f.o  halayafjo  commonoo  à  qiiatro  honros 
(lu  uiatiu  cl  doit  «Hi'<'  l<'i'Miiii(''  à  sept  ;  mais  les  bouches  de  lavage  sont  de 
plus  ouvertes  h;  matin  de  8  à  10  et  le  soir  de  2  à  4,  pour  le  nettoyage 
(1<'S  ruisseaux;  de  plus,  après  (lu'il  a  plu,  ou  voit  les  ^'rands  râteaux  se 
promener  sur  l'asphalte  et  le  pavaj^M'  en  hois,  en  poussant  la  houe  plus 
ou  moins  liquide  dans  les  bouches  d'éj^out. 

[.'enlèvement  de  la  nei^re  exijje  des  mesures  paitieulières.  On  estime 
(|u'il  hiudrait  11.000  voitui'es  pour  en  enlever  une  épaisseur  de  l.'i  centi- 
mètres tomhée  sur  50  kilomètres  de  rue  :  il  en  faudrait  |)ar  conséquent, 
en  pareil  cas,  198.000  |)Our  déhiayer  les  iiu'sde  Paris.  (]'est  impraticable  : 
aussi  se  horne-t-on  à  balayer  les  trottoirs,  à  pratiquer  des  sentiers  sur  la 
chaussée,  en  amoncelant  la  nei^re  dans  l'intervalle  et  en  attendant  (pie 
r('d(''vation  de  la  tempc-rature  en  amène  la  tusion.  Cette  disparition  na- 
turelle se  fait  (piehpiefois  atleudre  lon^^temps.  Alors  toutes  les  ordures 
de  la  voie  publi(pie  viennent  ^Mossir  et  infecter  les  tas  de  neigc^  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  rude  hiver  de  1870,  et,  lorsque  vient  la  débâcle, 
les  émaïuitions  cpii  s'en  exhalent  ne  sont  pas  sans  dan^rer. 

On  emploie,  depuis  (piehpies  anni'es,  à  Paris,  pour  hâtei' la  fonte  de  la 
neitre,  le  sel  mai'in  à  raison  de  *)()  «grammes  par  mèti'c  cai-n''  de  surface 
et  par  centiujètre  de  hauteur.  On  obtient  ainsi  une  boue  fluide  qu'on 
peut  faire  cheminer  dans  les  caniveaux  cl  passeï'  pai*  les  bouches  d'égout  ; 
nmis  ce  mélanj^e  réfrigérant  ^lace  les  pieds  des  passants  et  les  sabots 
des  chevaux  ;  il  imprè«;ne  le  cuir  des  chaussures,  le  bas  des  pantalons  et 
des  roix's  cpi^on  ne  parvient  pas  à  faire  sécher  ensuite,  parce  qu'ils  de- 
nieurenl  impr('''rm''s  de  sel.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  incon\(''nients 
hyj;i(''ni(pies  de  C(Mt(^  humidité  f^lacée.  Aussi  a-t-on  renoncé  à  ce  proc(''dé, 
assez,  dispendieux  du  reste,  en  Angleterre  et  en  Allenia^nie.  On  a  essayé, 
à  New-York,  un  moyen  bien  plus  coûteux  encore  et  (pii  consiste  à  faire 
fondre  la  nei^'e  sur  des  plaques  de  fonte  chauflV'cs  au  gaz  d'éclairage  (1). 
Le  plus  simjile  est  encore  de  faire  comme  à  Milan  et  à  Tui'iu  et  de  confier 
renlèNcmeul  des  neiges  à  un  entrepi-eueur  auquel  on  fournit  les  [)elles, 
l«s  balais  et  les  brouettes  et  (pii  y  emploie  des  h'gions  d'ouvriers  sans 
lra\ail.  comme  il  y  en  a  tant  en  hiver. 

Arrosage  des  rues.  —  La  poussièn^  est  un  des  fléaux  des  villes.  Klle 
pénètre  partout  et  est  aussi  nuisible  aux  j)ersonnes  (pi'aux  ol)jets.  Llle 
cause  (h«s  ophthalmies,  des  bronchites  :  elle  salit  la  peau  et  sert  de 
Nchicule  aux  germes  des  maladies  infectieuses.  Ou  la  combat  par  l'arro- 
sage qui  se  fait  au  tonneau  ou  à  la  lanee. 

Les  tonneaux  d'arrosage  fonctionnent  comme  les  balayeuses  méca- 
niques. Au  lieu  d'une  brosse,  ils  ont  à  l'arrière  un  tube  mélalli(pie  en 
communication  avec  un  icservoir  (M  qui  laisse  tomber  Teau  en  pluie  fine 
par  les  [)etits  trous  dont   il  est  percé,  ou  sous  forme  d'une  nappe  rxtrè- 

(1)  The  sanitary  Entfineer.  New- York,  31  mars  1888  et  Revue  d'hi/giène,  t.  X,  p.  53H, 
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incriHMil  iniiicc  cl  (l('\(l()|)p(''('  en  rvcrilail,  (jiii  s'obtient  par  la  [)rf)j('f*tioii 
de  l'eau  sur  un  (lis(|ur  plan  Taisant  olïicc  de  soupape    I  . 

L'arrosa{<e  à  le  hnire  est  plus  écononiicjuc  el  plus  simple  ;  mais  il 
nécessite  rinstallalion  de  houchcs  (TraH  awdUt'f^yws  aux  fjo/fches  de  lavnf/e, 
noyées  comme  elles  dans  le  troltoir  et  auxrpielles  on  adapte  un  luyau 
riexihle  ai'm(''  à  son  exlrémih'  de  la  lance  de  projection,  luhe  eoni(]uc  en 
cuivre  poui'vu  d'un  n)l)inel  et  dont  on  dirige  aisément  le  jet  avec  le 
doigt,  l/ariosage  à  la  lanc(î  s'emploie  surtout  sur  les  grandes  voies  maca- 
damis(''es  ou  pavées  en  bois  ;  il  seit  également  à  l'irrigation  des  [)lan- 
tations  et  des  pelouses.  Pour  ces  dernières,  on  substitue  parfois  à  la 
lance  des  appareils  automatiques  qui  pulvérisent  l'eau  et  la  font  toinhcF- 
en  pluie  fine  sur  le  gazon  (i^j, 

L'arrosage  des  rues  doit  être  pratiqué  plusieurs  fois  par  jour  en  été, 
surtout  sur  les  chaussées  macadamisées.  A  Paris,  l'arrosage  coûte  18  cen- 
times par  mètre  carré  et  par  an,  mais  il  est  beaucoup  mieux  réussi  qu'à 
Londres  où  il  ne  coûte  que  10  centimes.  Dans  cette  immense  ville,  le 
service  public  d'eau  est  parcimonieux;  pas  de  lavage  des  ruisseaux,  peu 
d'arrosement,  pas  de  fontaines  publiques  (3j.  A  Paris,  malgré  le  luxe 
d'arrosage,  les  chaussées  sont  souvent  très  sèches  et  la  poussière  incom- 
mode pendant  l'été,  tant  Févaporation  est  rapide.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  a  proposé  à  diverses  reprises  de  se  servir,  au  lieu  d'eau 
pure,  d'eau  de  mer  ou  d'une  solution  de  sels  déliquescents.  L'eau  de  mer 
qui  est  encore  recommandée  par  Manfredi  (4),  a  été  mise  en  usage  dans 
quelques  villes  du  Midi  et  de  l'Algérie,  notamment  à  Bône  et  à  Alger  ; 
mais  on  a  renoncé  à  son  emploi.  On  a  également  eu  recours  au  chlorure 
de  calcium  dont  l'avidité  pour  l'eau  est  connue  et  que  les  fabriques 
d'acide  pyroligneux  livrent  à  très  bas  prix.  Des  essais  dans  ce  sens  ont 
été  faits  à  Dieppe,  dès  1854  et  à  Glascow  dans  l'été  de  1863.  L'arrosage 
au  chlorure  de  calcium  a  été  mis  en  usage  à  Rouen  pendant  quelques 
années  ;  des  essais  ont  été  tentés  à  Paris  de  18oo  à  1863  et,  en  1881,  le 
docteur  Yallin  a  proposé  de  les  recommencer.  Il  n'a  pas  été  donné 
suite  à  cette  proposition  et  on  a  renoncé  à  des  procédés  qui  ont  pour 
effe'   Je  substituer  à  la  poussière  une  boue  gluante  et  ne  séchant  jamais. 

2°  Les  ordures  ménagères.  —  Elles  comprennent  les  balayures  de  la 
maison,  les  débris  culinaires  et  alimentaires  et  les  déchets  de  toute  sorte 
que  produit  la  vie  domestique.  Le  volume  de  ces  détritus  s'élevait,  à 
Paris,  en  1891,  à  1.021.562  mètres  cubes  par  an  (5),  soit  2,798  par  jour. 

(1)  G.  BECHMArsN,  Salubrité  urbaine,  Distribution  d'eau,  Assainissement,  Paris,  1888, 
p.  395. 

(2)  Voir  pour  tout  ce  qui  tient  aux  appareils  d'airosage  et  à  leur  fonctionnement,  Bech- 
MANN,  Distribution  d'eau  {loc.  cit.),  p.  395  et  suivantes. 

(3)  Barabant,  Note  sur  les  questions  de  viabilité  (Extrait  de  la  Revue  d'hygiène, 
1885,  p.  342). 

(4)  Luigi  Manfredi,  Sulla  contaminazione  délia  superficiale  stradelta  nelle  grande 
cita,  dal  punto  di  vsta  deWigieJie  et  dell  ingegniora  saritaria,  Napoli,  1891. 

^5)  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris  pour  1S91,  p.  30. 
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L'admiiustnition  sr  eliarp'  de  los  faire  onlovor,  on  nirmc  tonips  qu<'  Irs 
hoiirs.  I"]ll('  a  trait»'  avec  1()  adjudicataires  ([iii  emploient,  pour  ee  traNaii, 
rjriO  tombereaux,  et  ce  service  coûte  [)rès  de  deux  millions  par  an. 
Les  récipients  sont  déposés  de  j^M'and  matin  sur  le  trottoir  pai*  les  con- 
cierges; les  tomhereanx  passent  au  moment  où  le  balayji^M' vient  ilc  l'inii', 
et  les  ordures  y  sont  chargées. 

Les  entrepr<'neurs  sont  tenus,  par  leur  cahiei'  des  charges,  de  les 
transporter  hors  de  la  \ille,  à  cent  mètres  des  routes  et  à  deux  ccnls 
mètres  des  hahilalions.  (]es  distances  sont  insulTisantes  et  cependant 
elles  ne  sont  pas  respectées.  Les  houes  sont  Ncist-es.  dans  la  banlieue, 
sui'  le  bord  des  chemins,  au  milieu  des  centres  de  population.  Klles  s'y 
[)utrérient  à  l'aii'  libre,  pendant  cinq  ou  six  mois,  en  attendant  (pi'elles 
passent,  de  r(''tat  de  (/((donc  verte  à  l'c'tat  de  (judouc  fnilc  pouvant  s<'i-vii' 
(\v  lumier  et,  pendant  ce  temps  là,  on  les  arrose  avec  l'eau  de  \i(lange 
pour  augmenter  leur  richesse  et  leur  donner  le  parfum  que  recherchent 
les  agriculteurs  (1). 

Ce  sont  là  les  lU'imts  de  voirie  (jui,  de  concert  [wee  les  dépotoirs,  souf- 
rieiit  sur  Pai'is  les  exhalaisons  empestc'es  dont  tout  le  monde  souffre 
pendant  Vé\é.  Toutes  les  communes  de  la  banlieue  se  plaignent  de  cette 
infection  ;  à  diverses  reprises,  le  Conseil  de  salubrilt'  de  la  Seine  a 
signah'  ces  infractions,  et  la  préfecture  de  police  a  clierclié  à  les  ré- 
primer :  mais  elle  a  toujours  échoué  devant  la  force  d'inerlie  des  enlre- 
pi'cneurs  et  l'insuffisanc»'  de  la  p(''nalil(''  (jui  pouNait  leui-  ('Ire  aj)pli- 
(piée  {-1). 

Vax  1881,  au  Congrès  de  lUois,  le  docteur  ().  Du  Ah'snil  proposait  de 
transporter  les  ordures  nn'Miagères  au  loin,  chez  les  culli\ateurs.  soit 
pai-  eau,  soit  par  voie  de  leric,  au  fur  et  à  mesure  de  l'enlevage,  ainsi 
(pie  cela  se  prati(pi<'  à  hoi'deaux  et  à  Ih'uxelles  ()i).  La  commission  d'as- 
stii/u'ssoncnf  de  Paris  reprit  la  question  en  I88r).  et  (juelques-uns  de  ses 
membres  émirent  l'avis  cpi'il  y  avait  lieu  d'organiser  le  transjiort  des 
(/(ii/oucs  par  chemin  de  fer  dans  la  direction  des  plaines  de  la  iieauce, 
de  la  Sologne  et  de  la  Champagne.  A  la  suite  des  travaux  de  cette  com- 
mission, des  démari'hes  furent  laites  près  d<'s  compagnies  de  chemins 
de  fer  pour  obtenir  de  ti-anspoiter  les  gadoues  à  j)iix  rt'duits  juscpi'anx 
légions  de  grande  cultni'e  de  la  (Ihampagne  et  de  la  lieauce.  où  ces 
matièi'cs  am'aient  pu  (Mre  utilisc'es.  La  Compagnie  d'drléans  avait  con- 
senti à  ti'ansporter  ces  produits  à  une  dislance  de  iOii  kilomètics,  au 
prix  de  2  fr.  oO  la  tonne;  mais  l'application  de  ce  tarif  était  subordonnée 

(l  Du  Mesnil,  Les  dépôts  de  voirie,  dans  la  ttantieue  de  Paris  {Revue  fThygiôue  rt  dr 
police  sanitaire,  1882,1.  IV,  p.    37). 

(2)  {{evtif  (thyr/iène  et  de  police  sanitaire,  1882,  t.   IV,  p    G'J. 

^3)  O.  Dr  Mesml,  Nettoiement  de  tu  ,'oie  publique,  enlèvement  des  oniures  ménagères 

Comptes-rendus  de  lu  13''  sessiofi  de  r Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences^  188i,  p.  285. 
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h  une  ^'arantio  de  fransporf  d'un  tonna^^f  dot^Tmini'.  cl  la  ville  n'a  pas 
pu  loiii'iiir  ('('tic  «^'araiilic. 

Ki\  I81)i,  les  (lompa^Miics  dOrlrans,  de  l'Kst,  du  Nord  cl  (U*  l'Ouest  ont 
consenti  à  trans[)Oit<  r  hs  f/ndoucs  à  100  kilomètres  de  Paris,  d'a[)rès  un 
laiir  léduit,  à  la  condition  (jue  la  ville  se  chargerait  d'établir,  à  ses  frais, 
les  gares  (reinl)ai(inenient.  I.a  dépense  prévue  était  de  !U)0.0()0  francs, 
et  le  conseil  municipal  a  ratifié  cette  convention  le  18  juillet  \H\)i.    Ij. 

On  exporte  aussi  les  fjddours  par  les  voies  fluviales  sur  <liff('Tcnts 
points  du  territoire;  mais  l(;s  moyens  do  transport  qu'on  possède  au- 
jourd'hui ne  suffisent  pas  pour  enlever  des  quantités  aussi  formidables 
que  celles  que  la  ville  de  Paris  produit  chaque  jour,  et  on  a  cherché 
d'autres  procédés. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  fait  de  nombreux  essais  pour  détruire 
les  immondices  ou  pour  les  transformer.  Le  faubourg  d'Kaling,  à  Lon 
dres,  a  le  premier  tenté  d'incinérer  ses  ordures  ménagères  en  même 
temps  que  la  vase  produite  par  les  procédés  d'épuration  chimique.  Cet 
exemple  a  été  suivi  dans  d'autres  villes  d'Angleterre,  telles  que  Manchester, 
Birmingham,  Brackburn,  etc.  On  a  inventé  pour  cet  usage  des  fours 
spéciaux  qui  portent  les  noms  de  Frijer,  de  Heale\ ,  de  Thwaiter,  etc. 
En  1893,  cinquante-cinq  villes  anglaises  détruisaient  par  le  feu  et  en 
totalité  les  produits  du  balayage  et  les  ordures  ménagères  à  l'aide  de 
570  fours  de  ces  différents  modèles.  Les  destructors  servent  également 
à  brûler  les  objets  de  literie  contaminés  et  les  cadavres  d'animaux 
suspects. 

L'incinération  des  immondices  s'est  également  répandue  en  Amérique. 
A  New-York,  on  se  livre  d'abord  à  un  lavage  et  on  ne  brûle  que  les 
substances  qui  restent  à  la  surface  de  l'eau,  telles  que  la  paille,  les  cuirs, 
les  débris  végétaux.  ANottingham,  on  fait  avec  les  matières  végétales  et 
les  débris  animaux  un  com2:)ost  qui  est  enlevé  tous  les  jours.  On  sépare 
les  chiffons  et  les  métaux  ;  les  débris  de  faïence,  de  porcelaine  sont 
utilisés  pour  la  fondation  des  chaussées  ;  le  reste  est  mis  dans  un  des- 
tructor  à  tirage  énergique  et  converti  en  une  masse  pierreuse  qui  sert  à 
revêtir  les  routes. 

A  Saint-Louis  on  a  poussé  plus  loin  l'industrie  de  la  transformation 
des  détritus.  La  ville  vient  de  dépenser  plus  d'un  million  pour  installer 
un  four  sur  lequel  V American  Journal  donne  les  renseignements  sui- 
vants :  Les  tombereaux  chargés  de  gadoues  arrivent  par  un  plan  incliné 
au  sommet  de  l'appareil  et  versent  leur  contenu  dans  d'énormes  cylin- 
dres verticaux  entourés  d'une  enveloppe  dans  laquelle  arrive  un  courant 
de  vapeur  surchauffée.  Lorsque  les  ordures  sont  desséchées  sous  l'in- 
fluence de  cette  température,  on  remplit  les  cylindres  de  pétrole.  Celui-ci 
dissout  les  matières  grasses,  puis  il  est  pompé  et  distillé  pour  servir  de 


(4)  Bulletin  municipal  ufficiel  de  la  ville  de  Paris,  29  juillet  i892,  p.  1778, 
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nouvoau.  Son  n'sidii  ^n-aisscux  et  hriiiuitrc  est  mis  en  l)aiii(|U('S  et  sort  à 
lu  labiicalion  des  savons,  (le  ([iii  icslr  cnsiiik'  dans  les  cylindi'cs  en  est 
rxtrail  sons  la  loiinc  d'nnc  masse  hrnne  sans  odenr  (jni  t'ontiont  encore 
de  l'azole  et  des  phosphates,  (^est  nn  excrlleiil  enviais  (jui  esl  Miidii 
an  prix  (h'  45  à  ()0  francs  la  tonne  anx  a^ricnllnns  (pii  en  ioiil  nn  dès 
f^n'and  cas. 

A  (lhica«;o  on  avait  «'lahli,  il  y  a  (pndcines  années,  nn  crématoire  mn- 
nicipal  qni  avait  cont(''  lO.UOO  (^(^lla^s  el  on  s'apj)ré(ait  à  en  conshnii'e 
d'antres,  lorsqu'on  l'ut  arrêté  par  \c  nond)i'e  de  lond)ei-eaux  qu'il  faudrait 
avoir  |)()nr  y  transporter  les  immondices  d'nne  \  ille  aussi  étendue  ; 
mais  le  superintendant,  M.  W'eller,  a  tourné  la  difficulté  en  ima«,Mnant 
des  appareils  cr('maloir(*s  ambulants  qui  vont  hrùler  les  ordures  sur 
place  (1). 

Pai'is  a  bien  tarde''  à  imiter  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Ce|)endant.  en 
ISS.*),  nn  entrepnMieur  de  voii'ie,  M.  Alasseui',  proposa  à  la  ville  nn  pro- 
cédé d'incinération  qni  permettait  d'utiliser  les  cendres  et  les  l'i'sidus. 
Il  fut  repoussé,  parce  que  les  in^^énieurs,  MM.  André  et  Journet,  prou- 
vèrent (ju'il  faudi'ait  ^00  fours,  à  iiO.OOO  fr.  chacun,  pom*  brûler  toutes 
les  ordures  nn'naj^ères  de  Pai'is  et  que  la  (h'pensc  annuelle  de  leur  fonc- 
tioniu'ment  s'élèverait  à  ^{.oOO.OOO  fr. 

Kn  189^,  le  conseil  municipal,  revenant  sur  sa  décision,  autorisa  un 
ingénieur,  M.  (iustave  Dcdafosse,  à  incinéi'er.  à  titre  d'c^ssai,  les  immon- 
dices du  X*'  et  du  XIX^"  arrondissement.  Mnfin,  au  mois  de  juillet  ISÎ)4, 
le  prc'fet  de  la  Seine  a  demainh'  à  la  \  ille  nn  premier  crédit  de  -iri.OOO  fr. 
[)ou['  installer  un  appareil  d'incinération  dans  l'usiiu'de  Javel,  où  l'admi- 
nistration a  déjà  établi  la  fabrication  des  pavés  de  bois  et  des  balayeuses 
mécaniques. 

font  ces  procédés  sont  ingénieux  ;  mais  comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
il  est  impossible  de  leur  confier  la  destruction  ou  la  transformation  des 
^.800  mètres  cubes  que  Paris  fournit  chacpie  jour.  On  peut  en  dire  autant 
des  antres  nuMliodi^s.  Il  faut  donc  en  em[)loyer  plusieurs  et  celle  cpi'il 
faut  développer,  même  au  prix  de  quelques  sacrifices,  c'est  l'utilisation 
agricole.  Il  faut  que  les  détritus  des  villes  servent  à  fertiliser  les  cam- 
pagnes ipii  en  ont  fourni  les  éléments  et,  pour  opérer  cette  restitution, 
il  suffit  d'en  faciliter  le  transport.  Ce  système  est  en  vigueur  à  Ihuxelles, 
à  Lyon,  à  Bordeaux  :  les  gadoues  y  sont  immédiatement  utilisées.  L'in- 
t<M'médiaire  des  dépôts  de  voirie  n'est  en  effet  qu'une  com|)lication  fort 
innlih   et  l'hygiène  doit  les  re|)Ousser  dune  façon  absolue. 

11.  Police  des  rues.  —  L'administi'ation  municipale  n'a  pas  seule- 
nuMil  pour  devoir  de  nettoyer  la  voie  publique,  elle  doit  également 
assurer  la  sécurité  des  passants  et  la  tranquillité  des  habitations. 

l''  Accidents.  —  I^a  circulation  dans  une  grande  ville  expose  à  des 

1)  Ces  appareils  sont  décrits  et  tigurés  dans  le  Cosiuoa  du  20  janvier  18'J4,  p.  235. 
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(liiii^'crs  coiiIfc  l('S(jii(ls  il  csl  him  dirinnlc  dr  prriiniini-  los  pîiss.iiils. 
Les  p'k'Ious  oui  sans  (loiilc  1rs  holloirs  pour  leur  iis.i^'c  cxcliisir;  nijiis 
il  l<Mir  l'aiil  soiiNcnl  IruNciscr  la  cliaiissj'c  ou  les  places  sur  icscpicllcs  ils 
ne  IrouvtMil  (pic  «les  rcluj^cs  iusulTisanls  et  cela  au  inilicu  do  voitures 
lancées  à  fond  de  Iraiu,  de  liainways,  d'oninihus,  de  fiacres,  de  Noilures 
de  maître,  sans  coni|)ler  les  lourds  tombereaux,  les  f'ardiers,  les  véhicules 
d(»  toute  sorte  qu'emploie  l'induslrie,  sans  compter  les  chevaux  end)allés 
(pii  renversent  tout  sur  leur  [)assa^^e  et  les  imiomhiables  vélocipèdes  qui 
«i;lissent  rapidement  et  sans  l)i'uit-au  milieu  de  tout  le  reste.  Ce  mouve- 
ment est  surtout  dangereux  pour  les  vieillards,  pour  les  infirmes,  pour 
les  femmes  faciles  à  s'effrayer,  pour  les  gens  de  la  province  qui  ne  sont 
pas  habitués  à  louvoyer  au  milieu  de  ces  écueils. 

La  policé  fait  ce  qu'elle  peut  pour  protéger  les  passants.  Sur  les  fjou- 
levards,  aux  carrefours  très  fréquentés,  ses  agents  forcent  les  voitures  à 
suivre  la  file  et  les  arrêtent  de  temps  en  temps  pour  laisser  passer  les 
piétons  ;  mais  il  leur  est  impossible  de  conjurer  tous  les  dangers  qui 
les  menacent.  Cependant,  les  accidents  sont  plus  rares  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire.  A  Paris,  on  en  compte  chaque  année  de  mille  à  quinze 
cents,  dont  le  tiers  à  peu  près  est  suivi  de  mort.  Cela  ne  fait  guère  plus 
d'un  décès  par  jour.  Mais  les  écrasements  causés  par  les  voitures  ne 
sont  pas  les  seuls  accidents  de  la  voie  publique  ;  il  faut  y  joindre  les 
chutes  de  cheval,  celles  qui  ont  lieu  par  les  fenêtres  ou  du  haut 
d'un  échafaudage,  les  victimes  des  attentats,  des  rixes,  de  l'ivresse,  les 
suicides,  les  morts  subites  par  suite  d'apoplexie,  de  rupture  d'anévrismes, 
et  enfin  les  noyades,  qu'elles  soient  volontaires  ou  le  résultat  d'un 
accident  (1). 

2°  Secours  aux  blessés  et  aux  noyés.  —  Dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  un  service  de  secours  est  organisé  pour  remédier  à  ces  accidents. 
A  Paris,  tous  les  postes  de  police  sont  munis  d'une  boite  de  secours,  dont 
la  composition  a  été  déterminée  par  une  commission  du  Conseil  d'hygiène 


\i)  Pendant  les  années  1885,  1886    et    1887,   la  préfecture  de  police  a  enregistré  11.275 
accidents  dont  1.152  suivis  de  mort.  Us  se  décomposent  comme  il  suit  : 

RELEVÉ   DES    ACCIDENTS    SURVENUS   A   PARIS,    PENDANT   LES   ANNÉES    1885, 

1886  ET  1887. 


NATURE 
des  accidents. 


Voitures 

Machines 

Chutes  de  haut.  . . 
Accidents  en  rivière 
Divers 

Totaux 


iSSo. 
Blessés.       Morts. 


1.394 

81 

177 

220 

1.194 


3.066 


76 
4 

77 

31 

179 


367 


1.635 

66 

219 

183 

1.431 


3.536 


0/ 

4 

63 

36 

177 


337 


1887. 
Blessés.      Morts. 


1.570 

95 

237 

181 

1.438 


3  521 


75 

7 

89 

37 

240 


448 


TOTAUX. 
Blessés.      Morts. 


4.599 
242 
633 
586 

4.063 


10.123 


208 
15 
229 
104 
596 


1.152 
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ot  (!<'  s;iliil)iil(''  (le  l;i  SciiU',  cl  à  liuiurllc  csl  uiiiicxcm'  une  inslniclioii 
rcdij^éc  pai"  celle  iiième  commission  (I).  Les  gardiens  de  la  paix  oui  <''tc 
exerces  adonner  les  |)i'emiei's  soins  an\  blessés,  don!  il  a  ('le  reçu  CxSl, 
dans'Ies  postes,  en  1889. 

Dos  boites  de  secours  pour  les  noyés  et  les  aspbyxiés  sont  é^^1lement 
d(''pos(''es  dan's  les  postes  de  secours  situas  sur  les  ber^^es  de  la  Seine,  à 
bord  des  bateaux-lavoiis,  dans  les  élablissemenls  de  bain  et  sur  les 
bateaux  à  vapeur.  Tue  instruction  semblable  à  la  précédente  et  émanant 
de  l;i  même  source  y  est  aniu'xée.  De  plus,  en  1887,  le  pi'(''iel  de  [)ollce 
a  lail  ('levei',  sui*  les  berces  de  la  rivièi'e,  seize  pelils  |)a\  ijloii^  munis  de 
tous  les  appareils  reconnus  elficaces.  Devant  chacun  d'enti'e  eux,  est 
amarré  un  bateau  de  sauvetap:e  muni  de  ses  a^rrès,  et  les  frardicns  de  ces 
pa\  iilons  ont  ('lé  ex(M'C('*s  p;ir  les  médecins  de  la  [)rérecture  de  police  aux 
uKUHeuvi'cs  à  l'aide  desipielles  on  peut  secourir  les  noyés.  Ces  seize 
pavillons  ont  i('(;u  en  1889.  'MO  noyés,  dont  ^Jril)  ont  r[r  l'appelt's  à  la  \  ie. 

Des  secours  analo^Mies  ont  été  organisés  dans  la  [)luparl  des  jurandes 
villes  de  rétran«;ei'.  Kn  1881,  l'ismai'cb  a  fond(''  à  Kiel,  la  Société  des 
S(n)i(irit(ii/hs,  (jui  compte  aujourd'hui  ll\  comités  alTiliés  dans  le  reste 
de  riOmpire.  Il  existait  à  Herliu,  en  188.'J,  six  corps  de  garde  de  santé 
(Sainliitswachen)  rent'cM'inant  les  appai'eils  et  m(''dicaments  nécessaires 
p(»ui'  secourir  les  malades  cl  les  blessés;  mais  ces  élablissemenls  ne  sont 
pas  municipaux  et  ne  loiu'lionuenl  (jue  la  uuil.  Il  existe  aussi  à  lierlin 
des  cd/'.ssrs  (/c  scroins  et,  il  y  a  (piel(|ues  anu(''es,  la  police  royale  a  pro- 
vo(pié  la  crc'ation  de  stations  de  sauvetage  pour  les  noyés,  qui  sont  très 
nond)i'eux  dans  cette  vilh^  (jue  traverse  la  Spr(''e  et  que  sillonnent  de 
nond)i'eux  canaux  (2). 

A  Bruxelles,  le  service  de  secours  en  cas  d'accidenl  et  de  maladie 
subite,  est  placé  sous  la  direction  du  i)ureau  d'hygiène;  il  comprend 
huit  postes  de  secours  avec  cal)inet  médical  et  mab'riel  complet,  et  ([ualre 
postes  (pii  n'ont  (pi'une  boite  de  secours  et  un  hamac  roulant  (3  . 

Londres,  Franclort-sur-le-Mein,  (iolhenbourg,  Amsterdam  ont  des  ser- 
vices de  secours  organisés  de  dil't'énMites  façons,  mais  destinés  surtout 
aux  noyés. 

A  Vienne,  les  secours  sont  donnés  dans  les  postes  de  police  qui  sont 
au  nombre  de  78.  Ils  renferment  un  brancard,  une  caisse  de  médicaments 
et  des  objets  de  pansement.  Quatorze  d(»  ces  postes  sont  en  rapport  avec 
les  ponts  du  Danube  et  disposent  d'une  barque  munie  de  ses  agrès  et 
d'appareils  pour  i(''chauffer  les  noyés. 

'•V'  Amfjitlanccs  urbahics.  —  Ce  service  qui  fonctionne  depuis  longtemps 
en   Améiique  et   notamment   a  \e\v-York,   a  ('•l(''  import(''  à  Paris,  il  y  a 

(1^  Celle  commission  élait  composiie  de  MM.  les  doclcurs  Brou.'ïrdel,  Léon  Colin,  Le- 
j  vraiid.  Voisin  et  J.  Rochard,  rapporlnir.  Ses  conclnsions  ont  Hè  adoplcics  .i  la  séance  du 
'     7  août  ISlM. 

(-)  Arnou.d,  Li  Voie  publique  (Encijciopé lie  d'hygiène  (loc.  cit.),  p.  i44). 

(3)  Exposition  universelle  d'Anvers  ^Catalogue  spécial  de  la  ville  de  Bruxelles^  p.  75). 
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(luclqucs  amu'cs,  piir  le  (loclciir  llcmi  .Nadilrl  (jui,  a  lorcc  de  jxtsi'Vi*- 
rancc,  (^st  aiii\(''  a  le  laii'c  a<l()|)l<'r.  il  sCsl  aflicssé  à  rAca<l<'*ini(t  lUt 
mcMlcciiir,  au  (loitscil  iniiincipal  de  l'aiis,  au  Oiiiscil  de  saluhrilt*  de  la 
SciiK',  (\m  ont  ('inis  des  avis  ravorabics  ;  mais  cclt«  approhatioii  plaloi»i(iuc 
n'a  pas  eu  de  irsullal,  cl  rdMivrc  a  ('•!('•  virrc  par  l'IuilialiNc  |)ri\(''c. 

Km  18S8,  l'assislancc  publique  a  autorisé  riuslailalion  de  ce  service;, 
l/liôpilal  Saiul-Louis  a  été  r(dié  par  des  ligues  t<''l<''pli(>ui(jues  spéciales 
avoc  vingt-sept  posters  avertisseurs  placés  dans  les  différents  quartiers 
de  Paris  et  dans  un  périmètre  de  huit  kilomètres,  chez  les  pharmaciens 
et  dans  les  bureaux  de  police.  Lorsqu'un  accident  a  lieu  sur  la  voie 
publique,  les  passants  en  informent  le  poste  avertisseur  le  plus  voisin  ; 
avis  est  donné  par  le  téléphone  à  riiôpital  Saint-Louis,  où  des  internes 
se  tiennent  en  permanence.  La  voiture  spéciale,  toujours  attelée,  part  au 
premier  signal  avec  l'un  d'eux,  et  le  malade  est  soigné,  transporté  à 
l'hôpital  ou  à  son  domicile,  dans  un  laps  de  temps  très  court.  Ce  service 
a  fonctionné  par  lui-même  jusque  dans  ces  derniers  temps  et  d'une  façon 
très  satisfaisante  ;  il  a  recueilli  de  1888  à  1893,  14.000  personnes. 

En  1894,  V Œuvre  des  ambulances  urbaines  a  proposé  au  conseil  mu- 
nicipal de  lui  faire  la  remise  complète  de  son  service,  avec  ses  frais  et 
charges  et  le  conseil  municipal,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  Paul 
Strauss  (1),  a  accepté  cette  offre,  en  s 'engageant  à  développer  le  fonc- 
tionnement de  l'institution  par  la  création  de  deux  postes  nouveaux, 
l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  à  main- 
tenir la  séparation  absolue  qui  existe  aujourd'hui  entre  le  service  des 
ambulances  urbaines  et  celui  du  transport  des  contagieux  qui  a  été 
organisé  en  1881.  La  remise  du  service  à  la  ville  a  eu  lieu  le  l^""  janvier 
1895. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Paris  est  pourvue  de  trois  services  de  secours  : 
1°  La  Préfecture  de  la  Seine  a  les  ambulances  municipales  et  les  ambu- 
lances urbaines  ;  2°  la  Préfecture  de  police  a  les  postes  de  secours  des 
mairies,  des  commissariats  de  police,  les  voitures  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
l'hôpital  Saint-Louis  pour  le  transport  des  contagieux,  les  pavillons  de 
secours  aux  noyés  ;  3°  l'Assistance  publique  a  les  brancards  déposés 
dans  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  maisons  de  secours,  etc. 

2®  Bruits  et  fêtes  foraines.  —  Le  bruit  des  rues  est  produit  par  des 
causes  très  variées.  Le  retentissement  des  pieds  des  chevaux  et  des  roues 
des  voitures  sur  le  pavé  en  forme  le  fond  et  la  trépidation  des  édifices  y 
participe.  A  ce  murmure  sourd  et  monotone  viennent  se  joindre  les  cris 
de  la  rue,  les  musiques  qui  passent,  les  instruments  à  l'aide  desquels  les 
industriels  ambulants  signalent  leur  présence,  le  claquement  des  fouets 
et  les  jurons  des  cochers,  le  sifflet  ou  la  trompe  des  tramways,  etc.,  etc. 


(1)  Rapport  présenté  par  M.  Paul  Strauss,  au  nom  de  la  5^  Commission,  sur  la  remise 
de  rOEuvre  des  ambulances  urbaines  à  la  ville  de  Paris,  1894,  n°  20. 
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A  Paris,  ce  charivaii  comiiicncc  a\aiit  le  joui'  cl  ne  (.'esse  (jua  une  hriiic 
loit  avanct'O  de  la  nuit,  l-liitic  la  ^oïlic  des  spectacles  cl  I'cmIi/'c  des 
voitures  dos  inaraichers,  c'<'sl  à  peine  si  !a  ^Man<le  ville  se  lail  pendant 
trois  ou  quatre  heuies. 

(]e  lapa^M' continu  est  j)arti(ulicrenienl  d«''sa^M'('al)lc  dans  les  rues  popu- 
leuses. Ce  n'est  pas  seulcnicnl  une  ineoninioditc,  c'est  une  cause  de 
lalij^uo  et  d'éhrauleinent  ucincux  poui-  les  peisonnos  iiupicssicjnnahles  ; 
c'est  un  dan^<'r  poui-  les  hlcsscs.  les  uialiides,  les  l'cunnes  en  conciles 
(jui  ont  besoin  de  rep(»s,  de  cahne  et  de  sommeil.  Dans  les  cas  {graves, 
la  police  autorise  la  famille  à  taire  étendre  de  la  paille  sur  la  chaussée, 
devant  la  maison,  poui'  assourdir*  le  bruit  des  voitures  ;  mais  en  dehors 
de  CCS  ciiconstances  exceptionncdies,  il  faut  bien  endurer  ce  su[)plice  et 
beaucoup  de  ^ens,  de  Icnimes  surtout,  s'en  liouNcnl  si'rieusement  incom- 
modés. J'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  accidents  ncr\('U\  d'un  carac- 
tère assez  ^rave,  chez  des  jeunes  filles  élevc'cs  dans  le  calme  et  le  silence 
d<*s  |)elites  \  illes  et  (pie  les  circonstances  avaient  amenées  à  vivre  dans 
le  centre  de  l*aris.  l'allés  ne  pouvaient  pas  s'habituer  à  ce  laj)af;c,  à  cette 
trépidation  incessante  et  il  fallut  clianj4:er  de  quartier. 

Toutefois  ces  bruits,  auxciucls  les  Parisiens  sont  acclimatés,  ne  sont 
lien  à  côté  du  tapa^^e  inl'cinal  ipic  Ion!  h's  (Vies  /orciincs.  Le  bruit  est  pour- 
tant (Micore  le  moindre  de  leurs  incouNc'nients.  Ces  réunions  se  tenaient 
auti'cfois  dans  la  banlieue,  mais  en  18()0,  on  leur  permit  de  s'établir  à 
l'inb'i'ieur  de  l*aris,  |)oui'  donncM"  satisfaction  aux  communes  qu'on  venait 
d'annexer  et  dans  lesquelles  «'lies  avaient  lieu  au[)aravant.  I^endant  dix 
ans,  elles  ont  été  organisées  par  les  soins  des  municipalités  ;  mais,  depuis 
iS7(),  ce  sont  des  C()mit(''S  locaux  qui  s'en  chai'gent  et  (jui  p;iienl  une 
redevaiUM'  à  la  Caisse  des  écoles. 

Sous  ce  nouveau  régime,  elles  se  sont  mulliplit'es  dans  des  proportions 
nuisibles  à  la  santé  publique  et  (uit  envahi  les  boulevards  «'xtérieurs 
ainsi  que  les  places  excentriques.  A  diverses  reprises,  le  Conseil  d'hygiène 
pul)li(iue  et  de  salubrité  de  la  Seiiu'  s'en  est  «'mu.  J'ai  moi-même  adressé 
en  son  nom,  au  Préfet  de  police,  un  rapport  tendant  à  les  supprimer  (i). 
Des  tentatives  ont  étt*  faites  de[)uis  pour  <'n  r(''(luire  le  nond>r<'  :  mais 
elles  se  sont  heurtées  à  la  mauvaise  volonh'  du  conseil  municipal. 

Les  fêtes  foraines  sont  des  foires  peiinanentes  (jui  maintiennent  les 
lieux  où  elles  se  tiennent  dans  un  état  d'insigne  malpropreté.  Les  ordures 
^'amassenl  el  se  dt'composeut  autoui'  des  m('*nageries,  des  théâtres 
forains,  sous  les  voitures  des  saltiuibanques.  Les  d(''jections  des  bêtes 
fiMOces,  les  urines,  les  eaux  nK'uagères  s'infiltrent  dans  le  sol,  y  crou- 
pissent, baignent  le  pied  des  arbres,  les  font  mourir  el  la  ville  est  obligée 
de  les  remplacer.  Les  riverains  réclament  surtout  contre  le  vacarme  que 

(t)  Happorl  sur  les  fôlcs  foraines  à  Paris,  présenté  au  Conseil  d'hygiène  el  de  salubrilé, 
par  le  docteur  J.  Uochard  el  approuvé  le  18  février  1887. 
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loiiL  les  liiiiihoiiis,  Ij'S  oi-^mk-s  à  vaprMir  \),  l<'^  liiirlriiicnls  des  |)r|rs 
fauves  cl  les  cris  de  lii  foule.  Ce  tapaf^M-  (|iii  se  piolon^M*  jiisfju'à  une  linii-c 
avaiici'c,  lioiihic  le  ^oiiiiiicil  (les  ri\  ciaiiis  (|iii  exci'cciil  pdiii-  la  ()lii|)ait 
(les  professions  Fiialiiiales.  Il  laiil  ajonhr  a  ces  iiicoiiN  ('iiienls,  le  (laiif^'cr 
(riiieeiidie  dans  les  llusilies  en  |)lanclies  très  insulfisaminenl  machinés, 
ceini  des  tirs  dont  les  paiois  ne  son!  p;is  assez  i<'sislanles  pour  empêcher 
les  halles  de  s'c«;arcr.  Si  l'on  tient  c()m[)le  de  pins  des  dépenses  inntih's 
qu'y  font  les  ouvriers  et  des  détestahles  frétpienlalions  qu'y  rencontrent 
les  jeunes  ^^ens  des  deux  sexes,  on  comprendra  rinsistance  «pie  mellenl 
les  hygiénistes  à  demander  la  suppression  d(v  ces  réunions  malsaines. 


§    IV.   —    LA    VILLE    SOUTKKRAINK.    —    LH    SOUS-SOL 

La  voie  puhlique  n'est  pas  la  partie  la  plus  importante  de  la  viahilité 
urbaine;  c'est  dans  leur  sous-sol  que  les  villes  renferment  les  organes 
principaux  de  leur  vitalité  ;  c'est  là  que  se  trouve  la  double  canalisation 
à  l'aide  de  laquelle  elles  reçoivent  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  et  se 
débarrassent  de  leurs  immondices,  c'est  là  que  sont  posés  les  fils  télé- 
graphiques, téléphoniques  et  ceux  qui  servent  à  l'éclairage  électrique. 

La  plupart  des  villes  sont  situées  sur  des  terrains  d'alluvion,  sujets 
aux  infiltrations  provenant  des  cours  d'eau  et  des  sources  qui  les  tra- 
versent. La  nappe  souterraine  est  à  une  profondeur  qui  varie  suivant 
l'épaisseur  de  la  couche  perméable  et  elle  est  soumise  aux  fluctuations 
dont  nous  avons  indiqué  le  mécanisme- dans  le  chapitre  précédent.  Cette 
nappe  ne  reçoit  pas  seulement  les  eaux  pluviales  chargées  de  toutes  les 
impuretés  qu'elles  entraînent,  en  lavant  les  toits  des  maisons,  les  cours 
et  la  voie  publique  ;  elle  est  souillée  par  les  infiltrations  des  fosses  d'ai- 
sance, des  puisards,  des  égouts  qui  ne  sont  pas  toujours  étanches,  ainsi 
que  par  les  résidus  des  usines.  Lorsque  son  niveau  s'élève,  elle  imbibe 
un  sol  desséché  et  lorsqu'il  s'abaisse  l'air  qui  vient  prendre  la  place  des 
eaux  souillées  provoque,  dans  ce  marais  souterrain,  des  fermentations 
et  des  décompositions  organiques  plus  dangereuses  encore  que  celles  qui 
s'opèrent  à  ciel  ouvert  ;  aussi  le  drainage  des  villes  est-il  une  nécessité 
que  tous  les  hygiénistes  ont  comprise. 

Il  est  en  usage  en  Angleterre  depuis  un  demi  siècle  (2)  et  la  mortalité 
a  baissé  d'une  manière  sensible  dans  les  villes  qui  y  ont  eu  recours.  Le 
docteur  Buchanam  en  a  cité  25  qui  ont  vu  diminuer  notablement,  après 
avoir  été  drainées,  le  chiffre  de  leur  décès  par  fièvre  typhoïde.  Simon 
et  Gorfield  ont  cité  un  certain  nombre  d'autres  villes,  comme  Salisbury, 


(t)  -^'nsage  de  ces  orgues  a  été  interdit  par  la  police. 

(2)  Hetltk  ofTow/ifi.  secoîid  report  of  the  co)nmi<s:i  nvie-i   inqu'u-iiig  in  lo  the  state 
of  Innjn  toxima  popiilous  districts  London,   1845. 
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Ely,  liii^'hy,  Ha^sl)ur^^  etc.,  où  le  djinVc  des  plilliisiqiu's  a  <liinimir  du 
li('['s  ou  (le  la  inoili*'  à  la  suite  du  dr.iiua^M'.  A  Lciccst*'!'.  il  s'csl  abaisse'' 
de  41  [)oui'  100,  taudis  (juc.  dans  les  loi'alite'S  où  1rs  lr.i\aii\  d'assrclic- 
iu<'ut  oui  (''t<''  nuls  ou  iiu'oiuplcts,  les  \  it'tiiucs  de  la  plilhisic  oui  \\\v^- 
iurut('' de  uouil)ro(l).  Il  est  r\  idciil  iju'il  \  a  hcaiicoup  d'cxa^t'ialiou  daus 
les  allégalious  qui  pren-rdciil  :   il  uCu  ol  pas  luoius  cnlaiii  ipif  le  di'ai- 

na^c  assaiuil  les  villes  et  les  (piar- 
tiers  luiuiides  :  eai',  aiusi  (pie  le  l'ait 
ohseivei'  M.  (]ll.  de  Freveiuel,  il  ue 
sullil  pas,  pour  les  reudre  saluhres, 
de  les  déharrrasser  de  leurs  eaux 
iiui)ures,  il  l'aut  eucore  les  ariVaii- 
cliir  par  le  draiua^M'  de  riniuiiditi' 
dont  l<'ur  sol  est  iuipré^nu'    "i). 

A  Paris,  la  (louiunssiou  des  lo^e- 
iiiiiits  iusaluhi'es  u'a  i)as  cessé  do 
l'éc'laïuei'  rapplieatiou  <lii  draiuage 
aux  (juailiers  huundes  doul  les  mai- 
sons out  souveut  leui's  caves  inon- 
dées. Fonssaj;ii\ es  a  prétt*  l'appui  de 
son  autorité  à  cette  pratique  et  nous 
ne  sauiious  ti'oj)  reiicouraj^ei'.  Il  l'aul 
reconnaître  toutefois  (pTelle  n'est  j)as 
toujours  a[)pli('al)le.  Il  est  rare  que  les  villes  se  construisent  de  toutes 
pièces  :  cela  n'airive  p:uère  (pi'aux  l'^tats-l'nis  où  elles  sortent  de  fej-re 
connue  par  enchantement.  On  peut  alors  diaiuer  le  sous-sol  partout  où 
cette  opération  est  nécessaire,  avant  de  hàtir  les  maisons  :  mais,  dans  la 
vieille  Murope,  les  \illes  reinonlenl  à  une  ('poijue  où  on  u'aNait  tanière 
souci  de  riiyjriène  «l  l'on  ne  pcul  pas  les  raseï-  j)our  drainer  le  lenain 
(pii  les  supporte.  La  S(Mile  chose  cpie  l'on  puisse  faire,  c'est  d'applicpier 
le  draina^M'  à  la  voie  puhliipie  et  aux  teri'ains  sui-  les(]uels  on  ('dèNc  des 
constiuctions  nouvelles. 

Pour  la  M)ie  [)ul)lique  on  peut  (''tahlir,  de  clKupie  C()t(''  de  la  chaussée, 
une  l'anj^ée  de  drains.  Nous  avons  (huiil.  dans  le  deuxième  chapitre,  les 
rè«;les  (|ui  <loivent  prè'sider  à  l<'iii'  plaeemenl  :  dans  les  villes,  ils  (loi\enl 
èti'e  plus  i'appi*och(''S .  el  il  est  pailois  n(''cessaire  .  poui*  assurei"  la 
régularité  de  leur  écoulement,  de  placer,  aux  points  d'intersection  des 
collecteurs,  des  regards  formés  (\c  gros  tuyaux  disj)os<'«s  verticalement 
sur  une  hase  en  j)ieri(' ou  en  terre  cuite,  ou  \iemienl  alioutii' les  drains 
opposés.  Ces  regards  (fig.  8)  sont  couverts,  à  peu  de  distance  du  sol.  par 

(i)  \\  .  II.  lioiiFiKi.D,  .1  I)i;fests  of  fdcts  ececltive  ti»  tho  trrdtmrnf  and  utilisation  of 
sewafje,  2''  éilitioii.  Lniulon,  187J.  p.  168. 

i'2)  r.li.  DK  Frf.yonkt,  Htipport  <Uf  rasxaitii^.'icmeiit  industrivi  rt  municipal  en  France, 
IViris,  ISSR.  n    1«,)7. 


Fi{î.  8.  —  Diaiiis  (•(tUt'ctL'urs  avec  ro'Mrd- 
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iiHc  |)l;ujU(*  cil  picric  on  en  Icirr  ciiilc  pouvant  rire  lucilciiinit  (h'placj'c. 
[.oisipi'on  nr  pciil  pas  diiif^M'i'  1rs  eaux  vers  un  canal  on  nnc  livicic 
voisine,  lorcc  est  hien  de  les  ch'verser  dans  le  réseau  dT-^'onls.  (]el  <'coii- 
lenienl  néoossite  un  disposilif  spécial  pour  cHipècher  le  reflux  :  mais, 
comme  le  lait  ohseiver  M.  L<''on  Kaucln'r,  lorsrpie  les  éj^outs  sont  hien 
faits,  ils  conslilneni,  par  eux-mêmes,  un  diainaj^e  assez  [)uissanl  pour 
(pie  la  napp(^  souteri'aine  ne  puisse  pas  dépasser  le  ni\eaM  de  la  (  ;niaii- 
sation  (1). 


§  V.  —  m:s  i<:ai;x  urhainks 

L'impureté  do  la  nappe  souterraine  ne  permet  pas  d'v  puiser  sans 
danger  l'eau  destinée  à  la  boisson  et  aux  usages  culinaires.  Cette  noiion 
est  de  date  récente  et,  depuis  qu'elle  s'est  vulgarisée,  les  villes  s"inipr)sent 
les  plus  grands  sacrifices  pour  aller  chercher  au  loin  des  eaux  ahondantes 
et  de  bonne  qualité.  Do  i884  à  1892,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France  a  étudié  455  projets  d'amenées  d'eau  (docteur  Brouardel,  prési- 
dent du  comité  :  rapport  au  ministre,  séance  du  14  novend)re  18î)2). 
Cependant,  il  résulte  d'une  enquête  faite  par  M.  Bechmann  et  dont  il  a 
communiqué  les  résultats  à  la  Société  de  médecine  publique,  qu'il  n'y 
avait  encore  à  cette  époque  que  308  villes  en  France  sur  588  qui  possé- 
dassent une  distribution  d'eau  quelconque  (Revue  cVhyyiène  et  de  police 
sanitaire^  1892,  t.  XIY,  p.  514).  On  a  pris  l'habitude  d'user  largement  de 
l'eau,  non  seulement  pour  les  usages  domestiques,  mais  pour  la  propreté 
des  habitations  et  de  la  voie  publique,  pour  l'arrosage  des  rues  et  des 
promenades  ;  nous  aurons  donc  à  nous  occuper  des  besoins  auxquels  les 
eaux  sont  destinées  à  faire  face,  de  la  quantité  que  chacun  d'eux  réclame, 
des  moyens  de  se  les  procurer,  de  les  amener  en  ville  et  d'en  opérer  la 
distribution. 

I.  Usages  des  eaux.  —  La  nature  des  besoins  que  les  eaux  doivent 
satisfaire,  varie  suivant  l'importance  des  localités.  Plus  les  villes  sont 
grandes,  et  plus  l'eau  doit  y  être  prodiguée.  On  peut  admettre,  saos 
exagération,  que  l'insalubrité  des  villes  croit  comme  le  carré  de  leur 
population.  On  se  demande  d'après  cela  comment  le  chiffre  des  habitants 
peut  s'élever  à  plusieurs  millions,  comme  à  Paris  et  à  Londres,  sans  les 
transformer  en  d'immenses  foyers  d'infection,  ainsi  que  l'étaient  les 
grandes  villes  du  moyen-àge.  C'est  le  triomphe  de  la  civilisation  et  de 
l'hygiène  :  c'est  le  fait  de  la  propreté  dont  l'habitude  se  répand  partout 
et  qui  a  pour  condition  essentielle  l'usage  abondant,  j'allais  dire  le  gas- 
pillage de  l'eau. 

(I)  Léon  b'Ai'CHER,  Eiicijclopé  lie  d'hijgiène  et  de  médcine  publique^  t.  111.  p.  330. 
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L'emploi  (le  l'eau  dans  les  villes,  ((Miipi'end  la  dislrihiition  <laiis  la 
maison,  dans  la  iiie  el  dans  les  usines.  C'est  ce  qu'on  nomme,  en  lan^Mj^'e 
lei'hni(iue,  le  service  j)rii-i\  le  serrice  finhlic  et  le  serrire  inilusfn'cl . 

{  ■  Le  service  prirr  comprend  :  raliiiinilalion.  les  usaj^es  culinaires, 
la  propr'elc'  indi\iduelle.  le  la\a^M'  de  la  \aisselie.  des  \('lemenls.  des 
appailemenls  el  des  cours,  les  bains,  le>  walei-closets,  l'enliclien  des 
jardins  el  le  jeu  des  ascenseurs. 

^■'  Le  service  piihlic  comprend  le  la\a^M'  des  r^i^^^eau.\  '-l  <les  égouls, 
l'ai'rosage  des  chaussées,  trottoirs,  pelouses  et  jardins  publics,  l'alimen- 
tation  des  rontain<*s,  des  urinoirs  publics,  des  établissements  de  bains. 
des  piscines  de  nalalioii  el  (!es  bouches  d'incendie. 

W  Le  service  uidustriel  comprend  la  distribution  de  l'eau  à  toutes  les 
industries  (pii  l'emploient  comme  dissohant,  ou  comme  V(''hicule  su- 
ci'eiies,  teintureries,  etc.,  etc.),  l'oinme  matièic  |)iemière  bi'asseries, 
rabri(pies  d'eaux  minérales),  comme  moyen  de  lava^^e  ou  comme  force 
motrice. 

La  plupail  de  ces  usaj^os  sont  inconnus  des  j)etiles  \  illes  :  elles  ont 
donc  besoin  d'une  (juanlit»''  d'eau  proporlionnellemcnl  moindre  ;  elles 
ont  aussi  moins  de  ressouices  |)oin'  s'en  piocurei'. 

II.  Quantité  nécessaire.  -  l'our  la  dclerminer.  il  l'an!  tenir  comple 
d'abord  du  cliilTre  de  la  population,  de  son  auf^finenlalion  liiluic  el  de 
ses  exigences  croissantes,  j)uis  du  climat,  des  habitudes  el  des  différents 
^MMires  d'industrie.  Partout  la  consommation  auirmenh'  dans  des  propor- 
tions iin[)i'é\  nés  et  (jui  trom[)enl  toutes  les  prévisions,  i^n  1781L  Paris 
(lislril)uait  à  sa  po|)ulali()n  Ll  litres  d'eau  pai'  jour  et  |)ar  tète,  et  jx'r- 
sonne  ne  se  plai«J:nait  :  aujourd'hui,  il  en  dt-livre  ilOO  et  nous  ne  irouNons 
pas  (pie  ce  soit  assez. 

I"  Mode  (Vèvaluatiori.  —  On  a  l'habitude  d'é'Naluer  la  (piantit('  d'eau 
l'ournie  à  une  ville,  en  divisani  le  nond)i"e  de  lili-es  dont  elle  dispose 
cluupie  joui',  pai'  le  chiffre  de  ses  habilanls.  Leile  base  n'est  pas  ri<;ou- 
reuse,  pai'ce  (pi'elle  ne  lient  pas  compte  des  exigences  «Mninemment 
vai'iables  du  Si'rricc  pK^jh'c  el  du  Si'rrirc  industriel  ;  mais  elle  est  com- 
mode, eirnsaj^e  a  consacri'  ce  mode  d'(''valualion. 

i'  Shifisfifjiie.  —  M.  Hechmann,  dans  un  onvi'a^^'  auijuel  je  fei-ai  |)lus 
d'un  empi'unt  (i).  a  dressi'  le  tableau  de  ralimentalion  en  eaux  |)olables 
de  (SV  \illes  de  la  Krance  et  de  l'elian^M'r.  i^a  moyenne  est  de  ISo  litres 
pai"  jour  el  pai'  habitant.  Les  difb'ri'uces  sont  c()nsid(''rables.  Klles  vont 
de  1.000  litres  j)oui'  Kome,  a  l'i  litics  pour  Madiid.  {]'(">{  l'AnK'riijue  cpii 
i'>t  la  |)lus  l'ichement  d"tee.  Washiuirlon  di^liiluie  700  litres  d'eau  pai* 
jour  à  ses  il;2.000  habilanls:   la   Krance  \ient   ensuite.  Maiseille  donne 


J)  G.  r>Ki.ii.MA.N>,  Sdltdjritii  x.rlminc,  (/isirt/ii(t:on   d'eau,   assaini^sctuent^  P.iri.s,  1888, 
.  61. 
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rjOO  lilrcs  par  Irir.  Paris  cii  dislrihuc  aiijoiinl'liiii  :iO()  cl  (IrcFinhlc  l.(HK), 
aiilanl  (pic  Komc  (\).  l/Allcriia^Mic  vient  en  Iroisièiix'  lieu  et  l'Ani^'Ictcrrc 
CM  (jiiatiièinc  ;  l'Kspa^nic  ai'i'ivc  au  (Icriiici-  laii^^.  Kii  soinrne,  sur  les 
H'i  villes  qui  l'ij^Mircnl  au  lahleaii  de  M.  heehmauu.  il  n'y  eu  a  (pie  il\  (pii 
(lislril)iienl  |)lus  de  ^OO  litres  d'eau  |)ar  jour  et  pai-  trie  à  leur  population 
ci  on  on  compte  ''À'i  ([ni  en  donnent  moins  de  100. 

On  se  demande  comment  les  liahitants  d'une  capitale  comme  Madrid 
peuvent,  à  notre  (''j)0(jue,  se  contenter  de  l'i  litres  d'ean  par  tête,  (^ette 
pénurie  est  incompatible  avec  la  propret('*  do  la  voie  publicjue,  des  maisons 
ot  dos  personnes.  On  admet  aujourd'hui  que,  pour  U's  grands  travaux 
d'approvisionnement  à  entreprendre,  il  faut  tabler  sur  un  chiffre  de 
!^00  litres  par  jour  et  par  habitant.  11  est  bien  entendu  que  cela  no  suffit 
pas  dans  les  grands  centres  (\r  population  pour  lesquels  l'eau  est  un 
luxe,  et  que  les  petites  localit(3s  sont  souvent  forc(;es  de  se  contenter  à 
moins  ;  j'estime  toutefois  que  lorsqu'elles  font  les  frais  d'une  amonf'O 
d'eau,  elles  no  doivent  pas,  dans  leurs  prévisions,  descendre  au-dessous 
de  100  litres  par  jour  ot  par  této.  Il  faut  on  effet  tenir  compte  des  pertes 
résultant  de  l'étanchéité  imparfaite  des  conduites  ot  des  appareils.  On 
no  connaît  pas,  dit  M.  Bechmann,  de  syst(''me  do  joints  qui  n'^sisto  indé- 
finiment à  la  pression  de  l'eau,  pas  de  ro!)inet  ou  d'appareil  (pii  ne  s'use 
et,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'eau  s'échappe  par  une  foule  do  petites 
fissures.  La  perte  résultant  de  ces  fuites  varie  du  quart  à  la  moitié  de  la 
quantité  d'eau  dépensée. 

Il  faut  également  tenir  compte  du  gaspillage  qui  est  d'autant  plus 
grand  que  la  distribution  est  plus  large.  Le  syst('mie  du  compteur  no 
rompêche  jamais  complètement.  C'est  à  l'époque  dos  chaleurs,  au  moment 
où  l'eau  commence  à  se  faire  rare,  que  le  gaspillage  est  au  summum  ;  il 
en  résulte  une  pénurie  qui  survient  partout  au  même  moment. 

III.  Recherche  et  captage  des  eaux.  —  Les  travaux  à  exécuter 
pour  fournir  aux  villes  les  eaux  qui  leur  sont  nécessaires,  sont  du  ressort 
des  ingénieurs  ;  toutefois  les  hygiénistes  no  doivent  pas  y  être  étrangers, 
parce  qu'ils  ont  à  émettre  leur  avis  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  entre- 
prises. Le  décret  du  30  septembre  1884,  en  réorganisant  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique,  a  placé  le  régime  des  eaux  sous  sa  sur- 
veillance (2),  et  la  circulaire  du  ministre  du  commerce,  on  date  du 
29  octobre  de  la  même  année,  a  tracé  la  marche  à  suivre  pour  exercer 
ce  contrôle  d'une  manière  efficace  (3).  Aux  termes  de  cette  législation, 

(I)  Rapport  de  M.  Langlet  à  la  Chambre  des  députés,  séance  du  13  juillet  1892,  N°  2334, 
(2;  Pour  le  texte  de  ce  décret,  voyez  le  Journal  officiel  du  1^''  octobre  188i  et  le  Recueil 

des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  pour  l'année  1834,  t.  XIY,  p.  6i8. 
(3)  Mode  d'instruction  à  suivre  pour  les   affaires  qui   se  rapportent  au  régime  des  eaux 

(Circulaire  ministérielle  du  29  octobre  188i,  Recueil  des  travaux  du  Conité  consultatifs 

t.  XIV,  p.  670). 
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loul  ce  qui  concerne  les  nmenccs  deau  rciitic  dans  les  alliiluilions  des 
conseils  d'Iiy^iène  el  de  sahihi'ih''  d<'S  ai  rondissciiienls,  el  en  deiniei' 
i-essorl  (hi  Comité  consultalif  d'Iiy^nène  i)ul)li(|ne.  Ils  n<'  soni  pas  seule- 
inenl  appelc's  à  donner  leur  avis  sui'  la  (pialih''  des  eaux,  mais  aussi  sur 
les  travaux  d<'  (•aptaj;<',  de  ciiualisatioii.  de  disliihution,  etc.  I)e()uis 
(pialie  ans  (pe*  Ir  (lomit»'  consultatif  est  iincsli  de  ce  conti'ôle,  les  ipies- 
iions  {Yanioièes  ifcau  sont  au  nond)i'e  de  celles  (pii  tit'nnent  le  plus  de 
place  dans  ses  (lélil)(''!'a1ions.  Il  est  donc  indispciisnhle  d'en  dir-c  nn  mot 
dans  un  traité  (riiy^^iéuc. 

1"  Recherche  des  citiu-.  —  La  premiéi'e  cliosc  à  l'aiic  consiste  à  clicrchci- 
dans  le  voisina^*  de  la  localité  ipi'il  s'a_i:it  d'appiox  isioniicr,  une  petite 
ri\  ici'c.  un  ruisseau  ou  des  sonices  d'nu  (h'-hii  surris:iiil  pour  loiirnii'.  en 
tout  tem[)s,  à  la  population  la  (piautit(''  d'eau  uecessaii'c,  en  se  luisant 
SUI-  les  (''\aluati<ms  indi(pi(''es  plus  haut.  Ou  <'sl  cpudipud'ois  l"orc(''  crallei" 
les  (dierclier  au  loin  :  mais  il  est  rai'e  (pi'on  en  soit  rc'duit  à  s'adi'esseï"  à 
des  IleuNcs,  à  des  lacs  ou  de  ci'euser  des  puits  art('siens. 

Pour  decouN  lii"  les  soui'ces,  il  ne  l'aiil  pas  se  conlenler  d'exaniinci'  les 
couis  (Teau  apparents,  il  faut  ('ludiei'  la  siruclure  j^éolo^^iijue  du  sol.  Les 
teiiains  imperm(''al>[es  ne  [)résenlent  (pi(3  peu  de  ressources;  la  pluie, 
les  iMvine.  se  creuse  un  [)etit  lit  dans  clnupu'  |)li  de  tei'rain  et  va  rejoindre 
le  luisseau  le  |)lus  Noisin.  i^es  tei'rains  peruK'ahles  au  contraire  ahsoiheiit 
Teau  comme  des  épon^^'s  et  la  li'ansmettent  à  la  couche  soutei'raine  dont 
la  crue  est  lent»'  el  le  dehil  ii'^nliei'.  Les  pi'ciniers  se  reconnaisseni  à  la 
frt'ipience  des  ruisseaux,  au  nondtic  des  poiil>.  ;i  leni' L:iand  (N'Iiouclu' : 
les  autres  se  sif^nalent  pai'  des  cai'actères  opposes. 

Ouand  rexamen  des  eaux  a[)parent<'s  ne  donne  pas  de  leusei^^nemenls 
suffisants,  on  peut  a\()ii"  des  |)r(''Somptions  sui'  Texistence  de  la  nappe 
souleir.iine,  par  l'examen  des  puits,  des  travaux  accomplis  dans  la  con- 
ti't'e  dans  un  aniic  hnl.  j)ai'  la  naluic  de  la  véj;(''lali(in  (pn  couni'c  le  sol. 
par  les  vapeurs  (jui  s'en  exlialenl.  pai'  la  pi(''sence  des  ji:renouilles,  des 
insectes  cpii  fiv'ipienlenl  les  cours  d'eau.  Les  anciens  ('taienl  experts  <'n 
ces  sortes  de  re(  herches.  Les  (ii'ccs  et  les  Koiuiiins,  dit  M.  liechmann, 
avaient  les  plus  gi'ands  ('^jards  |)our  les  chercheurs  d'eau  ou  (U/idlèfjea^' 
el  l'hydroscopie  compte  encore  aujourd'hui  de  i»ond)i(iix  adeptes.  Il  y 
a  (piaranle  ans.  l'ahhe  Païainelle.  (•iii(''  de  Saint  (1ère,  s'est  l'ail  une  it-pu- 
lation  dans  cet  art  dont  il  a  exposi'  les  rè},îles  dans  nn  ouvrage  qui  a  s(mi 
inl(''rèt.  Lu  Breta^Mie.  les  découvreurs  de  sources  ne  sont  pas  raies  :  ils 
se  servent  d'une  haj^uette  de  saule  ou  de  coudrier  qui  se  redresse  iii'(''- 
sistihlcment  dans  la  main  du  chercheur,  lorscpTil  ariive  an-dessus  d'une 
source,  .le  C(uinais  deux  on  trois  de  ces  sorci<'rs  dans  nuMi  depai  IcnK-nl. 
Les  ingénieurs  cpii  sont  des  sceptiipies  j)r«''fèrenl  l'ecourii-  a  la  soude. 

La  sonrc<Mlécouverte,  il  s'agit  de  la  jauger.  (  hi  a  pour  c(da  recours 
a  des  proiM'dj's  assez  (h'dicats,  mais  (pii  s(mt  par  trop  technitpies  pour 
nous  arrêter:  il  suffit  à  l'hygiéniste  de  sa\()ir  (jue  ce  dehit  e>l  très  \arial)le 
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ri  (]iril  laiil  ohsciNci'  le  ir'/\i\\i'  <\'\ii\c  sctiiicr  jmii(I;iiiI  une  aniH'r  nilicr»'. 
|)<)iir  coiiiiailic  le  ininlnnnu  de  son  (l«''l)il.  |((jii(|  doit  siiirirc  aux  Ix'soins 
(le  la  localiU',  en  vue  de  la(jii('ll('  les  liavaiix  sont  ciilrwjjris. 

t"  (\(j)t(((/c.  —  Lors(jM('  la  source  n'est  pas  a|)[)an'nlc,  il  faut  aller  à  la 
recliei'clie  des  filets  d'eau  (|ui  couicnt  dans  le  sol,  les  d('*;^af,'er,  les  sui\  ir 
et  en  recueillir  le  pi'oduil.  On  creuse  poui-  cela  des  tranchées  on  difiV-- 
renls  sens,  on  pose  des  drains,  ou  l'on  piatitpie  des  f^alerics  de  noiid)ic 
et  de  dimensions  suffisantes.  Celles-ci  doivent  être  en  maçonnerie  et  le 
fond  en  ciment  ;  on  les  recouvre  liahituellernent  de  dalles,  puis  dune 
concile  perméable  de  cailloux  concassés  et  on  étend  au-dessus  un  ^^azon 
ou  une  couche  {\o  terre  pilonnée. 

Lorsque  la  source  émerge  du  sol  et  coule  à  sa  surface,  il  suffit  d'y 
plonger  une  conduite  de  prise  d'eau,  sans  rien  changer  aux  dispositions 
naturelles.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  ruisseau,  on  le  barre  à  l'aide  d'une  digue 
de  retenue  qu'on  élève  plus  ou  moins  suivant  la  quantité  d'eau  qu'on 
veut  retenir  dans  le  réservoir.  On  n'obtient  ainsi  qu'un  étang  artificiel 
où  l'eau  s'altérerait  rapidement,  si  on  n'avait  la  précaution  de  le  curer 
à  fond  dans  toute  son  étendue.  On  y  puise  l'eau  à  l'aide  d'une  conduite 
en  fonte  ou  en  poterie  qui  l'amène  à  sa  destination  ;  le  trop  plein  s'écoule 
par  dessus  le  barrage. 

Ce  système  est  simple  et  peu  coûteux,  quand  il  s'agit  de  l'alimentation 
d'un  village  ;  mais  on  a  parfois  recours  aux  réserves  et  alors  ce  sont  des 
travaux  considérables.  Sans  parler  des  lacs  d'Egypte  et  des  innom- 
brables réserves  de  l'Inde,  on  fait  encore  des  barrages  en  Algérie  et 
des  villes  importantes  d'Angleterre  et  d'Amérique  ont  des  distributions 
d'eau  basées  sur  la  constitution  de  vastes  réserves  artificielles.  Ainsi, 
New- York  a  barré  le  Croton,  Washington  emprunte  l'eau  du  Potomac, 
Philadelphie  utilise  le  Tohickon,  affluent  du  Delaware,  Memphis  la 
rivière  Wolff. 

Les  digues  qu'on  établit  dans  ce  cas  doivent  être  en  maçonnerie  et 
construites  avec  le  plus  grand  soin,  pour  résister  aux  formidables  pres- 
sions qu'elles  doivent  supporter.  Elles  constituent  une  menace  perma- 
nente pour  la  ville  dont  elles  assurent  l'alimentation  et  que  leur  rupture 
peut  anéantir  en  quelques  instants.  On  se  souvient  encore  en  Espagne 
de  la  rupture  du  barrage  de  Guentes.  qui  détruisit  89  maisons  et  noya 
608  personnes  :  l'Angleterre  n'a  pas  oublié  l'effondrement  de  la  digue 
de  Sheffield  qui  engloutit  98  maisons  et  noya  238  personnes  et  ces  dé- 
sastres ne  sont  rien  à  côté  de  celui  qui  est  arrivé  en  Amérique,  en  1889, 
lorsque  la  ville  de  Jackson  et  sa  population  tout  entière  furent  empor- 
tées en  quelques  instants  par  la  rupture  de  la  digue  qui  retenait  leurs 
réserves  d'eau. 

Lorsqu'au  lieu  de  sources  ou  de  petits  cours  d'eau  qu'il  importe  de 
recueillir  en  entier,  on  a  affaire  à  une  rivière  ou  à  un  fleuve  et  qu'on 
veut  se  borner  à  leur  faire  un  emprunt,  on  dispose  un  ouvrage  partiteur 
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do  maiiirrc  à  diviser  le  courant  et  à  ni  détourner  la  paille  (ju'on  Nciit 
utiliser. 

Dans  tous  les  cas  où  on  capte  des  eaux  coulantes,  il  tant  élai)lir  la 
prise  au-dessus  de  toutes  les  causes  de  contamination  (fermes,  villages, 
lavoirs,  usines).  Cela  n'est  [)ossil)le  (pie  loisipic  la  dérivation  a  lieu  très 
près  de  la  source.  I.orsipi'il  s'agit  d'une  rivière  ([iii  a  déjà  re(;u  d<'s  im- 
puretés de  toute  sort<',  on  place  à  l'ouvei-ture  des  conduites,  (l<*s  grilles 
fixes  ou  inohiles  à  mailles  |)Ius  ou  moins  seriN'es  pour  arrêter  les  corps 
flottants. 

Il  est  rare,  ai-je  dit,  qu'on  soit  réduit  en  France  à  utiliser  l'eau  des 
lacs  pour  l'alimentation  des  villes  ;  mais  cela  se  fait  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  aux  Etats-Unis.  C'est  ainsi  que  Glascow  est  alimenté  par  le  lac 
Katrin,  Hoston  par  le  lac  Cochituate,  Chicago  par  le  Micliigan  et  Zurich 
par  le  lac  (pii  porte  son  nom.  La  dérivation  est  toujours  abondante  et  ne 
présente  aucune  difficulté  ;  toutefois,  il  faut  placer  la  prise  d'eau  assez 
has  pour  avoir  toujours  un  déhit  suffisant  et  pour  éviter  l'inlroduction 
des  corps  flottants  dans  les  conduites.  Quand  les  lacs  n^-oivent  les  eaux 
d'égout  des  villes,  il  faut  puiser  l'eau  à  grande  distance  des  rives  conta- 
miiHM^s.  Chicago  à  dû  faire  la  sienne  à  [)liis  de  trois  kilomètres  du  bord, 
au  moyen  d'un  tunnel  souterrain  al)outissant  à  une  ('norme  tour  isoh'e 
au  milieu  du  lac  et  pourvue  de  vannes  à  différentes  hauteurs.  Depuis 
cette  épo(pie,  la  poj)ulation  de  la  \ille  a  tellemenl  augmeiilc'  (elle  est 
maintenani  de  l.riOO, ()()()  hahitants)  (pie  la  souillure  a  gagm''  la  prise 
d'eau  et  la  ville  fait  creuser,  en  ce  moment,  un  canal  à  grand  débit  (pii 
déversera  ses  eaux  vannes  dans  le  Mississipi,  j)ar  l'internK'diaire  de  la 
rivière  des  Plaines  et  de  l'Illinois  [Cosmos,  n"  du  *)  jan\  ier  icSD'i  ,  l/eau 
des  lacs  comme  celle  des  rivières  est  toujours  un  peu  suspecte  et  ne 
vaut  jamais  l'eau  de  source. 

Les  puits  artésiens,  très  utiles  dans  les  contn'es  déshérit('es  comme  le 
voisinage  du  Sahai'a,  ne  sont  guère  employés  en  Europe.  Il  faut  creuser 
à  des  profondeurs  de  TiOO  ou  (500  mètres  et  on  n'obtient  (prune  eau  mi- 
nérale par  sa  température  et  sa  composition.  Leur  forage  est  une  opéra- 
tion longue,  délicate,  leur  débit  est  insconstant  :  aussi,  lorsqu'on  y  a 
recours  dans  les  grandes  villes,  on  n'utilise  leur  produit  (pie  j)our  le 
service  public  et  pour  le  service  industriel.  C'est  à  cet  usage  cpie  sont 
consacrées  les  eaux  des  quatre  puits  art('siens  de  Paris  (1). 

IV.  Epuration  des  eaux.  —  Il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  pro- 
curer, en  quantit<''  suffisante,  des  eaux  claires  et  limpides.  Lors(ju'on 
dériv(»  celh^s  d'une  ri\ière  ou  d'un  fleuve,  elles  sont  souvent  troiibh'es 
par  des  sables,  des  graviers,  des  dép<)ts  vaseux  et  il  est  indispensable  de 


(1)  Lo  puils  lie  (.itMielle.  le  juiits  «le  Passy.  celui  de  In  iMrricrc  de  KoiUaiueblcau  et  ccluj 
de  La  Chapelle. 


les  clarifier  avaiil  de  s'en  servir*.  L'<''|)iiratioii  de  ces  faraudes  niassi-s 
d'caii  iK'  peut  s'ohlciiir  (pic  par  deux  moyens  :  la  «Ircanliilioii  ef  la  lil- 
tralion  (1). 

1"  Di'cajitatio)! .  —  (]«•  procédé  a  et/*  appli(ju(''  aux  eaux  de  la  iMirauee. 
Avant  leur  arrivée  à  Marseille,  elles  traversent  quatre  bassins,  de  H^.l'.'d 
mètres  cuhes  d(^  capacité  chacun.  On  les  nettoie  tous  les  (piatre  mois.  <•! 
le  dépôt  a  de  ijri  à  40  centimètres  d'épaisseur.  A  Londres  on  a  cHMisé, 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  d'immenses  bassins  sulfisants  pour  emma- 
gasiner la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'alimentation  de  la  ville,  afin  do 
n(^  pas  faire  d'emprunt  au  fleuve  pendant  les  crues  qui  durent  deux  ou 
trois  semaines  au  moins  par  an. 

L'épuration  par  le  repos  est  très  lente  à  s'opérer.  Il  faut  de  se[)l  à  dix 
jours  pour  qu'elle  soit  complète,  ce  qui  oblige  à  donner  aux  réservoirs 
des  proportions  qui  les  rendent  très  dispendieux.  D'un  autre  côté,  l'r-au 
s'altère  par  l'immobilité  prolongée  jointe  à  l'action  de  l'air  et  d(*  la 
chaleur,  par  le  développement  des  végétaux  et  la  putréfaction  des  in- 
sectes qui  y  tombent  de  l'atmosphère  ;  aussi  n'a-t-on  recours  à  la  décan- 
tation que  comme  opération  préliminaire  et  pour  débarrasser  les  eaux 
des  corps  lourds,  des  matières  grossières,  avant  de  les  soumettre  à  la 
filtration. 

2"^  Filtration.  —  Celle-ci  s'opère  au  moyen  de  bassins  semblables  aux 
précédents,  mais  dont  le  fond  est  couvert  de  couches  superposées  de 
sable  fin,  de  gravier  fin,  de  gros  gravier  de  cailloux  et  de  moellons.  Tous 
ces  éléments  ne  sont  pas  réunis  dans  les  mêmes  bassins  Ceux  de  Londres 
qui  ont  servi  de  modèle  depuis  1839,  époque  à  laquelle  M.  Simpson, 
ingénieur  de  la  compagnie  de  Chelsea,  les  a  installés  (2)  ont  trois  ou 
quatre  couches  filtrantes  seulement,  et  cela  suffit  pour  épurer  de  {'"^joOO 
à  3'"^  par  jour  et  par  mètre  carré  de  surface  (3).  Ce  procédé  s'est  répandu 
depuis  en  Europe  et  en  Amérique.  Une  application  des  plus  intéressantes 
en  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  la  Compag72ie  générale  des 
eoMx  pour  V étranger^  dans  les  travaux  qu'elle  a  faits  pour  amener  à 
Venise  les  eaux  de  la  Brenta.  Ces  eaux  ne  sont  pas  toujours  limpides  et, 
avant  de  les  introduire  dans  la  conduite  sublagunaire,  la  Compagnie 
jugea  convenable  de  les  soumettre  à  une  filtration  artificielle.  Elle  creusa, 
à  cet  effet,  à  Moranzani,  quatre  bassins  contigus  communiquant  deux  à 

(1)  Les  différents  procédés  de  filtration  à  domicile  des  eaux  destinées  à  l'alimentation 
seront  exposés  dans  le  chapitre  suivant  à  l'article  des  «  eaux  potables  »  ;  il  n'est  question 
ici  que  de  l'épuration  en  grand  et  avant  la  distribution. 

(2)  Londres  ne  boit  guère  que  do  l'eau  de  rivière  Les  machines  élévatoires  qui  la  pren- 
nent dans  la  Tamise  remontent  à  1582,  les  grandes  compagnies  datent  :  Chelsea  de  172'*, 
Lambeth  de  lISo,  Grand-Junction  de  1798.  C'est  depuis  une  trentaine  d'années  seulement 
que  la  compagnie  Kent  fournit  de  l'eau  puisée  à  Deptfortà  l'aide  de  puits  profonds  (Arnould, 
Encyclopédie  d'hygiène,  t.  III,  p.  25). 

(3)  Voyez  pour  la  description  de  ces  filtres  :  Bechmann,  Salubrité  urbaine,  distribution 
d'eau,  assaiîiisseme?it,  Paris,  1888,  p.  179. 
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(Iriix  cl  dont  le  tond  csL  ivi'Dincii  <lr  deux  i-ouclics  tilUaiilcs.  La  j)lus 
.siip('rri('i(dle  est  l'orinrcî  do  sable  piii .  la  plus  proluiKlc  est  constituées  par 
du  gni\  ici-  de  ri\  irrc  ^l'i^'.  \)). 
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Fi";.  !».  —  Bassins  de  Mur; 


ni/.aiii. 


Les  (jnalrc  hassins  (»ii(  cnsciiihlc  \i\\r  siiilacc  de  1  .:2:i'i  nirtics  cai  rr-s. 
mais  on  admet  cpie  Jim  d'eux  >ei'a  l(»uj(»ui>  iuaetif.  ce  ipii  icdiiil  la 
surface  utile  à  DIS  mrties  carrés  (1^ 

Les  hassins  lillranls  ont  rineonvt'uient  de  s'encrasser  rapideineiiL  el 
le  d(''j)(")t  (pii  se  l'oi'me  à   la  stirlac»»  empè(die   hienl(">t   l'eau  de  passci'  :  si 


(!»  Solicr  sur  la  (ii.^trihntion  d'eau  de  Veniar.    publiée  par  la  Conipafrnir  jjriirralc  des 
eaux  pour  l'élranj^er,  Paris,  1889. 


;2C8 
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on  aiij^nncnlc  hi  pression,  le  li(jiii(l<!  se  creuse,  dans  !<■  sahli*,  des  fissures 
à  travers  les(jiielles  il  s'(''('oul<'  sans  être  filtré. 

M.  (Charles  <îarnier  a  exposé,  il  y  a  (iiialrc  ans.  (Ie\anl  la  Soci('*l«'  'l'Iiy- 
giène,  un  nouveau  système  de  bassins  filtrants  qui  repose  sur  un  princi()e 
très  inj^énieux.  Ils  sont  divisés  en  un  ceiliiin  nomhic  de  eoinpartirnents 
par  des  cloisons  verticales,  dont  les  unes  sont  pleines  (^t  les  autres  |)ercées 
inférieurenient  d'une  ouv(Tlure  (\"ii^.  10). 

L'eau  les  parcourt  successivement  en  descendant  dans  Tun  et  renion- 
lant  dans  l'autre  jusqu'à  l'extrémité  du  bassin.  Dans  ce  systèuie,  la  pression 
atmosphérique  st^fait  opposition  à  elle-même,  le  cours  de  l'eau  est  lent 


Fig.  10.  —  Bassin  filtrant  de  Ch.  Garnier.  —  A,  conduite  d'amenée  ;  —  R.  conduite 

de  distribution. 

et  régulier,  et  l'encrassement  ne  se  produit  que  dans  le  premier  compar- 
timent, dont  on  peut  changer  le  sable  sans  toucher  aux  autres  (1). 

Quelques  villes  de  France,  forcées  de  puiser  leurs  eaux  dans  le  fleuve 
qui  les  traverse,  ont  recours  pour  les  épurer  à  des  galeries  filtrantes, 
parallèles  à  son  cours,  inférieures  à  son  lit  et  creusées  à  une  petite  dis- 
tance de  ce  dernier.  Ce  mode  d'épuration  a  été  imaginé,  en  1817.  par 
M.  d'Aubuisson  des  Voisins  pour  la  ville  de  Toulouse  et  appliqué  à  la 
Garonne.  La  ville  de  Lyon  s'alimente  également  à  l'aide  d'une  dérivation 
du  Rhône  située  en  amont  de  la  ville.  L'eau  arrive  à  travers  une  couche 
de  gravier  d'environ  lo  mètres  d'épaisseur  dans  des  bassins  et  des  gale- 
ries où  elle  est  puisée  par  des  machines  élévatoires  et  versée  dans  les 
conduites  de  distribution. 

Les  galeries  filtrantes  ont  les  mêmes  inconvénients  que  les  bassins  et 
sont  encore  plus  défectueuses,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  nettoyer.  La 


(i)  Bulletin  de  la  Société  française  cVliygiène  {Journal  (Vhyrjiène,  15  mai  1890,  t.  W. 
p.  237). 
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couche  (\o  gravior  et  de  j:alots  est  à  la  longue  uiiuéc  par  les  eaux,  ainsi 
que  cela  esl  arii\(''  a  Lyon  :  il  s'y  I'oiuk'  des  fissures,  des  renards  par 
lesquels  tout  passe  :  dans  d'auli'es  cas,  la  masse  de  vase  et  de  niati«''res 
()i'gani(iues  obsti'ue  les  pores  au  |»oiii(  (|iiil  laul  ahaudouuei-  les  galeries 
et  eu  creuser  d'auli'es.  L'eau  du  lih('me  (|u'ou  e(»usouiiue  à  Lyou,  malgré 
sa  liui[)i<lit<''  et  sa  l'raiclieur,  laisse  déposeï-  sur  les  lillres  (lliaïuherland 
un  limon  glaireux,  oiutueux  au  loucher,  dans  lescpuds  MM.  l.orU'l  et 
DespeigiU's  ont  li'ouvé  de  uonducuses  hach'-ries  (ju'il  leui'  a  été  possihie 
d'isoler  tes  uiu's  dos  autre!»  par  une  culture  méthodicpie  et  le  dépôt 
injecté  à  des  cobayes  a  causé  leur  mort  (1). 

Lo  (Comité  consultatif  d'hygiène  puhlicpie  s'est  toujours  piononcé  en 
pi'incipe  contre  le  système  des  galeries  filtrantes.  11  ne  les  a  jamais  auto- 
ris(''es  (ju'à  regret  et  loi'scju'il  s'agissait  de  pelit<'S  l'ivières,  de  loealih's  de 
peu  d'impoilaïu'e  et  ipi'il  leur  était  im[)ossible  de  s'ai)pii)N  isionner  autre- 
menl.  Lyon  songe  à  reiu)ucer  à  co  système  et  cherche,  dans  les  bassins 
(pii  l'eulourent,  des  s»>urces  d'un  débit  suffisant,  pour  alimeulersa  popu- 
laliou.  Vienne  a  déjà  abandonné  les  galeries  filtiantes  du  Danube  ;  en 
IST^L  elle  est  alli'c  chercher,  au  pied  des  Alpes  Noriijues,  les  sources  de 
Kaiserbiunneu  el  de  Slixeusleiu  ipii  sont  excellentes,  nuiis  d'u?î  (h'bit 
insuffisant. 

Les  bassins  filtiaiils  ue  \aleut  pas  mieux,  deux  ipii  fonctionnent  de- 
j)ui>  «piel([ues  auiKM's  à  lîeiliu  el  (jui  passaient  poui'  supérieurs  à  tous 
les  autres,  ont  él«''  de  la  pari  de  iMa-nkel  et  de  Piefke  l'objet  des  criti(iues 
les  plus  vives  dans  un  nuMuoire  cpi'ils  ont  inséré  dans  la  iJc^fsc/w  l'ier- 
Icljdlircschrift  t>ir  ii//\'//tiic/te  (icsioidhcilspffctjc.l.  XXIII,  p.  :i8  18î)0  (^), 
et  dans  la  communication  qu'ils  ont  faite  au  (Congrès  des  hygiénistes 
allemands  à  Brunswick  en  IcSDO.  (les  bassins  laissent  passer  les  bactéries 
et  les  champignons.  Des  végétaux  plus  élevés,  certaines  mucédinées  fran- 
chissent aussi  la  barrière  qu'oppose  le  sable  <'t  il  est  probable  qu'il  en 
est  de  nu''me  des  animaiix  inb'iieurs  ou  aiuil.'cs,  qui  sont  aussi  petits  et 
(jui  entrent  dans  l'étiologie  de  la  dyseutei'ie  (3;. 

On  a  fait  il  y  a  trois  ans,  à  .Nantes,  l'essai  d'un  nouveau  système  qui 
parait  avoir  donne  de  meilleurs  résultats;  c'est  celui  des  puits  filtrants. 
M.  Lefort,  ingénieui-  eu  clief  de  la  ville,  a  eu  l'idée  d'utiliser,  |)Our  la  fil- 
tration  des  eaux  de  la  Loiic,  un  hauc  de  sable  situi'  au  milieu  du   fltinc 


(I  licchn'ifie-:  sur  Ifs  micmhes  pot/iot/rnfs  drs  eaux  jtotahles  (listrifu(t'c<  à  lu  vilto  de 
Lyon,  par  .MM.  Lordkf,  doyen  do  la  l'acuité  de  médecine,  et  Ulspeujnes,  chef  des  travaux 
(Revue  d'hygiène,  mai  1890,  t.  XII,  p.  398). 

2i  Voyez    l'analyse  «le  cet    important    Mémoire   dans   la    Herue  (f/iy()ifrîe,    IS'.M.    Voyez 
aussi  pour    tout    ce    (jui    tient    à   la    lillralion    des    eaux,   l'ouvrage  de   l'ingénieur   Donato 
SPAT.VRO," intitulé  Hytjiene  délie  abitazioni,  Milano,  1891  et  1892,  dont  le   docteur  Vallin   a 
.lait  l'analyse  dans  la  Heiur  d'hyi/ihie,  1S93,  t.  .W,  p.  263. 

(•\)  r.ORML,  Mode  de  filtra* ion  de  Ccau  des  /liuvea  (Journal  îles  Connaissance^   itir,/,- 
tles,  1890,  no  2i,  p.  188). 
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ri  à  <l('ii.\  kilonirirf's  en  amont  de  la  \  ill«'.  11  .1  fait  coiislniirv,  siii*  (•<• 
hanc,  imc  hmr-jutits  Www  «'laiiclic  depuis  sa  hase  jiiscjii'à  1111  iiiNcaii 
iiilV'ii<Mii-  (rmi  inrliT  «'iivii'oii  à  (•cliii  des  [)lus  hassrs  eaux  cl  pcrciM-,  à 
partir  de  ce  |)()iiil  jiis(jir;i  sou  sommet,  d'oincitiitcs  mobiles  dites  bar- 
bacanes.  La  tour  lut  (■ii\('lopp(''r  à  distance  d'une  ceiuluic  de  loclu  rs, 
présentant  un  diamètre  d'environ  lo  mètres.  L'intervalle  eomjiris  entn* 
la  tour  et  le  rempaii  de  pierres  l'ut  rempli  d'une  ('ouchr-  uiiiroirne  dr 
sable  demi-lin  disposé  en  tronc  de  cône,  el  le  fond  du  puits  l'ut  mis  en 
communication  avec  une  pompe  aspirante  et  foulante  (i).  * 

Après  avoir  traversé  ce  grand  filtre,  l'eau  ne  présentait  plus  que  73 
bactéries  par  mètre  cube  au  lieu  de  9.530  qu'elle  contenait  auparavant. 
11  reste  à  savoir  si  le  sable  ne  s'encrassera  pas  avec  le  temps  et  si  l'eau 
du  fleuve  poussée  par  le  courant  n'y  creusera  pas  des  fissures. 

Le  système  de  la  filtration  en  grand  des  eaux  destinées  à  l'alimen- 
tation des  villes  est  condamné  en  principe  par  l'hygiène.  Il  a  cependant 
trouvé  un  défenseur  dans  la  personne  du  docteur  Vaillai'd.  bans  un 
rapport  lu  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  2),  il  a  proposé  de  recourir 
à  la  filtration  des  eaux  de  la  Seine,  pour  remédier  à  l'insuffisance  de 
l'eau  de  source  pendant  les  chaleurs.  M.  Emile  ïrélat  a  combattu  ce 
projet,  devant  la  Société  de  médecine  publique,  le  2(5  mars  1890.  Il  a 
montré  qu'il  faudrait  200  hectares  de  bassins  pour  filtrer  l'eau  néces- 
saire à  la  consommation  de  Paris.  «  Il  serait,  dit-il,  impossible  de  les 
»  placer  sur  les  bords  de  la  Seine  et  ruineux  de  les  établir  ailleurs.  Il 
»  suffit  du  reste  de  se  rappeler  ce  que  sont  les  immenses  installations 
»  de  Londres,  pour  comprendre  qu'il  faut  éviter,  à  tout  pris,  l'établis- 
»  sèment  d'un  filtrage  général  par  bassins,  à  Paris  »  (3). 

On  n'a  pas  renoncé  à  ce  mode  d'épuration  des  eaux  à  titre  d'expédient 
et  quand  on  ne  peut  pas  faire  mieux.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite 
de  la  dernière  épidémie  de  choléra  qui  a  surtout  sévi  dans  la  banlieue 
nord-ouest  de  Paris.  Les  habitants  des  cinq  communes  que  dessert  la 
Compagnie  des  eaux  ont  fait  entendre  de  nouvelles  protestations  sur  la 
détestable  qualité  de  l'eau  de  Seine  qu'on  leur  délivre  et  qui  est  puisée 
en  aval  de  Paris,  près  du  pont  de  Sèvres. 

La  Compagnie  s'est  émue  de  ces  plaintes  et  elle  a  pris  le  parti  d'établir 
trois  prises  d'eau  en  amont  de  Paris,  l'une  à  Choisy-le-Roi,  l'autre  à 
Neuilly-sur-Marne,  la  troisième  à  Nogent-sur-Marne.  Les  eaux  puisées 
sur  ces  trois  points  seront  amenées  à  destination  par  deux  conduites  de 
50  centimètres  de  diamètre  et  traitées  par  le  procédé  Anderson. 

(1)  Expériences  de  la  ville  de  Ncmtes  sur  le  systèyne  fi/tra?it,  Lefort.   Mémoires  lus, 
le  16  novembre  1891,  à  la  Société  française  d'hygiène  {Journal  d'hygiène,  t.  XVI,  p.  9). 

(2)  Séance  du  26  mars  1890.  Voyez  aussi  :  L'eau  filtréo  à  Nantes  et  le  puits  Lé  fort,  par 
le  professeur  JoiiON  [Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  1891,  t.  Xlll,  p.  U9  . 

(3)  Emile  Trélat,  L'eau  p7'ise  à  Paris  (Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  1890, 
t.  XII,  p.  316  . 
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(le  pr()r«''(l(''  (|ni  a  «'h''  adoph'  ii  Aincis  poiii'  le  li'.iilciiiciil  des  eaux  de 
la  Nrllic  ri  plus  ri'cciiMiicnl  à  IJcmiIo^iic.  coiisislc  à  l'aicc  passri"  Tcaii 
li'iilciiiciil  dans  lin  (-\liiidi'c  loiiriiaiil  ikhiiiik''  ri'NoKci-  r|  rciiipli  d'iiiir 
iiiiiiriliitlc  de  pclils  iiKMCcaiix  de  Irr.  L'raii  sr  (•liai';^»'  «l'un»'  ioilc  pi'O- 
porlioii  (le  oc  iiK'lai  ii  IClal  de  proloscl  ;  on  la  l'ait  ciisiiilc  ciilici"  dans 
(les  rrsci'voirs  où  on  la^nlr,  on  le  tel'  se  snroxydr  cl  se  (ii'posc,  en 
(Mili'uinant  les  inipnrctés  en  snspen^iou  cl  1rs  niii'iohes.  De  là  elle  passe 
dans  (les  i)assins  lilti'anls  (pn  en  c'pni'enl  ciiKj  mètres  cubes  pur  jonr  el 
par  inèlie  cariN'  de  snrl'ace,  ()uis  elle  se  rend  dall^  les  réservoirs  de 
piiisa}<c  (1).  Kllc  y  ariiNc  dans  des  conditions  de  pni'et«''  satisl'aisant<'s. 
VjV  procède  n'est  cependant  pas  l'idéal  de  la  filtralion,  cai'  le  conseil 
municipal  de  Paris  a  ouvert,  en  ISÎ)'t,  un  concouis  pour  le  ineilleiii"  mode 
(répiiialion  des  eaux  {^2). 

On  a  eu  l'ccoui's  tout  l'éceiiiineiil  en  Améi'icpie  à  un  autre  système, 
C(dui  <le  la  l'iltralion  inlenniltente.  La  \illede  LawrcMice  ^Massachusetts), 
a  installé',  le  lonji:  du  Meiriniae.  un  lillie  de  sahie  d'un  hectare  par  l<'(iuel 
on  ne  l'ail  passer  l'eau  (pie  I()  heures  par  jour.  Pendant  les  Sauli'cs,  l'air 
circule  librement  à  Iraveis  le  sable  et  lait  jx-rir  les  bactéries  dans  une 
très  l'orte  proportion  (){). 

L'approvisionnement  de  Paiis  et  de  sa  banlieue  est  depuis  longtemps 
r()!)iel  des  pi'éoccupalions  de  Ions  ceux  (iii'inléi'csse    la  santé  publicjne. 
Son  alimentation  est  mixte.  Dans  rimpossibilité  de  se  procurer  de  l'eau 
de  source  pour  tous  les  usaj^es,  elle  Ta  l'éservée  pour  le  service  prive 
el  s(^  contente,  pour  les  autres,  de   l'eau  de  Seine  et  de  celle  du  canal 
de  rOurcij.  Llle  possé<lait  en  181)0,  cinq  dérivations,  dont  trois  considéra- 
bles, (piati'c  puits  artésiens,  vingt  usines  élévatoii'es.  avec  (juarante-el-une 
nKudiines  à  vapeui"   et    vingt-deux  moteui's   hydi'auliques    représentant 
ensend)le  un<'  force  de  plus  de  i.OOO  chevaux.  De[)uis  cette  époque,  ell.' 
a  lait  venii"  à  l^iris,  en  LSDIJ,  l'eau  de  l'Avre  (pu  lui  a  permis  de  distril)uer 
liO.OOO  mètics  cubes  de  plus   pai'  jour;   elle   s'apprête  à  y  amener  les 
sources  des  valléi^s   du    Loing   et    du    Lunain    qui   doivent  en   fouiiiir 
ol). 000  (4),  ce  (pii  portera  à  .'{00.000  mètics  cubes  la  quantité  d'eau  d(» 
source  destinée  au  service  privé,  et  comme  la  (jnanlih'  ({'«'au  de  livièi-e 
du  sei'vice  public  s'élève  (h'jà  à  450.000  mèti'es  cubes,  et  (pie  de  nouvelles 
prises  raugmenteront  encoi'c,  on  i)()urra  disposeï-  dans  (piehpies  aniK'es 
de  800.000  mètics  cubes  d'eau  par  joui*. 


(1)  Cuininunicalioii  de  M.  Hélier,  iiij^cniour  en  clicf  <U;  la  ville,  au  Constil  (riivi:i<iic  et 
(le  salubrité  ilc  la  Seine,  à  la  séance  du  12  mai  18'.)3. 

(2l  I.e  projjramine  ilu  coneours  a  été  inséré  dans  le  nuiiéro  du  S  am'ii  IHO»  du  liullrtin 
municipal  offiàel  de  la  ville  dr  Pans. 

(3)  Cosmos,  du  le  décembre  1894. 

(il  I.a  dépense  prévue  est  de  25  millions.  Dans  leniprunt  que  la  ville  a  été  autorisée  à 
conlraolcr  par  la  loi  du  12  juillet  180»,  figure  une  dépense  de  50  millions  pour  relie  déri- 
vation et  pour  raclièvemenl  de  la  distribution  d'eau  de  Paris. 
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V.  Amenée  de  l'eau.  I.()rs(|ii('  les  eaux  sonl  (•.a[)lr('s,  il  s'aj^it  «le 
les  aiiicMcr  en  ville.  11  l'aiil  somciil  pour  cela  Iciii-  lairr  fraiicliii'  <l<' 
Jurandes  dislaiiccs.  Les  dérivations  de  l;i  Dliiiys  et  de  la  Vanne  ont  l'nne 
VM  et  l'aiilre  \1'.\  kilomètres;  celle  des  sources  de  la  Vigne  et  de  Vejneiiil 
en  ont  10^. 

H  l'aul  é^^alcinent  lenir  coniple  de  la  dilTérence  de  niveau.  Si  le  point 

de  départ  est  plus  élevé  que 

.--''"'  celui  d'arrivée,  la  pesanteur 

suffit  pour  faire  parcourir  à 

l'eau    la    distance    qui    les 

sépare.  C'est  ainsi   que  les 

eaux  de  la  Vigne  et  de  Ver- 

neuil  qui   énnergent   à   une 

altitude  de  14()  à  loO  mètres 

arrivent  par  une  pente  naturelle  sur  le  plateau  de  Montretout,  qui  n'a 

que  100  mètres  d'élévation.  Lorsque  le  point  d'arrivé  *  est  plus  haut  que 

celui  d'émergence,  il  faut  recourir  à  des  machines  élévatoires. 

Dérivations.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  conduites  à  l'aide  des- 
quelles on  amène  l'eau  dans  une  ville  par  la  seule  pesanteur.  Tantôt 
les  eaux  cheminent  à  ciel  ouvert,  tantôt  elles  sont  contenues  dans  des 
aqueducs  couverts. 

Rigoles.  —  Le  type  primitif  des  dérivations  sont  les  rigoles  en  terre 
analogues  au  lit  naturel  des  rivières  (fig.  11  ).  L'exécution  en  est  facile 


Fig.  11.  —  Rigole  en  terre  (d'après  lîechmann). 


Fig.  12.  —  Section  de  l'aqueduc  de  lu 
Dhuys  (d'après  Bechinann). 


Fig.  13.  —  Section  de  l'aqueduc  de  la  Vanne 
(d'après  Bechmann). 


et  peu  dispendieuse  :  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  perdre  beaucoup 
d'eau  par  les  infiltrations  :  elles  sont  souillées  par  les  corps  étrangers 
qui  tombent  de  l'atmosphère  ou  se  détachent  des  parois  et,  comme  elles 
sont  soumises  à  l'action  du  soleil  et  du  vent,  elles  passent  par  toutes  les 
alternatives  de  température.  Elles  glacent  pendant  l'hiver  et  s'altèrent  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs. 

Les  eaux  qui  cheminent  dans  les  rigoles  n'ont  donc  ni  la  fraîcheur  ni 
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lu  |)urct(''  (le  celles  (jui  soiil  amciK'cs  dans  des  a(]iir(|iKs  cumcrls  J). 
('('llcs-ci  soni  loiijuui's  limpides  et  oui  iiiic  Iriiipcialiin'  eoiistante,  lors- 
(jn'elles  sont  <'MSOvelies  à  nu  inriic  de  piojniidrin'  dans  nos  pays  et  à 
deux  mètres  dans  les  cliinals  Irrs  l'ioids.  Les  canx  de  la  Dlniys  et  de  la 
Vanne  conseivent,  à  nn  de^Mc'  près,  ienr  tenqx'iatnre  initiale  pendant 
leur  lonj;  parconrs.  Les  acpiednes  sont  constinits  en  niaeonnerie  :  leni' 
section  est  hal)iln<dlenïent  ovoïde  à  j^M'Osse  exti't'initi*  e»)inni('  celle  de  la 
Dlniys  {\'\'^.  ï"-!)  ou  circulaire  comme  celle  de  la  Vanne  (^i^^  lii). 

Les  (pieslious  teclnu(jues  concernant  le  liacf'  ri  la  construction  de  ces 
galeries  sont  du  ressort  des  in^^èuieurs,  il  sulTit  à  riiygiène  que  les  enduits 
soient  d<"  honne  (jualit»'',  pour  cpie  l'eau  ne  s'(''cliappe  pas  pai-  des  f'issui'es 
et  (\nc  les  impuretés  et  les  herbes  ne  s'inti'oduisent  pas  dans  les  conduites. 
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Fi^.  \\.  —  l'oiil  (lu  (J;ir(l  ni'jiiirt's  Bcclimanii). 

On  se  seit  pai'l'ois  de  tu\au\  en  poterie  ou  en  ^^rès  pour  les  aqueducs 
de  petite  dimension.  On  en  l'ahriipie  aujoui'd'hui  (jui  ont  depuis  'i  jusiprà 
'i()  centimètres  de  diamèti-e  et  (pii  sont  très  résistants. 

Si  le  leiiain  iormait  toujours  un  plan  iiK  liiu'  de|)uis  le  |)oinl  de  départ 
jus(|u'à  l'arrivée,  l'acincduc  pouirail  clic  <'n  cnlici-  construit  ;i  l'Icui-  de 
^ol  ;  mais,  pour  |)eu  (pie  la  distance  soit  un  peu  considcTable,  on  ren- 
lonli'c.  sur  sa  route,  des  vallé'cs  et  des  collin<'s.  Pour  traverser  les  j)re- 
nnèi(*s,  il  faut  construire  un  pont  ou  des  arcades,  pour  franchir  les 
secondes,  il  faut  creuser  un  tunnel. 

Ar('(i(h's.  —  Los  arcades  constituaicnl  le  nio\en  le  plus  usit(''  elle/  les 
anciens.  La  campa}.,nie  de  Kome  eu  est  sillouiu'c;  on  en  trouve  é^^ilement 
dans  tous  les  pays  soumis  à  la  domination  romaine,  et  le  pont  du  (lard, 
(pii  supportait  l'aqueduc  destine''  à  la  ville  de  Nimes,  <'sl  un  spi'ciuH'U 
dcNcnu  classique  <le  ces  monuments  ^M<,'aiites{pies  (pii  ont  n'sistt'  à 
re[)reuve  des  temps  (fig.  14). 


I)  I,C8  cftux  il«*  la  Duraïu-o  sont  anicnécs  à  Marseille  par  dos  ri(;oles  qui  n'ont  pas  moins 
lie  81. 7j'»  mètres  de  lonj^iieur.  Le  même  système  est  employé  pour  les  étangs  de  Versailles. 
UEniMANN,  loc.  cit.,  p.  188). 

Traité  d'Iiygièiie  puMiqiic  et  privée.  18 
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t')n  compte  rii  l*'rMiic('  un  ^naiid  ixmihiT  de  IniNaiix  semhlahles  et. 
pour  M  Cm  citer  (prnii  exciiijjle,  les  iinioiiihiahles  ar.  ades  «le  la  fii-iiNatioii 
«le  la  Vanne  ne  niesniciil  pis  nioiiis  dr  Ki.fJOO  rnètres  de  lon^'iieni'. 

Loi'Sipi'il  s'a^nl  de  travei'ser"  une  \all(''e  ('Iroile  cl  profonde,  on  IroiiNc 
de  l'aNanta^M'  à  conslrnii'c  nn  pont  (pii  se  c()nipose  alors  d'une  senle 
ar(  lie  on  d'nne  ponire  in(''talli(pie. 

Coiiduilcs  f'orcrcs.  —  Les  pi'o^M'ès  de  la  inf'talinrgie  ont  permis  a  lin- 
(luslric  contemporaine  de  s'alfranchir  de  la  nécessité  de  constrnii-e  des 
arcades  pour  traverser  les  vallées.  On  se  sert  anjourd'hui,  dans  presque 
tous  les  cas,  de  siphons  métallicpies  [)Our  porter  l'eau  «l'un  coteau  à 
l'autre,  en  suivant  les  inflexions  du  terrain.  Ces  siphons  sont  des  con- 
duites forcées  dans  lesquelles  l'eau  l'emonte  contre  son  propi'e  [)oids, 
sous  l'impulsion  de  celle  qui  la  suit,  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  équilibre  à 
celle-ci.  Les  tuyaux  sont  donc  soumis  à  une  pression  considérable  et 
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Fig.  15.  —  Pont-siphon  du  Loing  ^d'après  Bechniann). 


doivent  offrir  une  résistance  proportionnelle  à  l'effort  qu'ils  ont  à  sup- 
porter. Ils  sont  en  fonte  de  fer  ;  on  leur  donne  de  2'",50  à  4"^  de  longueur  : 
on  les  réunit  par  emboîtement  et  les  joints  sont  faits  à  la  corde  gou- 
dronnée et  au  plomb.  Le  diamètre  des  tuyaux  de  fonte  va  aujourd'hui 
jusqu'à  l-^jSO. 

Lorsque  le  terrain  n'est  pas  ti'op  inégal,  on  se  borne  à  ensevelir  les 
siphons  dans  le  sol  ;  mais,  lorsqu'il  se  présente  une  petite  vallée  très 
profonde,  on  élève  les  conduites  au-dessus  de  la  partie  la  plus  basse,  en 
les  plaçant  sur  une  substruction  quelconque.  Ces  ponts-siphons,  dont 
nous  donnons  un  exemple  (fig.  15),  sont  tantôt  en  maçonnerie,  tantôt 
en  métal,  parfois  même  on  fait  porter  le  tuyau  lui-même  sur  des  piliers 
plus  ou  moins  écartés. 

Les  siphons,  en  raison  de  la  pression  qu'ils  supportent,  sont  exposés 
aux  ruptures  et,  comme  tout  accident  arrête  immédiatement  le  service, 
on  a  rhabitude,  aujourd'hui  pour  plus  de  sécurité,  de  dédoubler  la  con- 
duite et  de  la  composer  de  plusieurs  files  de  tuyaux  parallèles  suffi- 
samment espacés  pour  être  indépendants.  La  distribution  d'eau  de  \aples 
qui  ne  remonte  encore  qu'à  dix  ans,  présente  un  des  plus  beaux  exemples 
de  ce  genre  de  travail.  Dans  la  première  partie  de  son  cours,  l'amenée 
d'eau  traverse  deux  ravins  profonds  dont   l'un,  celui  des  Tronti,  est 
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franclii  à  l'aide  (ruii  si[)!i()n  «le  'iSS  inrlics  de  lonj^,  compose''  dr  (jiialic 
liles  de  tuyaux  do  ()"',80  de  diaiurtir  (^i^^  l()  . 

Dans  la  sccoudt'  partie,  i''('st-à-dii(Mlcj)iiis  la  l'Dlliiicdc  (laucclio  jusiprà 
Naples,  ell(^  travers<'  la  plaine  hassiî  d'Aceira  qui  a  près  de  iiO  kilomèlres 


Fig.  16.  —  Siphon  des  Tnuili. 

de  longueur,  à  l'aide  d'im  syslèiiie  de  siplioii  doiil  nous  donnons  ci-dessous 
la  disposition  au  poiul  de  départ  i  ^i^^  17). 

Les  conduites  l'oi'Ci'-es  perinellent  eneoi'e  de  surnionler  des  difficultc's 
d'une  aulic  nature,  de  ti'averser  un  marais,  un  t'IeuNC,  une  la^Mine,  en 
S(»  posant  suc  la  vase  du  fond  ce  (pii,  sans  elles,  serait  impraticable.  Ccsl 
pai"  une  conduite  en  foule  de  SU  centimètres  de  diamètre,  qu'on  a  fait 
paiNcnir  à  Venis<',  à  tiaNci's  la  lai^Mine,  l'eau  des  hassins  de  Moranzani 
(jue  nous  avons  décrits  [)lus  haut. 


Kij;.  17    —   C.liambrc  tic  dépail  (les   grands  syphons  de  CanceUo  (distribution  de   Naples). 


Tunnels.  —  Ouand  le  trace  d'une  di'rivation  rencontre  une  colline, 
il  faut  la  tournei"  ou  passer  au  tiincrs.  (iràce  à  l'outilla^re  moderne,  les 
inj;éni(Mns  pn'fèrent  en  j^t'-neral  l'ecourir  à  ce  dernier  moyen.  Toutes  les 
ameiK'cs  i\\\\\\  récentes  pn'sentent  de  nombreux  souterrains.  Celle  {\v  la 
Durance  en  a  IS  kilomètres,  la  Dhuys  li  et  la  Vanne  M..  La  section  d'un 
souterrain  ne  peut  pas  être  inférieure  à  l'espace  (ju'exij^'e  le  travail  d'un 
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iiiinriir,  (''('sl-à-cliic  ;i  ciniioii  1"',8()  de  liiiiilriii-  sur  ()"'.H()  de  laf^wiir  et 
la  forme  ovoïde  s'impose.  Si  le  terrain  est  friable,  on  lui  donne  un  levê- 
lemeiil  en  maeonneiie ;  on  s'en  [)asse,  s'il  est  dur  cl  coiufiaet  (fi^^  18;. 

L<'s  a(|uedu(s  de  d(''rivati()n  comporlcni  un  ceilain  noiid)re  d'ouvraj^cs 
accessoires  (jue  nous  nous  horiinons  à  «'•unnu-rcr.  (le  sont  les  imifs 
d\iération^  les  iioHouses^  les  bondes,  los  vannes  de  vidcinr/e  cl  d'arrêt^ 
les  rir/oles  de  dàcharr/e,  les  rnrrr/istrrurs  de  niveau,  les  a/jparei/s  de 
jaufjeafje,  etc.  Leur  construction  est  l'œuvre  de  l'inf^énieur,  il  sulTit  à 
l'hygiéniste  d'en  connaître  l'existence  et  le  fonctionnement. 

2°  Elêvatioji  de  Veau.  —  Lorscpie  \v  [)oint  de  départ  des  eaux  est 
moins  élevé  que  leur   point  d'arrivée,  il   faut  recourir  à  l'emploi  des 

machines.  Toutes  les  formes,  toutes  les 
dispositions  ont  été  conçues  et  réalisées 
dans  les  siècles  ant('ri<'urs  au  nôtre  ; 
mais,  depuis  la  généralisation  de  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  on  y  a  recours  de 
préférence.  Aujourd'hui,  pour  l'alimen- 
tation des  villes,  on  n'emploie  plus  que 
les  machines  hydrauliques  et  les  appa- 
reils à  vapeur,  soit  concurremment 
comme  à  Paris,  soit  alternativement 
comme  dans  les  petites  localités.  Quant 
au  choix  du  moteur,  à  son  installation, 
ce  sont  des  questions  qui  n'intéressent 
pas  l'hygiène. 
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VI.  Distribution  de  l'eau.  —  L'eau,  à  son  arrivée  sur  la  colline 
qu'on  a  choisie  pour  point  de  départ  de  la  distribution,  est  reçue  dans 
des  réservoirs  qui  ne  sont  pas  destinés  à  contenir  l'approvisionnement 
de  la  ville,  mais  tout  simplement  à  régulariser  la  dépense,  en  permettant 
d'emmagasiner  la  quantité  d'eau  que  n'absorbe  pas  le  service  quand  il 
est  nul  ou  réduit  au  minimum,  comme  cela  arrive  pendant  la  nuit. 

1°  Réservoirs.  —  Il  faut  qu'ils  soient  assez  vastes  pour  contenir  au 
moins  la  moitié  de  la  consommation  d'une  journée  :  mais  on  ne  s'en 
tient  jamais  là.  L'ensemble  des  réservoirs  dont  le  service  des  eaux  à 
Paris  dispose,  renferme  un  approvisionnement  un  peu  supérieur  à  la 
consommation  d'une  journée,  et  ceux  de  la  Dhuys,  à  Ménilmontant, 
peuvent  contenir  deux  fois  et  demi  le  volume  que  peut  fournir  l'aqueduc 
coulant  à  plein  débit.  Ces  grands  réservoirs  sont  extrêmement  dispen- 
dieux et  l'élévation  artificielle  de  l'eau  permet  de  s'en  passer,  parce 
qu'on  peut  régler  le  volume  d'eau  élevé  par  les  pompes  sur  les  exigences 
de  la  consommation,  arrêter  leur  jeu  pendant  la  nuit  et  se  contenter 
de  petits  réservoirs. 

L'emplacement,  la  forme  et  la  construction  de  ces  grands  ouvrages 
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no  nous  intrrossont  pas  ;  mais,  lorsqiir  les  liyj^i(''iiist('s  sont  apprics  à 
t'iiU'ltrc  Iciii"  avis,  ils  doivcnl  (Irmaiidci-  (jiic  les  r^'sci'voirs  ne  soient  pas 
li'oj)  [)r()r()n(ls  pour  ('*\il<'i'  1rs  cliaiii^^cnicnls  d»'  niveau  et  les  ililierenees 
«le  pi'i'ssion  trop  considérahles,  cpTiU  soient  couNeits  pour  cpie  l'eau  soit 
à  l'ahii  (les  poussières  et  des  «l(''l)ri>  <ie  joule  sorte,  (jue  les  conduites  de 
dT'pai'l  soi<'nt  placées  à  une  <listance  suirisant*'  du  fond  p(»ur  ne  pas 
entiaiiier  la  vase  (jui  s'y  «h'pose  et  assez  loin  de  la  conduite  d'entrée 
poui"  (pi'il  n'y  ait  pas,  dans  N's  bassins,  de  j)aitie  slaf^'^nante  et  ({u'on  puisse 
coinplcF'  sui'  un  renouvellement  complet  et  contiiui.  Ils  doisent  Ncillei' 
à  ce  (pie  les  hassins  soient  \id(''sel  nettoyés  d'autan!  plus  t'n'*(pn'mment 
(pie  les  eaux  sont  plus  lioiihles;  mais,  (piant  a  la  iiiaiio'UNre  des  \annes, 
des  haches  de  disti'ihution,  des  rohinets  cl  des  ri(»lteuis.  ils  u'oiil  pas  à 
s'en  occu|)er. 

!2"  ('(i//(i/t's(t(i()//.  —  Kn  sortant  des  r(''sei'voii's.  l'eau  p<''netre  dans  le 
n'seau  de  conduites  destinées  à  la  r('pandre  dans  la  ville  tout  entière. 
Le  service  est  dit  <'o/ist(ti/f,  lors{pi'elle  coule  iin  tssaimiienl .  (pie  les  eon- 
(luit(*s  sont  toujours  pleines  et  en  |)ressi(m.  Lors(pie  l'eau  n Cst  lancée 
dansJes  conduites  (prà  certaines  heures,  il  est  dit  ùttctDiittoit.  Le  premier 
de  ces  systèmes  c^st  sans  contredit  le  meilleur:  c'est  le  seul  usit(''  en 
Krance  et  sur  le  continent.  Il  n"a  (piun  inconvc'uient,  c'est  de  consommer 
une  (piantilé  d'eau  considérable  par  suite  des  fuites  inévitables  dans  des 
conduites  toujours  en  pression  et  du  ^Mspilla^'c  (pie  lacilite  la  jjossibilité 
de  se  procurer  de  l'eau  à  tout  instant  :  mais  ces  inconvénients  ne  sont 
rien  à  C()l(''  de  ceux  du  service  inteiniittenl. 

Il  n'est  ^^uèr(»  en  usa^M'  qu'en  Anf,deterre.  Dans  quelques  villes  du 
Uoyaume-rni,  l'eau  n'est  vers(''e.  dans  le  réseau,  qu'à  certaines  heures 
et,  dans  certaines  localités,  (pi'à  certains  jours  de  la  semaine.  Le  plus 
s(Mi\('ut.  la  distribution  est  suspendue  pendant  la  miil.  Dans  tous  les  cas, 
cluKpie  lamille  est  obli^i'c  71e  l'aii'c  sa  provision  au  moment  où  l'eau 
coule  et  d'a\()ir  pour  C(da  un  r«''cipient  où  elle  s  «'chaurt'e  et  saltere.  Tout 
service  r«''«,Mdier  de  la\aj:e  et  d*ai"rosa«;e  de  la  voie  publicpie  est  inqjos- 
sible,  av(T  ce  système,  sans  i)arler  des  entraves  (piil  apporte  à  l'extinction 
des  incendies  et  à  l'alimentation  des  l'ontaines  d'ornement.  Pour  toutes 
ces  l'aisons,  il  est  aujoiu'd'hui  admis  eu  piiiicipe  ijue.  dans  les  distributions 
d'eau  à  crt'cr,  il  Tant  baser  ses  pi(''\  isions  et  ses  calculs  sur  le  service 
constant.  Il  laul  e^'alemenl  s'arran^'er  de  Iju/on  à  obtenir  une  pression 
sultisante  poin*  l'aire  monter  l'eau  à  tous  les  étapes.  (  hi  ne  peut  ()lus 
se  contenter  d'un  service  de  r(V-de-chauss(''e. 

Tout  réseau  de  canalisation  se  compose  de  roruh/Urs  nuiitrcsxcs  des- 
tinées à  porter  de  j^Tandes  cpiantiles  dCau  cl  de  cotfduifi's  arrcssoi'rcs 
charj.rées  de  la  repartir  entic  les  nuiJuifcs  tic  service^  sur  lescjnelles  so 
t'ont  les  branchements  (jui  alxmtissent  aux  orifices  de  puisatre.  Tant*')!  ce  ' 
reseau  est  constitue  comme  l'arbre  artériel  par  un  tronc  comnuin  (pii  se 
divise  en  branches  régulièrement  décroissantes,  il  porte  alors  le  nom  de 
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rrst'ini  ninii/ïr  ;  IîuiIoI  l;i  canalisjilioM  se  composf^  dr  coïKliiilcs  p(Mi()li<'*- 
i*i(jii('s  (lilcs  (le  i'ciiihd-c  et  (!<'  cniHliiilcs  frffnsrcrsa/rs.  Leur  cns^'iiihlc 
roniK'  iiM  rrsran  tiuu'lh-  dans  IccpK'l  l'eau  Fi'a  [)as  de  sens  di-lciiiiiiK'. 
Cotte  deiiiièi-e  disposition  est  fçénéraleiiiciil  pn'dÏTée.  parce  (pi'elle 
répartit  plus  é^^aleuiciil  la  pression,  qu'elle  n'expose  pas  à  l'inlerruplioii 
du  service  dans  tout  un  cpiarlier,  (piand  un  accident  arrive  à  la  conduite 
(pii  raliniente,  el  (pi'elle  (împèche  la  sla«(nalion  el  les  dé[)ôls  (jui  en  sont 
la  consé(|uence. 

Le  diamètre  des  conduites  doit  être  en  rapport  avec  la  (juantit»'»  d'eau 
qu'elles  transportent  et,  connine  la  vitesse  de  l'écoulement  est  en  raison, 
inverse  du  diamètre,  il  ne  faut  ni  exaj^érer  ce  dernier,  ce  rpii  expose  à 
des  dépôts,  ni  le  trop  réduire  de  crainte  de  donner  lieu  à  des  coups  de 
hclier,  en  augmentant  trop  la  vitesse.  Celle-ci  ne  doit  pas  dépasser  0'", 75 
par  seconde  dans  les  petites  conduites  et  2  mètres  dans  les  plus  grosses. 

On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui,  pour  les  conduites  de  fort  calibre, 
que  de  tuyaux  en  fonte  de  fer.  Lorsque  la  métallurgie  était  encore  dans 
son  enfance,  on  employait  à  peu  près  exclusivement  le  plomb  pour  les 
tuyaux.  On  en  coulait  de  4  mètres  de  long  et  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre ;  il  y  en  a  même  de  plus  gros  à  Versailles.  On  n'y  a  plus  recours 
aujourd'hui  que  pour  les  branchements  de  prise  qui  vont  des  conduites 
aux  maisons,  pour  les  colonnes  montantes  et  la  distribution  intérieure. 
C'est  le  seul  métal  assez  flexible  pour  s'accommoder  à  toutes  les  courbures, 
et  comme  il  fond  à  une  basse  température,  il  est  précieux  pour  les  rac- 
cordements et  les  réparations  par  voie  de  soudure  ;  mais  c'est  un  métal 
dangereux  et  toujours  suspect  aux  hygiénistes.  Bien  que  les  tuyaux  de 
plomb  aient  été  employés  pour  les  conduites  d'eau  depuis  qu'elles  exis- 
tent (1),  ils  n'inspirent  pas  une  confiance  complète.  On  redoute  surtout 
les  conduites  mixtes  de  fer  et  de  plomb.  Les  deux  métaux  juxtaposés 
forment  un  couple  hydro-électrique  qui  doit  faciliter  l'action  de  l'eau. 
Dès  1833,  Bouchardat  avait  établi  que  deux  métaux  mis  en  contact  sont 
plus  vivement  attaqués  que  quand  ils  sont  isolés,  et  plus  récemment 
M.  Gabriel  Pouchet  a  démontré  le  fait  pour  les  tuyaux  de  fer  et  de 
plomb  (2).  Les  petites  épidémies  de  colique  saturnine  causées  par  l'usage 
des  tuyaux  en  plomb  ne  se  comptent  plus,  et  M.  Armand  Gautier,  qui  a 
fait  une  étude  spéciale  de  cette  question,  estime  que  les  branchements 

(1)  Belgrand  fait  remonter,  d'après  Naron,  à  l'an  de  Rome  442,  la  construction  du 
premier  aqueduc  amenant  l'eau  dans  la  voie  Appienne  et  les  conduites  étaient  en  plomb 
(Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  20  novembre  1873).  Il  en  était  de  même  dans 
toutes  les  villes  anciennes.  On  a  également  employé  le  bois  et  en  particulier  le  sapin.  On 
trouve  encore  des  conduites  de  ce  genre  à  Londres  et  aux  Etats-Unis.  On  en  fait  en  béton 
de  ciment,  comme  à  Nice,  en  tôle  plombée  comme  les  tuyaux  Chameroi,  en  fer  asphalté 
ou  revêtu  de  ciment,  et  enfin  en  grès. 

(2)  Gabriel  Pouchet,  Rapport  sw  les  dangers  présentés  par  les  conduites  mixtes  de 
fer  et  de  plomb  dans  la  canalisation  des  eaux  destinées  à  Valimentation  des  villes 
{Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène^  t.  XVI,  p.  289,  1886). 
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en  ploinl)  (jui  condiiisciit  l'eau  de  la  iiic  dans  nos  appailcincnts,  nr 
d()iv<'iU  pas  nous  iiispiici-  uiir  si'cuiil»'  al)>olii('.  Il  faut  i(  niaiipirr  lou- 
Iclois  (pic  t'cllc  assoiialion  du  \'ri-  et  du  piouih  |ioui'  les  conduites  d'eau 
existe  à  Pai'is  et  dans  pr<'S{pie  loiil(  ^  les  \illcs  ijui  oui.  depuis  (piai'ante 
ans,  dcvelopp(''  leur  canalisation  cl  (pr(»n  ii'v  culciid  (  (jx-ndaiil  pas  parler 
d'intoxication  saluinine.  (IcpeiKlaiiL  il  est  piiidcnl.  Imxpron  a  une  con- 
duite de  plonil)  ueu\e  et  Mil'  hujuelle  l'eau  lia  pas  encore  l'oinK'  de 
d(''|)(")l  pi'olecteui',  de  la  lai^seï'  coulei"  cpiehpie  lenij)s  a\anl  d<'  la  hoire. 
I^a  nièuie  piécaulion  est  Imuiiu'  à  pi'cudre  quand  (Ui  s'est  al)senl(''  de  son 
ap|)ai'lenient,  pendant  un  ceilaiii  temps. 

l'oui'  ('Nitei"  toute  cliauce  d'iuloxication .  MM.  Ilarntui  eu  l'iaiice  el 
Maine  en  Anj^delene,  ont  propose  d'c'taniei'  les  tuyaux  eu  |»lt»iul)  à  l'in- 
tei'ieui' ;  mais  celte  ()|)eialion  en  (l(Md)le  le  prix  el  ne  donne  |>as  une 
S(''cuiMt(''  pai  laite.  Houcliaidat  pensait  même  (prelle  pouNait  accioitre  le 
danticr.  <i  .le  n'ai  |)as  nouIu.  dit  il.  d'accord  a\ec  li<'li:iaud.  encouia^MT 
■>  l'usa^^e,  pou  I'  les  conduites  d'eau,  de  lu\au\  de  |)loud>  iccouNcits  d'une 
»  laine  (['('laiu.  .le  l'cdouteiais  une  allaipie  plus  \i\('  dans  les  paities 
»  présentant  des  Tissures  »  (1  . 

Les  c{)nduit<'s  de  disti'ihution  posc'-es  sous  la  voie  puhliipie  sont  ense- 
velies en  t<M're  ou  placc'cs  dans  des  f^aleries,  ou  Io^m'cs  <lans  les  é^M)uts 
comme  à  Pai'is  (juand  on  les  place  en  teiic,  il  faut  les  ensev(dir  à  une 
proTondeui'  suirisanle  pour  (pielles  ne  soient  pas  écrasées  et  (pie  l'eau 
n'y  ^^''le  pas. 

Les  conduites  doivent  être  pourvues  de  \annes  et  de  robinets,  elles 
doivent  avoii'  des  apj)ai"eils  de  d(''(diar,ire  dans  les  paities  les  |)lus  (l(''(dives 
de  la  canalisation  et  des  tuyaux  d'event  dans  les  points  les  plus  élev(''s  ; 
elles  doivent  enfin  étic  rohjel  d'une  sui'veillance  incessante.  Il  s'y  foi*me 
des  (l(''p(")ts  dans  les  eiidi'oits  ou  le  eouiani  se  ralentit  el  dans  les  |)arlies 
OU  il  se  leiinine  en  cul-de-sac  :  il  sullit  alois  du  luoindic  clianii(  nient 
dans  la  direction  des  l'ilels  litptides  pour  remuer  ces  petits  amas  de  houe 
et  trouhler  l'eau.  D'un  autre  coït',  les  sels  calcaires  forment,  à  rinl(''rieur 
des  canaux,  une  couche  d'un  hianc  jaunâtre  à  surface  ruj.rueuse  (|ui  au^^- 
nieiite  les  fi'oltenieiils,  l'axitrise  les  (l(''|)(")ts  et  'jXruv  le  jeu  des  Kdtiiiels. 
l'ai'fois  UK-nie,  (juand  les  eaux  sont  s(''l(''uiteuses,  elles  produisent  des 
incrustations  (pii  diniiuuenl  le  calihre  des  tiixaux  el  l'inisseiil  par  les  ohli- 
t(''rer. 

L'eau  n'alla(pie  (pie  très  dilTicileinenl  les  liixaux  de  lonl-' :  (Ile  se 
horne  à  \  |)roduire  un  peu  de  rouille  el  pi'cnd  un  aspect  rou^'càtre 
et  une  sa\  eiir  ati'amentaire  :  mais,  dans  (piehpies  cas  rares,  elle  \  jt!  tiduil 
une  altération  particulière  (pii  les  fait  ressenihler  à  de  la  plomha- 
^Mne  :  il  se  produit  en  même  temps,  à  la  suifa(e  intérieure,  d(  s  (\\crois- 
sances    (pii    \o\]\    parfois  ju«^(ju'à   les  obstruer,    (les   tubercules  ont   rïr 

\l)  A.  UoucHAKDAT,  Traité  dhtjfjiène  jmhlnjuc  et  frivée,  2'  cdilion  1883,  |i.  153. 
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(>l)S('iV(''<'s  à  (ii'cMohIc,  il  (]lM'il)()urf(,  à  Saiiil-liliciiiic,  à  rtrcclil.  à  Hosloii. 
()m  lien  connail  pas  hicii  la  caiisi;  ;  oti  sait  sciilrinciil  cjuc  leur'  ioniiatioii 
csl  l'avoi'lsrc  pai"  la  prr'scncc  des  nialirics  (H'^Miiiijiics.  (Icriaiiics  eaux 
saiiiiiAlrcs  (Irtci'iniiK'iil  (''^^aiciiiciil  le  rainollissciricut  <!«•  la  loiilc.  il  se 
(Jévol()p[)(^  pariois  des  V(''^(''lau\  cl  des  organismes  inicroscopiqiH's  dans 
les  points  où  I Van  reste  stagnanle.  (^'est  ainsi  (|u'à  Berlin  et  à  Lille,  on 
a  ohservé  nne  véiitahle  invasion  de  crrrKttJtr'Lx  ayant  eorninnnicpié  à  Tean 
une  couleur  analogue  à  celle  de  la  rouille.  C<'tte  pullulalion  nCst  possible 
que  dans  les  eaux  impures  et  chargées  do  matières  organi(|ues.  Notons 
enfin  la  j>résence  de  mollusques  dans  certaines  conduites. 

La  mise  en  valeur  d'un  organisme  aussi  délicat  et  aussi  compliqué  que 
celui  d'une  distribution  d'eau  nécessite  l'emploi  d'un  personnel  nom- 
breux et  bien  dirigé.  Les  manœuvres  y  sont  incessantes  ;  la  moindre 
erreur  cause  des  dégâts,  entraîne  des  fuites,  nécessite  des  réparations 
coûteuses  et  interrompt  le  service.  Quoiqu'on  fasse,  il  faut,  comme  nous 
l'avons  dit,  compter  sur  une  perte  considérable  ;  M.  Deacon  estime  qu'en 
Angleterre,  il  n'y  a  pas  plus  de  30  p.  JOO  de  l'eau  d'utilisée  ;  il  faut  donc 
en  amener  le  plus  possible  et  l'économiser  de  son  mieux. 

VIL  Emploi  de  l'eau.  —  Le  terme  de  la  canalisation  est  représenté 
par  les  branchements  qui  conduisent  aux  orifices  de  puisage  et  aux 
colonnes  montantes  des  maisons.  Nous  avons  énuméré  en  commençant 
les  différents  emplois  auxquels  cette  eau  est  destinée.  La  distribution 
pour  le  service  public  a  été  indiquée  dans  l'article  précédent,  celle  des 
maisons  le  sera  dans  le  prochain,  et  quant  aux  questions  administratives 
que  soulève  la  vente  et  la  livraison  de  l'eau,  l'hygiène  ne  doit  s'en 
occuper  que  pour  réclamer  les  mesures  les  plus  libérales.  Elle  doit 
exiger  que  l'eau  pénètre  dans  les  plus  pauvres  logements,  que  l'abonne- 
ment soit  obligatoire  pour  les  propriétaires  et,  dans  les  villes  à  double 
canalisation  comme  Paris,  qu'on  ne  puisse  pas  introduire  dans  les  con- 
duites du  service  privé,  l'eau  de  mauvaise  qualité  destinée  au  lavage  et 
à  l'arrosage  de  la  voie  publique. 


§    VI.    —    LES    ÉGOUTS 

Quand  les  eaux  ont  été  distribuées  dans  une  ville,  qu'elles  y  ont  été 
employées  aux  différents  services  que  nous  avons  énumérés,  elles  sont 
souillées  et  devenues  nuisibles  ;  il  faut  les  évacuer  le  plus  promptement 
possible  et  les  utiliser  pour  entraîner  les  immondices.  Dans  les  villages 
et  souvent  dans  les  petites  villes,  ces  eaux  impures  s'écoulent  à  ciel 
ouvert  et  se  rendent,  par  les  ruisseaux  des  rues,  dans  le  cours  d'eau  le 
plus  voisin  ;  mais  ces  ruisseaux  laissent  filtrer  les  liquides  dans  le  sol 
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et  conimo  leur  fond  est  tivs  iiirf^al,  los  fnati<''ros  solidos  s'y  arrrtont  rt  se 
putirricnt  à  l'aii'  cl  au  soleil. 

(^('t  (Hat  de  choses  osl  à  priiic  loh'ial)!»'  dans  les  villa^^cs.  hicii  (jiic  le 
«,M'and  air'  cl  le  voisinage  de  la  caiiipii^iie  Iciiiprreiil  (iiiel(|iie  peu  le^ 
dang<'rs  de  celle  iiu'urie.  mais  <lans  les  villes,  l'iidcclioii  (pii  en  icmiIIc 
est  la  principale  cause  des  [X'tiles  épidémies  (pi'oii  y  cnustali'  si  MUiveiil. 

I.  Égouts  des  principales  villes.  —  Tiès  peu  de  \  illes  de  second 
ordre  onl  des  é^^ouls  couvenahles.  il  rc'sidle  (rune  (MUjuéle  faite  en  18i)i 
par  M.  Ik'i'hinann  et  don!  j'ai  dt'jà  piiilé  à  [)ropos  des  eaux  polahles, 
(pie  sur  1)88  villes  de  France,  il  n'y  en  a  (jue  'M)l  (jui  aient  des  éj^outs, 
plus  ou  moins  impaifaits,  et  18  seulemenl  accusent  l'envoi  total  ou 
partiel  des  vidanj^M's  dans  leurs  égouts.  Dans  beaucoup  de  cli<'fs-lieu\ 
de  département,  il  n'y  en  a  que  (pieUiues  tionçons  sans  ('coulement, 
souvent  enconihrt's  de  tessons,  de  cailloux,  de  déti'itus  de  toute  espèce 
et  pleins  d'une  houe  noirâtre,  cpii  infecte  l'atmosphère,  en  alti'ndant 
qu'une  pluie  torrentielle  vienne  l'empoiter. 

11  n'existe  de  véritables  «''<:outs  ([ue  dans  les  p:ran(les  villes,  et  encore 
sont-ils  le  plus  souNcnt  insuffisants.  La  plupai't  de  celles  du  .Midi  en  ont 
de  (lé|)lorables.  J'ai  (h'jà  parh',  sous  ce  rai)port,  de  .Mai'seille,  de  Toulon 
et  des  efforts  qu'on  fait  pour  les  assainii*.  Toulouse  n'a  cpie  ^:i  kilomètres 
d'égouts  qui  se  rendent  à  la  (laronne  et  sont  ti'ès  niai  construits.  Lyon 
n'a  guère  ipie  le  tiers  de  son  r(''seau  d<'  termine''.  Bordeaux  n'a  cpie 
;)i  kilomètres  d'egouts  pour  ^^0  kilomèti'cs  de  rues;  Kouen,  1^  kilomètres 
d'i'gouts  poui'  IbO  kilomèti'es  de  rues:  Le  Havre.  '{7  kilomèti'cs  sui*  11!); 
Saint-Ltienne,  'M  kilomètres;  Mulhouse,  Kennes.  Ai'ras.  Limoges,  Monl- 
|)ellier,  Nîmes,  Cette,  (larcassonne  sont  encore  plus  mal  i)artag(''es. 

Paris  possède  le  l'i-seau  le  plus  com|)let  et  le  mieux  enlrel<'!Ui  de 
France.  Il  le  doit  à  Helgiaud,  comme  sa  canalisation  d'eau  de  source. 
Son  réseau  avait,  au  'M  (h'M'embic  ISiH,  !)I.'{/jO()  mètr<'s  de  longueur,  il 
lui  en  l'csle  encore  lii().51)'i  mèlics  à  construii'e  pour  atteindre  le  chiffre 
de  l.O'dl  kilomètres  fix(''  par  le  piojet  de  Helgraud,  mais  il  faut  espcTcr 
(pie  ce  travail  Na  marcher  rapidement,  car  la  ville  a  consacn''  à  l'achè- 
vement de  son  réseau  d'(''gout  3;). 200. 000  francs  sur  les  117  millons 
qu'(dle  a  ('té  autoristV*  à  emprunter  au  mois  d'août  180*1.  L(^  système  des 
('goûts  publics  est  compl(''t(''  par  environ  'lOO  kilomètres  de  branchements 
parlii'uliers.  La  longueur  totale  du  r(''seau  (h'passe  le  plus  gi-and  diauK'tre 
d(*  la  France.  11  a  pour  base  trois  grands  collecteurs  :  1°  celui  d'Asnières 
(pii  va  déboucher  dans  la  Seine  à  eot(''  et  en  a\al  d'Asnières:  2"  celui  de 
la  rive  gauche  qui  part  de  la  Hi(''\re  (pi'il  absorbe,  longe  le  cpiai.  franchit 
la  Seine  au  |)ont  de  l'Aima,  par  un  siphon  d'un  mètre  de  diamètre,  et 
\a  i"ejoiudr(^  le  préc(''dent,  non  loin  de  son  débouche.  '\  le  collecteur 
depart(Mneutal  qui  se  d(''velopp(^  au  pied  des  coteaux  du  Niu'd-Lst,  sort 
de  Paris  par  la  porte  de  la  Chapelle  et    \a  rejoindre  la  Seine  à  Saint- 
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Denis.  Ces  trois  collcclcurs  icroivriil  Ions  1rs  (''{^Mints  sccoudjiin's.  (Iciix-ci 
soni  (le  (|iiiiiz('  lypcs  (lillÏTciils  cl  cluiiiicnt  les  caiix-vaimcs,  les  li(]ui«h's 
(les  iiiinoir's,  les  viMan^M's  <riin  cci  laiii  iioinhic  de  maisons  et  (l'«*lal)Iis- 
scrnciils  j)iil)li(s.  Ils  ivnrcinHnt  dr  pins  los  condiiilcs  dVan,  Irs-fils  léié- 
}^Ma|)lii(in('s  cl  lcl(''plioni(|ncs,  ainsi  (pic  les  Inhcs  pncnnialicpics  dans 
lcs(jn(ds  circnlcnt  les  ('ailcs-lcicf^vainjnes. 

(]e  ina^^niricjuc  réseau  a  ses  inipei  rections.  j-^llcs  provieniienl  de  ce 
(pie  lonlcs  SOS  parties  n'ont  pas  été  construites  à  la  in('*nrie  (!*po(jnc.  Il  en 
n'sultc  d(îs  (Usproporlions  (1(^  calibre,  des  différences  de  niveau,  des 
pentes  insuffisantes  qui  en  rendent  le  nettoyage  difficile.  Ces  défauts  se 
corrigent  tous  les  jours  ;  mais  il  faudra  encore  bien  des  années  avant 
qu'il  fonctionne  aussi  bien  qu(;  les  rés(mux,  construits  d'un  seul  coup  et 
d'après  un  plan  d'ensemble,  comme  ceux  de  Londres  et  de  lierlin  par 
exemple. 

Londres  avait,  il  y  a  quarante  ans,  des  égouts  déplorables.  Il  sortait 
de  la  Tamise  des  exhalaisons  empestées.  En  1856,  on  entreprit  de  l'as- 
sainir. Les  travaux  ont  été  dirigés  par  Bazalgett.  Le  réseau  actuel  a 
800  kilomètres  de  longueur  et  il  en  aura  1,100  lorsque  les  travaux  seront 
terminés.  Il  se  compose  de  cinq  grands  collecteurs  (trois  pour  la  rive 
gauche  et  deux  pour  la  droite).  Leur  développement  total  est  de  132  kilo- 
mètres. Ils  ont  de  1"\20  à  3'=',10  de  diamètre  et  toutes  les  conduites 
accessoires  viennent  y  aboutir.  Ils  reçoivent  tous  les  produits  liquides, 
toutes  les  déjections  de  la  plus  grande  ville  du  monde  et  vont  les  déverser, 
dans  la  Tamise,  à  30  kilomètres  au-dessous  de  Londres,  à  Barking-Creek 
et  à  Grossness-Point.  En  cet  endroit,  elle  a  700  mètres  de  largeur  :  les 
eaux  d'égout  sont  noyées  dans  la  masse  énorme  de  celles  du  fleuve  que 
le  jeu  des  marées  agite  incessamment  (1). 

Berlin,  dont  la  population  a  décuplé  depuis  un  siècle,  a  subi  la  même 
transformation  depuis  1873.  Le  réseau  commencé  à  cette  époque,  a  été 
rapidement  terminé.  Sa  disposition  est  différente  de  celle  de  Londres  et 
de  Paris.  On  a  adopté  le  système  dit  radial.  La  ville  a  été  divisée  en 
cinq  segments  ayant  chacun  leur  collecteur.  Ceux-ci  reçoivent  tous  les 
égouts  accessoires,  amènent  les  eaux-vannes  et  les  déjections  à  cinq 
usines  élévatoires,  qui  les  refoulent  dans  les  conduites,  par  lesquelles 
elles  parviennent  aux  champs  d'épuration  situés  au  nord  et  au  sud  de 
Berlin  (2). 

Dantzig  et  Breslau  ont  subi  des  transformations  analogues.  On  y  a 
également  appliqué  le  système  du  tout  ci  Végout,  et  la  mortalité  y  a 
diminué  de  plus  d'un  quart  (3). 

(1)  A.  Durând-Claye,  Situation  de  la  question  des  eaux  d'égovt  en  France  et  en 
Angleterre  {Annales  des  ponts  et  chaussées,  février  1873). 

\2)  A.  Proust,  Les  champs  d'épuration  de  Berlin  \Revue  d'hygiène  et  de  police  sani- 
taire, 1888,  t.  X,  p.  281). 

(3)  Durand-Claye,  Les  travaux  d'assaini<sement  de  Dantzig  [Revue  d'hggiène,  1881, 
t.  m,  p.  10).  —  Les  travaux  d'assainissement  de  Breslau  [Revue  d'hygiène,  1881,  t.  III, 
p.  112). 
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Lo  ivseau  de  Bruxelles  est  une  combinaison  de  c<'ux  de  Paris  et  de 
Londres.  Il  se  compose  d'un  émissaiie  de  (•in(j  kilomètres  de  lon*i:ueur 
divisé  dans  la  traversée  de  la  \  ille  en  deux  hranclies  pai-allèles,  prises 
dans  le  même  massif  de  niavonni  rie.  Les  liasaux  dattiil  d'wwi'  licntaine 
d'années  (1). 

L'Autriche  nVst  pas  aussi  avancée  (pie  l'Allenia^Mie.  A  Vienne,  la 
question  des  éj^outs  a  moins  d'in)poi'tanc<',  pai'ce  (jue  les  eaux  du  Danube 
em[)()i'tent  tout  dans  leur  cours  i'aj)i(le.  In  projet  ri'cent  |)i'«''Voit  [)ourtant 
un  canal  collecteui'  sui'  la  rive  droite,  il  ira  (l<'  Wissdorir  à  Simmering  et 
coûtera  1^  millions  de  francs  (t^). 

L'Italie  est  également  en  \ oie  de  tiansformation  sanitaire.  Home  ne  se 
contente  plus  de  ses  égouts  remontant  aux  Tanpiins;  elle  a  développé 
sa  canalisation  et  l'a  reliée  à  deux  grands  collecteurs  plac«''s  sur  les  deux 
ri\('s  (lu  Tibre  et  sous  ses  quais  r(''cemni('nl  construits  {'.\  . 

Tui'in  a  commencé  son  réseau  en  ["J^C)  sous  le  règne  de  Victor 
AuK'dée  IL  II  a  maintenant  X)  kilomètres  d'égouts.  lis  re(;()i\riit 
eaux-vannes  et  déjections  et  versent  leur  contenu  dans  le  IV)  et  dans  la 
Doire.  Milan  en  est  encore  aux  canaux  à  ciel  ouvert  (jui  remontent  à 
117()  et  ont  été  à  peine  amélion-s  en  [\i\l .  Ils  vont  se  rendre  dans  la 
Vctabbiii  (pii  conduit  les  eaux  [)ar  un  canal  tortueux  sur  des  prairies 
qu'elles  fertilisent  (4). 

Nous  avons  parlé  des  travaux  (pii  sont  en  cours  d'exécution  à  Napb  s 
et  qui  en  feront  une  ville  de  |)remiei'  ordi'e  au  point  de  \  ne  de  la  salu- 
brité, s'ils  répondent  à  la  belle  distribution  d'eau  (pie  nous  avon>  (b'crite. 
Le  projet  pré\oit  en  effet  un  magnifi(pie  rés(»au  d'égouts  destiné  à  tout 
recevoir.  Le  tout  n  Vcyout  est  di'jà  appli(pié  à  Coni,  il  est  à  l^'tude  à 
Florence,  à  Bologne,  à  Brescia,  à  Païenne,  à  Messine,  à  (]atane.  etc. 

L'Espagne  et  le  Portugal  n'ont  pas  encoi'e  sui\i  le  iiioiiNcriiciil  (pii 
entraine  l'iMirope  dans  la  Noie  du  progrès  sanitaire.  Ouant  à  la  Tunjuie, 
le  sultan  a  fait  un  effort  dans  ce  sens  lois  du  choiera  de  18!)^.  Il  a  con-^ 
sacr»'  une  forte  somme  à  l'assainissement  de  (]onstantin()ple.  (  )n  a  rf'pandii 
le  plK'nol  à  flots  dans  le  réseau  très  imparfait  de  la  ville  :  mais  le  giand 
égout  de  Kassim-Pacha  continue  à  rouler,  sous  un  soleil  de  plomi).  la 
boue  noire  et  tV'tide  proNcnant  des  déjections  et  des  immondices  de  toute 
sorte  qui  tond)ent  des  masures  surplombant  cet  affr(  ux  ravin.  Sur  ce 
flot  fangeux  nagent  des  cadavn^s  d'animaux  sans  nombre,  et  il  s'en 
exhale  une  insupportable  odeur  de  putrelaclion  et  de  vidange. 

Aux  Ktats-Unis,  la  question  des  égouts  a  reçu  les  solutions  les  plus 

(1)  Charles  Terriek,  Etude  sur  tes  égouts  de  Lo)ulre>.  de  li'uxeltes  et  de  Paris,  Paris, 
1878,  p.  n. 

(2)  C    ZiiHER,  L'Exposition  d'hi/giène  à  Berlin  (Revue  irinjgiène,  18S:i.  l.   V.  |>.  738). 

(3)  Jacinthe  Pacchiotti,  Sote  <!ur  les  ovontages  du  système  du  tout  n  Végout,  Paris. 
1889,  p.  tî. 

v-l)  Jacinllie  Pacchiotti,  Note  sur  les  avantages  du  tout  à  l'égout.  Paris,  1889. 
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vari<W's.  Touldois  les  syslrriics  (]iii  onl   piw'vjilii  sont  rcyix  ({iii  se  r<*com- 
iniMulciit,  pai'  lii  siiiiplicih*  dr  I'cximmiI'ioii  <•!  par  Vri-onomic. 

II.  Disposition  générale  des  égouts.  —  Nous  avons  (J(*jà  iiulic] iu- 
les priiK'i[)al('s  (iis|)()siti()iis  (ju'oii  pnil  adopter,  loi-scpi'il  s'a^^il  de  créer 
un  n''S('au  (['('^^ouls  de  loules  pièces.  Dans  les  villes  traversées  par  un 
fleuve  ooinine  Paris,  on  éluhlit  sur  chacpie  rive  un  ou  plusieurs  eollee- 
leurs  (pii  re(;oivent  les  égouts  accessoires.  Pour  c(dles  (pii  se  (composent 
d'une  série  de  vallons,  comme  Marseille,  on  étahlit  dans  chacun  d'eux 
un  égout  principal  qui  va  déboucher  dans  un  collecteur  unicpie,  lecpiel 
se  rend  à  la  mer  ou  sur  des  champs  d'épandaf^e;  enfin  les  villes  situées 
en  plaine  comme  iîerlin,  à  défaut  de  pente  naturelle,  peuvent  adopter  le 
système  radial  avec  une  usine  élévatoire  pour  chaque  secteur. 


Fig.  !9.   —    Section  du  collecteur  d'Asnières 
(d'après  Bectimatin). 


Fig.  20.  —  Section  de  l'éfzout  de  la 
rue  de  Rivoli  (d'après  Bechmann  . 


1*^  Pente.  —  Quelle  que  soit  la  disposition  du  tracé,  il  faut  que  les 
canaux  aient  une  pente  suffisante  pour  que  les  liquides  y  circulent  avec 
une  vitesse  de  l'^,lo  par  seconde  dans  les  petits,  1  mètre  dans  les  moyens 
et  de  70  centimètres  dans  les  grands.  Les  pentes  les  plus  favorables  sont 
comprises  entre  un  et  trois  centimètres  par  mètre.  Les  sables  commencent 
à  se  déposer  quand  la  déclivité  du  radier  est  inférieure  à  lo  millimètres, 
les  vases,  quand  elle  s'abaisse  à  cinq,  et  les  dépôts  se  forment  rapidement 
quand  elle  tombe  au-dessous  de  trois.  Un  excès  de  pente  supérieure  à 
trois  centimètres  rend  le  radier  glissant,  et  au-dessus  de  cinq,  il  devient 
impraticable  pour  les  ouvriers.  On  éprouve  des  difficultés  considérables 
pour  ménager  des  pentes  suffisantes  dans  les  villes  dont  le  sol  a  partout 
le  même  niveau  ;  mais  elles  sont  trop  techniques  pour  nous  y  arrêter. 

La  disposition  des  égouts  est  toujours  commandée  par  le  tracé  des 
rues.  Celles  qui  sont  larges  en  ont  un  sous  chaque  trottoir;  dans  les  rues 
étroites,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  suit  le  milieu  de  la  chaussée  et  reçoit,  de 
chaque  côté,  les  ernbranchenients  qui  lui  viennent  des  maisons. 
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1:^"  Fornw  et  di  mon  fiions.  —  l.a   loi'iiir   ari'oiidic  est  ('elle  (|iii  comij'iil 
le  mieux  [)o"Ur  résislci'  à   la   pression    liilt'-ralr   (les  Icncs.   à  la  piessiou 
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Ki^j.  21.  —  Sootioii  d'im  ('jîoiil  du  lypc  u"  12  bis  (roseau  de  Parisj. 

verticale  du  reinhiai,  el  pour  rendre  la  vitesse  de  réeoulemenl  unilornie, 
uialj^M'é  les  variations  du  dehit  :  aussi   les  sections  des  égouts  modernes 

sont-elles  généralement  cir- 
'    '         culaii'es  ou  ovoïdes  (fi^^  11) 

^'^■'  La    loi'uie     circulaire    est 

..••'  préférable     pour    la    résis- 

..-'•''*  tance,   la  section  ovoïde,    à 

''û.^a         ^        ^■^^.  9                   grosse  extrémité  supérieure, 

„       "ïï %  "'  ^  ■■'■'-"-  f  V  donne  une  surface  mouillée 

"'/'-■i-'       Ér    !  '^                           I          avantageuse    dans    les 

1./^--:  --.  Mf'^  ^                          iuij)l,.s  d('l)ils  (fig.  "ii  et  l'i). 

*"  La  dimension  des  égouts 

W  I  vari«'   suivant    les    villes    et 

V  le  système  adopte.  A  Paris, 

Fi^'.  22.  —  Section  de  la  cuvette  de    rc^^out  «lu    ty|M'       jl     y    en     a     aujourd'hui     K\\ 

no   12  l)is.  .      *        /i         I  .1 

types    (1  >     Les    egouts    des 

maisons  ont,  en  général,  moins  de  TiO  centimètres,  ceux  des  rues  n'ont 

jamais  moins  d'un  niètre.   Les  collecteurs  de  rue  oui   :î   .iUl  de  hauteur 

(i)  Voyez  lal)leau  des  éjjouts  au  W   ilccon^.lir»'  I  MM  [Annwnrc  stitistiqu';  dr  In  ville  do 
Pans,  189;^,  p.  U».  95). 
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sur  \"\'M)  (le  larfj:('iir  :  le  «^rainl  collcctnir  a  V"/tO  <\c  hauteur  sur  ',)'".()() 
(le  lar^M'ur.  Il  est  pai*  comsc'miucuI  plus  ^M-aud  (juc  la  iloacd'  mdj'uim  de 
Home  (jui  n'a  (juc  4'",^;)  de  diainèln*. 

W"  Mdivrt'dux.  —  Lrs  (îf^outs  sont  fails  en  niaroiiiK'ric  de  picirc  ou  de 
l)ri(|U('s,  en  tuyaux  de  ^rns,  de  poterie  el  parfois  de  métal.  A  Paris,  tous 
les  ('fronts  sont  en  inaeouuerie  et  laits  avec  de  la  meulière  et  du  moilier 
de  ciment  à  [)rise  rapide.  La  paroi  int«''rieure  est  recouverte  d'uFi  enduit 
lisse  sui'  tout  le  pouilour,  y  compiis  la  voûte.  On  a  adopté,  en  France,  le 
principe  do  rétanchéité  complète  et  on  l'obtient.  Il  se  produit  même  un 
l'ait  assez  curieux  que  Wibel  a  constaté.  Lorsque  les  égouts  ne  sont  pas 
complètement  imperméables,  j'eau  du  deliors  y  pénètre,  mais  l'inverse 
ne  se  produit  pas  et,  autour  de  canaux,  qui  servent  depuis  vin^'t-cinq 
ans,  on  n'a  pu,  ni  par  la  vue,  ni  par  l'analyse,  déceler  la  moindre  souillure 
du  sol.  Wibel  explique  cette  anomalie  apparente  par  un  phénomène 
physique  qu'il  a  également  découvert  ;  c'est  que,  lorsque  deux  liquides 
sont  séparés  par  une  membrane,  si  l'un  des  deux  est  en  mouvement, 
c'est  l'autre  qui  va  vers  lui  (1).  Les  canaux  construits  en  briques  et  en 
ciment,  comme  on  les  fait  en  Allemagne,  ne  sont  pas  étanclies  au  début, 
mais  ils  le  deviennent  au  bout  de  quelques  années.  Le  fait  a  été  constaté 
par  Wolffhûgel  pour  les  égouts  de  Munich.  Ceux  qu'on  fait  à  Paris,  en 
maçonnerie  et  en  béton  sont,  non  seulement  imperméables,  mais  capables 
de  travailler  en  pression  comme  des  tuyaux  de  métal. 

A  Londres,  le  tiers  du  réseau  est  constitué  par  des  conduites  en  grès 
émaillé  ou  en  métal.  En  Allemagne,  on  emploie  presque  partout  les 
tuyaux  en  poterie.  A  Berlin,  les  collecteurs  seuls  sont  en  briques.  A 
Dantzig,  à  Breslau,  il  en  est  de  même  ;  enfin  le  système  Waring  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  n'emploie  que  des  conduites  en  terre  vitrifiée 
de  6  à  20  pouces  de  diamètre.  Les  tuyaux  en  poterie  réalisent  une 
économie  considérable  et  font  un  bon  service,  quand  il  n'y  a  pas  de 
très  grandes  masses  d'eau  à  éconduire.  M.  Masson,  inspecteur  de  l'assai- 
nissement de  Paris,  a  proposé,  en  1887,  un  système  d'égout  basé  sur 
l'emploi  presque  exclusif  de  conduites  de  ce  genre  (2). 

4°  Ouvrages  accessoires.  —  La  plupart  des  égouts  qu'on  perce  aujour- 
d'hui en  France  sont  visitables.  Tout  le  réseau  de  Paris  est  dans  ce  cas. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  de  Londres  et  de  Berlin.  A  Londres  les 
collecteurs  seuls  sont  accessibles. 

On  descend  dans  les  égouts  à  l'aide  de  regards  ou  de  trous  d'hommes. 
Ce  sont  des  puits  verticaux  qui  donnent  accès  dans  les  galeries  souter- 
raines. Ils  s'ouvrent  de  distance  en  distance  sur  les  trottoirs  et  sont 

[V]  Jules  Arnould,  Nouveaux  élétnents  cVhygièney  2^  édition,  Paris,  1889,  p.  "42. 

(2)  Louis  Masson,  Quelques  indicatiojis  sur  l'assainissement  des  villes  (Comptes-rendus 
de  rAssociation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  10«  session,  1887,  2«  partie, 
p.  1027).  —  Conférences  sur  les  villes  assainies  (Compte-rendu  du  4^  Congrès  provincial 
des  architectes,  Toulouse,  1888,  brochures  avec  atlas). 
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recouverts  par  iiiic  |)l;u[ii('  de  loiilf  pleine  ou  à  joiii^  ipii  seil  de  tampon. 
Loi'sqii'ils  sont  onveiis,  on  enlouie  renlit'e  du  [)uils  d'un  ^'unle-corps 
mohihî  et  on  y  place  un  j^ardien  pour  |>re\enir  les  passants. 

Indépcndamiueiii  de  ces  ouscilures  h  ihiluellenienl  l'eiinées,  il  en  est 
d'aulics  ()ni  sont  constarnuient  ouvertes  et  destiiu'es  à  donner  aceès  à 
l'eau  des  ruisseaux  ;  ee  sont  \v<,h()i((hfs  (rr(j()t(t.  (les  larjj:es  l'entes,  placées 
sous  la  hordui'e  du  trottoir,  coninunucinenl  avec  la  j^aleii<'  souterraine 
par  un  hranclienient  cimenté  dont  la  pente  doit  (Mre  suffisante  |)Our  que 
les  ordures  et  les  sahles  y  soient  entrainc'S  rapidement  par  l'eau  des 
luisseaux.  Pour  retenir  les  coi-ps  Nolumineux,  on  les^Miiiit  à  Heilin  d'une 
^v\\\{'  mohih'  autoui'  d'un  axe  et  situc'c  à  18  centimètres  en  contre-has 
du  tiottoii".  A  Paris,  on  a  pris  une  disposition  analo^nie  poui*  les  Halles 
centi'ales  où  les  (l('l)ris  \(''^n'taux  sont  ti'ès  ahondanis.  Au-dessous  de 
cliacpie  houche  d'é^^out  est  appendu  un  paniei-  en  t(')le  |)ercé  de  trous, 
(pi'une  tiappe  mohile  pei'met  d'eidexcr  l'acilemenl  et  ([u'on  \  ide  tous  les 
jours. 

V\\  n'siMU  (ré^n)uts  complets  et  bien  établi  coûte  des  sommes  (''noi'm<'S, 
et  son  enli'elien  est  très  dispendieux,  (lelui  de  l.ondri's  a  coûte''  180  niil- 
lions.  Le  j^i-and  collecl(nir  de  Paiis  revient  à  1U)0  francs  le  mèti'e  courant  : 
les  ép)uts  de  2'",:i(),  à  100  et  hiO  fraïu-s  le  mètre  :  les  plus  petits,  à  80  fi-. 
en  moyenne:  ce  cpii  fait  plus  de  100  millions  poui'  le  lu'seau  tout  entier: 
UKiis  riivf^iène  n'exij^e  pas  (ju'on  puisse  se  promener  dans  les  égouls  en 
bateau  ou  en  \va«ïon,  et  y  faire  des  parties  d(^  plai.-^ir.  Il  suffit  (pi'ils 
aient  les  dinu'usions  nécessaires  pour  laisser  pass<M'  la  masse  de  produits 
qu'ils  doivent  éconduii'c,  cpi'ils  aient  des  pentes  suffisantes,  qu'ils  soient 
lisses,  étanches  et  bien  enti'elenus.  On  peut  obtenii'  l'c  résidtat  sans 
(b'penses  exagérées,  suiloul  <'n  ayant  recours  aux  tuyaux  en  |)oterie.  Le 
reseau  de  Dantzig  n'a  coûte  cpie  2.()^r).00()  francs,  celui  de  Hreslau, 
^.oOO.OOO  fraïu's,  et  les  gi'andes  villes  de  l''raiu'e  p(Mnent  supporter  aisé- 
ment de  pareils  sacrifices. 

IlL  Nettoyag'e  des  égouts.  —  (jneKiue  bien  fait  que  soit  un  réseau, 
il  <'st  imj)ossible  (ju'il  ne  se  produise  pas  des  dépôts  dans  qu(d(pies  points 
de  son  éttuidue.  Les  matières  (pie  cliai'rient  les  eaux  flottantes  sont  : 
1"  des  corps  flottants  de  toute  sorte  (pii  suivent  le  fil  de  l'eau  ;  ti"  des 
boues  ou  vases  très  légères  qui  se  tiennent  en  suspension  tant  que  l'eau 
est  agitée  ou  animée  d'une  vitesse  de  l'i  à  IJO  centimètres  par  seconde  : 
3*  des  sables  fins  qui  se  (b'posent  immédiatement,  mais  qui  sont  eut  rainés 
quand  la  vitesse  accpiiert  'M)  centiiuètres  :  4"  enfin  des  sables  et  des 
cailloux  qui  exigent,  pour  être  mis  en  mouvement,  une  vitesse  de  30  à 
60  centimètres.  Les  parties  lourdes,  forin(''es  de  sables  mêlés  de  pierres 
et  de  cailloux  dans  lescpielles  \  ienneiit  s'enchevêtrer  d'autres  matières, 
linissent  par  constituer  de  vt-ritables  baïu's  d'immondices  (I). 

(I)  Rapports  cl  avis  de  la  Cotiimission  d'assainisscmotit  d»'  I\iris.  ins(ilii»M'  p.ir  le  Ministre 


2HH  thaï  II:  imVClKNK  IM  ULIOI'K  ET  PHIVKf:. 

Les  iii^^(''ni«Miis  classriil  Ions  ces  drpôls  en  trois  calrf^orir'S,  Ica pofiirrs 
(jui  son!  plus  N'f^M'rs  (jur  Iriiii,  les  rtr.srs  (|ui  oui  à  peu  pn-s  la  nn'inc 
(l(»nsit('^  (ju'cllc,  los  snhlrs  provenant  <l<'  l'iisun^  des  chaussées  qjii  ont  une 
densité  à  peu  |mvs  doiihle.  Les  snhlcx  sont  les  plus  difficiles  à  enlever  et 
c'est  là  ec  «pii  rend  le  léseau  de  l^aris  si  coûteux  à  entretenir.  Il  reçoit 
en  efl'el  une  (jiianlih''  consid(''ral)le  d(î  sahie  provenant  du  njacadarn. 
M.  lluinhlol  en  estimait,  il  y  a  dix  ans,  la  quantité  à  80.(M)0  mètres  culics 
par  an  ;  mais  elle  diminue  depuis  lors  par  la  substitution  progressive  du 
pavage  en  bois  au  macadam. 

Les  sables  sont  une  cause  d'insalubrité  par  l'encombrement  qu'ils 
causent.  Les  eaux  souillées,  ainsi  retenues,  laissent  déposer  les  matières 
fétides  qu'elles  tiennent  en  suspension,  et  les  sables  eux-mêmes  s'en 
imprègnent.  L'encombrement  qu'ils  causent  se  produit  au  moment  des 
orages  et  surtout  pendant  les  crues  de  la  Seine  (1).  En  1883,  la  com- 
mission de  l'assainissement  de  Paris  demanda  qu'il  fut  placé  2.000  réser- 
voirs mobiles  sous  les  bouches  d'égouts  pour  diminuer  la  quantité  de 
sable  à  extraire. 

1°  Curage.  —  Pour  entraîner  les  dépôts  formés  dans  les  égouts,  on  a 
deux  moyens  :  le  premier  consiste  à  y  opérer  des  chasses  à  l'aide  d'un 
courant  d'eau  qui  entraîne  tout  dans  son  tourbillon  ;  le  second,  à  enlever 
les  dépôts  à  la  main  ou  à  les  pousser  jusqu'au  bout  du  ruisseau  à  l'aide 
d'appareils  spéciaux. 

Les  chasses  s'opèrent  soit  à  l'aide  des  eaux  d'égout  qu'on  retient  par 
des  barrages,  soit  par  l'ouverture  brusque  d'un  réservoir  alimenté  par 
l'eau  de  la  distribution,  soit  enfin  par  le  jeu  de  réservoirs  automatiques. 
La  Commission  de  l'assainissement  de  Paris  décida  qu'il  serait  établi 
des  réservoirs  de  cette  sorte  en  tête  et  le  long  des  égouts,  à  des  distances 
maxima  de  250  mètres.  On  en  mit  immédiatement  800  en  service.  Ils 
contiennent  chacun  dix  m^ètres  cubes  d'eau  fournis  par  le  service  public 
et  se  vident  automatiquement  toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  y  dispose 
à  la  fois  deux  appareils  distincts.  L'un  (fig.  23)  se  vide  de  lui-même, 
lorsque  le  niveau  de  l'eau  s'élève  assez  haut  pour  amorcer  le  siphon  : 
l'autre  présente  une  petite  vanne  que  les  égoutiers  ouvrent  pour  s'aider 
dans  leur  travail  (fig.  24). 

Les  chasses  ne  suffisent  pas  toujours  pour  entraîner  les  sables  et  les 
matières  adhérentes,  il  faut  alors  recourir  à  des  moyens  plus  directs. 

Les  égouts  trop  petits  pour  laisser  passer  un  homme,  se  ramonent 

de  ragriculturc  et  du  commerce,  par  arrêté  en  date  du  28  septembre  1880.  en  vue  d'étudier 
les  causes  de  rinfeclion  signalée  dans  le  département  de  la  Seine,  ainsi  que  les  moyens  d'y 
remédier,  Paris,  1883,  p.  49. 

(1)  M.  Humblot  a  vu,  lors  d'une  crue  survenue  en  1882,  un  dépôt  de  40  à  50  centimètres 
de  vase  se  former  sur  les  banquettes  du  collecteur  d'Asnières.  La  quantité  de  sable  accu- 
mulée dans  les  collecteurs  et  leurs  affluents  s'élevait  à  20.000  mètres  cubes  II  fallut  deux 
mois  et  demi  de  travail  pour  remettre  le  réseau  dans  son  état  normal,  et  cela  coûta 
85.000  francs  (Léon  Colin,  article  Paiis,  du  Dictionnaire  Encyclopédique). 
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comme  les  cheminées  avec  des  l)rosses,  des  rahols  portés  sur  une  lon^Mic 
ti^'e;  les  autres  se  nettoient  à  la  [)elle  et  au  balai,  et  le^  df-pùts  sont 
ein[)ortés  par  <les  waj^onnets  ou  par  des  seaux  qu'on  remonte  par  1rs 
re^^ards  et  qu'on  vide  dans  des  tombereaux.  Les  égouts  de  jurande  di- 
mension sont  curés  par  des  vaiines-mohiles  portées  par  des  bateaux  en 
1er,  [)ar  des  wa;<ons- vannes  ou  des  waî^onnets;  les  éj,M)uts  moyens  sont 
nettoyés  par  des  hrouctd's-nii/rdi/lci'^cs  (pii  portent   la  vanne;  dans  les 
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i'^ig    2;}.  —  AiHMii'il  (l(^  chasse  à  foiictioii- 
nciiieiit  niiloinaliiiuo. 


l*"i^.   2i.   —  Réscrvdir  avec  vanne   rnoliilc 
se  inandMivrant  à  la  main. 


petits,  colle-ci  est  placée  au  bout  d'un  manche  et  prend  le  nom  de  ni/- 
f railleuse.  Le  double  siphon  du  pont  de  l'Aima  est  nettoyé  par  une  boule 
eu  bois  (ju'un  abandonne  au  fil  de  l'eau  et  qui,  poussée  par  celle-ci, 
chasse  (h'vant  elle  les  sabh's  jus(ju"à  l'auti'e  extrémité. 

Les  (h'pôts  arrivent  dans  les  collecteurs  poussés  par  les  vannes  et 
pourraient  être  conduits  [)ar  elles  jusqu'à  leur  débouché;  mais,  pour 
diminuer  la  distance  à  parcourir,  on  a  ménagé  de  distance  en  distance 

des  réservoirs  à  sable  formés  de;  deux 

bassins  accolés  et  mis  alternativement 

en  service  (fi^^  i^o).  On  vide  l'un  pen- 

u^^_\       I  )    Il  dant  que  l'autre  se  remplit. 

^Or     I L  Le    curage    s'opère    deux    fois   par 

-.'        semaine    dans    les    collecteurs   et   les 


^''^^ 
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grands  égouts. 


Fijf.   2.*).  —    Héservnir    à    sable    de    la 
place  (lu  (UiAlelet    d'après  Bccinnann). 


^"^  Vctitildtio)).  —  Tout  le  monde  est 
convaincu  aujourd'hui  de  la  nécessité 
de  renouveler  l'air  des  égouts  pour  empêcher  le  méphitisme.  On  a 
pourtant  prétendu  le  contraire.  Cornlield  a  souleiui  cpie  des  égouts  bleu 
construits  n'ont  |)as  besoin  d'être  ventilés,  et  qu'on  peut  inqiunément 
fermer  les  bouches  et  les  orifices  des  rues,  il  suffit  de  sentir  l'odeur 
(^ui  s'exhale  de  ceux  de  Paris,  lorsqu'on  lève  la  phupie  d'un  reganl. 
pour  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passerait  si  on  les  tenait  toujours 
l'ios. 

L'air  des  égouts   ne  diffère  pas  sensiblement  de   la    normale   par  sa 
composition  chimi(|ue.   Il  renferme  un  peu  nioinN  d'oxygèu**  et  d';i/ole. 
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cl  un  |)('ii  plus  d'acide  carhoiiifjnc  (1  )  ;  niais  il  est  irr)[)r<'^Mic  (]('  ^ha  dcl<'*- 
Ici'cs.  I.a  (lomiiiissioM  de  rassaiiiisscniciil  de  l'aiis  y  a  troiiv»'*  de  l'amiiio- 
iiia(|iic,  de  l'acide  sniriiydricjiie  cl  du  sidlliydnite  d'ariirnoniafiiie.  à  lidal 
lil)r<',  mais  en  liés  pelilc  (|iiaiilil<''.  Des  papieis  iinhllx-s  d'un  sel  de 
ploinh,  inoiiillés  et  tenus  à  la  main,  |)endanl  nm^  visite  de  trois  heures, 
n'ont  éprouva'  ({u'une  lé^n'Tc  modiricalion  dans  leur  teinh-.  (!ela  ticfit  à 
ce  (|u'une  |)ai'li(^  de  l'acide  sulfhydiicjue  s'oxyde  dans  l'air-  humide,  et 
que  le  rest(^  se  dépose  sur  les  parois  et  sur  les  tuhes  métalli(pies  imfnéjrnés 
d'eau  que  renferment  les  égouts.  Ce  qui  le  |)i'ouve,  c'est  que  le  [);ipier' 
de  plomb  mis  en  contact  avec  les  gouttfdettes  de  liquide  qui  couvrent 
ces  tuyaux,  brunit  immédiatement. 

L'air  d(*s  égouts  est  très  pauvre  en  micro[)es.  M.  MiqucI  a  démontré 
qu'on  peut  évapoi'er,  jusqu'à  siccité,  de  l'eau  chargée  de  malièies  orga- 
niques en  putréfaction,  sans  qu'un  seul  des  micro-organismes  qu'elle 
renferme  passe  dans  l'atmosphère  L'air  des  égouts,  toujours  humide, 
n'en  contient  que  très  peu.  M.  Miquel  en  a  trouvé  880  par  centimètre 
cube  dans  celui  de  la  rue  de  Rivoli  (2).  Fut-il  sec  qu'il  en  serait  encore 
de  même.  Wernich  a  prouvé  qu'il  n'existait  pas  de  courant  d'air  assez 
fort  pour  enlever  à  des  amas  de  micro-organismes  compacts  et  desséchés 
des  germes  reproductibles  (3).  Les  expériences  faites  à  Londres  ont  donné 
des  résultats  semblables.  Le  professeur  Koch  n'a  trouvé  qu'une  ou  deux 
bactéries  dans  cinquante  ou  soixante  litres  d'air  pris,  dans  un  collecteur, 
près  de  la  porte  de  Postdam.  Soyka,  de  son  côté,  a  démontré  depuis 
longtemps  la  pauvreté  en  organismes  de  l'air  des  égouts.  Les  microbes 
qui  se  trouvent  dans  l'eau  courante  y  restent  et  ceux  qui  sont  contre 
les  parois  y  demeurent  accolés  par  l'humidité  (4).  Le  professeur  Poin- 
caré,  de  Nancy,  a  pourtant  trouvé  des  quantités  notables  de  bactéries 
dans  l'air  des  égouts  de  cette  ville.  Les  chiffres  qu'il  produit  dans  son 
mémoire  (5)  oscillent  entre  48.456  bactéries  pour  un  litre  d'air  pris  dans 
l'égout  de  la  rue  Stanislas  et  2.401  par  litre  d'air  pris  dans  celui  de  la 
rue  Charles  IIL  En  somme,  si  l'air  des  égouts  n'est  pas  aussi  dangereux 


(1)  L'air  des  égouls  de  Londres  a  donné  à  l'analyse  *8.79  d'azote,  20.71  d'oxygène  et 
0.51  d'acide  carbonique  Erismann  a  trouvé  comme  moyenne  d'un  grand  nombre  d'analyses 
ayant  porté  sur  de  l'air  pris  dans  différents  égouts  de  Londres,  dans  ceux  de  Piddington  et 
de  Munich,  0.3o2  pour  100  d'acide  carbonique,  pour  maximum  0.522,  pour  minimum  0.106. 

(2)  Miquel,  Etude  générale  sur  les  bactéries  de  ratmosphè'  e  {Annuaire  de  Montsouris 
pour  l'anyiée  1881    p.  40,  56). 

(3)  Wernich,  Die  Luft  als  Tri^gerin  Eniwickelungs  fahiger  Keine  ^Vi)  c/ww's  Archiv., 
t.  LXIX,  p.  8241. 

(4)  CoBNiL,  Rapport  fait  au  Sénat  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  projet 
de  loi  ayant  pour  objet  l'utilisation  agricole  des  eaux  d'égout  de  Paris  et  l'assainissement  de 
la  Seine,  Paris,  1888,  N»  108,  p.  2 S 

(5)  PoiNCARÉ,  Etude  sur  les  circonstances  qui  peuvent  faire,  varier  la  richesse  des 
égouts  en  microbes  et  leur  actio7i  nocive  {Revue  d'hygièue  et  de  police  sanitaire,  1889, 
t.  XI,  p.  894). 
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qu'on  pourrait  le  croire,  il  est  cependant  inij)()ilaiil  de  le  l'enouvclci-.  iip 
l'ùl-ce  (|iie  pour  les  odeiii's  (ju'il  rt'paiid. 

Tout  le  -uonde  a  reinarcpie  la  hiK'e  iiileile  (pii  s'i'udiappe,  |):ir  li-s  Iniips 
secs  et  fi'oids,  dos  é^oiils  sans  conranl  s<''rieu\  :  il  n'en  sort  pas  des 
canaux  où  l'eau  circule  ahondaininenl,  et  eel;i  lient  à  ce  cpie  le  couiant 
rupTule  détermine  un  couianf  de  même  sens  dans  l'air  cpii  le  surmonte, 
(^elle  ([uestion  a  été  posée  pai'  la  neuvième  réunion  des  liy^M«''nisles  alle- 
mands (|ui  s'<'st  réunie!  à  Vienne  le  ITi  sept<'inl)r<'  ISSl.  Le  docteur 
U()zsalii;^^yi  ([ui  lui  avait  déjà  consacré  un  important  article  dans  le  Journal 
(le  Pcitcnkofer  (1),  l'v  a  tiaitée  de  nouveau.  Ses  recherches  avaient 
porté  sur  les  nouveaux  éj^outs  de  Munich.  Les  observations  avaient  été 
faites  à  l'aide  de  l'anémomètre  d'une  part,  et  de  l'autre  en  d(''^M^M'anl  de 
rhydro«^n''ne  suHui'i'  dans  un  ('•^^onl  et  en  suivant  sa  maiche,  à  l'aide  de 
l'odoi-at  et  du  pa|)iei'  l'éaclil'.  (]es  deux  j^^enres  de  recherches  ont  doinn'^ 
le  même  iw'sultat.  Mlles  ont  di'monlrt''  l'exisleiice  du  coniaiil  d'air  sui\anl 
la  marche  du  liipiide  el  montre  (pie  l'aii'  se  dirif^c  hahiluelh'menl  de  la 
rue  vers  les  maisons  et  (pie,  lorsipie  deux  conduites  de  maisons  sont 
très  rapprochée  s,  l'air  y  ciicule  en  sens  inverse,  descendant  dans  l'une 
el  montant  dans  l'autre.  Lissauer,  à  la  suite  d'expériences  laites  en  1871) 
à  l)antziJ.,^  a  constaté  au  conliaire  cpie  le  courant  d'air  marchait  des 
maisons  vers  l'i'gout  (^).  Lindley  (d(^  Krancrort-sur-le-MeiU;  a  ol)serv(''  un 
coui'ant  ascendant  dans  les  conduites,  mais  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
puis(pie  le  r«''seau  d(»  celte  ville  a  une  pente  très  forte  el  se  termine  à  sa 
périphérie,  j)ar  une  série  de  tours  de  ventilation. 

Les  «2:az  (pii  sortent  des  é^^onts  sont-ils  aussi  mall'aisants  (pi'on  le  pense? 
Houchardal  piofessail  (pi'ils  sont  plus  (h'saf^i'éahles  ipie  malsains  (3). 
(]ette  opinion  a  v\v  fortement  cond)attue  en  An^delerre.  (^'est  la  pati'ie 
de  Murchison  qui  fait  jouer  un  r(')le  prépondérant  aux  gaz  délétères  dans 
la  production  des  maladies  zymotiques  et  en  paitieulier  de  la  fièvre 
typhoïde. 

La  doctrine  de  la  nocivitc'  des  gaz  d'égout,  srircr  gases  thcori/^  a  été 
(h'fendue  [)ai'  Di'ysdale  au  (Congrès  d'hygiène  de  1878,  el  par  M.  (iueneau 
de  Mussy  à  l'Académie  de  uK'decine  de  Paris.  Klle  a  i-U'^  combattue  au 
(Congrès  des  hygiénistes  allemands  par  des  observateurs  appartenant  à 
l'i-coh^  d'hygiène  pratitpie  de  Munich.  Le  docleni"  J.  Soyka  notamment 
s'était  chargé  de  ndulei'  les  arguments  de  Buchanan  (pii  (pialiiie  la 
fièvre  typhoïde  de  fièvre  des  égouts  [setcer  fever)^  et  il  a  conclu  de  ses 


(\)  Vebcr  Die  Ltifrœweyuînj  in  dcn  Miinchener  Sielen  {Zeitschrift  fitr  ftiotot/ir. 
t    XXV,  1881.  p.  23). 

2)  l'ebpv  Dus  Eindriyen  von  Ctinal'jascn  in  ilc  Woltraume  [Deutsche  Vicrteljuhrss- 
vhri/t  fiir  n/fentliche  Ctesundhritspfletje,  t.  XIII,  p.  .346.  -I^f/'y^f  dans  la  fievuf  d'hygiène, 
IR82.  t.  IV,  p.  34.-;). 

(3)  A.  Horc.liARDAT.  Traité  li'hi/yiène  puhli'fne  et  pvivèr  hnsèe  au»-  l'etif-ht/fic,  P.uis. 
1S83,  p.  807. 
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loii^Mics  l'ccliciclu's,  (jiip  l;i  (If'monslialion  positive  d'un  rap[)orl  clr*  raiiso 
à  crfct  cuire  les  i^iv/.  (r^'^^oiils  et  hi  j)n)j)ii^Mti()M  des  inala(Jies  <'*pid<''iMi(jiies 
n'est  pas  fait(^  (^est  également  la  con(dusion  à  laquelle  est  arrivée;  le 
docteur  Zuher  (1). 

Quoi  (pril  en  soit,  il  faut  empêcher  les  gaz  d'égout  de  remonter  dans 
les  maisons  en  pioh'geanl  celles-ci  [)ar  des  occlusions  aussi  parfaites 
que  possible,  et  il  faut  neutraliser  leur  influence  sur  l'air  d<'S  rues  par 
une  bonnes  ventilation.  VAlc  s'opère  d'elle-même  dans  les  villes  qui  pos- 
sèdent un  réseau  en  bon  état  et  bien  entretenu  :  mais,  dans  les  autres, 
il  faut  recourir  à  un  moyen  artificiel.  Dans  certaines  villes  on  place, 
sur  les  points  les  plus  élevés  du  réseau,  des  cheminées  d'appel  munies 
de  fourneaux  sur  lesquels  se  brûlent  les  matières  organicjues  et  les  gaz 
combustibles.  En  Angleterre,  on  a  remplacé  les  fourneaux  par  des  appa- 
reils mécaniques.  En  1870,  il  y  avait,  à  Liverpool,  i.200  tours  en  fer  de 
cette  sorte,  munies  d'une  vis  d'Archimède.  Parkes  et  Sanderson  en  ont 
constaté  les  bons  effets  à  l'aide  de  l'anémomètre.  A  Penzance  on  ventile 
les  embranchements  à  l'aide  de  tuyaux  d'évent,  indépendants  des  tuyaux 
de  chute  qui  sont  munis  de  syphons  hydrauliques.  Les  ingénieurs  améri- 
cains simplifient  ce  système  en  supprimant  le  syphon,  ce  qui  fait  du 
tuyau  de  chute  un  tuyau  d'évent  ;  enfin  on  a  proposé  de  produire  un 
fort  courant  d'air  dans  les  égouts,  à  l'aide  de  ventilateurs  mécaniques 

Tous  ces  moyens  artificiels  n'ont  produit  que  de  médiocres  résultats 
et  n'ont  pu  prévaloir  sur  la  ventilation  naturelle  qui  s'effectue  par  les 
bouches  d'égout  lorsqu'elles  sont  bien  disposées  et  suffisamment  mul- 
tipliées. 

IV.  Eaux  d'égout.  —  Les  eaux  d'égout,  le  sewage  anglais,  repré- 
sentent la  réunion  de  tous  les  liquides  et  d'une  partie  des  solides  impurs 
que  produit  une  ville.  Même  dans  celles  qui  ne  pratiquent  pas  le  tout  à 
l'égout,  les  eaux  renferment  les  excréments  des  animaux,  les  liquides 
des  urinoirs  et  les  matières  fécales  qui  y  sont  jetées  clandestinement  par 
les  vidangeurs.  Cette  petite  quantité  d'excréments  est  tellement  diluée 
dans  la  masse  énorme  des  eaux  qu'emportent  les  collecteurs  qu'elle  n'en 
augmentent  pas  notablement  la  souillure.  La  composition  chimique  des 
eaux  des  villes  qui  pratiquent  le  tout  à  l'égout  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celles  des  localités  qui  ont  des  fosses  fixes.  Fried  Sander  a 
dressé  le  tableau  de  15  villes  anglaises  à  fosses  fixes  et  de  16  à  water- 
closets,  et  la  proportion  des  matières  dissoutes  dans  leurs  eaux  d'égout 
est  à  peu  de  chose  près  la  même  (2).  Les  eaux  que  Londres,  où  l'on 


(1)  ZuBER,  Des  gaz  d'égout  et  de  leur  influence  sur  la  santé  publique  [Revue  d'hy- 
giène^ 1881,  t.  III,  p.  648).  —  De  l'influence  pathogénique  des  gaz  d'égout  [Revue  d'hy- 
giène, t.  IV,  p.  41 0\ 

'2)  Arnould,  Nouveaux  éléments  cthygièiie  [loc.  cit.),  p.  572. 
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prali(|M('  Ir  loiit  il  r«''<îOut,  verse  dans  la  Tamise,  icsseinhleiit  heancoiip 
à  colles  que  le  eollecteur  d'Asiiièie  jrlle  diiis  la  Seine  (1). 

l**  Volume  et  j)r(jj)n'(''(és  j)hf/s/(/ui's.  —  La  (juantité  d'eau  (jue  rliaiTieiil 
les  (^goiits  est  toujours  <le  l)eauc()U|)  iiif«''i'i<'|jre  à  celle  {|ue  revoiveiil  les 
villes.  A  Paris,  les  collecteurs  eu  écouduiseiil  elKUjue  jour  de  ^'iO. ()()()  à 
i^()().()()0  mètres  cubes  représentant  environ  70  j).  100  de  liiitree  en 
ville.  A  Londres,  j)()ur  une  population  d'environ  4  millions  d'hahitants, 
on  admet  un  volume  de  400.000  mètres  cubes,  soit  100  litres  par  tètr. 
('ette  (juantité  varie  suivant  la  saison,  l'heure  du  jour  ci  les  circons- 
lances  telles  que  la  sécheresse,  les  pluies,  les  oiap'S.  Kn  somme  on 
admet  (pfelle  varie  entre  100  et  loO  litres  [)ar  habitant,  pour  les  villes 
ordinaires  et  qu'elle  s'élève  à  peu  près  au  double,  dans  les  cités  indus- 
trielles (2). 

Les  eaux  d'égout  sont  troubles  et  grisâtres  dans  les  collecteurs,  noi- 
râtres dans  les  petites  conduites  e.t  (piand  elles  sont  staj^nantes.  Llles  se 
recouvrent  alors  d'une  écume  que  ti'aversent  de  {4:rossi's  bulles  de  gaz  et 
qui  est  très  riche  en  matières  jurasses.  Traitée  par  l'éther  après  avoir  été 
desséchée,  elle  lui  en  cède  jusqu'à  10  p.  100  Ç^\ 

La  densité  des  eau.x  d'éjj^out  varie  de  l.OOri  à  1.00^,  dans  les  collecteurs 
(pii  repri'sentent  la  synthèst^  de  toutes  l(*s  eau.x-vannes  de  l\iris.  Leur 
température  ne  descend  jamais  au-dessous  de  +  4"  et  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  +  iiO'\ 

2°  Armli/se  chimiijuc.  —  D'après  les  examens  faits,  depuis  de  lonj^aies 
années  dans  le  laboratoire  des  ponts  et  chaussées,  elles  contiennent  par 
mètre  cube,  au  moment  où  elles  arrivent  dans  la  Seine  (4). 

Azote *5  gr.  j 

Autres  matières  combustibles  ou  volatiles  (orga-  \      72.3  gr. 

niques  eu  gramie  partie'» 678       \  j 

Acide  phosphorique tO 

Potasse .n       )  ;  2 .  9ns  ^'1 

Uu-iux 401 

^^'"<i« 8'^    \2  m 

Ma-nrsie 22:^ 

Ilésidii   ii)solut)le   dans  les  acides    silice  spéciale- 
ment)   728 

Matières  minérales  diverses 89'< 

M.  (lliarh^s  (îirard,  directeur  du  laboratoire  de  la  pn-fecture  d<»  police, 

(1)  Voyez  l'analyse  comparative  laite  par  Frankland.  dans  le  rapport  il»;  MM.  Scldœ.  ing 
cl  Duraiul-Claye  au  Conf/rr.^  iutcnuitioiiai  tr/ii/f/irjir,  tenu  à  Paris  en  1878.  ^(îoniple-rendiis 
du  Congrès,  t.  1,  p.  310). 

(2)  ScHi.cïsiNC.  et  Dirand-Clayk,  Rapport  au  (^onf/rrs  intn-natmnal  d'hygiène  {loc m  . 
(Compte-rendus,  t.  I,  p.  308 1. 

(3)  WuRTZ,  Etudes  rh:miqucs  aur  Ira  rtiux  ffégout  (Happorl  de  la  Commission  d'as- 
sainissement de  Paris). 

(V)  ScHLŒSi.NG  et  Dlrand-Claye  [loc.  cit.),  p.  308. 
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m  (lislillaiil  l'eau  des  ('^.mmiIs  de  l'aris  cl  cm  cssayaiil  !<•  profluil  au  iiiovcn 
«lu  icadildc  Ncsslcr,  a  li(»ii\<''.  pai-  lili-c,  en  Fnoyr'nne(lj  : 

Ainriiorii.ujiir  libre 8(çr.  02l'i 

Aiiimniii.KiiK;  iilhiimiiinïdc 0         0018 

Pcrmaii^'an.ilf;  fie  [mlassc  lôduil 2         5000 

Le  dosa^M'  des  sulfures  par  la  licpiein-  d'iode  titrée  a  donné  pai-  litre 
O^-'^OODi)  d'iiydrogènc  sulliiré'.  I.cs  nitrates,  dosés  par  l'aluminium  en 
présence  de  la  soude,  ont  donné  après  réducliou  en  vases  clos  (>'%000ÎJ 
pour  l'ammoniaque  correspondant  aux  nitrates.  Le  métapliénylène  dia- 
nime  a  déidé  de  faibles  traces  de  nitrites. 

Les  eaux  d'égout  sont,  comme  on  1(;  voit,  très  riches  en  matières 
organiques.  Les  deux  tiers  environ  des  matières  qu'elles  contiennent 
sont  solides  et  formées  de  sables  ou  de  débris  enlevés  à  la  voie  publique  ; 
les  substances  dissoutes  formant  le  troisième  tiers  renferment  la  moitié 
de  l'azote  et  des  matières  organiques,  ainsi  que  la  presque  totalité  de  la 
potasse.  Les  eaux  de  Londres  sont  moins  chargées  de  matières  solides 
que  c(>lles  de  Paris  et  plus  riches  en  azote  (2).  Cela  s'explique  par  la 
présence  des  sables  provenant  du  macadam  dans  la  deuxième  et  des 
matières  de  vidange  en  plus  grande  quantité  dans  les  autres. 

S"*  Analyse  bactériologique.  —  Les  eaux  d'égout,  d'après  le  professeur 
Cornil,  renferment  environ  80.000  bactéries  par  mètre  cube.  La  plupart 
sont  inoffensives.  Lorsqu'un  égout  est  bien  ventilé,  ce  sont  les  microbes 
aérobies  qui  prédominent  :  dans  les  égouts  soustraits  à  l'air,  ce  sont  les 
microbes  a7iaérobies\  les  fermentations  qu'ils  déterminent  ont  pour 
résultat  le  dégagement  d'ammoniaque  et  la  formation  de  sulfures. 

Le  professeur  Poincaré,  dans  les  recherches  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  a  trouvé  pour  maximum  93.120  microbes  par  centimètre  cube 
dans  l'eau  de  l'égout  de  la  rue  de  la  Boucherie  à  Nancy,  et  pour  minimum 
4.166  dans  celui  de  la  Yisitation  (3).  L'abondance  des  microbes  est 
d'autant  plus  grande  que  les  égouts  ont  moins  de  pente  et  sont  plus  mal 
entretenus  :  M.  Poincaré  a  pratiqué  sur  des  cobayes  58  injections  avec 
de  Teau  d'égout  et  58  avec  de  leau  de  lavage  de  l'air  d'égout.  Sur  les 
116  cobayes  inoculés,  il  n'en  a  succombé  que  7.  Les  animaux  sont  morts 
de  septicémie. 

Le  degré  de  nocuité  ne  parait  pas  tenir  autant  à  la  quantité  des  mi- 
crobes qu'à  leur  qualité,  car  les  liquides  à  effet  mortel  ne  sont  pas  les 


(1)  Charles  Girard,  Analyf,es,  d'eaux  et  de  boues  d'égout^  exécutées  sur  la  demande  de 
la  commission  d^ossaiyiissemeiit  de  Pa7Hs  (Rapports  et  avis  de  la  Commission,  note  G, 
P    123). 

(2)  ScHLŒSiNG  et  Durand-Claye,  Rapport  cité,  p.  309. 

(3)  Poincaré,  Etude  sur  les  circonstances  qui  peuvent  faire  varier  la  richesse  des 
égouts  en  microbes  et  leur  action  nocive  {Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  1889, 
t.  Xi,  p.  902). 
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plus  (!litii'f!;(''s.  I.;i  (lilTii  iill(''  consiste  toiijoiii-s  à  l'ccoiiuailic  les  microhcs 
pathoj^riu's  de  ceux  (jui  ne  le  sont  |)as.  Le  docteur  Kailiiiski  croit  avoir 
troin«''  un  cai'aetère.  Il  a  l'econnu,  dans  ses  expéi'ieiu'es,  (jue  les  haeilles 
pallioj^ènes  sont  déli'uils,  dans  les  eaux  de  source,  à  la  teiupc'iature  de 
-j-  8",  par  les  l)act<''ries  acpiatiipies  (|ui  pullulent  en  leuc  présence  et 
send)lent  s'<'n  ncMiirir.  Dans  les  eaux  souilli-es,  c'cst-à-dii'e  nouiiicièice', 
c'est  encore  aux  hactcries  banales  (jue  cette  nouiiituie  profite  et  non 
aux  hacilles  patlio^M'-nes.  Kai'linski  a  ensemence  de  l'eau  (r(''j,M)ut  avec 
(l<*s  hacilles  typliicpies,  à  raison  de  )K).UU()  j);ir  centimètre  cube,  et  le 
lendemain  il  n'en  l'cstait  plus  de  traces  fl). 

bes  eaux  d'é^out  sont,  comme  on  le  Noit.  [)roron(lément  souillées;  il 
faut  (pie  les  \illes  s'en  déharrasseni  le  plus  promptenieul  [los^ihle  ;  s(»it 
en  les  rejetant  dans  la  rivière  la  plus  voisine  ou  à  la  mer,  soi!  en  les 
répandant  sur  des  terrains  arides  qu'elles  fertilisent  en  s'épuranl. 

't"  Dt'rrrsctncnt  dux  ririf'^rrs  ou  à  lu  ifwr.  —  C'est  le  procé<l(''  le  plus 
simple  et  le  plus  anciennement  employé;  mais  il  a  de  graves  inconvé- 
nients. 

Les  eaux  d'éfi^out  empoisonnent  les  cours  d'i'au  dans  lesquels  on  les 
<lévei'se,  à  uïoins  (pie  ceux-ci  ne  soient  de  «^n'ands  fleuves  à  cours  rapide, 
comme  le  Kliin,  le  Klnnie,  le  Danuhe  (pii  peuvent,  sans  •j:rave  inconv(''- 
nieiil,  l'ecevoir  les  iniuiondices  des  villes  (ju'ils  traversent:  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  Tamise  et  de  la  Seine.  Hien  (pie  Londi-es  d(''\ cise 
comme  nous  l'avons  dit  ses  eaux  drus  le  l'IenNc  à  (rente  kilomètics  au- 
dessous  de  la  vill(\  on  se  plaint  (Micore  de  renvasement  de  la  rivière  en 
ce  point  (^t  du  refoulement  fn'ijuent  des  eaux  d'é^'out  jus(prà  Londres 
par  les  j^i-andcs  marées.  La  Corporution  de  Londres,  comme  autorit('' 
sanitaii'c,  est  en  tète  des  attaques  dirii^c'cs  contre  le  conseil  des  travaux  de 
la  Méti'opole  pour  avoir  polhn''  les  (»aux  de  la  Tamise  avec  des  matières 
d(*  vidanfj:es  (4). 

I^a  Seine  est  bien  autrement  souillée  quand  elle  sort  de  I^iris.  Avant 
d'y  entrer,  elle  a  r(M;u  les  déjections  de  toutes  les  localit(''s  situées  sur 
les  bords  et  sur  ceux  de  la  Marne,  et  dont  la  population  (h'passe  100.000 
âmes.  Dans  son  couis  à  travers  la  ville,  elle  reçoit  les  eaux-vannes  et  les 
vidanges  de  la  cité  et  de  l'ile  Saint-I^ouis  qui  n'ont  pas  d'aulre  déversoir; 
enfin,  une  fois  sortie  de  Paris,  elle  reçoit  en  aval  du  pont  d'Asnières  la 
pres(pie  totalitc'  des  eaux  d'e^M)ut  de  Pai'is,  puisque  c'est  a  |ieine  s'il  en 
est  vers(''  |{^  ([uart  sur  les  t<'ri-ains  d'epandage. 

A  pailir  île  ce  moment,  l'eau  qui  pouvait  encore  nounii-  les  poissons 

.1)  Justin  Kaki.INSKI.  Vvihr  iias^  Verlvilteu  einii/er  jKithogenn-  [încirsirti  m  Tiink- 
trasscr  [Arc/iiv  fhv  /ii/t/irnr,  l.   IX,  p.  I1M,  188Hi. 

(2  T/n'  I.ni(it,'.\\  MiJiis  ISS^l.  I.oinin's  sonj;»'.  dit  M.  AiikmiIiI.  à  «'purcr  cliiiniqiioiiiciit 
ses  oaiix  cl  à  liaiisporlcr  à  ".'i  kiluiiiètres  au  larjîo  les  );ùteaux  de  vase  sorlanl  iK.s  fiares- 
prcxsc.  sur  un  lialtMii  du  prix  do  400.000  fr.  f'.ellc  solution  esl  dt'îsivouw  d'avance  par 
Cuiiield  el  Frankland. 
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cl  (les  V('^}^(''l{mx  (I'iim  ordre  «'levé  cliangc  liriisfuicrrifiit  de  caraclèn*.  Lo 
courant  iioiiàlrc  (|iii  ('Icnd  sur  la  Seine  sa  courhe  païaholirpie  en  couvre 
à  peu  piès  la  nioilit".  (Iclle  eau  d'un  as[H'cl  n'-pii^Miant  est  couverte  d'une 
couche  {graisseuse  sur  laipidle  riollcnl  des  di-liilus  de  toute  soric  cl  des 
cadavres  d'animaux.  Vno  vase  grise  tapisse  le  lil  de  ia  rivi«'îre  et  forme 
sui"  la  l'ive  droite  des  bancs  do  trois  mètres  d'épaisseur.  La  fermentalion 
(pii  se  |)roduil  dans  ces  amas  IV'lides  se  liaduit  [)ar' la  forination  d'<'-normes 
bulles  de  gaz  et,  (juand  le  |)assage  d'un  bateau  à  \apeui'  remue  ces  eaux 
empestées,  il  s(^  produit  dans  le  sillaf^e  une  véritable  ébullition.  L'eau 
va  ensuite  en  s'épurant  et  en  se  troublant  alternativement  au  passage 
de  chaque  ville  jusqu'à  Meulan  où  toute  trace  d'infection  a  disparu. 

Chemin  faisant,  les  matières  organiques  sont  transformées  par  l'oxy- 
gène que  l'eau  contient,  mais  lorsqu'elles  l'ont  consommée,  la  décompo- 
sition putrid(^  s'en  empare,  et  l'eau  exhale  une  odeur  de  croupi.  La 
quantité  d'oxygène,  qui  en  amont  du  pont  d'Asnières  est  encore  de  plus 
de  5  centilitres  par  litre  d'eau,  devient  presque  nulle  après  le  débouché 
du  collecteur,  puis  remonte  peu  à  peu.  Elle  est  déjà  de  1^<^"',91  à  Marly  et 
en  arrivant  à  Rouen  elle  est  remontée  à  10<=«"',42.  La  proportion  d'azote 
suit  une  marche  inverse.  Il  se  développe  en  même  temps  des  germes 
nombreux  d'organismes  animaux  et  végétaux. 

Le  déversement  à  la  mer  n'est  pas  plus  hygiénique.  Dans  les  ports  de 
la  Manche  et  de  l'Océan,  où  les  marées  sont  très  fortes,  le  mouvement 
de  flux  et  de  reflux  entraîne  toutes  les  impuretés  au  large  et  opère  deux 
fois  par  jour  un  nettoyage  suffisant.  Toutefois,  la  mer  en  se  retirant 
laisse,  devant  le  débouché  des  égouts,  de  petits  bancs  de  vase  infecte  et, 
quand  le  vent  souffle  de  ce  côté,  il  s'engouffre  dans  les  ouvertures  en 
refoulant  les  gaz  dans  la  ville  et  jusque  dans  les  maisons.  C'est  bien 
autre  chose  dans  la  Méditerranée,  où  la  mer  ne  marne  pas,  surtout 
lorsqu'on  verse  les  eaux  souillées  dans  les  ports.  Ceux-ci  sont  bientôt 
transformés  en  fosses  d'aisances,  où  les  matières  croupissent  sous  une 
couche  d'eau  infecte.  Une  odeur  sui  gêner is  règne  en  tout  temps  sur  les 
quais.  Le  Port-Vieux  de  Marseille,  et  la  petite  darse  de  Toulon  ont,  à  cet 
égard,  une  réputation  méritée. 

Lorsqu'on  transporte  les  eaux  loin  de  la  ville,  sur  un  point  éloigné  de 
la  côte,  comme  dans  le  projet  de  M.  Cartier  pour  Marseille,  Tinconvé- 
nient  est  moins  grave,  mais  les  villages  qui  avoisinent  le  lieu  de  déver- 
sement n'en  deviennent  pas  moins  inhabitables.  Parmi  les  solutions  qui 
ont  été  proposées  pour  mettre  un  terme  à  l'infection  de  la  Seine,  il  en 
est  une  qui  consiste  à  conduire  à  la  mer  les  eaux  d'égout  de  Paris  et  de 
la  banlieue.  Cette  idée  a  de  tout  temps  hanté  les  ingénieurs  et  cinq  pro- 
jets ont  été  successivement  proposés  Comme  aucun  d'eux  n'a  été  suivi 
d'exécution  et  que  pas  un  n'a  la  chance  de  l'être,  je  ne  les  énumérerai 
pas.  La  solution  elle-même  est  impraticable  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  littoral  de  la  Manche  un  seul  point  qui 
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no  soit  hahilr.  Toiitos  les  pianos  sont  ronvortos  rie  villafros.  do  maisons 
(le  cain[)a^ni(>,  de  stations  de  hain  de  mci"  qn'il  landiail  dt'scrlcr  sur  1(; 
cliamp.  \.v  Havre,  qui  n'a  pas  lo  vin«;ti«'in('  do  la  population  do  Paris, 
déverse  ses  eaux  d'éj^'out  à  Saint-Adresso  ot  iiilVctc  le  riva^M»  à  grande 
distance. 

La  seconde  raison  est  d'ordre  toclmicpio.  Léon  Faucher  a  calculé  que 
pour  contenir  les  eaux  d'(''}?out  de  la  capitale,  pondant  le  ton)[)s  où  le 
dévorsoniont  serait  empêché  par  la  marcc,  il  faudrait  construire  dos 
bassins  d'attente  pouvant  en  contenir  180.000  mètres  cubes,  il  faudrait 
leur  donnoi'  un  kilomôlro  (\v  longueur  (1).  En  laissant  en  dehors  la 
question  des  réservoirs,  le  canal  lui-même  coûterait  liîîO  millions  pour  sa 
construction,  d'après  l'estimation  (rAI[)hand.  <'t  ft  à  7  millions  par  an 
pour  l'aire  l'onclionnor  les  machines  éh'valoiros. 

11  faut  donc  renoncer  à  tout  projet  consistant  à  conduire  à  la  mn-  la 
totalité  des  eaux  d'égout  de  l^iris.  Ouant  à  ceux  (pii  consistent  à  faire  un 
canal  se  dirigeant  vers  la  mer,  avec  utilisation  agricole  sur  le  parcours, 
ce  n'est  qu'un  mode  d'épandage  et  nous  en  parlerons  plus  loin. 

rj"  Kpnrdtion  (trti^lciclU'.  — On  a  [)ropos('  pour  «'purer  les  eaux  d'é'gouts, 
les  mêmes  moyens  que  pour  clarifier  les  eaux  potables  et  on  y  a  renoiuc' 
pour  les  mêmes  motifs. 

La  décantation  a  été  essayée  surtout  eu  Angleterre.  A  Birmingham,  à 
Blackburn,  à  Newcastle,  on  a  creusé  de  grands  bassins  dans  lesquels  on 
laissait  séjourner  les  eaux  ;  mais  on  a  reconnu  partout  l'imperfection  et 
le  danger  de  ce  système.  Les  eaux  décantées  conservent  en  effet  toutes 
les  substances  dissout("s,  et  on  ne  sait  que  faire  des  masses  énormes  de 
dépôts  formés  au  fond  des  bassins.  La  filtration  plus  difficile  encore  a 
les  mêmes  inconvénients. 

L'épuration  par  les  procédés  chimiques  n'a  pas  mieux  réussi.  Le  but 
qu'on  se  piopose  consiste  à  pioduiie,  dai.s  les  eaux,  un  précipité'  g<'dali- 
neux  ou  floconneux  (pii  tond)e  lentement  au  fond  d<'s  bassins  en  entraî- 
nant, comme  un  filet,  toutes  les  parties  solides,  tandis  que  l'eau  clarifi<''e 
s'échappe  par  un  dcNcrsoii'.  Le  nombn'  des  réactifs  proposés  pour 
atteindre  ce  résultat  est  considérable.  En  Angleterre  seulemciil  on  m  a 
breveté  421  de  18r)()  à  1870  (^)  et  le  nombre  s'en  est  accru  depuis.  Les 
plus  employés  sont  la  chaux,  le  sulfate  et  \o  phos|)hat(^  d'alumine. 

La  cliaux  est  le  plus  efficace  des  réactifs.  L'eau  reste  limpide  tant 
qu'elle  en  renferme  en  excès,  mais  lorscpi'elle  est  saturée  par  l'acide 
carboniqu(\  les  bactéries  de  la  putréfaction  y  reparaissent  cl  y  pullulent, 
ainsi  que  l'ont  démontré  les  recherches  de  Marckn<M\  Degener,  V .  Cohn, 
Weigmann  et  KuMiig,  sans  comj)ter  (ju'clle  coiilinii  encore  de  la  chaux 

(1)  Léon  Faucher,  Communicalion  un  Conseil  d'hypiène  cl  de  .*;alnbritc  de  la  Seine. 
Séance  du  16  mars  1888. 

(2)  Voyez  réniiinération  de  ces  réaclifs  dans  U-  rapport  déjà  cilé  de  MM.  Schlœsinp  q{ 
Durand-Claye  {Comptes-vendus  du  Congrès  d'hygiène  de  1878.  p.  320). 


2\)H  TI5AIÏI;  I)  iivmkm:  i-lislioik  i:t  I'HI\ï-:k. 

lihi'c,  «les  malirrcs  iniinM-alcs  cl  <l<'  .'{()  à  V.\  riiilli;_'iatiirii<'s  pur  lilrc  «l'a/otf 
()r^Miii(|U('  ou  ainoniacal  (1). 

L'<'.\p(''i'i('iic('  en  {zrand  a.  du  rcslc,  (îonlirriu'*  les  rcclicrclics  <!<•  laho- 
raloin».  Lo  systrinc  Wickssod,  hase  sur  ICiiijjloi  du  |;iit  (!<•  (dmiix  et 
d'appareils  mécauicpics  pcrfcctioiinrs,  a  (•om[)lèlcinont  (''choiié  à  Lf  icfsUT. 
C(dui  d(^  l'inf^riiirur  Le  Chatrlicr  (pii  ('m[)loyait  !<•  sulfate  d'alinniiif  a  {'AO 
essayé  à  (icinicvillicrs  et  n'a  pas  mieux  réussi.  Kn  An^deterre.  toutes  les 
entreprises  Fondées  sur  l'emploi  des  réactifs  chimicpies  pour  lé'puration 
des  eaux  d'égout,  ont  disconlinué  leurs  opérations  après  avoir  subi  des 
pertes  considérables.  En  Belgique,  après  une  enquête  consciencieuse,  on 
y  a  également  renoncé  f2). 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne  La  question  y  a  été  reprise  à 
la  Rcmiion  des  hygicnistes  allemands  qui  s'est  tenue  à  fkeslau  en  1880  (3) 
et  au  Congrès  des  hygiénistes  allemands  qui  a  eu  lieu  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  au  mois  de  septembre  1888  (4).  Les  rapporteurs  étaient  choisis 
parmi  les  ingénieurs  qui  avaient  exécuté  les  travaux  et  dirigé  le  fonc- 
tionnement des  systèmes  mis  en  usage  à  Francfort,  à  Wieshaden,  à 
Essen,  à  Halle-sur-la-Saale  (5). 

Tous  ces  systèmes  sont  mixtes  et  reposent  tout  à  la  fois  sur  l'emploi 
des  réactifs  et  des  appareils  mécaniques,  tous  sont  compliqués,  dispen- 
dieux, ne  produisent  qu'une  épuration  incomplète  et  amènent  l'accumu- 
lation de  monceaux  de  houe  dont  on  ne  peut  pas  se  débarrasser. 

En  J894,  on  a  fait  Fessai  à  La  Rochelle  d'un  procédé  dû  à  deux  pro- 
fesseurs, MM.  G.  Piettro  et  J.  Dumas.  Ils  font  agir  successivement,  sur 
les  eaux-vannes,  la  chaux,  Fhypochlorite  de  soude  ou  de  chaux,  du  chlore 
résultant  de  l'électrolyse  du  sel  marin,  et  enfin  un  fort  courant  d'acide 
carbonique  (6).  Il  est  certain  que  les  microbes  ne  peuvent  pas  résister  à 
remploi  de  moyens  aussi  compliqués,  mais  je  doute  qu'un  pareil  système 
fasse  fortune. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  essayé  en  Angleterre,  de  l'électricité 
pour  purifier  les  eaux  d'égout.  Le  procédé  imaginé  par  M.  William 
Webster  consiste  à  faire  traverser  les  eaux  par  un  courant  de  370  ampères 

(1)  De  Freycinet,  Emploi  des  eaux  d'égout  en  France  et  à  l'étrange)-,  Paris,  1868 
p.  129). 

(2)  L'épuration  des  eaux  urbaines,  par  M.  le  docteur  Jules  Arxould,  professeur  d'hy- 
giène à  la  faculté  de  Lille  {Revue  d'hygiène,  1888,  t.  X,  p.  319). 

(8)  Des  moijcns  d'épuration  des  eaux  wbaines  (Voir  le  compte-rendu  dans  la  Revue 
d'hijgiène,  1888,  t.  X,  p.  322). 

(4)  Vierteljarsschrift  f.  ôffentl,  Gesundheitspflege,  1889,  p    71. 

(5)  M.  LiNDLEY,  ingénieur  à  Francfort-sur-le-Mein,  a  rendu  compte  des  résultats  obtenus 
dans  cette  ville;  .M.  Winter,  directeur  du  service  des  eaux  de  Wiesbaden,  a  fait  de  même 
pour  cette  ville,  et  M.  Wieber  pour  Essen^  dont  il  est  l'ingénieur  (Voyez,  pour  l'exposé 
détaillé  de  ces  systèmes,  le  compte-rendu  fait  par  M.  Richard,  dans  la  Revue  (Thygiène, 
1889,  t.  XI,  p.  277). 

(6)  Génie  civil,  N»  608,  3  février  i894. 
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{'ili/OO  d'ainpiTC  par  «.'allon  et  par  heure).  (Oc  courant  mluit  dr  (il  p.  100 
la  (|uantitc  des  matières  eu  soluli(m  et  l'ait  p(''rii'  la  presque  totalité*  (1<'S 
niicro-or^^aiiisnies  (1).  Kn  181)ii,  M.  Max  de  Nansouty  a  cntre[)ris  une 
canipa^Mie,  dans  le  Gènîc  civil,  en  faveur  de  rélectrolyse  dos  caux-vannos, 
et  l'année  suivante,  une  ap[)lication  de  ce  piiiicipe  a  ('•(('  l'aile  au  lla\  ir. 
dans  le  cpiarticr  Saint-Franvois,  le  plus  malsain  de  la  ville,  à  l'aide  du 
système  Jlcrniitte. 

(]e  système  est  hase  sur  l'emploi  d'un  liipiide  désiurectant  très  énei- 
gique,  ohteiui  par  l'électrolyse  de  l'eau  de  u\v\\  dans  une  maehine  appelée 
('lectroliseur.  Dans  les  villes  éloignées  de  la  mer,  on  peut  remplacer  cotte 
eau  par  une  solution  do  chlorure  de  sodium  ou  de  maj^nc'sium.  i.e  composé 
(ddoi'é  (pii  se  forme  sous  l'influenc*'  du  coui'ant  élocti'iipie,  jouit  d'un 
pouvoir  dc'sinfeclant  li'ès  ('uer^nipie  ;  l'eau  de  mer  ('decirolysée  décompose 
les  matières  org;ini(pies  et  tue  les  mici'ohes.  .MM.  Duidaux  et  (^hantemesso 
ont  montré  (pi'en  la  faisant  agir  sur  un  licjuide  infecté  i\o  hacillcs,  on 
pouvait  constalei",  au  hout  de  quelques  instants,  leur  disparition  com- 
plète. 

I/électrolyse  est  employée  on  .Amérique  pour  désinfecter  les  eaux 
(r(''gout  déversées  par  la  ville  do  IJrewsters  et  (pii  venaient  souiller  les 
eaux  potables  {\c  New- York.  C'est  le  système  Wolf  qui  y  est  en  usage- 
11  a  été  décrit  par  Y Elcctrical  Engiver  on  181)3,  et  Edison,  en  face  des 
i(''sultats  ohtemis,  en  recommande  l'application. 

Tous  les  systèmes  ipu*  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont  (pie 
des  expédients  ingénieux,  mais  peu  pratiques.  Ils  entraineiil  des  frais 
considéiahlcs  et  sont  complètement  inap[)lical)les  (juand  il  s'agit  de 
masses  d'eau  comme  celles  que  chai'rient  les  ('goûts  de  Paiis. 

()"  Einxndiujc.  —  (/épuration  par  le  sol  est  le  seul  moyen  prati(pie  de 
se  débarrasser  dos  eaux-vannes  des  grandes  \  illes.  Mcpandayc  est  de 
tous  les  systèmes  le  plus  simple,  le  plus  éeonomi(]ue  et  le  plus  sûr.  Il  a 
(''l(''  mis  en  usage,  il  y  a  six  cents  ans,  (mi  I*]s[)agne  et  en  Italie  :  on  y  a 
recours  depuis  un  demi-siècle  en  Angleterre,  où  l.'M  villes  l'axaient 
ado|>té  dès  1881.  Kn  Franco,  les  premiers  essais  no  remontent  qu'à  18()7. 
Ils  on!  eu  lieu  à  Clichy  sous  la  direction  de  .Mille  e|  de  l)urand-(^layo  (2). 
Ce  dei'uier  les  a  poursuivis  de[)uis  à  (Jennevilliers,  il  a  l'ail  sienne  cette 
(luestion  de  r(''pandage  et  il  en  a  (h'-montro  les  avantages  avec  un 
incomj)aral)le  talent. 

.Aujourd'hui  800  hectan^s  sont  consacrés  à  l'épandage  dans  la  pres- 
qu'île de  (îennevilli(M's.  Les  terrains  d'Achères  qui  ont  fini  par  être  con- 
cédés à  la  ville  après  de  longs  et  regrettables  dé()ats,  fourniront  800 
nouveaux  hectares  poui-  l'iiiigatioii.  lors(pie  les  travatix  d'adduction  (pii 


(1)  M.  NVilliain  Websteh  a  dt-cril  son  pmcrilé  dans  un  in<^moire  dont  il  a  jloniu'  lecture  à 
r.Vssooialioii  brilanniiiue.  à  .Ncwcastle-snr-Tviu;,  en  188!l  Journal  d'hyyiène,  20  février  18y0, 
,).  95). 

(2)  Pour  l'hislori(iuc  de  répaudage,  voyez  ï Encyclopédie  d'hyyiène^  l.  III,  |».  261-273. 
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soni  en  cours  seront  UMiiiiiK'S.  Ou  s'occupr  déjà  d'apjjroprifT  à  la  mr^me 
(Icsliiialion  Ir  plalcaii  sahlomiciix  des  Muraux  et  les  ^Maiids  terrains  (jU(; 
la  ville  [)Ossè(le  à  Merv-sur-Oise.  (les  derniers,  dont  Tallitude  est  plus 
(élevée,  exigeront  l'emploi  d'une  machine  élévutoire.  On  arrivera  à 
épurer  ainsi  la  plus  grande  parties  des  eaux  d'égout,  et  le  reste  du  sol 
nécessaire  se  trouvera  dans  la  vallé(^  de  la  Seine.  M.  Adolplie  Carnol, 
ingénieur  en  ch(^f  des  mines  et  membre  de  la  Commission  d'assainis- 
sement de  [\iris,  a  prouvé  qu'il  existait  dans*  les  environs  de  la  ville 
)]0.000  hectares  de  terrains  [)ro[)res  aux  irrigations  (1). 

La  province  a  profité  des  études  que  la  question  de  Tépandage  a  pro- 
voquées. Poitiers,  Montélimart,  Saint-Léonard,  Heims,  Mont()ellier, 
Aurillac,  Dijon,  Limoges,  etc.,  ont  installé  des  champs  d'épandage  que 
fertilisent  leurs  eaux  d'égouts.  Le  progrès  a  été  aussi  rapide  en  Alle- 
magne et  dans  la  plupart  des  pays  civilisés. 

L'épuration  par  le  sol  est  en  effet  la  véritable  solution  du  problème. 
C'est  la  seule  qui  permette  de  profiter  du  fumier  liquide  que  ren- 
ferment les  eaux  d'égout.  On  estime  qu'à  Londres,  la  matière  jetée 
chaque  année  à  la  Tamise  représente  une  valeur  de  quarante  millions. 
Partout  où  on  pratique  l'épandage  on  voit  des  terrains  sablonneux  et 
jusqu'alors  improductifs  se  couvrir  de  gazons  splendides  ou  d'une  riche 
culture  maraîchère  ;  les  terrains  ainsi  fertilisés  augmentent  de  valeur  et 
tous  les  propriétaires  riverains  demandent  à  jouir  de  ces  avantages. 
A  Gennevilliers  les  terrains  ont  décuplé  de  prix  et  rien  n'égale  la  beauté 
des  légumes  qu'on  y  récolte.  Les  champs  d'épandage  de  Berlin,  cultivés 
en  prairies,  donnent  deux  récoltes  par  an,  nourrissent  600  à  700  tètes  de 
bétail  et  font  l'admiration  des  visiteurs.  A  Dantzig,  les  terrains  dirriga- 
tion  sont  transformés  en  jardins  qui  produisent  des  fruits  qu'on  vend  à 
la  ville  et  des  fleurs  qu'on  expédie  à  Paris. 

La  terre  est  le  filtre  par  excellence  ;  le  système  de  l'irrigation  ne  fait 
qu'imiter  la  nature  qui,  par  l'intermédiaire  des  pluies,  entraîne  à  travers 
le  sol  toutes  les  impuretés  atmosphériques  et  autres,  pour  les  soumettre 
à  l'oxydation  progressive,  à  la  transformation  lente  que  nous  avons  étu- 
diée dans  le  chapitre  précédent  (2). 

On  choisit  de  préférence  les  terrains  sablonneux,  quoique  l'épuration 
y  soit  plus  lente  à  se  produire,  parce  qu'ils  sont  improductifs  et  que 
l'épandage  les  met  en  valeur.  Il  suffit  d'une  couche  de  2  mètres  pour 
que  l'épuration  soit  complète.  Frankland  a  reconnu  par  des  expériences 
directes  qu'un  mètre  de  sable  épure  par  jour  de  25  à  33  litres  d'eau  des 
égouts  de  Londres  et  qu'un  mètre  de  sable  mêlé  de  craie  produit  le  même 
effet.  Des  terres  sableuses,  argileuses,  tourbeuses  lui  ont  fourni  des 
résultats  égaux  et  même  supérieurs. 

(t)  Etude  sur  les  terrains  propres  à  recevoir  les  eatix  d'égout  de  la  ville  de  Paris, 
présentée  par  M.  Ad.  Carnot  à  la  troisième  sous-commission  de  l'assainissement  de  Paris. 
(2)  Chapitre  II,  article  pr,  §  3,  p.  74. 
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Los  oxprricncos  faites  à  (icinicN  illicrs  ont  confii'iné  celles  de  Fiaiiklaiid. 
Diirand-Claye  et  M.  Scliloesiiij;  ont  de  plus  reconnu  (ju'un  sol  caillouteux, 
comme  celui  d(^  la  picsqu'ile,  retient  encore  ITiO  litres  (IVau  par  mètre 
cuhe  après  avoir  étéé«?outté.  Lors(pie  la  couche  filliante  a  2  mètres,  cela 
l'ait  par  consécjuent  300  litres.  Ils  ont  constaté  de  plus  qu'il  fallait  vingt 
jours  [)Our  une  épuration  coniplèle  et  en  ont  coiudu  (pion  ne  doit  pas 
déverser  dans  cv  laps  de  temps  plus  de  i{00  litres  d'eau  sur  cha(jue 
mètre  de  surface,  ce  (pii  donne  Tilt./oO  mètres  cubes  par  an  et  par  hec- 
lar'e.  Jamais  on  n'en  a  vers('  plus  de  'to.OOO  à  (iennevilliers  et  l'Ktat, 
pour  répondre  à  toutes  les  objections,  a  fixé  à  40.000  la  quantité*  maxi- 
nnim  à  répandre  sur  les  terrains  d'Achères.  Pour  que  l'épuration  soit 
complète,  il  faut  que  l'eau  soit,  autant  que  possible,  versée  à  intervalles 
r(''^Miliers  et  par  petites  (piantités  chaque  jour,  comme  le  demande  Fran- 
khmd.  Cependant,  dans  les  essais  faits  à  la  station  expérimentale  d(; 
i^awi'ence  (Massachussets),  M.  Hiram  Mils  est  arrivé  à  la  faveur  de  l'irri- 
j^^alion  intermittente  à  épurer  DiriO  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  hec- 
tare et  p;ir  jour,  ce  qui  donne  la  quant il(''  invraisemblable  de  41)^.000 
mètres  cubes  par  hectare  et  par  an  (1  . 

I/eau  qui  s'écoule  par  les  drains  est  limpide,  sans  odeur  et  sans 
saveui'  (h'sagréable,  ainsi  que  je  mCn  suis  assuré  en  visitant,  avec  I)u- 
rand-(]laye,  les  chamj)s  de  Gennevilliers.  La  {)iireté  est  attestée  par  les 
analyses  suivantes  que  j'emprunte  au  rapport  de  M.  Cornil. 


I  Analyse  chimique  des  eaux  dégoût,  de  drainage,  de  la  nappe 
hydrotimétrique  souterraine  de  Gennevilliers  (Mois  de  février  liS8M, 
A.  Lkvv). 


EAUX. 

DATE. 

DEGRÉ 

hydrotimé- 

tri.|uo. 

CHAUX. 

CHLORE. 

MATIKHE 

ortfaiiiquo 

Ammonia- 
cal. 

AZOTE. 

Àlbumi- 
noïile. 

.Nitrique. 

Drain  des 
(îrésilloiis. .  . 

2 

6 
>  13 

28 

53 

53 
53 
55 

Par  litre 
millig. 
291 
291 
289 
294 

Par  litre 
millig. 
73 
78 
73 
74 

Par  litre 
inillig. 
1    0 
1.1 
1.5 
1.6 

Par  litre 
miiiig. 

0    H 

0.0 

0.0 

O.U 

Par  litre 
millie. 

0.2^ 

0.5 

0.2 

0.3 

Par  lilri- 
milliL'. 

22. b 

11.9 

18.9 

22.4 

(1)  E.vprrimcntai  irivratif/ations  upon  the  purification  of  scwagc  b\j  filtrat  ion  (ind  Lfj 
rhemiail  précipitation,  and  upon  the  intermitent  filtration  of  water  (Boston,  1890,  ana- 
lysé dans  la  Revue  d'hygiène  du  20  avril  1892). 
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II     Analyse   micrograpliique   des  eaux   d'égout,    de   drainage,  do  la 
nappe  souterraine  (Mois  do  fc'vricr  1888,  doclcMir  Mk^ijkl). 


KAIJX. 

DATK. 

hactkhiens 

|).'ir  conlimi'lre  cube. 

l'HOJ'OK  ri  ON    SI.  H    lui) 
(II!»  r'»()Ctre«  rcronnuf» 

Soninino 
sus-indi- 

Moyenne. 

MitTO- 

coreus. 

RacillcR. 

Ha<t<tri<ns 

Vil)rioiis. 

Drain  d'Asiiiùres. .  . 

10 

1   '"■" 

1 

EAUX    DES   DRAINS. 
5t        1        60                 li 

20 

0 

Lo  chiffre  moyen  de  54  bactéries  par  ceiitim<'tre  cube  iiidicjiK'  dans  le 
tableau  précédent  est  inférieur  à  celui  de  la  plupart  des  eaux  de  source. 
Kn  effet,  celle  de  la  Vanne,  quand  elle  entre  à  Paris,  en  renferme  Ho  et 
celle  de  la  Dhuys  595.  «  On  peut  s'assurer,  dit  M.  Gornil,  que  les  microbes 
»  qu'on  observe  à  la  sortie  des  drains,  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux 
»  des"  liquides  répandus  à  la  surface  du  sol  dans  les  terrains  irrigués. 
»  J'ai  fait,  dans  mon  laboratoire,  avec  mes  préparateurs,  MM.  Chante- 
»  messe  et  Widal,  des  expériences  qui  nous  ont  prouvé  que  les  mi- 
»  crobes pathogènes  ne  peuvent  pas  traverser  deux  mètres  de  terre»  (1). 
M.  Grancher,  pour  répondre  à  un  questionnaire  adressé  par  le  Sénat  au 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  a  fait  des  recherches  analogues 
et  il  a  reconnu  que  les  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  ne  descendent  pas 
à  plus  de  40  centimètres  de  profondeur,  dans  des  tubes  remplis  de  terre 
de  Gennevilliers,  malgré  un  arrosage  quotidien  pratiqué  pendant  trois 
mois.  Il  n'est  donc  plus  permis  d'accuser  les  eaux  filtrées  par  le  sol  de 
contaminer  la  nappe  souterraine,  ni  les  puits,  ainsi  qu'on  le  prétendait 
au  début  des  irrigations  de  Gennevilliers. 

Dans  tous  les  pays  où  on  pratique  l'épandage,  on  a  accusé  ce  système 
de  rendre  les  champs  d'irrigation  insalubres,  et  d'y  faire  naître  des 
maladies  infectieuses.  Ce  reproche  n'est  pas  plus  juste  que  le  précédent. 
Frankland  a  montré  que  les  habitants  des  maisons  particulières,  des 
écoles,  des  casernes  situées  au  milieu  des  champs,  n'avaient  jamais  eu  à 
en  souffrir.  A  Berlin,  les  1.800  personnes  employées  sur  les  terrains 
d'irrigation  se  portent  à  merveille.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre 
typhoïde,  et  les  fièvres  intermittentes  ont  diminué  (2).  Le  seul  effet 
désagréable  qu'on  ait  constaté  à  Gennevilliers,  c'est  une  odeur  fade 
quand  le  temps  est  calme,  et  l'abondance  des  moustiques  (Léon  Colin, 
Rapport  au  Conseil  d'hygiène,  février  1895).  A  Dantzig,  la  santé  des  habi- 
tants s'est  notablement  améliorée  dans  les  deux  villages  qui  bordent 


(1)  Rapport  de  M.  Cornil  au  Sénat  {loc.  cit.),  p.  61 

(2)  A.  Proust,  Progrès  médical,  26  mai  1888. 


I/IIAHITATION.  303 

les  champs  (r(''|)iii;ili()ii  (  I  .  A  OnnicN  illicis,  lu  (^oininission  de  l'ussai- 
nisscinciit  de  l*ari>  ii  iccoimu  ('^Mlciiicut  (lUc  la  population  n'avait  pas 
(Ml  à  soullrir  de  l'c  voisiiia»,^'.  Mlle  ;i  (louhN'  depuis  (ju'ou  pratiiiuc 
Irpandaf^M'  (^1. 

Cu  n'prochc  plus  spécieux  a  v[r  adressé  à  cette  incHliode  par  M.  I*as- 
tour.  11  a  exprime''  la  ciainte  (jue  les  l(''<:umes  cultivés  à  (ienuevilliers  ne 
rapportassent,  dans  Paris,  les  «^ei'ines  des  maladies  inlectieuses  charriés 
par  les  eaux  d'éj^oul.  M.  Coniil  a  répondu  à  cette  objection  théoriquo 
dans  son  l'apport  au  S«''ual.  Les  n)icrol)es  patho^^ènes,  a-l-il  dit,  sont 
rapidement  détruits  par  l'air  et  la  lumière,  et  mieux  vaut  les  livrer  à  ces 
modificateurs,  sur  les  champs  (r(''panda«^e  (pic  de  les  ^Mi'dei"  dans  les 
maisons  et  les  rues  ou  de  trauslormer  la  rivière  en  un  ;;ran(l  «''^M)ut  à  ciel 
ouvert.  Ouant  à  la  crainte  de  voir  les  léj^umes  s'en  impi(''«^Mier,  il  sulTit 
de  r.ippeler  (jue  les  eaux  dN-^^oul  ne  seivent  pas  à  rarrosaj,'C.  Klles  coulent 
dans  (]{'<>  ri«;oles  prol'onch's  et  n'aiiiviil  (ju'à  la  racine  des  plantes  qui  ne 
laissent  passer  ni  les  matières  en  suspension  ni  les  microhos. 

MM.  (lornil,  (ihant(Mnesse  et  Widal  se  son'  assur(''s  (jik^  la  pulpe  vivante 
des  l(''";umes  n'en  renl'erme  jamais,  il  sul lit  d'ailleurs,  pour  dissiper  toute 
crainte,  de  Iav(M'  ou  de  ^M'atter  ceux  qu'on  mange  sans  les  faire  cuire.  Si 
les  germes  contagieux  pouvaient  se  transmettre  ainsi,  il  faudrait  interdire 
tous  les  engrais,  car  les  vidanges,  les  gadoues  et  les  fumiers  de  toute 
provenance  sont  bien  autrement  ri(  lies  en  microhes  pathogènes  que  les 
eaux  d'('gout. 

La  crainte  de  voir  se  produii'e  à  la  longue  le  colmatage  du  terrain  ne 
s'est  pas  juslifi(''e  davantage.  Depuis  quatre-vingts  ans,  Kdimhourg  répand 
ses  eau.x-vannes,  à  raison  de  40.000  mètres  cuhes  par  au  cl  par  hectare, 
SU!"  la  même  prairie,  sans  que  celle-ci  ait  perdu  ses  |)ropriélésépuratrices. 
11  en  est  de  même  des  terrains  de  (îcinicN  illiers  (jui  seiveiit  déjà  depuis 
:27  ans. 

routefois,  les  expériences  poursuivies  en  iiSDl  et  en  1«S1)^  à  la  station 
d'ex[)ériences  de  Lawrence  (Massachusetts),  pour  l'e'puration  des  eaux 
d'i-gout  j)ar  le  sol  (3),  a  prouvé  que  sa  propriété  épuratrice  n'était 
pas  indéfinie.  Le  gros  sable  et  le  gravier  sont  les  seuls  terrains  (pii 
durent;  la  terre  arable  chargée  d'humus  n'a  (|u'un  pouvoir  ('purateiir 
l'esti'eint  et  de  courte  durée.  Même  avec  le  gros  sable,  il  est  iK'cessaire 
de  reuuKM'  de  tiMups  eu  temps  la  couche  superficielle  des  (h'pôts  orga- 
ni(pies  et  de  la  mêlei"  aux  couches  sous-jacentes  pour  empêcher  le  col- 
matage et  l'obstruction.  L'enlèvement  de  la  couche  la  plus  superficielle, 
sur  uiK^  profoiKhuir  de  cinq  centimètn^s,  est  (|iielquefois  m'cessaire  (juand 
r(''|)an(lage  a  ('lé  trop  intensif  et  sans  période  de  ch(')mage. 

(1)  P.  Arnould,  Epuration  de-s  eaux  urbaines  {Revue  d'hygiène,  1888.  t.  X,  p.  325). 

(2)  Happorl  de  M.  le  sériiilcnr  Cornil  (loc.  cit.),  p.  87. 

(3    Tliility-Thivd,  Annuai  report  nf  thc  State  lioar  of  fiealh  of  Massachusfts^  Boslon- 
Wnjîlit  cl  Poler,  1802. 
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Dans  les  contrées  scplrnliionalcs,  on  a  [)ii  naiiidir  (]n  il  lui  nécessaire* 
(le  suspendre  l'ii  ri^'alioii  pendant  riii\<'c;  mais  Kadejel"  et  (îrej^orier.  de 
l'Académie  af,nic()le  l'eliow^ki  ont  inonlr»'^  (|ii'on  peut  la  continuer  en 
disposant  le  teiiain  |)ar  arêtes  et  rigoles  alternantes.  i)u  reste,  voilà 
(piatorze  ans  (pi'on  |)iali(|ue,  en  toute  saison,  l'ii-rigation  à  i)antzi^%  par 
54",iil  d<'  latilude  nord,  et  la  moyenne  hibernale  y  est  d(;  —  \,)i.  et  il  y 
gèle  pendant  plusieurs  mois  par  an.  Dans  l'hiver  de  1887,  la  température 
oscilla,  pendant  dix  jours,  de  —  ()"  à  -  i^y"  ;  l'eau  d'égout  resta  entre 
+  i)°  et  +  8°  et  put  être  répandue  sur  les  champs  d'irrigation  (\). 

Le  système  de  l'épandage  a  donc  l'avantage  de  débarrasser  les  villes 
de  leurs  immondices,  d'éviter  la  pollution  des  cours  d'eaux  et  de  fertiliser 
des  terrains  improductifs.  A  tous  ces  titres,  il  constitue  la  meilleure 
solution  du  problème,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant  ;  mais  il  n'est 
pas  partout  possible  de  trouver,  au  voisinage  des  villes  et  dans  de  bonnes 
conditions  économiques,  des  champs  assez  étendus  pour  accomplir  cette 
épuration.  Dans  les  pays  où  le  sol  est  riche,  le  terrain  très  cher,  la 
culture  très  avancée,  on  peut  avoir  du  profit  à  sacrifier  la  matière  ferti- 
lisante contenue  dans  les  eaux-vannes,  à  renoncer  à  leur  utilisation 
agricole  et  à  se  borner  à  les  faire  filtrer  tout  simplement  par  le  sol.  Ce 
système,  imaginé  par  Frankland  et  appliqué  pour  la  première  fois  par 
Bailey-Denton,  est  assez  répandu  en  Angleterre;  une  quinzaine  de  villes 
trouvent  de  l'avantage  à  faire  absorber  leurs  eaux  par  un  sol  improductif 
drainé  à  l'^jSO  ou  l'",50  de  profondeur.  Il  suffit  d'un  hectare  pour  2.500 
habitants,  le  terrain  est  divisé  en  quatre  parts,  dont  chacune  reçoit  l'eau 
pendant  10  heures  sur  24. 

Knauff  a  préconisé  ce  système  en  Allemagne  où  les  terrains  impro- 
ductifs ne  font  cependant  pas  défaut.  En  France,  on  n'y  a  pas  songé. 
Bien  qu'aux  environs  de  Paris,  le  sol  soit  admirablement  cultivé  et  d'une 
grande  valeur,  on  y  trouve  encore,  comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup 
plus  de  champs  sablonneux  qu'il  n'en  faut  pour  épurer  les  eaux-vannes 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  économiser  le  terrain,  de  jeter  à  la 
Seine  des  produits  précieux  pour  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une  simple  question  d'économie  ;  l'hygiène  y  est  également  intéressée. 
En  noyant  le  sol,  on  le  sature  vite  et  l'oxydation  de  la  matière  organique 
s'y  ralentit;  le  colmatage  survient  alors  et  l'eau  qui  passe  ne  se  débar- 
rasse plus  que  de  ses  matières  en  suspension  ;  les  substances  dissoutes, 
les  microbes  pathogènes  y  restent  et  l'épuration  n'est  qu'apparente. 

Nous  avons  soigneusement  évité  de  compliquer  la  question  de  l'épan- 
dage  de  celle  du  tout  à  Végout,  comme  on  a  souvent  l'imprudence  de 
le  faire  ;  nous  verrons  plus  tard  si  la  projection  des  vidanges  dans  les 
eaux  d'égout  peut  être  un  obstacle  à  leur  épuration  naturelle  par  le  sol. 

(1)  Report  on  water  supply  and  sewage.  Part.  11,  1890  (.4  gênerai  vieic  o{  résultats, 
p.  756).  Twenty-Third,  Annual  report,  Boston,  1892,  p.  425  (Analysé  dans  la  Revue 
d'hygiène,  t.  XV,  p.  390). 
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ARTICLE  II. 


LES  MAISONS 


l.c  plus  iiii|K''ii('llx  (les  besoins  «le  riKtiiimc.  apirs  ('rlui  de  se  iioiiilir, 
csl  celui  (le  se  civer  un  ahii  contre  les  inleinp(''iies  et  ((mlie  les  adres- 
sions exl(''i'ienres.  (le  sciait  soitii'  <le  noln'  Mijel  (pie  de  Taire  riiisloricpie 
(le  riiahilalion  depuis  la  ca\ernedu  li()^d(»d\  le.  iii^(pra  la  maison  t''l(''- 
«,Mnlc,  conl'oi'lahle  cl  hy^n(''ni(pie  dont  noire  epo(pie  a  realise  le  l\pe. 
\\i\  perrectioiinant  sa  demeure,  en  rendant  son  st'joui'  de  plus  en  plus 
a«;i'(''al)le,  riiomme  en  a  au;^nienle  rimporlance  et  aussi  le  p»''iil.  Aiili'c- 
l'ois  sa  \  ie  se  passait  au  dehors  ;  l'Iiahitation  n't'tait  (priin  relu^M'  poui' 
dormir  en  sùret(''  et  se  niellic  momenlanemeiil  a  lahii  de  la  iiei^^e  ou  de 
la  pluie  :  aujoui'd'hui.  on  y  passe  la  majeure  partie  de  son  existence  :  les 
l'emmcs,  les  enlants,  les  vieillards  en  sorlent  jx'U  :  les  malades,  les 
inrirmes  y  demeurent  à  poste  l"i\e  et  heaucoup  d'Iiommes  eux  nièmes  ne 
donnenl  a  la  \  ie  ext(''rieure  cpie  le  moins  de  temps  possible. 

Kn  concenti'ant  notre  existence  dans  nos  maisons,  nous  y  a\(uis  réuni 
Ions  les  ohjels  lu'ccssaii'cs  à  la  satislaction  de  nos  besoins  ci  de  nos 
}^M)ùts  :  nous  en  axons  l'ail  un  milieu  laclice,  artificiel,  où  toutes  les 
conditions  de  la  vie  sont  clian^M'cs,  où  le  redoutable  probb'Uie  de  l'altc'- 
ration  de  l'air  se  pose  à  (diaijue  instant,  où  riiy«,M(''ne  doit  inleiNcnir  >^alls 
cesse  |)our  sauve",Mrder  la  sanU'  de  ceux  (jui  y  l'i'sident. 


i$    V\ 


CONSTIUK  TION 


l/em|)laceinenl  des  habitations  est  d'une  imj)ort;ince  capitale  pour 
leur  salubrit(''.  On  sait  à  (piel  point  sont  malsains  les  cpiarliei's  sitm's  trop 
pr("'s  des  rivii'rcs.  sui"  des  terrains  marc'ca^cux,  combien  le  voisina<;e  des 
^M'ands  ('tablissements  insalubres  est  à  ('viter  :  mais  il  est  rare  (pTon  ait 
le  choix  de  rem|)lacemenl,  lors(pril  s'agit  de  consli'uire  une  maison.  On 
ne  |)eul  ipie  pit-parer  le  sol  sur  le(piel  elle  s'(''lè\ cra.  se  iiielire  en  i^^arde 
contre  l'humiditi'  et  faciliter  le  l'enouNcllemeiil  de  l'air  par  la  bonne  dis- 
position des  ouvertures. 

l.  Assainissement  du  sol.  —  Nous  ne  re\  ieiidrons  pa^  sur  ce  (pie 
nous  a\()ns  dit  plus  haut,  de  la  pei  imabilite  du  sol  el  de  rinlliieiice  de 
la  napj)e  souterraine.  A\ant  de  creuseï'  les  fondations,  il  faut  déblayer 
le  terrain,  enlever  la  teire  V(''fî(''tale.  les  d(''p('»ls  ai'j:ileux,  marneux  et  les 
inaf«''riaux  de  denudition  toujours  suspects.  Si  la  nappe  souteriaine  est 
trop  raj)procli(''e  de  la  surface,  si  le  sol  est  humide,  il  faut  le  drainer 
comme  nous  laNons  expose-  pr(''ce<lemm(nl.  el  si  celte  op(''ration  n'est 
pas  possible,  il  faut  le  couvrir  d'une  coucdie  imj)ei-m(''able  d'arj^ile  ou 
Tiail»'  il'jjygit'no  |Mil»lii|ii»'  el  privé»*.  20 
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mieux  cilcoiT  (le  hi'loil  11  \  ili;iilli(|il<'  ;i|»|)li(|ili'  |»,ic  coiiclW'S  SllCCOSsivcS.  1 
Dans  les  liHiilIcs  iioyi-cs,  on  innplil  <lr  Ix'-loii  un  des  coins  dr  rrinplacc- 
nicnl  jusijU  au  dessus  de  la  sluTaee  de^  eau\.  (|u'on  lejoule  ensuile  de 
piocllc  en  |)i()(he  par  des  eouelies  sueeessi\<'S  roiinani  rcilans  ji^'.  "H')). 
Les  |)iéi'auli()ns  son!  suiloni  nécessaires  dans  les  villes  anciennes  ou 
le  sons-sol  a  éh*  conveili  en  une  sorte  de  fumier  où  pulluleiil  les  •.'er  rne^ 
dos  maladies  infectieuses. 

11.  Matériaux.  —  Les  matériaux  doFil  on  s(^  sert  pour  les  construc- 
tions sont  les  pierres,  les  hricjnes,  la  chaux,  le  plâtre,  le  hois  pour  les 
murs;  l(^  bois  et  le  fer  pour  les  cliarjx'utes  :  les  ardoises,  les  tuiles,  le 
zinc  et  le  plomh  pour  les  toitures. 

Le  fer  tend  de  plus  en  |)lus  à  remplacer  le  hois  et  même  la  [)ierre  :  on 
s'en   sert   aujourd'hui    pour    les  palàtres,   les  colonnes  (jui  servent  de 
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support.  Cette  substitution  s'opère  surtout  en  Amérique.  (3n  espérait 
obtenir  ainsi  des  maisons  incombustibles,  mais  récemment,  à  Chicago, 
le  feu  a  dévoré  une  maison  de  dix  étages  en  acier  et  en  pierre,  qui 
n'était  pas  encore  terminée.  La  façade  en  pierres  calcaires  surchauffées, 
s'est  effritée  au  contact  de  Teau  lancée  par  les  pompes  ;  les  poutres 
métalliques  en  se  dilatant  par  la  chaleur  se  sont  allongées,  ont  repoussé 
les  murs  et  les  ont  fait  tomber. 

En  France  on  a  eu  une  idée  plus  radicale.  En  1884,  le  docteur  Jules 
Félix  a  proposé  de  construire  des  maisons  en  tôle  d'acier  galvanisées  et 
embouties,  à  double  paroi  et  avec  matelas  d'air.  La  Compagnie  des  mines 
de  Lens  (Pas-de-Calais)  a  mis  tout  récemment  cette  idée  à  exécution.  Elle 
a  fait  bâtir  à  Hautmont  (Nord)  une  église  complètement  en  tôle  d'acier. 
Les  éléments  de  la  construction  sont  des  caissons  emboutis  et  assemblés 
de  manière  à  renfermer,  entre  leurs  parois  opposées,  un  matelas  d'air  de 
16  à  50  centimètres  d'épaisseur.  Des  fers  en  T  entrecroisent  les  pan- 
neaux et  donnent  à  l'ensemble  la  rigidité  nécessaire  :  l'air  circule  ou 
reste  immobile  à  volonté.  Ces  constructions  sont  solides  et  promptes  à 
édifier  ;  mais,  si  l'on  en  juge  par  les  navires  à  coques  métalliques,  elles 
doivent  être  humides,  glaciales  dans  l'hiver  et  très  chaudes  en  été. 

Citons  encore,  à  titre  de  curiosité,  les  maisons  en  verre  et  à  tempe- 
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laliirc  ('(Mislanlc  «In  iiK^Icciii  holliiiHlai^  Naii  drr  IIcmIcii.  Il  \i('iit  drii 
l'airr  coiisli'iiirr  une  a  ^Okoliania  (mi  il  iw-sidc.  Les  iiiiiis  ri  1rs  [jlalimds 
son!  InriiK's  par  des  caissons  de  NcrnMjn'on  rmiplil  d'un  liijnidr  spi-cial, 
don!  la  raihlc  cDnduclihilih'  «'nli'cticnt  {'('^^alitc  de  la  IcniixTalurc  dans 
rc'diricc. 

A  (lliicaj^o,  on  a  consliiiil  »''^alrniciil  nu  «^l'onix'  de  maisons  en  \('ri<*, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  caissons  ;  ce  sont  de  simples  hiicpies  cpiOn 
ohtieni  en  soniriant  du  vei're  dans  un  moule  et  (pi'on  l'ail  i-ecuii'e  ensuite. 
Leur  assemhiairc  ne  j)r(''sente  luicune  dirriculh'  :  les  joints  sont  faits  au 
ciment. 

Si  nous  aNons  cili'  ces  hi/ari'eiies.  c'est  |)ai'ce  (pi'il  l'aiil  eiire^i^tiei-  tous 
les  essais  (pii  se  produisi'ut.  L'un  d'eux  |)eul  iciirermei'  une  idée  (pie 
l'aNenir  se  cliar«i:era  de  IV'condei". 

Le  choix  des  matt-iiaux   irinl<''resse   riiy«,'iène  (jue  sous  le  l'apport  de 
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leur  pei'm('alHlit(''  poui'   l'air  et    i)(»ur  l'eau  el    sous   celui  des  alt<''iatious 
(pi'ils  |)eu\  eut  sid)ii'. 

I  •   l\'rtniuihili(c  intiir  l\nr.  —  Tous   les  niat<'*riaux   de  consti'uction. 
sud"  les  métaux   el   Lasphalli',   sont  perméahles  à   l'aii-.  I'ettenk(d'er  l'a 
pr(»u\»'   par  une  expeiience   très   simple.    !Jle  consiste    à    déccuiper   un 
csliudic  dans  le  hloc  de  pierre,  dans  la  hrupie  ou  dans  la  pièce  de  hoi> 
(pi'ou  \eiil  exp«''i'imeulei'.  à  recou\  lir  sa  sui-l'aco  extérieure  d'une  cou(  lu 
de  cii'c  et    à   adaptei"  un    entonnoir   en    verre  à  chacune   de   ces   hases 
L'appareil  ainsi  dispose',  on  souille  dans  l'un  des  tuhes  en   plaçant  un» 
l>ou",'ie  allunu''e  de\ant   rextré'Uiilt'   de    l'auti'e.   <'t    l'on    Noit    la    l'Iamme 
s'allonj;er  et  s'éteindre  sous  l'impulsion  du  courant  d'air  (jui  a  passe  a 
tiavcrs  le  cylindre    li^'.  27). 

Mu'ker  1  ,  et  Schurmann  {i.  ,  en  .\llema«;ne.  ont  détermine  le  de^ré* 
de  perméahilité'  des  dil'l'i'rents  mat«''riaux  :  MM.  Iludelo  et  Somasco  (Uit 
lait  des  expériences  analoirues  ipic  >L   L.  Treiat  a  exposées  au  (]on«;rès 


(H  .M.VUKKR,  Vntir  swlumijen  ùhfv  die  natumlisrhe  ventilation,  rii»-  par  J.  rfrcliiiann. 
Ihnulliurh  lier  n;ji/i''nff  W'ii'H  uud,  Leipzig.   ISS^,  p.  .'}42. 

2i  Sr.HiiRMANN,  Jahrc<hericht  l)er  rhemis>:hf'n  Central  stette  fur  offenlliche  gesund 
luiit^lt/lnjr,  Dresde,   tS7i,  p.  4.*»-80. 
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d'Iis^iriir  de  (i(ii<\r  en  |88^    I,  ;   rllcs  <)ii(  coiidiiil  a  des  n'-sililats  srm- 
l)liil»l<'s  cl   l'on  jn'iil  (Il  liici'  les  coijchisioiis  siii\aiilr'S    *i)  : 

Lf's  (jiiaiilih'S  d'air  (]iii  pas^ciil  à  liaNcis  les  luiiis  sont  propoilioiincllrs 
aii\  |)i'('ssi()iis  iiiilialcs.  IHIcs  diiiiitiiicnl  li's  raihifriiciil  (jiiaiid  Irpaissciii 
li'a\  ('IS(''(' aii^iiiciilc.  I  II  unir  de  incrrc  Iciidic  de  ciiKiiiaiilc  milimclics 
d'c'paissciii',  sous  des  picssions  variaiil  de  I  a  ;>0  iiiilliiiirlrcs d'eau,  laisse 
passer  de  1^  à  .'{.*>()  lili'es  d'air  par  mètre  et  par  lieiite.  Oiiaiid  1rs  iiiatr- 
riaiix  sont  inouilh's,  ils  ne  laisseid  plus  passer  (pie  40  a  .*>()  j).  lOI)  de  l'air 
qui  les  Iravei'se  à  l'état  sec  (lludeloj.  Les  uiarbrr's  et  le  hois  ne  sont  pas 
perméables  sous  des  pressions  inlV'rieiires  à  .'»()  millinntr<s  dCaii.  Le 
plâtre  sec,  (jui  est  aussi  peinK'ahlr  (pic  je  calcaire  tendre,  est  i-endii 
pres(pie  imperméable  par  deux  couches  de  peinture  (Somasco  . 

La  perméabiiih'  des  murs  est  notablement  diminuée  ()ar  la  peiiiliiic  a 
la  chaux  et  suitouL  à  la  colle,  plus  encoie  par  les  tentures  en  papier^ 
glacés  et  même  par  les  papiers  ordinaires  quand  ils  sont  posés  avec  uni 
l'orte  couche  de  colle.  La  peinture  à  l'huile  sup|)i'ime  piescjue  complè- 
tement la  perméabilité  des  murs,  lorsqu'elle  est  applicpH-e  en  couches 
bien  couvrantes  qu'on  laisse  bien  sécher.  Il  est  inutile  de  faire  ressoitii 
l'importance  de  ces  observations  au  jjoint  de  vue  de  l'hy^riène  de^ 
appartements. 

'^°  Perméabilité  pour  reau.  — Elle  est  aussi  variable  que  l'autre.  La 
quantité  d'eau  que  peuvent  absorber  les  matériaux  a  été  déterminée 
expérimentalement  par  Schiirmann  (3),  par  Lang  (4)  et  par  Poincaré  de 
Nancy)  (o).  Elle  varie  de  50.9  p.  100,  quantité  retenue  par  le  plâtre,  à 
17.9  que  conservent  les  briques  moulées  à  la  main  ;  elle  tombe  à  0  avec 
les  briques  émaillées  (6). 

La  gelée  supprime  la  perméabilité  des  murs  humides;  mais  elle  a  de 
plus  la  propriété  de  fendre  certaines  pierres  dites  pour  cela  gelives.  Il  en 
est  même  qui  s'égrènent  complètement  et  qui  compromettent  ainsi  la 
solidité  de  la  construction.  D'autres  pierres  ont  la  propriété  de  se  sal- 
pètrer,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent,  en  raison  de  leur  extrême  pcF'méa- 
bilité,  donner  accès  à  l'air  et  à  l'eau  chargée  de  matières  organiques. 
Elles  deviennent  ainsi  le  foyer  d'une  fermentation  nitrique  et  de  la 
formation  d'une  proportion  notable  de  salpêtre.  La  gélivité  et  le  salpê- 
trage  des  pierresintéressent  l'hygiène  au  même  titre,  ces  deux  propriétés 
ayant  pour  effet  commun  d'entretenir,  dans  les  murs,  unehumidit('  qu'il 

(1)  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie  Je  Genève  [Comptes-rendus  et 
mémoii-es,  t.  If,  p.  3H). 

^2j  F.  et  E.  Pltzeys,  L'Hygiène  dans  la  construction  des  habitatiojis  privée^,  p.  2). 

(3)  ScHURMANN,  Jahresberccfit  dcr  Clicmischen  [loc.  cit.). 

l'i)  Lang,  Zeitschrift  fi'ir  Biologie  (loc  cit.). 

(5)  L.  Poincaré,  Sw  lliygroscopité  des  rnat-triaux  de  construction  [Annales  dlqjgiène, 
t.  VI,  1881,  p.  36). 

(H)  Pour  les  tableaux  et  les  chiffres  relatifs  à  la  perméabilité  des  rriatériaux  (Voyez  Léon 
Faucher  et  Richard  [Encyclopédie  d'hygiène.,  t.  III,  p.  335). 
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c^st  presque  iinpossihic  de  laiiw'  dispaiailir.  Il  laiil  donc  prosi'i'iir  l'ciiiploi 
de  pui'cils  iiuilf'riaiix. 

"i"  l^rojtn'i'ti'.s  f/tcnit/'//i(('s.  Pour  i'»>iist'i\('i"  uiir  Irinjx'raliiic  iiiiiroiiiic 
il  riii((''ri('ur  des  hahilalions,  les  inahMiaiix  doisnil  rire  iiiaii\ais  coiidiic- 
Iriii's  du  raloiicpic. 

La  ('ondii('til)ilil('  de  lous  les  malciiaiix  nsilt's  poiii-  les  coiisli  iiclioii^  a 
v\r  (''lndi«''('  rxp«''i'inH'ntal('iii('iil  par  IN-cdcl  1  .  pai-  I).  (lalloii  (il  .  paf  les 
lïri'cs  Put/cys  (.'{).  Les  tableaux  cpTils  oui  dicsst's  sonl  livs  iiiUM'rssants 
poiif  1rs  ar(diit('('t<'s,  mais  1rs  liy^icMiislcs  n'oiil  hcsoin  d'eu  coiinailFc  cpu' 
les  l't'sullals  principaux  cpii  sonl  les  suivants  : 

Les  piciTcs  ronipactcs,  coininc  les  niai'hi'cs,  les  calcaii'cs.  ri^Miirnl  au 
pieu  lit  M'  l'a  nu  pan  ni  1rs  nialc-riaiix  i|iii  sont  Ixuis  (•ondiiclciiis  du  caloiiiiiic  ; 
je  Ncrrc  Nient  ensuite;  les  hois.  le  liè^M'  en  Iroisiriiie  lieu:  Ic^  tissus  de 
chain  re,  de  laine,  de  eoton,  le  papier  siuit  au  dernier  ran^^  de  r<''('h(dle. 
L'expi'rienee  de  tout  le  nioiule  avait  à  cet  é^Mi'd  de\aneé  les  ohservatii^ns 
des  sa\ants.  (lliaeun  sait  en  elTet  coinhieii  les  murs  nus  sont  froids  et 
combien  les  boiseries,  les  (ilanelies.  les  Irntiires  conservent  la  chaleur 
d'S  a[)pai'teiiienls. 

La  faible  conductibilil(''  de  l'air  >lai:iiaiil  e -I  moins  ^MUM'aleniciil 
connue,  et  |)ourlant  c'est  une  ({('<■  irrandes  ressources  de  rai'cdiitecture 
contemporaine  pour  assurer  r<''^sdil(''  de  temjXM'ature  dans  les  liabitaticms. 
Les  briipies  creuses  sont  très  pi'i'cieuses  sous  ce  l'apport  et  r(''tablisseiiient 
de  deux  luurs  parallèles  séparè's  par  un  matelas  d'air  iFiimobile.  pn-serNC 
mieux  rinleiieiir  ipi'iiii  iiiur  solide  d'une  (''i:ale  (''paisseiil'.  Les  toitures 
doubles  et  les  doubles  lentes  rendent  des  ser\  ices  analoi,Mies  en  arrt'lanl 
l'ardeui'  des  rayons  du  soleil.  De  lous  les  matéiiaux,  ce  sont  les  mi'taux 
ipii  sonl  les  meilleui's  conducteuis  du  caloriipie.  et  leur  emploi  dans  les 
constructiims  au,i;mente  cliaipie  joui*.  Le  fer  tend  à  remplacer  partout  le 
bois.  Il  y  a  avantai^e  pour  la  I<\i:èrel<''  et  pour  riiicoinbustibilit(''.  mais 
iKtn  p(Mir  l'è-ipiilibre  de  la  tempt'raliire.  Les  toitures  de  zinc  iiolamineiil 
rendeiil  les  mansardes  prestpie  inhabitables. 

V'  Mtifcr/'dit.r  to.i't'fjHf.i.  —  l*armi  les  substances  suspectes  (pTcuï  em|)loie 
dans  les  constructions,  il  faut  citei"  en  premièi'c  li^Mie  le  plomb  d<mt 
nous  a\()ns  (h'jà  parlé  à  l'occasion  des  conduites  d'eau.  Si  le  plomb  mè'- 
talli(pie  peiil  être  considT'n''  comme  iiiollcusif.  axcc  les  pn'cautions  ipie 
nous  aNoiis  indiijui'es.  il  n'en  est  pas  de  iiu'ine  de  ses  composés.  La 
céruse  (pion  emploie  encoi'e  couramment  pour  la  peintun'  à  l'huile, 
maigre  les  anathèmes  des  hyi^'iè'uisles,  et  ipii  sert  à  la  fabrication  des 
papiers  blancs  veloutés,  dont  elle  recouvi'e  la  surfacr  comme  une  pous- 
sière, la  ci-ruse  est  la  cause  la  plus  frcMpiente  de  l'intoxication  satui'nine: 
le  minium  est  aussi  dan.^ei'eux.  mais  tm  l'empliue  plus  ran'un'ul  :   il  sert 

il     l»F.t:i.KT,   Traitr  (le  i(i  c/ialritr,  3'"  rdilion.  |».iiis.  tSIS.  l.   I,   p.  1)7}.^. 

(2i  l>.  (".ALTON,  Ih'iilhi/  Direllinij-s. 

,3)  E.  cl  1*.  PiTZEYs,  L'/ii/giène  dans  lu  construction  {loc.  ci/.),  p.  l'.i. 
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|)OurlaiU  il  n'ooinrir  les  i<'s<'i\(»iis  iiH'lalliijiics  d  a  priiulir  la  <  aiciic 
(les  navires  m  Ici'. 

Les  coiilcuis  ais(''iii('al<'s  cl  iKilaiiiiiHiit  le  xnl  dr  SrliweiiiCuif  sr-rvciit 
aussi  pour  les  pcinlmcs  imiialcs  et  jxMif  la  coloralioii  «les  pajners  de 
tenture.  Sous  celle  deiiiièie  loiiiie  elles  sont  «rimlanl  plus  (lanj;ereuses 
(pie  les  |)api<'is  sont  posés  (le[)iiis  plus  lon^'lernps  et  des  aeeidnils  liés 
f;raves  en  onl  <Hé  inainles  fois  la  cons/Mpience  (ij.  La  poussière  (pii  s'en 
(h'taelie  n'esl  |)as  seule  à  redouter.  Fleek  a  prouvé  cpie  l'air  des  appar- 
lenienls  dont  les  tentures  sont  peintes  au  vert  de  Seliweinfurt.  renfernie 
de  l'arsenic  en  quantité  notable  pai*  suite  de  la  décoin[)osilion  de  la  colle 
d'amidon  (pii  j)roduit  de  Tliydrogène  suHiiic'-  el  ulh-rieuicnient  de  lliy- 
drogènc  arsénié  (2). 

Los  danfi^ers  provenant  dos  pointures  vénéneuses  sont  faciles  à  con- 
jurer. Kilos  peuvent  toutes  être  remplacées  par  des  couleurs  inoffensives 
aussi  vives,  aussi  solides  ol  d'un  coloris  aussi  riche,  ainsi  (jue  l'a  |)rouvé 
M.  Turpin,  dans  un  mémoire  qu'il  a  adressé  au  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  et  sur  lequel  j'ai  fait  un  rapport  le  !;^9  juillet  1879. 

5"  Antisepsie  des  matériaux.  —  Dans  certaines  circonstances,  des  mi- 
crobes peuvent  se  développer  au  soin  des  matériaux  de  construction. 
Les  premières  recherches  à  ce  sujet  ont  été  faites  on  France  par  le  pro- 
fesseur Layet  (3)  et  par  M.  Poincaré  (4)  ;  mais  c'est  surtout  en  Alh'magne 
qu'on  s'en  est  occupé.  On  y  a  signalé  les  dangers  que  le  bois  présente, 
par  sa  perméabilité  et  sa  décomposition  facile  qui  en  font  un  terrain 
propice  au  développement  des  moisissures  et  des  microbes.  Les  observa- 
teurs de  ce  pays  ont  découvert  un  champignon  particulier,  le  meruUns 
Jacnjmans,  qui  se  développe  surtout  dans  le  bois  des  conifères,  en 
longs  filaments  qui  atteignent  à  la  maturité  plusieurs  mètres,  et  finissent 
par  transformer  toute  la  masse  ligneuse  en  une  poudre  dont  l'action  sur 
la  santé  est  signalée  comme  dangereuse  (5). 

D'autres  auteurs  allemands,  tels  que  Emmerich,  Ulpadel,  Bonome  ont 
reconnu  l'existence  de  micro-organismes  pathogènes,  dans  la  masse  des 
matériaux  de  construction,  et  même  dans  le  mortier,  où  la  chaux  ne 
suffit  pas  à  détruire  ces  germes  dangereux  (6). 

Cette  question  a  été  reprise  récemment  en  France  par  M.  Victor  Bovet  (7). 

(1)  Annales  iVhygièjie  publique,  2^  série,  t.  XXXIX,  p.  427,  et  Revue  d'hygiène,  18"9, 
p.  4H. 

(2)  Fleck,  Zeitsschrift  fiir  Biologie,  résumé  ilans  la  Revue  d'hygiène,  i8"i9,  p.  77. 

(3)  Layet,  De  la  porosité  des  mniériaux  coyisidérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
{Revue  d'hygiène,  1881,  {).  461). 

(4)  PoiNCARRÉ,  Recherches  sur  les  conditions  hygiéniques  des  matériaux  de  construc- 
tion  (Annales  dliygiène,  t.  VIII,  p.  193). 

(5)  Uffelmann,  loc.  cit.,  p.  346. 

(6)  Id.,  ibid. 

\1)  Aiuiales  de  micrographie  y  décembre  1889.  Résumé  dans  la  Revue  scientifique, 
t.  XLV,  p.  252 
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Dans  uiK^  simIc  (rcxixMiciiccs  Tort  coinplrtcs,  il  a  rlahli  {\\H'  le  ^y[)s«'  en 
poiidic,  (loiil  on  lait  le  plàli»'  de  nos  murs  et  de  nos  plalonds,  n'est  pas 
striilc  avant  d'èti'c  ^'àclu',  et  (ju'cn  [)lns,  il  laisse  intacte  la  \  italité  des 
inicrohes  introduits  prescpie  l'orcénienl  dans  l'eau  servant   au  ^^iclia^ie. 

Tous  les  matériaux  de  eonsti'uction  poreux  peuvent,  en  s'imhihant  des 
li(piides,  absorber  les  ^M'i'Uies  ([iii  y  sont  eonlenus.  Le  l)oi>  iinif  est  assez 
lidractaire  à  rahsoi'|)tion  des  oi'^janisines,  mais  loi'scpi'il  est  crihlé'  de 
Tissures,  il  peut  renl'ei'mer  des  mierohes  vivants  dans  des  paiticules  de 
hois,  pi'ises  à  1  ou  ^  millimètres  de  prolondeui-. 

Les  draperies  et  les  tapissei'ies,  ainsi  cpie  les  papiers  peints,  peuNcnl 
•  •^^alement  donnei*  asile  à  de  nond)reux  mierohes. 

Finalemeiil.  HoncI  pi'opose  de  uViiipInyer.  dans  le  «^àclia^M' du  plàtie 
el  la  |)i'«''paration  des  moitiers.  (jne  de  l'eau  saluree  à  Ti  p.  100)  de  sali- 
es laie  de  /ine,  anlisepli<iue  i(''ellemenl  eiricaee.  La  même  solution  peut 
être  ê'«i:alement  employ(''e  [)our  rendre  antiseptiipies  les  papiei's  de  ten- 
tures, les  (lra[)eries  et  les  tapissei'ies  dont  elle  n'allèic  pas  les  couleurs. 
Pouiles  matériaux  dent  résous,  hovet  propose  d'ajoulei-de  i{  à 'j  p.  100  de 
naplilol  carl»oni(pie  eu  poudic  l'ine  au  sahie  (Hi  au  cok<'  employt'  jxiur  le 
remplissante,  ce  (pii  pu'antirail  ces  matériaux  de  joule  inrecliou  el  aurait 
l'asanta^e  de  [)r(''Venii-  l'ioNasiou  des  souris,  des  insectes,  des  u)oi>is- 
sures  el  autres  pai'asites. 

Les  i(''sullals  des  exp«M'iences  d<'  M.  lioscl  ont  et»'-  r(''C('iMiii<ii|  cniitrslt's 
pai'  le  (locleui-  All'onso  Montefusco,  de  Naples  (1).  Il  a  iccouuu  d'ahoid. 
comme  Petteidsoler  l'asait  lait  «les  l<S7'l.  (pie  riisdiate  de  chaux  tue  tous 
les  micro-or^^anisme  :  il  a  constal<''  (jue  le  moitier,  grâce  à  la  chaux  (pfil 
contient,  est  complètement  privi*  de  micro-or«,^anismes  un  mois  a|)rès  sa 
pi'ei)aration,  et  ipiil  di'truil  ceux  (pii  se  liouvent  dans  l'eau  ([u'il  ahsorhe 
ult(''i"ieuienu'nt.  Il  s'est  assur(''  (pic  l'aii"  (pii  passe  à  ti'avei's  les  mat(''iiaux 
(^sl  absolument  dè'pouillf  de  ses  i^eiiucs  eu  ariisaul  dans  l'intc'!  icin-  des 
maisons.  H  eu  c(inclul  (ju'il  n'y  a  pa>  lieu  de  st»''iMli>ri'  les  mati-riaux  de 
construction  comiu*'  le  conseille  M.  Hoset. 

III.  Fondations.  —  Klles  constitu<'nt  la  paitie  de  la  construction  la 
plus  impoitante  pour  Ths^'ièiie.  Il  est  iiidispciisahlc  de  les  |treninuir 
contre  l'humiditr''  du  sol  (pii  tend  à  remontei-  pai-  ca|)illarit<''  dans  leui- 
<'paisseur.  lorscju'on  n'y  oppose  pas  un  ohstacle. 

Kn  Angleterre,  le  rrr/lrnicnf  rchitif  à  la  consfrurf/o/f  des  ntrs  cf  des 
niiu'sinis,  eu  l'ait  une  obligation  aux  propriétaires  et  la  formule  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Toute  habitation  sera  isolée  du  sol  par  une  couche  d'asphalte  ou  de 
befou  de  ITi  ceiitimèti'cs  <rt''pai>seui'  au  moins. 

n  L<'s  fondations  reposeront  sur  un  sol  ferme,  sur  une  couche  de 
bt'ton  ou  d(^  toute  autre  matière  coincuable. 

1(1)  Docteur  Ai.fonso  MoNTF.Fisr.o.   /  materiali  dn  contritzione  in  rapporfo  ni  micro- 
h'gani<tmi,  y^Ê^^o\i.  IS'.M.  Analysé  dans  la  Revue  tChifi/icne,  i8'J2,  t.  XIV,  |.    719. 
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»  M'iii  (l'niiprclH'i- (HIC  riiimiidit»'  ne  moule  ;i  liiivcrs  1rs  murs,  cciix-ci 
scroni  isoh's,  par  des  rciiillcs  dr  plomb,  de  l'aspliallc.  de  l'ardoise  ou 
auli'cs  substances  iiiipei-riK'ables.  dette  couche  isolante  sera  plac<''e  au-des- 
sous des  poutres  du  plauclier  inb''rieui',  et  au  moins  à  l'i  centimètres 
au-dessus  (h*  la  surfaire  du  sol  voisin  «  (I). 


Fij;.  28. 


Eu  l{elj^i(|ue,  on  a  l'ccours  poui*  atteindre  le  même  but  à  des  placpies 
d'isolation  à  base  d'asi)|jalte  c()m|)riiné  (l'i^.  itH). 

On  les  remonte  sur  leurs  laces  latérales,  lorsque  le  terrain  est  très 
humide,  de  manière  que  le  bâtiment  se  trouve  ()lacé  dans  une  cave  im- 
perméable (^i^^  2U). 

Quand  les  eaux  souleriaines  exercent  une   Iroj)  forte   pression,   on 


Fig.  29. 

dispose  des  voûtes  reuversées  entre  les  murs  de  fondation  et  les  plaques 
d'isolation  se  placent  dessus  et  en  épousent  les  courbures  (fig.  30'. 

Lorsque  l'ensemble  de  la  construction  doit  être  établi  sur  un  plateau 
de  béton,  avant  de  coul(T  la  dernière  couche,  on  fait  remonter  les  plaques 
d'isolation  le  long  des  parois  verticales  (fig.  31). 


On  se  sert  aussi,  en  Belgique,  de  feutres  asphaltiques  qui  s'emploient 
de  la  même  façon. 
En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  a  l'habitude  de  laisser,  entre  les 

(1)   Albert  Palmberg,  Traité  de  l'hygiène  publique,  d'après  ses  applications  dans  ditlc' 
rents  pays  de  l'Europe.  Traduit  du  suédois  par  .M.  .\.  H.\mon.  Paris,  1891,  p.  G9. 
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londaUonîs  cl  le  sol  cnvironnaiil,  un  csparc  lihiv  (ju  on  drsi^Mir  sous  le 
nom  iVarca.  Ce  l'ossô  recouvert  d'une  ^M-ille  et  dont  le  fond  est  bétonné 
<'st  muni  d'un  é^M)ut  sj)(''eial  avec  siphon.  Lorscjne  celle  disposition    ne 

peut  pas  èti'e  adoptée, 
on  ('lève  une  seconde 
iimiaillc  à  c(')l(''  de  la 
première,  pour  iné'ua- 
^'cr  un  canal  jdcin  <l'air, 
tout  autour  des  londa- 
tions  (fi^^  ili).  ('assie  a 
é^^alenieiil  ima^'ini'  de 
construire  à  ce  uiNcaii 
des  murs  creux  avec  des 
hriques  en  ar^^ile  vitii- 
"ii'e  reliées  au  mur  piin- 


i ■^^f;^'"•i:.^-:v^v.•:::l^^■•.^:Xv■■••v'':-w•  'r\}      cipal    i)ar    d  autres    hri- 
'■••^^■^'^'Ty^'Tr^^^  (jucs   creuses  mises   en 


^l2i^^irN£l^ii^^^  ti-avei's  (Ti^.  'V'I). 

\]\\  An^deterre.  les 
douhles  muiailles  doi- 
vent être  i(''Unies  par 
des  ci'oidiets  en  l'er  :  une  couche  isolanle  doit  éli'c  placc'c  à  la  hase  et 
une  seconde  à  la  partie  supt'rieure  de  la  douhle  niuiaille  {*i). 


Vv'.  'M 
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Fig.  32. 


Kig.  33. 


(^4<'s  pn'cautions  ne  sont  en  usaiie  (|ue  dans  les  pays  où  le  sol  es!  pl;it 

't   la  nappe  souteiraine  voisine  de  la  surl'ac»'.   |-]n  France  et  nniaimiiciil 

Paris,  on  se  horne  à  couler  <laii>  le  fond  <ie  la  lianchee.  une  cduclie  de 


(2)  Art.  17  tin  IU"*gl«;moiil,  ii'l.ilif  à  la  conslriu'liMii  il»>s  rues  et  des  inaisciiis.  (A.  l*Ai.Mi(KRr., 
^ntitè  (le  l'hi/f/irnf  jitifjfiffut',  dann's  ses  ap|ili(Mlions  dans  difTiMtMits  pays  dr  IKurupc 
Hoc.  cit.). 
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hrlon  (le  ()'",")()  ù  ()"',H()  :  on  niiicoimc  pardessus.  <ii  pi<'rn*s  riKMi  libres, 
iMS(jir;m  nivciiM  du  sol  cl  on  pince  les  pieri-es  de  tailN-  [)ar  dessus,  sans 
inleniic<liaii-e. 

I\  .  Murs.  -  L'<''|)aisseiii'  des  imiiiiilles  a  siii-  la  tetii[»(''ralinc  ini)'-- 
lieiii'e  une  inriiieiicc  (pii  se  coiiijuciid  sans  jieiiie.  Loixpi'elles  soiil  hop 
minces  les  liahilanls  ont  trop  lïoid  en  hivei*  et  liop  cliaiid  en  t'-lr.  Anlre- 
lois  on  donnai!  aux  j)ai()is  des  maisons  r«'*paisseur  des  murs  d'une  loile- 
resse  ;  aujouid'hui,  [)our  économiser  sur  les  Irais  de  construelion,  on 
donne  dans  l'excès  opposé.  On  voit  s'<''le\er'  des  maisons  de  ciiK]  f'ta^es 
dont  les  murs  n'ont  que  cincpiante  centiirjèlr'es  d"<''paissein'  (juarid  ou  les 
constr'uit  en  pierres  ealeaii'es,  et  de  licnle-eirKj  (piand  on  les  fait  en 
l)ii(pies.  M.  l].  Ti'i'dat  s'est  r\r\v  eordrc  celle  tendance  au  Con^^r-ès  inter- 
national dliygiène  de  Londres.  Pour-  assurer,  a-t-il  dit,  runifoirniti'  de 
température  intérieure  dans  nos  climats,  il  faudrait  donner  aux  murs 
deux  mètres  et  plus  d'épaisseur  (1). 

Il  est  possible  d'élever  des  constructions  légères,  en  maintenant  la 
températui'e  intérieure  dans  un  équilibre  satisfaisant;  il  suffit  pour  cela 
de  prolonger  jusqu'au  sommet  de  l'édifice  la  disposition  adoptée  poul- 
ies fondations  dans  les  maisons  anglaises.  Ces  murs  à  double  paroi  ont 
été  mis  en  usage  dans  la  construction  des  casernes  élevées  par  M.  Tollet. 
Les  pavillons  ont  un  double  mur  en  briques,  avec  matelas  d'air  dans 
l'intervalle,  et  comme  l'air  est  très  mauvais  conducteur  du  calorique,  on 
a  pu,  gr'àce  à  cette  disposition,  l'éduire  l'épaisseur  de  la  par'oi  à  2i  et 
même  à  15  centimètrTS.  Pour  les  maisons  d'habitation  cette  pratique  ne 
s'est  pas  génér^alisée  ;  probablement  parce  qu'elle  est  trop  dispendieuse. 

Les  murs  une  fois  construits  sont  habituellement  revêtus  d'un  cré- 
pissage qui  a  pour  but  d'en  assurer  la  durée  et  de  les  préserver  de 
l'humidité.  Ils  sont  de  plus  recouverts  à  l'intérieur  d'enduits,  de  pein- 
tures, de  papiers  qui  les  protègent  et  en  masquent  la  nudité.  Autrefois 
on  les  doublait  d'une  boiserie  intérieure,  mais  aujour'd'hui  cela  coùtei'ait 
trop  cher.  Ces  revêtements  rendent  les  appartements  moins  froids,  moins 
humides  ;  ce  qui  est  incontestablement  un  avantage  quoique  Nageli  ait 
dit  le  contraire;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ilsdiruinuent 
la  porosité  des  murs,  et  la  plupart  des  hygiénistes  regardent  cela  comme 
un  inconvénient.  Suivant  M.  E.  Trelat,  cette  respir^ation  intr-apariétale 
entretient  des  échanges  utiles  à  la  santé  et  prévient  l'infection  des  vieux 
mur's.  On  ne  peut  pourtant  pas  dans  les  maisons  confortables  laisser  les 
raur's  nus  à  l'intérieur  ou  les  badigeonner  à  la  chaux  ;  M.  Trelat  lui-même 
recommande  pour  en  diminuer  la  conductibilité,  de  les  revêtir  à  l'inté- 
rieur d'une  doublure  faite  en  matériaux  très  isolants  (2).  Il  faut  bien 

(1)  Compte-rendu  du  Congrès  international  d'hygiène  de  Londres  {Revue  (Thygiène  et  de 
police  sanitaire,  1891,  t.  Xlll,  p.  792). 

(2)  E.  Trél.\t,  Sur  la  construction  hygiénique  des  habitations.  Communication  au 
Congrès  de  Londres  (Revue  d'hygiène,  1891,  t.  XIII,  p.  "791). 
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(raillfiirs  les  pciiulrc  on  les  tapissci'.  ri  dans  Irs  deux  cas,  les  ('•chanf.n's 
ciilrc  l'air  (lu  (Icliors  cl  l'aliiiosplu  rc  rxh'iiciiic  soiil  Mi|)piiiii<'*s  ;  seule- 
ment on  [)eut  laver  les  peiiilui'es  à  riniile.  tandis  (pi'on  n'a  pas  de  moyens 
(!<•  nelloNcr  les  paj)iei's  de  lapissei'ie.  Il  laiit  ('Niler  siiihiiil  crnv  (pii  ^(lllt 
veloutés  on  peints  à  lelicf.  |taree  (pic  les  poussières  s'y  attaelienl.  (let 
in('onv<'*nient  est  encore  |»ln^  à  crain<lre  a\('c  les  tentures  (pii  sont  à  la 
mode  aujouivrinii  :  ce  son!  de  n  ('l'itahles  lU'ceptacdes  pour  les  ponssièi'cs 
et  les  miasmes  (pn  l'Iolleiil  dans  l'appai-lemenL  el  ('(»mme  elles  ont  du 
prix  on  n'ose  pas  les  iK'Iloyei'  à  lond,  el  encoïc  moins  les  en\oy<'r  à 
ri'tUNC 

K.  Ksinarcli  (de  Herlin)  a  chei'(di(''  a  d(''lci-mim'i'  la  (pianlil»-  de  micro- 
or^Miiismes  cpii  se  disposent  ainsi  sni'  les  parois  des  ap|)arlements.  Il  a 
li()uv<''  (pi'on  pouNait  en  comptci"  à  peu  près  un  million  sni'  les  niuis 
d'une  pièce  de  '.\  mèlres  de  liauleur  et  de  .*>  mètres  dans  les  autres  di- 
mensions. Ils  compremieni  de>  iiioisissui'es  et  des  sidiizomycèles.  Les 
(''l'Ui'ies,  les  lahoraloiit's  sont  les  emlioits  oii  on  en  Iiounc  da\anla^'^e.  Les 
cahinets  d'aisances  (pi'on  ne  l'icipienlr  (pic  lai'cniciil .  en  l'cnlciincnl 
peu.  Les  tentures  lisses,  les  parois  |)olies  n'einj)(''clieul  pas  le  depol  des 
^M'iines.  Ils  de\  iennent  de  plus  en  plus  raies,  à  mesure  cpi'on  se  ia|)pi()(lie 
du  plahuid.  (l'est  exactement  comme  pour  les  poussières. 

Les  nuirs  de  icrcud  el  les  (doisons  doi\eid  être  impci'nn'ahlcs  Muioiit 
dans  les  habitations  collecli\('s,  j»oui'  ne  pas  [)crmcllre  reclianLjc  des 
almosplières  \  ici(''es. 

V.  Planchers  et  plafonds.  Les  plamdieis  conviennent  <Ians  les 
hahilalions  pii\(''es,  j)ai'ce  (juds  ne  sont  pas  soumis  aux  lavaj^M's  li-i'cjncnts 
e!  aux  (dl'oits  (pi'ils  doiNcnl  suppoitci*  dans  les  habitations  collecti\('s. 
Pour  les  ap()artements,  les  mcillcui's  situ!  les  |)ar(|uels  en  Itois  de  (dK'iU"! 
assemhh's  a\('c  soin  et  cii(''s.  Ils  s(Mit  moins  froids  (pie  le  dallaize  et  ne 
s'impi'èj.ïiUMit  pas  de  li(piides  l'ermentescihles  comme  les  plaiu  hers  de 
sa|)in.  On  p(Mil,  il  est  Ni'ai.  l'cndre  ceux-ci  im|)erm(''al)les.  a  l'aide  d'une 
couche  d'cncaustitpie  ou  tout  simplement  en  les  passant  à  l'huile  de  lin 
houillante,  comme  le  pi-ol'essenr  Moraidie  le  conseille  poui'  les  planchers 
des  casei'ucs.  ou  hieii  encore  en  les  impi^'^Miant  de  j)ariiri'inc  coiiime  on 
l'a  pi()j)os«'  plus  i'(''cemmenl  (I). 

Le  carnda«î(M'sl  piidÏTi'  poui-  les  roz-d(»-chauss('e  et  les  soiis-sols.  (tu 
y  a  l'cconrs  aussi  pour  les  (diamhres,  dans  les  pays  chauds,  où  le  froid 
des  dalles  n'est  ()as  à  craindre.  Les  carieaiix  roui^es,  polis,  non  poreux 
sont  ceux  (pi'il  faut  choisii-,  ([uand  on  ne  [)eut  j)as  faiie  les  frais  des 
cai'i'caux  C(''rami(|ucs  |)lus  ('déduits  et  plus  arlisti(pH»s. 

Les  tapis  dont  on  i-ecou\i'e  aujoiird'liui  le  par(|iiel  dans  toutes  les 
maisens  aisc'cs,  ont    les   uK-mes   a\aiilaL:es  el    les   lui-nies   incoii\ cnients 

1  '  llrrur  (l'Inj'jiùiv:  et  de  police  sanitaire^  iiî'.)2,  t.  .\1  V,  p.  AS. 
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(jur  li's  IciihiiTs  cil  <''l(>nVs.  Ils  ('(msliliiriii  im  |ii\r  ,1  III)  conlVirt  In'S 
;i|)|)i(''('ial)l('s  ;  mais  il  laiil  les  l'air*'  hallir  soiintiiI  an  friand  aii*  cl  les 
cinoyci-  à  r<''hi\c  joules  les  lois  (juiiiie  maladie  coiila^'icii^e  a  ('li'  liaitr-c 
dans  la  pièce  on  ils  soiil  (''iendus. 

Les  plafonds  en  plaire  hiaiic  uni.  sans  rcnronccincnl  ni  saillies  sont. 
an  |)oinl  de  vue  de  riiyf^icnc.  pr(''IV'ral)les  aux  plafonds  liislorics.  aux 
caissons  miillicolores  ([ne  l'nsa^M'  remet  à  la  mode.  Leins  moulures  nr 
s<M'N(Mil  (pià  rclcnir  les  miasmes  et  à  niiii'c  à  l'a^'-ralioii. 

VI.  Toitures,  —  Le  loit  est  le  conronnemeiil  de  recliricc.  ||  doji  je 
protéj,^'!'  contre  la  pluie,  la  nei«,^e  cl  l<'  vent,  et  cepeiidani  permelire  à 
l'air  vicié  de  s'échappei'  librement. 

L'inclinaison  du  toit  doit  être  snllisante  poiii'  [)ermettre  réconlcmcDl 
des  eaux  [)luviaies  et  pas  assez  forte  pour  raccch'rcr  au  point  de  lompre 
les  tuyaux  de  conduite.  Llle  doit  être  proportionnelle  à  la  permcahilité 
des  matériaux  employés.  Ceux  dont  on  se  sert  sont  les  tuiles,  les  ardoises, 
le  zinc,  le  plomb  et  la  tùle.  Les  matériaux  combustibles  comme  le  bois, 
le  chaume,  le  carton  bitumé  doivent  être  proscrits. 

f^es  tuiles  très  poreuses,  sont  favorables  à  la  ventilation,  mais  se  laissent 
facilement  traverser  par  la  pluie.  Llles  cxif^^'Ut  une  inclinaison  de  40  à 
()0  degrés.  Avec  les  ardoises  moins  perméables,  on  peut  se  contenter 
d'une  pente  de  28  à  45  degrés  et  même  de  15  à  23 ',  si  l'on  emploie  le 
grand  modèle.  En  revanche,  comme  elles  laissent  moins  bien  passer  l'air, 
il  faut  multiplier  ou  agrandir  les  ouvertures.  Cette  précaution  est  encore 
plus  indispensable  avec  les  métaux  dont  l'emploi  se  répand  de  plus  en 
plus,  parce  qu'ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  nécessiter  d'aussi  fréquentes 
réparations.  Le  zinc  et  la  tôle  galvanisée  sont  les  seuls  qu'on  emploie 
aujourd'hui.  Le  zinc  a  partout  remplacé  le  plomb  ;  il  est  moins  cher  et 
permet  de  recueillir  dans  des  citernes  et  d'utiliser  l'eau  de  pluie.  Il  n'exige 
qu'une  charpente  légère  et  ne  nécessite  qu'une  pente  de  18  à  21  degrés. 
Il  en  est  de  même  pour  la  tôle  galvanisée.  Tous  deux  se  dilatent  fortement 
par  la  chaleur  et  pour  obvier  à  l'extension  et  au  retrait  qui  résultent  des 
changements  de  température,  on  a  eu  l'idée  d'en  canneler  les  feuilles. 
La  conductibilité  des  métaux  pour  le  calorique  est  un  inconvénient  grave  : 
elle  rend  les  combles  peu  habitables  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

On  emploie  en  Allemagne  pour  les  édifices  publics,  un  mode  de  toiture 
un  peu  compliqué  qui  a  été  récemment  adopté  pour  le  grand  hôpital  de 
Hambourg.  C'est  la  couverture  en  holzcement.  Elle  se  compose  d'un 
chevronnage  assez  résistant  pour  supporter  le  plafond,  et  on  le  recouvre 
d'un  voligeage  jointif  en  sapin  léger  de  1  centimètre  :  On  déroule  sur  le 
voligeage  des  plaques  de  holzcement,  sorte  d'aggloméré  de  sciure  de 
bois  et  de  brai  de  goudron  ;  les  joints  de  ces  plaques  posées  à  recouvre- 
ment sont  scellés  au  bitume  et  à  chaud.  Une  gouttière  en  forme  de  V 
fait  le  tour  du  toit  et  est  bordée  à  l'intérieur  par  un  rebord  en  zinc  de 


LIIVMIIATIoN. 
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8  à  10  ccntiinrtn's  \)('irr  dr  lions.  (In  icrniiM  v  1rs  |)la(iu('s  de  holzcriiUMit 
(Vuiw  coucIh'  (le  triic  (le  ()  ((Milinirlrcs  nKiiiilcniic  par  le  r('l)i)i<l  en  zinc. 

An  boni  d'nn  ccilain  temps,  la  ((tnclic  de  h'irc  sr  icconvic  d'nn»' 
\(''i,^''lali()n  (|n"(ni  laisse  se  d(''\('l(»p|)(i'.  Hn  lionNc  à  ce  mode  de  toilnic 
l'aNanla^c  d'f'liT  bien  i>()lanl  cl  dr  p(Hi\()ir  dniri' (jniii/c  ans  ^ans  i-(''pa- 
lalioii.  Je  ne  crois  pa>  (|nr  ^on  nsa^^e  se  ic'pandr  en  l'iancc 

Les  (»n\ci  Inics  dn  loil  sont  des  iVnèlrrs  on  des  Incai'iU's  :  Imr  diinen- 
si(Hi  doil  être  en  i'ap|)nil  jincc  d'Ile  des  pirees  (pi'(dles  do^eiNcnl  et 
avec  les  exi^^'nees  de  la  \enlilaliun  de  l'ediriee.  Le  toit  est  <le  pin.s  tra- 
versé par  les  (dieiniiK'es  el  pu  les  tnyanv  de  Nenlilalion.  l'jji'in,  dans  es 
nsines,  pour  donner  issue  à  la  lunK'e  el  aux  ^a/.  ou  laisNc  un  iiilri\  aile 
iihre  enire  les  deux  plau>  (|ui  eouiposeul  la  loilun-  el  ou  iccoun  rc  celle 
l'enle  à  l'aide  d'un  surloil.  Dans  les  liahilalions  privj'cs,  on  surmonte 
('^^d<Mnenl  la  ea^^c  de  TeM-idier  d'un  lanleinean  (pii  l;i  ventile  et  l'i-cdaii'e. 

Les  eaux  pln\  iales  se  rendent  dans  les  «^oultièies  placc'es  sous  les  hoids 
dn  loil:  eelles-ei  les  transmettent  aux  tuyaux  de  (liule  ou  de  d<''eliarp' 
cpii  les  (l(''\('rseid  dans  l'eiioul  ou  dans  le  ruisseau  (juaiid  ou  lU-  les  re- 
cueille pas  dans  une  cileiue.  Les  «gouttières  se  l'onl  eu  /iuc  ou  eu  l(')Io, 
les  tuyaux  de  dé(diai};e  é;.ralement  ;  parfois  cej)en(lanl  ces  derniers  sont 
en  fonte.  Dans  tous  les  cas.  ils  doixcnt  èlic  plac(''s  à  une  dislance  de 
;>  à  S  centimètres  du  unir  l'onlre  leipiel  ils  sont  applicpu-s  :  ils  doi\<'nt 
a\(»ir  de  (S  à  Ki  centimètres  de  diaiuèlre  el  cire  niunis  d'un  si|)hon  hydrau- 
li(pie  (piand  ils  noiiI  à  l'c-^oul  1).  L'enlrelieii  des  «,M)Uttières  e>l  d'une 
grande  importance  poni-  la  salnhiiti'  el  pour  la  conservation  des  ('di- 
fices.  Lorsipi'elles  sont  ohslrut'es  on  perc(''es  |)ar  r(>xydalion.  l'eau  s'in- 
filtre dans  le  mui' et  rend  la  maison  Inimide. 

Lnfin  les  toitures  des  ('difices  puhlics.  des  palais,  des  (  liàleaiix.  sont 
sniniontées  d'un  paratonnerre. 

Vil.  Humidité  des  constructions  récentes.  —  Los  mat<''rianx  de 
construction  sont  poni*  la  plupail  employ(''s  à  VvlM  humide.  Le  moi'tier, 
le  plâtre,  le  ciment,  les  |)einlui('s  feufeiinent  une  (pianlit»'  d'eau  (jn'on 
a  esliintM'  à  8)1. 'iOO  liti'es  pour  une  maison  oi'dinaire  de  trois  «''ta^M's.  Il 
faut  (pie  la  plus  ^M'ande  pailie  en  soit  e.\pulsé<'  avant  (pi'on  puisse  l'Iia- 
hiler  sans  incoint-uieiil.  Ton!  le  luoiide  coniiail  riucon\<''nieul  (\'cssw/er 
les  p/dfrcs.  Le  temps  ipTexi^c  le  dessècliemeiil  \arie  sui\anl  la  saison  et 
le  climat  :  niais,  d'après  les  l'alcnls  d'Arnould,  il  faut  un  mèti'e  cnhe  d'air 
pour  (Mdever  'i-'/i  d'eau,  il  en  faudiait  |)ar  cimscHpient  près  de  .'lo  mil- 
lions pour  (lessc'clier  une  maisim  de  trois  ('ta^^'s.  L't'-ti'.  il  suffit  de  laisser 
les  portes  et  les  feuèlr«'s  onxcrles  |)Our  sécher  les  appartements  ;  mais 
l'hiver  il  faul  hieii  plus  de  temps.  Kien  ne  sert  de  chauffer  si  l'on  ne 
Ventile  pas  :   on    ne  fait  (pie  de[)lacer  Ihumidile.   A   l'aris.  dans  les  mai- 


(I)  .\rnMé  du  pn-fct  île  |Milic<«  du  10  iinvtMiilirr  ISS»»,  art.  il, 


:jih  thaiti;  diivcii  \i.  imim.um  k  \.\  im(I\i:i:, 

sons  CM  (•«mslnictioii.  on  iiislallr  le  ciilnr  ilcir  le  plus  l«»|  ()ossil»l«'  cl  (iii 
1»'  liiil  Iniiclidiiiici-  |>cii(laiil  (jiic  rf'Mliricc  s'achcNc.  (hi  scclic  ainsi  les 
niiiis  jM-ndanl  (ju  on  Icrniinc  les  ani(''na;^'cfncnts  iiili'iicnis  cl  c'est  loii- 
jonrs  <in  Icnips  ({c  '^iv^i;]]*'' . 

(In  csliinc  (jn'il  lanl  nii  an  |MMir  s(''clici'  une  jK-lilc  maison  et  dcnx  ans 
poMi'  nnc  j^M'andc  hàlissc;  niais  nulle  pail  un  nallen<i  aussi  lon^/lcnips 
poui-  ()((ii|)cr  les  ap|)arl<'in('nls.  On  cslirnccpi'on  peut  s'y  loger  lor-Mpiiin 
('h'  toni  entier  a  passé  sur  la  conslfuction  :  mais  e'esl  loiijotirs  une  im- 
pindence  que  de  venii"  st'clw'i'  l<'s  piàlics. 


§    II.   —    DISPOSITION    DKS    DIKFKKMNTl.S    l'AItTIKS 


Les  liabilations  parliculières  varient  dans  leur  étendue  et  leurs  dispo- 
sitions suivant  le  climat,  les  habitudes  et  la  position  sociale  de  ceux  qui 
doivent  y  vivre. 

Dans  les  pays  du  Nord,  tout  est  sacrifié  à  la  solidité,  à  la  protection 
contre  le  froid,  le  vent  et  la  neige  :  murs  épais,  maisons  spacieuses, 
portes  solides,  doubles  fenêtres,  poêles  immenses  allumés  tout  l'hiver  et 
chauffant  tout  l'édifice.  Dans  les  pays  à  bourrasques,  les  maisons  sont 
bâties  en  vue  des  assauts  qu'elles  sont  destinées  à  subir.  C'est  en  Suisse 
surtout  qu'on  remarque  ce  genre  d'habitations. 

Sous  les  tropiques,  au  contraire,  le  but  qu'on  se  propose  est  de  se 
préserver  de  la  chaleur  et  du  soleil.  Dans  l'Inde,  à  Calcutta  par  exemple, 
les  palais  de  l'aristocratie  anglaise  sont  d'immenses  bâtisses  garanties 
contre  le  soleil  par  de  larges  galeries  sur  lesquelles  s'ouvrent  toutes  les 
pièces.  Des  stores  de  vétiver  sont  tendus  entre  les  colonnes  qui  suppor- 
tent ces  galeries  ;  on  les  arrose  to^it  le  jour  et  l'évaporation  de  cette  eau 
parfumée  rafraîchit  l'air  des  appartements  ventilés  jour  et  nuit  à  l'aide 
de  grands  éventails  en  forme  de  cloisons  mobiles  appelées  par/cas,  aux- 
quelles un  Indien  invisible  imprime  un  mouvement  de  pendule. 

Dans  nos  colonies  et  à  Bourbon  notamment,  les  maisons  situées  au 
milieu  d'un  emplacement  séparé  de  la  rue  par  une  grille  sont  ensevelies 
sous  la  verdure  et  sous  les  fleurs.  Dans  le  Nord  de  l'Afrique,  les  disposi- 
tions sont  différentes,  mais  tendent  au  même  but.  A  Alger  les  maisons 
arabes  sont  un  modèle  de  confortable  et  d'élégance  originale.  Ces  mai- 
sons carrées,  à  toits  plats,  sans  fenêtres  extérieures,  n'ont  rien  de  sédui- 
sant quand  on  les  regarde  du  dehors  ;  mais  lorsqu'on  entre  dans  la  cour 
intérieure  silencieuse,  intime,  entourée  d'une  galerie  et  égayée  par  un 
jet  d'eau,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur,  de  calme  et  de  bien-être 
qui  contraste  avec  l'atmosphère  étouffante  des  maisons  européennes 
bâties  par  la  spéculation. 


I.  IIMMTA'IION.  'M\) 

L;i  (lisposilioii  (1<'S  ll;ll)ilali()ll^  (sl   pai  lois  coiiiniaïKlcc   j):ic  des  l'oiidi- 

lioiis  (oulrs  IcK-alrs.  On  ne  pnil  pas  rniisliiiiir  en   iiinrcs  dans  Ifs  pays 

sujets  aux  In'inhlnijriils  de  Iri  ir.   paicr  ,|iit'   !•  ■^  imiis  en   iiuk  (tiiiicric 

s'écroulent  conniM'  des  (.•liàlraii\  de  carie.  l(»iM|iir  le  \tdran  'ail  ticnd»!*'!' 

le  sol.  Aux  Antilles,  les  loils  sonl  eni[)orles  par  les  ouiaj^ans  cpiand  ils 
»  I .: i:.i I  1... ....  .«;.,. '..;..»<..,»  .w...    ...»   ;..,...<>.. 


le  sol.  Aux  Antilles,  les  loils  sonl  eni[)orles  par  les  ouiaj^ans  cpiand  ils 
ne  sont  pas  hien  solides  et  les  nmis  en  pise  ne  |•t''sisleI^l  [)as  aux  inonda- 
ThMis.  In  modèle  de  eonsIruLlion  unilornie  ne  sanrail  donc  i-onNcnir 
dans  tous  les  i)uys. 


1.  Dimensions.  —  Les  dimensions  cl  la  disliihulion  des  hahilalions 
pi'ivées  se  l'è^lenl  sni-  la  |)osilion  sociale  de  ceux  aiix(|ne||es  (Iles  sonl 
deslinées.  Les  hôtels,  les  maisons  d<'s  l'amilles  riches  sonl  conlortahles, 
cl  riiv^^ièiK»  peut  s'en  d«''sinléi'essei'.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  maisons 
de  lapporl  hàlies  par  la  spc'cnlalion,  pour  Ioj^m'I'  de  nombreux  habitants. 
La  |)lace  y  lait  tonjoui's  délaut,  et  les  dis[)ositions  intérieui'es  laissent 
souvent  à  désirer. 

La  dimension  des  maisons  vai'ie  aussi  suivant  les  localitcs.  Onaiid  les 
\  dies  peuNcid  s'i'taler,  on  a  de  la  len<lance  à  bâtir  de  petites  maisons,  à 
('lar^ir  les  couis,  à  se  donm-r  le  luxe  d'un  petit  jardin.  Lorsipie  la  cil(''  est 
enlour«''e  de  muiailles  et  ipTidle  ne  peut  plus  s'acci'oili'c  (pi'en  hauteur, 
on  est  foi'ce  de  construire  d'immenses  bâtiments  pouvant  contenir  de 
nombi'euses  l'amilles.  Ainsi,  taudis  (ju'à  LoFidres  où  le  leiiaiii  ne  l'ail  pas 
déTaul.  ou  ne  compte  (|ue  8  habitants  |)ar  maison,  il  y  en  a  ^(S  à  Paris, 
)i^  à  herlin,  o^  à  Sainl-lN'tei'sbourir  et  Tiri  à  Vienne. 

Lel  encond)i'emeid,  dans  des  lo^^'nu'uts  superposes,  est  une  ^M'aude 
cause  (rinsalubiiU'.  Il  \icie  l'aii'  et  l'avoi'ise  la  propagation  des  maladies 
iid'ectieuses.  La  statisticpie  Ta  (l(''moiili'(''. 

Les  rcj'lierches  faites  en  LSS()  à  (îlascow,  par  Kussel(l),  lui  oui  pi'ou\('' 
(pie  la  uKM'Ialili''  au<;iueide  proporlionnellemeut  au  nombre  des  habi- 
tants cpie  conlienuenl  les  mais(ms.  Korosi  est  airivi'  aux  mêmes  c(mu1u- 
sions.  dans  un  travail  sui*  la  uu)italil('' caus('M' à  lUida-Pest  |)ar  les  maladies 
inreclieuses  en  LS7-Î  et  [Hl'.l.  Sur  1.(100  iu(li\idus  atteints,  on  eu  compta 
"iO  dans  le>  lo^emeids  couleuaul  une  ou  deux  personnes  |)ai'  chambre, 
*il)  (piand  il  y  en  avait  d<'  il  à  .'i  par  |)i("'ce.  i{-i  ({uaud  elles  en  i-eiilei  niaient 
de  ()  à  10,  et  70  cpiand  le  nombre  d'habitants  s'ele\ail  au-dessus  de  10 
par  chambre  ^).  Il  est  évident  (pie  dans  ce  cas  renc(Mubi'einent  n'j'tait 
pas  seul  eu  cause,  mais  il  faut  reconuaiire  (pi'il  (dait  la  |)rincipale  cause 
de  ces  difb'i'ences. 

Lorscpie  les  villes  sont  resseiMw-es  dans  im  espace  c'di'oit,  (pie  la  popu- 
lation y  est  tr(''s  dense,  les  maison^  sonl  foi'Ci'es  de  {..Minier  en  lianleiir  ce 


{I    UrssKL,  Vital  Statififlr^  ,>f  Glfisroir,  188fi. 

(2^  KdHitsi.  Die  Slrrf)lic'ikrit-Vrr/if'ilfntit/i  von,  Btuiapost.  rilr  par  S.   Lff«'linaiiii.  limai- 
bui't  (1er  IIi/yii'HO,  Wifii  unU  Lcip/ig.  I88'J,  p.  o51j. 


dÔO  IliMIl    I)  ll^(;il,\|,  l'I  in.KM  K  Kl   l'ItlVKK 

({ui  leur  iiiiin({iii'  en  sinTacc.  Dans  1rs  ^'itiKlrs  nIIIcs,  les  n'^'lrrru-nls 
nninicipaux  lixcnl,  coiiimc  nous  l'avons  vu,  un  inaxinniin  (r«'l('*\ation 
I)i'o|)oilionn<|  ;i  la  liaiiiciii  (\('s  rues.  Iji  Prusse,  les  maisons  ne  doivcnl 
pas  a\(»ii'  plus  de  :2^  riniics  dr  liaulciir  cl  plus  de  18  de  larj^iMir.  A  l*aris, 
la  liaulcur  niaxiniuin  est  de  ^0  inèlrcs,  à  l^yon  de  iif,  à  Hruxelles  de  til, 
à  Vienne  (die  petit  aller  jusipi'à  ^.'i,  en  Suède  (dies  ne  doivent  pas  d<''[)asser 
iJO"',iiî.*).  A  Londres,  on  ne  voyait  aulndois  (jue  des  maisons  basses,  mais 
à  présent,  la  population  s'au^nnentanl  sans  cesse,  on  a  él«*  ohlig*'*  de  les 
élever;  on  en  lait  à  pn-sent  (pii  oui  jiis(jira  i;{  et  \\  ('taj^es,  ce  qui  leur 
donne  une  hauteur  de  40  à  TiO  mètres  (1). 

C'est  (Ml  Améiicpie  (|u'()n  trouv(^  les  plus  jurandes  maisons.  A  New-York 
on  en  voit  qui  dépassent  TiO  mètres  et  qui  ont  juscprà  !;>  éta^^es.  A  (Jiiea^u), 
il  y  en  a  de  i^^  étapes  qui  ont  8o  mètres  de  hauteur,  comme  le  Temple 
maçonnique.  Une  compagnie  immohilière  a  fait  l)àtir  un  groupe  (h* 
maisons  de  18  étagc^s  qui  s'appelle  le  Manhattan-Bloch,  et  compte  gén(*- 
raliser  ce  mode  de  construction.  L'hôtel  du  Nord,  le  théâtre  de  Schiller 
ont  également  18  étages.  Des  ascenseurs  placés  aux  cjuatre  angles  de  la 
bâtisse  donnent  accès  à  tous  les  étages.  Les  constructions  sont  en  pierre 
et  en  fer,  surtout  en  fer  et  éclairées  à  l'électricité  (2). 

Dans  un  certain  nombre  de  villes,  les  règlements  ont  ('gaiement 
déterminé  l'étendue  maximum  que  doivent  occuper  les  édifices  sur 
un  terrain  d'une  dimension  déterminée.  Les  hygiénistes  estiment  que 
les  bâtisses  ne  doivent  pas  couvrir  plus  de  ()5  p.  100  de  la  surface 
totale. 

IL  Distribution.  —  Chacun  des  éléments  de  l'habitation  a  son  hygiène 
et  demande  une  étude  particulière. 

l*'  Caves  et  sous-sol.  —  Les  caves  sont  la  condition  indispensable  de  la 
salubrité  d'une  maison.  Elles  protègent  le  rez-de-chaussée  contre  l'hu- 
midité et  servent  de  magasin.  Elles  sont  toujours,  quoiqu'on  fasse, 
humides,  froides,  sombres  et  insuffisamment  ventilées.  Ce  n'est  pas  un 
milieu  habitable.  Les  familles  qui  sont  forcées  de  s'y  loger  s'éteignent 
dans  l'anémie  et  la  tuberculose.  Les  caves  de  Lille  ont  laissé  de  tristes 
souvenirs;  celles  de  Londres,  d'Amsterdam,  abritent  encore  une  popu- 
lation hâve  et  maladive,  décimée  par  les  maladies  infectieuses.  A  Berlin, 
où  le  dixième  de  la  population  totale  loge  encore  dans  des  caves,  la 
mortalité  est  plus  forte  dans  ces  régions  souterraines  que  dans  les  étages 
plus  élevés,  les  combles  exceptés  (3).  Cet  excédant  devient  surtout  sen- 


(1)  E.  Trelat,  Communication  au  Congrès  (i'hygiène  àe  Londres  {Revue  d'hygiè}ie,  1891, 
t.  111,  p.  794). 

(2)  Le  journal  Y  Illustration  dans  son  numéro  du  11  février  1893  a  donné  la  description 
et  le  dessin  de  sept  de  ces  maisons  colossales. 

■^3)    Le    docteur   Schwabe  a  communiqué    aux  Congrès   des   hygiénistes   allemands,    à 
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sil)l('  au  moment  (l<'s  rpidc^mios  :  A  liiidapcst,  Fodor  cl  Hozsahcfryi  ont 
eonstati*  (juc  les  épidrinics  de  choiera  cl  de  l"icvi-c  ly[)li()i(lc  laisaienl 
moins  de  ravaj^cs  dans  les  maisons  élevées  sui*  des  eaves  que  dans  celles 
(|ui  eu  étaient  di-pouiN  ucs.  Dans  la  iiiciiic  \ilic  ktiiuisi  a  j'onslah'  (jur 
riiahitation  des  caves  ahrè^'c  de  deux  à  (rois  ans  rexislence  (1  . 

Les  résultats  sont  moins  désasticux  dans  les  contrées  méridionales  où 
la  population  passe  sa  vie  dehors,  où  le  climat  est  plus  sec.  Ainsi,  à 
Naples,  où  en  188^,  sur8().71ii  ramilles  composant  la  population,  il  n  en 
avait  50. ()()()  loj^'ées  dans  des  eaves  sans  air  et  sans  lumière,  on  n'a  pas 
si^Mialé  une  mortalité  <''^ale  à  celles  cpie  nous  \cMons  d'iiiditjiiei-. 

Le  [)i'OJet  de  rendement  poui'  la  \ille  de  l*aris  \2;  interdit  lormellcmenl 
d'hal)it<'r  les  caves.  A  New-Voi'k,  on  exi^^e.  poui"  peiUM'lIrc  d*v  lo^M-r, 
tju'ellcs  aient  au  moins  ti'",!.')  du  sol  au  plafond  cl  (prelles  j)réscnlent 
les  conditions  de  saluhrité  imi)0S(''es  aux  lo^^emcnls  ordinaires  ,'.\  . 

Les  sous-sols  des  hôtels  et  des  grandes  maisons  (lu'on  ('lève  aujourd'hui 
sont  dans  de  meilleures  conditions.  Lue  i)aitie  de  leur  haulrui-  est  au- 
(h^ssus  du  niveau  de  la  rue  ;  le  sol  est  dalle,  les  voûtes  plaloniu'cs  :  les 
murs  sont  stu(piés  ou  peints  à  riuiile  et  les  soupii'aux  sont  de  M-ritahles 
lenèli'cs  rermanl  hien,  munies  de  vitres  et  de  rideaux.  D'une  autre  pari 
les  l'oui-ncaux  des  .cuisines,  la  l'iamme  des  becs  de  gaz  qu'il  l'aut  allumer 
pendant  une  partie  de  la  jouiiiee  pour  su|)[)léer  à  1  insuirisance  de  la 
lumièi-e  solaire,  entretienueiil  dans  les  sous-sols  une  lemp«''ratui"e  sulli- 
sanle  et  y  produisent  une  certaine  ventilation.  Toutelois,  ce  n'est  pas  un 
milieu  salubi'c  et,  hien  ipi'ils  n'y  couchent  |)as,  les  cuisiniers  s'y  an(''mient 
et  y  contractent  des  rhumatismes. 

iî"  Rvz-de-chausscc.  —  L  humidité  et  le  deiaul  de  lumière  sont  les 
inconvénients  hal)iluels  des  rez-de-chaussée.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  caves 
sous  la  maison,  il  l'aut  ménager  un  intervalle  de  50  à  ()0  centimètres  entre 


Danlzig,  l.i  stnlisliiiiie  suivante   do  niorlalilr  suivant  les  étages,   recueillie  ;\   I^oiliu  de  ISr.O 
à  IS70  : 

Habitations.  Déiès  pour  l.uOo  iiabitanls. 

(laves 25  3 

Hez-de-cliausséc 22.0 

l'reuiier  éla;;o 21.6 

iJeu.xioine  élajje 21.8 

Troisième  étage 22. 6 

Qnati  iènie  et  au-dessus 28 . 2 

Si  la  Miorlalité  est  plus  forte  dans  les  étages  supérieurs,  c'est  q-.i'ils  sont  habiles  par  des 
pauvres,  tandis  (jue  les  caves  donnent  asile  à  des  gens  plus  aisés,  à  des  boutiquiers,  des 
uiarcliands  de  eoinestibles  et  de  boissons. 

1^1;  Aii.NGiLD,  Souveaux  élénie7it<  cChygiènc  {loc.  cit.),  p.   536. 

(2)  Voyez  pour  tout  ce  qui  touclie  à  la  réglementation  des  constructions  :  Gustave  JorRDAN, 
Pouvoirs  rA.N'  ninires  en  matirre  de  snlufivité  des  /inf»it(itions,  Paris.  1890,  p.  15. 

(3'i  A.-J.  Marti><  et  Louis  Masson,  Héijh'mentation  des  habitations  à  Sew-York  {Revue 
(fhi/giène  et  de  police  sanitairey  1886,  t.  VUI,  p.  317  . 
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le  sol  et  le  paicjiicl  r|  le  rmiplii-  uncc  des  scories,  des  f^^raviers  hicn  secs 
ou  (les  l'iaf^meiils  de  hricjiies;  jamais  le  plancher  ne  doit  reposer  sur  le 
sol  ni  elle  plac<''  sur  des  land)ourdes  eiicaslrées  dans  la  terre.  (^Mte  dis- 
position est  i'(''^denienlaii('  en  An^delnrc.  In  es[)ace  \  ide  daii  Fnoins 
8  centiuïètresdoit  exister  sous  la  maison  cl  comn)uni(pier  librement  avec 
l'air  exléiieui". 

Les  par'(piels  doiveni  èlrc  plus  solides  et  mieux  joints  (pie  dans  le 
rest(i  de  la  maison,  et  il  est  de  ic^de  de  donner  "iO  ou  ){0  cenlinH'tres  en 
hauteur  de  plus  au  roz-de-chaussée  cpraux  (Mages,  co  qui  rend  lY^daira^'e 
et  ra(M'alion  plus  faciles.  A  Paris,  toute  loge  (h^  concierge  doit  avoir  an 
moins  liO  m('*tres  cubes. 

3"  Etages.  —  A  Paris  le  d(''cret  du  "i'i^  juillet  1884  limite  le  nombre 
des  étages  à  sept  y  compris  l'entresol.  Kn  Prusse,  les  maisons  ne  doivent 
pas  en  avoir  plus  de  cinq,  y  compris  les  mansardes.  A  Kdimhourg  celles 
qui  en  ont  dix  ne  sont  pas  rares  et  nous  avons  vu  qu'en  AnuTique  on 
allait  beaucoup  plus  loin. 

La  hauteur  des  étages  est  fixée  par  des  règlements  dans  la  plupart  des 
Etats  de  l'Europe.  En  Prusse,  elle  doit  être  de  2"\7o  au  moins  dans  les 
villes  de  plus  de  7.000  âmes  et  de  2"\()0  dans  celles  qui  sont  moins  peu- 
plées. En  Belgique,  la  limite  est  de  2'", 60  à  2'", 80,  sauf  pour  les  entre- 
sols qui  doivent  avoir  3  mètres  de  hauteur.  A  Paris,  le  rez-de-chaussée 
ne  doit  pas  avoir  moins  de  ^'"jSO  sous  plafond  et  les  autres  étages  2"^, 60, 
entresol  compris  (1). 

Dans  les  constructions  récentes,  l'espace  est  si  parcimonieusement 
ménagé  qu'on  fait  en  général  les  chambres  beaucoup  trop  petites.  Tout 
est  sacrifié  à  la  réception,  au  salon  et  à  la  salle  à  manger.  Dans  les 
familles  peu  aisées,  on  fait  souvent  coucher  plusieurs  personnes  dans  la 
même  pièce.  Les  hygiénistes  pensent  que  les  chambres  à  coucher  de- 
vraient toujours  avoir  au  minimum  25  mètres  cubes  par  personne,  sans 
compter  l'espace  occupé  par  les  meubles  et  les  objets  de  toute  sorte  dont 
on  a  la  mauvaise  habitude  d'encombrer  les  appartements.  Il  est  rare  que 
cette  règle  soit  respectée. 

La  dimension  des  fenêtres  doit  être  en  rapport  avec  celle  des  pièces 
qu'elles  éclairent.  A  New- York,  elles  doivent  avoir  dans  leur  ensemble 
au  moins  le  dixième  de  la  superficie  totale.  Les  fenêtres  doivent  avoir 
leur  partie  supérieure  à  2"\28  au  minimum  au-dessus  du  plancher  et 
s'ouvrir  entièrement.  La  plus  petite  chambre  à  coucher  doit  avoir  une 
fenêtre  au  moins  d'un  mètre  carré. 

Les  alcôves  sont  condamnées  par  Thygiène.  Les  Anglais  les  pros- 
crivent d'une  manière  absolue  dans  leurs  habitations  ouvrières.  Rien 
n'est  plus  insalubre  que  ces  recoins  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas,  où  le 
dormeur  vit  dans  une  atmosphère  confinée.  Du  reste,  la  mode  en  est 

(1)  Décret  du  23  juillet  188  5,  article  vm. 
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passée.  On  n'en  luit  plus  dans  les  maisons  ncmcs  cl,  dans  les  chanibrr'S 
à  coucher  clc^anl<'s,  on  place  le  lit  pcrjx'ndiculaii-cnirnl  au  mur.  pour 
qu'il  soit  accessible  des  deux  côt(''s.  Les  placards  sont  égalenjent  [)ros- 
crits  par  l'hy^^iène,  parce  i[ue  l'aii'  ne  s'v  icnouNclie  pas  et  que  les  pi'O- 
visions  s'y  allèrenl.  Les  armoires  njohiles  scuU  pr«'dV'ral)Ies. 

Les  cheminées,  malj^ré  les  proj;rès  du  chaullage,  sont  encore  néces- 
saires dans  les  chambres  à  coucher.  Kn  Trance,  les  rendements  exi^M-nt 
(pTelles  soient  en  matériaux  incond)Ustil)les  ;  ils  (hMerminenl  la  hauteur 
à  donner  aux  tuyaux  de  InuM'e  et  (h'iendent  de  les  piali(juei-  dans  les 
mui's  donnant  sui-  la  \<>ie  publicjue  [1).  L'oidDiiiiaucc  de  [K)li(<'  du  lo  ncj)- 
teud)i('  187.*),  concernant  les  incendies,  prescrit  de  disposeï*  les  cheminées 
<'t  les  autres  a[)pareils  de  (diaulTaj^e,  de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  être 
\  isités  et  nettoyés  l'acilement:  elle  interdit  de  les  adosser  à  des  pans  de 
bois  ou  cloisons,  sans  les  en  isoler  par  une  charge  de  plâtre  d'au  moins 
1()  centimètres  et  |)rescrit  de  placer,  sous  leurs  loyers,  des  trémies  en 
matériaux  incond)Ustil)les,  dont  ils  l'ixeiil  la  largeur  Ci). 

Tous  les  tuyaux  de  cheminée  doivent  s'élever  isolément  jusqu'au  faite 
de  IT'difice.  I^orsqu'ils  s'abouchent,  comme  cela  arrive  encore  dans  les 
\ieilles  maisons,  ils  i-endenl  les  deux  |)ièces  solidaii'es  ;  loi'squ'on  fait 
du  feu  dans  l'une,  la  liiuiee  et  les  gaz  de  la  eoud)Ustion  peuNcnl  redes- 
cendre dans  l'auti'e,  en  renversant  h»  coui'ant  à  partir  du  point  de  jonc- 
tion. Des  accidents  mortels  ont  souNcnl  eu  lieu  de  cette  laron.  ainsi  (jiic 
nous  le  vei'i'ons,  loiscpi'il  sera  (jut'stion  du  chauffage. 

Dans  les  a[)paitemenls  confoi'tables,  chaciue  chand)i'e  à  coucher  doit 
avoir  son  cabinet  de  toilette,  c'est-à-diie  une  petite  pièce  à  côté  de  la 
glande,  avec  armoires,  garde-robes,  toilett<'  et  hii-alo,  avec  arrivée  d'eau 
au-dessus  de  la  cuvette  et  d»''charge  diiccte.  Nous  reviendrons  sur  ce 
derniei-  point  à  l'occasion  de  la  distribution  d'eau  dans  la  maison. 

Dans  les  a|)[)aitements  complets,  on  ferait  bien  d'installer  une  cham- 
bre de  ffifdadr,  bien  isol(''e  des  autres,  donnant  sur  la  cour  ou  le  jardin, 
ayant  au  moins  les  30  mètres  cubes  exigés  dans  les  hôpitaux  et  pouivues 
de  deux  fenêtres  avec  vasistas  ou  vitres  perforées.  Les  angles  de  la  pièce 
seraiiMit  arrondis,  au  point  d'inteiseclit)n  des  murs  et  du  plafond  :  les 
nuus  seraient  stuqués  et  le  plancher  imperméabilise''  connue  dans  les 
h(')pitaux  (3).  Cette  clunnbre  sciait  occupée  <mi  temps  ordinaiic  et  ne 
recevrait  sa  destination  spc'-ciale  (jn'en  cas  de  maladie  infectieuse. 

4"  (\)fHlj/cs.   —    Les   mansai'des  et   les   gi'eniers  sont   aussi    indispen- 

(\)  Arrùls  (le  la  Cour  de  cassation  des  16  novembre  1837,  13  avril  1849,  30  mai  184  i, 
14  mars  1833,  17  janvier  ISi."),  13  mars  1S.j2,  C»  avril  1867  ((iuslave  Juiiu»an,  Pvinoir  fies 
maires  Joe.  cit.),  p.  22 

(2)  Ordonnance  de  police  du  lj  scplembre  1875,  concernant  les  incendies  Gustave  JOUR- 
DAN,  Pouvoii'  des  maires  {loe.  cit. y  p.  77). 

(3)  F.  et  E.  PiTZEYS,  L'hygiène  dans  la  conntnirtion  des  habitations  privées  {loc.  cit.), 

p.  y». 
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sîihics  dans  iiiic  fiiaisoii  him  inslalIcT  (jiir  les  eavrs  et  le  sous-sol.  Ils 
rassAcliciil  par  !<•  Iiaiil,  coinnic  h's  aiilr<'s  par  Ir'  has  et  laissent  cimilfr 
au-drssus  (les  ('Ma^M's  iiiic*  coucIk^  d'air  (pii  les  vcnlilf  cf  y  rnaiutifr)!  iiiif 
Icmpr^ralurc  unirorrnc  ;  mais  co  sont  de  inaiivais  lofrcmcnts,  trop  chaude 
en  <H('*,  trop  froids  en  lii\<'i('l  cela  siiilmil  dans  los  liahilations  modernes 
qui  ont  des  toits  m(''lalli(|ues  à  l'aihle  pente.  On  peut  pallier  cet  incon- 
vénient en  disposant  entre  la  toiture  et  le  plafond  de  la  mansarde,  un 
vasistas  d'aii*  ou  une  couche  de  laùw  de  scories,  (^ette  su[)stance  isolante 
recommandée  par  M.  Hourrit  fde  (ienève),  est  légère  et  n(;  charfre  j)as 
los  plafonds.  Elle  a  la  même  composition  que  los  scories  des  hauts  four- 
neaux, résiste  comme  elles  aux  températures  los  plus  élevées  et  constitue 
un  moyen  de  protection  peu  dispendieux.  Le  calfeutrage  en  laine  de 
scories  coûte  de  ^  fr.  50  à  4  fr.  oO  le  mètre  carré  (I).  Le  ciment  ligneux 
de  M.  G.  F.  \\  cher  (de  Leipzig)  ou  celui  de  M.  Hauslcr  fde  Hirrschherg  , 
peuvent  atteindre  le  mémo  but. 

La  ventilation  des  combles  est  facile  à  réaliser.  Il  suffit  de  multiplier 
les  ouvertures  et,  comme  on  n'est  pas  gêné  par  la  symétrie,  on  peut 
choisir  entre  les  fenêtres,  les  lucarnes  et  les  tabatières,  ou  les  employer 
concurremment. 

Quoiqu'on  fasse,  les  mansardes  constituent  toujours  de  mauvais  loge- 
ments. On  y  relègue  les  domestiques  dans  les  grandes  maisons  ;  on  les 
loue  à  de  pauvres  familles  dans  les  autres  et  cela  ne  vaut  pas  mieux.  II 
est  inhumain  de  faire  loger  sous  les  toits  et  d'exposer  à  tous  les  extrêmes 
de  température  des  femmes  qui  passent  leur  journée  à  la  cuisine,  à 
l'office  ou  dans  les  chambres  à  coucher;  il  est  immoral  de  les  exposer  à 
la  promiscuité  de  cette  partie  de  la  maison  où  toute  surveillance  est 
impossible,  où  elles  se  perdent  très  souvent.  En  France  comme  en  Angle- 
terre on  se  préoccupe  de  cet  état  de  choses,  et  il  est  convenu  en  principe 
que  les  ingénieurs  installeront  à  l'avenir  le  logement  des  domestiques  à 
côté  de  celui  des  maîtres. 

Quand  les  mansardes  sont  louées  à  des  familles  pauvres,  il  en  résulte 
des  dangers  d'une  autre  nature  ;  c'est  Tencombrement,  la  viciation  de 
l'air,  la  malpropreté  et  la  propagation  des  maladies  infectieuses  qui  en 
est  la  conséquence.  Nous  avons  vu  plus  haut  combien  la  mortalité  y  est 
élevée,  à  Berlin,  d'après  la  statistique  de  Sch^vabe.  Yirchow  a  émis 
l'opinion  que  la  nécessité  de  gravir  plusieurs  fois  par  jour  quatre  ou 
cinq  étages  devaient  compromettre  la  grossesse  des  femmes  qui  habitent 
à  cette  hauteur,  et  Sommerbrodt  a  constaté  que  le  chiffre  des  mort-nés 
avait  augmenté  à  Berlin,  en  même  temps  que  le  nombre  des  maisons  de 
quatre  étages.  Il  est  impossible  de  leur  éviter  cette  fatigue,  car  le  moment 
où  toutes  les  maisons  seront  pourvues  d'ascenseurs  est  encore  loin  de 


(I)  II.  BouRRiT  (de  Genève),  Commimication  au  Congrps  international  (Vhygiène  et  de 
démographie  de  Genèt-e  (Comptes-rendu  du  Congrès,  t.  II,  p.  373). 
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nous  ;  mais  on  peut  diminiKT  les  daii^M'is  de  rcmMMiihiriix'nl  <'n  ;m;^'iii(  n  - 
tant  la  lianli'iir  des  conihlcs.  <'n  icvt'nanl,  coniinc  le  proposent  les  lirics 
[*ntz<'vs,  à  la  concrption  de  Mansard,  et  «*n  Icui-  donnant  an  niinininni 
^•",oO  de  liautcnr. 

5"  Cuisi?ics.  —  Il  y  aniait  ^^and  avanta^M'  poui*  riiy^i«''n('  à  ce  cpir  la 
{ iiisine  put  toujours  Hiv  placée  en  dehors  de  rapparleuient.  C'est  ec  (jui 
sv  l'ail  aux  colonies.  Dans  (pickpios  cottages  an^dais  on  la  place  sous  le 
toit.  Dans  les  ^M'ands  liôtids,  on  l'installe  dans  le  sous-s(d  avec  toutes  ses 
de[)en<lances.  Klle  est  au  rez-de-chaussée,  à  côté  de  l'oliice  et  de  la  salle 
à  nianpT,  dans  les  petites  habitations  bourgeoises.  Dans  les  jurandes 
maisons  de  i'a|)poi"t,  on  cha([ne  «'tage  loge  une  ou  plusieurs  l'ainilles, 
(  hacpie  ap[)arteuient  a  sa  cuisine  à  l'étage  et  c'est  toujours  la  pièce  sacri- 
liee.  P(^tite,  sombre,  mal  aérée,  donnant  sur  la  cour,  elle  devient  une 
cause  d'insalubiité  par  la  va|)eur  d'eau,  la  l'umée,  l'oxyde  de  carbone 
(pii  se  dégagent  des  l'ouriu'aux,  pai"  l'odeur  des  débris  alimentaires.  Pour 
pallier  ces  inconvcMiients,  il  faut  (pie  les  cuisines  soieiil  iloignées  des 
(iiainbi'es  à  l'oucher,  (pTelles  aient  un  cubage  de  40  mètres  poui'  un 
appartement  ordinaire,  et  une  large  renètre  dont  la  partie  supt-rieure 
puisse  s'ouNrir  isob'-menl.  1!  faut  (pic  le  l'ourneau  et  le  f'oyei-  aienl  un 
liiage  j)uissant. 

Pour  faciliter  l'évacuation  des  vapeuis  et  des  gaz,  Degen  recommande 
l'eniploi  d'un  nianleau  de  cliemin(''e  en  ma(;onnei"ie  en\eioppaiil  le  lii\aii 
de  lumée,  séparé  de  lui  par  un  inler\alle  de  jÎo  centimèti'cs  en\  iioii  et 
d'une  liollc  en  t(")l(*  couvi'anl  (oui  le  lourneau.  L'(*space  compiis  «'Ulre  le 
manteau  cl  \c  tuyau  de  rumc'e  ('tant  toujours  chauTb',  il  s'y  ("tablil  un 
couiant  ascendant  cpii  entraine  les  gaz  et  les  \apeurs  (1).  Ouand  la  pièce 
est  chaurfee  au  gaz,  on  peut,  suivant  le  conseil  du  g<''néral  Morin.  l'utiliser 
pour  le  liiagi',  en  allumani  un  ou  deux  becs  au  bas  de  la  cliemin(''0, 
pendani  la  cuisson  des  alinu'uts  (:2). 

Les  pierres  d'«'vier  sont  une  cause  d'inrection.  lorsipTcllcs  ne  sont  pas 
bien  inslalh'cs  et  tenues  avec  soin.  Il  Tant  (pi'elles  soient  sui'iucMifees 
d  un  robinet  à  eau  et  (pie  leur  tuyau  de  cliule  soit  muni  d'un  sipium 
hydraulicpie.  Il  doit  en  être  de  iiii-me  des  \  idoirs. 

0"  Sdllcs  de  bdins.  —  Toutes  les  maisons  confortables  (pidii  bàlit 
aujoui'd'hui  dans  les  grandes  villes  sont  [)OurN  ue>  d'une  salle  de  bains 
|)ar  appartement,  dette  petite  pièce  doit  cuber  au  moins  ^.*i  métro  et 
a^(>iI■  au  minimum  .'{  mètres  de  hauteur.  lOlle  doit  être  bien  è'clairei'  et 
bien  ventih'c  |)our  cpie  les  buées  soient  facilement  entraim'cs.  V.  et  I'. 
Putzeys  conseillent  de  la  placer  près  de  la  chambre  de  malade,  de  la 
daller  et  d'en  re\èlir  les  murs  jusipi'à  la  liauleui'  <le  I  '..*)(!.  avec  des 
placpies  d'ardoise,  des  carreaux  ou   du  stuc.  L'eau  du   bain  ei   le  linge 


I 


{\]  K.  et  E.    Pl'T/.KYS  [toc.  rit.\,  p.    tÛU. 

(2)  Géuéial  MoHiN,  Manuel  liu  rhau/fage  et  de  la  lentUation^  Paris,  1868,  p.  lOÎ 
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sont  cliauCfrs  à  l'aide  «l'appaicils  dont  nous  nous  occiiprTOns  plus  lard, 
le  luyaii  (pii  scri  à  vider  la  hai^nioiie  doit  éhc  iiiiiiii  d'un  sijilKui  livdtaii- 
licpic  comme  C'(diii  de  révi<'r. 

7"  Cdhnicls  (rdisaiiccs.  —  (le  F(''(|iiii  (pii  laissait  tant  à  d('sirer  dans  les 
vieilles  maisons,  est  la  pai'lie  de  rap|)aileiiient  (pii  a  je  j)Ims  Ix'néficif'* 
(1<'S  j)roj;rès  de  l'Iiy'.dène  contemporaine.  Antrefois,  on  le  reléfruait  dans 
un  coin  de  la  cour  ou  du  jardin,  ('/est  ce  qui  se  fait  encore  en  Amérirpie. 
Il  faut  pour  s'y  rendre  s'exposer  aux  ref^ards,  hraver  les  intempéries,  et 
cette  reléj^^alion  a  pour  conséquence  presqu'inévitaljle  l'abus  de  la  chaise 
percée. 

En  France,  le  cabinet  fait  partie  de  l'appartement.  (]haqne  lofjement  a 
le  sien,  même  dans  les  liai)ilations  ouvrières  (pi'on  hàtit  aujourd'hui,  et 
c'est  la  condition  à  lacpielle  les  hygiénistes  tiennent  le  plus.  Dans  les 
grandies  maisons,  il  est  éloijJ:né  des  pièces  de  réception,  [)lacé  au  fond 
d'un  petit  corridor  spécial  et  préc(''d(''  d'un  petit  vestibule;  mais  on  ne  va 
pas,  comme  le  demandent  les  frères  Futzeys,  jusqu'à  exiger  une  séparation 
absolue  entre  C(^  réduit  et  le  corps  du  bâtiment.  Il  est  plus  ou  moins 
spacieux  suivant  les  maisons;  mais  il  doit  toujours  être  éclairé  et  ventilé 
par  une  fenêtre  de  dimensions  suffisantes,  (^est  une  condition  sine  qua 
non  pour  qu'il  soit  tenu  proprement  et  qu'il  ne  répande  pas  de  mauvaises 
odeurs.  Ce  double  résultat  peut  être  atteint  aujourd'hui  grâce  aux  appa- 
reils perfectionnés  que  nous  décrirons  plus  loin. 

8°  Escaliers.  Paliers.  Corridors.  Ascenseurs.  —  Ces  moyens  de  com- 
munication entre  les  différentes  parties  d'une  même  maison  sont  sacrifiés 
dans  les  habitations  bâties  à  l'économie,  mais  on  y  attache  au  contraire 
un  soin  particulier  dans  les  maisons  de  luxe.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
ils  accroissent  la  surface  habitée  et  servent  à  renouveler  Tair  des  cham- 
bres. Ils  représentent  dans  leur  ensemble  un  appareil  de  ventilation 
destiné  à  assainir  l'édifice  tout  entier.  Il  faut  pour  cela  qu'ils  soient 
suffisamment  spacieux  et  éclairés  par  de  larges  fenêtres  ou  couronnés 
par  des  lanterneaux  à  parois  mobiles.  Ces  conditions  sont  trop  rarement 
remplies,  même  dans  les  maisons  modernes. 

Les  escaliers  doivent  être  larges  et  faciles  à  gravir.  Cette  dernière 
condition  est  indispensable  dans  les  grandes  villes  à  population  dense, 
où  il  faut  monter  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étages  :  C'est  une 
fatigue  pour  tout  le  monde,  un  danger  pour  les  personnes  atteintes  d'af- 
fections du  cœur  ou  des  poumons.  L'action  de  monter,  indépendamment 
de  la  dépense  de  force  musculaire  qu'elle  exige,  accélère  les  mouvements 
respiratoires  et  les  battements  du  cœur,  comme  le  fait  la  course.  Nous 
avons  vu  que  Yirchow  considérait  l'ascension  de  nombreux  étages , 
comme  une  cause  possible  d'avortement.  Les  architectes  doivent  donc 
adoucir  la  pente  des  montées,  en  multipliant  les  paliers  et  en  abaissant 
la  hauteur  des  marches.  Plus  il  y  a  de  hauteur  à  gravir  et  moins  il  doit  y 
avoir  d'escarpement, 
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Les  marches  se  font  j^éiirralcmcnl  cii  hois  pai-  ('•foiiornic.  Les  <l«'«;ir's 
<i«'  p'kmtc  (loiincnt  Fiioins  de  poiissiric.  olIVcnt  moins  (\r  daiifjcr  en  cas 
(l'incendie,  nwiis  ils  conleni  plus  cher,  (juanl  aux  escaliers  de  inai'hre, 
on  non  voit  ([ne  dans  les  palais.  Dans  les  hahilations  collectives  on  les 
escaliers  sont  très  frécpientés,  on  j^aiiiil  (pichiuelois  le  hord  des  inaiclies 
d'une  lame  de  métal  pour  eu  enipèchei-  i'usur»'.  (iede  pn-canlion  les 
rend  ^Hissantes  et  multiplie  les  chutes. 

I)<'puis  quehpies  années,  toutes  les  maisons  neu\es  de  (juehprimpoi-- 
tance,  sont  [)ourvues  d'un  ascenseui"  (jui  «'par^nie,  aux  hahilanls  et  aux 
visiteurs,  la  peine  de  monter  les  étapes,  (l'est  nn<'  excellente  innovation, 
et  l'hy^nène  ne  peut  qu'y  applaudii".  I"]lle  n'a  contre  elle  ipie  la  IVaseui' 
(pTelle  inspire  aux  jx'rsonnes  timorées,  les  accidents  (jui  de\  ieiiueul  de 
plus  en  plus  l'ares,  et  la  consommation  d'eau  ipi'il  faudra  l'aiic  enlrei-  en 
li^nie  de  compte  lorsque  ces  appareils  se  *;(''n(''ialisei'ont.  ainsi  (jue  cela 
ne  peut  pas  mampier  d'ai'i'iver,  dans  un  avenir  pioidiain. 

IV.  Dépendances.  —  Les  habitations  |)ailiculirics  sont  toutes  j)oui'- 
vues  d(î  cours  phis  on  moins  spacieuses;  les  f^n-andes  maisons  (uil  de  plus 
des  remises,  (\v<,  écuries  et  pai  l'ois  des  jardins. 

1"  (Àtiii'K  —  l^a  dimension  des  cours  est  esseiitielleuienl  lice  à  la 
salul)i'it(''  des  habitations.  Dans  les  villes  oii  la  |)opulation  est  très  dense, 
les  maisons  hautes  et  rapprocln-es,  les  couis  ne  seuil  soiincuI  (|U('  des 
|)uils.  de  simples  l'entes  entre  d'(''Uormes  bâtisses,  ne  laissaiil  paixeuir 
(pie  de  l'air  vici(''  et  une  lumièi'e  insull'isante  dans  les  pièces  situées  sur 
le  derrièic.  \  Paiis,  un  finaud  nond)re  de  cours  ne  présentent  pas  le 
dixième  de  la  surlace  des  bàlimeuls  (pii  les  entourent  ^1).  Dans  pi'es(jue 
tous  les  pays  cependant,  la  h'^islation  sanitaire  a  piis  des  dispositions  à 
cet  ('^ai'd.  Va\  Kcosse,  les  cours  doivent  être  ouNcites  par  deirièic,  d<' 
manière  à  ce  que  le  soleil  donne  eu  j)leiu  sur  le  mur  dossier.  Iji  Suède, 
la  coui"  doit  avoir  nue  surlace  au  moins  c'^mIc  à  la  moiti(''  de  l'espace 
couvert  pai'  les  bâtiments,  leepicd  ne  doit  pas  être  inrei'ieui-  à  ISO  melics 
carrés.  .\  Vienne,  les  courettes  situées  devant  un  mui'  ou  une  cuisine 
doi\eul  a\oir  au  moins  1^  mètres  earii's  de  surface  :  celles  (pii  eilaireul 
un  coiiidor  ou  un  cabinet  d'aisances,  au  moins  b  luèlio.  I ji  hel^M(pie.  on 
laisse  au  (lollèj^e  des  l)our«;mesti'es  et  aux  cchrN  in^.  je  sdiii  de  d«l<i'miner 
la  dimension  des  cours. 

Le  deci'el  du  "i''\  juillet  LSS'i  ^1)  a  fixe  poui'  l'aiis  le^  dimension^  des 
cours  |)ar  les  articles  Ib.  17.  IS,  |!)  .  i  ~1[\.  Il  cxii^e  (pr«dles  aient  an 
moins  iiO  nn'Mi-es  de  sui'face  dans  lo  luiiueublo  d(Uil  lo  bàlinieiijs  oui 
moins  de    18  mètres,  'tO  mètres  (piaiid    ils  drpa>sriii   ecllr   el«'\ation   et 


'l"!  Happort  sur  l;i  salubrité  (li^s  haliitalions,  par  luif  Couiinissiou  composée  »l.  \I\I  \  l'.iit, 
Irébucliet  ot  Hohault,  rapporteur.   Paris,  i8:{2. 

(2  Voir  pour  le  toxlo  tie  ce  décret,  J.  JoiRDAN,  Pouvoir  des  maires  en  mature  de  .saiu- 
àtite  des  /uif>ita(io?is  [loc.  .  it.),  p.  87. 
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(')()  lorsfjnr  les  ailes  de  va's  hAlimnils  oui  «'^mIciiicmI  imc  huiilrtir  <!<•  plus 
(le  18  inrli<'s.  Les  cDiirctlcs  s<TVîiiil  à  ('•cliiircr  cl  à  Jirirr  des  cuisines 
doivent  avoir  au  moins  \i  nièlres  de  sui  lace  cl  4  mètres  lorscju'clles  sonl 
cxclusivcnient  (lesliin'*cs  à  donner  l'air  et  la  lumière  à  dos  cahinels  d'ai- 
sanco,  à  dos  veslihules  ou  des  couloiis.  Des  dispositions  analogues  se 
r(»trouvcnt  dans  les  règlements  municipaux  des  princi[)ales  villes  de 
France. 

Kn  187.'),  la  Société  allemande  dliv'^iène  puhlicjue  s'est  occupée  de  la 
question  et  a  fixé  avec  le  plus  friand  (hHail  les  rapports  (jui  doivent 
exister  entre  la  surface  des  cours  et  la  dimension  des  édifices  (i).  Klle 
s'est  efforcée  de  concilier  les  exif^ences  de  l'iiygiène  avec  la  situation 
des  villes  anciennes  dans  lesquelles  aucune  règle  n'a  été  antérieurement 
observée. 

Le  général  Morin  a  proposé  pour  ventiler  les  cours  trop  étroites,  de 
les  couvrir,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  d'une  toiture  vitrée  formée 
par  un  seul  [)lan  incliné  (^t  munie  à  sa  partie  la  plus  élevée  d'une  haute 
cheminée  au  bas  de  laquelle  on  établirait  un  bec  de  gaz  brûlant  joui-  et 
nuit  et  déterminant,  par  son  tirage,  un  courant  d'air  suffisant  pour 
renouveler  celui  de  la  cour  {!). 

Cette  partie  de  l'habitation  doit  être  enlretenue  avec  le  plus  grand  soin, 
elle  doit  être  lavée  fréquemment  à  grande  eau  et  pour  cela,  il  faut  qu'elle 
soit  dallée,  pavée  ou  asphaltée,  qu'elle  présente  une  pente  suffisante 
pour  que  les  eaux  s'écoulent  facilement  jusqu'au  caniveau,  qui  doit  les 
conduire  à  la  rue  ou  jusqu'à  la  conduite  de  l'égout. 

^'^  Ecuries.  -  Les  hôtels  et  les  maisons  particulières  ont  rarement 
plus  de  trois  ou  quatre  chevaux,  luxueusement  installés  dans  d'élégantes 
écuries,  où  l'hygiène  ne  trouve  rien  à  redire  et  n'a  pas  de  surveillance  à 
exercer.  11  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  renferment  une  véritable 
cavalerie,  comme  on  en  trouve  chez  les  loueurs  de  voitures  et  de  che- 
vaux, dans  les  manèges  et  les  cirques,  dans  les  grands  magasins  comme 
ceux  du  Louvre  et  du  Bon-Marché,  et  enfin  dans  les  dépôts  des  Compa- 
gnies d'omnibus  et  de  petites  voitures.  Ces  écuries-là  sont  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  des  quartiers  de  cavalerie  et  demandent  la 
même  surveillance.  Elles  sont  très  nombreuses  à  Paris.  En  1887,  Armand 
Goubaux  fut  chargé  par  le  Préfet  de  police  de  faire  une  enquête  sur  les 
grandes  écuries  du  département  de  la  Seine.  Il  visita  les  44  dépôts  de  la 
Compagnie  des  Omnibus,  11  des  19  dépôts  des  petites  voitures,  les  écu- 
ries des  principaux  manèges,  celles  de  la  Société  du  gros  camionnage 
et  de  la  C'^  Lesage.  Ces  dépôts  renferment  chacun  de  300  à  1.000  che- 

(1)  Ueberdie  Injgienischen  Anfovderungen  an  Xei/batiten  zuniichst  in  neuen  Quartieren 
gvosserev  StiUlte.  —  Bcricht  fies  Ausschusses  uOer  die  3'*^  versamnil  des  deustch.  Vereins 
fiir  offcntl.   Gesimdheitspflege  zii  MiincheJi  (Deut-tche    Vierte/jahr.  f'ijr   off.   lje<undh, 

VIII,  1876. 

(2)  Général  Morin,  Manuel  pratique  du  chauffage  et  de  la  ventilation  [loc.  cit.),  p.  287. 
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vaux;  la  [)lii|)art  sont  sitin^s  au  iTz-dc-chaussro,  il  y  en  a  pourtant  (jucl- 
qurs-uns  dans  le;  sous  sol  cl  dautics  au  picniicr  rta^M'.  Prcscjut'  tous 
laissent  à  désii'cr  sous  le  ra[)poi't  de  l'hyj^MtMK'.  Les  cours,  les  écuries, 
les  dépôts  de  tuniier  sont  pavés,  mais  ne  sont  j)as  imperméables.  Les 
chevaux,  placés  sui-  deux  lan^^^s,  sont  attachés  à  la  mauf^eoin^  par  des 
chaînes  qui  font  du  bruit,  quand  les  animaux  secouent  la  tète.  11  y  a 
souvent,  notamment  dans  les  écuries  des  Omnibus,  des  soupentes  où 
couchent  des  palefreniers,  (pioi(pie  cette  dau^'creuse  pratique  soit  abso- 
lument interdite  par  l'art.  12  de  l'Ordonnance  du  préfet  de  police  du 
M  août  18't2(l  . 

A.  (loubaux,(Mi  t<M'minant  son  rapport,  émettait  le  vœu  que  les  écuries 
fuss<Mit  mises,  comme  les  vacheries,  au  nombre  des  établissements 
('i;iss(''s  et  ran^^'S  dans  la  seconde  ou  dans  la  troisième  classe,  suivant  \i' 
n()nd)re  des  chevaux  (2).  Cette  proposition  est  pleinement  justifiée,  car 
les  inconvénients  pour  la  santé  publicpie  sont  les  mêmes  des  deux  parts. 

Les  rendes  (ThN^ièMe  (jiii  (l()i\tiii  pi'i'sidci'  à  la  construction  des  écuries 
oui  elt'  tracéi^s  par  F.  et  l"].  Puizeys  de  la  manière  suivante  :  Les  hàlinients 
doivent  être  complètement  isoles:  \v  [)avé  doit  être  résislani,  imper- 
UK'able,  facile  à  nettoyer  et  ne  pas  être  ^Hissant.  Du  ràteliei*  à  l'ariièi'e 
ti'ain,  le  sol  doit  avoir  une  inclinaison  totale  de  7  à8  centimètres  sers  la 
ri^^ole  parfaitement  lisse,  qui  doit  se  dii'i^^er,  pai'  le  plus  court  chemin, 
vers  un  rcf^ard  muni  {Vuw  siphon  hydraulicjue  pour  s'opposer  au  reflux 
des  gaz  el  dune  ji^rille  pour  empêcher  la  paille  de  pt'neli'ei'  dans  le  canal 
souterrain  cimenté  qui  aboutit  à  l'égout  {'A  . 

La  capacit(''  des  «'curies  doit  êti'e,  d'après  le  i^i'iK'ral  Moiin.  deèil)  mèlics 
cubes  pai'  cheval,  (l'est  le  cubage  adopte  pai"  le  ministèi-e  de  la  t^uerre 
depuis  \HM.  La  largeur  est  de  l"»,4rj  par  cheval.  Partout  où  ces  dimensions 
ont  été  adoptées,  la  niortalitt*  gcMUTale  el  les  peiles  causées  par  la  morve 
ont  diminué  des  (piatre  ciiupiièmes.  Il  seiail  dans  l'intérêt  des  grandes 
administriitions  de  service  [)ubli(\  comme  la  (Compagnie  gi'iK'rale  des 
omnibus  et  celle  des  chemins  de  fer,  de  suiM'c  cet  exemple,  au  lieu  de 
réduire  à  -JO  ou  iîi  ujèlres  cubes  par  cheval  la  capacit('*  de  leurs  è'cuiies. 
La  surfac<'  resei'Ni'e  sur  le  sol.  à  cliaipie  animal,  \aiie  a\ee  la  liaulciii' 
<le  l'écurie,  mais  il  laul.  dans  Ions  les  cas,  que  l'air  [)uisse  cii'culer  libre- 
ment autour  <les  aniniaux,  (pi'ils  soient  debout  ou  couchés,  afin  que 
chacun  d'eux  ait  son  Nolnme  d'air  el  ne  soif  pas  for('(''  de  respirei-  celui 
du  \oisin. 

La  ventilation  des  ecuiies  doit  [)articulièremenl   attirer  ralteiilion.  Les 

(1)  Ordonnance  concernant  les  clievaux  et  autres  animaux  vicieux,  ou  at(ai|ués  tie  mala- 
dies contagieuses,  par  G.  Dei.essert  [Recueil  de  fnédecnie  vétérinaire,  18i2,  p.  821  . 

{2^  .\rmand  riiuiuix,  liapporl  sur  les  écuries  rifs  qrande^  administrotion^.  dp  travi- 
/)o;7,  de  camionnayc,  adressé  au  préfet  de  police  le  30  novcmlire  1887. 

['M  V.  et  K.  Pi'T/EYs,  l/fii/yiène  ilnii'i  la  construction  des  halutations  j,i  iirr>  uw.  ut.), 
p.  10  i. 
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anglais  (|ui  soni  passas  rnaîlrcs  ci)  loiil  vc  (jui  loiiclu*  à  l'clrvc  du  rlicval, 
onl  a|)|)li(jU(''  à  W Ooiwich,  iiii  sysirrnc  qui  piirait  cxccllrnl.  Le  toil  rst 
visihic  cl  sa  pciilc  est  lai  hic,  inais  il  est  (•oiiroimc  pai*  un  surfoif  avec 
jalousies  latérales  loujouis  ouvcrlcs.  De  plus,  charjuc  stalle  a  une  fenêtre 
d'un  inctrc  sur  ()"',7(),  percée  assez  haut  jiour  (jiic  l'aii-  «1  le  soleil  ne 
frap|)cnt  pas  sur  la  tète  des  chevaux.  Des  briques  creuses  sont  intercalées 
dans  la  muraille  à  ITi  ccntinictrcs  du  sol,  [)Our  (juc  lanimal  puiss<*  res- 
pirer un  air  pur,  quand  il  est  couché. 

Les  écuries  sont  le  plus  souvent  surmontées  par  des  f,'rcniers  à  four- 
rages qui  ne  permettent  pas  de  les  aérer  par  le  toit;  il  faut  alors  établir, 
dans  chacun  des  angles,  un  ventilateur  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  des 
souches  des  cheminées  voisines,  et  percer  au-dessous  du  plafond  des 
ouvertures  aératoircs  de  525  à  30  cenlimctres  de  largeur. 

On  ne  doit  jamais  amonceler  le  fumier  contre  les  murs  extérieurs,  car 
il  attire  la  vermine,  corrompt  l'air  et  produit  la  carie  des  murailles.  11 
faut  le  recueillir  dans  une  fosse  étanche  et  cimentée  ;  tandis  que  le  purin 
doit  s'écouler  à  Tégout  le  plus  voisin  par  des  canaux  imperméables. 

Les  remises  n'ont  aucun  intérêt  pour  l'hygiène  et  nous  n'(ui  parlerons  pas. 

3^  Jardins.  —  Ce  luxe  confortable  et  hygiénique  tout  à  la  fois  est 
extrêmement  dispendieux  dans  les  grandes  villes  ;  mais  il  est  à  la  portée 
de  toutes  les  personnes  un  peu  aisées  dans  les  petites  localités.  Il 
accroît  notablement  la  salubrité  d'une  habitation,  en  augmentant  sa 
surface  totale,  en  lui  donnant  plus  d'air  et  de  lumière,  en  permettant 
aux  rayons  du  soleil  d'arriv?r  juscju'au  pied  des  murs.  Le  jardin  est  pour 
la  maison  ce  que  le  square  est  pour  la  ville  ;  il  contribue  surtout  à  entre- 
tenir la  santé  des  vieillards  et  des  enfants.  Les  premiers  peuvent  venir 
y  prendre  l'air,  s'y  chauffer  au  soleil  ;  les  seconds  peuvent  y  jouer  tant 
qu'il  ne  pleut  pas,  au  lieu  de  rester  enfermés  dans  l'air  vicié  de  l'appar- 
tement. Ce  séjour  leur  est  surtout  nuisible,  le  matin  au  moment  où  les 
domestiques  font  le  ménage  et  mettent  en  mouvement  toutes  les  pous- 
sières et  tous  les  miasmes. 

La  disposition  du  jardin  doit  être  telle  qu'on  puisse  s'y  promener  à 
l'aise  et  que  les  enfants  y  trouvent  un  espace  libre  pour  leurs  jeux.  Les 
arbustes  ne  doivent  pas  y  être  trop  multipliés,  par  crainte  de  l'humidité 
qu'ils  causent,  et  les  grands  arbres  doivent  être  relégués  dans  le  fond. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  les  éloigner  de  la  maison  d'une  quantité  égale 
à  leur  hauteur,  pour  ne  pas  la  priver  de  la  lumière  et  du  soleil. 


§    III.   —  LOGEMENTS    INSALUBRES 

Les  règles  que  nous  venons  de  formuler  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
ment appliquées  que  dans  les  constructions  neuves  :  et  toutes  les  villes 
ont  de  vieux  quartiers  qu'on  ne  peut  assainir  qu'avec  de  grandes  diffi- 
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('ult(^s;  elles  renferment  toutes  un  nombre  considrrahie  de  maisons 
bâties  à  une  épo(|ue  où  on  n'avait  aucun  souci  de  riiyj^Mcne,  dont  on 
ne  couFiaissait  même  pas  les  principes  et  (pie  le  temps  a  encore  rendues 
plus  malsaines.  I.<'s  familles  aisées  s'éloi^Mienl  peu  à  peu  de  ces  habita- 
lions  qui  ne  pciiNcnt  plus  Icui'  coincnir;  elles  sont  alors  occupées  par 
les  classes  pauvres  (pii  achèvent  de  les  (l(''térior('r.  Paiiiii  (elles  (pii  ont 
encore  bonne  apparence,  le  plus  «^nand  nombi'e  r(''clamcrait  un  véritable 
assainissement.  L'éb'pince  cl  l'hygiène  ne  marchent  pas  toujours  de 
IVont,  et  des  habitations  tout  à  lait  seuïblables  à  l'extérieur  peuvent 
olfi'ir,  sous  le  rapport  de  la  salubiit*',  des  différences  considi'i'ables. 

I^a  démonstration  en  a  ('le  faite  d'une  fa(;on  saisissante  à  l'IOxposition 
de  188i).  Dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  on  avait  construit  deux 
|)eliles  maisons  du  type  le  plus  r(''paudu  dans  les  ai'rondissements  excen- 
lii(pies.  I']|les  étaient  complètement  semblables  à  l'exIcMMeui';  mais  dans 
l'une  on  avait  rj'uni  toutes  les  d(''feclu()silés  (|ui  peuvent  l'endre  une 
habilalion  malsaine,  tandis  (pie  dans  laulic  on  a\ait  l'éalisé  toutes  les 
conditions  propres  à  en  assurei-  la  salubril(''.  Les  deux  j)eliles  maisons 
se  joij^naient  \)[\\'  eu  haul.  à  l'aide  d'une  passei'clle.  Les  visiteurs  mnn- 
laieiil  par  l'une,  descendaieul  pai'  l'autre  et  pou\aient  ainsi  compai'er, 
eu  ([uel(pies  instants,  les  bonnes  disj)ositious  aux  niauvaises. 

(]ette  le(,'on  de  choses  fait  le  plus  «i^rand  honneui-  aux  ing(''nieurs  de 
rassainissemenl  de  Paris,  MM.  Hechmann  et  Masson  ;  mais  le  piiiuipal 
m('M"il(^  eu  rcN  ieni  à  leui*  mailre.  I)urand-('lay(\  (]ui  a  doinK'  le  pi-emier 
l'exemple  de  ce  {^enre  de  démonstration. 

En  visitant  la  maison  insalubre  du  (Ihamp-de-Mars.  beaucoup  de  <::ens 
ont  pu  ci'oire  (pi'on  était  tond)é  de  parti-pris  dans  rexag(''ration,  en 
réunissant  tant  de  dispositions  vicieuses,  ('e  serait  une  erreur.  On  liouve 
des  maisons  tout  aussi  peu  hyf^iéniques  dans  les  faubourgs  hal)il(''s  par 
les  ou\  lieis  el  dans  les  (piartiers  du  eeiilre  occupt's  |);ii'  la  pelile  b(»ur- 
geoisie  et  le  commercede  (h'tail.  On  y  Noil  des  rues  étroites.  bord(''es  par 
des  maisons  ti'oj)  haules.  dont  les  alli'es  humides,  obscures  et  les  esea- 
liei's  sond)i-es  conduisent  à  des  ai>partemen(s  cpii  ne  sont  ni  plus  clairs  ni 
mieux  aérés,  l'iu'  odeui*  fade,  naus(''eiise.  monte  du  fond  des  cours  en 
forme  d(»  puits,  s'exhale  des  pi<'ii'es  d'i-x  iei-,  des  cuisines,  des  lieux  d'ai- 
sances sui'lout  :  on  n'y  tiouNc  ni  les  siphons  (hsconnecteurs.  ni  l'eau  \\v- 
cessaii'e.  Les  tuyaux  sont  mal  joints,  parfois  obstrués,  les  foss(^s  sont 
mal  entretenues.  Toutes  c(»s  imperfections  sont  assuiv-ment  regrettables: 
l(Uiteb)is  les  maisons  au\(pielles  nous  \  enons  de  faii'e  allusion  ne  sont 
pas  encore  ce  (ju'eu  hygiène  urbaine  on  appelle  des  logements  insa- 
lubres. Il  faut  (lesiMMidi'e  à  un  degrt'  au-dessous  pour  les  rencontrer. 

Les  logenuMils  des  classes  pauvies  sont  d«'  deux  sortes  :  le>  uns  sont 
loues  par  des  familles  posst'daut  un  mobiliei'  et  (pii  y  installent  |)arfois 
leur  atelier:  les  autres  consistent  en  chandues  meubb'es  (jui  sont  oecu- 
pé(^s  par  des  gens  de  passage,  pai'  des  ouNiiers  (pii  \i\ent  <'t  tunailleuf 
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au  dehors  cl  no  rontrcnt  rhc/  eux  que  pour  se  coucIkt.  Los  uns  sont 
loïK's  au  Icrnic,  les  aulnes  au  mois.  (U'Hc  dislincliou  a  son  irnj»oi'lancc, 
surtout  à  Paris,  où  ces  deux  ordres  de  loj^euienls  sont  placés  sous  ufk; 
autorité  diflérenle.  Les  premiers  dépendent  de  la  i)réfecturc»  de  la  S<*ine  ; 
les  autn^s,  les  garnis^  sont  dans  les  attributions  de  la  j»n''fecturc  de; 
police. 

1.  Logements  au  terme.  —  Le  uombic  des  logements  liahités  par 
les  ouvriers  est  considérable  dans  toutes  les  grandes  villes.  A  Paris,  le 
chiffre  de  la  population  ouvrièn;  dépasse  la  moitié  de  la  population 
totale  ;  les  loyers  des  trois  quarts  des  logements  sont  au-dessous  de 
300  francs  par  an  et  ont  été  affranchis  d'impcMs  par  le  conseil  muni- 
cipal (1).  Les  trois  quarts  des  loyers  dégrevés  sont  au-dessous  de  !{00  fr. 
De  pareils  prix  donnent  la  mesure  de  la  misère  profonde  des  familles 
ouvrières  et  de  l'insalubrité  de  leurs  logements. 

Les  travaux  d'embellissement  qu'on  entreprend  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  ont  certainement  pour  résultat  de  les  assainir;  mais  ils 
ont  pour  effet  de  refouler  les  ouvriers  et  les  pauvres  dans  les  quartiers 
excentriques  et  de  les  séparer  de  la  population  aisée.  C'est  un  inconvé- 
nient au  point  de  vue  social,  comme  sous  le  rapport  de  l'hygiène  ;  il  y  a 
intérêt  à  ce  que  les  différentes  classes  de  la  société  se  rapprochent,  se 
pénètrent  et  ne  s'isolent  pas. 

Cette  population  d'émigrés  repoussée  du  centre  ne  trouve  le  plus  sou- 
vent d'asiles  que  dans  d'immenses  bâtisses  construites  pour  elle  par 
l'industrie,  ou  dans  des  bouges  où  les  plus  misérables  sont  forc(''S  de 
se  réfugier. 

1°  Cités-casernes.  —  On  a  donné  le  nom  de  cités-casernes  aux  habita- 
tions de  la  première  espèce.  Elles  le  méritent  en  effet  par  leur  aspect, 
leurs  proportions  et  le  nombre  de  gens  qui  s'y  entassent.  Le  type  de  ces 
habitations  est  représenté  à  Paris  par  la  cité  Jeanne  d'Arc  située  dans  le 
XIII^  arrondissement.  C'est  un  groupe  de  dix  grandes  maisons  semblables, 
de  17'", 50  de  hauteur,  séparées  par  une  ruelle  de  5  mètres  de  largeur  et 
couvrant  une  surface  de  4.o00  mètres  carrés.  Elle  abrite  une  population 
de  plus  de  2.000  personnes  et,  quoique  de  création  récente,  elle  a  été 
construite  avec  le  mépris  le  plus  absolu  des  lois  de  l'hygiène.  La  rue  et 


(l)  Le  recensement  fait  en  1890,  par  la  préfecture  ^le  la  Seine,  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Loyers  supérieurs  à  10.000  fr 2.419 

—  de  10.000  à    5.000  fr 7.555 

—  de    5.000  a     2.000  fr 28  435 

—  de    2.000  à     1.000  fr 47.999 

—  de    l.COOà        500  fr tl3.307 

—  au-dessous  de      500  fr 604.106 

Total 803.821 
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les  tiottoii's  sont  (l(''j^n'a(lt''s  ;  les  eaux  pluviales  et  in('*iia*^rr('s  y  crou- 
pissent. Los  ca^cs  (l«'s  cscalici's,  les  couloii's  éli'oits  cl  ()})sc'urs  cxlialont 
une  odeur  de  renreiiné  à  Iaqu(dle  se  joi^'uent  les  émanations  des  tinettes 
filliantes,  dont  quelques-unos  débordent  et  versent  leur  contenu  dans 
les  caves.  Les  cabinets  d'aisances,  à  la  tuniue,  à  trous  béants,  manquent 
d'eau  et  parfois  de  portes.  Ils  sont  infects  :  les  courettes  sur  lesqu(dles 
ils  donnent  sont  immondes  et  des  haillons  pendent  à  toutes  les  saillies 
(pi'elles  oITrent.  L'iiit(''rieui'  des  innombrables  pièces  ouvrant  sur  les 
couloirs  sont  dans  le  même  état  de  malpropreté  et  de  dégradation    I  . 

Les  épidémies  l'ont  toujours  d(^  sérieux  ravages  dans  cette  grande 
agglomération  el  la  Commission  des  logements  insalubres  a  maintes  fois 
appelé  sur  elles  l'attention  de  l'autorité,  mais  ses  efforts  sont  venus  se 
bi'iser  conti-e  l'impuissance  de  la  li'gislalion.  La  cit(''  .leanne  d'Arc  est  le 
type  le  plus  com|)let  de  ce  genre  de  logement,  mais  il  eu  existe  d'autres 
dont  l'iusalubriti'  n'est  pas  moindre,  bien  que  leuis  dimensions  soient 
plus  l'cstreintes. 

ti'*  Cours  des  miracles.  —  Les  citès-casernes,  bien  (pie  malsaines,  ont 
encore  une  certaine  apparence  extérieure  ;  (dles  sont  habitées  par  des 
familles  qui  payent  régulièrement  leur  loyer;  ce  n'est  pas  encore  là  ce 
(pie  M.  Uaffalovich  ap[)elle  la  lie  de  l'indif/e/nje.  Il  faut  descendre  un 
degré  de  plus  dans  l'échelle  de  l'insalubiité  pour  trouver  les  taudis 
(pi'habiteut  les  épaves  de  la  classe  ouviièi(\  les  ménages  que  les  vices, 
que  des  malheuis  in\mérités  ou  des  charges  de  famille  trop  lourdes  ont 
plongés  dans  ce  bourbier  de  la  misère  duquel  on  ne  sort  plus.  (]<'uxlà 
vivent  dans  des  bouges  iulVcts,  dans  des  collections  de  masuics,  comme 
la  cité  Doré,  ce  dédale  de  ruelles  et  d'iuq)asses,  ce  labyrinthe  de  baracpies 
en  bois,  en  terre,  en  torchis,  où  grouilh»  tout  un  monde  de  chiffonniers 
et  d'industriels  de  mèuK*  soile. 

D'autres  plus  fantaisistes  et  plus  ingénieux  vont  camper  sur  des  terrains 
vagues  et  s'y  consliuisent  leur  d(Mneure,  avec  des  plâtras,  des  planches 
pourries,  de  vieux  volets,  des  mati'riaux  de  démolition  abandouiKs  sur 
la  voie  publique.  Telle  <''tait  cette  lè'gendaire  cité  des  Kroumirs  dont  la 
commission  des  logements  insalubres  a  obtenu  la  destruction  à  la  suite 
d'un  rapport  du  docteur  0.  Du  Mesnil  (^).  Tel  était  le  Clos-Macquart, 
cette  autre  Cour  des  Miracles  située  contre  les  Huttes-Chaumont  et 
qu'habitait  encor<'  en  LSH^  une  aggloUK'ratii^n  de  til)0  chiffonni«'rs  :  telle 
la  cite  (iand  ou  1.700  individus  s'abritaient  dans  les  trous  d'un  bâtiment 
en  ruines.  Tout  ce  monde  grouillait  sur  les  tas  d'ordures  prof<ssionnelles 
grossis  chaque  jour  par  l'apport  de  ces  travailleurs  nocturnes;  les 
femmes  et  les  enfants  y  cherchaient  leur  nourriture  en  compagnie  des 


(1)  0.  Du  Mesml,  L'habitation  du  pauvre,  Paris,  1890,  p.  99. 

(2)  Rapport  adressé  au   maire  du  \lll"=   arroiulisseincul  par  la  (^oinniisbidii  d'Ijygiène,  le 
47  mai  1881. 
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chiens  ri  (les  lals.  Les  plus  iiiiiiioM(|<'>,  de  ces  rcpiiircs  oui  «lispaiu  ;  muis 
il  <'n  vrslv  cncorr  un  ^nuiid  noriihic.  Kii  1881,  lu  stalisliipic  officielle  (](» 
la  vilN^  (le  Paris  iiKMilioiinail  'i().8l.")  locaux  occupés  par  des  indigents 
inscrits  sur  les  listes  de  l'assistance  puhlicjue.  Dans  ce  noinhre,  ^'tAY-V-i 
S(;  coin|)osaieut  d'une  seul<;  pièce,  12.7)^*  avaient  eu  j)lus  une  toute  petiUi 
cuisine.  iMM.  (fâcheux  et  Lauglois  estiment  que  le  tiers  de  la  poj)ulation 
ouvrière  occuj)e  des  loj^enients  insalubies,  (jue  pour  rahiitcr  il  faudrait 
construire  100.000  chambres  et  dépenser  200  millions  de  francs. 

La  même  situation  se  rencontre  dans  toutes  les  grandes  villes.  Toutes 
ont  des  cloaques  habités  par  une  population  suspecte,  dans  laquelle  la 
police  fait  d'incessantes  captures,  où  les  épidémies  débutent  et  d'où 
elles  se  répandent  sur  la  ville  toute  entière,  en  affirmant  ainsi  la  solidarité 
hygiénique  qui  relie  entr'elles  toutes  les  classes  de  la  société. 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population,  les  quartiers  infects,  mal 
tenus  subissent  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable  que  les  autres. 
A  Paris,  toutes  les  épidémies  débutaient  par  la  rue  Sainte-Marguerite 
avant  qu'elle  ait  été  démolie.  Le  quartier  Martainville  à  Rouen,  la  rue 
de  rHôtel-dc-Yille  à  Marseille  présentaient  une  mortalité  d'un  quart  plus 
élevée  que  le  reste  de  la  ville.  Tout  récemment  enfin,  à  l'occasion  de 
l'épidémie  de  choléra  du  Havre,  M.  J.  Siegfried  a  fait  une  enquête  qui 
lui  a  montré  que  les  quartiers  et  les  maisons  salubres  avaient  été  presque 
complètement  épargnés.  Ses  recherches  ont  prouvé  que,  tandis  que 
la  mortalité  moyenne  du  Havre  était  de  31  p.  1.000,  que  celle  des  quar- 
tiers insalubres  s'élevait  de  50  à  100  p.  1.000,  les  66  petites  maisons 
entre  cour  et  jardin,  construites  par  la  Société  Havraise  des  cités  ou- 
vrières, n'avaient  perdu,  pendant  une  période  de  dix  années,  que  27  de 
leurs  habitants  sur  1.000  par  an  (1). 

3°  Logements  insalubres  à  V étranger.  —  La  France  n'a  pas  le  monopole 
des  logements  insalubres  ;  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe  sont  encore 
plus  mal  partagées  que  Paris. 

Londres  présente  le  spectacle  de  la  plus  épouvantable  misère  qui  se 
puisse  imaginer  (2).  Elle  y  est  plus  repoussante  qu'ailleurs,  parce  que  le 
climat  est  plus  triste  et  les  mœurs  plus  brutales.  Des  souffrances  inouïes 
se  cachent  dans  ses  ruelles,  dans  ses  impasses  où  la  partie  saine  de  la 
population  ne  pénètre  jamais,  où  la  police  elle-même  ne  se  hasarde 
qu'avec  hésitation.  L'air  et  la  lumière  n'y  entrent  jamais.  Il  se  dégage  des 
maisons  une  odeur  de  moisi  qui  prend  à  la  gorge.  Les  ordures  s'entassent 
devant  les  maisons,  sur  les  escaliers  pourris.  Le  sol  y  est  toujours  boueux, 
quelque  temps  qu'il  fasse.  Dans  les  chambres,  le  méphitisme  est  à  l'ave- 
nant. La  saleté  des  générations  successives  s'étale  en  couches  épaisses 

(i)  Jules  SiEGFBiED,  Rapport  fait  à  la  Chambre  des  députés,  au  nom  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  la  proposition  de  loi  relative  aux  habitations  ouvrières,  20  octobre  1892, 
No  2.375,  p.  5. 

(2)  A.  Raffalovich,  Le  logement  de  Vouirier  et  du  pauvre^  Paris,  1887,  p.  47. 
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(iii  plafoiKi  au  paniiu'l.  Kllr  suinte  le  Um^  des  murs  avec  rhumiciitc' 
(jur  jamais  un  rayon  de  soleil,  une  houlTi'c  d'air  pur-  ne  \iennenl  coin- 
hattre. 

Pèle-inèle,  dans  ces  houles,  viNcul  des  voleuis,  des  assassins,  des  filles 
publiques  et  d'honnêtes  ouviiers  avec  leuis  laniilles.  La  moralité  et  la 
(h'^cencc  y  sont  inconnues.  INu  de  j^ens  sont  mariés  et  personne  ne  s'en 
soucie.  L'inceste  et  |)ire  eneon'  y  sont  péelK'S  mij^nons.  Dans  une  rue  de 
liri  maisons,  il  y  a  lii  lupanais;  dans  une  autie,  'i''\  maisiuis  sont  liahitées 
par  i^S  lilles  puhlicpies  <lont  beaucoup  n'ont  pas  |)lus  de  douze  ans.  La 
misère  et  le  crime  y  sont  a^'gravés  par  l'alcoolisme,  et  le  iioMd)re  des 
eaharets  en  donne  la  mesure.  Dans  le  quaitier  d'Laslon-Hoad,  il  y  a  un 
déhit  de  hoisson  [)Our  cent  personnes.  On  compte  vrni  (/inpa laces  aulouv 
d'Oran^n^-Street  (I). 

Dans  la  plupai't  des  ^M'andes  villes  d'Allema^Mie,  une  partie  de  la  po[)U- 
lation  vit  dans  des  cliand)i'es  (ju'on  ne  |)eut  pas  chauffer.  Le  tiers  des 
familles  n'a  (prune  seule  pièce.  Heiliu,  dont  la  population  a  (piadruph* 
(h'puis  un  demi-siècle,  renfeiine  75.000  loj^ements  cpii  n'ont  (junne 
pièce  et  qui  abritent  270.000  j)ersonnes.  (]es  taudis  sont  1<'  repaire  de  la 
débauche,  de  l'ivroi^nierie  et  du  crime.  (In  y  trouve  même  un  de^M'é  de 
piomiscuité  qui  n'existe  [)as  chez  nous.  Les  ouvriers  allcMuands,  céli- 
bataires, sont  habitués  à  loj^er  chez  des  camarades  mariés,  soit  en 
permanence,  soit  à  la  iniil.  \'a\  Silésie,  dans  la  Piusse  rlK-nane,  <'n 
Westphalie,  c'<'sl  une  coutume  ^^''nérale.  Parfois  le  sous-locataire  loge 
dans  la  même  pièce  que  la  faniille,  même  (piand  celle-ci  compte  de 
^M'andes  filles  et.  dans  les  pays  miniers,  on  assiste  à  des  scènes  (pii 
rappellent  celles  de  la  (lalifoinie  (i).  Lnfin,  dit  .M.  (i.  Picot,  l'Allema^nie 
est  le  seul  pays  de  l'Europe  où  la  statistique  officielle,  relevant  le 
nombre  et  la  situation  des  logements  ouvriers,  ait  été  oblig<''e  d'intro- 
duire une  colonne  pour  les  demi-lits  i^3). 

La  situation  n'est  pas  beaucoup  plus  satisfaisante  en  Helgiipie.  lue 
enquête  récente  faite  à  Bruxelles  donne  à  cet  égard  des  chiffres  con- 
cluants. Sur  ll).:28't  maisons  recensées,  on  a  trouvé  que  : 

401   familles  occupaient  toute  une  innisuii. 
1.371  —  3  chambres  ou  plus. 

8.058  —  2  chambres. 

6.978  —  1  chambre. 

2.186  —  1  mansarde. 

20O  —  1  cave. 


10.284 
L'encpiête  donne  des  détails  navrants  sur  la  promiscuih'-  ipii  en  est  la 

(1)  A.  R.\FFALOViCH.  Le  logement  de  l' ouvrier  et  des  pauvres  {loc  cit.),  p.  54. 

(2)  I).-J.  Bex.  Les  logt^ments  ouvriers  en  Allemagne  (Annalefi  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  aodl  1882,  p.  97  . 

(3)  Georges  Picot,  Un  devoir  social  et  les  logements  d'ouvriers,  Paris,  1885,  p.  51. 
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i'.oiis(''(iU('iic('  filiale.  l'Mc  cilr  iiiic  seule  pièce  où  vivaient  dix  personnr^s 
et  où  il  n'y  avait  (prun  seul  lit  à  l'iisaj^'e  des  parents.  Le  reste,  (juatre 
jeunes  ^m'us  el  (pialre  lilies,  couchaient  sur  un  iïumenso  sac  de  paille 
(pi'on  remisait  le  jour  dans  un  coin.  Trois  des  quatre  filles  étaient  enceintes 
du  fait  de  leurs  frères  et  l'avouaient  avec  un  cynisme  révoltant  (\). 

11  est  inutile  de  continuer  cette  revu<'  ;  elle  nous  montrerait  les  mêmes 
liorreurs.  Toutes  les  agf^lomérations  humaines  nourrissent  une  population 
malsaine,  entassée  dans  des  taudis  infects,  décimée  par  les  maladies 
infectieuses  et  agitée  par  les  mauvaises  passions.  Aucun  hon  sentiment 
ne  peut  germer  et  s'entrelenir  dans  de  pareils  bouges.  L'esprit  de  famille 
s'y  perd,  l'ivrognerie,  la  débauche  y  croissent  comme  les  cham[)igiions 
sur  le  fumier.  Les  souffrances  qu'on  y  endure  s'en  exhalent  sous  forme 
de  malédictions  et  de  menaces.  <»  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  vertu,  dit 
le  docteur  0.  Du  Mesnll,  c'est  de  l'héroïsme  qu'il  faudrait  à  tout  ce  monde 
pour  ne  pas  contracter,  dans  ces  bouges,  la  haine  de  la  société.  L'ouvrier 
laborieux,  honnête,  sentant  qu'il  ne  peut  pas  se  soustraire,  avec  sa  famille, 
à  de  pareilles  souffrances,  se  révolte  contre  un  état  de  choses  dont  il  est 
la  victime,  et  l'explosion  de  ces  haines  farouches  n'est  plus  qu'une  affaire 
de  circonstances  ».  L'insalubrité  de  l'habitation,  disait  Blanqui,  est  le 
point  de  départ  de  toutes  les  misères,  de  tous  les  vices  des  familles 
ouvrières.  Il  n'y  a  pas  de  réforme  qui  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention 
et  le  dévouement  des  amis  de  l'humanité.  Pour  accomplir  cette  réforme, 
il  faut  assainir  les  logements  insalubres  quand  la  chose  est  possible  et 
les  fermer  quand  elle  ne  l'est  pas.  Il  faut,  en  second  lieu,  créer  pour  les 
ouvriers  des  habitations  saines,  propres  et  confortables. 

4°  Législation  relative  à  la  salubrité  des  habitations.  —  Les  premières 
dispositions  légales  prises  à  ce  sujet  sont  comprises  dans  Tarrété  du 
i8  décembre  1848  qui  fonda  les  Conseils  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  et  qui  inscrivit  en  tète  de  leurs  attributions  l'assainissement 
des  habitations  et  des  localités.  La  loi  du  13  avril  1850  a  complété  cette 
réglementation  et  c'est  elle  qui  nous  régit  encore  ;  mais  elle  est  restée  à 
l'état  de  lettre  morte  dans  la  plupart  des  départements.  Son  application 
facultative,  les  formalités  interminables  dont  elle  est  entourée,  les  échap- 
patoires qu'elle  laisse  aux  délinquants  pour  l'esquiver,  les  délais  qu'elle 
leur  accorde  pour  s'y  soumettre  rendent  son  action  presque  nulle  (2). 
Lors  d'une  épidémie  qui  régna  en  1879,  dans  la  cité  Jeanne  d'Arc,  la 
Commission  des  logements  insalubres  décida  qu'il  y  avait  lieu  de  pro- 
céder à  un  nettoiement  complet  des  immeubles  ;  le  propriétaire  épuisa 
toutes  les  juridictions  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  sept  ans  de  lutte  qu'il 


(1)  Enquête  sur  les  habitations  ouvrières  en  1890,  par  Ch.  Lagasse  et  de  Quékêr, 
Bruxelles,  p.  8. 

(2;  Langlet,  Rapport  à  la  Ciiambre  des  députés  sur  plusieurs  projets  de  loi  relatifs  à  la 
santé  publique  (Séance  du  13  juillet  1892,  N»  2334,  p.  3). 
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se  (Ircidu  à  rcxrcnlcr  apivs  avoir  rt(''  coiidamiK''  à  100  fraiirs  (ramoiidr  (  I  )  ! 
l/iiisiiirisaïK'c  (le  celte  loi  avait  (l<'*jà  IVapiM*  tons  les  yeux  et  iioiiiImc  de 
projets  ont  (Mé  déposés  depnis  sni'  le  hniean  de  la  (lliainhre  des  d(''pntés 
ponr  poiler  riinède  ;i  nn  elal  de  clioses  si  piéjndieiahle  à  la  santé  pn- 
l)li(pje.  Les  qnatie  deiniei's  sont  :  !'  Le  projet  de  loi  poni-  la  |)rotec- 
tion  de  la  santé  pnhiique  ;  "i"  les  |)i()positions  de  loi  de  NL  l'idonard 
Loekioy  relatives  à  l'or^^Mnisation  des  ser\ie«'s  de  l'Iix^'iene  pnhiiipie  : 
.'{"  la  [)roposition  de  M.  Loekroy  l'elative  à  rassainissenient  des  Ioj^m'- 
inenls  et  liahilations  insalnhrcs  ;  '*"  la  |)roposition  de  loi  do  MM.  J.  Sie^^- 
IVied,  Lahrousse  et  plusieurs  de  leurs  eollè<^ues,  sur  roi'j^anisation  et 
l'adininislration  de  la  saule  puhliciue.  Lu  |)r(''sence  de  ces  piopositious, 
le  (louvernenient  a  pensé  (pi'il  y  avait  lieu  de  réunir,  dans  un  nièiue 
|)i'ojet.  les  ('N'iueuts  (li\ers  (pi'elles  reurerniai<'id  et,  au  mois  de  janvier 
LSl):i,  le  Ministre  de  rint(''rieui'  a  soumis  à  son  tour  à  la  Lliaud)re  un  projet 
emhi'assant  l'ensendile  des  niesuics  propres  à  sauvej^ardei'  la  sauté 
pnhlicpie.  Tous  ces  piojels  ont  ('le  i'eii\(>y(''s  à  une  (Commission  composée 
de  ^1  membres,  au  nom  de  la(|urllc  M.  Laii^iet  a  lait  à  la  Lliambre,  le 
\'\  juillet  ISi)!2,  un  rapport  remaitpiahle,  dans  lecpud  il  repioduil  pres(|ue 
toutes  les  pi'opositions  c(Uden«ies  dans  le  projet  du  (louveinement  (^). 

Aux  teiMues  de  la  loi  piojeti'e,  aucum^  uuusou  ne  peut  être  construite 
sans  un  peiuns  du  maii'e,  constatant  cpie  les  conditions  de  >alul)iile 
pi'eseiiles  pai"  le  i'è«i:lement  sanilaii'e  ont  (''t(''  remplies  et  ne  peut  être 
OCCupcM*  (pi'après  autoiisaliou  du  maire  (|cli\i(''e  >ui'  le  rappoil  du  ser\iee 
sauitaii'c    art.  8). 

lA)rs(pruu  immeuhie,  hàti  ou  non,  attenant  ou  non  à  la  soie  puhliipie 
est  dan^M'reux  |)0Ui'  la  santé  d(»s  occu|)ants  ou  des  ^()isins,  le  maire 
invite  la  (lommissiou  sauitaiic  instituée  par  le  piojet  de  loi  à  délilx'rer 
sur  l'utilité  et  la  uatuic  des  lia\aux  à  elTeiluei-  pour  l'assainir.  Kn  cas 
d'avis  contraire  à  l'exécution  de  ces  travaux,  le  maiie  en  réfère  au  pn'fet 
(pii  soumet  la  (jU(>stion  au  Lonseil  départemental  d'Iiy^Mène  et  sur  l'avis 
<lu  Lonseil,  le  maire  met  k'  pro|)ri(''taire  en  demeure  d'ext'cuter  les  tra- 
vaux dans  un  délai  de  deux  mois,  pendant  l<'(iu(d  il  peut  exercer  un 
recours  près  du  juge  de  paix  du  eaulon  ou  est  situe  rimmeuhle.  A  Tex- 
])iration  des  délais  légaux,  le  maii'e  a  le  droit  de  l'aire  elfecluei'  les 
travaux,  d'office  et  aux  frais  du  propriétaire,  sans  [)rejudice  des  anuiuh's 
et  domr.iages-intéréts  auxipiels  ce  dernier  pourra  être  condaunu''. 

(Ces  dispositions  nouvelles  auront  pour  effet  d'armer  l'autorité  nuiui- 
cipale  de  pouvoirs  plus  sérieux  et  de  la  mettre  en  demeure  d'en  user. 


(I)  Pour   l'Iiistorique   de    ce  point  de   législation,  voyez  :  Enci/rlopvdir  d'hi/fjièue  et  de 
médecine  puhtique,  t.  111,  p.  402. 

t(2)   Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  cliar^'re  dexaMiiniT  les  projets  de  Im  relatifs  à 
a  santé  pul)li(|ue,  proposés  par  MM.  E.  Loekroy,  J.  Sie;;fried.  Lahrousse,  etc.,  par  M.  Lan- 
plet,  député  (Séance  du  13  juillet  1892,  N»  2334). 
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l'illcs  simpliliciil  la  |n<)((''(|iiic  cl  ahic^^rMl  les  (I<'*lais.  Il  <•>!  donc  à  df-sircr 
(|ircllc  soil  voh'c  piocliaiucmciil  j»af  les  (iliarnhrcs. 

l'iic  iiicsiiir  iiiipnilaiilc  a  (•!('•  prise  a  la  mciiic  <''p()(jue  poiif  la  \illr  <lc 
l*aris  |)ar  le  (•(>iis<il  municipal.  Il  a  Faltacin''  à  la  Direction  des  allain^s 
nniuicipales  les  «'lablissenients  hospilaliers,  l'assainissenicnt  et  la  salii- 
hrilé  de  l'Iiahilation.  Le  piélel  de  la  Seine  a  constitué  alors  une  (ioniniis- 
sioii  spéciale,  uoninK-  un  insjH'cteui'  ^^énéral  pour  ce  service  (\)  et  hura 
tracé  leur  pro^Mamnic  dans  une  allocution  prononcéo  à  l'ouverture  de  la 
première  séance  U*  l\  août  180^  (i^). 

Au  nonihre  des  innovations  que  comporte  ce  programme,  il  en  est  une 
qui  intéresse  riiy^riéne  de  riiabilation,  c'est  la  création  d'un  casier  sa ni- 
tairc  pour  chacune  des  maisons  de  Paiis.  Ce  casier,  étahli  par  le  docteur 
A.-.I.  Martin,  comprend  sous  huit  chefs  différents  tout  ce  qui  concerne 
la  salubrité  de  l'immeuble  ()}).  Cette  excellente  mesure  a  déjà  fait  ses 
preuves  dans  un  certain  nombre  de  villes,  notamment  à  Bruxelles,  à 
Moscou,  au  Havre,  à  Saint-Etienne,  à  Nice,  à  Amiens,  etc.,  et  pour  Paris 
le  travail  est  très  avancé. 

L'Angleterre  nous  a  devancés  dans  la  voie  de  l'assainissement.  La  pre- 
mière loi  (The  Housing  of  the  ^Vorking  classer  Act)  porte  la  date  du 
18  août  1890.  Elle  embrasse,  dans  ses  sept  parties  et  ses  cent  trois 
articles,  tout  ce  qui  concerne  le  sujet  et  pourtant  elle  a  été  suivie  d'une 
foule  d'autres  (4).  La  législation  anglaise  est  plus  sévère  que  la  nôtre, 
et,  malgré  le  respect  qu'on  professe  dans  ce  pays  pour  la  propriété,  elle 
arme  l'autorité  de  pouvoirs  qui  nous  sembleraient  démesurés. 

La  Belgique  a  conservé  notre  ancienne  législation  sanitaire  ;  elle  se 
borne  à  user  des  pouvoirs  de  police  confiés  aux  bourgmestres  par  la  loi 
communale  qui  n'est  autre  que  notre  loi  du  14  décembre  1789  et  elle 
trouve  les  moyens  d'agir  d'une  façon  tellement  efficace  qu'à  Bruxelles, 
le  bureau  d'hygiène,  qui  a  le  contrôle  sanitaire  des  habitations,  en  a  fait 
assainir  11.000  en  l'espace  de  quinze  années. 

En  Amérique,  les  premières  mesures  contre  l'insalubrité  des  habita- 
tions remontent  à  la  création  du  Board  of  Health,  qui  a  eu  lieu  au  mois 
de  mars  1866.  Ce  bureau  a  rencontré  au  début  bien  des  obstacles  ;  il  a 
eu  à  lutter  contre  les  habitants  des  immeubles  mal  entretenus  et  contre 
leurs  propriétaires  ;  mais  ses  pouvoirs  ont  été  augmentés  par  une  loi 

(1)  Cette  Commission  se  composait  de  MM.  Sauton,  Levraud,  Brousse,  Navarre,  Vaillant, 
Lopin,  Roussel,  Strauss,  conseillers  municipaux  ;  de  MM.  Brouardel,  Proust,  Dujardin- 
Beaumetz,  L.  Colin,  Du  Mesnil,  Josias,  Menout  et  A.-J.  Martin,  inspecteur  général. 

(2)  Pour  l'allocution  du  préfet  de  la  Seine,  voyez  :  Revue  d'hygiène  et  de  police  s!a?ii- 
taire,  1892,  t.  XIV,  p.  723. 

3)  Rapport  de  M.  le  docteur  A.-J.  Martin,  inspecteur  général  de  l'assainissement  et  de  la 
salubrité  de  l'iiabitation,  sur  l'établissement  d'un  casier  sanitaire  pour  les  habitations  de 
Paris    Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Paris,  N°  du  25  octobre  1892). 

(4)  I^our  rénumération  de  ces  textes  de  lois,  voyez  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  mé- 
decine publique,  t.  111,  p.  406. 
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nomcllc  .  inaintriiaiil  il  ncoii  ciiNiioii  (i.OdO  |)l;unl<'s  par  an  cl 
l()i'S(jn'('llrs  lui  paraissent  iondccs.  il  ohli^M-  lo  pioj)ri(''taiit's  à  rxcciilrr 
les  i'(''parali()ns  nécessaires. 

I/Allenia{^ne  ne  possède  pas  eneore  de  loi  g<''nérale  mii-  les  lo^^enienls 
et  rantorlté  y  est  désarnn^e  (1). 

II.  Logements.  Garnis.  —  Leni-  n()nd)re  s'accroît  dans  la  plupart 
des  villes,  ^nàee  au  niouNcnienI  (jui  poi'te  les  ouvriers  nci's  les  j^'rands 
centres  de  populations.  Ils  sont  habités  surtout  j)ar  des  celihataii'es,  par 
des  travailleurs  nomades  (pii  viennent  s'y  étahlir  pour  un  teni|)s  limité, 
pai-fois  pour  une  saison.  L'airinence  s<'  produit  suiiout  l(>is(jue  de  ^n'ands 
tiavau.x  publics  y  atlireul  les  oun  lieis  et  ce  sont  ceux  du  hàtinicnl  (|ui 
eu  l'èj^Ient  la  |)rop(>rlion.  (^es  liommes  jeunes,  vi^n)ureu.\,  Ncnanl  souvent 
de  la  eampa^Mie,  constituent  une  pi'oie  assui'(''e  poui*  la  fièM-e  lyphinde, 
dont  ils  trouvent  le  «^erme  dans  les  ^.^aruis  insalubres  cpi'iU  Nieunent 
occuper.  Les  ravaj?cs  de  cette  maladie  sont  en  i,M''néral  proportionnels  au 
cliiltre  de  la  po[)ulation  (pii  s'iusl;ille  dans  ces  lo«?ements  mal  tenus. 

Aulrel'ois  les  j^aiMiis  étaient  diss(''minés  dans  les  maisons  bouip'oises; 
anjoui'd'bui,  pai*  suite  de  la  (N'inolilion  des  vieux  (juartiei's,  ils  sont 
j<r()up(''s  dans  <les  immeubles  (pii  sont  un  dimiuufir  des  cil(''s-casei'nes  et 
poi'tent  le  nom  [)i'(''l<'nlieux  (V/inft'/s.  Il  y  a  dans  les  villes  industrielles 
des  rues  ou  presque  loules  les  maisons  sont  alTectéos  à  des  locations  r'U 
garni.  Ces  habitations  présentent  le  m("'me  («lat  de  (h'iabremeiil.  d'incurie 
cl  de  malpropreté*  que  les  autres,  et  ils  sont  encore  plus  encombi'é'S. 
L'amcublemi'nt  est  à  la  hauteni"  des  chambres:  il  se  compose  en  j^«''n<''ral 
«l'une  sorte  de  lit  braidanl  couNci't  d'im  mauvais  matelas,  (rune  idiaise 
cl  d'un  «h'bris  de  commode.  Le  ic^le  de  l'emphuM'inent  <'st  l'empli  de 
chirions.  de  hxpies,  de  (h'ti'itus.  au  milieu  de^(juels  on  liouve  souvent 
des  ainmaux  domesti(|ues  et  suiMout  des  idiieiis  (pii  vivent  IVateruelle- 
ment  avec  les  locataires. 

Cette  ma]propret«\  ce  méj)hitisme  ne  paraissent  pas  inspirer  à  ceux 
qui  vivent  dans  ces  bouges  la  même  hoireur  (pi'à  nous.  Ils  rentrent  le 
soir  dans  leur  galetas,  l'atigU(''S  et  ne  demandant  (}U<*  le  sommeil  :  mais 
c'est  précisément  [XMidant  la  nuit  (jue  cet  air  v  iei(''  les  empoisonne.  Si  les 
piivations  s'en  mêlent,  leur  force  de  ii'sislance  (h'cline,  et  des  jeunes 
gens  (pii  ont  (piitt(''  leur  village  pleins  de  force  et  de  santé,  sont  enlevés 
en  (pieli]ues  jours  j)ar  la  fièvi'e  typlioïde.  ou  vont  mourir  phtliisicpies 
dans  quehpie  hôpital. 

Les  logements  garnis  sont  l'objet  d'une  législation  spé'ciale  dans  la 
plupart  des  Ktats  de  rKurop<\  La  Suisse  a  donne  lexemple.  il  y  a  trente- 
cinq  ans  :  Hàle,  depuis   I8()0  et   (lénes  depuis   l<St)7  o\\\  des  règlements 

(o)  Pour  ce  qui  conoenio  la  IrjîislalitMi  allcmaïKli".  voyez  :  .\  .J  Mkhtin,  Atltntnfitni- 
tion  mnitairt'  ririle  à  l't'trini'f'r,  Paris.  188î. 
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sproiaux  qui  (N'irmiinont  1rs  ronrlilions  «l'rlahlisscriiriii  ri  dr  siirvcillaïKM' 
<l('s  {^Miiiis.  (Irlui  «le  (]()|)('iiliaf;ii(',  (iii  ^O  janvier  I8()(>,  csl  aussi  inimiliciix 
cl  aussi  sévère.  A  Londics,  à  la  suite  de  l'acte  sanitaire  de  IH()t).  le  llonnl 
of  ir^/V.'.v  a  lai!  appiicjiicr  un  i'c;,dcin<iil  dclaillc  pour  la  police  de  ces 
logements.  Il  en  <'xisl<'  d'analogues  dans  les  autres  pays  (i)  et  tous  s<; 
rosseinhienl. 

Va\  France,  les  logements  garnis  sont  restés  soumis  aux  mesures  pres- 
crites pour  les  lial>ilalions  en  général  ;  mais,  à  Paris,  le  [)n'ret  de  police, 
par  ordonnance  du  7  mai  1878,  les  a  soumis  à  une  réglementation  qui 
reproduit,  en  les  complétant,  les  mesures  prises  à  l'étranger.  Elle  a  été 
modifiée  par  celle  du  25  octobre  188;{  qui  a  été  complétée  elle-même 
par  l'arrêté  du  17  juin  188!),  actueilcMK'nl  en  vigueur.  Cette  réglemen- 
tation impose  la  déclaration  et  raulorisalion  |)réalal)les,  fixe  à  quatorze 
mètres  cubes  par  personne  le  volume  d'air  que  chaque  cliambn'  d(;it 
contenir,  prescrit  le  lavage  Iréquent  des  parquets,  des  dallages,  des 
peintures,  le  nettoyage  fréquent  et  la  bonne  tenue  des  cabinets  d'aisances, 
dont  il  doit  y  avoir  un  par  vingt  habitants  et  la  distribution  d'eau  en 
quantité  suffisante.  I]lle  impose  enfin  aux  logeurs  la  (h'-claration  à  la 
police  des  maladies  infectieuses  survenant  dans  leur  établissement. 

L'exécution  de  ces  mesures  est  confiée  à  des  inspecteurs  dont  le  nombre 
successivement  accru  s'élève  maintenant  à  14  titulaires  et  4  suppléants 
pour  Paris,  à  5  titulaires  pour  la  banlieue.  Chacun  des  titulaires  a  sa 
circonscription,  qu'il  doit  visiter  au  moins  une  fois  par  an.  Ils  rendent 
compte  de  leurs  visites  à  la  préfecture  de  police  qui  se  charge  de  prendre 
les  mesures  et  de  faire  exécuter  les  réparations  exigées  par  l'hygiène. 

Ce  service  a  déjà  produit  des  résultats  très  sensibles  et  il  a  puissamment 
contribué  à  la  diminution  des  décès  par  fièvre  typhoïde,  qui  s'est  mani- 
festée depuis  douze  ans. 


IV.    —   HABITATIONS   OUVRIÈRES 


La  question  du  logement  n'intéresse  que  les  grands  centres  de  popu- 
lation. Dans  les  campagnes  tout  le  monde  trouve  à  se  loger;  dans  les 
petites  villes  les  maisons  ne  font  pas  défaut  :  mais  dans  les  grandes,  le 
terrain  et  la  main-d'œuvre  coûtent  cher,  les  charges  sont  considérables, 
le  prix  des  loyers  est  élevé  et  les  familles  ouvrières  en  sont  réduites  à  se 
loger  dans  les  conditions  déplorables  d'insalubrité  que  nous  avons  expo- 
sées dans  le  paragraphe  précédent. 


(Il  Voyez  le   rapport  fait  au  Congrès  international  d'hygiène  de   Paris    août  1878  ,  par 
MM.  Emile  Trélat  et  0.  fJu  Mesnil. 


I.  IIAIUTATION.  .{il 

I.  Les  maisons  ouvrières  à  l'étranger  1).  —  l.a  néeessitr  de 
rciiK'dirr'  à  un  pareil  (Mat  de  cliosrs.  de  ctniim'cr  (•<•  jx'-iil  social,  s'est 
maiiirest(''e  tout  d'ahord  dans  les  pass  de  j^Maiide  industrie.  L'Aii^deteriY' 
(jiii  ()C'('ii[)e  à  eet  é^^ard  le  premier  I•aIl^^  s'est  pré()('eiip(''e  la  pi'einière  de 
la  solution  du  prohlèine.  Le  pi-iuee  Alherl  en  prit  linitiatiNc  en  iS'i!  et 
se  mit  à  la  t("'le  du  mou\cment  en  laNcni-  de  la  ei'«''ation  de  lo^o-ments 
ouvriers.  Mal^M'(''  la  juste  iniluenee  demi  il  jouissait,  il  l'enconti'a  des 
ohsta(des  (jui  nous  ('tonnent  aujoui'd'Inii.  el  ce  lut  à  faraud  peine  (pi'il 
i'(''ussil  à  fonder  une  association  cpii  ^e  constitua  le  J.'i  s«'pteml>re  IMW. 
Mlle  re(;ut,  par'  rentremise  de  Sire  Hohei't  Peel,  sa  charte  d'iiuorpoiation, 
et  le  IV  juillet  ISW,  apr("'S  sept  ans  d'elTorts,  le  prince  Alherl  eut  la  joie 
de  visiter  la  pn'mi('i'e  maison  consliuile  pai-  Y Ass(K'(ittio)i  utrtropnlitdé'in' 
})(>/()•  rdniclioratioïi  des  lof/cmcnts  des  classes  ouvriOres.  L'impulsion 
une  l'ois  donn(''e,  d'autres  compairnies  ne  tard(''rent  pas  à  se  l'ormer  :  A 
la  lin  de  ISDO,  on  comptait  en  An^delerre  ^.7^)^  liuibUiKj  Socielics  avec 
G0:).:{8S  UKMuhres  et  50.;)8^.:{():;  livres,  soit  l.tîO'j.ooîLI^ri  francs  \i.). 

Ces  soci(H(''(S  sont  r('";^des  pai'  la  loi  du  l(S  aoi'il  1<S!MI,  (}ui  a  al)i-o,i,^(''  le 
rnhlic  IlaUtli  AcI  de  187;),  <'l  la  loi  de  1S(S.'),  ('lendu  le  p(Mi\()ii'  des 
autoi'it(''s  locales,  el  codifi('',  dans  ses  1(K{  aiticles,  tout  ce  (pii  coiicciiie 
le  lo^^emont  (les  classes  ouvi'i(''res. 

La  Uel,iri(pie,  hien  (pi'elle  fut  aussi  int(''ress(''e  (pie  l'Anirlelerre  à  la 
solution  du  piohlt'ine,  a  mis  hien  loni^lemps  à  l'imilei-.  Il  fallut  lesirrèves 
du  horina^e  sur\'eiuiesen  IcSSC)  pour  appelei  rallcnlion  du  ,i,M)u\  (•l'iirnicnl 
sur  les  hahitations  ou\  rières.  Il  nomma  aloi's  une  importante  commis- 
sion dite  du  ttuirm'l,  (hml  les  (Mudes  ont  ahouti  à  la  loi  du  îlaoùl  l(S(S!)(ii). 
Des  soci(''t(''s  de  construction  s'(''taient  (h'jà  foiUK'es  :  elles  aN  aient  c(Uïslruit 
;i.7li8  maisons  renfeiinant  liLOo'i  liahilants,  et  il  y  en  a\ail  I7ii  auti'cs 
en  constiuction.  Depuis,  le  nondtreen  a  consid(''rahle!nent  au,irment(''.  Le 
^'.)  mai's  I8!)0,  \\.  Hemaeil.  ministre  des  finances  hel^rs.  annoïK-a  à  la 
Lliamhl'c  des  d(''put(''S  (piil  \eiiail  de  i'ele\-ei'  le  nondu'e  des  ou\  riei'S 
devenus  pi-o|)ri(''taires  {\e  leur  petite  maison,  el  (pi'il  s'(devait  à  I  V'\XM{\). 

Va\  Hollande,  les  fauhoui'i:s  de  la  plu|>ail  des  \illes  manufacturières, 
reid'erment  une  foule  de  maisonnettes  h;d)il(''es  pai-  des  ouvriei's  et,  dans 
les  environs,  on  voit  des  villages  ou\  riers  remar(iuahles  par  la  pi"opret(', 
Tordre  et  le  confortahle  (jui  y  i-èi^menl. 


(l)  lV)iii  l'Iiisloriiiiu'  tic  la  i|iiesli()ii,  voyez  :  A.  I^AFFALOVICH,  /."  logcinnit  do  Voiarier 
et  (lu  pdurre,  l'.uis,   1SS7. 

{'2)  Les  priiui|talcs  conipi'gnies  anglaises  sont  :  . "^  Mftro/)olit<ni  A-<soria(ion  for  itnpro- 
ving  the  dwellhigs  of  the  industrious  clauses  ?  2»  The  impvoved  industriai  dweUings 
Company.  \\°  Artisans  Inhourvrs  and  grnerol  durlUug  Cnnipani/.  4"  l'rntiodt/  Trusees 
Corporation  of  the  cHy  of  London.  ;»«  East  end  dwrllinijs  ComjKiny. 

{'.]  Pour  le  Icxle  de  ceUe  loi  cl  l'exposé  des  motifs,  voyez  le  Bulletin  de  la  Sociétf'  fran- 
çai.x' des  habitations  à  hon  tnanhé,  1S02,  N'»  2,  p.  211. 

^4)   Bulletin  de  lu  Sorieté  frunçtii'^r  des  hnlitlnluiiis  à  l>nn  ni'irrli,-,   IS'.ld.  ><>  2.  |>.    !7T. 
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lin  Allrriia^'iic,  la  (jncsliou  sa^'ilc  depuis  ciiuiiiaiitc  ans,  mais  rriiric 
inaniric  piiicnicnl  sp(''ciilativ('.  lillr  a  «'-N'' soiilrvér- par  Viclor-Airn»'  Hiilx-r 
vci's  iS'iO,  cl  niaiiitcs  lois  l'cprisc  (h'piiis  lors,  dans  les  (lon^M'cs  des 
rconoinisics.  Kn  1871,  Inisfpir  rAllcniaf^iH;  s'imagina  que  lirrlin  allait 
dcNrnir  la  capilalc  du  inonde  civilisé,  (dic  se  iaïu/a  dans  des  enheprises 
(pii  oui  ahouli  à  des  désastres  Cinaïudcrs.  Les  sociétés  de  constru(;tion 
(pii  se  lofinèicnt  à  cette  (''pocpie  sombrèrent  coinFne  les  autres,  et  les 
ouvriers  de  Herlin  ont  continua'  à  être  les  phis  mal  loj^és  de  l'KurojH'  ({  . 
On  n'y  consliuil  plus  (pie  pour  la  classe  moyenne,  et  lorsque  la  disette 
des  logements  se  fait  trop  vivement  sentir,  les  f^ens  qui  n'ont  pas  d'abri 
s'adressent  à  l'Etat  (pii  met  à  leur  disposition  des  bâtiments  dans  lesquels 
ils  s'entassent.  En  185(5,  on  leur  a  livré  la  caserne  Wittinjr  qui  a  reçu 
800  ménages.  En  !87)i,  on  a  permis  à  (H  familles  de  camper  hors  de  la 
porte  de  Cottbus,  où  elles  se  construisirent  une  cité  en  planches  dans  le 
genre  de  celle  des  Kroumirs.  Quant  à  la  construction  des  logements 
ouvriers,  la  question  est  restée  dans  le  domaine  des  enquêtes  et  des 
vœux  platoniques,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  en  1891  au  Congrès  de  Leipzig  (i2). 

La  Suisse  et  le  Danemark  sont  entrés  depuis  longtemps  dans  la  bonne 
voie.  L'esprit  d'association  si  puissant  en  Suisse  y  a  servi  la  cause  des 
ouvriers.  Maisonnettes,  maisons-casernes,  petites  cités  ouvrLt'res  s'y  sont 
développées  comme  par  enchantement  (3).  Les  sociétés  de  construction 
ont  pris  au  Danemark  un  développement  tel  qu'à  Copenhague,  elles  ont 
pu  fournir  des  logements  à  13  p.  100  de  la  population  indigente.  A 
Christiania  (Norwège),  la  société  des  habitations  ouvrières  est  fondée 
depuis  1851  ;  elle  possède  aujourd'hui  sept  grandes  maisons  qui  renfer- 
ment 464  logements  (4). 

En  Amérique,  des  sociétés  de  construction  existent  dans  la  plupart 
des  grandes  villes.  A  New-York,  c'est  Y Improved  Dicellings  Association 
qui  s'est  fondée  en  1879  et  qui  abrite  1.200  personnes  dans  un  vaste 
édifice  renfermant  218  appartements  et  12  boutiques.  A  Philadelphie, 
c'est  l'association  des  petits  capitaux  qui  a  permis  de  construire  des  mil- 
liers de  maisonnettes  dont  les  ouvriers  sont  devenus  propriétaires  o  . 
A  Chicago,  c'est  Pulmann  City  qui  s'est  élevée  à  côté  de  la  célèbre 
manufacture  Pulmann  et  qui  représente  une  petite  ville  à  côté  de  la 
grande.  On  considère  Pulmann  City  comme  la  meilleure  solution  qu'on 
ait  encore  trouvée  pour  le  problème  de  l'habitation  ouvrière.  La  société 

(1)  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  putAique,  t.  lil,  p.  429. 

(2)  Em.  Cacheux,  Les  hahitations  ouviières  en  AHenviyne,  note  lue  à  la  séance  du 
8  avril  1892,  à  la  Société  française  d'hygiène  {Journal  d'hyjiène,  17«  volume,  N"  829). 

(3)  Georges  Picot,  Un  devoir  social  {loc.  cit.),  p.  53. 

(t)  La  Société  des  habitations  ouvrières  de  Christiana  (Bulletin  de  la  Société  franrai^o 
des  habitations  à  bon  marclie,  1891,  p.  375). 
(■j)  Raffalovich,  Le  logement  de  l'ouvrier  et  du  pauvre  [loc.  cit.),  p.  37. 
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de  IVashbunf-Par/i  o\wn'  [\\\  lUdd  dr  la  \ill('.  pirs  du  lac  Michi^Mii.  dans 
(k'S  conditions  riiiaiicirics  louh  ^  NpiTialcs    1  . 

H.  Les  logements  ouvriers  en  France.  —  La  picmiric  Iculatlvc 
jxmi"  dolci'  l<'s  (HiN  lici's  (riiahilalioiis  saluhirs  a  r\r  laite  à  .Mnlliousc.  en 
18i{*"),  par. M.  Aiidit*  Ko'clilin  :  mais  ccllr  linii-cii^r  ix'nsc'c  ne  icriil  Imil 
son  dév(dO|)p<'mcii(  (pi'cn  IcSril,  loisipic  la  soci«'t(''  Mnlhoiisicniic  dos 
oit('*s  ouvrières  se  londa  sons  rinspiration  de  M.  Jean  Didlns.  Trente  ans 
après  elle  avait  coiistiMiil  !)!)(>  maisons,  dont  ()7^  (''laiciit  «'nlirrrmcnt 
payées. 

I)(^s  maisonnettes  seinhlal)l<'s  se  son!  cIcnc'cs  dcjmi^  au  lla\  ic  cl  à 
Holhee  sons  l'inspii-ation  (\i'  M.  .hdcs  Sie^'IViccl.  au  (Irenzol,  à  riisiiic  (U' 
M.  Menier  à  Xoisiel,  près  des  jurandes  nsines  et  des  mines  du  Noid.  dont 
la  plupart  ont  eonsliuit  des  maisons  poni'  h'Ui's  ouvriers,  dans  des  con- 
ditions de  eonforlahle  el  (\('  bon  marelle  remai'ipiahles  ^^\ 

Les  eit<'S  onvrièi-es  (jui  s'i'dèNcnl  au[)rès  des  ^M'andes  usines  ne  icpri'- 
sentent  qn'nn  des  e<Més  (in  problème,  et  ce  n'est  pas  le  pins  intéressant, 
car  les  ouvriers  des  «i^randes  villes  sont  dans  des  conditions  d'Iiy^nène 
bien  pins  défavorables,  et  c'est  poui"  eux  suilout  (ju'il  importe  d'i-diricr 
des  maisons  salnbi'es  et  à  bon  marcdK'.  La  première  tenlati\'e  dans  ce 
sens  a  (''t(''  taile  à  l*aris  en  iSol,  par  le  présid<'nt  de  la  l{(''publi(jue  (jui  lit 
bàlir.  lue  Koelie(diouarl,  la  ('it('' Napoh'on.  ('elle  innovation  ne  i(''ussil  pas 
poui'  dt  s  raisons  (ju'il  sei'ail  trop  loni:  d^'uumi'i'er  {^).  Il  eu  lui  de  iu('me 
des  essais  laits  par  la  Société  coopéi'ative,  à  tiicuelle.  à  |{elle\  ille.  e|c.  La 
premièi'c  enli'epi'ise  cpii  ait  r(''nssi  est  c<'lle  de  la  Société  a/to/ff/nic  des 
hdhitdtions  ouvrirrcs  (fc  l^itris-Aiitcitil,  (\\\\  s'est  d(''Velopj)('e  el  es!  en 
|)lein«^  prosp(''rité'. 

hej)uis.  M.  (laelieux  a  lail  hàlir  j)rès  de  Paris,  la  cilt'  des  Lilas  (jui  cou\  re 
î). ()()()  mètres  de  teriain.  cl  sur  d'aulics  poiuls  de  !*aiis  des  maisons  (pii 
sont  tontes  lou/'cs.  Lul'iu,  au  mois  de  jauN  ici-  l(SSS.  la  Soriéfr  iifiihm- 
f rop if/ H r  iiy-dwi  re(,*u,  en  don  ^Maeien.x,  de  .M.  Michel  Heine  une  somme 
considéral)le  dans  c(*  but,  lit  bâtir  snecessivemeni  deux  maisons.  Tune 
rue  Jeanne-d'Are,  .\"  \^y,  et  l'anti'e  boulevard  de  (iieuelle.  N    (io    '»  . 

La  plupart  des  «grandes  villes  de  France  oui  sui\  i  le  monvemeiii.  Lille. 
Kennes,  Le  Havre,  Oi'h'aus.  Koueii.  Lyou.  Maiseille.  Hoidcaux.  Auiicus. 
Saint-Ouentin.  Naiicv.  Mines,  etc.,  elc..  oui  edili)'-  des  maisons  ouvrières 


(1)  Jules  SiKr.KRiED,  f.r.^  h'ihitatkma  ouvri^rea  à  Cfiirnt/o  \HuUetin  dr  In  Sori-fi'  frnti- 
l'aiac  (h's  hahitotioiK  n  hou  tnuirlu'  {Inr.  ril,]^  1892.  [*.  \\1). 

(2^  Kn  1875,  dans  la  réj^ioii  du  Non!  senlomenl,  18  rlal»lisseim'nl^  tl<'  iniins  sur  2'.\ 
avaient  rlcv»'  7. OUI)  maisons,  oorupres  par  .31  ..lOi)  personnes,  «lonl  ll.'JOO  oiivriurs  I.e 
loyer  de  ces  liabilalions  esl  inférieur  de  70  p.  lOO  à  la  nmyonne  des  locations  du  pays. 

['i)  Enryrlopèdir  (i'fii/giène  et  de  méderinfi  pn//lique,  t.  III,  p.  i37. 

{\)  La  première  a  élé  terniinée  le  IS  juin  I8ss,  elle  tnnlicnt  35  lojjemenls  l.a  seconde 
a  été  achevée  en  novembre  li^8'.^  cl  elle  contient  W  logements. 
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dans  (les  coiidilions  (!(.'  saliihritr  cl  dr  has  prix  (jn'il  rtail  (lifficilc  dCs- 
pri'cr  l(M'S(ju'()n  a  coiDincnci''  celle  caiiipa}.Mie. 

(les  ciili'c|)riscs  l'ailcs  isoN-inciit,  sans  unit»''  de  \  ues  et  sans  difcclion, 
avaicnl  souvcnl  donne  lien  a  des  m<''C()fnptcs  :  la  n<''ccssit('*  d'une  ciilcnlc. 
d'nne  nnion  <'nlr<'  les  honnos  volont<''S  se  faisait  s<nlii-:  l'Kxposilion  de 
188Î)  viid  olIVii'  anx  «'conoinistes.  aux  rinaucicrs  <*t  aux  liy{,(i«'*nisles. 
l'occasion  de  se  concerter  en  vue  d'une  action  corninuiic  {{).  Kn  se  sr'pa- 
raut,  ils  convinrent  do  fonder  des  sociéh's  nationales  pour  encourager 
l'œuvre  connnc^ncée,  et  cette  résolution  a  donne*  naissance  à  la  Socirfr 
fra 77 çaise  des  hahKations  à  bon  77iarch('',  fondée  par  M.  Jules  Siegfried. 
l(^  !•'■  mars  1890,  et  reconnue*  d'utiliti'  publique  par  1(î  décret  du  ^îi  mars 
de  la  même  année  (2). 

Cette  société  continue  son  œuvre;  elle  fournit  des  renseignements  à 
celles  qui  sont  en  voie  de  se  former,  les  dirige  et  leur  vient  en  aide  ;  elle 
se  tient  au  courant  de  toutes  les  fondations  nouvelles  qui  ont  lieu  à 
l'étranger;  elle  institue  des  concours  et  récompense  les  plans  reconnus 
les  meilleurs  et  les  combinaisons  les  plus  avantageuses.  Enfin,  le  u  mars 
1892,  M.  J.  Siegfried  a  présenté  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de 
loi  pour  créer  dans  les  départements  des  habitations  ouvrières,  pour 
autoriser  les  caisses  publiques  à  faire  des  avances  de  fonds  aux  sociétés 
de  construction,  pour  affranchir  les  maisons  qu'elles  bâtissent.  Le  rapport 
de  la  commission  chargée  d'examiner  ce  projet  a  été  fait  par  M.  J.  Sieg- 
fried, le  29  octobre  1892,  et  la  loi  a  été  votée  le  30  novembre  1894. 

III.  Rôle  de  l'Etat,  des  communes  et  des  Sociétés  de  cons- 
truction. —  La  solution  du  problème  posé,  il  y  a  à  peine  un  demi- 
siècle,  peut  être  considérée  comme  résolue,  depuis  le  jour  où  les  écono- 
mistes et  les  architectes  réunis  sont  parvenus  à  édifier,  pour  les  travailleurs, 
des  logements  salubres  et  confortables,  et  à  les  leur  livrer  à  un  prix 
inférieur  à  celui  des  taudis  qu'ils  habitent,  tout  en  assurant  aux  capita- 
listes un  intérêt  suffisant  des  sommes  qu'ils  avancent.  Ce  point  capital 
n'est  décidément  acquis  que  depuis  une  dizaine  d'années,  et  ne  peut 
manquer  de  devenir  le  point  de  départ  d'un  mouvement  général  dans  le 
sens  de  l'application.  Nous  avons  beaucoup  à  faire.  Après  un  demi-siècle 
d'efforts,  c'est  à  peine  si  Londres  peut  loger  d'une  manière  convenable 
le  dixième  de  sa  population  pauvre.  En  France  les  villes  les  plus  avan- 
cées ne  vont  pas  au  centième.  11  faut  donc  que  le  mouvement  s'accélère 
et  pour  cela,  il  ne  faut  compter  ni  sur  le  Gouvernement,  ni  sur  l'initiative 
des  ouvriers.  L'Etat  ne  doit  pas  plus  se  faire  constructeur  et  propriétaire 

yk)  Compte-rendu  du  Congrès  international  des  habitations  à  bon  marché,  tenu  à  Paris 
les  20,  27  et  28  juin  1880,  par  M.  Antony  Rouillet,  secrétaire  du  Congrès,  Paris,  1880. 
p.  194. 

(2)  Les  statuts  de  la  Société  ont  été  publiés  en  1889;  son  siège  est  à  Paris  rue  de  la  Ville- 
l'Evéque,  N<»  io. 
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(l'immciihlos  qu'il  ne  doit  rtrc  iiidiislricl,  coinmciranl  ou  apricullcur. 
(]'('sl  un  iixiouic  (Ml  (H'onoiuic  [)oliti(in<'  ({uc  rinlri'\<'ii(i()ii  de  ri'^tat  d«'*- 
couragc  rinitiativc  pi'ivT'c,  favorise  riiicitic  <'l  aiirtc  le  mouvement. 
Toutes  les  l'ois  (jue  la  \  ille  de  l*aiis  a  iail  eiiti'evoir  aux  eiiticpieneurs  la 
perspective  (Wiiu)  subvention  quideoncpie,  les  travaux  se  sont  arrêtés 
net.  Toutes  les  t'ois  que  la  collectivité  nationale  ou  communale  intervient 
en  matière  de  production,  elle  ci'<''e  la  disette  au  lieu  de  l'ahondance. 
LT'cole  socialiste,  en  méconnaissant  ces  \éi"it<''s  londamentales,  soulève 
contre  elle  le  l)on  sens  public  et  l'ait  l)eaucoup  de  tort  aux  classes 
pau\  les.  11  faut  laisser  le  socialisme  cV Htat  aux  pays  autocratiques  où  le 
^gouvernement  est  tenu  (!<'  tout  faiic  Dans  les  dc'mocraties,  son  rôle  se 
borne  à  encouiapM'  rinitiativ<'  privée,  à  veiller  à  l'application  des  lois 
et  à  en  provcxjuei"  au  besoin  de  nouvelles,  ('elui  des  municipalit«''s  doit 
éti'e  plus  actif.  Sans  consli'uire  elles-inc'mes,  ce  (jui  aurait  exactement  les 
mêmes  inconvé'nients  (jue  si  c'é'tait  l'ICtat,  elles  peuvent  et  doivent  dé- 
j^rever  les  liabitations  ouvi'ières  de  cei'laines  cliai'ges  et  prendre  à  leur 
compte  les  tiiuaux  de  voirie. 

Il  ne  faut  pas  compter  (lavantaf;<'  sur  les  ouvriers,  pour  mener  à  bonne 
lin  une  U'uvrt*  de  cette  importaïu^e.  Ils  n'ont  pour  cela  ni  les  connais- 
sances ni  les  capitaux  nécessaires.  In  jour  viendra  sans  doute  où  ils 
poiUM'ont  faire  leurs  affaires  eux-mêmes  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  encore 
là  et  la  faeoii  dont  ils  compi'eniient  aujourd'hui  les  problèmes  sociaux 
le  piouve  surabondamment. 

L'ceuvi'c  (pie  ni  l'Ktat  ni  les  intéressés  ne  peuvent  accomplir,  c'est  à 
l'association  (|u'il  convient  de  s'en  cliar^'cr.  Les  Soci(''t('s  de  construction 
ont  pour  cela  des  faciliti's  (jui  fout  (bdaut  aux  individus.  ICIIes  ont  |)Our 
elles  les  dotations  cpii  leur  sont  faites  par  des  personnes  f?én('reuses,  le 
concours  des  caisses  d'épar^Mie  (jui  leui-  louiiiisseut  les  louds  néces- 
saires à  un  taux  (riiit('rét  tirs  avanta^^eux.  cl  eiilin  la  confiance  des  capi- 
talistes qui  ti'ouvent.  dans  ces  eiiti'eprises,  un  placement  assun''  et  suffi- 
samment it'muiK'i'aleur  pour  leur  capitaux  (1). 

IV.  Les  différents  types  d'habitations  ouvrières.  —  Le  |Mobl"nie 
du  lo^'emeiil  ou\  riei'  ci»mporle  phi>  (rniie  soluli(»ii.  Il  faut  (jue  l'Iiabi- 
lation  soi!  eu  rapport  avec  l'aisance  du  tiavailleur,  sa  j)rofession  cl  Ir 
nombre  de  ses  enfants. 

Les  |)etites  maisons  avec  ou  sans  jardin  occup<''es  par  une  seule  bimille. 
comme  celles  de  Mulhouse,  du  Havre,  de  la  Sociét»'  d'Auteuil,  comme 
celles  de  Shaftesbury-Park,  de  Philadelphie,  etc.,  constituent  le  mode 
d'habitation  le  jilus  avanta^^eux  au  point  de  ww  de  l'hyfîiène  et  de  l'/'Cû- 
nomie  sociale  :   mais  c'est  aussi   le  jilus  dis|)eudie»ix.    Il   n'est  accessible 

(1)  Les  Sociétés  de  rnnsiniction  donnent  à  leurs  actionnaires  un  int«^rêt  moyen  do  \  |>.  100 
garanti  par  des  ininieubics. 
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que  i)()ur  l'i'lllr  de  la  popiilalion  ouvrière.  Dans  loules  les  classes  de  la 
soci«''lé,  c'est  un  ^raud  luxe  (jue  (riialulef  seul,  (|ue  ce  soit  nu  holel  ou 
une  uiJiisonneKe  cl  M.  (]acheux  cslirue  (jue  le  \iu^'lièrue  des  ouvriers  tout 
au  |)lus  |)cut  se  le  peruielti*-. 

\a'  type  d'hahitatious  (jui  couvieul  à  l'immense  majorité  des  familles 
ouvrières,  c'est  la  maison  commune  à  plusieurs  locataires,  non  pas  la 
cité-caserne  ty[)e  Jeanne  d'Arc,  non  [)as  même  les  immenses  bâtisses  d(.' 
la  fondation  Peahody  à  Londres,  mais  la  maison  commune  avec  loge- 
ments tout  à  fait  isolés,  comme  celles  que  la  Société  ano-nymc  immobi- 
lière des  i^etits  logements  a  construites  à  Houen,  comme  celles  qui  ont 
été  élevées  à  Lyon  par  la  Société  anonyme  dos  logements  é'conoynitjtÂcs. 
sous  la  direction  de  MM.  Aymard,  Gillet  et  Man^'ini,  comme  celles  qu'on 
voit  à  Marseille  quartier  des  Catalans,  rue  Saint-Lambert  ;  enfin,  comme 
les  deux  maisons  de  la  rue  Jeanne-d'Arc  et  du  boulevard  de  Grenelle 
dont  nous  avons  parlé.  Dans  ces  maisons,  chaque  appartement  est  isolé, 
il  a  sa  porte  ouverte  sur  l'escalier,  avec  un  numéro  indicateur,  il  a  son 
cabinet  d'aisances  à  part,  condition  capitale  pour  l'hygiène  comme  pour 
les  mœurs. 

Dans  ces  grandes  bâtisses,  il  n'y  a  de  commun  que  la  buanderie,  le 
lavoir  et  le  séchoir.  Les  petits  appartements  sont  propres,  gais,  hygié- 
niques et  relativement  confortables.  Les  gens  qui  les  habitent  sont  en 
somme  dans  la  condition  des  bourgeois  aisés  qui  demeurent  dans  les 
grandes  maisons  des  quartiers  riclies  ou  plusieurs  familles  habitent  sous 
le  même  toit.  Ces  maisons  ont  de  plus  pour  l'ouvrier  l'avantage  d'être 
centrales  et  de  ne  pas  lui  imposer,  pour  se  rendre  au  travail,  une  dépense 
et  une  perte  de  temps  que  doivent  subir  les  habitants  des  maisonnettes 
toujours  situées  dans  les  quartiers  excentriques.  A  Londres  comme  à 
New-York,  les  ouvriers  préfèrent  habiter  au  centre  de  la  ville,  même 
alors  que  le  loyer  est  plus  cher  et  ils  y  trouvent  de  l'économie. 

Ces  locations  sont  accessibles  à  tous  les  ouvriers  qui  ont  de  la  conduite 
et  ne  sont  pas  trop  chargés  de  famille  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  être 
occupés  par  les  malheureux  que  leurs  infirmités,  leur  inaptitude  aux 
professions  lucratives,  l'étendue  de  leurs  charges  ou  leurs  vices  met- 
tent dans  l'impossibilité  d'acquitter  régulièrement  le  prix  de  ces  loyers 
quelque  modique  qu'il  soit.  Ceux-là  constituent  ce  que  les  Anglais  ap- 
pellent le  residuum  et  M.  Raffalovich  la  lie  de  l'indigence.  Les  Anglais, 
qui  sont  des  gens  pratiques,  ont  renoncé  à  s'en  occuper.  Ln  des  admi- 
nistrateurs de  la  donation  Peabody  disait  au  marquis  de  Salisbury  : 
«  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  donner  des  chambres  au-dessous  de 
»  2  fr.  50  par  semaine.  Celui  qui  gagne  2  fr.  30  par  jour  peut  payer  ce 
»  loyer.  Quant  à  ceux  dont  le  salaire  est  inférieur,  cela  regarde  miss 
»  Octavia  Hill  »  (1). 

(I)  G.  Picot,  Le  Devoir  social  {toc.  cit.),  p.  124. 
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L'œuvre  de  c('tl<'  IVininc  ^n'iK'HMisr  eonsisto  à  cichetrr  los  maisons  les 
plus  sales,  les  plus  (h'Iahiw'es,  à  les  faire  assainir  et  n'-parer  pour  les 
louer  ensuite  aux  plus  i)auvres  des  indi^'ents,  à  la  condition  (piils  se 
conduisent  hieii  et  paient  l'égulièrenient  Irui-  tiès  niiniuK'  loyei*.  Klle  a 
trouvé  dos  imitatrices  dans  tous  les  ipiarliers  de  Londres  et  même  à 
New-Vork,  où  miss  (lollins  poursuit  aNcc  le  mf'Uie  succès  une  (euvi'e 
semhlahle. 

Imi  France,  où  les  dillieultes  sont  moins  ^landes,  les  Sociétés  de 
construction  n'ont  pas  renoiUM'  à  créer  des  ahris  |)oui'  le  rcsùftaini.  A 
Marseille,  M.  K.  Hostand,  après  avoir  achet»'  un  teiiain  sur  lecpiel  s'éle- 
vaient les  nuisures  d'une  vi'iitahle  cour  des  Miracles,  les  a  rasè'cs  et  a 
hàli  à  la  placer  des  maisons  dans  lesquidles  il  lo«^e  des  familles  pauvres  à 
raison  de  !).*>  francs  pai*  an.  (Test  un  véritable  tour  de  foi'ce,  dans  une 
ville  de  cette  importance,  où  les  constructions  coûtent  cher. 

Il  y  a  pourtant  des  j^^ens  qu'on  ne  peut  pas  recevoir  dans  de  pareilles 
liahitations,  paice  ipie  leur  pi'ofession,  immonde  et  malsaine,  s'y  oppose. 
Les  chiffonniers  sont  de  ce  nombre.  IMacez-les  dans  un  local  propre  et 
saluhi'e,  ils  y  entasseront  les  rebuts,  les  dè'tritus  (jui  font  l'objet  de  leur 
commerce:  ils  Niviont  en  famille  sur  ce  fumier  et  leui'  lo^M'uient  devien- 
dra un  foyer  d'infection  [xmh'  la  maison  toute  entièi-e.  (]eux-là  sont 
fatalement  voués  aux  taudis,  aux  bouges  de  la  spi'culation.  Il  en  est  de 
même  des  familles  (pii  ont  un  i\ro^nu'  pour  chef.  Ou  a  beau  irni-  venir 
en  aide,  poui*  les  i-etirer  de  Icui-  abjection,  c'est  peine  perdue  ;  elles 
retournent  fatalement  aux  cloacpu's  et  tout  ce  que  la  société  p<'ut  faire 
dans  son  pi'opre  inf(''ièt.  c'est  d'exercer  une  surveillance  sévère  sui*  leurs 
taudis,  de  les  assainir,  de  les  dc'sinfecter,  (piand  le  cas  l'exip',  sans  les 
consultei-,  de  même  (pi'on  nettoie  les  égouts  sans  se  préoccuper  des  rats 
qui  y  ont  «du  (lomicil(\ 

V.  Le  familistère  de  Guise.  —  .le  ne  peux  pas  cpiilter  ce  sujet  sans 
dire  un  mot  «l'une  sorte  de  phalanstère,  fondé  en  i8.")i)  par  (îodin.  près 
de  son  usine  <lans  le  départeuK'ut  de  l'Aisne.  Il  se  compose  de  trois  riVi- 
fices  et  loge  1.800  ouvriers.  Le  palais  social  est  construit  au  milieu  d'un 
terrain  de  dix  hectan's  traversé  j)ar  l'Oise.  Lue  |)artie  de  la  proprit'tè'  est 
convertie  en  promenades,  squares  et  jardins  d'aj^rément  :  une  autre  est 
consacrée  à  la  cultuiM^  des  h'-^Minies  et  ('nlfi\('e  jiar  les  membres  de  l'as- 
sociation. 

i^(*  familistère  de  (inisc  conipte  1.1200  portes  ou  b'uètres.  Sa  laeadc  a 
iSO  mètres  d'étendue.  Il  se  compose  de  trois  paralh'logrammes  dont 
chacun  riMiferme  une  cour  intè'rieure  couveite  d'un  vitrafiTc  à  la  hauteur 
des  toits.  Les  loj^ements  sont  disposés  autour  de  ces  cours  sur  lesquelles 
ouvr(Mit  les  rez-de-chauss(''e  :  les  (''taji:es  prennent  accès  sur  des  «galeries 
extéiieures  et  ^comuuini(pient  entre  eux  par  des  escaliers  placés  aux 
quatre  angles  des  parallélogrammes  où  se  trouvent  également  les  lieux 
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(l'aisaiicf's,  Us  charnhrcs  do  drhaFras  cl  les  prises  d'eau.  Les  magasins 
coopéralils  compiciiaiil  la  hoiiclicrie.  l*(''[)i('erie,  les  ('tofTes,  la  iner- 
ceiie,  les  coinhustihlrs  soni  silii('*s  dans  des  hàliirients  spéciaux.  Les 
bains,  les  lavoirs,  la  pliainiaeie,  les  écoles,  la  nourricerie,  le  pouponnai, 
le  llié'àlre,  le  n*stauianl  el  h's  aiilres  d«''|)endances  sont  placés  dans  des 
annexes. 

.le  n'ai  pas  à  nroccupei*  des  coird)inaisous  (''conorni(pies  el  financières 
de  celte  association  phalanslérienne  (\)\  je  ne  iccliercherai  même  pas 
jusqu'à  quel  point  cette  vie  en  commun  est  com[)atil)le  avec  le  bon 
ordre,  l'indépendance  de  la  famille  et  la  liberté  de  son  chef,  je  n'<*nvi- 
sagcrai  le  /'a77nlistê7'eqi\'aiU  point  de  vue  de  l'hygiène  et,  sous  ce  rapport, 
sa  conception  est  déplorable.  Ces  trois  grands  édifices,  dans  lesquels 
vivent  1.800  personnes,  prennent  leur  air  dans  les  cours  vitrées  où  son 
renouvellement  est  impossible,  où  toutes  les  émanations  doivent  s'accu- 
muler. La  promiscuité  des  lieux  d'aisances,  leur  situation  dans  les 
escaliers  placés  aux  angles  des  bâtiments  sont  également  des  causes 
d'insalubrité  évidentes.  Le  familistère  est  le  type  de  la  cité-caserne,  avec 
son  encombrement,  ses  fréquentations  forcées  et  tous  les  inconvénients 
que  nous  avons  signalés  plus  liant  (i2j.  Ce  n'est  donc  pas  un  exemple  à 
suivre  et  cela  ne  touclie  en  rien  à  la  valeur  de  la  conception  économique 
d'une  entreprise  qui  a  fourni  de  bons  résultats  et  qui  fonctionne  encore 
d'une  manière  satisfaisante,  maigre  la  mort  de  Godin  et  de  son  fils. 

En  résumé,  la  question  des  habitations  ouvrières  est  aujourd'hui  résolue 
en  théorie  comme  dans  l'application.  Partout  où  on  a  construit  des  loge- 
ments à  bon  marché,  on  a  vu  s'améliorer  la  condition  morale  et  physique 
des  ouvriers  qui  y  ont  trouvé  place.  Partout  on  a  constaté  une  notable 
diminution  dans  le  chiffre  des  maladies  et  des  décès,  il  y  a  treize  ans  déjà 
que  ce  résultat  a  été  signalé  par  M.  Douglas  Galton,  président  du  Congrès 
de  l'Institut  sanitaire  tenu  à  Newcaste-sur-Tyne  en  1882.  En  rendant 
compte  de  la  situation  hygiénique  des  habitations  construites  par  la 
Compagnie  des  logements  perfectionnés  de  Londres,  il  dit  que,  d'après 
ses  calculs,  sur  les  50.000  personnes  composant  les  11.000  familles  ainsi 
logées,  il  y  avait  1.000  décès  de  moins  par  an  et  que  les  cas  de  maladies 
étaient  réduits  de  20.000  à  15.000.  Les  économies  réalisées  sur  la  mort, 
la  maladie  et  les  frais  d'inhumation,  représentaient  une  somme  de  beau- 
coup supérieure  à  l'intérêt  du  capital  de  47.500.000  francs  dépensés 
pour  construire  les  nouveaux  logements.  Il  estimait  en  outre  que  la  vie 
des  habitants  de  ces  quartiers  serait  prolongée  de  dix  ans  et  qu'il  en 


(1)  Voyez  pour  l'organisation  et  le  fonctionnement  du  familistère  :  Lrbain  Guérin,  Mo- 
nographie  de  l'usine  et  du  familistère  de  Guise  {Aisne).  Paris,  i884. 

(1)  Le  familistère  de  Guise  figurait  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  11  y  était  repré- 
senté par  un  plan,  des  dessins  et  un  petit  modèle  en  relief  où  l'on  voyait  les  trois  palais, 
l'usine  et  ses  dépendances. 
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résullcrail  une  «'l'oiioinic  de  i  Ki.OOO.OOO  (1  .  Nous  avons  vu  plii^  liaul 
que,  dans  l<'s  (H)  maisoiiiirllrs  hàtics  pai-  la  Société  fiavraisc  des  cités 
ouvrières,  la  iiKirlalih'  iiClail  ([iir  de  "il  p.  1.000  par  au,  laii(li>  (pTrllc 
s'élevait  à  50  à  100  p.  1.000  dans  les  quartiers  insalui)r(*s  dr  la  ville. 


ARTICLE  m  HABITATIONS  COLLECTIVES 

Les  liabilatious  doul  nous  nous  sommes  oeeupés  jus(|u'ici,  (inj-Upies 
vastes  qu'elles  soient,  n'en  constituent  pas  moins  des  lo^n'UK-nts  parti- 
culiers où  eha(|ue  famille  vit  à  sa  tfuise.  Les  cités-casernes  elles-mêmes 
ne  sont  (jue  des  iv'unious  d'appaileMieuls  individuels:  les  habitations 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  sont  au  contraire  éminem 
ment  collectives,  car  les  |)ersonnes  (jui  y  résident  sont  soumises  à  la 
même  rèjxie,  livrées  au.\  mêmes  occupations  et  vivent  par  cons(''quent 
dans  des  conditions  hy^néniijues  semblables.  Ce  sont  :  1*  les  établisse- 
ments hospitaliers  (hôpitaux,  hospices,  maternités,  asiles  d'aliénés,  etc.); 
^°  les  caséines;  3"  les  maisons  d'éducation  (lycées,  collèges,  pensionnats, 
institutions,  séminaires,  couvents);  4"  les  établissements  pénitentiaires 
(pi'isons  (h'paitementales,  maisons  centrales,  pénitenciers  a^M'icoles,  co- 
lonies p(''nitentiaii'es,  «'tablissements  d'iMlucation  cori'ectionn(ds). 

Los  habitations  collectives  différent  des  édifices  publics  dont  nous 
aurons  à  nous  occupei-  plus  tard,  en  ce  (jue  ceu.x  (jui  y  demeurent,  y 
passent  leur  vie,  comme  dans  les  maisons  particulières,  tandis  que  les 
églises,  les  salles  de  cours,  les  écoles,  les  théâtres  ne  sont  fréquentés 
qu'à  cei'taines  heures  d(»  la  joui'uée.  qu'on  n'y  mange  et  qu'on  n'y  couche 
pas.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  différence  est  capitale. 


§    V' .    —   CONDITIONS    HYGIHNIQUES    COMMUNES    AUX    HABITATIONS 

COLLECTIVES 

Ces  habitations  ont  un  caractère  commun,  c'est  d'être  plus  ou  moins 
encombrées  et  par  ce  fait  e.xposées  aux  maladies  infectieuses.  Les  épi- 
démies y  sont  fr('quentes  et  y  prennent  souvent  un  caractère  grave: 
aussi  doivent-elles  être  l'objet  d'une  sui'veillance  particulière  de  la  |)ai't 
de  ceux  qui  sont  chargeas  de  la  santé  publique. 

Dans  le  nomi)re  des  édifices,  il  en  <'sl  d'ancienne  date  qui  ont  plus 
d'une  fois  changé  de  destination  et  (pii  ne  sauraient  remplir  toutes  les 
conditions  exigées  par  l'hygiène  contemporaine  ;   il  en  est  d'autres  qui 

1)  Douglas  fiAi.TON,  Président  of  the  Co'v/res<  at  Sewcastie  upon  Ti/rtf.  \HH2  {Tran- 
sactiom  of  the  sanitary  lustitutr  of  Gteat  liritain,  l.  IV.  1882-1883». 
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oui  ('\r  conslriiils  plus  ir'ccmriiciil  cl  en  vik*  ([\i  hiil  (firils  sont  appcir-s 
à  n'iiiplir.  (Inix-lù  laissml  Fiioiiis  à  ({('siicr,  cl  c'est  suiloul  en  mic  des 
consiriiclious  a  venir  (pie  nous  allons  envisager  la  (juestion. 

nuelle  (pic  soil  leur  destination  spéciale,  les  édifices  dont  il  s'a^'it 
doivent  remplir  certaines  conditions  d'einplaccîmcnt.  de  difiiensions  et 
de  dispositions  int(''ricures  (pii  leur  sont  coinmun<*s. 

I.  Situation.  —  Los  liahitations  collectives  doivent  s'élevor  on  dehors 
des  villes  au  centre  desquelles  on  no  peut  pas  trouver  les  grands  espaces, 
l'air  pur  et  l'isolement  nécessaires  à  de  pareilles  agglomérations;  il  ne 
faut  pas  qu'elles  en  soient  trop  éloignées,  pour  ne  pas  com[)romettr<'  la 
l'acilité  des  communications.  On  trouve  facilement  les  cinpIaccnicMis 
nécessaires  dans  les  faubourgs  des  petites  villes  et  dans  la  zone  subur- 
baine des  grandes. 

U  faut,  autant  que  possible,  choisir  un  coteau  et  s'établir  sur  une  de 
ses  pentes,  en  évitant  la  proximité  des  rivières,  des  étangs,  des  marécages 
et  des  prairies  où  les  eaux  séjournent.  L'orientation  varie  suivant  le 
climat.  Dans  les  contrées  septentrionales,  il  faut  s'abriter  des  vents  du 
nord,  des  bourrasques  et  de  la  neige,  et  on  se  place,  quand  on  le  peut, 
sur  le  penchant  d'une  colline  exposée  au  midi,  ou  derrière  un  bois,  un 
rideau  d'arbres  faisant  écran  du  côté  du  nord.  Dans  les  pays  chauds, 
c'est  contre  le  soleil  qu'il  faut  se  prémunir  et  l'orientation  est  dirigée 
en  conséquence. 

IL  Superficie.  —  L'étendue  du  terrain  doit  être  proportionnelle  au 
nombre  des  personnes  qui  doivent  occuper  l'établissement  et  en  rapport 
avec  sa  destination.  11  faut  plus  de  place,  à  nombre  égal,  pour  un 
hôpital  que  pour  une  caserne  ou  une  prison  :  mais,  quelle  que  soit 
l'étendue  du  terrain  dont  on  dispose,  il  faut  éviter  d'une  part  de  dissé- 
miner les  bâtiments  sur  toute  sa  surface,  ce  qui  rendrait  le  service 
difficile  et  dispendieux  ;  de  Tautre,  de  les  serrer  les  uns  contre  les  autres, 
ce  qui  les  rendrait  insalubres. 

Aujourd'hui  le  principe  qui  domine  dans  les  constructions  de  ce  genre 
consiste  à  multiplier  les  bâtiments  plutôt  que  les  étages,  à  les  étendre  . 
en  surface  plutôt  qu'en  hauteur,  et  cela  pour  permettre  à  l'air  de  circuler 
librement  dans  leurs  intervalles,  et  aux  rayons  du  soleil  d'arriver  jusqu'au 
pied  des  murs. 

III.  Capacité  cubique.  —  On  donne  de  nos  jours  et  dans  le  même 
but  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables  qu'on  ne  le  faisait 
autrefois,  aux  locaux  habités  en  permanence.  On  n'admet  pas  que  les 
pièces  où  l'on  couche  aient  moins  de  14  mètres  cubes  par  personne, 
quand  il  s'agit  de  gens  en  santé,  et  moins  de  30  quand  ce  sont  des  ma- 
lades. Nous  verrrons  plus  loin  que,  dans  les  constructions  nouvelles,  ces 
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diiiK'Msions  sont  lurf^rmcnt  dr  passer  s.  Il  iw  laut  rien  cxaj.vrcr.  i.urscjuc 
l'espace  cuhiipie  dépasse  une  eeilaiiie  iiiesure,  il  devient  j^ênaiit  pour  le 
service,  et  cela  sans  compensation.  On  ne  peut  pas  non  plus  accroître 
l'une  des  trois  dimensions  aux  (h'pens  des  deux  autres.  La  hauteur  no- 
tamment ne  peut  pas  compenser  la  surlace.  Au-dessus  de  4  à  5  mètres, 
c'est  de  l'espace  [)erdu.  L'acide  caihoniipie  de  la  res()ii'ation,  les  nnasmes, 
les  poussières,  tout  cela  est  plus  lourd  (pie  l'air  et  tombe  dans  les  couches 
inlV'rieures  de  rai)partement,  où  se  trouvent  les  personnes.  Ainsi  dans 
h's  é^dises,  où  les  fenêtres  sont  très  hautes  et  les  voûtes  très  élevées,  los 
lidèles  respirent  une  atmosphère  chaude  et  viciée,  tout  en  ayant  au- 
dessus  de  leurs  tètes,  un  volume  énorme  d'aii"  pui.  (l'est  pour  cela  (jue 
ces  édil'ices  sont  improj)r<'s  à  servir  (rhù()ital,  ainsi  ([u'on  en  a  fait 
maintes  fois  l'expérience  pendant  les  ^MieiTes.  Il  faut  de  plus  (pie  le  carr»' 
d'aération,  c'est-à-dire  la  surface  totale  des  ouvertures,  soit  en  rapport 
avec  l'espace  cul)i(pie.  lue  salle  immense  (pii  ne  serait  aérée  que  par 
(les  meurtrières,  constituerait  un  ioj^emenl  fort  insalubre. 

I\  .  Services  généraux.  —  Leui*  importance  croit  avec  le  chiffi»'  de 
la  |)opulaliou  Io^m'c  dans  les  habitations  collectives.  La  n(''cessité  de  lui 
fouinir  de  bonne  eau  potable  domine  toutes  les  autres.  Fresque  toutes 
les  é[)idémies  qui  surviennent  dans  ces  établissements  reconnaissent, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  mauvaise  qualité  de  l'eau. 

Il  faut,  poui'  les  mêmes  raisons,  que  l'évacuation  des  matières  usées 
soit  rapide,  complète  et  qu'elles  ne  S(''jouinent  pas  dans  l'établissement: 
(|ue  les  eaux  m«''na»;ères,  les  eaux  de  lava^M',  les  dijeclions  soient  entrai- 
nées  sur  le  champ  jus(prà  l'égout  le  plus  prochain  à  l'aide  d'une  canali- 
sation spéciale. 

Les  cabinets  d'aisance  doivent  être  partout  tenus  avec  une  proi)reté 
irn-prochable.  C'est  la  partie  la  plus  défectueuse  de  tous  les  établissc^- 
inents  publics.  Dans  les  vieux  ('difices,  ils  sont  le  plus  souvent  immondes. 
Hn  aurait  vainement  cherché,  il  y  a  trente  ans,  un  lycée,  une  caserne, 
une  prison,  une  école,  ou  les  latrines  fussent  tenues  proprement,  lue 
transformation  commence  à  s'opérer.  Le  si«,nial  en  a  ('té  donné  pai*  l)u- 
rand-Claye  à  la  cas(Tne  Schomberg,  dont  les  cabinets  d'aisance  peuvent 
servir  de  modèle  et  le  même  progrès  se  remar(jue  dans  les  lycées  et  les 
h(')pitaux  n'cemment  construits. 

Le  chauffage  et  l'éclairage  exigent  également  une  attention  particu- 
lière ;  mais  nous  leur  consacrerons  d<*s  articles  sp(''ciaux. 

Les  habitations  colk^ctives  sont,  avons-nous  dit,  de  ipiatre  esp«''ces, 
I  suivant  qu'tdles  sont  destin<''(*s  à  abriter  des  malades,  des  soldats,  des 
écolieis  ou  des  prisonniers.  Les  casernes  nous  occuperont  à  l'occasion  de 
la  profession  militaire  (chap.  VIL  art.  u,  ><  Ti),  les  lycées  et  les  écoles 
quand  il  sera  question  de  l'éducation  chap.  VL  art.  IL  v^  l*"')-  ^ous  ne 
parlerons  donc  en  ce  moment  que  des  établissements  hospitaliers  et  des 
établissements  pénitenciers. 
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§    II.    —    l':i  ABI.ISSKMKN'rS  HO.SlTrAIJIvKS 

Ils  so  divisent  en  hôpitaux  où  sont  traités  les  malades  curahlcs,  m 
hospices  (jui  reçoivent  les  vieillards,  les  infirmes,  les  incurahics,  les 
enfants  assistés,  et  <*n  hnpitauœ-hospices  où  l'on  reeoit  les  uns  ri  Iws 
autres.  Les  hôpitaux  eux-mêmes  se  divisent  en  hôpitaux  généraux  où 
sont  admis  les  malades  de  tout(;  espèces  et  en  hôpitaux  spéciaux  destinés 
à  recevoir  des  catégories  spéciales  de  malades  :  Hôpitaux  d<*  contagieux, 
d'enfants,  de  phthisiques,  de  vénériens;  liôpitaux  militaires  où  sont 
traités  les  soldats  ;  hôpitaux  maritimes  pour  les  matelots;  hôpitaux  ma- 
rins, pour  le  traitement  des  scrofuleux  et  des  tuberculeux  sur  le  bord  de 
la  mer;  maternités  pour  les  femmes  en  couches,  et  enfin  les  asiles 
d'aliénés. 

Les  hôpitaux  et  les  hospices  sont  confondus  dans  la  législation,  et 
soumis  aux  mêmes  règlements.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ils  donnent 
lieu  à  des  considérations  un  peu  différentes.  Ses  règles  exigent  dans  les 
hospices  une  application  moins  rigoureuse.  Les  vieillards,  les  infirmes, 
les  enfants  assistés  sont  pour  la  plupart  bien  portants  ;  les  incurables 
eux-mêmes  ne  vicient  pas  l'atmosphère  des  salles,  ne  donnent  pas  lieu  à 
une  infection  comparable  à  celle  qu\v  dégagent  les  blessés  porteurs  de 
plaies  plus  ou  moins  compliquées,  les  malades  atteints  d'affections 
aiguës  et  surtout  de  maladies  transmissibles.  11  en  résulte  qu'on  peut 
sans  inconvénient  les  réunir  en  plus  grand  nombre,  comme  on  le  fait 
par  exemple  à  la  Salpêtrière  et  à  Bicêtre  qui  ont  la  population  d'une 
petite  ville.  On  peut  leur  consacrer  des  bâtiments  moins  vastes,  moins 
bien  éclairés,  leur  attribuer  un  moindre  cubage  et,  tout  en  les  soumettant 
à  la  plus  rigoureuse  propreté,  se  montrer  moins  sévère,  moins  méti- 
culeux à  l'endroit  de  la  désinfection  et  des  pratiques  de  l'antisepsie. 

Le  nombre  des  établissements  hospitaliers  va  partout  croissant.  En 
France,  on  n'en  compte  que  483  qui  soient  antérieurs  au  xvi^  siècle  :  il 
n'y  en  avait  que  1.196  à  la  fin  du  xviii^  En  1847,  le  chiffre  s'en  élevait 
à  1.270;  la  statistique  dressée  le  1^'"  janvier  1869  en  signale  l.oo7  ;  à  la 
fin  de  1888,  il  y  en  avait  1.684,  gérés  par  l.ol4  commissions  administra- 
tives et  renfermant  170.223  lits  (1). 

(i)  Les  1,684  établissements  se  subdivisaient  ainsi  : 

Hôpitaux-hospices 838 

Hôpitaux 361 

Hospices 485 

Les  no. 223  lits  comprenaient  : 

Lits  de  malades 73 .  868 

Lits  d'infirmes  et  de  vieillards , 35 .  399 
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Tous  CCS  (''lal)lissciiiriil>  u  oui  pas  la  iiicmc  Nalnir  h\^MtiU(jUf.  .M.  II. 
.\a|)ias,  aïKjiicl  sa  (iiialih'  (rinspcclciii-  ^^'in'ial  d» '^  ('■lahlisscmcnis  <lc 
hicnraisaiicr  doiiiK'  iiin'  coiiipi'lciicc  loiilc  spi'cialc.  signalai!,  m  1811'i,  à 
la  Si)('i(''ir'  (le  im''<lc('iiic  piil»li(pic  (I),  rdal  «N-ploiahlr  tiaiis  Icijiici  <c 
trouvent  encore  plus  de  la  nioitit'  <ies  luipilaux  de  pios  ince.  l'incurie  a\ec 
laiiiielle  un  ^nand  iioinhi'e  d'<'nti''eux  sont  tenus .  rinsouciance  qui  y 
préside  à  risoleineut  et  l'i^Miorance  (pii  s'\  |)roresse  à  l'endioil  de  la 
désinlection.  Il  n'y  a,  en  Ki'ance.  (jue  7.*)  t'tuvcs  pour  1.700  li(*»|utaux 
el  l*ai'is  ;i  lui  seul  eu  a  lli')  :  (piaut  au\  pul\  iiisaleuiN  a  le\  iei*  p(»ui'  le 
la\af,^e  el  rassuinisseinent  des  [)arois  et  des  plalonds.  on  uVu  compte 
(pie  711  en  joui,  dont  -iV  S(Ull  à  Pai'is.  Le  lofe  rsl  à  ra\eiiaiit  ou  pil'c 
eui'oi'c. 

L'assistance  hospitalière  n'est  s(''rieuse  (jue  dans  les  ^^'andes  \  illes  : 
ainsi  Paris  compte  à  lui  seul  el  eulicliciit  !{^  (''lahlissem«'nts  liospitaliei's 
a\('c  un  total  de  -i.l.tl7o  lits,  sans  compter  les  alienc'S.  les  eiilants  en 
d(''p(')|,  les  h<"ipitair\  militaires  et  ceux  (pii  sont  enticleuus  pai'  des  ()aiti- 
cidiers.  La  l'iam-e.  pour  ses  services  hospitaliers,  depruse  anniudlement. 
sans  conipter  Paris,  fis. i;^7. 01^  Iram-s  el  Paris  TiOj^ii.S^iS  francs  1>).  Cela 
ne  sullil  pas  cependant  poni"  l'aire  lace  à  tous  les  hesoins  de  celle  ^n'ande 
ville,  il  lui  l'audr.iil  un  millier  de  lits  de  plus. 

I.  Hôpitaux  généraux.  -  L'h('»pital  doit  ('Ire  le  l\pe  de  rhahitation 
hyj^M(''ni(pie.  Le  malade  est  un  sujet  alTaildi,  d'une  it'ceptiN  iti'*  particulière 
et  de  plus  il  est   un   sujet  de  contamimilion   pour  tout  ce  ipii   l'entoure. 

L'air  se  vicie,  dans  les  h(">pitaux,  a\('c  une  j)roniptilud<'  dont  les  exp»'*- 
riences  ont  donm''  la  mesure.  Les  icchcrc  lies  de  Lavoisier.  de  Sè-^'uin, 
celles  de  (Jay-Lussac,  de  iiumhold.  de  Cadet,  de  (iassicouit.  de  Daicet  et 
plus  r(''cemment  celles  de  Lehiaiic.  oui  proiiNc  (pie  l'acide  carl)oni(|Ue 
au,i:nieute  dans  des  propoi-tions  coiisidéraldes  dans  les  salles  occupè'cs 
j)ai'  les  malades.  Ce  dernier  en  a  trouxé  de  '-]  à  S  p.  I.OOO  dans  les 
salles  de  la  Salpètrièi'c  l\).  Poumel,  à  l'll('>lel-|)ieu  et  à  la  Charih'  't), 
ChaUcI  à  riKipilal  Saint-Louis,  sont  arri\('s  à  des  r(''sullats  analoj^ues, 
les(piels  oui  ('t»''  conriruK's  |)ar  les  expériences  faites  en  1JS70.  par  Kdwai'd 

l.ils  trcnfaïUs 16.65G 

I.il^  tlii  |ier  nmicl J  i .  :{(>(» 

De  1S8S  ail  mois  tli*  mai  1892,  il  h  t'ilc  fondé  lU  rtalilissemeiits  noiivoaiix,  diuit  plus  de 
la  moitié  .sont  des  hôpitaux  hospices  (H.  Naim.VS  et  .\.-J.  .Mahtix,  llùftitnur  ri  Hospices^ 
in  Encijiloin'ili';  d'hi/'fiènr  et  de  médecine  pufditfue,  t.  \\  p.  .'U2). 

(i)  H.  Nai'IAs,  Sur  le.<  londitions  de  Vhtj>iiène  liospitaliére  en  Fintire,  Mémoin;  lu  à  la 
ociété  de  médecine  publicjue  le  2U  octobre  1SH2  (Hevue  d'/ii/t/iène,  l.  XIV,  p    l^l.'ii 

(2)  Ces  chiffres  ^o  rapportent  à  Tannée  188'i. 

(3)  Leblaxc,  liechervhes  sur  la  cotn{jOsition  de  l'air  confine  (Ann'tles  de  chinn'  •  '  >'• 
physi'/ue,  18V2). 

1(4)  PoiMKT,  Mémoire  \ur  la  lentilation  da/m  /es  hôpitaux  {Annales  d'hi/tfièuc,  18i4i. 
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S.    \\(kkI    à    HiuiU's-ll()S|)iliil ,   Soldins-lloiisc  <•!    tu    iHMd    par    Aristide 
Hraixi  (1). 

(]('S  pi'opoi'lions  «l'acide  caihoiinjuc  d('in»liiii  une  grande  vieiatioii  de 
l'air  puisque  nous  avons  inoiitré  (ju'on  devait  Iv  considérer  comme  insa 
luhi'e  l()is(ju'il  reiifeiine  |)lus  de  \  p.  1. ()()()  d'acide  caihoiiique.  (^etlc 
(juaiitilc'  de  H  p.  l.UUO  sigiiah'e  j)ar  Lehlaiu*  n'a  jamais  ('-té  di-passée  si  co 
n'est  dans  les  écoles  où  on  no  couche  pas.  Il  est  inutile  de  répéter  que 
dans  ces  conditions  l'acido  carhonicjue  n'est  pas  danf^ereux  pai-  lui- 
même  ;  mais  parce  que  son  augmentation  coïncide  avec  la  diminution  dr* 
l'oxygène  et  avec  une  quantité'  pi'oporlionnelle  du  poison  septicpie  que 
renferme  l'air  expiré.  C'est  de  cette  lac/on  (jue  la  (juanlit/*  d'acide  carbo- 
nique donne  la  mesure  de  sa  viciation. 

L'air  des  salles  de  malades  contient  de  plus  de  l'oxyde  de  carbone 
provenant  des  appareils  de  chauffage  et  d'éclairage;  il  renferme  enfin 
les  microbes  pathogènes  propres  aux  maladies  qui  y  sont  traitées.  On  a 
trouvé,  dans  les  poussières  recueillies  en  lavant  les  murs  des  salles,  en 
grattant  les  parquets,  des  microcoques,  des  diplocoques,  des  micro- 
bactéries, des  cellules  épithéliales,  la  matière  colorante  du  sang,  des 
globules  de  pus,  etc.  M.  Miquel  a  montré  que  l'air  des  salles  d'hôpital 
renferme  beaucoup  plus  de  micro-organismes  que  l'air  extérieur.  Il  a 
trouvé,  par  mètre  cube,  600  bactéries  dans  une  salle  de  médecine  à 
THôtel-Dieu,  et  jusqu'à  lo.OOO  dans  le  service  chirurgical  à  la  Pitié  (2). 

L'observation  clinique  avait  à  cet  égard  devancé  les  découvertes  de  la 
bactériologie.  L'infection  nosocomiale  a  fait  de  tout  temps  le  désespoir 
des  chirurgiens  et,  lorsque  les  progrès  des  sciences  physiques  leur  ont 
fait  découvrir  la  cause  de  la  mortalité  effrayante  qui  pesait  sur  leurs 
blessés,  sur  leurs  opérés  surtout,  lorsqu'ils  ont  reconnu  que  ces  derniers 
mouraient  empoisonnés  par  le  milieu,  ils  ont  réclamé  l'assainissement 
des  hôpitaux  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  pas  démentie. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  discussions  mémorables,  dont 
l'Académie  .de  médecine,  la  Société  de  chirurgie  et  la  Société  de  médecine 
publique  ont  été  successivement  l'ol^jet  (3).  Elles  ont  fixé  les  règles  qui 
doivent  présider  à  la  construction  des  hôpitaux  :  mais  elles  en  ont  un 
peu  exagéré  les  rigueurs.  En  attribuant  l'intoxication  nosocomiale  à  la 
viciation  de  l'air,  on  était  naturellement  conduit   à  exiger  de  grands 


(1)  A.  Brand,  Recherches  sur  tair  confiné  (Thèse  de  Paris,  1880). 

(2)  Miquel,  Les  poussières  organisées  de  l'atmosphère  (Anîiuaires  de  l'Observatoire  de 
Mo?itsouris,  1881  et  1882). 

(3)  A  l'Académie  de  médecine,  la  discussion  commença  le  15  octobre  1861  et  finit  le 
22  avril  1862  [Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  t.  XXVII,  p.  53  à  738).  —  A  la  Société 
de  chirurgie,  la  discussion  commencée  le  12  octobre  1864,  finit  le  12  décembre  Bulletin  de 
la  Société  de  clùrwgie^  2o  série,  t.  Y)  —  La  discussion  sur  la  construction  des  hôpitaux 
a  eu  lieu  à  la  Société  de  médecine  publique  en  1883  [Revue  d'hygiène  et  de  police  sa7ii- 
taire,  5^  année,  p.  294  à  825). 
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(espaces,  une  voiitilation  puissantr  d  le  plus  (risolcinoiU  possif)le  poui 
les  malades.  Va\  dépil  <!<'  ces  conililioiis,  riMlcclioii  piinilciilc  cl  la  li(\  re 
piM'i[)(''iak'  conlimiaicnl  leurs  lava^M's  cl  l'on  eu  venait  a  se  ileniander 
s'il  ne  lallait  pas  l'cnoneei'  aux  eousti'uclious  durahles  cl  l'ciuplacei-  les 
h(")pilau.\  en  piern*  par  des  haraipienients  ipi'on  hiùlerail  aussiUU  (pi'ils 
de\  ieudiaiont  containint's,  ou  |)ardes  hai'acpies  d<Mn()nlal)Ies,  snsceplihies 
d^'tre  lavées  pièce  par  pièce  a\cc  des  licpiidcs  auliNcplitpics  cl  expos«'es 
ensuile  à  l'air  pendant  le  leinps  nécessaire  à  leur  |)uiiricaliun. 

I)e[)uis  cette  épocpie,  les  idées  se  sont  niodilu'es  on  plutôt  les  espi'its 
se  sont  c'claii'i'S.  Les  cliii'urj^iens,  connue  les  accoucheurs,  ont  reconnu 
(pie,  dans  l'innuense  niajoiili'  des  cas.  la  conlaj^ion  se  transmettait  j)ar 
leurs  mains,  leuis  \('tements  ou  pai-  ceux  <le  leurs  aides  et  de  leurs  inlii'- 
niieis,  pai'  les  instiumeuts,  pai'  h*s  objets  de  pansement  dont  ils  se  sei'- 
vaient,  et  ils  en  sont  venus  à  se  di'idai'er  avec  Lislei',  iiidependanls  du 
milieu.- Dès  lors,  les  conditions- ri^^)ureuses  exi^M'cs  juscpie-là  [)()ui'  les 
salles  de  malades,  ont  inspiii'  uioins  d'inti'rèt.  On  a  même  \  u  des  c  lii- 
rui'«;iens  accept<'r,  pour  soi^nier  leui's  hlessés.  de  vieilles  sidles  cpii 
avaient  contenu  des  vai'ioleux,  tant  ils  ('taienl  conl'iants  dans  l'inlailli- 
hilite  de  l'antisepsie,  telle  (pi'ils  savaient  rappli(pn'r  et  ils  n'ont  pas  eu 
à  se  repentir  de  ce  ipii  eut  rlr  une  t(''m(''rit(''  de  la  pai'l  de  praticiens 
moins  liahiles. 

Ou  a  donc  renonci'  à  demander  aux  lio()itaux  des  conditions  de  dimen- 
sions et  d'espace  (pii  devenaient  ruineuses  à  n'aliser:  on  n'a  plus  pailt' 
de  les  detrinre  pi'iModiipiemeiif  ;  ou  se  conleiUc  de  les  tenir  pi'opres  et  de 
les  d(''sinlectei'  avec  soin.  (In  a  renoncé  aux  haiatpu's  comme  moyen 
normal  d'hospitalisation,  on  les  ri'serve  pour  les  cas  dT'pidémie,  de 
liuerie,  pour  les  circonstances  dans  lesipielles  le  besoin  de  lits  au*:mente 
subitement  .11  est  bon.  dans  les^M'ands  h()[)itaux,  d'en  a\oii' diMb-monlables 
poui'  les  cas  où  \v  c  hilIVe  des  malades  dépasse  les  prévisions,  même  en 
dehors  de>  calainit(''s  publicpies.  'routefois.  les  rendes  relatives  a  leui' 
construction  ont  v\r  posées  à  l'c'poipie  oii  ou  ne  songeait  (pi'a  la  piiictc' 
de  l'air,  et  (dles  n'ont  pas  (''t(''  n'visées  depuis;  mais  on  ne  les  appli(pie 
plus  avec  toute  la  l'erveur  ([u'on  y  appoi'tait  dans  le  pi'iucipe.  (^es  n'-serves 
faites,  nous  allons  les  exposer  methodicpiemenl  : 

1"  Situation.  —  L'orientation  à  laquelle  ou  atlac  lie  peu  d'inn)Ortance 
ipiaiid  il  s'agit  d'édil'ices  destinés  à  contenir  des  p«"rsonnes  bien  portantes, 
en  a  davantage  pour  les  iiô[)itaux.  .\insi  M.  !•].  Tn'dal  estime  cpi'il  Tant, 
dans  la  région  du  Nord,  exposer  les  flancs  des  bâtiments  à  l'I'lst  et  à 
l'Ouest  et  les  tourner  au  Nord  et  au  .Midi  dans  les  régions  nn'i'idionales, 
parce  que.  dans  ces  climats,  le  soleil  est  tellement  haut  à  l'heure  où  il  est 
le  plus  aident,  que  s<»s  rayons  prescpie  ^(•rtil•au\  ne  pénètnMit  pas  dans 
les  salles,  tandis  qu'ils  s(^nt  fort  incommodes  le  soir  et  le  uiatiu.  lorsqu'ils 
plong(Mit  presque  horizontalement  juscpi'au  fond  des  pièces.  Dans  le 
Nord,  au  contraire,  cet  inconviMiieut  n'eu  est  jkis  un,  pan'e  (jue  le  teuips 
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rsl  li;il)ilii('ll('iiH'iil  Icnir  «(  ;^Mis  \).  Les  concilions  dabri,  d'isolement 
doivent  cli'e  aussi  plus  ii^M)iiieuseinr'nl  ohservi'es.  Nous  avons  dit  qu'en 
pi'incipe,  toutes  les  li;il)itati()ns  collectives  devaient  être  éloij^nées  des 
villes;  cette  règle  peut  rh'cliir  en  ce  (jui  concerne  les  casernes,  les 
lycées  ;  elle  doit  être  inflexible  (juand  il  s'aj^it  des  hôpitaux  à  construire 
pour  l'avenir.  Il  iw  laul  plus  reconiinenciM-  les  fautes  commises  à  cet 
égard.  Avec  les  millions  (pic  rilôlel-Dieu  de  Paris  et  Larihoisière  ont 
coûté,  on  aurait  pu  construire,  auloui-  de  la  \ille,  ii.*)  Iiô[)itaux  de . *)()()  lits, 
pai-laitement  saluhres  i'i)  taudis  (|ue  les  deux  monuments  que  nous  pos- 
sédons ne  le  sont  pas  et  qu'ils  sont  de  plus  une  cause  dinsalubril*''  pour 
les  quartiers  populeux  au  milieu  desquels  ils  s'élèvent. 

2"  Dimensions.  —  Dans  mon  rapport  à  la  Société  de  médecine  publique, 
j'avais  émis  l'avis  qu'il  fallait  un  hectare  de  terrain  pour  100  malades; 
Léon  Le  Fort  fit  prévaloir  une  autre  opinion,  d'après  bupiellc  la  surface 
d'un  hôpital  doit  croître  non  pas  proportionnellement  au  nombre  des 
malades,  mais  progressivement.  Pour  un  hôpital  de  100  malades,  on 
peut  d'après  lui  se  contenter  de  2.500  mètres  carrés,  mais  il  eu  faut 
37.500  pour  un  hôpital  de  500  malades  et  100.000  pour  un  hôpital  de 
800.  M.  Tolet,  plus  rigoureux,  proposait  de  fixer  la  surlace  minima  à 
100  mètres  par  Ht  pour  un  hôpital  de  100  lits,  et  à  150  mètres  par  lit 
pour  un  hôpital  de  600  lits,  ce  qui  conduirait  à  un  total  de  9  hectares, 
étendue  de  terrain  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  procurer.  Ces  grands  chiffres 
ne  doivent  pas  être  atteints  désormais,  parce  qu'il  est  reconnu  que  les 
grandes  agglomérations  de  malades  sont  toujours  dangereuses  en  quelque 
endroit  qu'on  les  place  et  que  la  mortalité  y  augmente  en  proportion. 

On  estime  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  jamais  réunir  dans  le  même  hôpital 
plus  de  500  malades.  C'est  le  chiffre  maximum  fixé  par  la  Société  de 
chirurgie  et  par  la  Société  de  médecine  publique,  à  la  suite  des  discus- 
sions auxquelles  cette  question  a  donné  lieu. 

3"  Dispositions  générales.  —  Tout  hôpital,  quelles  que  soient  ses 
dimensions,  se  compose  de  trois  parties  :  les  salles  de  malades,  les  pa- 
villons d'administration  et  les  annexes.  Dans  les  anciens  hôpitaux  tous 
ces  éléments  étaient  confondus  et  réunis  dans  des  constructions  massives 
disposées  en  carré  ou  en  rectangle  et  resserrées  dans  le  plus  petit  espace 
possible,  par  économie  et  pour  la  facilité  du  service.  Aujourd'hui,  tout 
le  monde  reconnaît  que  ces  différentes  parties  doivent  être  séparées  et 
que  plusieurs  salles  de  malades  ne  doivent  pas  être  renfermées  dans  le 
même  bâtiment.  Le  système  des  pavillons  isolés  a  prévalu  depuis  près 
d'un  demi-siècle. 


(1)  E.  Trelat,  Discussion  sur  le  rapport  de  M.  Jules  Rochard,  relatif  à  la  construction 
des  hôpitaux  {Revue  d'hygiène  et  de  médecine  publique^  1883,  p.  830). 

(2)  Jules  Rochard,  Rapport  sur  la  construttion  des  hôpitaux  {Revue  d'hygiène  et  de 
police  sanitaire,  1883,  p.  297), 
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•i"  Pavillons  ptmr  nidhnlt's.  —  Os  |)a\ill(»ii>  iir  doiNcMl.  aulaiil  (jiic 
possible,  iiNoir  (ju'iiii  rr/-(lc-('litiussr('  avec  un  scmhasscinciil.  {\r[\v 
condition  est  absolue,  loiscjuils  sont  destinés  à  contenir  des  l)lessés  ou 
des  contaj^ieux  ;  mais  on  tolèiw*  un  v\\\\i.v  poui'  les  auti'es  malades,  lors(|ue 
le  teF'i'ain  l'exij^e,  à  la  condition  (pie  les  hàlinienls  soient  s«''pait''s  par  une 
distance  é^^ale  au  (loul)Ie  de  leur  liauteui*. 

La  façon  dont  les  pavillons  sont  ^^loupes  Mir  le  Icnaiii  na  pas  pour 
l'hygiène  une  im|)Oi'tance  capitale,  [)oui'\  u  ipiils  soienl  a  une  distance 
convenable  les  uns  des  aulies  et  cpi'ils  ne  soient  pas  trop  distants  des 
cuisines,  de  la  |)liai'macie,  des  bains  et  des  bàliiiieiits  de  radminisliation» 


Ki^;.  :}'».  —  Plan  de  riiôpiial  île  Hcrliii. 

Toutes  les  dispositions  ima.irinables  ont  (''f(''  applicpu-es,  tous  les  modes 
d'a«:encement  ont  leur  sp(''(iuien.  Dans  !<•  rhapilic  //o/)ff(iu.i\  de  VJù/- 
ri/rloiH'ih'c  dlnjiiirnc,  .MM.  II.  Napias  et  A.-.l.  Maitiu  en  ont  l'epn'senté 
lrent(*-sept  l'ormes  difb'i-entes  (!  .  dette  b'conditt'  lait  honneui'  à  l'imagi- 
naliou  des  arcliilecles.  mais  (die  n'int('resse  ^Mière  les  nn''(jr(dii>  :  aussi 
nous  bornons-nous  à  ie|)i'0(luiir  le  plan  de  rii()pilal  de  Hi-iliii.  (pii 
représente  la  disposition  la  plus  simple  el  la  plus  u>ilee    lijj.  '.\\  . 

Le  nombic  des  j)avillon>  de  malades  d«''j)end  du  (diillre  de  la  popu- 
lation que  rii('>pilal  doit  desseiN  il"  :  mais  il  faut  ipi'il  y  ait  toujours  plus 
de  salles  (pie  le  mouvement  liabitmd  ne  ICxi^^e.  afin  (pTon  |)uisse,  en 
dehors  du  lem|)s  d'epidj-mie.  aNoir  des  salles  de  ircliauu''  icndaiil  pos- 
sible l'eNacuation  all<  rnalive.  le   m'tln\ai:e  cl   la   desinfecli(^n  de  celles 


t 


(t)  Encyclopédie  d'hipjirnc  et  de  médecine  fUiftlu/ur,  t.  V.  p.  iO.i  el  suivantes. 
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(]tii  sont  (Il  service.  Il  laiil  de  |»his  riu'oii  puisse  séparer  complèlcinenl 
les  deux  sexes  ainsi  (pie  les  dil lÏTciiles  cîilégorics  de  iiialadfs.  Les  li*'- 
M'ciix,  les  l)l('ssés,  les  ViMiéricns,  ceux  (jui  ont  des  inala<lics  de  peau, 
(loivenl  èlre  ti'aih's  dans  des  salles  dirfV'reiites.  Dans  les  hôpitaux  ^r\\r- 
raux,  il  l'aul,  ('^^Uenient  isolei'  les  enl'anls.  Toutes  ces  divisions  rendent 
nécessaires  la  construction  de  nombreux  pavillons;  et,  pour  cela,  il  faut 
(pi'ils  soient  petits. 

La  dimension  des  salles  n'est  pas  aihitraire.  (Chacune  d'elles  ne  doit 
pas  contenir  j)lus  de  'M)  lits,  s'il  s'agit  de  fiévreux,  plus  rie  ^0  si  ce  sont 
dos  blessés.  Miss  .\i*,dit inhale  fixe  le  chiffre  de  'i'i  lifs  pour  les  salles 
communes,  mais  comme  le  l'ait  observer  M.  Arnould,  ces  chiffres  sont 
presque  toujours  dépassés  (1). 

Dans  mon  rapport  à  la  Société  de  médecine  publi(pie,  j'avais  proposé, 
pour  les  pavillons,  les  dimensions  suivantes  qui  ont  été  acceptées.  Lon- 
gueur 30  mètres,  largeur  0  mètres,  hauteur  T)  mètres  :  total  1.350  mètres 
cubes,  ce  qui  donne  ()7  mètres  cubes  d'air  par  lit,  quand  il  y  en  a  t20  et  '*ri 
quand  il  yen  a  30.  Ces  chiffres  sont  bien  rarement  atteints.. MM.  11.  .Napias 
et  A.-J.  Martin  ont  fait  à  cet  égard  une  enquête  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe.  Elle  a  porté  sur  80  hôpitaux  étrangers.  Ils  ont  trouvé  pour 
moyenne,  dans  les  salles  contenant  des  malades  ordinaires,  35  mètres 
cubes  et  dans  les  salles  de  contagieux.  37  métrés.  Les  chiffres  les  plus 
élevés  sont  ceux  de  l'hôpital  de  Varsovie,  où  les  salles  ont  de  150  à  ii){) 
mètres  cubes  par  malade  (on  compte  même  300  mètres  par  lit  à  l'hôpital 
de  l'Enfant-Jésus  de  cette  ville),  celui  de  l'hôpital  de  Mous,  où  les 
malades  ordinaires  ont  125  mètres  et  les  contagieux  130,  et  l'hôpital  de 
Malaga  où  la  moyenne  est  de  110  mètres.  Les  chiffres  les  plus  faibles 
sont  fournis  par  l'hôpital  de  Looz  (Belgique),  15  mètres  cubes  par  lit, 
et  par  celui  de  Stockolm,  14  à  20  mètres  pour  les  malades  ordinaires, 
W  à  25  pour  les  contagieux  (2). 

Les  hôpitaux  récemment  construits  en  France  ont  des  moyennes  plus 
élevées.  Ceux  de  Paris  ont  47  mètres  ;  le  nouvel  hôpital  Tenon.  53  mètres  ; 
La  Charité,  à  Lille,  55  mètres;  Saint-Kloi  de  Montpellier.  5()  mètres:  l'hô- 
pital militaire  de  Bourges,  50  mètres;  l'hôpital  Hertford,  de  Levallois- 
Perret,  60  mètres. 

La  construction  des  pavillons  n'offre  rien  de  spécial.  Toutefois,  il  faut 
donner  plus  d'épaisseur  aux  murs  que  dans  les  maisons  particulières, 
pouû^  épargner  aux  malades  les  variations  atmosphériques.  M.  E.  Trélat 
demande  qu'on  leur  donne  2  mètres  d'épaisseur.  Quelques  hygiénistes 
ont  proposé  dans  le  même  but  de  les  doter  d'un  contre-mur  ;  mais  le 
surcroit  de  dépense  qui  en  résulterait  n'a  pas  fait  adopter  cette  pro- 
position. 


(1)  J.  Arnould,  Noiivoaux  éleynents  d'Uygicne,  '^s  édition  {/of.  cit.),  p.  1324. 

(2)  Encyclopédie  d'hygiène,  t.  V,  p.  416  et  suivantes. 
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Ouoi(jiH'  MOUS  ayons  pu  diic  des  avaiitaj?<'s  de  la  porosit»'  des  iiiuis, 
ceux  (les  lïôpilaiix  doiNciil  ctic  enduits  cl  priijls  a  riinilr  ou  stucki^, 
pour  pouvoir  «'Ire  laNt's  ri(''(jurnnii('nl.  Les  pai'ois.  an  lien  <lr  se  rcn- 
contrci'  à  au^dc  dioil.  doiNcnl  s'aiiondii'  au  point  de  contact  |>onr  (''\itcr 
les  recoins  on  s'accumule  la  ponssièi'e.  Les  plafonds  doiscnt  ctie  lisses 
et  sans  moulures.  Les  j)Ian(dicis  en  hois  dur.  sc(dl<''  à  hain  de  hituine, 
seul  prél'érahlcs,  pour  les  h(">pitan.\.  aux  plaiulids  en  hois  hianc  impi*«''j4:né 
(lo  créosote  (Marjolin),  d'Iuide  <le  lin  houillante  (Morache).  de  pai-alfine 
(!)'■  Lanf^stalT).  ('/est  du  Uioins  l'avis  de  la  Société  de  médecine  pul)li(pie. 
Dans  les  li(»pitaux  de  la  mai'ine,  les  j)lan('liers  sont  à  lames  très  ('dioites, 
parlaiteineni  jointes:  ils  sont  eiu'anstiipn's  et  cirés,  et  on  s'en  trouve 
ti'ès  l)ien. 

La  l'oi'mc  des  pa\illons  est  i'cc(ani:nlain'.  Les  Icni'li'cs  son!  |)ereées 
des  deux  c<')t(''S  't  se  l'ont  opposition,  (jnand  la  salle  est  disposi'c  de  laçon 
à  contenii'  deux  lits  pai"  trumeau,  comme  c'est  l'oi'dinaire.  elles  s(Mit 
lar^^es  de  1"',^'):  eIN's  n'ont  (pi'nn  mètiw  de  lai'freui'  loiscpi'il  n'y  a  (pi'un 
lit  par  ti'umeau,  et  il  n'a  lui-même  cpu'  1"',()0  de  lai'^M'ur.  La  premièi-e 
dis|)osition  est  prél'érahle.  Dans  tous  les  cas,  les  l'enèti'es  sont  |)ercées  à 
un  inèli'c  du  sol  cl  monleni  ins(prà  la  coini(die.  La  |)artie  snp(''iieure 
s'ouvi'e  isolément:  en  se  rabattant,  elle  permet  d'acMci-  la  salle  sans 
refi'oidir  l<'s  malades  dans  leurs  lits.  D<'s  ouNcitures  pi'ati(in(''es  dans  le 
haut  et  dans  le  has  des  murs  complètent  la  Ncnlilation. 

La  poite  des  pavillons  doit  èti'e  placT-e  à  l'une  des  e\li-cmitcs  plut/tt 
(pi'an  milieu  de  l'un  <les  c<'>t<''s.  Llnupie  |>a\illon  doit  contenii'  (pialic 
cahinels.  un  à  (diacun  des  an,i:les.  Il  est  piv'dV'i'ahlc  (ju'ils  soicul  en  saillie 
de  façon  à  déj^'ap^r  les  pignons  cl  à  ix'îiiicII rc  la  \cntilation  lon^ntudinale 
de  la  salle,  à  l'aicle  de  deux   lar^^es   haies   pi.dicpK'cs  dans  les  piji:nons. 

Lnn  de  ces  cahiîicts  est  r(''sei'\(''  aux  mt'decins:  un  antre  est  destiné 
à  contenir  le  petit  mohilier  de  la  salle,  un  petit  foniiieau  pour  les 
tisanes  et  la  haii^nioire;  le  tiiMsiènic  seit  de  cahiiiel  disolemenl  :  le 
ipiatrièmc  iculciiiic  les  lavahos.  les  walcr-closets  et  un  uiinoir  dan>  les 
>alles  d'hommes.  De  toutes  ces  dépendances,  les  \\ alcr-closcl^  son!  les 
plus  importants  au  |)oinl  de  nuc  de  l'hv^Mène:  nous  nous  eu  occu- 
pei-ons  (piand  nous  traitei-ons  des  installations  comph'mcnlaires  de  lliahi- 
talion  (I). 

Mnhilicr  </<'s  /nrri//()//s.  —  Le  mohilier  lies  salles  de  malades  doit 
être  aussi  simple  que  possihie:  \\  ui-  d(Ut  rien  rculciincr  (jui  puisso 
inutilement  dnninuer  le  cuhe  d'air,  aui,'njenlcr  les  ^in  l.trcs  iulcclahles. 
hiNoriser  la  h)rmation  des  recoins  d  des  anirles  ohscurs. 

i'  Un  ne  saurait  cn)iie,  disent  NLNL  M.  Napias  et  .\.-J.  Martin,  a  (picl 
»  point  dans  heaucoup  de  petits  h('>pitanx-hospices.  cette  rè«;le  «denn'ii- 
»  taire  d'In.Lricnc  es|  mec(Miuue.  Snu\eiii   les  salles  sont  eucond>r(''es  de 


(1)  Voyez  ctiapitr.-  III    ,nf^l.<  IV.  :;  :i 


ijGo  TitMTi;  I)(iv«;ii;nk  imi'.i.mii  i;  it  i»nivF:r: 

»  virillt's  aiiiioiiTs  de  hois  sciilph'.  «le  (•i'cmIcmccs  «l  dr  halnils  anciens, 
»  (Ir  chaises  de  paille,  de  laiilciiils  lapissj's  et  racc()iniii()d(''S(]iroii  si'coiic 
»)  à  ^M'auds  coups  dr  ha^MicIfcs,  les  jours  r|<'  iieftoya'.w'.  et  dont  il  sT'Irve 
»  des  iiiia^^es  de  |)oiissirres  opacpies,  com|)Osit«'s  cl  lorl  p<'ii  aseplirjucs. 
•  »  On  trouve  sur  le  sol  des  lapis  vai'iés  faits  de  bouts  d'(''lori'«'  iugé- 
»  uieuseujeni  dccouix's  en  (Moiles.  Les  lils  ^(tlll  ri\  \u)\^.  ijiwhjuefois 
»  avec  un  ci<'l  |)lciu.  support*'  |»ar  (jualrr  luoulants  solides.  Mu  1rs 
»  trouve  l<'  plus  sou\<'nt  encoïc  drapés  de  rideaux,  voire  de  rideaux 
»  de  couleur.  La  lih'i'ie  est  compos<'*e  de  paillasses,  de  lits  de  plume. 
)>  de  uialelas  dont  la  laine  a  a|)paiieMU  à  dr's  moutons  depuis  lon^'leui[)s 
»  fossiles  (1).  » 

Los  lits  d'hôpital  doivent  ètiv  en  l'er.  longs  de  i  luètres.  larf^es  de 
()'".8()  à  0"',9()  ;  assez  hauts  poui-  peinietlr<'  aux  m«''(lecins  d'examiner  et 
de  panser  les  malades  sans  se  courber;  ils  doivent  être  facilement  d<''- 
montables  pour  pouvoir  être  lavés,  désinfectés  et  au  besoin  misa  rc-tuv. 
Les  sommiers  élastiques  doivent  être  partout  substitués  aux  paillasses. 
On  en  a  essayé  bien  des  modèles.  Depuis  trente  ans  on  se  sert  dans  les 
h6[)itaux  de  la  marine  de  sommiers  Saint-Alban,  en  ressorts  à  spirale; 
ils  rendent  d'excellents  services  et  n'ont  jamais  besoin  de  réparation. 
MM.    Xapias   et   A.-J.    Martin  recommandent  celui  du  système  Herbet. 

En  Allemagne,  en  Autriche,  on  emploie,  au  lieu  de  sommiers,  des 
toiles  métalliques,  doubles,  tendues  sur  un  cadre  de  fer;  elles  sont  très 
difficiles  à  nettoyer.  Un  matelas  de  crin  et  de  laine  par  moitié,  un  tra- 
versin, deux  draps,  deux  couvertures  de  laine  en  hiv<'r  et  une  en  été 
complètent  la  literie.  11  doit  y  avoir  dans  chaque  salle  un  certain  nombre 
d'oreillers  de  plume  pour  les  malades  les  plus  graves. 

Les  rideaux  doivent  être  supprimés.  Ils  ne  servent  qu'à  empêcher 
l'aération,  à  emmagasiner  des  poussières  et  des  miasmes.  Presque  partout 
on  les  conserve  dans  les  salles  de  femmes,  et  Michel  Lévy  réclame  pour 
elles  ce  privilège  (2).  Quelques  puissantes  que  soient  les  raisons  sur 
lesquelles  on  s'appuie  pour  b  leur  accorder,  je  crois  qu'elles  doivent 
céder  le  pas  aux  exigences  de  l'hygiène  qui  réclame  cette  suppression 
d'une  manière  absolue. 

Les  tables  de  nuit  en  bois,  à  fermeture,  qu'on  trouve  encore  dans  les 
hôpitaux,  toujours  imprégnées  d'urine  et  exhalant  une  odeur  particulière, 
doivent  être  remplacées  par  de  petits  meubles,  formés  de  trois  tablettes 
lisses  en  métal  ou  en  verre  supportées  par  des  colonnettes  métalliques. 
L'urinoir  qui  devrait  être  en  verre  suivant  le  conseil  du  professeur  Guyon. 
est  posé  sur  la  tablette  inférieure,  les  potions  et  les  objets  à  l'usage  du 
malade  sur  les  deux  autres.  De  petits  meubles  semblables  doivent  servir 


(1)  H.    Napias  et   Â.-J.    Martin,  Hijgiène  /losjntalièie  { Encyclopédie  d'hygiène  et  de 
uiédecinc  publique,  1.  V,  p.  438). 

(2)  Micliel  lt\\\-Traité  d'iiygièyie  publique  etprivée,  5^  édition  1869,  t.  11.  p.  535. 
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à  transporter  l«'s  inédicainnits  ci  I  appaicil  de  pansement  à  l'heure  des 
visites.  Les  pieds  doivent  <"'ti'e  niiini>  <!••  liuilrtlcs  en  caoïitelioin"  (tour  se 
mouvoir  i'aeilement  et  sans  Innit. 

5"  Gdlcn'e  et  rcfcctofrcs.  —  Les  pa\  ill(Uj>  poui'  nlaladt•^  doiNcnl  être 
reliés  entr'eux  et  l'attaelns  au  pavillon  ccntial  par  une  «^^dei'ie  ayant  au 
moins  (i  mètres  de  lai'f^n'ur,  hien  aerc'e,  éclairée  et -eliaulIV'e  p<'ndant 
riii\<'r. 

C'est  là  (pie  les  malades  doivent  se  tenii'  et  se  promener  pendant  la 
journée.  On  peut  même  la  eonvertii"  en  i(''fVrtoire.  en  v  plaeant  des 
tahles  eomme  eelh's  cpii  sont  en  usa^M'  dans  les  li()j)ilau\  de  la  marine. 
Les  e(H(''S  se  rahatlent,  dans  l'intervalle  des  repas,  <'l  diminuent  ainsi  des 
deux  tieis  res[)aee  oceupt'.  Les  bancs  se  placent  en  dessous.  Ou'on  clioi- 
sisse  celte  place  pour  inslallei'  les  r(''recloii'es  où  (pi"oii  les  nielle  aillnirs. 
il  tant  toujours  (pTil  y  en  ail  dans  un  h('>pital  nnxlerne.  On  ne  |»tMit  plus 
taire  man}J:er  les  malades  dans  les  salles  l'omme  autrefois.  L'odein-  des 
mets  iiK,M)mmo<le  ceux  (pii  sont  alih's  et  IV'lM'icilants,  elle  \  icie  l'aii-  de  la 
salle,  et  il  y  a  loul  avanta^^e  à  ce  cpie  les  malades  (pii  peUNcnl  se  lexcr 
s'en  t'ioi^nienl  le  plus  lon^^Memps  possible.  Il  leni'  sulTit  |)arr()is  de  passeï* 
dans  une  aulic  pièce  |)oui'  senlii'  l'eiiaîire  Icui'  apjx'lil. 

()"  Jiàlnnc/U  (Cmhninistiuilioii  et  (U/ncuvs.  —  Le  hàliment  d'adminis- 
tration qui  l'enl'ei'ine  les  hui'eaux  et  le  lo^^emeiil  du  pei'sonnel  en  saute'*, 
doit  être  à  la  poitt'-e  des  salles  de  mala<les  ;  le  bureau  des  entrées  et  la 
salle  où  se  lient  le  nu-decin  de  uai'de  (loi\cnl  elle  au  rez-de-ehanssée  et 
pi'(''C(''d(''s  d'un*'  salle  d'atleiile.  Pour  la  constiiiclion  et  rairenceiiieiil  de 
cel  edilice.  l'ima^nnalion  des  ai'chitecles  peut  se  donner  carrièic.  11  y  a 
a\anta^e  à  réunir  dans  un  seul  bâtiment  la  cuisine,  la  phainiacie  et  la 
salle  de  bains.  La  cuisine  doit  ètie\asle:  le  l'ouriieau  central  doit  «'ti'e 
muni  d'mie  lar}.îe  holle.  les  bMK'lies  ditixeiil  eli'e  ^Mandes,  hautes  et 
poui'vues  de  vasistas.  H  doit  \  a\oir  de>  ^niicliets  poni-  la  distribution 
des  aliments,  les  inliriiiieis  ne  de\anl  jamais  euji'er  dans  la  cuisine. 
('elle-ci  doit  ètie  dallée  ou  cairelee.  ainsi  cpie  ses  d(''peiidaiices.  c'<'st-à- 
dire  la  pannetei'ie,  l'otrice  avec  armoires  servant  de  ma.i:asin  pour  les 
provisions  de  petit  \()lum<'  et  la  pièce  où  on  lave  la  vaisselle.  Dans  le 
sons-sol  se  trouve  la  cave  ;  le  soupirail  en  esl  rerm»'  pai*  une  toile  mi'tal- 
lique. 

La  pharmacie  se  compose  de  deux  pièces  :  l'une  où  se  prt'paienl  les 
nn'dicamenls.  laulie  munie  d  im  loin  neau  (pn  sert  de  laboratoire,  il 
faut  de  plus  un  cabinel  poui'  le  phai'macien.  L'est  là  (pi'il  tient  sa  conij)- 
tabilile  el  cjne  se  ti'ouve  l'armoii'e  aux  poisons.  11  faut  e;:alefnent  une 
petite  pièce  pour  renfermer  l'approvisionnement  de  dro«;ues  simples. 

Les  salles  de  bains  doi\cnl  se  composeï-  de  cabinets  séparés  :  les  uns, 
li^s  plus  nombi'eux.  pour  les  bains  oi<linaiies.  les  antres  pour  les  ])ains 
de  vapeur  et  les  bains  medicamentr'ux.  Lue  pièce  plus  frran<le  est  n'servée 
aux   appareils   hydrotln'rapiipies  et  doit   contenir  une  doucdie  en  cercle. 
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une  (louche  rcossaisc,  deux  couclios  ascciidaiitcs  cl  des  jets  directs  de 
lorines  cl  de  dimensions  vaiiées.  Les  salles  de  hains  doivent  rire 
dallées  et  les  nnirs  revêtus  de  carreaux  d<'  l'aience.  Des  paillassons 
laciles  à  nettoyer  préservent  les  pieds  des  l)aigneurs  du  froid  contact  du 
<lallage. 

L(^  logement  du  personnel  en  santé  ne  donne  pas  lieu  à  dos  considéra- 
tions spéciales.  Le  |)arloir  et  la  hihiiolhècjue  doivent  être  près  des  salles, 
les  deux  pièces  sont  chauffées  pendant  l'hiver.  Il  en  est  de  même  de  la 
chapelle.  Klle  doit  être  [)eu  élevée  au-dessus  du  sol,  pour  ne  [)as  con- 
traindre les  blessés  à  gravir  un  perron.  Il  faut  que  les  fenêtres  ferment 
bien  et  que  les  portes  soient  garnies  de  tambours.  Kl  le  n(;  doit  pas  être 
accessible  au  public. 

7"  Pavillon  iV opération .  —  I^es  conditions  dans  lestpielles  se  fait 
aujourd'hui  la  chirurgie  et  les  exigences  de  l'anlisf'psie  nT-cessitent  des 
dispositions  particulières.  Indépendamment  des  proportions  plus  grandes 
des  salles,  de  la  suppression  plus  rigoureuse  de  tout  ce  qui  est  uiutile  et 
peut  devenir  infectant,  il  faut  que  le  service  soit  complètement  isolé. 
Les  malades  en  y  arrivant  doivent  être  reçus  dans  une  première  salle, 
baignés  et  revêtus  de  vêtements  hospitaliers  stérilisés  à  l'étuve  :  puis  ils 
sont  divisés  en  trois  catégories,  suivant  la  nature  de  leur  lésion  et  dirigés 
sur  trois  salles  différentes.  (1)  M.  Terrier  qui  a  tracé  à  cet  égard  les 
règles  les  plus  pratiques  voudrait  qu'à  chacune  d'elles,  il  fût  annexé  un 
cabinet  d'opérations  ;  c'est  peut-être  pousser  un  peu  loin  les  choses  ; 
mais  il  en  faut  au  moins  deux,  un  dans  le  service  des  hommes  et  un  dans 
le  service  des  femmes.  C'est  ce  que  j'avais  prévu  dans  mon  rapport  à  la 
Société  de  médecine  publique.  Les  modèles  de  salles  d'opérations  ne 
manquent  pas.  Il  en  existe  de  très  bien  installées  dans  plusieurs  hôpi- 
taux, à  Paris,  à  Lyon,  à  Lille,  à  Chartres  ;  mais  ce  sujet  est  plutôt  du 
ressort  de  la  chirurgie  que  de  celui  de  l'hygiène. 

8°  Pavillons  (V isolement.  — Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  traiter, 
dans  les  salles  communes,  les  malades  atteints  d'affections  qu'ils  peuvent 
transmettre  à  leurs  voisins.  Depuis  181b,  époque  à  laquelle  Tenon,  dans 
ses  remarquables  mémoires  à  l'Académie  des  Sciences  (2),  formula  les 
règles  qui  concernent  ce  point  d'hygiène,  les  médecins  font  tous  leurs 
efforts  pour  convaincre  les  administrations  de  cette  vérité  élémentaire; 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  obtenir  une  séparation  si  nécessaire. 

Nous  sommes  en  retard  sur  les  nations  étrangères.  l'Espagne  excepté. 
L'isolement  est  pratiqué  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  d'Europe 
et  des  Etats-Unis.  Le  docteur  Jolianny  Rendu  en  a  passé  la  revue  en  1878 
et  elle  n'est  pas  à  notre  avantage  (1).  Dix  ans  après,  les  D"^"  Dubrisay  et 

(1)  F.  Terrier,  Progrès  médical  du  2  août  1890. 

(2)  Tenon,  Quatrième  mémoire  sur  les  hôpitaux  de  Paris  {Bulletin  de  rAcadémie  des 
sciences  18i6,  p.  193). 

(3)  Johanny  Rendc,  De  l'isolement  des  contagieux  à  l'étranger  et  en  FraJice,  Paris  1878. 
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\apias,  ont  refait  \o  inrmr  travail  d  le  rcsiillal  a  été  le  nirinc.  (1)  Open- 
(lanl,  dans  les  lin{)itaii.\  l'rcciniiiciil  consliiiils,  on  r\r\r  drs  pavillons 
pour  les  conta^Mcux,  t<''nu)in   l'iiopital  dr  Montpellier. 

A  Paris,  on  a  ('labli  des  pavillons  de  eonta«;ieu.\  à  rii(")[)ital  Saint-Antoine 
et  à  l'hôpital  Troussean.  Le  premiei'  consiste  dans  ti'ois  vieilles  haracjucs 
(pi'on  avait  consti'nites  en  1870  poni*  l'eerNoir  des  Narioh'nx  el  (judn 
niilise  anjonrd'hni  ponr  isoler  les  érvsipèles,  les  scarlatines  et  les 
rougeoles,  sans  dislinetion  d'à^n',  (pie  les  }i("i|)ilaux  de  l*aris,  la 
prcdeclnre  de  police  el  les  lanulles  lui  adi'essenl  direclenienl.  Klles 
contiennent  7()  lits,  répartis  en  trois  services.  I^os  denx  «.M'andes  haracpies 
en  contiennent  chacune  'M)  et  sont  réservées  1  une  aux  scailatineux  et 
inoihillenx  du  sexe  masculin,  l'autre  aux  l'eiiinies  alleinleN  des  inènies 
maladies,  la  petite  ipii  n'a  (|ue  1()  lits  est  réservée  aux  ('rysipelaleux  et 
di\is(''e  en  deux  [)our  S(''|)aier  les  sexes.  ':2j  Le  second  est  un  pa\illon 
neul"  construit  pai'  M.  O.  Andic  en  l(SSi),  d'après  toutes  les  iè^d<'s  de  la 
prophylaxie  mo<lenie.  Il  i-onlieiil  ^2\  malades,  li  «4:ar(;ons  et  !^  Tilles  et 
leui'  donne  il  (diaeuu  50'""'  d'aii".  Le  pa\  illon  esl  poiiiN  u  de  lout  ce  (pii 
esl  nécessaii'e  à  l'isolement  et  à  la  (h'sinlection  ^3). 

Liilin,  au  mois  de  noNCFnhi'e  ISD'j,  à  la  suite  des  succès  obtenus  par 
M.  Koux,  dans  le  traitement  du  cioup  par  la  sérothérapie,  le  conseil 
municipal  \()la  le  cn'dil  nc'cessaire  pour  consli'uire  à  rh("»j)ilal  des  enlants 
huit  chand)res  d'isolemeiil  pour  les  dij)htériti(iues. 

Dans  les  h(')pilaux  à  conslruiic.  les  pa\  illous  d'isolement  doi\('nl  ("'lie 
rel(''^^ués  au  Tond  de  rt'Mahlissemenl.  S(''pai'»''S  des  autres  hàtimenls  |>ai'  un 
mur  de  id«")tui'e  et  |)ar  une  disfaïU'e  de  70  à  SO  mètres.  Des  hosijuels  el 
des  l)OU(piets  d'arbres  en  isolent  les  constructions.  I^es  maladies  (pii 
exij.'ent  l'isolement,  en  dehors  des  ^M'andes  épid«'mies,  sont  la  variole,  la 
>cai"laline,  la  rou",M'(de.  la  diphh'iie  el  la  coipieluche  :  on  ne  peut  pas  les 
réunir,  il  faudrait  donc  à  la  rii^ueur  eiu(j  pa\illnii>  p(Uii'  ehacpie  sei'xice 
de  conta'îij'ux  ;  mais  il  esl  raie  (pie  ces  maladies  st'vissent  ensend»le  et 
les  ressoni'ces  de  la  doinb'clion  permellent  aujourd'hui  de  j)ouM»ir  les 
faire  ser\  ir  sueee>>i\('ment  pour  des  maladies  differenles.  .\u  saualniium 
de  (liens,  on  a  inslalh'  un  ser\  iee  d'isolemenl  eompi'enaul  :  i  deux 
pa\  dioiis  d'ob^erNalion  sans  ('la^M-s.  couleiiaul  liois  lils,  une  li^aueiie, 
des  walei'-closets  el  un  cabinel  poui'  le  miMlcciu  :  i.  deux  paxilloiis 
disolemenl  contenant  chacun  deux  salles  de  li  lil>  el  les  annexes  ijue 
nous  aNons  indi(pies  plus  haul  :  '.\"  un  paxillou  de  desiufeetiiui  doul  je 
parlerai  plus  loin  (  'i  . 

ili  lùiifurtr  sur  Us  Itnpttaus  irisalcmrnt  m  Europe,  par  MM.  les  docteurs  DrnnisAY 
cl  H.  Naimas,  mémoire  lu  à  la  StKiclô  »lc  niôlcoiiie  pul)liqne.  \o  22  février  IS88  Hevue 
d'hi/tjirne,  1888,  p.  40(ii. 

(2    Voyez  le  plan  el  la  description  de  ce  pavillon  dans  \a  Revue  d'hijfjiènr,  I8l»0,  p.  1074. 

3)  O.  .V>iDKi;.  Sot»'  sur  un  pavillon  d'iso/ctneiit  pour  SKor/atineux,  construit  à  l'Iiôpital 
Troussean  et  aux  Knfant>  malades  {Revur  d'fii/ffièue,  !S80.  p    Jîl.T). 

{\)  K.  ViUAi..  /.^>'  Mtuueut^  d'tsolftuent  au  sanatorium  Hetn'e-Saàran  à  Hyèt-es-Gietift, 
Hyères,  18!)2. 
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\j's  (lirnciisioMs  des  pîivilloiis  (risolciiniil  <l<)i\riii  rire  pro|)orlionn<-l- 
IcMiciil  plus  «j^niiiflrs  (pic  celles  (les  salles  ordinaires.  Nulle  part  en  rfhl 
le  cnhe  d'air"  ne  doit  ètic  plus  consid/'rahle,  les  fenètr-es  plus  ^Mand«s.  I»- 
mobilier*  plus  facile  à  di'siufecler-  et  Ij-vacuation  des  résidu^  plus 
j)ar'raite. 

Les  pavillons  dos  conta^'ieux  doivent  avoii  I<mi  personnel  «i  leur 
mohilier*  à  part;  ils  doivent  se  suffire  à  eux-mêmes  et  constiluei  un 
j)etit  hô|)ital  dans  le  ^M'and.  Ouant  aux  précautions  à  prendre  par'  les 
médecins,  les  infirmiers  et  les  visiteurs,  nous  en  parlerons  au 
Chapitre  VIII. 

9°  Femmes  C7i  couches.  —  Dans  les  hôpitaux  généraux,  un  pavillon 
doit  être  ménagé  pour  les  femmes  en  couches.  Il  doit  être  complètement 
isolé  des  autres  salles  de  malades  et  surtout  des  contagieux.  Quant  à  la 
disposition  intérieure,  elle  doit  être  semblable  à  celle  des  maternités  dont 
nous  pai'ler'ons  bientôt. 

IC*  Aliénés.  —  Il  doit  y  avoir  également  dans  les  hôpitaux  mixtes  une 
ou  deux  cellules  pour  les  aliénés  :  il  faut  en  effet  qu'on  puisse  les 
recevoir,  leS  observer  et  les  garder  avant  que  les  démarches  nécessaires 
à  leur  tr-ansfèrement  dans  un  asile  aient  été  terminées. 

11°  Pavillon  de  dêsiiifeetion.  —  Tous  les  hôpitaux  rloivent  avoir  main- 
tenant les  moyens  de  désinfecter  les  linges,  vêtements  et  objets  de  literie 
ayant  servi  à  des  malades  atteints  d'affections  transmissibles.  Un  petit 
pavillon  contenant  une  étuve  et  ses  dépendances  est  donc  une  nécessité 
qui  s'impose.  Sa  place  naturelle  est  au  fond  de  l'établissement  près  des 
pavillons  de  contagieux  auxquels  il  doit  servir.  Les  dimensions  sont  en 
rapport  avec  l'importance  de  l'hôpital  qu'il  dessert  (Ij. 

12°  Pavillon  mortuaire.  —  Il  doit  être  relégué  au  fond  de  l'établis- 
sement, adossé  au  mur  d'enceinte  et  communiquer  avec  l'extérieur  par 
une  porte  percée  dans  ce  mur,  afin  que  les  inhumations  se  fassent  sans 
être  vues  des  malades.  Dans  le  même  but,  on  dérobe  ce  pavillon  aux 
regards  en  l'entoui'ant  de  plantations.  Il  doit  comprendre  :  1°  une  salle 
de  dépôt  pour  recevoir  les  cadavres,  lorsqu'ils  ont  passé  dans  la  salle  où 
ils  sont  morts  le  temps  prescrit  par  les  règlements  ;  2"'  une  petite  salle 
mortuaire  tendue  de  noir,  avec  d'épais  rideaux  aux  fenêtres  et  des  sièges. 
C'est  là  que  le  corps  est  transporté,  quand  la  famille  désire  le  voir  :  3''  une 
pièce  pour  les  autopsies  et  les  dissections,  éclairée  par  le  haut,  pourvue 
de  deux  tables  d'amphithéâtre,  d'une  vasque  en  pierre  avec  son  robinet, 
d'un  système  d'irrigation  commode  avec  un  écoulement  facile  pour  les 
eaux  ;  4°  un  appentis  pour  les  bières,  la  sciure  de  bois,  les  serpillières, 
les  liquides  désinfectants,  etc. 

13°  Buanderie.  —  Dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  province,  on  tient 

(1)  Emile  Vidal,  Les  hâliments  d'isolement  au  Sanatorium  Renée-Sabran  à  Hyères- 
Qiens.  Hyères,  1892,  pi.  2,  fig.  3, 
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Il  hliiiu'ilir  le  liii^c  dans  rcUahlisscinciit  inrinc.  Le  prlil  hàtimt'iil  (jui  doit 
conlruii'  les  hivuiis,  h's  lessiveuses,  les  essoreuses,  leséelioiià  air  ehaud, 
doit  être  à  jurande  distanee  des  pavillons  de  malades  (ju'il  pourrait  ineoiii- 
iiiodci'  par  ses  Ijut'es,  el  assez  pics  de  la  poilc  dCiiIrée  ()0ur  ("'tre 
laciieinenl  accessible.  L;i  huandciie  est  j^énéralenieiit  placée  près  du 
\«'sliaii'e  des  malades,  des  remises,  des  ('Curies,  des  ateliers  <le  réparation, 
de  la  matelasseii<',  de  toutes  les  (l«'pendances  de  rii('>pital  dont  nous 
n'avons  rien  dit  parce  (pTelles  n'intéressent  riiyj^iène  (pie  dune  laçon 
très  indirecte. 

II.  Hôpitaux  d'isolement.  —  Les  pavillons  d'isolement  dont  nous 
avons  parle  plus  liaul  ne  sonl  (pi'nn  expédient  :  dans  les  «.M-andes  villes, 
il  est  beaucoup  plus  sùi'  el  plus  hy^ni'niipie  d'élcNcr  |)oui'  les  eonlaf^neux 
des  li(')pitaux  sp«''ciaux.  Les  An^dais  sont  (•iili(''S  les  pivmiers  dans  cette 
Noie  :  il  y  a  de  cela  pir>  d'uu  siècle.  Ils  coinnieiicèrenl  pai*  s<'[)arer  les 
varioleux  et  les  scarlalineux  des  autres  malades:  puis,  ils  en  \iureut  au\ 
ti'ois  maladies  désij^HK'es  par  nos  voisins,  sous  le  nom  de  ly[)lius  (tyi)lius 
pét(''(diial,  lièM'e  typhoïde,  fièvre  à  rechutes)  cjue  Mundiinson  si'para  les 
unes  des  autres,  eu  les  plaçant  dans  des  bâtiments  sj)éciaux.  I^iis  vint 
l'entiuéte  confié»'  pai'  le  I*rivt/  Coiincil  à  M.NL  IJristowe  et  llolmer,  à  la 
suite  de  laipielle  paruicut  le  Sanitary  Act  de  18()(),  [)uis  le  Public  Act 
de  lS7o  (jui  conférèrent  aux  autorités  sanitaii'cs  le  droit  de  faire  construire 
des  h(*>|)itaux  d'isolement. 

Ku  1871L  on  comptait  d<''jà  "i^M)  districts  sanitaires  dans  lesqu(ds  l'isole- 
ment s'opéiail  d'une  favon  plus  ou  moins  eomplète.  (Test  alors  que  le 
Local  govcrnmetït  /^o^t/v/ chargea  M.  le  docteur  Thorne-Thornc  de  faire» 
une  nouvelle  enquête  sur  la  (jucstiou.  Le  memoii-e  de  cet  hy«:iéniste  est 
un  des  documents  les  plus  i-emainpiables  cpTou  j)uisse  consulter  à  ce 
sujet.  {{) 

Va\  France,  la  Soci('*té  de  UK'deeine  ])id)li(iue  a  soulève''  la  (juestion  en 
1877,  à  l'occasion  d'un  UK'moire  de  .M.  Vidal  .2  .  L'ann<'e  suivante,  le 
même  sujet  a  été  traite  devant  le  Congrès  international  tenu  à  Paris  du 
1"  au  10  août  1878  et  la  discussion  s'est  ou\  trie  ^ur  le  rapport  magistral 
de  Fauvel  et  Vallin  (il).  I']lle  a  repaiu  au  (Congrès  iiiteiiialional  d'hygiène 

(1)  The  use  (ind  in/Iueiice  of  hospilals  for  infections  (liseuses  hi/  Thorne-Thornc  and 
Power.  Tenths  annual  Report  of  the  Local  qovernment  Board,  London,  1882  (Analyse  in 
Reruc  (Thr/i/icne  et  de  police  sanit<iire,  18S.3,  p.  517. 

(2)  K.  NiDAL,  L'isolement  des  mala<rtcs  contagieu:<es  devrait  l'tre  ohli<jatoirc  dafi'i  les 
hôpitaux.  Discours  prononcé  le  28  novembre  1877  à  la  Société  de  médecine  publique  (Bm/- 
letin  de  la  Société,  t.  I.  p.  234  t. 

(.i)  Happorl  de  M.M.  Falvel  et  Vallin  sur  la  si.xionie  question  :  Quelles  sont  les  maladies 
transmissihles  <fui  nécessitent  l'isolement  des  malades,  dans  /^<  hôpitaux  généraux  et 
spéciaux,  et  comment  concilier  cet  isolement  avec  les  exigence^  pratiijues  du  service. 
{Cotnftes-rendus  du  Congre*  !nh'rihifl,u),i/  d'hygiène,  séance  pléniére  du  10  août  1878, 
t.  1",  p.  656). 
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(le  \  icMiw  <'ii  1887  <'l  pailoiil  «Ile  a  (loiin/'  licii  aux  iiièmos  conclusions. 
Les  <  riorls  (les  liy^irnislcs  Irançais  n'oni  [)as  ctc  coinplrlcnirnt  pcnhis  ; 
(les  pavillons  (l'isolcincnt  existent,  coniinr  nous  l'avons  vu,  dans  tous  les 
linpilaux  (le  conslruclion  fY'centf^  et  des  JK^pilaiix  de  contafçieux  se  créent 
inaiiilenaiit  dans  les  «^M'ands  cenlres.  Nous  ne  sommes  pas  cependaFil 
à  l)eau('ou[)  piès  aussi  avancc^s  (ju'eu  An^deleire.  Là  ce  ne  son!  pas 
seulement  les  {^Mandes  villes  (pii  ont  pris  ce  moyen  de  préservation  ;  h's 
petites  localités  elles-mêmes  ont  leurs  li(*)pi(aux  de  contagieux  (i).  Ils  ne 
reçoivent  parfois  (pi'un  ou  deux  malades  par  an  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  utiles.  Ce  sont  de  petits  cottages  à  l'aspect  riant  et  agn'*al)le  ;  on 
y  trouve  des  appartements  propres  et  hien  disposés  dans  lesrpiels  une 
l'amille  aisée  peut  placer  son  enfant  et  aller  le  soigner,  sans  crainte  de 
voir  SCS  frères  et  ses  sœurs  contracter  la  maladie. 

A  Londres,  la  création  des  h(')pitaux  d'isolement  a  rencontré  plus  de 
difficultés.  Le  Conseil  des  asiles  métropolitains  en  avait  construit  cinq 
pour  les  varioleux  sur  des  points  opposés  de  la  ville.  (Ilomerton  à  l'Lst, 
Deptford  au  Sud-Est,  StocJuocll  au  Sud-Ouest,  Fidhatn  à  l'Ouest, 
Hampstead  au  Nord-Ouest)  ;  mais  des  plaintes  s'élevèrent  ;  les  pro- 
priétaires des  maisons  voisines  qui  voyaient  déserter  leurs  locataires 
réclamèrent  des  dommages  et  intérêts  :  la  Cour  suprême  leur  donna 
raison  et,  en  1884,  on  se  décida  à  remplacer  les  cinq  s?nal-pox-hospùals 
par  un  hôpital  flottant  établi  à  Loiig-Reach,  sur  la  Tamise.  On  a  utilisé 
pour  cela  trois  vieux  navires,  VAtlas^  la  Castalia  et  \ Endymion.  Les 
deux  premiers  ont  été  installés  pour  350  varioleux,  le  troisième  est 
occupé  par  les  services  administratifs. 

Les  malades  sont  transportés  en  camion  de  leur  domicile  à  un  des  trois 
embarcadères  construits  à  cet  effet  sur  la  Tamise.  On  les  fait  passer  sur 
le  steamer  le  Red~Cross  qui  peut  en  recevoir  trente.  Le  trajet  jusqu'à 
Long-Rcach  dure  une  heure  et  demie.  A  leur  arrivée,  les  malades  sont 
tranportés  sur  des  brancards  à  bord  d'un  des  navires-hôpitaux  et,  quand 
ils  sont  guéris,  on  les  ramène  à  l'un  des  embarcadères  de  Londres  par 
un  autre  bateau  à  vapeur  Y  Albert- Victor.  Les  deux  services  de  transport 
restent  constamment  séparés.  Du  9  février  1884  à  la  fin  de  juillet  1885, 
l'hôpital  flottant  de  Long-Reach  a  reçu  9,900  varioleux  et  en  a  perdu 
600.  Les  malades  une  fois  guéris  ne  rentrent  pas  immédiatement 
à  Londres  ;  ils  vont  passer  leur  convalescence  au  camp  de  Darenth  situé 
à  quatre  kilomètres  de  Long-Reach.  On  y  a  installé  des  baraques  et  des 
tentes  pour  1,000  convalescents.  Ils  n'en  sortent  qu'après  avoir  pris  un 
bain  et  endossé  des  vêtements  neufs  (2). 

(1)  Au  congrès  international  d'hygiène  de  Londres,  le  docteur  Thorne-Thorne  a  annoncé 
que  sur  1,500  autorités  sanitaires  provinciales  urbaines,  rurales  et  maritimes  d'Angleterre, 
environ  400  avaient  établi  des  hôpitaux  d'isolement  autres  que  ceux  qui  dépendent  de 
l'assistance  publique  [Revue  d'hygiène,  1892,  p.  707). 

(2)  A.  LuTAUD  et  Douglas  Hogg,  Etude  sur  les  hôpitaux  d'isolement  en  Angteterre, 
Paris,  1866, 


i;iiAHiT.\TioN.  :m 

On  n'a  pas  rencoiili»'  en  Kraiicc  les  iiirnios  n*sistaiu«  ^  du  cùl»'  de  la 
population,  mais  il  a  ruliii  \ain('i'<'  liiHilir  adininistraliN  c  \a\  IS'iO, 
rAcad^niic  de  nuMlccinc,  à  la  suilc  d'un  lappoil  i\i'  iiouscjuri,  transmit 
au  ministre  {\o  raj^iiculturr,  du  commcivc  et  des  travaux  puhlics,  los 
coiudusions  de  ce  l'apport  ipii  dnnandairnt  l'isolement  des  varioleux.  Le 
ministre  en  r»''lV'ra  au  picdet  de  la  Seine  ipii  s'adi'essa  à  l'administialion 
de  l'Assistance  puhlicpie,  hupielle  consulta  les  médecins  des  hôpitaux.  Sur 
^{8  H'ponses,  'M)  lurent  l'avorahles  à  la  proposition  Hostiud  :  mais  ce  lu! 
i'a\is  des  deux  dissidents  cpii  l'eFuporta.  l!n  I<SS't,  le  conseil  iiiuiiiei|»al 
nomma  une  (lommission  pour  ('ludiei"  la  (jueslion  dr  l'isolement  des 
conla^Meux  dans  les  li(')pitaux  el,  le  ii{  juin  IKST,  M.  (Ihautcmps  lui  lut  un 
rapport  (|ui  fera  (''po(|ue  dans  l'histoire  de  rorj^anisalicm  sanitaire  de  Paris. 
Il  y  faisait  ressortir  les  imperfections  sans  nonihic  de  ce  service  et  j)ropo- 
sail  un  ensemble  de  mesures  très  hieu  com[)rises  poui'  \  mellic  un 
terme  (I).  La  picmièic  consistait  dans  la  création,  eu  dehors  des 
fortifications,  de  ipiatre  hôpitaux  d'isolement,  deux  [)our  la  vaiiole,  deux 
pour  la  lou^ieole  et  la  scailatine  et  d'un  ciniiuième  pour  les  lei<;neux  ;  il 
|>roposait  de  plus  d'élever  d<'s  pavillons  de  conlay:ieux  à  l'hôpital  Trous- 
seau et  à  celui  des  Lnfants  malades. 

{]vs  propositions  fuient  a(lopl(''es  [)ar  le  conseil  municipal  à  la  séance 
du  17  juin  1887  {"i).  Elles  ont  reçu  un  commencement  d'exécution,  l'n 
Ih^pilal  a  (Mé  ci'(''é  poui'  h^s  varioleux  sur  le  talus  des  fortifications  |)rès 
de  la  porte  d'Aubeivilliers  :  cet  h(')pital  isolé'  de  toutes  pai'ts  et  compose'' 
de  haratjues  fut  ouvert  le  "i'-l  mai  1887  et,  à  la  fin  de  l'année,  il  avait  i('(.n 
8.'n  varioleux  sur  lesquels  il  en  elait  moit  ll'i.  L'hôpital  d'Auhervilliers 
a  ('tt'  consacré  aux  cholériques  de  la  banlieue'  Noid  de  Paris,  pendani  la 
l)('tite  épidémie  de  choh'ra  de  18!)^.  On  a  construit,  comme  nous  lavons 
\u,  un  pavillon  de  contagieux  à  l'iKipital  Ti'ousseau  et  on  a  donné'  la 
même  destination  à  des  baracpies  de  rh(')pital  Saint  Antoine.  Ijifn  le 
système  proposé  j)ar  M.  (]hautemps  a  été  complété  par  rorp:anisalion 
d'un  service  de  voituics  \m\\r  transporter  les  contagieux  et  par  la  cn-ation 
d'un  service  de  désinb'ction  avec  é'tuvesà  \apeur,  près  dos  deux  stations 
i\r  ces  voitures.  Nous  reviendrons  sui-  l'e  sujet  en  traitant  de  la  piophy- 
laxie  des  maladies  contaj^ieuses. 

Les  règles  relatives  à  la  construction  des  hôpitaux  d'isolement  sont  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  formulées  à  propos  dos  pavillons  do 
contagieux  (jui  en  sont  la  représentation  exacte,  en  petit.  (]omme  ils 
répondent  à  dos  exigences  très  variables,  cpi'ils  sont  tantôt  prescjue  vides 
et  tant(\t  encombré's,  il  faut  (ju'ils  soient  |)Ourvus  de  baraques  dé'uion- 
tables  qu'on  puisse  éh'Ncr  au  besoin.  Lorsqu'ils  sont  destines  à  reufeiiner 

(1)  D'  CiiArTKMPs.  Rapport  au  nom  de  la  Commission  sanitaire  sur  te  traitement 
hors  (le  Paris  drs  nialudes  atteints  fTa/frction.'i  rotitagieu^es  (Bulletin  municipal  officiel 
»lii  14  juin  1887.  p.  1123). 

(i)  Hcruc  d'hyhii'W'  ri  de  police  sanitaire,  1SS7.  p.  621. 
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(1rs  miiladics  coiilai^Mciiscs  «les  (lilIV-rciilcs  rsprccs  (jiic  nous  avons 
iii(li(I(i(M>s.  il  l'aiil  (lu'il  \  ail  pour  (liaciinc  d'elles  un  paNilloii  a\oc  ries 
annexes  el  un  servie*'  eonipleleiueni  M-pait-s  :  il  Tant  de  plus  un  pavillon 
d'ohsei'valion  |)()ur  les  cas  douteux. 

A  vùU'  des  ('Jahlissernenls  n''serv<''s  aux  maladies  cpii  précèdenl.  il  laul 
j)lacer  une  aulie  eal(''';()iie  d'Iiopilaux  sp(''ciaux  ij'  sont  ceux  (pii  sont 
destinés  à  conicnir  <les  malades  appartenant  à  certaines  caté^'ori<*s  sociales, 
comme  les  soldats,  les  marins,  les  enfants,  et  c(;ux  qui  sont  réservés  au 
li-aiteuM'ul  d'une  seule  maladie  comme  la  luherculose,  la  syphilis, 
ralcoolisme,  la  moipliiuomanie.  (]es  deiniers  n'ont  pas  pour  raison  d'être 
la  nécessité  de  préservation  sociale,  ils  sont  destinés  à  permettre  d'appli- 
quer certains  modes  de  tiailements  [)arliculiers,  dr'  prendre  certaines 
précautions  spéciales.' 

Les  premiers  ne  donnent  pas  lieu  à  des  considérations  d'un  ^.Maiid 
intérêt,  il  faut  cependant  les  exposer. 

III.  Hôpitaux  d'enfants.  —  «  11  n'est  pas  d'hôpitaux,  dit  Michel  Lévy, 
»  où  l'air  pur  soit  plus  nécessaire  que  dans  ceux  de  l'enfance.  A  cet  âge 
»  la  respiration  est  plus  active,  plus  fréquente  ;  les  excrétions  abondantes 
»  et  fétides,  au  milieu  desquelles  les  jeunes  enfants  sont  plongés,  vicient 
»  rapidement  l'atmosphère  et,  comme  ils  absorbent  avec  facilitf*.  ils 
»  s'imprègnent,  en  quelque  sorte,  de  leur  propre  méphitisme  (1)  ».  Ils 
sont  plus  exposés  que  les  adultes  à  contracter  les  maladies  contagieuses: 
les  fièvres  éruptives  sont  on  le  sait  des  maladies  de  l'enfance,  on  ne 
saurait  donc  prendre  trop  de  soins  pour  les  préserver.  Ce  genre  d'établis- 
sements réclame,  aussi  impérieusement  que  les  hôpitaux  d'isolement,  des 
pavillons  et  un  service  tout  à  fait  séparés  pour  les  différentes  maladies 
transmissibles.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  que  le  même  enfant  contracte 
successivement  toutes  les  maladies  infectieuses,  pendant  un  même  séjour 
à  l'hôpital.  11  faut  de  plus  qu'ils  ne  puissent  pas  échanger  leurs  maladies 
dans  les  salles  de  consultation,  en  attendant  l'examen  du  médecin  et 
l'admission  à  l'hôpital.  Il  est  donc  indispensable  de  séparer  les  différentes 
catégories  de  malades,  dès  leur  arrivée  et  en  les  examinant  sur  le  champ. 
Enfin,  il  serait  à  désirer  que  tout  hôpital  d'enfants  soit  doublé  d'une 
maison  de  convalescence,  à  la  campagne,  pour  que  les  petits  malades, 
avant  de  rentrer  dans  leurs  demeures  insalubres,  aient  au  moins  quelques 
semaines  de  bien-être,  de  bonne  nourriture  et  d'air  pur. 

IV.  Hôpitaux  militaires  et  maritimes.  —  Les  hôpitaux  de  l'armée 
et  de  la  marine  ne  reçoivent,  à  de  très  rares  exceptions  près,  que  des 
hommes  jeunes,  soumis  au  même  régime,  à  la  même  discipline  et  aux 
mêmes  exercices.  Il  y  a  donc  peu  de  variétés  dans  les  maladies  qu'on 

(l)  Michel  LÉvY,  Ty'aité  d'hygiène  publique  et  privée,  5«  édition,  t.  11^  p.  551 
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y  observe.  Les  hoinincs  y  sont  purlaf^vs  en  (jiialic  caté'^orics  :  fiévreux, 
i)lessés,  vénéiicns  cl  ^mIcux.  (Im  cM^dohc  toutes  les  inuladics  de  |)eaii 
sous  cette  <l«'*M()uiiuati()U  d'un  anlic  à^^e,  car  les  ^mIcux  sont  assez  rares 
aujourd'hui  dau^  nos  hôpitaux.  L<'S  quatre  caté^'oi'ies  de  malades  sont 
traitées  dans  des  services  séparés,  iiKh-peiidauiuiciil  de  celui  des  lièvres 
éruplives  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  hô|)itaux  de  l'année  et  de  la  marine  renfeiinent,  indépendamment 
des  malades,  les  hommes  eu  ohseiNatiou  au  point  de  \ue  de  Taptitude 
au  service  militaire  ;  mais  les  indispositions,  les  hlessures  légères  n'y 
sont  pas  admises;  on  les  traite  dans  les  hôpitaux  légimentaires. 

V.  Hôpitaux  pour   les  tuberculeux.  (Mj    eu    distinj^Mie    trois 

espèces,  les  ho[)itaux  oi'dinaiies,  les  sanaloria  et  les  hôpitaux  maiins.  Les 
uns  et  les  autres  sont  encore  en  très  petit  nomhi'c  et  de  date  récente. 

Le  pr<'miei'  h(")|)ital  de  phthisicjues  c(Mistiuit  en  FraïU'c  a  (Hé  celui  de 
Sainte-Marie-(le-Villej)inte,  hàti  en  1880,  pai'  Vdùtvn'  (/es  jeunes  filles 
jjoiln'/Ku'res,  fondée  eu  1878.  Il  est  situ»'  au  milieu  d'uii  paie  de  \'i  hec- 
tares. Il  contient  100  lits  ivpartis  dans  des  salles  de  10  à  ^0  lits  a\('c  des 
chamhres  d'isolement.  Le  séjour  de  l'hôpital  est  ^M'atuit. 

Le  second,  rh(')pital  iVOrfiiesson  iSeine-el-Oise)  a  été  fondé  en  1888, 
par  Vdù'rre  des  en f unis  Inhereuleux  (jui  remonte  à  la  même  é[)0{jue  et 
a  ('té  autorisé<'  par  ari'èté  du  ^7  a\iil  188!)  (1).  il  est  situ('  au  haut  de  la 
côte  de  (Ihampi^^uy,  sui-  un  plaît  au  (pii  domine  la  .Maine.  H  a  commeniM' 
avec  douze  lils,  il  eu  l'enfei'me  aujourd'hui  80,  installés  dans  des  pavil- 
lons cousti'uits  (ra[)res  les  dernieis  principes  de  l'hy^riène  hos|)italière  H). 
Il  a  d(''ja  une  succursale.  rh(')pilal  de  ]'illiers-sKi--Miinn\  {\\\'\  a  été 
mau^urt*  le  10  (h'cemhi-e  180iL  Situ('' sur  un  tei'i'ain  de  sept  hectares,  dans 
iMic  excelleule  situation,  il  ri'alise  toutes  les  conditi(ms  exigées  par 
riiygiène  conteiu[)oraine  Lorscpie  le  pavillon  dont  (ui  a  posé  la  première 
pierre  le  10  décembre  sera  constiuit.  il  pourra  contenir  1^0  enfants  (li). 
Tous  deux  re(.'oivent  gratuitement  les  gar(;ons  de  ^  à  1()  ans  atteints  de 
tuberculose,  sans  distinction  de  culte  ni  d'origine.  On  obtient  dans  ces 
établissements  des  résultats  remarcjuables. 

Knfin  l'administration  de  l'AssistaïU'e  publi(jue  de  la  n  ille  de  Paris  se 
propose  d'élever  prochainement  un  h(")pital  de  phthisicjues  de  cent  lils 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  à  l'aide  des  fonds  (|ui  lui  (»nl  el('' 
concé(l(''s  sui*  le  pari  mutu(d. 

L'Angleterre  posst'de  un  hôpital  de   phtliisinues  plu.s   imporlaiil  (|ue 

(1)  Voyez  pour  les  statuts  de  la  société'  :  Annales  de  i(M^une  des  enfants  tulierculeux 
>'°  6.  Annuaire  ISQt. 

(2  I.t'DU  Dkrec.o,  Kapporl  inédit  il  mit  riiôpital  il'Ornicssoii  |>our  l'auru-c  IS'.»|,  lu  au 
comité  uiédicat  des  enfants  tul)crculeux,  le  23  décembre  1891  [Anna'es  île  l'dtluvrr  des 
enfants  tuf>ercu'.eux\  >'<>  6K 

{'.V\  Pour  la  description  de  cet  hôpital,  voyez  Vl'nion  médiralr  du  1!>  décen)l)re  ISf>3. 

Traité  d'hyjjiéue  publique  cl  privée.  ■2,\ 
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ceux  là.  (Trsl  celui  de  \'cillll(»f  ( '/'Ac  U<ii/(il  nithOfial  Jlnsjn'tul  f'nr  rtm- 
sKiii  itlion),  roiidi',  il  \  a  2.*)  ans,  dans  j'ilr  de  W  i^Mil.  Il  rsl  silin*  sur  Iiifi 
des  |)(>iiils  les  |)lus  pilIcMcscpics  cl  les  iniciix  ahiiN's  iW  (M'IIc  ilc  rciiniiiiiHM* 
|)ar  la  douceur  de  sou  climat.  I'res(jue  tous  les  pavillons  ont  éfé  c(Mis(fuiis 
|)ai'  des  parliciilieis  dont  ils  pollen!  le  nom.  (IJiai  un  d'inx  coulienl  dnii/e 
(Ml  (piin/e  malades;  tons  ont  lenc  cliamhre  pailiculière ,  spacieuse, 
(''clair('*e  par  deu.x  l'eujMres  et  hien  cliauriV-e.  {/('tahlisserueFït  est  veuille 
arliriclellemenl.  Des  salons  p;irlicnliers  r(''nnissenl  les  peusionnairr^s  cpii 
se  rencontrent  dans  une  salle  commune.  On  v  trouve  nue  bihiiollièrpie, 
des  pianos,  des  liarinoniuins,  des  l)illards.  etc.  Les  cotla^'es  sont  entourés 
de  jardins,  de  plantations  (I).  C'est  en  un  mol  nn  lien  de  d/dices.  Mais 
son  entretien  coûte  cher  et  le  nombre  des  malades  est  limiti*  j)ar  les  res- 
sources de  rétablissement.  Il  en  a  re(;u  l()-\  en  18ÎH);  c'est  bien  peu  de 
chose  si  l'on  songe  au  chillre  elTrayant  des  tuberculeux  d'An^deterre. 

Sanatoria.  —  Les  Sanatoria  sont  un  peu  [)lus  nombreux  et  leur  clii lire 
s'accroît  sans  cesse.  Ils  répondent  en  effet  aux  aspirations  des  doctrines 
contemporaines.  Après  avoir  l'ait  vivre  les  phlliisicpies  en  serre  chaude, 
dans  une  atmosphère  confinée,  à  l'abri  des  variations  de  température  et 
de  courants  d'air,  on  les  a  promenés  de  l'équateur  aux  pôles  et  <lu  bord 
de  la  mer  au  sommet  des  montagnes.  On  les  envoyait  entre  les  tropiques, 
il  y  a  un  d(^mi  siècle;  on  les  expédiait  dans  l'Lngadine,  il  y  a  dix  ans, 
pour  les  faire  passer  l'hiver  sous  la  neige  :  aujourd'hui,  c'est  la  pureté 
de  l'air  qu'on  prise  avant  tout,  parce  que  les  recherches  bactériologistes 
ont  prouvé  que  le  bacille  de  la  tuberculose  la  redoute  et  se  plait  dans 
l'atmosphère  confinée  des  chambres  de  malades.  Le  rêve  des  médecins 
qui  sont  dans  le  mouvement,  c'est  de  faire  vivre  les  phthisiques  au  grand 
air,  hiver  comme  été. 

Cet  idéal  a  été  réalisé  pour  la  première  fois  à  \ Institut  de  Falkenstein 
situé  près  de  Francfort-sur-le-Mein  à  une  altitude  de  400  mètres,  au 
milieu  des  bois  de  hêtres,  de  châtaigniers  et  de  chênes.  Le  climat  froid 
et  humide  du  Taunus  ne  convient  guère  aux  poitrinaires,  et  pourtant  le 
Docteur  Detweiler  qui  dirige  l'établissement,  se  flatte  d'y  obtenir  les  plus 
magnifiques  résultats.  Il  dit  guérir  plus  ou  moins  complètement  le  quart 
de  ses  malades.  Le  Sanatorium  est  exposé  au  Midi  entouré  de  halles 
ouvertes,  de  terrasses  abritées  par  des  marquises,  sous  lesquelles  les 
malades  passent  de  7  à  10  heures  par  jour  :  Ils  sont  étendus  sur  des 
chaises  longues,  chaudement  emmaillotés  dans  des  couvertures  et  ils 
restent  là  par  tous  les  temps,  parfois  par  des  froids  de  i^"".  La  nuit  on 
les  fait  coucher  dans  des  chambres  où  on  entretient  un  courant  d'air. 

Les  succès  obtenus  à  Falkenstein  ont  provoqué  la  création  de  cinq 
établissements  semblables  en  Allemagne.  Il  s'en  est  également  fondé 


{\)  L'hv/jital  (le^- phthisiques   de   Ventnor  {l\c  de  Wiglit),    par   le  docteur  Ch.  Billet, 
médecin  en  cbef  de  l'hôpital  militaire  de  Saint-Omer. 
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un  dans  les  l*vi'<''ii«'M's-()ii<'nlalrs,  pirs  <Iu  Vci'ncl.  (!'<'si  le  sd/Hitununt 
(lu  (.'(U/if/()i(  <liiij4;(''  pai'  !«•  (locU'ur  Sahouiiu.  Il  csl  heauroup  mieux  situé 
(juc  Falkcuslciu  au  point  «le  \  iicdu  clinial.  Son  aililudr  est  de  7t)0  mètres' 
el  la  lemp<''i*atur<'  y  est  lellr  (pic  le  palmiti-.  ^al(^e^  cl  le  laiiiiei'  rose  y 
ciiMssenl  en  pleine  telle.  Il  a  ele  iiiau^Mni'  an  iiumn  d'août  18iM)  et  omcil 
aux  malades  le  1  '  novend)re  de  la  mènu'  année.  Le  doeleui*  Sahourin 
a  constat»'',  coinuie  .M.  I)et\v<'iler,  la  raeilil»'  avee  laipielle  les  plilliisiipics 
snpporleiit  l'air  IVoid  et  la  {U'omptitude  asce  laipielle  il  l'ait  tomhei-  la 
riè\i'e.  Les  sueurs  noetni'ues  disparaissent  aN^'c  Louveituic  des  l'enètics  : 
au  honi  de  peu  de  leiii|)s  rap|)elil  reliait,  l'einhonpoinl  re\iriil  cl  les 
bacilles  diininuenl  dans  les  crachats  (i). 

(^es  résultats,  en  adnu'ttant  ménu'  (pie  les  nn-decins,  (pii  les  ont  cons- 
tatés y  aient  apporte*  un  peu  trop  de  bonne  \()l()nt('',  sont  assez 
cncoui'aj^eants  pour  inoliNcr  la  crc'alion  (rclabli^scinenl^  semblables: 
aussi  s()n«;e-t-on  à  en  ('lablir  de  nouveaux.  Il  est  (piestion  de  creei-  un 
sanatoi'ium  de  inonla^'iies  à  .Ma;.rny.  près  d'Aiiiblepuis  (HluMie  pour  les 
enl'auts  scroluleux  et  '.uberi  uleiix  de  ce  (l(''partemenl  :  mais  les  cri'ations 
de  ce  jîeiH'e  renconticnl  une  coucnriciu'e  icdoulable  dans  les  Inipilanx 
marins,  (|ui  s'adressent  à  la  UK'me  c;)l(''^M)rie  de  |)elils  malades  et  cjui  ont 
lait  leurs  preuves  dej)uis  plus  d'un  siècle, 

\  1.  Hôpitaux  marins.  Le  premier  établissemeiil  marilime  pour 
le  IrailemenI  des  scroriileiix  a  ('It' (''le\  <•  en  An^delcrre.  à  .Mar^:ale,  en  IT'.H. 
(!e  lui  le  l\(n/itl  S('fi  batlniHi  inf-irtudri/  for  scro/ ulii.  Herck-sur-Mer  el  les 
li("tpilaux  marins  il'ltalie  ne  sont  veiuis  (\\\v  soixante  ans  apr("'s.  Dans  ce 
dernier  pays,  la  persi'vt'i'aïu'e  et  r(''uer;,ne  de  (Jiuseppe  harellai.  le  talent 
a\ec  lecpiel  il  a  pendant  trente  ans  diri;4:e  sa  campagne  de  proj)ai,Mnde 
à  travers  l'Italie  i).  ont  produit  d'admirables  r(''sultats.  Aiijoiirdliui.  |)lus 
de  \in^'t-deux  utiles  ('tablissements  s'eleNcnt  sui'  les  C()tes  de  la  pf'uin- 
sule  ,''\\  et  cin(piante-deux  mille  en  l'an  ts  y  ont  trouvé  la  guérison. 

La  France  est  entrj'e  plus  tard  dans  la  Noie  trac(*e  pai'  rAn;;lelerre. 
Mal^M'»'  les  (d'I'orts  du  docteur  Sai'amea  de  Bordeaux  (pii,  devam;anl  Barellaï. 
avait  en  ISoO.  pi'opos»'  au  (iouveiMU'ment  de  i'ondei"  ;i  Arcachon.  une 
colonie  aj^nicolc  pour  les  jeunes  deteims  sci-oluleux  ou  luberculrux, 
mali^ri'    l'initiative   prise  à  dette   par  Loralv     Hinsen    en    [KMl  ('t),    le 

(l)  ('II.  SAitorniN,  Le  sanotoriuiH  du  Canif/nu,  Paris.  18*J!,  |».  22. 

(ïi  narollaï  a  coiiimencr  sa  rrivisailo  en  18.")3  ri  est  nioif  m  ISSl,  sans  avoir  rcssi'  de  la 
jxmrsuivrtv 

3)  Vart'j;j;io,  Kivmiriic,  Vollri,  Se.slri-I.evaiilc,  Porto  d'Anzio,  liiiniiii.  Lido,  Nervi,  Celh*, 
Hooca-dAnio,  Kaiio,  Hiriione,  Porto  San-Stefano.  Saii-Hencdctti»  dol  Tronlo,  Ociiia.  Har- 
It'tla,  iVsaro.  San  C.esaria,  Naplos,  l'aiernie  el  C.ajîliari. 

(i  Le  petit  lu'ipital  de  24  lits  [onde  par  elle  en  1832,  s'est  Iransfornu»  eu  1884,  et  on 
I  i>niple  maintenant  à  Cette,  trois  ètaMi^senicnfs  où  on  rertiil  ile'i  inaladrs  et  drs  valitudi- 
iiain's,  pendant  la  saison  des  Iiaii»s. 
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pirinirr  h(')pil;il  iiiaiiii  (]iii  iiil  r\r  loiwlf'  sur  1rs  coh-s  de  Krancc  osl  celui 
(le  hcick  siii- -Mci-.  Il  a  sa  h'^M-iidr  :  j<'  l'ai  lacoiih'-r  ailleurs  (\)  mais  rr  serait 
un  hors  (rieiiMc  (|iie  de  la  reproduir**  ici.  Aujourd'liui  lierck-sur-.Mer  es! 
un  j^i'and  liôpilal  ap|)iiilenanl  à  l'Assislauce  piihlicpie  de  Paris,  el  di^iie 
en  tout  de  celle  «^'rande  admiiiisiralinn.  Il  peut  contenir  T^rniialades  cpii, 
joints  an  personnel  en  santé,  l'ont  monter  la  population  à  880  personnes. 
La  |)laj;ede  I^Mck  est  devenue  le  siè^'e  d'une  vérilahle  colonie  hospitalière  : 
on  y  trouve  (jualic  maisons  de  santé  dirij^M'cs  par-  l'Assistance  piddirpir- 
de  l*aiis  et  Ihôpital  élevé  par  la  Camille  Hotscdiild  pour  les  eidants 
Israélites. 

Depuis  trente  ans  que  rhô|)ilal  de  Herck-sur-.Mer  lonctionne,  il  s'est 
fondé  dos  établissements  send)lal)les  sur  les  bords  de  r()c«'*an  et  de  la 
Méditerranée.  M.  Friediand  en  a  fondé  un  à  Nice  en  1880  Et(ihlisscnn-ri( 
MoiU-lioron)  ;  .lean  Dolfus  (de  Mulhouse)  en  a  fait  construire  un  à  (Cannes 
(188^)  ;  le  docteur  Armaingaud  a  créé  celui  iYArcachori  (1887  ;  M.  Pallu 
celui  de  Pen-Bron,  près  du  Croisic,  entre  l'embouchure  de  la  Loin*  et 
celle  de  la  Vilaine  (1888)  ;  M.  Lafargue,  alors  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales, celui  de  Banyuls-sur-Mer  (1888);  M"'^  Desjobert  a  bâti  celui  de 
Port-Breton,  au  fond  du  golfe  de  Gascogne  (1880)  ;  le  (Conseil  général  des 
hospices  de  Lyon,  sous  l'inspiration  du  docteur  Vidal,  d'Hyères,  a  créé,  sur 
la  presqu'île  de  Giens,  le  sanatorium  HenéeSabran,  qui  a  été  inauguré  au 
mois  de  septembre  180^2  ;  le  docteur  Ardouin  a  fondé,  avec  l'aide  de 
souscriptions,  le  sanatorium  de  Fouras,  près  de  Rochefort:  enfin  le  docteur 
Gazenave  de  la  Roche  s'efforce  de  faire  adopter  la  plage  de  Saint-Raphaël, 
par  Fadministralion  de  l'Assistance  publique,  pour  y  fonder  \'Arrar/i07i 
de  la  Méditer rancc. 

Ces  créations  ont  été  encouragées  et  quelques-unes  ont  été  soutenues 
par  V Œuvre  nationale  des  hôpitaux  marins  autorisée  par  un  arrêté  du 
ministre  de  Fintérieur  en  date  du  lo  novembre  1887  et  reconnue  établis- 
sement d'utilité  publique  par  décret  du  9  septembre  1890.  Cette  œuvre, 
aux  termes  de  ses  statuts,  a  pour  but  d'assurer  ou  de  seconder  la  création 
ou  le  fonctionnement,  sur  les  côtes  de  France,  d'établissements  destinés 
au  traitement  des  enfants  et  des  adultes  scrofuleux  des  deux  sexes.  Elle 
a  déjà  contribué  à  la  création  de  deux  hôpitaux  dont  l'un,  celui  de  Pen- 
Bron,  s'est  affranchi  de  sa  tutelle  et  dont  l'autre  est  complètement  à  sa 
charge  ;  c'est  celui  de  Banyuls-sur-Mer  qui  lui  a  été  cédé  par  le  Conseil 
général  des  Pyrénées,  d'après  les  avis  de  M.  Lafargue  et  dont  elle  a  pris 
possession  le  l^'"  octobre  1888.  Elle  s'occupe  en  ce  moment  d'en  créer  un 
autre  à  Oléron. 

Dans  tous  ces  établissements,  les  enfants  passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  sur  la  plage  et  prennent  des  bains  de  mer  tous  les  jours 

(1)  Jules  RocHARD,  Les  Hôpitaux  marins  (Revue  des  Deux-Mondes,  du  lo  août  1890, 
t.  G,  p.  911). 
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(|ii;irï(l  le  temps  le  pcriiicl.  Les  rlIVls  de  vv  Iraitt'iiiciit  liy«;i(Mii(iU(' ne  sont 
plus  coMlcsh'S  aiijoiird'lnii.  Le  fliiriic  des  «^niri'isoiis  coiilimu'  à  rtn'  un 
sujet  (l'c'touueiueul  pour  les  lUiMleciiis  liahituc's  à  Noii'  cn oluer  la  luhercu- 
lose  dans  les  ll<')|)itaux  euc()iul)i(''>  des  \illes.  Un  ne  saui'ail  doue  ti(»p 
riM'oura^'ei'  la  crc-aliou  d'elahlissenieiiU  seinl»lal)le>.  Il  laiit  cpie  rid<''e 
lasse  son  cheiniii  :  il  laiil  (pie  le>  hôpitaux  de  riiilciiciii'  se  «li'harrassent  de 
tous  leurs  petits  sei-oluleux,  pt)ui'  les  en\  oyei'  dans  eeux  (pi'on  a  eonsiiuits 
pour  eux  sur  le  littoral  ;  il  tant  (pie  les  adiniuisli'ations  inuuieipales 
|)rennenl  l'habitude  d'v  diri^M'r  leurs  petits  pauvres  et  ipi'il  se  ('(('e,  autour 
de  ces  élahlissenients,  des  maisons  de  santé  dans  lescpielles  les  laïuilles 
ais«''es  conduiront  leuis  eulanls  menacés  de  tuheivulose,  pour  prol ilei-  des 
conseils  et  de  rexjX'rienee  des  médecins  (pii  (liri;,MMit  les  hoj)itaux  marins. 
L'importance  toute  i)rati(pie  dr  cette  cpiestiou  justifie  r»''teiidiie  des 
deNcloppemeiits  (pie  je  lui  ai  donnés. 

\ll.  Hôpitaux  de  vénériens.  Dans  tous  les  h()pitaux  ^'<'ueraux 
les  \(''nerieus  sont  S(''par(''s  des  autres  malades.  (]e  u'esl  pa>  un  isolemeiil 
rif^Muireiix  comme  celui  cpie  m'cessileut  les  riè\  i-es  (''lupliNcs,  c'est  plutôt 
une  mesure  d'ordre  et  de  convenance.  La  syphilis  toutelois  j)eut  se 
Iransmellre  par  les  objets  dont  les  malades  se  servent  :  il  est  donc  iK'ces- 
saire  de  les  traiter  à  |)ai'l  et  de  prendre  à  leur  ('pird  des  mesures  sp(''ciales. 
sans  les  S(''(juesti'er  comme  des  lépreux  et  sans  les  traiter  comme  des 
coupables,  ainsi  (pi'oii  le  fait  encore  dans  ceilaiiis  h()pilaux  ci\ils  de 
pi'ovince  (tù  ils  sont  r(d)jet  de  mesures  d'exception  humiliantes  et  inutiles. 

Lu  ce  (pii  a  trait  aux  locaux,  ou  peut  sans  inconV(''nient  leur  cousacrei' 
des  salles  moins  \  astes,  moins  bien  eclaiiu'es  (jue  les  autres  :  les  bâtiments 
cpii  les  re(;oivenl  |)euvent  avoir  plusieurs  (''laj>:es.  il  suffit  (pi'ils  soient 
d'une  ii}4:oureuse  propicte.  De  riK'me,  dans  les  villes  assez  importantes 
pour  (pi'on  puisse  y  ('lablir  de>  h('>pitaux  de  \(''n(''riens.  ou  leur  attribue 
de  pn'b'rence  les  \  ieux  edifict's  et  ils  ne  s'en  trou\ent  pas  plus  mal. 

\111.  Hôpitaux  d'alcooliques.  Le>   premières    maisons   p(mr   le 

ti'aitemenl  de  l'ivresse  ont  ('te  foiKh'es  en  .\m('MM(pie  sons  le  iKun  d' hirhrictc 

h()nn\  La  plus  ancienne  est  à  Hostou.  elle  icnHuite  à  ISoS.  Olle  de  (lliica^M». 

\\'iishin(jt()))-IIot(st\  j)eu(  conteiiii-  7t)  pensionnaires:  mais  c'est  l'asilcdr 

l'ort  llamilton  à  \ew-Voi-k  (pii  a  le  plus  d'importance. 

Lu  .Vn^detei're.  il  existe  (''f^^demeiit  des  maisons  destin(''es  à  recevoir  h^s 
buveurs  incorrigibles:  on  les  (h'si^Mie  sous  le  nom  de  iJtiin  Ktinfs  //(nms. 
Il  y  a  des  établissements  s|)eciaux  pour  les  femmes  ;  on  en  coinpie  neuf   1  . 

L'.\lleinaj:ne  et  la  Suisse  ont  (jU(d(pies  h(")pitaux  du  même  .i:eiiic.-  \a\ 
IS7'.).  r(''tablissemenl  île  Linlorf.  pics  de  Dusseldorf.  est  dexeim  un  asile 

\\i  hmii'iu  Hr.HTHF.ioT,  Sio'l<s  m/»/.«o//v  (/r  -iftnlr  pour  hs  hinrum  hnluturls  Drnti 
K'tni^  Uo'ursi  »'n  .\nj;lelci:«'  cl  fii  AiiH-iiii flitur  t/'fujyirnr,  1882,  |i.  126). 
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(l'ivroj^nicsCrfiiikcrasylimi).  Depuis ('ctlcéixKjiir,  il  s'rncst ouvert  d'autres 
à  WilmersdcM  r  piès  de  licrlin,  à  Marvach  sur  le  lac  «le  (lonslance,  à  Znn  is- 
cliessalm  (( )l(ieiil)()ur'r)  :  il  y  eu  a  iiièpie  im  pnin-  Ir-s  fiâmes  Mii  rneijjrur 
uiouile  (1). 

l/ontr(''(^  (le  ces  élahlissemculs  est  faeiiltalivc  |]ii  .\ii;;letei  ic.  a  diverses 
reprises,  ou  a  i"<''('lain<''  rinlciiiruiciii  dc<  l»ii\  mrs  ;  uiais  ou  a  recul»*  devaul 
cette  atteiule  à  la  libeili-  iudividuelle  e(  lAri  du  1"'  janvier  1H8(),  ol)lif.'e 
seuleuieut  les  buveurs  (jui  oui  [)ris  l'eui^M^Miueut  de  sj'jouirier  dans  uu 
asile  de  ce  j^eure  à  y  rester  juscju'à  Texpiratiou  du  teuips  (pi'ils  out  lix*'. 
Va\  Auiéi'i(pie,  ou  les  souuiet  à  uu  traiteiueiit  assez  sé>ère  et  ou  obtient, 
dit-ou,  de  nombreuses  j^uérisons.  A  (Ihicafjo,  sur  \.U)\  buveurs  lrail«''s  eu 
quatre  ans,  lOO  seulement  se  sont  montrés  i-ebeilcs  ("i).  Dans  le  bullftiu 
de  la  Sociétf'  fraueaiso  de  tempérance,  on  se  loue  éf^alement  des  bons 
elTets  obtenus  dans  ces  asiles.  La  question  est  de  savoir  si  ces  ^Miérisons 
sont  solides.  Il  est  permis  d'en  douter  lorsqu'on  connaît  les  alcoolifpies. 
la  tyrannie  que  leur  vice  exerce  sur  eux  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
rentre  en  possession  de  ses  victimes. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  d'hôpitaux  d'ivrognes  en  France  :  mais 
nous  ne  tarderons  pas  à  éf^aler  sinon  à  dépasser  les  autres  nations.  Le 
Conseil  gén('ral  de  la  Seine,  à  l'instigation  des  docteurs  Magnau.  médecin 
de  Sainte-Anne,  Deschamps  et  Dubois,  conseillers  municipaux  de  la  ville 
de  Paris,  a  voté,  le  29  juin  1894,  la  création,  sur  le  domaine  de  Ville- 
Evrard,  d'un  asile  pour  les  aliénés  ivrognes.  Il  comprendra  700  places 
(500  pour  les  hommes,  200  pour  les  femmes^  et  coûtera  4.200.000  francs. 
La  construction  commencera  cette  année.  Le  docteur  Maguan  ne  s'est  pas 
contenté  de  cette  satisfaction.  Il  a  présenté  au  ministre  de  l'inlcTieur  un 
rapport  dans  lequel  il  propose  de  généraliser,  la  mesure.  Le  projet,  renvoyé 
à  la  quatrième  section  du  conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique,  a  été 
examiné  le  14  février  189r3  ;  la  section  a  exprimé  l'avis  que  les  aliénés 
alcooliques  devaient  être  traités  dans  des  établissements  spéciaux  et 
qu'en  attendant  la  création  de  ces  derniers,  on  pouvait  les  isoler  dans 
les  asiles  existant  déjà,  en  les  plaçant  dans  des  quartiers  séparés.  Comme 
conséquence  de  cette  mesure,  il  a  émis  le  vœu  que  des  articles  additionnels 
aux  lois  sur  l'ivresse  et  sur  les  aliénés  autorisassent  la  séquestration  des 
ivrognes  atteints  d'aliénation  et  leur  maintien  dans  les  asiles  jusqu'à  leur 
guérison. 

IX.  Hôpitaux  pour  les  morphinomanes.  —  Les  premiers  asiles 
de  ce  genre  se  sont  élevés  en  Allemagne  sous  le  nom  à' Herlanstalt  fur 
Mo'rphium  suchtige.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Schœnberg-Berlin  fondé 


(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  cVhjjgiène  (/oc.  Ci7.),  p.  1070. 

(2)  Docteur  Berthelot,    Sur  les  maisojK  de  santé  pow  les  buveurs  habituels    Re:ue 
d'hygiène,  1882,  p.  136). 
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par  lo  (locIciH' l"](l(>iiai(l  Lcvinsiciii.  Il  s'en  est  cvrv  nn  aiilic  à  (liai/  rn 
Styrio  ;  en  1881),  il  rnirriiiiail  ilOI)  lllala(l('^  cl  il  \  tii  a\ail  hirii  daNaiila^'c 
cil  ville  (|iii  y  «''laiciil  nchms  pour  sr  l'aii'c  soi^nin-.  Il  cxislr  m  AiiK'i-iipn' 
plusieurs  (''tahlissciiiciils  scmhlahlcs  (  I  .  \]\\  l-'iaiicc  nous  n'en  aMins  pas. 
(Cependant,  il  s'est  londc*  tout  i*»''('<'iiiiii<iii  a  NCuiIIn  iiiir  inaison  dr  saut»' 
qui  reçoit  (les  uioiphinoiiianes  ;  ou  les  \  liaile  par  la  siippressicui  ^Maduelle 
et  les  iujeelious  snl)sliluli\es.  Mlle  ne  iciirmnc  cueoic  (pTuiie  doii/aiiie 
de  malades.  Il  esl  à  di'sircr  (pie  celle  maison  >.c  d(''\('loppe  cl  (pi'il  s'en 
l'orme  d'aulres  ;  e'esl  le  seul  mo\eu  de  gU(''risou  •'i  . 

\.  Asiles  d'aliénés.  Ils  se  lappioclieiil  (piehpie  peu  de  ceux  ipii 
prect'deuf  :  l'aleoolisuie  cl  ralit'ualiou  meulalc  se  loiichcnl  de  si  près, 
(pi'ils  aii'ivciil  à  se  conloiidi'e.  La  population  des  asiles  d'alit'uc's  l'cnrcFine 
!(),){  p.  100  d'alcoolicpics  et  non<  \enons  de  voir  cpTil  ('-lait  (piestiou  de 
les  séparer. 

An  I''  jainier  ISSI).  il  exisiaii  en  l'i;riice  ;m,7I->  alicnt'-s  r(''pailis  ilans 
1 1^  etablisseuieuls  ('.\).  Tons  ces  asiles  sont  plae(''s  sous  la  sur\(illanee  cl 
le  conlr(">le  de  ri'ltal.  Ils  doivent  i(''aliser  les  conditions  d'hyi^^ièue  imposi'cs 
aux  ('lahlissemenls  liospitalieis.  Il  en  esl  encore  hon  nonihre  cpii  laissent 
à  (h'sirer  sons  ce  lappoil  :  nlai^  le  pi'o^nvs  accompli  depuis  un  siècle  esl 
tel  ([u'ou  peut  tout  es|)t''rei-  de  l'aNcnir.  Les  premieis  asiles  ipi'on  a  cons- 
truits pour  l'en  le  in  1er  les  Tous  i-essemhlai<'iil  a  de>  pii>()ns  :  leiiis  cahaiions 
avaii'u!  laii'  de  cachots.  On  les  y  traitait  a\('c  la  |)lus  iin|)lacal»le  riunieui'. 
On  les  encliainail  comme  des  hèles  leioces  et  celte  harhaiie  a  dni'('' 
jusipTeu  171)i,  ('pocpie  à  hupielle  Pinel  lit,  comme  on  le  sait,  tomhei' 
leurs  l'ers  \).  Depuis  lors  ils  sont  pailout  tiailt's  aNcc  humanité  e| 
douceur.  La  loi  <lu  M)  juin  hS^lSet  l'oidonnance  du  18(h''ceml)re  IS.IÎ)  les 
protège  <rune  liu-on  elïicace  '"»).  INnnce  (pii  eoiicrnie  les  ('tahlissenients, 
seul  c(')l«''  de  la  cpiolicm  ipii  nou>  inU'resse  en  ce  moment,  rordomiance 
du  18  d(''cend)re  s'en  occupe  dans  son  litre  IL  Llle  exige  (pie  toute  cause 
d'insaluluih'  en  soit  ('cariée,  (pi'ils  soi<'nt  alimeul«''s  en  eau  de  hiuine 
(pialih'  et  (>n  (piantiti'  snirisante.  (|ue  la  disposition  des  locaux  permelle 
(le  S(''[)arei'  les  sexes,  d'(''lal)lii'  un  classement    ri'gulier  enti'e  les  c(»n\ales- 

(1)  Dans  celui  «le  Mmnklyn  dlr  «le  l.onj;  Isl.ind.  pirs  ilc  New-Vorki.  mi  rcrtùi  1rs  iiinr|>lii- 
nninaiirs,  ainsi  i|nc  li>s  {^ens  i|ui  foiil  al>ii>  de  Irtlici  cl  du  rliloral. 

2)  II.  M.M.I,,  l.ti  MnrpUinotnnnie,  Paiis.  188.1.  y.  ['ù. 

(3)   Ktablissnncnl  iiatinnal    ClianMilon 1 

.Vsilt's  pnidics .\\ 

(Jnartiors  d'tuispicc. 1 ."» 

.Vsiles  piivt's  faisant  fnnolion  ilasilos  publics 17 

.Maisons  do  .-^antc. 28 

Tmtai 112 

\)   l'oiir    1  liis(i)ri<|ne  cl    la    Icpslalion    relative   aux    ali«'Mié»,  voyez.  M     Naimas  cl  A.-J. 
Martin,  Ennirlo}»^tJir  ti'/ii/girnr,  t.  V,  p.  6r>2. 
\^)  Eni'ifciiiittuiif  il'/ij/fjit'nf,  I.  V,  p.  650.  (ifiT. 
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('«'Mis,  les  iiialiidcs  piiisihlcs  cl  les  a;.'il('s,  ri  isoln*  «'•i^alriiiriil  1rs  «'•j)il(p- 
ti(|tirs,  les  alirii('>sa(-(;i(l<'iitril('iiH'iit  malades  et  ceux  ({iii  ont  des  liabihides 
de  iiialpropreh'. 

Les  rr^dcs  (|ui  doiNciil  pr^'-sidcr  à  la  coiislriictioii  et  à  la  disposition 
iiiN'i'ieiii'e  des  asiles  sont  relies  (|ue  nous  avons  indi(ju«'es  en  parlant  d<'s 
«'•lahlissenienis  hospitaliers  en  ^M'-néral.  La  disposition  adoptc-e  partout 
est  celle  de  pavillons  isol(''S  ;  les  annexes  sont  les  mêmes  ;  les  dimensions 
dos  salles  doivent  répondre  aux  mêmes  conditions.  I^es  seules  particula- 
ritc's  spéciales  à  ce  ^enre  d'étahlissement,  sont  les  cellules  pour  lesaf;ités 
et  les  lits  pour  les  j^àleux  et  les  épileplifjues. 

Les  cellules  ne  ressemblent  plus  aux  affreux  cabanons  d'autrefois.  I^e 
rapport  adress('' au  ministre,  en  \H7ï.  par  les  insjx'cteurs  j^é-néraux.  en 
a  réglé  rinstallation  avec  les  plus  minutieux  détails.  Aux  ternies  du 
rapport,  les  cellules  doivent  Hvv  au  rez-de-chausséo,  construites  sur 
cave  ;  avoir  une  capacité  de  trente  à  quarante  mètres  cubes,  être  pour- 
vues de  deux  portes  s'ouvrant  en  dehors  et  percées  d'un  œil  de  l)aMif 
avec  un  verre  épais.  La  fenêtre,  de  80  centimètres  de  hauteur  sur  40  de 
largeur,  doit  être  pratiquf'c  à  la  partie  supérieure  d'un  des  murs  et  garnie 
d'un  volet  fermant  en  dedans.  Les  vitres  doivent  être  garanties  en  dedans 
par  un  grillage  fixé  sur  le  châssis.  Une  seconde  ouverture  plus  petite  est 
percée  dans  le  mur  opposé  pour  assurer  la  ventilation  favorisée  du  reste 
par  des  prises  d'air  ouvertes  au  ras  du  plancher,  et  munies  de  registres. 
Les  cellules  doivent  être  garnies  d'un  parquet  en  chêne  et  les  murs 
lambrissésjusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres.  Dans  certains  établissements, 
il  y  a  même  des  cellules  capitonnées  pour  les  aliénés  furieux,  afin  qu'ils 
ne  puissent  pas  se  blesser  en  se  frappant  contre  les  murs.  Dans  tous  les 
cas,  elles  doivent  être  chauffées  et  n'avoir  pour  tout  mobilier  qu'un  lit  en 
fer  et  un  vase  de  nuit  en  caoutchouc  sans  anse.  Le  lit  doit  être  très  bas, 
fixé  au  parquet  et  garni  de  fournitures  en  rapport  avec  l'agitation  ou  la 
malpropreté  de  l'aliéné  qui  l'habite. 

Les  lits  pour  les  gâteux  sont  en  forme  de  bateau,  à  fond  métallique  et 
garnis  de  substances  absorbantes  telles  que  la  paille,  le  maïs,  le  varech, 
la  tourbe,  etc.  Ces  substances  doivent  être  renouvelées  très  souvent.  Ceux 
des  épileptiques  doivent  être  garnis  latéralement,  soit  de  planches,  soit 
d'une  trame  d'acier,  à  la  fois  solide  et  élastique,  très  favorable  pour 
amortir  les  chocs  de  la  tête  pendant  les  crises. 

XL  Maternités.  —  La  mortalité  légendaire  qui  pesait  naguère  encore 
sur  les  femmes  en  couches,  dans  les  hôpitaux,  a  diminué  dans  des  propor- 
tions considérables,  grâce  aux  progrès  qui  se  sont  réalisés  dans  l'instal- 
lation des  maternités,  et  surtout  à  l'antisepsie  obstétricale.  Tenon,  auquel 
il  faut  toujours  remonter,  quand  il  est  question  d'hygiène  hospitalière, 
disait  en  1788  :  «  A  l'Hôtel-Dieu,  dans  les  salles  destinées  aux  accouchées 
»  et  aux  femmes  grosses,  on  trouve  67  grands  lits  et  .'^9  petits  :  on  en 
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»  couclio  trois  ou  quatir  par  ^nand  lit,  les  f<'mmf*s  encrintrs  saines  avrc 
n   les  malades,  les  accoiiflircs  malades  avec  celles  qui  ue  le  sout  point  !    1  )  » 

A  la  suite  de  ce  lappoil,  le  (lonseil  ^.MK'ral  des  hospices  (h'cida  (jue 
tous  les  accouchements  se  l"eiai<'iit  (h'soi-mais  dans  une  maison  spéciale 
el  il  ordonna  la  suppression  de  la  salle  d(>  Icniincs  en  couches  à  l'Hcitel- 
Dieu. 

(l'est  alors  (jue  la  Mutcrnitr  fut  étahlie  dans  les  aiu'iens  bâtiments  de 
l'ahhaye  de  Porl-Uoyal  et  soumise  au  n'';^ime  administiatil'  commun  par- 
(h'cret  du  ITi  juillet  17!).'i.  l^a  J/^;A'/v//7/' (jui  s'ap[)elle  aussi  .\/r//.so/;  (7  (vo/c 
iVaccourhcmcnt,  contient  251  lits  et  87  herceaux.  I)e|)uis,  un  service 
d'accouchoments  a  ('\v  cvi'v  à  la  l'aculh'  ;  c'est  la  Mdisoti  d\irr(ni(Jtcnir}tt 
/^n/r/<7oeY//e,  située  sur  le  houlevai'd  de  Port-lioyal.  ijilin  on  a  consliuil, 
rue  d'Assas,  TimpoiMante  Clnu'(/((c  (Vaccomln'nu'iU.^  (\\\\  a  ét(''  inau^Mii(''e 
le  rimai  1881.  Mal^MM*  l'aintMioration  considfTahle  (pie  ces  cr«'ations  avaient 
amen(''e  dans  la  situation,  la  nioitalit(''  des  iemmes  en  couches  n'a\ail  pas 
diminui'.  Tandis  (prelle  n'était  cpie  de  o  j).  i.OOO.  dans  la  pratique  civile, 
elle  s'élevait  en  moyeniu'  à  82  p.  1.000  dans  les  hôpitaux  (2).  H  en  ('-tait 
de  même  dans  ri']uiope  entière,  ainsi  ipie  le  prouv<'  Le  Tort  dans  son 
beau  livre  sur  les  matei-nit<''s.  Ses  calculs  avaient  porl(''  sur  près  de 
deux  millions  d'accouchements  et  lui  avaient  donné'  poui-  moyenne 
.\\  décès  sur  1.000  dans  les  hôj)itaux  el  \  sur  1.000  en  ville. 

(]ette  dispropoi'tion  était  évidemment  due  à  la  contaj^don.  La  moitalilè' 
des  leiiunes  en  couches  l'cconnaissait  poui'  cause  une  inrectioii  du  iiK'ine 
^'eniv  (pie  celle  (jui  eiile\ait  les  op(''it''s  dans  les  salles  de  hlessi's,  il  fallait 
lui  opposer  les  UH'ines  moyens  et  l'on  s'eltoira  de  ci'i'cr  des  maternitè-s 
saluhres.  La  meilleui'e  solution  a  «'tt'  donn^'e  à  celte  «'[xxpie  par  la 
consti'uclion  du  pavillon  Tai'niei*.  dans  les  jai'dins  de  la  Maternil(''  {''\  . 

Dans  ce  pa\illon.  chacpie  femme  en  coindies  a  sa  chaiiihre  particulière, 
ne  coinmuni(piant  ni  a\('c  le  vestibule  ni  axcc  l'office.  (Ihacjue  chambre 
a  une  porte  ouvrant  sur  la  façade,  une  fenèti-e  ouvrant  sur  le  pi^nion  et 
descendant  jnscju'au  sol,  une  (dieinin(''e  «'t  une  ^dace  sans  tain  donnant 
sur  le  vestibule  pour  permetti<'  la  surveillance.  Les  chand)res  cubent 
45'", 55;  elles  sont  dalh-es,  stu(pn'*es,  peintes  à  l'huile  et  (''clair«''es  au  ^az. 
Tous  les  anj^les  sont  arrondis.  Le  Uïobiliei- est  simple  et  conçu  de  manièi'e 
à  prévenir  toute  infection.  Le  service  y  est  fait  avec  les  mêmes  précau- 
tions antise[)ti(pies  que  dans  les  salles  de  chirur{^d<'.  Toutes  les  fois  qu'une 
chand)i'e  est  \  ide,  on  lave  tout  à  irrande  eau.  les  parois  comme  le  mo- 
bilier. 

(I    Tknon,  Mémoires  sur  ir$  hôpitaux  de  /'«>•/<,  178S. 

(2)  .Mai.c.aic.nk.  H.-«|)|)ort  à  la  oommissinn  cii.Trjîrc  di'lmlior  les  «anses  ilc  i.i  iiiortalili'  «les 
feiiunes  on  ooiiolios    HitUetni  nffirifl  du  ministrrr  de  /'intérieur,  186V,  N«  7,  |».    ITiHi. 

[W)  Le  plan  du  pavillon  Tariiier,  a[»prouvr  par  U  Sociélé  ni«'>(lic.ile  des  liApitanx  el  par  le 
('niiiîn's  inrdiral  <U-  nnixt'llf^  1*^70).  fut  ai|Mp(r  ji.ir  rji<liniiii<i(ra(i«Mi  puiili(|iie  cil  1875  çl 
iiiaiigiiii^  Ir  ;{  juillfl  IS^O. 
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firAcc  à  CCS  pn-ciuilions.  sur  710  accoiichcHHiils  pralicjins  du  il  juillet 
IS7()  Jiu  H  janvier  IHHO,  il  n  \  a  eu  (jiie  ()  (|«''crs,  V  par  périlonile,  "2  par 
iiireciion  piinileiile.  proportion  I  sur  118(lj.  Le  pavillon  Tarnier  n'i'tail 
(ju'nn  essai,  mais  les  résultais  en  lurent  tcilcnient  satisfaisants,  qu'il  a 
ser>  i  (le|)uis  (h-  modèle  dans  les  construelions  du  même  {^enre  "i).  On 
s'en  est  trop  (''carh''  dans  celle  du  {^rand  «'-lahlissement  de  la  rue  dAssas. 
11  contient  heaucoup  tro[)  de  malades;  on  y  trouve  VO  lits  d'accouelH'cs 
avec  iO  lierceaux ,  10  lits  de  nourrices  et  10  herci-aux ,  ii)  lits  de 
remincs  en  attente,  13  lits  pour  la  ^gynécologie.  Les  salles  n'ont  |)as  plus 
de  8  lits;  il  y  a  (Ui  outre  ){  petites  pièces  pour  l'isolement;  c'est  trop 
de  monde  en  un  seul  lo^ns.  On  a  été  mieux  ins[)ir<'*  dans  rinsfallatir)n 
du  pavillon  récemment  construit  sur  les  terrains  de  l'hôpital  Henujon. 
en  bordure  de  la  rue  de  Courcelle  (fig.  IJoet3()).  Il  com|)rend  un  hâtirnent 
principal  de  52  lits  réservt's  aux  femmes  enceintes  et  aux  accouchées,  un 
pavillon  de  Ti  lits  pour  les  femmes  suspectes  et  un  [)etit  bâtiment  ren- 
fermant deux  laboratoires.  Les  dépendances  sont  installées  dans  les  deux 
ailes.  Tous  les  raffinements  de  l'hygiène  moderne  y  sont  réalisés  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  plus  de  détails 
sur  cet  établissement,  sans  tomber  dans  les  redites.  On  en  trouvera  la 
description  minutieuse  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  MM.  H.  Xapiaset  A.-J. 
Martin. 

Toutes  les  villes  ne  peuvent  pas  faire  les  frais  de  maternités  indépen- 
dantes; mais  on  peut,  dans  tous  les  hôpitaux,  installer  un  pavillon  ou 
des  salles  particulières  qui,  par  une  application  intelligente  des  procédés 
de  l'antisepsie,  peuvent  donner  de  bons  résultats. 

XL  Asiles  de  convalescents.  — Dans  les  grandes  villes,  les  hôpitaux 
sont  toujours  encombrés;  on  ne  peut  pas  y  garder  les  malades  aussi 
longtemps  que  l'exigerait  leur  rétablissement  complet,  et  d'ailleurs  ils 
sont  là  dans  un  mauvais  milieu  pour  se  remettre.  On  est  obligé  de  les 
laisser  sortir  et  même  de  les  y  engager,  avant  qu'ils  soient  en  état  de 
repî'cndre  leurs  travaux.  Il  en  résulte  un  grand  malaise  pour  les  familles 
et  souvent  des  rechutes.  Aussi  serait-il  à  désirer  que  tout  hôpital  impor- 
tant soit  doublé  d'une  maison  de  convalescence,  ou  tout  au  moins  que, 
dans  les  villes  qui  ont  un  certain  nombre  d'établissements  hospitaliers, 
il  y  ait  assez  d'asiles  pour  recevoir  tous  les  convalescents  aussitôt  qu'ils 
sont  en  état  de  sortir  de  l'hôpital. 

Paris  possède  deux  asiles  nationaux,  celui  de  Vincennes  pour  les 
hommes,  celui  du  Vésinet  pour  les  femmes.  Tous  deux  ont  été  fondés 
en  vertu  du  décret  du  8  mars  1855. 

(1)  Pinard,  Les  nouvelles  Maternités  et  le  paiillon  Tarniev  [Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  publique,  1880,  t.  III,  p.  143). 

(2)  Le  pavillon  Tarnier  a  été  imité  dans  plusieurs  villes  de  l 'étranger  et  notamment  à 
Bruxelles. 
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Fig.  36.  —  Nouvelle  Maternité  de  Beaujon.  —J^^  et  2c  étage, 
chée  du  bois  de  Vincennes  d'une  superficie  de  16  hectares  73  ares,  et 

(1)  Pour  les  détails  relatifs   aux   asiles  nationaux   de    Vincennes  et  du  Vésinet.  voyez 
H-  Napus  et  A.-J.  Martin  [Encyclopédie  dfhygièjie,  t.  V,  p.  475,  479). 
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iiKiiii^Mirr  le  'M  août  IH.'iT.  Les  hàliiiiculs,  y  ('(ini|)iis  les  t'Ouis  intrririins 
et  les  paitni'cs,  cuiivicnt  "l'iAM)  iin'lrrs  cant-s  dr  tciiaiii  cl  oui  coût»* 
^.;iU(). ()()()  Ir.  Du  l''  janvici'  1S7!)  an  1"  janvirr  \H\)'i,  il  y  a  rlr  n'(;u 
I  \i).l'i\  convalcsccnls.  Dans  ic  iioiiihi c  lO'i.il'iS  pinNciiaicnl  tics  hôpitaux 
(le  l*aris,  8)l()  i\r  ceux  i\r  la  hanlicuc,  i  liOO  des  bureaux  de  hicniaisanL'c, 
373  des  ciiaulieis  publics,  44  de  la  cliuiiiue  oplilliahuolo^^iquc  des  (Juinzi'- 
Vin^ls:  l.iJ4^  «''taiciil  des  pi'usionuaircs  cl  :{7^{  avaiciil  r\r  admis  L'i-alui- 
IcriicMl  par  oidrc  du  uiinisti'c. 

L'asile  de  Vinccuucs  est  soumis  aux  inciiics  rèfzlcs  ijiic  les  étahlisse- 
mcnls  ualionaux.  Les  couvalcscculs  poilcnt  ruuilormc  de  la  maison:  ils 
sont  bien  nourris  et  jouisseni  d'une  libelle  complète,  à  la  seule  condition 
de  se  soumettie  aux  heures  lixt'cs  poni'  le  service.  Ils  peuvent  se  piomenei- 
dans  le  |)ai'c  et  ont  à  leur  dis|)osition  une  bil)liothè(iue  de  ri.OOO  \olumes, 
des  jeux  de  toute  soite  et  uh'uk'  une  salle  de  llit'àtre  où  ils  donnent  des 
r<'pr(''sentati()ns. 

I/asile  de  Vincennes  icni'eiiue  un  pa\  illon  spi-i'ial  pour  les  \arioleux 
venant  de  rh«')pital  d'Aulx'rvilliei's  cl  une  maison  annexe  rue  d<'  (]ha- 
rt'ulon,  contenant  une  cimpiantaine  de  lits  et  (h'stinée  aux  convalescents 
(pii  sortent  de  l'asile,  sans  domicile  et  sans  ressources.  Ils  y  sont  lop('*s  et 
nourris  pendant  trois  jours,  afin  de  pouvoir  trouver  chi  travail. 

^^  Asi/t'  <{k  Vi'si/it't.  — Affecté  aux  femmes  convalescentes  par  décret 
du  ^(Saoul  IS.V.).  il  est  soumis  aux  mêmes  rèjfles  (|ue  l'asile  de  Vincennes 
dont  il  es!  le  jX'ndaiit.  Le  bel  édilire  (pii  le  constitue  est  situé  au  milieu 
d'un  parc  de  M)  hectares.  Tous  les  services  sont  convenablenuMit  instalh'S, 
snilout  les  bains  et  les  douches.  Il  a  de  plus  un  (|uai-tier  dit  des  mèics 
nourrices,  où  les  femmes  accouclK-es  dans  les  .Matei'nil(''s  ou  chez  les 
sa»;es-femmes  de  l'Assistance  publicpie.  vont  se  reposer  et  se  refaire 
pendant  vinj^t  joui's  ou  un  n)ois.  (!e  cpiarliei-  en  reet)it  ()()()  ou  70(1  par 
an.  L'asile  lui-même  a  icçu  en  touL  du  1"  janvier  1(S7<S  au  1  jan\ier 
ISl)^,  ()8.()()^  convalescentes,  iO.()il7  nourrices  et  lO.ioO  enfants. 

3"  Asi/('s  lU'  c())iviiU'sccnts  t'fi  jjrni'i/)t-i'  i'(  à  rctrantjcr.  —  On  ne  ti"ouv(* 
LTuère  en  j)rovince  dT'tablissements  semblables  à  ceux  dont  nous  venons 
de  palier,  liouen  et  Lyon  n'en  ont  (jue  de  très  rudimenlaires,  inalf,'ré 
l'importance  de  leurs  services  hospitaliers. 

Heilin  possède  trois  maisons  de  convah'scence  attenantes  aux  champs 
d'irri^Mtion  de  lilankenburp.  d<'  Hemesdorf  et  de  Hlankenbdd.  La  pre- 
mière reçoit  'il)  hommes,  la  seconde  'iO  femmes  et  la  troisième  <'st 
réservée  aux  accouchées,  (pii  n'y  séjouriu'ut  que  du  10*"  au  ifl^'  jour,  (les 
«'tablissements  sont  bien  infè-rieurs.  sous  tous  les  rapports,  à  nos  asiles 
nationaux  de  Vincennes  et  du  V«''sinet. 

L'An^deterre  ne  possè<le  |)a.'>  non  plus  d'asiles  (!<•  celte  importance.  Le 
plus  considérable  est  celui  de  Durcnth  ipii  est,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  annexé  à  rh(>[)ital  flottant  de  Luny-Riuuli.  A  Londres  même, 
les  établissements,  pour  les  convalescents,  ne  (lispos<Mil  (|ue  de  4i>0  lits. 
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l/iissislaiicr  aux  coiiNah'scnils  s<'  lait  a  (loFiiicilc,  à  l'aiM»'  des  caisses  rir 
sccouis  (Snnnnitdit  l-'nuds)  (IrsIiiK^s  a  xciiir  ru  aide  à  ci'iix  (|iii  soilrnl 
(les  li()|)ilaii,\.  Iji  l'iaiicc,  l)('aiic()ii|)  dr  hiiiraiix  «le  l»iciifaisaricr  ont  «les 
ioiids  ou  (les  (  redits  sjKciaux  |)()iir  cr  ^m'iik-  d'assistaiicr  qui  s<*  rrlrouvr 
du  l'cstc  dans  picsijiic  tous  1rs  pays    I  ). 

Ml.  Dispensaires.  —  Toute  ai^KloincTatioii  de  malades  (-onslitue  un 
dan»;ei',  en  an^Miieiitaut  les  eauses  (rinreclion  et  les  <liaue<'s  d"é|)id«-fiii«' ; 
les  hôpitaux  constituent  don(  une  n('*eessité  lâcheuse  et  correspondent 
à  une  période  de  civilisation  dont  la  duiée  sera  prohahlenient  très  longue 
encore:  mais  il  est  |)ennis  (res|)érer  que  lorsque  les  classes  laborieuses 
seront  mieux  lo^é'cs.  ()lus  instruites,  (pie  leur  condition  morale  et  phy- 
si(jue  se  sera  améliorée,  il  devi<'n(lra  possible  de  les  secourir  et  de  l<*s 
traiter  à  domicile,  dans  la  plupart  des  cas.  La  population  des  hôpitaux 
diminuera  d'autant;  ils  finiront  vraisemblablement  par  ne  plus  contrnii 
que  les  contagieux  qu'il  faut  isoler,  les  blessés,  dont  le  traitement  réclame 
un  matériel  spécial,  et  les  indigents  avec  lesquels  il  faudra  toujouis 
compter. 

En  attendant  que  ces  perspectives  souriantes  se  réalisent,  il  faut 
encourager  les  institutions  qui  peuvent  suppléer  aux  hôpitaux  et  diminuer 
leur  clientèle.  Les  dispensaires  sont  dans  ce  cas.  Ce  sont,  suivant  la 
définition  de  M.  Napias  (2),  des  lieux  de  consultation  et  de  traitement 
gratuit  pour  les  enfants  malades,  mais  capables  d'y  être  transportés  quo- 
tidiennement. 

Le  dispensaire  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  consultation  gratuite 
qui  se  donne  dans  les  hôpitaux  et  les  bureaux  de  bienfaisance  et  qui 
consiste  dans  un  conseil  souvent  banal,  dans  une  prescription  écrite  et 
dans  la  délivrance  d'un  médicament.  Au  dispensaire,  la  prescription  est 
exécutée  séance  tenante  et  sur  le  lieu  même.  Le  médicament  est  pris  sur 
place.  Si  l'état  du  malade  exige  un  bain  simple  ou  médicamenteux,  une 
douche,  un  pansement,  un  massage,  il  y  est  procédé  immédiatement.  On 
y  pratique  même  les  petites  opérations.  On  y  trouve  les  appareils  néces- 
saires à  l'emploi  de  l'électricité  et  à  l'application  de  l'hydrothérapie.  On 
y  donne  en  un  mot  les  mêmes  soins  que  dans  un  hôpital,  avec  cette 
différence  qu'on  n'y  séjourne  pas.  Dans  la  plupart  des  dispensaires,  on 
délivre  même  aux  enfants  un  repas  substantiel  qui  supplée  à  l'insuffisance 
de  l'alimentation  qu'ils  reçoivent  chez  eux,  et  vient  ainsi  compléter  le 
traitement. 

Ce  mode  d'assistance  a  l'avantage  d'être  peu  coûteux  et  de  ne  pas 
exiger  de  vastes  établissements.  Il  soustrait  les  enfants  à  la  promiscuité 
de  l'hôpital,  aux  chances  de  contagion  :  il  sauvegarde  et  maintient  la 


(1)  H   Napias  et  A.-J.  Martin,  Encyclopédie  d'hygiène  (loc.  cit.),  t.  V,  p.  481 

(2)  Rapports  de  l'Exposition  de  1889,  cl.  64,  Imprimerie  nationale  1892. 
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soli(larit<''  ciitn'  les  iiicinlucs  «le  lii  laiiiillr.  On  iicsamail  hop  (Micoiira^or 
son  (l('V«*l()pp«'iiU'Ml .  Jus(|irii'i,  il  n'a  ciiccnr  «'h*  appliipK' ([iiaux  rMlaiits, 
ainsi  (jnc  l'indiiinc  la  ddinition  ({uc  nous  m  asons  (ioinirc  pitis  haut. 

l/inslihilion  des  dispcnsaiics  csl  I'omin  ic  de  notre  collèf^in' cl  ami  !«• 
(I(»(-I('ni'  (iihnl.  dont  tout  le  inondr  l'onnait  les  ti'a\an\  m  liv'.riènc.  (l'est 
lui  (jui  eu  a  <'U  la  prciuiric  iilcc  et  cpii  l'a  i»  aliséc  au  Ha\r<'  eu  iST'i, 
dans  un  étahlisscuM'Ut  (ju'il  a  nvi'  rt  (ju'il  cnlrrlicnt  à  ses  liais  cl  a\cc  le 
concouis  de  ses  idicnls.  Il  \  a\ait  hirn.  a\ant  lui.  in  An^dctnic  ri  m 
Italie,  des  ^''tal)lis^elnenls  consacrr's  an  liailenieni  ^'lalnil  de  telle  ou  telle 
maladie  de  l'enianee  :  mais  le  doeleur  (îihert  <'sl  le  premier  (pii  ait 
^«'•lUTalisi''  la  nidlnHle  et  (pii  en  ail  eonipiis  toutes  les  coiisj'tjueui'es.  Sou 
dispensaire  dont  i  ous  donnons  plus  has  l<'  plan  l'i^^.  'M)  ('onliiine  comme 
ou  peut  le  voir  tout  ce  (pu  peut  elle  nt'cessaiic  au  tiaitcmenl  de^  curants 
malades,  (l'est  un  hôpital  moins  lc>.  lits. 

Le  noinhre  des  entants  soi;,nu''s  au  dispensair*'  du  doeleur  (idxil 
s'(dève  à  i.OOO  par  au.  Le  pri\  de  la  join  née  re\ient  à  iî^  centimes  par 
t«''tc  «'t  celui  du  Iraitcim'ul  de  ciKupie  eulaut  à  ;)''..*)!.  I)e|)uis  la  cri'ation 
de  ridahlisscmcnt.  on  a  pu  c(m>lalcr  une  diminution  sensible  dans  le 
(diilIVe  de>  curants  scrol'ulcu.x  et  de  ceux  cpii  sont  atteints  de  maladies 
de  peau. 

1, 'exemple  du  doeleur  (  iiheil  a  r[r  >u\\\  a  l'aiis.  Des  dispensaires  ont 
et»'  tondes  dans  li'  I  airondisseiuet  d'ahord.  puis  dans  le  ^' .  le  V  ,  le  7'", 
le  \)' ,  le  II)'',  le  17  cl  le  ^0  .  I)'auti-es  sont  en  liain  de  se  former.  La 
charile  pri\(''e  a  rU'\r  deux  dispensaires  à  i'aris.  Le  plus  injpoi-taut  est 
celui  d«'  .M"^  Kurtado-lleine.  Il  est  sitU(''  rue  Delhel  dans  le  (juaitier  de 
Montrou^^',  sni-  un  teiiain  de  ^.^0(1  nieli'cs.  Aucun  sacrifice  n"a  <''t«' 
cpai'^nu'  et  ou  a  réuni,  dans  l'c  splendide  «'tahlissemenl,  tout  ce  ipii  peut 
être  utile  au  traileuienl  <les  petits  malades.  Tous  les  enfants  indif,^euts  des 
deux  sexes  y  sont  ^'latuitemenl  admis  sans  distiiutiiui  (h'  nati<malit('  ni 
«h-  i'(di^Mon.  (liiKj  piaticicus  y  donnent  (h's  l'onsultations  n''ji:ulières  I). 
Depuis  \HH\,  epo(pie  de  >a  fondation,  le  noinhre  des  enti'«''es  a  t'ir  de 
71 1  .^'i7,  le  prix  de  chaciiue  de  ^7  à  ^S  cent i mes. 

Le  second  dispensaiie  a  ele  ele\c  en  1S,S7  par  M.  Uuel,  conseiller 
uuinicipal.  (lu  y  trouNc  la  pliipail  des  installations  et  des  perfection- 
nements (pii  C(Mnpo>enl  les  elahlissemcnts  de  ce  «^eiu'c  :  mais  il  se 
distiu^nu'  des  autres  pai'  l'impoitaïU'c  des  distiihutions  de  lait,  d'aliments 
•  t  de  v«''tements  ipii  y  sont  faites  cluupie  jour,  (l'est  un  vt'iitahlc  huieau 
de  hienfaisance  :  mais  ce  n'est  pas  pour  cela  (juc  les  dispensaires  sont 
ci't'cs  et  il  coin  ient  (ju'ils  ne  s'écartent  pas  tiop  «le  leur  hul.  Ils  sont  faits 
pour  traiter  les  malades  sans  les  hospitaliser  et  il  y  aurait  ^nand  a\anlat;e 
à  ce  (pie  ce  mode  d'assistance  s'(''lendil  «'^^demenl  aux  adultes.  Le  docteur 


Il  Doctour  l-oroiix,   rnctiroin,   dortoiir  llodard.  «  liiriir^icii.  iltxlrnr  Mry«'r,  orulisI<\  doc- 
tonr  Méiiièn*.  aurislo,  M.  C.oiiillic,  lieiilislr. 
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Fig.  37.  —  Plan  du  dispensaire  de  M.  le  D'  Gibert,  pour  enfants  malades,  au  Havre. 


LEGENDE 


A,  ^alle  d'attente   salle  à  manger. 

B,  cabinet  du  médecin. 

C,  cabinet  noir. 
I),  pharmacie. 

E,  lavabo  du  médecin. 

F,  salle  de  pansements. 

a,  lavabos.  Douches  médicamenteuses 
d'eau  chaude  et  froide,  nasales,  ocu- 
laires et  auriculaires. 

b,  médicaments  journaliers. 

c,  officine,  préparation  des  médica- 
Qicnts. 

G,  passages. 
H  H,  bains  des  garçons  et  des  filles. 

a^  a',  bains  collectifs, 
b-  b=^,  bains  isolés, 
cl  c-,  bains  sulfureux. 
cour  de  so  vice. 

a-^  b\  réservoirs  d'eau  chaude  et  froide, 
c^,  chaudière  à  vapeur, 
d'^  réservoir  des  douches   (9m^00    au- 
dessus  du  sol), 
e'^,  charbon. 
P,  vvater- close ts. 
K,  cuisine  alimentaire. 
a*,  cuisine  à  vapeur, 
b*,  évier, 
c^,  table. 

d^,  guichet  (communication  avec  la  salle 
à  manger  A). 

Chautfage  à  la  vapeur  (tuyaux  en  cuivre).  Bou 
KoTA.  —  Toutes  les  pièces 


îau  chaude  I „i:,„,:  „ 

F    ■  i      {  canalisation, 
îau  froide     ) 


eau  chaude 

eau 

L,  chambre  à  sudation. 

a-',  boîte  à  sudation. 

b-',  lit  de  repos. 
M,  douche  froide  et  à  vapeur. 

a'',  tribune  du  douchcur. 

b'',  douche  en  lance. 

c'',  douche  en  pluie. 

d'',  douche  en  cercle. 

e**,  lit  pour  bain  de  vapeur. 

f*^,  douche  à  vapeur. 
NN,  cabinet  de  toilette. 
0,  salle  de  massage  et  d'électricité. 

a"  a',  lit  de  massage  et  de  repos. 

b',  appareils  d'électricité. 
P,  salle  de  massage. 

a.^,  lit  de  massage  et  de  repos. 
R,  vestiaire  des  garçons. 
S,   bureau. 
T,  vestibule. 
U,  salle  de  gymnase. 

a^,  portique. 

b^,  b'^  b"9,  machines  orthopédiques. 

c^,  échelle  dorsale  graduée. 

d^,  échelle  orthopédique. 

e,  divans. 
V,  vestiaire  des  filles. 
lilloires  à  vapeur  d'eau  servant  de  calorifère, 
sont  éclairées  par  le  toit. 


I.  ll\l'.IT\T|u\.  .H85 

(iilxM'l,  cil  analysant  le  l'omplc  iiioial  dt'^  deux  li('tj)itau\  <lu  lla\i<', 
csl  uni\(''  à  r'lal)lii'  (iiir.  pniii-  plu>  (It-  la  iiioitir-  des  maladrs,  le  st'joiir  di* 
rih'tpilal  prul  ('ti'c  iTMiplac»'  pai"  Ir  Irailrmcnl  an  <lisp('iisair»'. 

Il  csl  à  dcsirci(juc  la  province  sni\c  rc\i'ni[)lc  donin'  pai-  l'aiis  cl  cpic 
des  dispcnsaiics  se  l'oiinent  dans  (ouïes  les  villes.  Le  niinisli'c  de  linlé- 
lienr  a  cnvoyi-  aux  préfets  une  cicculaiic  dans  cr  seii>  (1). 


?  ÎIT.  —  i';tah!.isskmi:nts  pknitkntiaiiif.s 

On  comprend  en  France,  sons  le  nom  d Ctahlissenicnts  pcnilcntiaires  : 

1"  Les  j)risons  d(''pailernenlalcs. 

2"  Les  maisons  centrales. 

3*^  Les  j)énitenciers  a^'ricoles. 

4"  Les  colonies  pénales. 

o"  Les  élahlissements  d'éducation  correctionnelle. 

Il  convient  de  joindre  à  cette  liste  les  piisons  et  les  pénitencii-rs  mili- 
taires ipii  relèvent  du  ministère  de  la  ^Mierre  et  les  pi'isons  maritimes  tjui 
dépendent  du  ministèi'c  de  la  marine.  Les  londilions  d'liy«;iène  de  ces 
élahlissements  présentent  (pielques  dillerences  qu'il  convient  de  signaler. 

I.  Prisons  départementales.  —  Klles  comprennent  trois  divisions 
et  trois  catégories  de  détenus  cpii  sont  le  plus  souNcnt  it'unis  dans  le 
même  étahlissement.  Ce  sont  : 

1"  Les  t/Kiisu/is  d'arrrt  où  sont  cnfernK's  les  im-ulpcs  ou  pràvenus. 

2°  Les  f/i<n'sons  tic  jusfit-c  (pii  n-niermcnl  les  urciiscs  renvoyés  d«'vant 
la  coui'  d'assises  pai-  la  chiinhrc  des  mises  en  accusation. 

il"  Ia's  nidisons  lir  f(nri'rlion  où  les  condamnes  à  l'emprisonneinent 
jusipi'à  un  an  et  un  joui'  sul)issent  leur  peine. 

On  comptait  en  Kraucc,  au  dernier  iwcensemeiil  ilS^i  prisons  et  leur  popu- 
lation s'(devait  à  i:i.tKS*)  personnes  dont  lS.i)77  hommes  et  't.UOH  femmes. 

Les  prisons  ont  été  de  tout  temj)s  les  plus  iiisaluhics  des  liahitalions 
colh'ctives  et  cela  se  comprend.  Les  gens  (piOii  \  délient  n'ont  rien 
d'intéressant  :  l'esprit  de  justice  et  d'iiumanit(''  peut  seul  plaider  en  leur 
faveur.  Le  moyen-àge  aucpiel  ces  sentiments  ('taienl  «'trangers  nous 
a  laissé  le  souvenir  de  férocités  inouïes,  et  (juel(|ues  spt'cimens  de  cachi»ls 
dont  l'aspect  donne  h*  frisson,  il  n'y  a  pas  hesoin  de  remonter  an  moyen-Age 
pour  trouNcr  de  ces  hori(in>-la.  Au  ^iè(•le  dernier,  le  gr.iiid  (Ihàtelet 
renfermait  encore  des  cacliols  oii  le  |)risonnier  enchaine  m-  pou\ait  st* 
tenir  ni  dehout  ni  couche,  où  pt'm'lraienl  d(N  infiltrations  de  la  N'ine.  où 
grouillaient  les  crapauds  et  les  reptiles  (i).  Kn  IS^O.  Nillerni»' fait  encore 


i 


(I    Circiiluitc  du  :{1  janvier  1881. 
\2)  .Vil.  Cni.i.oT.  r</r/>-  //«/  souffre,  1800. 
Trail»;  d'Iiygit'iu'  pii))li*|ne  il  privée. 
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des  [M'isons  une  iKiiilim-  cnriiNaiilc.  (iii  \  Noil  i'ii^iircr  (1rs  casemates,  des 
soiilnraiiis.  d  aïK-irinics  loiiis,  des  chàtr'aiix-forts  où  les  drlcniis  ('•laiciil 
cnlassi'S  dans  iiii  air  mcpliiliijiK'  cl  dans  les  («Mirhr'cs    1  . 

A  crllc  ('pixiiic,  on  n'a\ail  <n  xiic  (jnc  l'inliniidalion  et  la  si'm  ni  il»-.  Il 
l'allail  (jur  le  piisonniri  ne  put  pas  s'évader  de  la  prison  cl  (jn'il  cnl  jicni- 
d'v  iw'Ncnir.  -  Tool  ce  «piOn  pi  ni  dcmandci'  à  une  prison,  dit  Moreau 
»  (llirislophc.  c'est  (jn'cilc  ne  hic  point  d).  ..  Anjoni-d'lmi  on  leur 
dcinande  anirc  cdiosc.  I']n  inrarcc'ranl  un  homme,  la  soci(''t«'*  pn-tcnd  |c 
priver  de  sa  liheilé,  el  non  altenler  à  sa  vie  ;  aussi  le  lé^'ime  des  piisons 
s'esl-il  noiahleincnt  auK'lioré  :  cependant,  comme  on  ne  |)ent  pas  trans- 
former en  (piclipics  années  un  noinhre  d'élahlisserneiUs  aussi  (!onsidé- 
rahle.  il  v  en  a  encore  heauconp  d'insalubres.  On  en  trouve  même  à  Pari>. 
où  rencond)rcmcnl  esl  extrcme,  le  cnha'^e  insuffisant,  la  ventilation 
imparfaite,  les  latrines  infecles  ;  où  les  eoidoirs  scjinhres.  humides,  ne 
sont  éclaires  (pie  par  des  courettes  semblables  à  des  puits  (.'i).  Les  vieilles 
|)risons,  comme  le  Dépôt,  la  Conrierf/cric,  Sainte- Pèlaf/ic,  St-Laznre 
sont  très  malsaines  ;  la  grande  el  la  pclUc  Roquette^  Mazas  cl  la  Sanfi' 
qui  sont  do  construction  réccMite  sont  moins  défectueuses  (4). 

Kn  province,  le  mémo  cont  *asto  se  remarque  entre  les  vieilles  prisons 
et  les  nouvelles.  Il  y  en  a  parmi  ces  deinières.  où  les  raffin<*n)ents  de 
l'hyf^iène  ont  été  poussés  justpi'au  luxe,  .le  citerai  pour  exemple  la  maison 
municipale  de  \anterre  que  j'ai  visitée  au  mois  de  juin  1887  sur  l'invila- 
tion  du  préfet  de  police  et  comme  membre  du  conseil  d'hytricne  et  de 
salubrité  de  la  Seine  (5i.  Un  n'y  a  rien  épargné  pour  le  bien-être,  la  santé 
et  l'agrément  des  détenus.  L'eau  seule  laisse  à  désirer  ;  mais  ce  n'est  la 
faute  de  personne.  La  maison  municipale  couvre  1^  hectares  de  terrain  ; 
elle  est  destinée  à  contenir  1,500  personnes  et  a  coùt(''  une  douzaine  de 
millions.  En  visitant  ce  palais  de  la  misère  et  du  vice  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  à  tant  de  casernes  insalubres  habitées  par  de  braves 
soldats  qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne.  Du  reste  toutes  les  fois  que.  dans 
ma  carrière,  j'ai  été  appelé  à  inspecter  des  établissements  pénitentiaires, 
j'en  ai  rapporté  cette  impression  que  presque  partout,  les  prisonniers  sont 
mieux  logés  que  les  soldats. 

Il  en  sera  toujours  de  même  à  l'avenir  si  l'on  se  conforme  au  programme 
arrêté  par  le  conseil  supérieur  des  prisons,  le  27  juillet  1877,  sur  le  rapport 

\\)  ViLLERMÉ,  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  1820,  t.  XLV,  p.  2o9. 

(2)  A.  Proust,  Traité  d'h'/giène  publique  et  privée,  1877,  p.  520. 

(3)  Léon  Colin,  Rapport  au  Conseil  il'liygièiie  et  de  salubrité  de  la  Seine,  lu  et  adopté 
dans  la  séance  du  11  novembre  IS87. 

(4)  En  1894,  la  ville  de  Paris  a  décidé  la  désaffectation  de  la  Grande-Roquette,  de  Sainte- 
Pélagie  el  de  Mazas,  et  autorisé  1<3  préfet  de  la  Seine  à  acquérir  un  terrain  de  18  bectares 
dans  la  commune  de  Fresncs-lcs-Hungis  (Seinej,  pour  y  construire  un  vaste  établissement 
pénitentiaire  qui  coûtera  à  la  ville  10,600,000  fr,  {liulletiii  municipal  officiel  des  13  et  21 
décembre  1894). 

(a)  Voyez  Encyclopédie  d'hygiène,  t.  lit,  p.  474. 


I.  Il  \l5lT\TlnN.  AH' 

<l('  Liinirccl  m  ('xc'culitui  «le  la  loi  du  o  jinii  1S7'».  tiiii  |)irM'ril  ra|)|»litali(»ii 
(lu  syslriiM'  cclliilaiif  à  ltMi>  l(>  (lt•l(■llll^.  Daii^  le  pi-oj^raiiimr  liaci'  par 
Lunicr,  les  l'clliilrs  ciihcnl  au  moins  'M\  iiirlrcs,  sont  pciiitrs  a  riiiiilc  ou 
à  la  chaux,  cliaunV'rs  à  l'J  (ic^Mvs,  «'•ciaiiccs  pai'cii  liaul,  Ncnlilccs  d'apirs 
les  procM'di'S  1rs  plus  modriiirs  :  cllrs  muH  |)(»ui\  ucs  d'un  lil.  d'une  lahlrllf, 
d'une  ehaise,  d'uiu'  (''(ap''i'e,  d  une  hidic  iiKHloieel  d  un  lavaho  :  «m  y 
a  |)n'\u  des  pivau.x  ou  cliaiiuc  dclenii  pourra  se  pr(»uieuci'  une  lieur»' 
par  jour. 

jji  Alleina^nw,  on  |)onsse  ene(U'e  plus  loin  le  lafrinenien! .  Dans  la 
prison  de  l'hd/enst'e  lierlin  .  les  e(dlules  cuhenl  X)  inejio  el  ((dles  de 
rinlii  inerie-li(")pilal  ont  ilK'"',^  poui'  rliacun  des  llS  lits  La  \enlilalion 
rournil  "!•)  nièires  cidte^  d'air  neiil  daii>  les  salles  eoinniuiie>.  'i(l  daii>  les 
CM'Ilulcs,  4*)  dans  le>  (lorloii>  el  eu  donne  (ill  aux  jeunes  d('*leiiii^.  l/caii 
est  disti'ihuée  à  i-aison  de  'M){)  litres  |)ai'  lele  el  (  liaijue  «It'tenu  piend  deux, 
trois  ou  ipiatre  l)ains  par  mois  suivant  son  tia\ail.  Les  eaux  meiia^^'-res 
et  les  \  idan^M's  sont  i(doul(''es  pai'  deux  machines  à  vapeur  dans  un  canal 
souterrain  (pii  les  conduit  sni"  un  teirain  d'ii-i'i^^ation  de  8  hectares  (I). 

Tout  cela  pi'ouNe  sans  dont»'  une  sollicilude  liés  estimahle  :  mais  i-e 
confortable  l'ail  inimler  le  pi'ix  de  la  couslruclion  à  't.SOO  l'i-.  la  c(dlul(»  (ii) 
(le  telle  sorte  cpie,  poil!"  ap[)li(pier  la  loi  du  o  juin  iSTo  et  étendi'e  le 
hcm'dice  de  l'emprisonnemeiil  cellulaire  a  tous  les  détenus,  il  en  coulerait 
einii'on  SI)  millions.  (]*est  du  reste  ce  (prcm  avait  pr('*\  u  à  l'aurore  du 
système.  Lu  IS'j7,'le  minislie  de  l'inlei  ieur  (''\  aluait  la  di'pense  à  lOl  mil- 
lions, dette  (h'peuse  ne  send)lail  pas  eHr.i\<'r  les  partisans  du  sysirme  : 
moi  ji'  la  IrouNc  colossale  el.  asaiil  de  nionlii'i'  tant  de  sollicilude  pour 
les  détenus,  on  ferait  \nri\  d'j'n  aNcur  un  peu  da\anta<;e  pour  les  «'-coliers 
el  les  soldats  (pii  sofïI  l'avenii-  du  pays  et  (jui  doiNcnt  l'intiTesseï-  |)lns 
{\[w  les  criminels  (pii  ne  seront  jamais  «|u'une  chai'^M'  pour  lui. 

Il  laul  (pie  les  piisons  soient  saluhres.  mais  i-ien  de  plus.  (!(»mme  l'air 
n'est  pas  une  (pieslion  d'a^M'r'menl,  elles  doixcnl  eu  accordei'  aux  ddeiius 
la  iiK-me  (piantite  (pi'anx  soldats,  c'esl-ÙHlii'c  M)  mètres  cnhes.  Les 
feiK'Ires  doixcnt  èti'c  hantes  et  lai'j^es.  la  lumièir  siiffisanle.  la  Ncnlilatiim 
assui'ee  ;  il  faut  surtout  ipie  les  latrine>  soient  C(m\('naltlenieul  installées 
et  d'une  ri^M)ureus«'  propreté.  Le  l'cste  est  du  snpei'flu. 

II.  Maisons  centrales.  —  Llles  sont  destinées  à  contenir  les  indi\  idns 

des    deux    sexes   dont    la    peine   dépasse    un    au.    (lu    eu    compte    \iiil:I    eu 


(1     Ouclrin    I*.    Idt.HNKR     lit-    [Jriliii  .    (.Mm|iii'.rniilii   lie    l'o\|tositii)n    pMu'T.'il«*  alicin.iiiitr 
<l"liyj;ifiu*  l'I  lie  sauvi'tajîo  (.Viialysc  ilans  la  H'iur-  d'/ii/ijif'ni',  lS">"i,  l.  VII.  |».  .iS?'. 

2\  r.'e^l  la  moyenne  de  ce  «inOnt  ruiUr  les  six  ilernièrcs  prisons.  La  cellnl(>  e»l  ivvcnue 
»  .i.WiO  fr.  (l.uis  la  prison  de  Sailal,  ù  5.112  fr.  «lans  relie  lie  iNMiloist*.  à  7,6;i3  fr.  à  C^irlM-ii. 
Les  prix  ont  un  peu  Itaissé  par  suite  des  pi.iiiiles  de  i'adinini>lration  |NMiilenliaire.  A 
Uonrj^es  ia  ceiiiiie  n'est  revenue  qu'à  3,78|  fr.,  à  Ciianmont,  à  .'l,8.S'»  fr. ,  el  à  H<»5nncon  nn 
en  a  été  ipiille  pour  H.'iOrt  fr.   par  rellnle. 
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rraiicc  ((luiii/r  poiii-  les  Ikhiiîiics,  ciiui  |k)Iii*  1rs  f«*mmcs)  «-t  deux  «'ii 
AIj^<''i*i<'.  Mlles  sont  rliii)li(s  (Uns  de  \  icnv  cliàhiinx,  «iaiis  des  coiivcnls 
al);m(l(MJiw''s  ri  n'oriVcnt  licn  de  r.'^niiici'  dans  Icnr  conslniction.  Kn  '^('i\r- 
r.il  cependant,  elles  oITienl  un  aspect  pins  salisfaisanl  (pie  les  \ieilles 
prisons  (h'parteinentales.  Les  nnes  comme  la  maison  centrale  de  (iaillon, 
ancien  palais  (\'r\r  des  arcliev(''(pies  i\c  Uoiicn.  comme  c(dle  de  (Cadillac, 
ancienne  propri(''f(''  du  (Uw,  d'Kjx'rnon.  sont  admirahlement  silm-es  et 
ivpondent  aux  exi«^M'nces  de  I  hy^M("'ne  :  les  anlics  au  contraire  laissent 
à  (h'sirer  sous  le  rapport  du  cid)aj,'e,  de  l'j'claira're  et  de  ra(*ration. 

Dans  les  maisons  cenli'ale.s,  tout  ce  (jui  touche  au  mobilier,  aux  \rte- 
ments,  au  n'gime,  ost  soumis  à  dos  règles  absolues  et  uniformes  :  tout 
cela  est  variable  au  contraire  dans  les  maisons  d(*parlementales. 

111.  Régime  intérieur  des  prisons.  —  Dans  les  maisons  centrales, 
les  lits  sont  en  l'er  avec  Fond  de  treillis  en  toile  métallique  ;  ils  sont  garnis 
d'une  paillasse  ou  d'un  matelas,  d'un  traversin  en  paille,  de  draps,  d'une 
couverture  de  coton  en  été,  de  deux  couvertures  de  laine  en  hiver.  A  l'in- 
firmerie,  la  couchette  est  garnie  d'une  paillasse,  d'un  matelas,  d'un  tra- 
versin, d'un  oreiller,  de  deux  drapsetdedeux  couverlures.  A  leurariivée, 
les  détenus  ont  les  cheveux  coupés  et  la  barbe  rasée  :  ils  sont  (h'pouillés 
de  leurs  vêtements,  prennent  un  bain  et  revêtent  le  costume  de  la 
maison.  Les  femmes  sont  traitées  de  la  même  façon,  mais  elles  conservent 
leurs  cheveux. 

.  L'alimentation  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  esp('*ces  de  prisons  ; 
mais  elle  est  partout  suffisante.  Nous  reviendrons  du  reste  sur  cette 
question  au  chapitre  de  l'alimentation  (1). 

Les  chemises,  les  mouchoirs  de  poche  et  les  essuie-mains  sont  blanchis 
toutes  les  semaines,  les  draps  de  lit  tous  les  mois,  les  objets  d'infirmerie 
toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire. 

Les  soins  de  propreté  laissent  à  désirer  dans  presque  toutes  les  prisons. 
Les  lavabos,  le  savon,  le  linge  y  font  défaut,  et  les  détenus  sont  obligés 
le  matin  de  descendre  dans  les  cours  pour  se  laver  dans  l'eau  des  bassins. 
Aussi,  dans  l'hiver,  s'en  abstienneut-ils  le  plus  souvent.  Les  entrepre- 
neurs sont  tenus  de  donner  aux  détenus  au  moins  deux  grands  bains  par 
an  et  un  bain  de  pieds  tous  les  deux  mois  ;  mais  ces  prescriptions, 
quoiqu'insuffisantes,  sont  rarement  observées,  parce  que.  dans  les 
établissements  à  population  nombreuse,  on  a  rarement  assez  d'eau  pour 
y  satisfaire.  Il  est  inutile  de  fournir  aux  prisons  300  litres  d'eau  par  jour 
et  par  tête,  comme  dans  celle  de  Plotzensée  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en  ait 
assez  pour  entretenir  la  propreté  corporelle  et  celle  de  l'établissement. 

C'est  pour  remédier  au  manque  d'eau  que  M.  Merry-Delabost  imagina, 
en  1872  et  fit  installer  dans  la  prison  de  Rouen,  le  système  de  bahis 
douches  qui  a  été  depuis  adopté  par  le  ministère  de  la  guerre  et  rendu 

(1)  Voyez  chapitre  ÎV,  article  IV,  §  II,  Régimes  professioiinels. 
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n'*trl«'iiir!ilain'  pai-  1rs  rirculains  <mi  dat»'  des  .'Il  jiiillrl  iMTtK  ÏH  mai  <'t 
iil  mai  1880,  Ï^À  aoùl  I.SSii,  8  mars  188()  1).  .Nous  le  (N'crirons  (lan^  le 
('hapih'c  V. 

Toiilcs  les  prisons  sont  asliciiilo  an  iv«;imc  du  lia\ail  d  du  silcm-r. 
Le  pi-odiiil  du  lia\ail  rs(  paila^^-  ciilic  !<•  ddc  iiii  cl  ll^tal,  si  l'ctablis- 
scmt'iil  <'sl  en  ri'*jii«\  riihc  le  déli'iiu  ri  I  Viitupniicur  s'il  en  rsl  autn'inrnl. 
La  paît  du  comlamm''  nv  doit  pas  «'In'  moiiidic  du  dixirinc.  Les  industries 
txcrcM'cs  dans  les  piisons  sont  liés  nond)rrus('s  cl  \aricnt  sni\ant  les 
ii'j^^ioiis.  I.c  travail  est  le  ino\cn  de  moialisation  sui*  li  ([iicl  on  compte  le 
\)\u>,  mais  vc  n'est  pas  le  seul.  L'instinction  est  donnée  par<les  institnlcms 
cl  rensei^Micmciil  idiL'icnx  |»ai'  des  pidits  des  dillÏTcnts  cultes  allachés 
à  rt'lahlisscmenl .  Le>  détenus  ont  même  des  livres  à  leur  disposition 
p(HM'  se  disliaiie  cl  poui'  s'inslr\iir<'  :  mais  tous  ees  elforls  scml  le  plus 
xMiNcnt  stériles.  On  perd  son  temps  et  sa  |)cine  à  Noidoii-  moialisci'  les 
condamnes, 

lue  discipline  scNcre  e!^l  indispensahie  dans  les  prisons,  lin  l'iauce, 
les  punitimis  corpoi'cllcs  s(Uil  loi  inejlemeiil  inlerdiles:  mais  on  ne  s'en 
l'ail  pas  l'aule  à  l'etran^^'r.  La  haslonnad*-  esl  douncM'  en  AIN-ma^'iie  et  en 
ham-marck  ;  t-u  Angleterre  e'esl  la  peine  du  l'cniet  sous  la  loiine  du 
classi(pie  eA<'f^  <7  ;/(V//*7//e//e.s' donl  les  prisonnieis  du  reste  n'oni  pas  le 
monopole.  Ouehpies  menus  snp|>lices  sont  cncoïc  en  liomienr  en  Alle- 
maf^Mie,  ainsi  (pi'eii  Anu'i'itpie.  Lu  Timucc  les  seules  punitions  eu  usa^'c 
sDul  rintei'diclion  de  la  piouienade.  des  \isiles.  île  la  cauline.  la  iclenue 
sui-  le  pc'cule.  la  mise  au  pain  cl  à  l'eau  tpn  ne  doit  pas  dépasser  trois 
jouis  const'cutil's,  la  eellule.  le  ciuliol  et  les  Icrs.  L'application  de  ces 
|)eim*s  n'i'st  pas  laissée  à  l'initiatiN  c  des  suin  cillants.  Llles  sont  prononcées 
par  un  IriLunal  iulerieur  nomm»'  /tnfoirt'  (pie  pn-side  le  diiecleur. 

Les  médecins  sont  eliarjr<'s  de  Nciller  a  ce  ipie  ces  punilinns  n'altèrent 
pas  la  sautT'.  Le  s«''jour  prolon^M'  au  cachot  cl  le  ré^dme  du  pain  sec 
doivent  surtout  l'ixer  leur  attention.  j)arce  cpiils  conlrihm'Ul  à  auizmenter 
l'état  (raneinie  (]ui  lait  le  Tond  de  la  constitution  de  la  |)lupail  des 
d«''tenus.  (]e  sont  des  |)unilions  (pie  l'Iiy^dène  reprouve. 

1\  .  Systèmes  pénitentiaires.  -  Les  systèmes  pénilenliaires  actuel- 
lement en  expérience  elle/  |(  s  dirii'-n  nts  peuples  peinent  se  laniener 
à  lroi«<. 

I  L  emprisonueuienl  <n  CDinniun  de  joui  cl  de  nuit  (s\sli  nie  des 
inaisdiis  ce  il  Ira  les  e|  de  la  pinpai  I  des  prisons  (h'-pa  rien  le  nia  les  de  l'iaiice): 

-  L  emprisonneiiieiil  en  i  nmmiiii  pendiint  le  joinel  cellidaiie  la  mut. 
(S\steiue  dWuhurn)  : 

ii"   L'emprisonnemeni  ri;;oureusrnienl  ceihdaiie.    S\s|(inede  i'lnlad<l 
pliic   ou  de  Pensslvanie  . 

it)  M.    Mj.KHV-Dn.xitnsT  .1  f.iil  comi.ilhT  «on  sjslrmp  ilnn»  !»•«   Antiairs  rf/ii/girn"  tt  Hr 


'm)  ihaiik  d  iiv<ii^:NK  l'cm.HM  i.  i.i  i-himi. 

l'iiiliii  il  «'xisic  m  .\n;:lcl('rir  ri  «n  lilainlr  un  svsIriiM*  iiiixN'  dans 
lr(|n<>i  on  lail  intciNcnir  toni  à  loin-  l'isolcnicnt,  le  travail  en  coninnin. 
les  pi'isons  inhMiin'diaiics  cl  cnlin  la  lilx'ialion  condilioiuH'llc.  (i'rsl  le 
si/strtnc  (li's  c/asscs  inia^Mni'- par  Sn-  WCialt  drolNni.  (lircctciir  (les  prisons 
d'Ii-landc.  dans  le  hnt  dr  pi'c'paicr  f^iadiH'JN  iikiiI  les  drlrnns  à  r<*prcndr<* 
Icnr  placr  dans  la  soci(''l<'*.  J'ai  d(''jà  dit  ce  (pic  je  pensais  de  ces  idées 
philanlropicpics  appli(ju«''cs  an  personnel  des  prisons;  mais  ce  coté  de  la 
(pieslion  ne  nons  inféress*'  (prindirecleinenl.  'c'est  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  seule  (pie  nons  envisaj^erons  les  systèmes  pénitentiaires. 

L'emprisonnement  en  commun  n'est  pas  insalubre  :  le  travail  daii^  les 
ateliers,  les  promenades  dans  le  préau,  le  réjjime  amélioré  [)ar  les  acliats 
à  la  cantine,  constituent  un  trcnre  de  vie  (]ui  n'est  pas  sensil)lement 
inférieur  à  celui  de  la  plu|)arl  des  (h'teniis  (piand  ils  sont  libres. 

Le  système  d'Auhurn  (1)  est  encore  plus  favorable  à  la  santé.  Il  a  sur  le 
précédent  l'avantage  de  soustraire  les  détenus  aux  dangers  de  la  contagion 
morale  dans  le  moment  critique  et  de  prévenir  les  désordres  honteux  dont 
les  prisons  sont  le  théâtre  pendant  la  nuit.  An  point  de  vue  hygiénique, 
une  cellule  qui  reste  vide  et  qu'on  aère  tout  le  jour  vaut  mieux  pour  le 
sommeil  et  le  repos  que  le  dortoir  commun  dans  lequel  les  condamnés 
échangent  leurs  odeurs  et  leurs  miasmes. 

Le  système  cellulaire  est  le  plus  pénible  de  tous,  s'il  n'est  pas  le  plus 
meurtrier.  L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société.  La  solitude  complète, 
absolue  est  le  pire  de  tous  les  supplices.  Au  début  du  système,  on 
l'appliqua  dans  toute  sa  rigueur.  L'essai  du  sof/far)/  confinmcnt .  c'est-à- 
dire  de  l'incarcération  dans  la  cellule,  sans  travail,  sans  visites  et  sans 
livres,  fut  fait  à  Philadelphie,  en  1786,  sur  les  condamnés  à  mort  ;  mais 
il  leur  fut  fatal  et  il  fallut  y  renoncer.  Depuis,  on  est  arrivé  par  des 
adoucissements  successifs  à  le  rendre  tolérable  et  pourtant,  malgré  tous 
les  soins  dont  on  entoure  les  condamnés,  l'emprisonnement  cellulaire, 
de  l'avis  de  la  plupart  des  médecins,  conduit  souvent  les  prisonniers 
à  l'abrutissement  ou  au  suicide  et  ce  n'est  véritablement  pas  la  peine  de 
dépenser  tant  d'argent  pour  un  si  piètre  résultat  (2).  Aussi  l'Ltat  a-t-il 
reculé  devant  l'application  de  la  loi  du  5  juin  1875  et  on  a  cessé  d'élever 
les  prisons  dispendieuses  que  cette  application  comportait. 

V.  Mortalité  dans  les  prisons.  —  Les  maladies  qui  régnent  dans 
les  prisons  sont  les  mêmes  que  celles  qui  sévissent  dans  toutes  les  agglo- 
mérations de  personnes  ;  mais  elles  y  sont  plus  fréquentes  et  plus  graves. 

(1)  On  donne  k;  nom  d'Auburn  à  ce  système  péiiitenliaire,  à  cause  de  l'essai  qui  eu  a  été 
fait  en  t82l ,  à  Auburn,  ville  de  l'éta',  de  New-York;  mais  il  avait  été  introduit  dans  la 
maison  de  correction  de  Gand  dès  1772. 

(2)  I^a  question  du  système  cellulaire  et  de  ses  inconvénients  a  été  très  controversée.  Ce 
serait  m'écarter  de  mon  sujet  que  de  la  traiter  avec  tous  ses  développements.  Je  renverra 
pour  cela  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  XEncijdopédie  cVhygiène,  t.  III.  p.  485. 
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Les  <'pi(l<''riii«'s  y  piTiuinit  un  ciiractrrc  |)liis  iiiciiilriri- :  le  scmltiii  \ 
uppaiail  (iiichjiicrois  nicoir.  riil'iii  la  liihciciilosc  ri  miiIimiI  la  |tlilliisir  y 
lont  plus  (le  rava'4:<'s  (pir  pailoiil  aillrui'^. 

Dans  1rs  piisons,  le  rliinic  dt  "^  malades  cl  cri  ni  des  di-ccs  ol  uolaniiiK-iil 
plus  ('N'M'  (|ur  daiis  la  populaliim  hhtc  d'un  à^'r  ('(ii-rcspouilaiil.  D'ajMvs 
\\  appa'U>,  \\  «'st  (le  'i  à  .*>  lois  plus  ('(Misidcialdc.  An  calcul  de  \  ilIrruH'. 
d'ijif^'^cl.  (oui  iiidi>idii  i|iii  fiiln' eu  [)iis(m  y  a  1rs  in(''incs  cliauccs  dr  luori 
(juc  s'il  asail  \in^l  aii>>  dr  plus.  Selon  (lliassinat.  alors  (pi'il  nicuil 
m  |)ri-s<)nncs  dans  la  popidalion  Hhir.  d  eu  suceoiidn-  oU  du  uieuie  i'i;.'e 
dans  les  |)iisons  eeulialcs  (1  .  (les  inoporlioiis  paiaissenl  anjoni'd'liui  uii 
peu  exa^<''r«''cs.  La  niorlaliN'  a  considcrahlenient  diminue  dans  les  prisons 
depuis  un  denn  siè(de.  La  slalisliipie  oirieielle  de  la  j'iauce  doiim*  poni" 
la  peiiode  com|)lisc  enlrc  l(S;{I  et  LS;i;>  une  pi(ipoili(m  de  1)7  décès 
anumds  |)oui-  LdOO  di-lcnus  el  poiii  les  liois  annc'cs  IH77-7H-7ÎI.  'M\  pour 
LOOO  seulement.  M.  Merry-l)(dal)osl  a  puhlie  une  slalisliipie  plus  icceule 
et  un  |)eu  moins  ta\orahle.  La  UKUtalite  :i  \  arie  de  ^.'L  (>()  a  O'i. -il)  p.  LOOI) 
dans  les  n)ais()ns  centrales  de  |(S7()  a  LSSO  ce  (pn  donne  une  iiio\eiiiie  de 
VAX)  \).  [.{){)(). 

Les  clnirres.  même  les  plus  la\  oi'ahles.  sont  hien  superieuis  a  ceux 
ipiim  cnrc^Msh'c  dans  la  population  lihic  <lii  UK'mc  àj;c.  Leia  s*e\|)li(pi(' 
j)ai'  le  lait  de  l'incarcei'ation  el  des  conditions  dans  lescpielles  \i\ent  les 
«{«'(«■nus,  mais  aussi  pai'  leur  mau\ais  état  de  saute  loiscju'ils  entrent  eu 
prison.  Ils  sont  le  plus  sou\ cul  «'•puis(''s  pai-  la  \  ie  de  miseï c  el  de  déhanche 
(pii  a  pi'<''C(''(ie  rinteiiUMucnt.  .M.  Nh'rrs-Delahost  a  constate  (pie  sur  une 
po|)ulali(m  ino\enne  de  7*).or)*.)  détenus  et  sur  V.L  1 1 1  admis  aux  inlir- 
meries.  \A){)\  aNaient  eh'  reconnus  lualades  à  l'enln'e  el  l'i.I^i  a\aient 
et»'  di'si^Mii's  connue  laihles  de  coiisl  iliition.  Dans  les  maisons  (■entrales 
de  leinines.  pour  une  population  moNeiine  de  H). .Ml!)  delenues  el  sur 
D.tt.'U  admissions  a  I  inriiineiie.  7!>o  avaient  ete  reconnues  malades  ri 
ïJ..*)7*.)  (h'si^MK'es  comme  laihh's  de  cimslilntion. 

La  plu|)art  de  ces  (h'*cès  sont  dus  à  la  phthisie.  Le  docieui-  (ieoiL'es 
Lornet  (de  Merlin)  en  a  roiirni  l'ecemnieiil  la  pleine  dans  un  tra\ail 
shilisticpie  doni  M.  Jules  ArimuM  a  donne  un  extrait  dans  la  hexiir- 
d'hy^nèin'  {'i).  Ses  recherches  «mt  poitè-  sur  une  peiiode  de  (pnn/e  aiiiM'es 
(  l87(i-l(S!)())  et  sur  X\  «'fahlissements  i-i'ulei  niant  ^i{.*i..*)î):i  prisonniers.  La 
nu)rtalit«'  totale  y  a  <'t<'  de  ' .{)^\)  deces  masculins  et  de  IKKi  teminins.  La 
niortalit»'  Inhercnleuse  a  ete  de  '.\.'i'-2\   décès  dhommes  <t   'ri7  «lè'cès  (h- 

relûmes,   (rest-à-diie  (pie   la   I  il  Ix  l  cil  l(  »sr   p|(  iid  a  S(m  compte   '|.*i.S:i   |).    1(1(1 

de  tous  h  s  d(''C("'s  masj-niins  et  'lU.Xl  p.  1(10  des  di-ces  h-ininiiis.  De  l'd 
a  '»()  ans,  la  mortalité  luherculeiisc  pour  les  deux  sexes  es!  ciiK}  lois  plus 


I 


(1  J.   Vhnoi  i.l»,  SiiHirotij-  i*l»'inrnt^  tCfn/ffinic  \lnr.  cit  >,  |t.   lilOf» 

\2    DocliMir  (ioor;;es  C.ornkt.    Ihf    Tulirrrnlosr    nt  thn  Slnifon^titlU'H  [/nlsilirin  in 
"y.'/"'"''.  -^^  V    ^'*■^^   I'**'*!.  .iMiilyM'  tliiiis  la  H' vite  d'hyijiène,    I80L  |».  W"^). 


.'{1)2  TUAITK  I)  IIV'.IKNK  l'I  Ul.lf.H  I.   I.'l    l'IUVKK. 

l'oilc  (jiir  dans  la  |)(i|)iiliiliiMi  lil)rr  ;  de  'lO  a  70  ans.  r-llc  r^i  j)rrs(|ur  Inplc 
(Ih/  1rs  lioiiiiiK-s,  (piadrnplr  chez  les  IVinincs. 

VI.  Pénitenciers  agricoles.  —  Les  ix-iiilcncifTs  a|^ricol<'s  de  (jtvsf  cf 
(l'AIf^iTic  sont,  an  |)()int  de  vnr  jiiridi(pn'.  assiniil«''s  anx  fnaisoiis  cciilralrs. 
Le  rc'^iinc  est  scinhiahic  ;  c/csl  ('(diii  de  rmiprisoniMiiM-nl  rn  (•(niimnii  ; 
mais  le  Iravail  indnslrifl  es!  remplace  par-  les  tra\anx  des  champs.  (•<• 
qui  constiluc,  au  point  de  mit  de  riiyj^irnc.  une  diHV'F<iicc  capitair*. 

Los  pénitenciers  af<ricolos  de  (>)rse  remontent  à  I8.*m.  ("est  a  celte 
épocjue  que  M.  Thuillier,  préfeLdela  Corse,  conçut  le  projet  de  cond»attre 
les  deux  fic'aux  de  cette  Ile.  le  banditisme  et  l'insalnhiMt»'.  |)ar  Textcnsion 
des  cultures  et  W  didiichemenl  des  nwupiis,  en  utilisant  pour  ce  service 
les  bras  des  détenus.  L'administration  pj'uitentiaire  s'y  prêta  de  bonne 
grâce,  espérant  que  les  travaux  des  champs  pourraient  être  un  moyen 
de  moral isation. 

Trois  pénitenciers  furent  successivement  formés  :  les  deux  premiers, 
Chiavari  et  Castelluccio.  au  voisinage  d'Ajaccio,  le  troisième  (^asabianca 
sur  la  côte  orientale  de  l'ile.  Ce  dernier  a  été  supprime'",  il  y  a  (juclques 
années.  La  population  des  pénitenciers  de  Corse  s'élevait,  au  31  décembre 
1879,  à  2.198  détenus. 

Ces  pénitenciers  étaient  au  début,  d'une  extrême  insalubrité  La 
presque  totalité  des  terrains  était  formée  par  des  maquis,  des  fourrés 
inextricables  dans  lesquels  les  colons  ne  pouvaient  s'avancer  que  la  hache 
et  la  torche  à  la  main.  Les  fièvres  paludéennes  y  régnaient  avec  une 
intensité  extrême  et  les  décès,  presque  tous  dus  à  cette  cause,  s'élevaient 
chaque  année  à  10  ou  15  p.  100  de  l'effectif.  Ils  ont  même  parfois 
dépassé  ce  chiffre,  et  on  a  été  obligé  d'abandonner  Casabianca  parce  que 
la  mortalité  y  était  trop  forte.  Aujourd'hui  que  les  défrichements  sont 
terminés,  que  des  plantations  de  toute  espèce  ont  remplacé  les  maquis 
et  les  marécages,  on  a  sans  doute  encore  des  fièvres  intermittentes,  mais 
il  n'y  a  pas  plus  de  décès  que  dans  les  maisons  centrales  de  France.  Le 
régime  est  du  reste  plus  substantiel  que  dans  celles-ci  ;  on  donne  aux 
travailleurs  du  vin  et  du  café  (1). 

Ce  genre  d'établissements  ne  saurait  être  trop  encouragé,  malgré  les 
dépenses  qui  en  résultent.  Le  travail  des  champs  est  hygiénique  et  mora- 
lisateur. Il  est  productif  et  couvre  une  partie  des  frais  qu'il  nécessite. 
Mieux  vaut  d'ailleurs  faire  quelques,  sacrifices  dans  ce  sens  que  de 
dépenser  des  millions  à  bâtir  des  prisons  cellulaires. 

VIL  Colonies  pénales.  —  L'Angleterre  a  commencé  à  déporter  ses 
condamnés  en  1607,  et  ses  belles  colonies  de  l'Australie  ont  dû  naissance 
à  ce  mouvement.  Ce  ne  sont  pas  les  convicts  qui  les  ont  créées,  car  les 

(1)  Pour  cet  historique,  voyez  Encyclopédie  d  hygiène,  t.  III,  p.  494. 
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criininols  sont  impropres  à  la  colonisation,  co  sont  les  travailleurs  libres 
qui  sont  venus  à  leui"  suite,  et  aussitôt  qu'ils  ont  (''t«''  en  n<nnl)re,  ils  ont 
refusé  de  recevoir  de  nouveaux  convois  de  transport»'*s. 

Nous  n'avons  suivi  rexcuiplc  de  l' Aii^lcttiir  (jue  da^^  la  iiioilic  de  ce 
siècle.  On  avait  hien  l'ail  aupai'avant  des  essais  de  traiispoi'tation,  mais 
la  pr'emière  dis[)ositiou  Ic^mIc  (pii  ait  consacré  ce  mode  <le  i<''pi-ession 
est  la  loi  du  "i'i  janvier  IS.'iO.  Apirs  avoir  successivement  di-si^nu*  L;im- 
hessa  en  Al};(''ri<',  les  iles  Nouka-Mi\a  et  \\  aïlama  en  Oceanie.  on  linit  |)ar 
fixer  son  choix  sur  la  Guyane.  Le  décret  du  S  dé-cemluc  IS'il  autoiisa 
la  ti'ansporlation,  |)()ui'  une  pt'iiodc  dr  ."i  à  1(1  ans,  dans  une  coIomIc 
pi'uitentiaire,  à  (^ayeniir  ou  en  \I^M'*rie,  des  individus  soumis  a  la  sui- 
v<Mllance  de  la  haute  police  (pii  seraient  coupaldes  de  ru|)ture  de  han,  «'t 
des  individus  l'ei'onnus  coupahles  d'avoii' lait  pailie  d'une  socii'lc' seciète. 
L'arnu'c  suivante,  on  se  décida  à  y  envoyei'  des  condamnes  de  dioit 
commun,  en  substituant   la  liansporlation  à  la  peine  des  tra\an\  loicés. 

Le  (dioix  de  la  (in\ane  n'elait  pas  lieiiiciix.  A  pail  la  \ille  de  ('.ii\eiiiie 
cl  les  petites  iles  du  Salut,  ce  n'est  (luiiii  uiaiid  maiais  de  'iOO  kilometies 
de  lon^',  hoiMK'  par  des  lorf'ts  inaccessibles.  Sa  tem[)<''iatui'e  moyenne  est 
de  ^S  déférés,  les  pluies  ('(juatoi'iales  y  tombent  pendant  six  ou  se[)t  mois 
de  l'année.  La  fièvie  intermittente,  les  affections  du  tube  di^^-stif  y  sont 
endémicpies  et  la  fiè\  re  jaune  \  passe  de  lem|)s  en  temps.  Il  es!  imilile 
d'ajouter  (jue  les  i'Iui'OjX'ens  ne  peuMut  pas  \  luIfiNci-  le  sol.  Toutes  les 
tentatives  faites  jusque-là  avaient  abouti  à  des  désastres.  Tout  le  monde 
savait  C(da  sauf  ceux  qui  étaient  aj)peles  à  tiancher  la  (juestion  et  cpii 
avaient  fait  le  rêve  d</.s-.sv/ /////*  ces  ixinu/cs  et  de  relcNci'  la  |)i'ospeiil('' 
teriiloi'iale  de  la  coloni(\ 

Le  pi-eiiiiei"  coUMti  de  foi'(;ats  aiii\a  sui'  Y  Al  lit' r  le  11  mai  iS.'i^i;  les 
auti'cs  s<'  succ«''dèieiil  à  de  couils  iiileiN  ailes  :  oi)  ci't'a  successi\  emenl 
17  pé'uitenciers,  ipi'il  fallut  abandonnei-  les  uns  après  les  autres,  parce 
(|U«'  la  moit  y  avait  l'ail  le  \  ide  :  birf  sni'iiLnST  condanun's  envoyt's  à  la 
(iuyane,  il  en  est  mort  il.'iSC):  W.liiW  ont  t'-ti'  libères  et  rapalrit's;  iJ.SI*) 
se  sont  ('vadé's  ou  on!  disparu  :  l.oOl  ont  aelie\e  leiii'  peine  el  it'sidenl 
volontaiicmeni  dans  la  colonie  ;  iL'iO^i  sont  astreints  p.ii'  la  loi  a  \  tiiiir 
leurs  jours  (1). 

I']n  IS()7,  on  a  trouv*'  rexp«'iience  suffisante,  on  a  cossé  d'envoyer  les 
condamut's  français  à  la  (îuyane  :  on  n'y  d«''porte  plus  qiu'  les  Aiabes  et 
les  noirs  de  nos  colonies  e|  on  n'a  c(Misei'v«''  ipie  (pialre  penilentiers    H.  . 

Wnw  remplacei-  la  lluyane,  on  a  fait  choix  de  la  \(in\  .'lle-(]ahMlonie. 
('i«Mle  colonie  pénitentiaire  a  été  instituée  pai-  décret  du  ^1  septembre  lSt»:L 
Au  mois  de  juin    188.'),   ra<lministiation   cohmiale  évaluait  à   TloIMI  le 


(I)  J.-I..    DF.  I.ANFSSAN,    VK.i pnwiinn  roinnintr  d^  la  Fvnnrr,   ftudr  économique,  poli- 
tiifiir  ri  i/i'nyntpfiii/iie  stf  Ir    ftaft/issenirtits  fmnrtiK  H'(Uttrr-Mpt\  Paris,  1886,  p   857. 
2)  Cayeiine,  les  île.'»  du  Salut,  Kourow  el  Saint  Laurent  du  .Maroni. 
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iioinliic  (1rs  ciimiiirls  (jiii  \  a\;ii(iil  r\r  lt;iMS[)()rl<''S  (I).  La  .Ndiivcllr- 
(]al«''(loiii(',  (•(nilniiiciiiriii  ;i  la  (iii\aiM-.  (•>!  tm  j)avs  aussi  saliihrc  (jiic 
spiciwlidc.  Les  ((HHiamiirs  son!  n'-parlis  dans  l'ilc  Non.  la  jin-squ'ilc  hiicos 
ri  iiiir  viii«;lain('  d*-  piMiilciicicis  rtahlis  dans  l'iiiN'Tinir.  Ils  y  cidlivrnl 
\r  s(d,  lonl  les  ioiilcsct  les  (Miliclicniiiiil.  cxploilcnl  l<'s  forvts,  Iravailirni 
aux  uiincs  de  ruiMc  cl  (!<•  nickrl.  s(»iil  Iraili's  user  hcaucoup  de  doucrui- 
cl  se  poilcul  a  nicrvcille.  Le  noinlire  des  uialades  est  eu  ruoveuue  de 
ti,(M  |).  KM)  el  le  cliirrre  annuel  dos  décès  de  ^,55  j).  10(1. 

On  a  (oui  lait  à  la  Nouvelle-iiaiédouie  poui  adoucir  les  rij^ueurs  de  la 
lianspoiialiou.  La  eondilion  des  coudanines  y  est  iuf'iniuieul  |)lus  heureuse 
(jue  celle  (U's  (h'Icuus  des  maisons  cenirales  el,  à  riurarnic  près,  «pie  If- 
sort  de  la  majorité  des  j)aysans  liançais  :  aussi  n'inspire-l-eijc  jiius  de 
craintes  cl  les  voleurs  qui  autrefois  ne  luaienl  (pià  la  dernière  «'Xtrémilé 
^\r  peur  d'aller  au  bagne,  s'en  donncnl  maintenaul  à  cœur  joie,  parce  (pie 
l'assassinat  conduit  à  la  Nouvelle-Calédonie  qui  est  l'Lldorado  des  scélérats, 
tandis  qu(^  le  vol  simple  mène  dans  les  maisons  cenirales  (pii  leni-  iiispii-enl 
une  teneur  salutaii'c. 

VIlï.  Etablissements  d'éducation  correctionnelle.  —Au  commen- 
cement du  siècle,  les  enfants  des  deux  sexes  condamnés  pour  crimes  et 
délits  subissaient  leurs  peines  dans  les  prisons  ordinaires  et  en  sortaient 
irn'vocablcment  pervertis.  Lu  i8-U,  on  fit  un  premier  essai  à  Paris:  plus 
tard  des  établissements  correctionnels  se  fondèrent  en  province  ;  en  1839. 
MM.  Demetz  et  Brétignières  de  Gourcelles  formèrent  la  colonie  agricole  de 
Mettray  dont  le  nom  est  connu  dans  le  monde  entier.  Charles  Lucas 
fonda  plus  tard  la  colonie  du  Val  d'Yèvres  ;  enfin  la  loi  du  o  août  18o0 
donna  à  ces  expériences  la  sanction  législative  ^  .  Aujourd'hui,  il  existe 
trois  sortes  d'établissements  d'éducation  correctionnelle  :  L'  Les  colonies 
pénitentiaires  pour  les  garçons  condamnés  avant  l'âge  de  seize  ans,  ou 
acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement  et  remis  à  la  tutelle  de 
l'administration,  ou  bien  condamnés  à  un  emprisonnement  de  six  mois 
à  deux  ans;  2°  les  colonies  correctionnelles  pour  les  garçons  condamnés 
à  plus  de  deux  ans  et  pour  ceux  qui  sont  renvoyés  comme  insoumis  des 
colonies  pénitentiaires;  S*"  les  maisons  pénitentiaires  pour  les  filles  de 
toute  catégorie. 

Le  nombre  des  établissements  d'éducation  correctionnelle  était  en  1879 
de  41  pour  les  garçons  et  de  ^7  pour  les  filles.  Ils  contenaient  9. 425  enfants, 
dont  7.080  garçons  et  1.840  filles.  Le  traitement  que  subissent  les  enfants 
a  été  fixé  par  le  règlement  du  10  avril  1869.  Il  a  été  copié  sur  celui  des 
prisons  d'adultes,  en  tenant  compte  de  l'âge  des  détenus.  Le  mouvement 
des  malades,  le  chiffre  des  décès  et  la  nature  des  affections  sont  à  peu 

(1)  Notices  coloniales  |>ubliées  à  l'occasion  de  l'Exposilion  nniverselle  d'.Anvcrs,  en  188"l. 
Paris,  imprimerie  nalionalc,  t.  III. 

(2)  Merry-Delabost,  Si/stème  péniffmcian-e  Hoc.  cit.\. 
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prrs  1rs  riiriiH's.  Lrs  inaliulics  les  j)Ims  coiimimMs  >()iil  la  j»hlliisir.  la 
scroliilf,  la  rirsrr  iNpIioidc  cl  les  iiialinlics  (lr>  Noics  <li;,M'sli\cs.  En  1N71), 
siii' i)/i!:!2ri  cnranls,  il  en  csl  iiioil  {"21,  ce  (|iii  tloiiiir  une  pictpoi'lioii  dr 
lîi,8:j|).  I.OOO.  Danser  eh  il!  IV.  la  |)|j|liisie  entre  a  elle  seule  |mmii  'i:»]).  il  Ml. 
la  riè\  l'e  typhoïde  et  les  maladies  des  Noies  di;^M•sli^e^  cliaeiiiie  poiil' 
1^2  |).  100. 


ARTICLE  IV.         SERVICES  COMPLEMENTAIRES  DE  L'HABITATION. 

.\pivs  avoir  <''ludi<''  les  liahitalions  en  elles  ini'iiies.  il  Tant  noiisoeeiipei- 
maintenant  des  installations  ipii  les  animent  et  les  l'ont  \i\i-e.  et  nous 
allons  passeï'  snceessiNcment  en  re\  ne  la  disti'ihntion  de  leaii.  raeiation, 
l'c'N  aenation  des  i"(''sidns  impurs,  le  eliaulTa^'e  et  l'ei  laira^'e. 


v^  h'.   —  DlsTKiiu  ii(»N  Dr:  i.'i-:ai'. 


Nous  aNons  sui\i  les  eaux  iirhaines  de|)iiis  leur  soui'ce  juscpraux  luan- 

eliemenls  ({ui  teiininent  la 
canalisation  el  les  condui- 
sent aux  orifices  de  puisa^N- 
et  aux  colonnes  luoiilaiites 
(les  maisons  (1  .  il  faut  les 
accorupai^ner  dans  leiu'  tra- 
jet ulteiieui-  et  indiipier 
leur  distrihiition. 

I.  Branchements  et 
colonnes  montantes.  -- 

Pour  l'aire  arri\er  Tean 
dans  les  lialut;ili(Uis,  on 
«'tahlit.  sur  la  conduite  en 
foule  de  la  rue.  un  hiuni- 
ilti'mciil  en  plomh.  La 
piise  se  fait  au  mo\en  de 
collieis  en  fer.  dit>  inllirrs 
à  hi nettes  (U)l.  ^{S  . 

Le  hraïudieiueni  ainsi 
racciM'dt"  pénètre  dans  la 
maison,  en  traNt'i'sant  hori- 

Ki;?.  M8.  —  r.olli»  r  ;i  Imicflr  <«!';inr»«s  Hirlinni  .  i  i  i 

/onlalemenl     le     nnir    de 
fav«i<le.    à    un    inelie  en\inm    audesMiii>s  du    ni\eau    du    soi:   il     se    pro- 

\\^  Vov»'/  oliapiti*'  III,  .nlitlf  !•'.   f;  \.  t.  \ll.   H/npini  fie  Ifau.  page  2HUi 
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Tn\nr:  d  iiv(;iknk  itulioik  kt  i'Kivkk. 


l()ii|;r,  dans  la  iiHiiir  (lii'cctifM),  sous  la  iiiaisoi).  soit  en  tiaiiclMM*,  soit  cii 
traM'isant  la  caNr,  jiisfju'aii  iiioiiicnl  où  il  prcinl  la  «lircclion  vcrlicalr  et 
(l('\  icnl  la  coloiinc  montante.  Dans  cr  trajet,  le  hranclieini'iit  porte  deux 
opf^aiw's  importants  :  le   rol)inel   d'arrêt  et   le  eornpleur. 

I.e  nd)inel  d'ai'ièl  est  un  rohinet  à  deux  eaux,  muni  d'une  clef  à  tête 
ou  mieux  d'un  ('aii(''.  Les  bouts  sont  ordinairement  unis  et  se  relient  par 
des  nuMids  de  sou(iui<'au  tuyau  de  plomh  sui*  lecjuel  le  fohinet  estdispos<'-. 


w^^w^^ 
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Le  compteur  est  un  petit  moteur  hydraulique  qui  enregistre  automa- 
tiquement le  volume  d'eau  qui  le  traverse.  Les  compteurs  fonctionnent 
sous  pression.  Il  y  en  a  de  deux  espèces,  les  compteurs  de  vitesse  et  les 
compteurs  de  volume.  Ces  derniers  sont  généralement  préférés  aujour- 
d'iuii  :  mais  nous  ne  saurions  insister  sur  leur  fonctionnement,  sans 
nous  écarter  de  notre  sujet  (1). 

La  colonne  montante  s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  maison  et  est 
fermée  à  son  extrémité  supérieure;  sur  son  parcours,  sont  greffés  des 
branchements  horizontaux  qui  portent  Teau  sur  tous  les  points  où  elle 
est  nécessaire.  Cette  disposition  simple  ne  convient  que  pour  les  villes 
où  l'eau  est  laissée  en  tout  temps  à  la  discrétion  du  consommateur  (fig.  39) 


(l)  Voyez  Bechmann,  Salubrité  urbaine,  distribution  d'eau,  assainissement  {loc.  cit.) 
p.  442. 
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II.  Réservoirs.  —  Lors(jur  la  distrihiition  est  iiitriinittcntr,  il  est 
n('*c<'ssuii'«'  (r«"lal)lir  des  l't'scivoirs  pour  «'iiima^'usiiirr  l'raii  aux  liruics 
(le  <listrihuti()ii.  L'iustallatiou  est  alois  plus  ('(>inpli(|Ut-c.  i.a  colouuc 
inoiitaulc  u«'  porlr  |)as  de  hi-aucliciiicut.  IHIc  ifiiiplit  un  ic'srrvoir  à 
fcrnictun*  automatiipu',  iniiiii  (["1111  inhinct  ;i  l'Ioiicur  d  placf  (iaii>  les 
(•()iul)l«'s.  Il  l'ii  p;iii  iiuc  colouur  (l«'v,('('U(!aiil('  «pii  poilc  l'rau  aux  points 
(le  puisa}^»'  (fig.  40;. 


»»-  - 


Piu.  41 


Kig.  4:i. 


Ou  peut  aussi  lairr  sciNir  la  colouiic  uioulanti'  ooniiuc  colonuc  (!<♦ 
distribution;  l'oau  arrive  alors  aux  rohiucts,  soit  dir(*rl«'in(Mit,  soit  après 
avoir  passt'»  par  h*  i*<''>('i\()ir.  Dans  a*  cas,  la  pi.'ssi(Ui  vai-i«*  à  rluujuo 
instant  (ians  la  colouur    lii:.  U). 

Ou  peut  encore  «'tahlir  uu  n'^servoir  à  chaque  étafrc  (iliacuu  dCux  est 
alors  alimenté  pai'  le  liop  plein  de  celui  (jui  est  à  IV-taj^M'  au-dessus 
[{'v^.  44).  .\vec  celte  disj)osition  on  n'a  jamais  iju'une  pression  très  faihh*, 
e|  ou  ne  peut  pas  se  servir  du  rohinel  à  Tlotteur.  ce  (pii  occasionne  une 
};:rande  pert<*  fl'eau  aux  lieuie>  de  l'aihle  consommatiou. 

Les  rései'voirs  sont  liahituellcment  en  mi'tal.  Le  ploFuI»  doit  être  proscrit 
pour  les  raisons  (pie  nous  avons  donin'es  |)lus  haut  :  le  zinc  ne  convient 
pas  parce  (ju'il  (»>t  trop  rapidement  corrodé.  La  tùle  galvanisée  est  gêné- 
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nilrninil  |(idV'ivc  :  (•(•(HMidanl  U'  rcvrlriin'iil  m-  (anl<*  pas  a  «'Irr  rnlrv»' 
cl  le  (Vr  mis  à  nu  (loniic  à  l'eau  la  couleur  et  luèinc  le  i^mx'iI  <Ic  la  rouille  : 
M.  hecliinaun  conseille  de  recouvrir  la  lole  d'une  couche  de  j^oudion 
a|)|)li(|U('-e  à  chaud.  Lh  peinture  au  niiniiiin  doit  <lre  absolument  pros- 
ciile  |)our  riiili'rieur-  d<'s  n'-seiNoirs.  pai'c**  (ju'elle  a  donn**  lieu  a  des 
accidents  saturnins.  D'après  llellyer,  h-s  i«''i»ervoiis  d'eau  a  hoirc  d<-\  raient 
tous  èti'c  en  ai'doise    I). 

Les  réservoirs  doiNcul  pouxoir  euiuia^asim.'r  une  (pianlil»'  d'eau  doiihie 
de  la  consommation  jouinalière,  pour  le  cas  de  chômafre  impr<''vu  :  mais 
ils  ne  doiveni  pas  en  contcnii*  davantaj^c,  car  l'eau  de  l)oi^^oIl  perd 
toujours  <le  s<'s  (jualil(''s,  aussitôt  (judle  n'est  plus  en  mcuivement. 

Les  r'éservoii's  sont  un  expi'dient,  et  I  un  des  plus  ji:rands  inconvj'nients 
du  service  intermittent.  Pour  pallier  (•<•  mal  nécessaire,  il  faut  d'ahord 
les  tenir  constamment  couverts,  (j'tte  rèj^le  n'est  que  rap|)lication  d<'  la 
loi  générale  qui  veut  que  l'eau  soit  toujours  aveuglée  depuis  son  point 
d'origine  jusqu'aux  apparrils  de  puisage  ;  mais  elle  est  rarement  observée. 
Les  réservoirs  qu'on  voit,  même  à  Paris,  n'ont  généralenrent  pas  de  cou- 
vercle, les  ]K)ussièi'es,  les  insectes  y  tombent  en  liberté  :  et,  comme  orr 
les  nettoie  l'arement,  l'eau  qu'on  boit  recouvr-e  une  boue  infecte.  Nombre 
d'épidémies  de  maison  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause. 

En  1886,  MM.  Brouardel  et  Chantemesse  ont  trouvé  le  bacille  typhique 
dans  le  réservoir  d'eau  d'une  maison  où  la  fièvre  typhoïde  venait  de 
sévir  et  qui  n'avait  pas  été  nettoyé  depuis  deux  ans.  Pour  facititer  ces 
nettoyages,  il  faut  que  l'accès  du  rései'voir  soit  facile  et  qu'il  soit  muni, 
à  son  point  le  plus  déclive,  d'une  bonde  de  fond  pour  la  vidange. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  défendre  contre  toute 
souillure  l'eau  destinée  à  la  boisson  et  aux  usages  domestiques.  Il  faut  la 
mettre  à  l'abrû  des  infiltrations  qui  pourr'aient  se  produire  par  les  inters- 
tices des  toits,  du  contact  des  gaz  délétères  qui  s'échappent  des  tuyaux 
d'évent,  des  fosses  d'aisances,  des  trop-pleins  ou  des  tuyaux  de  chute  en 
communication  avec  l'égout.  C'est  pour  ce  motif  que  les  anglais  préco- 
nisent si  hautement  la  disconnexion  des  water-closets  et  proscrivent  tout 
raccordement  direct  de  l'orifice  d'alimentation  de  ces  appareils  avec  le 
réservoir  principal  de  la  maison  ou  avec  la  canalisation  générale.  Ils 
craignent  que,  cet  orifice  venant  à  s'ouvrir  à  un  moment  où  l'eau  n'est 
pas  en  pression,  l'air  vicié  ne  soit  aspii'é  dans  la  conduite.  Le  danger  est 
moindre  avec  le  service  constant,  tel  qu'il  existe  chez  nous  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  n'est  jamais  nuL  puisqu'il  suffit  bien  souvent  d'ouvrir  en 
grand  un  robinet  pour  déterminer  une  aspiration  à  l'étage  supérieur  (2). 

Pour  faciliter  la  surveillance  et  les  réparations,  les  tuyaux  doivent 


(1)  Hellyer,  La  plomberie  au  po'nit  de  vue  de  la  salubrité  des  maisons^  traduction 
Poupard,  p.  297. 

(2)  G    Bechmann,  Salubrité  urbaine,  distribution  (Peau  [loc.  cit.),  p.  461. 
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hmituiis  rlic   a|)|);irriils    et    |»(Mii\ii^   •!•'    iiioycii-N   d'aiir'l    a    l'oiii^inr  de 
(•ha(|ii<'  iMiiiiricalKHi.  aliii  Ar  |i(Mi\(HI'  lisolrr  a  un  iiininciil  ilmiiu*. 

III.  Appareils  de  puisag-e.  —  L'Iiy^^'iiMir  a  Ir  plii^  ;:iaii<l  inlcivl  à  cr 
(|ii'(Ui  u^^  lar^Miiiciil  «le  l'caii  :  plus  (Ml  rn  coummumh'  (lau>  lr>  maisons 
|)lus  «'Iles  sont  |)i()|)i('s.  Il  laul  iju'ou  puisse  pailoul  ravi)ir  à  sa  purU'c  rt 
pour  cela  il  csl  iK'ccssaii»' df  uiulliplicr  1rs  poiiiK  d»*  puisa^'r.  llsdui\t'Ut 
rirr  ("lahlis  dans  la  coui'  ou  dans  Ir  Ncslihulc  du  ic/HJc-cliaussrc  vi  à 
cliaipir  «'*la}^'r  dans  1rs  cuisines,  les  oITlces,  les  cahiuels  de  loilelte.  les 
salles  de  bains  el  les  walei -idosels.  Il  esl  inutile  d'ajoiiler  a  celle  M(»iueii- 
(daluie  les  buanderies  et  les  ecuiies  parce  (pi'oii  n"eii  houNe  (pje  dans  un 
petit  nondne  de  maisons. 

(jnel  cpn*  soit  le  point  de  puisage,  les  appaicils  doisenl  être  dispos('*s 
de  l"a(;on   à  empêcher   la   [u  île  de   le.iu   Unit   en  lacililant  son  usage.  Le 


Fijj.    V'\.    -     lltiltiiifl 
à  boissriii    il'apivs 

|{|M-|||II.IMI1  ' 


l''i^.    '»'».    —    Unliiiifl  à   vis    iil'.i|ir«'s 
Hccliiiiaiin  I. 


Kij;.    V"».  —  Ut»liiii('l  à  r«>|M)iis- 
snir  Ml"a|in'.s  Hicliard). 


»îiispillaj:e  de  l'tMU  tient  a  ce  (pie  le>  lohinels  leiinenl  m. il  nu  ii  ce  qu Dn 
oublie  de  les  l'eiinei'.  (!enx  (pi'on  l'abricpie  aujoni'd'bui  icnKMlient  à  co 
double  incon\enient.  Ils  sont  etaindies  et  se  b'iinent  automaliciuenieiit. 
Le  idbinel  à  l'eponssoir  (fig.  \'-\  a  ce  deiiiier  a\anta^^'.  Il  s'oun  re  en 
pressant  sur  un  piston  et  d«''l)ile  tant  (jue  cette  picssion  ccmtinue  :  il  se 
Terme  pai"  laclion  d'un  ressort  en  spiiale,  anssit(")t  (pi'elle  (.'esse.  INmm'  ce 
motif  il  est  pMn'ralenH'nl  prj'dV'ic  aux  lobinets  à  l)oisseau  (l'i^jr.  V'i  (]ui 
donnent  lieu  à  des  coups  de  Ix'diei-  au  lUinnenl  de  la  b'rmeture  et  aux 
robinets  à  vis  (]ui  sont  encore  tr("'s  i'(''pan(lus  (l'ig.  45)  (1). 

I^a  distribution  de  ICau  se  lait  fliiiie  fa(;(Mi  dit'tV'icnte  suivant  les  points 
(le  puisa^M'. 

Dans  les  cours  ou  les  Ncslibnles.  on  installe  une  petite  lontaine  a\«'c  ou 
sans  vasque,  pai'fois  orntM'  de  sculptures  el  fournissant  ahnsun  motif  «le 
décoration. 

Dans  les  cuisines,  le  robinet  doit  ("'ti-e  plact-  au-dessus  de  Ti-n  ier.  à  une 

(H  i\.   Wr.iUUKSS  (hr.   rit:,  p.    4ri3. 
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<lislaiM'('  siiirisaiilr  pour  (jiroii  puisse  placer'  un  seau  dans  TiiUervalle. 
deux  (les  ollices  sont  seinhlahles,  mais  la  dislanee  peut  être  iiioiudie.  il 
sull'il  (pi'ou  j)uisse  placer  au-dessous  du  nd)iiiel  un  vase  de  H  à  10  litres. 
Les  i'(d)iiiels  des  cahiiiels  de  loilelle  oui  un  d«''l)il  beaucoup  moindre 
pai'cc  (jue  les  cuvettes  cpi'ils  sont  aj>pel«''s  a  Fcinjilir  ne  contiennent  j^uère 
plus  de  2  à  ''\  litres.  On  les  place  au-dessus  de  celles-ci  de  façon  à  ce 
(pi'on  puisse  inter[)oser  un  verre  ou  un  pot  à  l'eau,  tout  on  évitant  (ju'en 
tomhanl  de  trop  haut  le  jet  no  so  brise  dans  la  cuvette  cl  ne  produise  des 
('claboussures.  Ils  sont  plus  petits  et  plus  soignés  ;  parfois  même  on  les 
ardente,  on  les  nickelle  et  on  y  met  une  poignée  en  métal,  en  bois  ou  en 
cuivre.  Le* jet  doit  être  dirigé  vers  le  centre  de  la  cuvette.  C(dle-ci  doit 
être  libre  et  accessible  partout  à  l'inspection  et  au  nettoyage.  Il  faut  de 
plus  qu'elle  soit  fi.\e  (fig.  40).  On  doit  se  défier  des  lavabos,  dans  lesqu«ds 

bascule  une  cuvette  hémisphérique  dont 
le  contenu  tombe  dans  une  caisse  fermée, 
parce  que  cette  caisse,  difficile  à  nettover, 
s'infecte  comme  les  tables  de  nuit  en  bois. 
Le  départ  de  l'eau  se  fait  par  le  fond,  au 
moyen  d'une  soupape  qui  se  manœuvre 
par  l'intermédiaire  d'un  bouton.  Ce  mode 
d'occlusion  vaut  mieux  que  la  bonde  rodée 
avec  chaînette  qui  est  au  contraire  préfé- 
rable pour  les  baignoires. 

Dans  les  salles  de  bains,  la  distribution 
de  l'eau  se  fait  autrement.  L'eau  froide 
est  amenée  au-dessus  du  bord  de  la  bai- 
gnoire par  un  conduit  qui  aboutit  à  un  robinet  d'une  forme  spéciale  placé 
à  portée  de  la  main.  Son  jet  est  dirigé  verticalement  de  manière  à 
éviter  les  projections  désagréables  et  l'orifice  est  directement  au-dessous 
de  la  clef.  Quelquefois  on  fait  arriver  l'eau  par  le  fond  de  la  baignoire,  de 
manière  à  ce  que  la  même  ouverture  serve  à  l'alimentation  et  à  la 
décharge,  mais  cette  disposition  est  mauvaise,  parce  qu'elle  est  exposée  à 
faire  rentrer  l'eau  dans  la  canalisation. 

L'eau  chaude  est  amenée  par  un  autre  conduit  à  un  robinet  semblable 
au  premier  et  placé  à  côté  de  lui.  Il  y  a  différents  procédés  pour  l'amener 
à  la  température  nécessaire.  Le  plus  rudimentaire  et  le  plus  imparfait 
consiste  à  plonger  dans  la  baignoire  un  foyer  portatif  dans  lequel  on 
brûle  du  charbon  de  bois  dont  la  combustion  est  entretenue  à  l'aide  de 
deux  conduits  montant  le  long  des  parois  de  l'appareil.  Ce  chauffage  est 
très  lent  et  remplit  le  cabinet  des  gaz  de  la  combustion.  Dans  les  salles 
de  bains  d'aujourd'hui,  l'eau  est  chauffée  dans  une  petite  chaudière 
placée  auprès  de  la  baignoire,  ou  à  l'aide  d'un  foyer  latéral  dont  la 
chaudière  est  mise  en  communication  avec  la  baignoire  par  deux 
tuyaux,   l'un   supérieur,    l'autre   inférieur.    Une    circulation    continue 


Fig.  46.  —  Lavabo  (d'après  Bechmann) 
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s'(Hal)lil  dans  ce  tln-rmo-siplioiM'ii  vcriiidr  la  (lillÏTriicr  de  Iriiipciatiir»'. 
Vn  inoycii  plus  pci  IVclioiiii»''  consislr  à  l'aiic  pa>s('i'  la  loiidiiilc  dr  dislii- 
hulioii  [)rrs  du  loyer  di-  la  ciiisiiic.  Ou  iililisr  ainsi  la  clialciu'  perdue  du 
lounieau,  ce  (pii  periu<'l  d'elaldir  eu  ouIh'  uue  eiiculalioii  d'eau  ehaiide 
dans  d'auli'es  j)arti('S  de  la  iiiaisnu. 

l/orilict'  d'cvacualiou  e.-.!  peice  daus  le  l'cuid  de  lu  hai^noiie  cl  fermé 
soit  par  un  lar^^'  lohiuel,  soil  pai'  une  houde  lodi-e  cpi'ou  soulèNc  à  l'aide 
de  la  chaiuelle  ([ui  v  est  lixc'c.  Le  lu\au  d'e\  ai'ualiou  doit  être  d*un 
calibre  assez  l'orl  pour  cpie  les  180  lili*es  d'eau  (pie  coiilieiil  eu  uio\euue 
la  hai^nioii'e  s'éi'ouleiil  Ire-^  rapideuieiiL  eu  operaul  uue  M-rilahle  eliasse 
(pii  uetloie  la  canalisation.  Il  e>l  eu  ploiuh  el  piule  iiu  pelil  siphoii  de 
uit'Uie  luelal  uniui  d'un  rcf^jai^d  pnui*  le>  (thslnicliou^  el  d'un  lu\au 
d'a(''ralion  dehoucliaul  à  l'inli'rieur. 

.Nous  a\()us  indupu'  la  n(''cessil(''  d'aNoii'  un  lu\aula^e  spécial  poui'  laiic 
paiNeuii'  l'eau  dans  les  cabinets  d'aisances:  elle  b'Ui'  es!  l'ouinie  <lirec- 
leiueul  pai'  la  caualisaliou,  ou  bien  ell<'  pi(»\ieul  d'un  r(''>er\(iir  spécial 
('tabli  il  uue  certaine  liauleiir  audessus  du  sièf^M'.  L'aliiueulalioii  est  à 
haute  pr«'ssion  dans  le  preiui«'r  cas,  à  basse  pi-ession  dans  le  second.  Le 
buictionneinent  de  cet  a|)pareil  est  \\r  d'une  luanièic  intime  à  l'(''\acua- 
lioii  des  matièi'es  b'cales  et  des  in'iues  ;  U(»u>>  eu  paileions  dans  le  païa- 
^Ma[)lie  oil  il  ser.l  ipiesliou  de  celles-ci. 

IV.  Usages  de  l'eau  dans  la  maison.  —  L'eau  seil  d'aboid  comme 
boissou  el  [)our  les  usa^^'s  l'idinaires  :  elle  sei't  ensuite  à  la  pinpiele  de^ 
peisounes  et  des  choses  el  enliu  elle  est  ulilisc'c  connue  moleui'  p(Hii" 
entraîner  mt'canicpiemeul  au  dehors  les  malières  us(''es. 

('omme  boisson,  elle  doit  elie  iri'éprocliable.  et  iu»us  Ncrmus  dans  le 
chapiti'c  sui\auf  (juelles  coudiliou^  elle  doit  reiu|»rn  poiii'  cela:  nous 
('•tudierons  en  m/'ine  leiu|is  loul  ce  (pii  a  Irait  à  la  conservation  et  à 
l'épuration  des  eaux  d'alimenlaliou.  horutuis-nous  à  dire  en  ce  momeut 
(pie.  loi'sipi'il  existe  dans  une  maison  une  distiibuticm  d'eau  de  la  \  iWc  el 
tjue  cette  eau  est  de  bnuue  ipialite,  ou  ne  doit  pas  eu  b(»il'e  d'aill  re.  (lu 
se  seii  li'op  soUNCUl  eiuoie  de  l'eaU  des  puits  dails  \'r\('',  parce  (pTelle  est 
plus  Iraiche  et  les  l>oulan^M'rs  la  |)rereieul  paice  tju'elle  l'ail  mieux  leNci' 
le  j)ain  :  mais  elh^  est  toujours  suspecte  pane  (pTelle  renleiuie  fiiMpiem- 
uuMil  des  •germes  de  maladies  infectieuses.  Le  plus  siir  moseu  d'empiM  bel- 
le d«''veloppement  de  ces  mahulies  consiste  à  condamner  le  j)uits.  le  j(»ui* 
OÙ  on  introduit  dans  une  luai^du  la  caualisaliou  de  la  \ille.  Si  la  dislri- 
bnlion  est  insuflisanle  et  ipTou  lais«M'  subsi>ici  le  puits,  (ui  ne  d(»it  se 
sei\  ir  de  son  eau  (pie  pour  les  lava^'es  et  rentrainement  des  di'lrilus,  et 
il  est  prudent  d'ap[)li(pier  sur  les  appareils  de  piiisap*  t\r  l'eau  de  la  ville 
um'  «''tiipiclte  av«'i'  cette  inscrij)tiou  :  K,n/  à  lioirc.  nuant  à  lemploi  «le 
l'eau  comme  ai;eul  de  pio|Mele  et  coiuiue  mo\ eii  d'expuIsion  (les  iinimui- 
dices.  nous  allons  nous  eu  occu[>ei"  dans  le  p.naj;raphe  suivant. 

Traili-  «riiyjïitMU'  |Milili)|iir  et  privée.  26 
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Lu  pr()|)r<'l(''  a  loujoins  rlr  \'\\u  des  <''|(miwiiIs  les  plus  pivci«*iix  (!<• 
riiy^'iriK',  mais,  de  nos  jours.  cWi-  en  (•^(  (lr\rmic  ^r^s«•n(•<'  iin-mr.  Les 
(IrcouvciMrs  de  la  hachM'iolo^^ic  oui  pioiivf'*  (jiirllr  ('-lait  la  hasf  (\c  la 
pi'opliylaxic  de  toutes  les  lualadics  ti-ausiuissibN-s,  (juc  les  poussières,  les 
détritus,  1rs  iniuioudiccs  «'-taicnt  Ir  iJ-ceptaclc  des  inicrohes  qui  les  rau- 
scut.  Kllcs  ont  iiioiitir  en  niènic  temps  (ju'il  fallait  pousser  la  pro[)ret<'' 
juscpi'à  la  plus  extrême  ligueur  pour  qu'elle  lut  efficace.  L'antisepsie 
cliirurgi(;ale  nous  a  fait  toucher  du  (Un'^l  l'indispensahle  nécossit*'*  de 
raffinements  qu'on  eût  conîridérés  comme  puérils  il  y  a  trente  ans.  Dn 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  la  minutie  des  détails  dans  lescpiels  nous 
allons  entrer  au  sujet  du  nettoyaj^^e  des  habitations.  Il  implique  l'éloi- 
guemenl  immédiat  et  rapide  de  toutes  les  matièi-es  usées.  Celles-ci  sont 
solides  ou  liquides.  Les  premières  comprennent  les  poussières  qui  flottent 
dans  les  appartements  et  les  ordures  qui  proviennent  de  la  cuisine: 
les  secondes  sont  les  eaux  ménagères  et  les  vidanges. 

I.  Poussières.  —  Les  éléments  qui  constituent  les  poussières,  leurs 
mouvements  et  leur  action  nuisible  ont  été  étudiés  à  l'article  de  l'atmos- 
phère (1)  ;  il  ne  nous  reste  plus  à  nous  en  occuper  qu'au  point  de  vue  du 
nettoyage  des  habitations.  Le  nettoyage  peut  se  faire  par  deux  procédés, 
la  voie  sèche  et  la  voie  humide. 

1°  Xettoyagc  à  sec.  —  11  se  fait  avec  les  balais,  les  plumeaux,  les 
brosses,  et  le  plus  souvent  il  se  borne  à  remuer  et  à  déplacer  la  pous- 
sière qui  va  se  déposer  ailleurs.  On  n'en  expulse  une  partie  qu'à  la 
condition  d'ouvrir  largement  les  portes  et  les  fenêtres  pendant  qu'on 
époussète  ou  qu'on  balaie,  mais  le  surplus  se  dépose  sur  les  tapis,  les 
meubles,  les  couvertures  des  lits,  les  tentures  dont  les  murs  des  appar- 
tements sont  aujourd'hui  couverts,  sur  les  bibelots  qui  surchargent  les 
meubles.  Dans  de  pareils  appartements,  elle  est  chez  elle  et  s'y  éternise 
avec  tous  ses  dangers.  (]eux-ci  tiennent  à  la  présence  des  germes  infec 
tieux  qui  sont  pesants  et  ont  une  tendance  continuelle  à  retomber  sur  le 
sol.  Un  courant  d'air  de  20  centimètres  par  seconde  ne  suffit  ni  à  les 
tenir  en  suspension,  ni  à  les  ébranler.  11  ne  faut  donc  pas  compter  sur 
la  ventilation  insensible  qui  s'opère  dans  les  appartements.  Sterne  a 
prouvé  qu'en  renouvelant  l'air  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  par  heure, 
dans  une  pièce  cubant  85'"  cubes,  il  y  avait  autant  de  germes  après 
qu'avant.  Par  contre,  en  ouvrant  les  fenêtres  opposées  et  en  établissant 

(1)  Chapitre  II,  article  Itl,  §  II.  Eléments  accidentels  de  l'atmosphère^  p.  162. 
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lin  couraiil  d'air  <'*iuTj^i(lii<*,  il  a  \ii  le  luniihic  des  {^crincs  tomlKT  m 
<l<*ux  inimités  (!«'  ()^0  à  (>  :  niais  l«'s  plus  loris  courants  d'aii',  crux  (|ui 
rcnoiiNcllcnt  ratinosplirrc  diim*  ilianihic  en  moins  de  deux  inimités  rt 
empoilent  la  ponssicre  floKuntc  sont  impuissants  contre  la  poussière 
<fon/iii//(t'  dep()s«'M'  sur  les  meubles,  les  parois,  les  «''torfes.  (]es  ohser- 
valions  icndenl  compte  du  lait  eli'an}4;e  si«;nal«'  par  les  hiireaux  dr  statis- 
liipn-  de  liriinswick,  de  Boston,  de  l)aul/i^  el  de  hiidapcsl.  à  savoir  (pir 
la  diplitt'rie,  la  scarlatine  <'t  la  coijueluclie  \  sont  plii^  répandues  dans  la 
(dasse  ais<''e  (pie  dans  le  peu|)le. 

On  |)t'Ut  aussi  se  rendre  compte  d«'  la  imiiie  laroii  d«'s  cas  de  tuher- 
ciilosc  (pi'oii  voit  a|)parailre  coup  sur  coup  dans  certaines  l'amilles  riches, 
en  dehors  de  loule  picdisposiliim .  de  iitiile  cause  apparente  et  de  ceux 
(pii  se  coiilr.ieleiil.  eu  \o\a^e,  dans  les  chambres  d'li(")le|  des  Nilles  l'ré- 
(pient('*es  habituellement  par  les  |)lithisi(pies. 

Le  batta^^'e  et  le  brossa^^e  «les  lenlures  el  des  la|)is  ne  doit  jamais  se 
l'aire  dans  un  huai  (dos.  I*!n  ^N^U'i-al,  on  \a  ballre  les  la|»is  dans  des  lieux 
|)eu  t"r('Mpient(''s.  A  Paris,  les  ber;^es  de  la  Seine,  sous  les  p(Uils.  sont 
alTech'S  à  ce  ^M'ure  de  seiN  ice  :  les  poussi('res  sont  eiilraiiiees  j)ai"  le  \ent 
et  lombenl  dans  la  ri\ière.  Les  j^dacis  et  les  remparts,  dans  les  places 
l'orles,  sont  assi^Mies  au  m<'nie  usa^^e.  Il  serait  à  (h'sirer  (pr(m  substituât 
au  batla^'*'  à  la  main,  l'emploi  des  balteuses  im'caniijues,  cumim^  C(dles 
(pie  décrit  NL  Lj'mui  (lolin  dans  s(m  livre  sur  Paris.  Sa  (opof/rcijthic  et  so)» 
hif(/'iè)n\  p.  ^08.  (hi  pourrait  imaginer  de  petits  iiKxhdes  de  batteuses 
pour  les  usa^'es  (lomesti(pies.  (hi  a  déjà  lait  (pi(d(pie  chose  d'analo^Mie 
par  riincntion  du  balui  )nt'rnnitjue  dont  (Ui  se  sert  aujourd'hui  pour 
brosser  sur  j)lace  les  tapis  (i'a|)partement.  Au  lieu  de  faire  Noier  la  pous- 
sière comme  les  balais  ordinaires,  il  la  recueille  el  on  la  projette  dans  la 
I lamine  du  loyer  après  l'op(''ration. 

i"  Xt'tt()f/(if/i'  à  l'cuK.  —  11  peut  se  l'aire  SOUS  forme  de  lavages,  où  en 
essuyant  les  objets  a\('c  uii  IIiiln'  humide.  Le  la\a^^e  à  jurande  eau  est 
pr('d'('rable  |)our  les  par(piets,  partout  où  ils  sont  imperiiK'ables  et  lorscju'on 
ne  redoule  pas  de  laisser  s('*journer  rhuinidit(''  dans  l'appartement,  (l'est 
le  cas  de  la  plupart  des  habitations  collectives  où  la  souillure  des  plan- 
(  hers  exifje  un  mode  de  nettoyap'  puissant  et  rapide.  L'ancien  procéd('' 
(pii  consistait  à  arroser  lys  j)laiiidiei>  a\ant  de  les  bala\er.  est  détestable; 
il  i  hanjîc  la  poussière  en  boue.  La  j)rojecli()n  de  sciure  de  bois  mouillée 
ou  de  sable  fin  sur  les  par(piets  est  pit'fè'rable.  sans  \aIoir  le  lavajfe 
complet. 

Le  nettoya;.ïe  au  lin|.ce  humide  est  le  seul  (pii  coinieinie  pour  les  salons 
et  les  thambres  à  coucher.  L'est  celui  (premploie  le  docteur  Lucas 
Lhampionnière  dans  sou  pavillon  de  (hirurude  à  rh(')pilal  Saint-Louis; 
mais  il  faut  (pi'il  soit  fait  avec  «îrand  soin.  (\\\c  le  linge  humide  jx-nèlre 
partout,  derrière  tous  les  meubh^s,  dans  fous  les  recoins,  foutes  les 
aufractuosiles. 
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II.  Ordures  ménag-ères.  —  Nous  rn  avons  drjà  parh*  à  roccasion 
(lu  iM'll(»\a}:('  (1rs  nies  I):  nous  avons  dit  (jn'rllrs  <'*lai<Mil  consiihKM's 
pai'  1rs  ([('clicls  (le  la  cnisinr  ri  (|n'('li('s  dcvaicnl  «'•In*  «h'posrcs  Ir  matin 
sur  Ir  IrolhHi"  pour  «Ire  ('nlrvj'cs  par  1rs  lornlx'icaiix  <lr  I  adininishalion. 

Au  iniMncnl  on  rllcs  sr  pi(iihiis<iil,  ces  oïdiircs  nOnI  lirn  <l(M'<'pn;^nant 
ni  de  nnisihic  ;  ce  n'rsl  (jii'ni  se  d('corn[)Osaiil  (jii'rljrs  drNirnnmi 
dan^MM'cnscs  cl  leur  alh'ialion  n'est  ()as  assr/  pionipic  poni-  (jn'on  ne 
puisse  pas,  même  en  v[i'\  les  conscrvei'  pendant  )iï  licnirs.  Pendant  ce 
temps,  elles  doivent  èti'e  renrei-m(''('s  dans  une  hoite  en  m<Hal  dune 
dimension  sninsante  pour  conteiiii'  Ir  |)i'()diiil  de  la  joni-m'-e  et  poni-\  ne 
d'un  conNcicle.  On  la  icmise  dans  un  coin  de  la  cuisine,  aussi  loin  (pic 
possible  du  lourneau.  Il  est  bon  de  la  laver  eha(pie  matin  apivs  qu^dle  a 
ét('^  \i(l(''e  cl  de  la  laisseï'  s(''elier  avant  de  la  rcmontci-  dans  rappailcmenl  : 
il  est  (''paiement  utile,  avant  de  la  rcmplii-  de  nouvc.iu.  (le  jeter  au  lond 
quelques  pellet(''es  de  cendres  poui-  ahsoiher  les  licpiidcs. 

Dans  la  [)lupart  des  villes,  la  municipalité  a  pris  des  mesures  pour 
régulariser  le  transport  du  contenu  de  ces  boites  à  la  voirie.  A  L\(»r).  nu 
arrêté  du  préfet  du  Hliône,  en  date  du  ()  avril  1878,  oblige  les  locataires 
à  apporter  leurs  récipiciits  sur  le  trottoir  le  matin  au  passage  du  tom- 
bereau. Ces  récipients  doivent  être  en  m(''Jal  ou  en  bois  peint  de  oO  litres 
de  capacité  et  porter  le  nom  de  la  rue.  ainsi  que  le  numéro  de  la  maison. 
A  Paris,  l'arrêté  préfectoral  du  2'i  novembre  188^^  mis  en  vigueur  le 
l()  janvier  188i,  oblige  les  propriétaires  à  faire  déposer  chaque  matin  sur 
le  trottoir,  un  ou  [)lusieurs  ré(Mpients  de  capacité  suffisante  pour  contenir 
les  résidus  de  ménage  de  tous  les  locataires. 

En  réalité,  chaque  famille  a  le  sien  et  la  cuisinière  le  descend  le  soir 
dans  la  cour.  Dans  les  maisons  de  rapport  récemment  construites,  il  y  a 
un  récipient  commun  qu'on  remise  pendant  le  jour  dans  un  réduit  ad  hoc 
et  dans  lequel  Jes  cuisinières  viennent  vider  le  soir  le  contenu  de  leurs 
boîtes.  Le  matin,  avant  l'heure  du  passage  des  tombereaux,  le  chiffonnier 
de  la  rue  vient  prendre  ces  récipients,  en  vide  le  contenu  sur  une  toile, 
y  cherche  les  détritus  à  sa  convenance,  reverse  le  contenu  dans  les 
boites  et  les  porte  sur  le  trottoir  où  les  charrettes  des  entrepreneurs  les 
prennent  et  les  vident  dans  les  tombereaux.  Cette  façon  de  faire  débar- 
rasse les  appartements  pour  la  nuit  ;  elle  est  propre  et  hygiénique. 

Dans  plusieurs  grandes  villes  d'Allemagne  et  notamment  à  Berlin,  les 
maisons  ont  encore,  au  fond  de  la  cour,  une  fosse  à  ordures  Mullbruge)  : 
cette  fosse  était  autrefois  un  foyer  d'infection;  aujourd'hui  la  vidange  et 
le  nettoyage  de  la  fosse  ont  lieu  plusieurs  fois  par  semaine.  Ailleurs  on 
a  substitué  à  la  fosse  un  récipient  qui  s'enlève  tous  les  jours  ;  enfin,  dans 
certaines  villes,  les  ordures  ménagères  sont  reçues  dans  de  grandes  boites 
couvertes  et  posées  sur  un  camion  qu'on  traine  dans  la  rue  au  moment 
du  passage  du  tombereau. 


(1)  CImpitre  lll,  article  !«'',  s,  lit,  Entretien  et  police  de  la  voie  publique,  p.  2iS. 
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A  L()ii(li'<'S,  les  iiiiiiKiiiilici -^  sont  icnirillics  dans  des  paiiiris  moliilrs 
<l<''|)()s<''s  dans  des  soûles  aux  ordures  |dacé«*s  sous  le  Irolldii-  ou  Irsaj^mls 
de  service  vieniieul  les  prendre.  Dans  d'autres  villes,  ce  sont  des  hoil«*s 
in»'*lairK|ues  pouiv  ues  d'anses  et  remues  dans  une  ca\  ilt*  de  luèuie  diineii- 

>ion  piali(|U('*e  dans  !'»'•- 
paisseur    du    liuMoir  et 
rernx'e    pai    une   happe 
li^T.  47  . 

Ces  dispositions  nous 
seui  I»  len  I  pli- iV'ia Ides 
aux  caualisatiiui^  eu  |)0- 
Iriic  alMtiilissaiil  a  la 
l)oit<'  aux  oi'dures  (|n()ii 
a  installées  dans  ipiel- 
(pies  liahilations  et  aux- 
(jUelies  le  do('t«'Ul'  Du 
Mesuil  a  dniiiie  siui 
a|)|)i()l>ati(Ui.  Nous  pin- 
sons (jue  ce  canal,  quoi  (ju'on  lasse,  doit  leleilir  (juchliic  chose  des 
ordui<'s  (pii  le  traNcisent  cl  (pi'il  doit  i«'paudre  une  mauvaise  odein* 
dans  la  maisi)U.  Il  l'aul  se  lueiiei-  en  liviiitiie  des  iccoins  (ju'ou  ne  |)i'ul 
pas  nelloyer  racileiuenl. 

III.  Eaux  ménagères.  —  (le  smil  les 
eaux  souillées  de  la  cuisine,  des  cahinets 
de  toilette  et  l'eau  des  hains.  Les  pre- 
niièics  s'e\acueul  pai*  IT'n  iei-,  les  secondes 
()ai'  les  vidoii's  ou  les  la\ahos:  les  der- 
nières pai'  les  tu\au\  dont  nous  av(tns 
pari/'  plus  liaul. 

I"  J'Jrtcrs.  —  Les  «'viers,  connue  tous  les 
ap|)ai"eils  r<''ceptein's,  doivent  être  iniper- 
neahles.  On  les  lait  m  pieiie  ri  diinr 
seuil-  pièce,  ou  eu  ciment,  ou  même  eu 
«:rès  NeiMiisse.  Ils  sont  solidcnienl  lixes 
dans  une  encoignure  et  la  partie  du  miir 
(pu  les  sininonte  doit  »'lie  piote^OM'  siu' 
une  hauteur  de  40  centimètres  pai-  un 
cail-ela^M'.  Toute  espèce  de  menuiserie  doit  lij;  iS  ^-.  Evinjivrrlny.in  iltvulanjco, 
être  proscrite  du  voisina-e  de  |-,-n  i.r.  A  sa  ^•l''""'"'^  t'I  ve:!lilo  (,r;i|ms  HirhanJ). 
partie  la  |)lus  di'clive  il  |)oi|e  un  sipiion  de  plumii  <|ui  -e  raccorde  avec 
un  tuyau  «'«jalenuul  en  pl(tml).  du  mi'ine  calilue.  Iiipiel  «'st  hrauclM'  sur 
le  tuvau  de  descente  des  eaux  plu\iale«s  lii:.  '|S).  lue  L'iille  Terme  l'accès 
du  siphon  aux  coi  ps  \olumiiieux. 
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Les  tuyaux  (le  «Irscniic  (les  <'*vicrs  s'imiciussmiI  facilouH'îit  |)ar  la  ffraissr* 
(|ui  s'y  \'\^i\  l.<'s  chasses  nCuIrNcnl  pas  ccl  rufluit,  il  faut  y  laii*'  passer 
(le  teni|)s  ru  teuipset  surtout  peudaut  la  saison  froide,  une  lessive  cliaiKh* 
(le  soude  ou  de  cendre  de  hois.  Dans  certains  ('•tahlisseinents  où  les  eaux 
sont  tn's  (•harp('es  de  ^naiss(^  comme  les  restaurants  et  les  triperies,  otc, 
ou  est  ol)li«,M''  de  recourir  à  des  appareils  [)arliculiers  desliru's  à  fi^er  et 
à  retenir  les  graisses  à  leur  passage  [\). 

±'  ]'i(l()irs.  —  I^es  vidoir's,  comme  les  (''viers.  sont 
des  ap|)ai('ils  destiui's  à  r('*vacuation  des  eaux  nn'ua- 
gères.  Ils  sont  coustitU('*s  par  une  cuvette  en  gn**s 
verniss('  ou  en  porcelaine,  munie  dim  lii\;iii  d(''\a- 
cuation  en  plomh  siphonuf'  et  hrancin''  comme  celui 
del'évieisur  le  tuyau  de  chute  des  eaux  pluviales. 
Un  grillage  place  au  fond  de  la  cuvette  aiiête  les 
corps  volumineux.  Il  faut  faire,  dans  les  vidoirs, 
des  chasses  fr(''quentes  ou,  ce  qui  Naul  iiiieux 
encore,  dispose!',  à  deux  m(''tres  au-dessus  de  la 
/=^  a^^n^  cuvette,  un  n'-scrvoii"  automatique  ou  à  tirage 
^     ^  (fig.  49). 

Les  vidoirs  do  vent  <Hre  in(li\  iduels  comme  les 
cabinets  d'aisances.  C'est-à-dire  qu'il  en  faut  un 
par  appart(^ment.  L'hygi(''ne  proscrit  d'une  ma- 
nière absolue  les  vidoirs  communs  à  plusieurs 
ménages  et  placés  sur  les  paliers  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  plombs.  Ils  sont  encoie  en  usage 
dans  beaucoup  de  maisons  d'ouvriers  et  contri- 
buent pour  beaucoup  à  répandre,  dans  les  esca- 
liers et  les  couloirs,  l'odeur  fade  et  nauséeuse 
qu'on  y  ressent. 

L'évacuation  de  l'eau  sale  des  lavabos  et  des 
salles  de  bains  se  fait  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'un 
conduit  en  plomb  siphonné  et  branché  sur.  le  tuyau  de  chute. 

3**  Tuyaux  de  chute.  —  Ainsi  qu'on  vient  de  h*  voir,  les  conduits 
d'évacuation  des  eaux  ménagères,  qu'elles  proviennent  des  éviers,  des 
vidoirs,  des  lavabos  ou  des  baignoires,  vont  se  rendre  dans  les  tuyaux  des 
eaux  pluviales.  Ces  derniers  sont  placés  à  l'extérieur  du  bâtiment  et 
descendent  verticalement  à  une  distance  de  5  à  8  centimètres  du  mur.  Ils 
sont  généralement  en  fonte  ;  leur  calibre  ne  doit  pas  être  inférieur 
à  8  centimètres,  ni  supérieur  à  16.  En  Angleterre  on  ne  dépasse  pas 
12  centimètres  et  on  descend  parfois  à  6.  Il  est  d'expérience  en  effet  que 
les  tuyaux  de  petit  diamètre  sont  beaucoup  mieux  nettoyés  par  les  chasses 


Fig.  49.  —  Vidoir  (sys- 
tème Flicoteaux)  d'a- 
près E.  Richard  . 


(1)  Voyez  pour  la  description  de  ces  trappes  à  graisse,  VEyicyclopédie  d'hygièiic,  t.  III, 
p.  667. 
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(lnOll  V  oprrr.   I.(•^    hivailX    «le    cllllli'   (lni\rlil    rlir    (MlM'ils    a    Iniis   driix 

cxlivinitr's,  |M)iir  priiiicltir  iiiii-  lai'^r  l'iriMilalioii  (!«•  l'air  ri  ^(•  IciiniiuT 
«Ml  has  par  un  siphon  (\r  cour,  il  c.xislr  une  «rrandc  vaii»'!»'  de  siphons  «le 
(•«'Kc  soilc,  mais  ils  inh-rcssml  plnl<')l  I  arl  «le  rin^'cnirnr  (pu*  I  hy^Mrnr. 
Ils  sont  (Ircrits  ri  lii^Miivs  dans  l'ouMaj.'»'  di'jà  cih'  du  D'  liichard  (1). 

Les  caiiv  nn*na^'rr«'>  loinhcnl  ilii  lii\aii  de  cImiIi-  dans  rj'^onl.  I(l|•^«ple 
la  iiir  ru  rsl  poiir\  lie  :  dans  le  cas  cnnliairr.  elles  se  reiidenl  an  laiissrau 
pai-  lin  caniveau  cpii  se  trouNc  «laiis  le  Irolloir.  jlnrni.  ipiand  on  ne  peut 
s'en  déhaifasseï'  ni  de  l'une,  ni  de  l'aulre  laçon,  on  les  i-e«;oi(  dans  des 
fosses  bien  «'(anches,  bien  venlih'es  et  \  idanj^^ees  li  iMpieininent.  Les 
fosses  (pioiipie  bien  cinient«''es  diTiN en!  être  à  cin(|  iiieli-es  au  llloin^  des 
liahitations,  <•!  à  six  niètre>  du  piiiK  le  plus  voisin  ou  de  loiile  coinluite 
seiNanl  a  l'eau  dalinieutaliiMi. 

I\  .  Vidang"es.  —  Les  «li-jeclioiis  liumaiiKssont  bien  plii>  danu'ereiises 
(jue  les  eaux  iiienairèi'es  :  il  \  a  le  plus  iriMiid  inteivt  à  s'en  débarrasser 
rapidenieiil  el  d'une  manière  complèle.  La  bactérioloj,Me  a  l'ail  justice  de 
rerreiir  (pii  consistait  a  r«'^'arder  les  matières  IV'cales  comme  iiiorieusiNcs, 
en  s'appuyani  sur  une  prè'tendiie  immunité  des  \idaiif,M'urs  pendant  les 
è'pidè'inies.  .)n  sait  aujourd'hui  ipTcdles  sont  le  \(''hiciile  habituel  du 
choh'i'a  el  de  la  riè\  l'e  l\phoïde.  pour  ne  parler  (|ue  de  ces  deux 
maladies-là. 

L'('*\acu;ilion  des  \  idan^-es  est  le  plus  dilïii'ile  des  problèmes  ipie 
rhN}j:iènr  urbaine  soil  a()pelt'e  a  resimdre.  el  la  dilTiculle  croit  a\cc  la 
deiisili'  el  le  chiffre  de  la  population.  A  la  campaume,  les  pa\saiis 
s'exonèrent  dans  leurs  (diamps  ou  sur  leur  ruinier.  Dans  les  \illas,  un 
seau  joue  le  i"«)le  de  l'ccj'pteur  :  on  le  \  ide  chatpie  matin  sur  le  fumier 
re|è'<^Mi(''  au  b)nd  du  jaidin,  deriièr<'  un  rideau  d'arbres  verls  el  son  contenu 
se  mêle  aux  feuilles  mortes,  aux  dtd)ris  n «'^'è'Iaux.  aux  ordures  mè-napTes 
el  eonslilue  un  en.i^rais  dont  riiorliciilliiie  lire  parti.  Din^  les  n  illes.  celle 
simplification  n'est  pas  possible,  el  force  est  bii-u  di-  recourir  à  des 
moyens  plus  compli(pi(''s. 

Tous  les  systènn's  des  \  i<lan;,'es  c(Muporlent  deux  termes  :  il  lanl  d'aboi  d 
rtTUeillir  1rs  dè'jeclions  ;  il  faut  ensuite  les  évacuer. 

I"  Appd/'rifs  récepteurs.  —  Ils  è'taieni  autrefois  des  plus  simples  el 
consislaienl  dans  des  vasps  (pTon  allait  la  nuit  \  ider  daii^  le  ruisseau  ou 
dans  ri'^'onl  le  plus  voisin.  Le  \ase  de  ^Mès.  de  b>rme  conicpie,  (hml  «m  se 
sert  encore  en  Proveiu'c,  leprè'senle  ('e  ty|)e  |)rimilif  el  chacun  connait  la 
façon  exjx'dilive  dont  on  ^e  d<d)arrasse  la  nuit  de  son  contenu.  Le  meuble 
«'h'^'ant  (ju'ou  IroiiNail  autrefois  dans  tous  les  ^Mrde-r(d»es  a  éti' le  premiei' 
|)erfecli(uinemeni  de  c«' systènie.  An  Wll  sièide.  on  m-  connaissail  pas 
autre  idiose.  Le  palais  de   \ersailles   ne   renferme    pas   nii    seul   cabinet 

[i)  K.  lUc.iiAHi».  l'ifCK  li'hiiyicnc  appliifUt'c,  IS'.M.  \>    2(il 


4UK  TUMTf;  I)  IIYiilKNK  IM  IJLIol  K  Kl    l'HIVfciK. 

(l'aisaïKM's  cl  SainI  Simon  nous  a  appris  coTnrnrnt  ses  îfîiOdO  liahilaiils 
li(»ii\ai('nl  le  riKtycii  de  s'en  passer.  Aiijoiii  (riiiii  la  chaise  \uTrrc  iw  se 
rciiconliT  plus  (pic  (l.iiis  les  cliamhres  de  inalafles,  et  il  y  a  des  cahiiiels 
d'aisances  dans  les  plus  |>aii\  ic^  maisons.  Nous  avons  indi(pn'*  les  renfles 
(|ni  doivent  présider  a  leiii-  installation  ({).  La|)|»areil  n'-cepleui-  df>il 
encore  être  l'objet  d'une  attention  j)Ins  jurande.  l/li\^'icne  a  du  reste 
réalisé  à  son  ('^^ard  de  l'emariinahles  [)roj;rès. 

Les  cnveltes  à  soupape  du  système  lUigiei*  et  Motlies  oui  conslilu*-  un 
[)remiei'  pas  lail  dans  celle  \-oie.  J-llIes  existent  encore  dans  presque  tontes 
les  maisons  construites  il  y  a  une  licntaine  d'années.  Le  fond  de  la 
cuvette  est  re(;u  dans  un  pc^tit  hassin  en  cuivrer  et  plonj^édans  une  couclie 
d'eau  qui  y  reste  en  tout  temps  et  em|)èclie  les  fjaz  de  refluer,  (^e  liassin 
est  à  hascule.  Il  «st  mis  en  mouvement  par  une  ti^e  aboutissant  à  un 
bouton  qui  déborde  le  sièg(\  Lorsqu'on  tire  sur  cette  poignée,  je  bassin 
bascule  cl  déverse  son  contenu  dans  le  conduit  (pii  s(^  trouve  au-dessous 
et  qui  se  rend  obliquement  et  sans  inllexion  au  tuyau  de  cbute.  La  trac- 
tion fait  en  même  temps  toujbcr  dans  la  cuvette  un  jet  d'eau  provenant 
du  réservoir  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  L'ouverture  (pii  lui  donne 
issue  est  dirigée  de  telle  façon  qu'il  parcourt  la  cuvette  en  spirale,  en 
entraînant  les  matières  fécales  adhérentes  aux  parois.  Lorsqu'on  cesse 
de  tirer  sur  le  bouton,  un  contrepoids  l'ait  remonter  le  bassin  qui  s'ap- 
plique de  nouveau  sur  l'ouverture  de  la  cuvette  avec  la  petite  couche 
d'eau  qui  sert  d'obturateur.  Le  conduit  qui  vient  du  réservoir  d'eau  se 
ferme  en  même  temps. 

Il  existe  d'autres  modèles  de  cuvettes  à  bascule  ou  à  clapet  Ci),  mais 
celui-là  est  le  plus  répandu.  Tous  ont  l'inconvénient  de  nécessiter  des 
soins  sans  lesquels  la  cuvette  et  le  tuyau  s'encrassent,  la  bascule  cesse  de 
jouer,  l'obturation  ne  se  fait  plus  et  les  gaz  remontent  de  la  fosse  dans 
l'appartement.  Dans  les  maisons  très  bien  tenues,  ces  inconvénients  sont 
palliés  par  une  attention  soutenue  et  des  réparations  fréquentes  :  toutefois 
les  liygiénistes  préfèrent  aujourd'hui  les  cuvettes  à  syphon  hydraulique. 
Celles  que  fournit  l'industrie  sont  de  formes  très  variées  ;  mais  elles 
peuvent  se  rapporter  à  deux  types  :  la  cuvette  conique  et  la  cuvette 
à  retenue  d'eau.  La  première  (fig.  50 1  a  la  forme  d'un  tronc  de  cône  dont 
la  paroi  postérieure  se  rapproche  de  la  verticale  et  dont  le  sommet  se 
raccorde  avec  le  siphon.  Dans  le  second  J'ig.  ol)  la  cuvette  a  la  forme 
d'un  bassin  dont  le  fond  très  légèrement  concave  peut  retenir  une  couche 
d'eau  de  33  millimètres  de  profondeur,  au  milieu  de  laquelle  tombent 
les  matières  fécales  qui,  de  cette  façon,  n'adhèrent  pas  aux  parois. 
Les  cuvettes  et  les  siphons  sont  en  grès  vernissé,  solides  et  faciles 

(1)  Cliapitre  II],  article  II,  §  2,  p.  326. 

(2)  Pour  les  différents  systèmes  de  cuvettes  et  d'appareils,  voyez  J.  et  E.  Putzeys, 
YHygiène  dans  la  construction  des  liatAtations  privées,  2«  édition,  188-,  p.  373  et  sui- 
vantes, 
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à  nrttoycT.  l/appar<H  (•>!  iiiiini  d'un  prlil  ij-scincmi-  dr  chasso  à  lira^M*. 
(domine  les  pci.soiiiicN  |i<ii  sni^iiciiM's  ou  1rs  nilaiils  p<'ii\<'Ml  ouhlirr  de 
tirer  sui'  la  chaiiictlc  ou  le  loiii  irop  hiulalcmcnl,  on  a  imagiiu'  des  tirages 


Kij;.  ~ti).   -    (iuvfllr  <lii  ly|M-  coiiiiini! 


Vi'Z.  51.  -    r.iivelle  à  icvoimc  d'eau. 


(pii  loiu'tioMiKMit  aii(oinati(pi<-ii)(-iil  soil  pai'  le  poids  du   Nisilcui'  loixpi  d 
s'assied  sur  \v  sièj^'e,  coinine  dans  le  syslèiu<'  Seunius,  soil  lofscpiii  oii\  ic 

la  poilc  pour  se  l'clii'cr  coiuuic  dans  1rs  s\s(cui»'s 
Aiiiiond,  (it'ucstr  cl  llciscliri-.  M.  AiiiKMid  a  «''f^a- 
Ifiuriil  iuia^Miu'' un  uiodc  de  liiai^r  (pii  rsl  aclioiiin'' 
pai'  le  poids  du  \  isileui"  lors(pi"il  ipullc  le  sic^^' 
ti^^  *)2  .  (]<'  syslriiic  ne  eoinportc  pas  de  si«"'^M'.  Il 
n'eu  est  pas  de  uituic  des  pr<''e(''deuls, 

haiis  les  Fiiaisous  soiuMi(''es.  la  cuncIIi'.  (pud  (pic 
soit  sou  l>pe.  esl  coulciiue  dans  une  caisse  diuil  la 
partie  supt'M'ieui'e  sril  i\('  siège  et  est  perei'c  diiu 
trou  (pic  rccouNi'ç  \\\\  couverele  à  cliarnicre.  Le 
loul  esl  en  acajou  ou  eu  hois  dui'  cl  c'wr.  (lelte 
«lispositiou  cou\ieut  aux   liahitalions  j)i'i\(''es  deuil 

le  pcisouilcl  est    peu   Uoudtieux  cl    les  (loiliest i(pies 

hien   slyl(''>.   nii   hnil   le  nioude  a  des  liahiludes  de 
|)i(tprel<''  :  mais  ce  n'e^l   pas  le  cas  des  lialiilalious 
collectives,  où  il  laul  do  iiislallalinns  plus  simples 
cl  dcuiaudaul  uioiiis  d'enlr«'lieu. 
"^  "^'  Aulielnis.  dans  l«*s  cas("rnes,  dans   les  liopilaux. 

Kit,'.  •'-•    —    Su'f^c    iiMiiii  <laiis  les  l\cees.on  ne  coiinaissail  tpie  les  laliiues 

iViuMiviXiîv   aclioimr  |.ar    ^   1-^   f„,;.„,>  dans   lel.i'   immonde   siuiplicile.   Leurs 
M*  pouls  du  visilfiir    svs-  '.  ■ 

U'iiu'  .Miiioiidi.  "      Irons  toujours  Ix'anls,  s'ali^naieut  le  long  du  mur 

du  liaugai".  en  uoud)ie  pi'oportioniiel  à  refl'eelir  (  I ; 
et  |)loiigeaient.  sans  inleiine(liaii'e.  dans  um*  giaude  l"osse.  dont  les  «Mna- 


(1)  On  admet  j^iMioraiernciil  en  Franco  qu'il  f.iul  rinn  li"t'tl<'s  par  IdOO  houimes  d'cffeclif 
dans  les  latrinCvS  de  jour,  (.o   nomlirc    n'est  pas   suflîsanl.   Il  ne  faut  pas  que  les  hommes 
soienl  oMi;;rs  d'a((i>iidie  leur  t«»ur  et  qu'ils  aient  l.i  tentation  »te  se  pass»T  d'une  pla<'e  libre 
Ku  Alleuïagne.  i>n  prévoit  un  siège  pour  80  houunes  el  rel.i  vaut  mieux. 
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Fig.  î)3.  —  ("()(|nillc  (Ml  grrs  verriissi' 
pour  sirj^c  de  cahiiicls  d'aisance 
(d'après  Hicliard). 


iialions  se  n'-pandairnl  «laiis  loul  le  voisiiia^'c  On  voit  riu'on*  (HH'|(|iic 
chose  (le  scinhiahic  dans  les  cahinrls  de  ('crlairws  ^mh-s  de  cliemins  de 
l'cr.  On  a  ('rj»rnd;iiil  aiiK-lioi'»''  ce  syslènir  li(>|)  juiniilif.  |*ouf  la  d<dV*calion 

accronpic.  on  place  sur  le  sol  des 
co(piill(s  en  nialières  dures,  inalla- 
(piahles  aux  acides,  conirne  je  j^n-s  ver- 
nissa' on  <'rnaill(''' li^'.  ;)3j.  Mlles  sont  p«*r- 
céesd  lin  trou  correspondant  à  lacuvelte 
qui  se  trouve  au-dessous;  des  plaques 
canneU'cs  indicjinMil  la  place  où  il  faut 
inelire  les  pieds.  Os  coquilles  sont 
encastrées  dans  la  paroi  par  un  mortier 
de  ciment  recouvert  d'un  enrliiit  liydro- 
fuge;  devant  elles  est  placé  un  terras- 
son  à  relenuo  d'eau ,  recouvert  d'une  grille  à  panneaux  méplats  en  fer 
galvanisé.  Ce  réservoir  aplati,  peu  profond,  est  lavé  d'une  manière  con- 
tinue par  un  petit  filet  d'eau 
ou  par  un  n'sci'voir  de  cliasse 
automalicjue. 

Une  (lisposilion  encore  ()lus 
perfectionnée  est  celle  qui  a 
été  adoptée  j)ar  Durand-Claye 
pour  la  caserne  Schomberg  et 
que  représente  la  figure  ci- 
contre  (fig.  o4). 

Quelque  soin  qu'on  apporte 
dans  la  disposition  des  lieux, 
les  latrines  à  la  turque  ne  seront 
jamais  qu'un  système  défec- 
tueux. Aussi  s'efforce-t-on  de 
les  remplacer  partout  par  des 
sièges  sur  lesquels  on  est  forcé 
de  s'asseoir.  Il  en  est  ainsi  dans 

les     casernes     d'Allemagne     et  Fig'o4- -Plan  des  latrines  de  la  caserne  Schomberg, 

.                   1           •  ^  ^  Paris, 

d  Autriche  et     les    sièges    sont  ^j   ^^-^^^^^  supérieure  du  pot  aboutissant  aux  tuyaux 

inclinés    de  manière    à  ce   que  d'évacuation  ;  —  N  N,  place  des  pieds  ;  —  O  0, 

11                        o         ■       r»f  parois  inclinées  des  cabinets  :  —  P,  grille  sous 

Jes    nommes     ne    puissent    pas  laquelle  coule  de  l'eau  et  destinée  à  empêcher  la 

monter  dessus.  souillure  du  soi  par  les  urines  ;  —  E  Q  F.  couloir 

T      nw    1^-   1       j       1  j'      •          -M  central;  —  A  A,  pots  d'urinoirs. 

Le  D'"  Richard  est  d  avis  qu  il 
y  aurait  lieu  de  remplacer  les  trous  à  la  turque  par  le  système  combi- 
naison qui  fonctionne  avec  un  plein  succès  à  l'hôpital  du  Yal-de-Gràce  (1  ). 


:  9. 


F 


(1)  E.    Richard^    Le»   nouveiux   cabinets    d\dsances    des    établissements    militaires 
[Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  t.  IX,  i887,  p.  361). 
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Les  sièges  hahituris  sont  n'inplaccs  par  de  solides  cuvfttrs  en  faïence 
formant  un  toni  avce  le  siphon  ohhnalrur  (  !).  (!rlnl-ei  eorninniiicine  avee 
Ir  liivau  (le  clinlc  (fi;^^  rio).  l/ouvcilur.'  snpj'iiruic  de  la  cuncIU'  a  la 
l'orme  (l'nn  ovale  dont  la  petite  extn'inité  e>t  toni-n('*e  en  a\aiil.  Le  sièji:e 
est  en  cIm'IU'  épais  ;  il  est  niohilr  cl  iiiaiiilciiu  lelcx  ('•  j)ar  drii\  i'(»Mli('poi<ls 
en  ploinl).  (^est  le  visiteur  (jiii  l'ahaisse  loisipi'il  nciiI  s'en  servir.  Dans 
l'inteivalle,  la  cnvette  seit  d'nrinoii'.  Avec  ce  système,  les  cahinels  «l'ai- 
sances  son!  propres  et  sans  odenr.  An  Val-de-(iràce.  1rs  portes  (|ni  les  font 
commnniipier  avec  les  salles  restent  onvei'les  sans  inc(ni\»''nienl  (i!  . 


l'*i^.  o'.').  —  (Uivcllr  cl  >i|»lioii  iV-miis  vu  une  >•  ....    i.-k',  t;ii  finciicc  unie  (.>\.Nlfmc 

('••mbiiiaison  Dunllon  . 


Dans  les  li('>pilan\,  les  sièges  à  la  iuiiiiir  dniNcnl  èti-i-  alis(»liiiiicnt 
proscrits.  On  pent  adopter  soit  la  disposition  cpii  a  si  hien  renssi  an 
Valnle-tiràce,  soit  la  forme  de  sièi^c  que  j'ai  dcci'ite  dans  mon  rapport 
snr  la  conslrnclion  des  luipitan.x  el  ([ui  fnt  adoptée  j)ar  la  Société  de 
méd<'cine  pnhlicpie  '.\  .  Dans  ce  système,  les  sièges  sont  en  hois  verni  mi 
en  ('Itonile  et  constitn«''s  nniipiriiitnl  pai'  un  ainnaii  de  cinq  à  >ix  t'enli- 
mètres  de  laigenr  appliipi»'  imim'diatemcnt  sui-  le  hord  de  la  cnMttr.  La 
fornu'  en  est  o\  aie  ;  les  dimensions,  y  compiis  la  largeur  dr  l'anneau.  ^(Ud 


^1)  Dans  Ions  les  appareils  i|n"on  rat)riqiie  aujonrillini,  la  onvettf  et  le  Mplmn  ■>*tu[  on 
faïence  unie  et  dnne  sonle  pirco. 

{'S  ViRY.  Manuel  (Vhijqihie  miiitairr,  2*  édition,  1888,  p.  02. 

(3)  J.  Hor.HAHD,  llapporl  snr  la  construction  «les  ti(\pitau\  (Revue  d'htj;/i€ni\  t.  V,  >«  i. 
20  avril  1883). 


'.12  TMAITK   I)  IIV(,II:M.  I'I  lUJnl  |.  |.|    l'IUVKh 

(le  'ill  crnliiiirln's  sur  .'{.'{  :  la  liautcnr  (in  sir^rc  au  Mossiis  du  sol  «si  Me 
'lO  (•('iiiiiiK'li'cs  <'l  sa  (liiccliou  h'^'rr'rmciil  iiicliiH'c  d'arriiTr  en  avant,  dr 
fa(;oii  à  cr  (jiic  1rs  mahulcs  ne  piiisscnl  |)as  moiilrr  dessus,  (^csl  la  pi<''<)c- 
(Mipalion  ((Mislanlc  (|iii  doit  «^Miidcr  dans  ces  installations.  I^es  iionirnes 
préfèrent  tons  la  position  accioiipic  cl.  l(MS(pron  ne  les  nie!  pas  dans 
rinipossihilil)'  de  l'adopler,  ils  sonillenl  le  siè^'e,  nrinent  snr  le  sol  et 
inleclenl  les  eahiiiels.  Tool  en  coinpicnant  cette  nécessité,  je  pr<'*fér'e  [)onr 
les  hôpilanx.  le  siè<,M'  hoii/onlal  en  hois  cin''  à  ndèvenicnl  antonialicpi*-  : 
il  est  pins  liospitaliei-  (jue  la  ((tiiroiine  dT-honil*' :  les  malades  y  sont  pins 
à  l'aise  et  il  Tant  son^^ei*  à  la  faiblesse  «liin  «.Mand  nondxe  drMlir  <  ux. 
Onant  anx  lycées,  il  esl  évident  (piil  fani  en  proscrire  égalein«nl  1rs 
lali'ines  à  la  Inrqne  el  les  reniplacer  par  un  des  systènn  s  (pic  nuiis 
venons  de  décrire. 

Urinolis,  —  Le  système  adopté  an  Val-(le-(iràce  prijuci.  a\()ns-nous 
dit,  à  la  cnvette  de  servir  d'nrinoir  ;  mais  avec  les  autres  systèmes,  il  esl 
indispensable  d'en  installer  dans  les  cabinets.  Cette  nécessité  se  fait  encore 
plus  vivement  sentir  dans  les  latrines  des  casernes  on  les  sièf!:es  sont  liabi- 
tuellenient  accaparés  par  des  besoins  plus  sérieux.  11  existe  trois  types 
d'urinoirs  :  1°  ceux  à  plaque  ;  ^"^  ceux  à  auge:  3"  ceux  à  bassin. 

L'urinoir  à  plaque  ?>Q  Q,om^o?>Q  à\\\\Q  plaque  verticale  habituellem*  ni 
en  ardoise,  sur  laquelle  Turine  est  projetée  au  momeiït  de  son  émission  : 
elle  coule  sur  cette  surface  lisse,  tombe  dans  une  rigole  placée  au-dessous 
et  s'écoule  à  l'égout  par  un  tuyau  d'évacuation  siphonné.  Une  conduite 
d'eau  horizontalement  dirigée  le  long  du  bord  supérieur  de  la  plaque, 
laisse  écouler  une  petite  nappe  qui  entraine  l'urine  et  lave  la  surface 
qu'elle  a  souillée.  C'est  le  système  des  urinoirs  placés  sur  la  voie  publique  ; 
mais  pour  les  habitations  collectives  et  pour  les  maisons  particulières,  il 
est  préférable  d'adopter  un  des  deux  suivants. 

Vurinoir  à  auge^e  compose  d'une  auge  horizontale  de  lo  à  20  centi- 
mètres de  diamètre  fixée  dans  une  boite  en  maçonnerie.  Elle  est 
constamment  pleine  d'eau  qui  se  renouvelle  à  l'aide  d'un  petit  courant 
et  dont  le  trop  plein  s'échappe  par  l'autre  bout.  La  partie  de  la  muraille 
qui  surmonte  cette  auge  et  le  bâti  qui  se  trouve  au-dessous  sont  revêtus  de 
carreaux  de  grès  vernissé  ou  couverts  de  tout  autre  enduit  imperm«''al)le. 
L'auge  a  l'avantage  de  servir  de  vidoir  et  de  diminuer  d'autant  le  nombre 
des  appareils  récepteurs  de  liquides  dangereux. 

Vurinoir  à  bassin  se  compose  d'une  cuvette  en  porcelaine  dont  l'ou- 
verture regarde  en  avant  et  en  haut.  Elle  est  appliquée  contre  la  muraille 
et  se  continue  par  un  tuyau  d'évacuation  en  plomb  portant  un  siphon  à 
son  extrémité.  Lorsque  plusieurs  bassins  sont  alignés  en  série,  un  seul 
tuyau  siphonné  suffit  pour  en  évacuer  le  contenu  à  l'aide  de  branche- 
ments que  chacun  d'eux  lui  envoie.  La  cuvette  est  en  communication 
avec  un  petit  réservoir  de  chasse  automatique,  dont  la  capacité  est 
égale   à   la  sienne,  Ce  svstème   est  celui  qui  convient  le  mieux  dans 
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les  nihiiu'ls  (raisiiiicrs  (\i'>  liopiluiix,  <l.>  lndcls  cl  des  maisons   nartifu- 
lirrrs  (fig.  Titi). 

±' Si/st(hfic  il\''V(irn(i(ion.  —  Lr>  lii\au\  (rcvaciiation  des  ciiNcllcs  et 
(les  iirinoii's  \  iciiiicnl  alxitilir.  ((tinmr  iioii^  ^a\oM^  n  ii.  au  lii\aii  de  fliiitr 
(les  cahiiH'ls  (raisaiicrs.  (]<  ^  (Icinins  soiil  du  iiicin»'  calilur  (ju«'  ceux  drs 
eaux  pluviales,  c'rsl-à-diiv  ^r  S  à  \{\  rciitiiin-lrcs.  11  rsl  reconnu  au- 
jourdliui  (juc  plus  ils  sont  pclils,  moins  ils  s'nicrassenl.  parce  (pic  les 
chasses  y  sont  plus  actives  (i).  Il  serait  à  désirer  (piijs  lussent  en  piiunh 

cl  <'lir«''s  à  la  presse  liydian- 
li(jiic  :  mais  ce  métal  <'>l 
li<»|>  clici-  ;  (III  1rs  lai! 
pres(pie  toujouis  en  Tonte 
et,  comme  elle  est  corrod<V 
inl(''iieurcmenl  par  l'urine 
cl  !(»nif('M'  par  la  rouille  au 
dehors,  il  faut  r«''mailler  au 
dc(laiis  cl  la  peindre  à 
Ihuilc  cxlciicurcm«'nl.  ou 
la  rendre  inoxydahle  ()ar 
les  procédi's  HarfIcI  Uo- 
wcr  (2). 

Les  lu\aux  de  t hulc  des 

cahinels    craisanccs    s'c'dè- 

■  vent  juscpi'au  laila^N'  où  ils 

s'ouvrent    lihreuient   :     ils 


Kl 


Ki;;.  5(i.      -  liiiioirs  (!»•    la  casciiio  Scliuiiilicr^;. 
vallon  sur  K  V  de  lu  li^jurf  5i,  p.  HO. 

A  A  A,  pois  (l'iirinoirs    en   |>oirrlaiiir  t'-maillri'.  appli(|iirs 

If  lonj;  (lo  la  paroi  «lu   cahiiiol   T.isaiil   far»;   à  la  paroi   sOUl  Ventih'S  par  les  tUVaUX 
ornipri-    par  It's  luiiullcs  ;  —   ('.  C  (^,  siitlioiis  li\ilrati-     i-  ,  i  • 

li.pirs  oliluraloiirs  ;  -  H  lî  H.  réservoirs  de  r\y.\'«o         '"  i»<'liil  "'H  dolil   soni  milliis 

les  siphons  |)lac«'*s  sous  les 
appareils  iM'cepteuis.  l't  se  leiininenl  inlV'rieurement  d'une  lavon  diflV'- 
rente  suivant  le  piocede  d'e\ acualion  adopté  dans  l'cMlilice  dont  ils  font 
parlie.  (les  pi'oct'dt'-s  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  consistent  à  emm»'- 
nager  provisoirement  les  vidanjjes  dans  des  réservoirs,  les  autres  à  les 
éconduire  sur  1<'  i  hamp.  soit  par  une  canalisation  spt'ciale.  soit  en  les 
projetant  tout  simplement  dans  les  l'^'outs. 


.\.  Réservoirs  de  vidanges.  —  Les  uns  sont  mobiles.  {\v  sont  de 
grands  haipieU  nommes  li/wtfcs,  «pTon  enlève  et  qu'on  va  vider  au 
dehors;  les  autres  sont,  dos  fosses  creusées  dans  le  sol  et  dont  il  faut 
opérer  Tevacuation  >ur  place. 


(i)  Un  Inyan  île  cinilo  de  i  cenlimètrcs  mis  en  essai  clicz  M.  Klicoleaux  à  lilrc  d'cxp**- 
rienco  et  «le  déinonslralion,  ronrliontie  1res  |ii«Mi  depuis  phisi(Mirs  années. 

\2)  Pnnr  la  t'altriealion  do  rcs  tnyanx,  leur  mise  en  place,  la  fonnalion  des  joints,  vovi-/  : 
K.  Kic.HARi),  Pi'éris  (Vhygiènr  (tppliifuée  Joe.  cit.),  p.  196. 
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Tinettes  inohilcs.  —  lOllcs  sont  ni  Ijois  {^M)iirlroim<'*.  ni  zinc  on  on  tolc 
f<alviuiis(''(' ;  mais  les  vases  im''talli(jii('s  sont  jin-IV-rahlrs  aux  toiiiirlrts  (jiii 
sont  siijcls  à  luii"  cl  s'iiiipr-rj^iiciil  des  lirpiidcs  cxcn'irKMilificIs.  Leur 
coiilciiancc  vaiic  <\v  SO  à  !{()()  lili-cs,  siiivaiil  Ir  cliinir  (l<-  la  popiilalion  à 
(It*ss(M'vir.  Le  lnyau  de  clnilc  y  pl(Mi;,M'  (lirrclcmcnl.  il  «si  cnvrloiip*'-  a  sa 
parlic  inlV'i'iciiic  |)ar  une  sorlr  dr  cliapraii  riiobilr  (pii  j^lissc  siif  lui  et 
coil'IV  la  liiK'lh'.  (îcs  i«''S('ivoirs  doivent  être  plac«''s  dans  un  r<''duit  au 
niveau  du  sol  el  lacilenienl  accessible.  On  les  en  retire  en  les  prenant 
pai- les  deux  poif^nées  latérales  dont  ils  sont  imiiiis:  on  y  apj)li(jue  un 
couvercle  et  on  les  porto  sur  la  voilure  couverte  et  doublée  en  lole  qui 
les  transporte  à  leur  destination.  Une  autre  tinette  vide,  lav('*e  et  désin- 
l'ectéo  l(Mir  est  substituée  sur  le  eliarnj).  Ce  renouvelb'inent  doit  ('tie 
rré(|uent. 

l^orsque  renlèvement  se  fait  avec  soin,  (juc  le  matériel  est  convenable 
et  bien  entretenu,  ce  système  est  celui  (jui  convient  le  mieux  pour  les 
villes  qui  n'ont  pas  d'égouts  et  qui  ne  peuvent  pas  faire  les  frais  d'une 
canalisation.  Pettenkofer  l'a  conseillé  à  Munich,  en  attendant  mieux,  et 
il  est  certainement  préférable  aux  fosses  fixes;  mais,  dans  la  plupait 
des  villes  où  ce  système  est  en  vigueur,  la  vidange  se  fait  mal  ;  les  tinettes 
débordent  souvent;  on  répand,  en  les  enlevant,  une  partie  de  leur 
contenu  ;  les  voitures  de  transport  ferment  mal  et  les  rues  infectent  sur 
leur  passage.  Ce  système  est  du  reste  inapplicable  dans  les  grandes  villes. 
M.  Brouardel  a  calculé  que,  s'il  existait  dans  tout  Paris  (1),  il  faudrait 
chaque  jour  faire  circuler  2.300  voitures  sur  le  pavé  de  la  ville  pour 
transporter  les  tinettes  au  dehors  (2;. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  pour  supprimer  l'odeur,  on  a  eu 
l'idée  d'employer  des  poudres  absorbantes,  telles  que  la  terre,  la  cendre 
projetées  sur  les  matières  fécales  ou  des  désinfectants  comme  la  chaux 
phéniquée  ou  chlorurée  (3).  La  cendre  ou  la  terre  sont  projetées  par  le 
visiteur,  son  acte  accompli,  soit  avec  une  pelle  à  main,  soit  à  l'aide  d'un 
mécanisme  analogue  à  celui  qui  détermine  l'écoulement  de  l'eau  dans 
les  water-closets.  C'est  ce  qui  a  lieu  àdiUsY earth-closet on earth-commode 
qu'on  peut  à  la  rigueur  introduire  dans  les  appartements  (4). 

Le  système  Goux  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  faveur  et  qui 
existe  encore  dans  un  certain  nombre  de  casernes,  repose  sur  le  même 
principe.  Il  consiste  à  tapisser  la  paroi  interne  de  la  tinette  d'une  couche 

(1)  Il  n'existait  plus  dans  Paris  en  1892  que  16.879  fosses  mobiles  (Discours  prononcé  par 
M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine,  à  la  première  réunion  de  la  Commission  de  l'assainisse- 
ment et  de  la  salubrité  de  l'habitation'. 

(2)  Brouardel,  Rapport  de  la  Commission  de  l'assainissement  de  Paris.  Imprimerie  na- 
tionale, 1881,  p.  41. 

(3)  A  Hull,  à  Glascow,  à  Manchester,  on  se  sert  des  cendres  fournies  par  les  foyers 
domestiques.  A  Rochdale,  où  plus  de  5.000  latrines  sont  à  fosie  mobile,  les  tinettes  sont 
garnies  d'un  désinfectant  au  chlorure  de  chaux  ou  à  la  chaux  phéniquée. 

(i)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  {loc.  cit.),  p.  729. 
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('paisse  <!<•  suhslancc  poiciix'  roilrmriil  lasscc  «l  mclcc  a  uni'  jn'lilc 
(liiaiililt' (If  suHalc  de  IVi-  I).  Le  s\striiic  l^oiincrin  st'-pan*  l<*s  li(|ui(l«'s 
(les  mati(''r('S  solides  et  les  utilise  <rimc  maiiinr  loil  ori^Miiale  (i).  Il  a 
clf  «  xpt'iiiiniilc  à  la  (•a>>ci  Ile  tic  la  (lilc  a  Paris  ('A). 

Nous  n'insislei'oiis  pus  sur  ces  protM'dés  el  nous  ne  nous  anvlerons  pas 
à  les  d(''('iit(\  pai'ce  cpic  ce  ne  sont  (pie  des  e.\p(''dirnls  inalpr-opi-es  et  mal 
odorants,  et  paii'c  (piils  seivent  de  pi't'lextc  jutiii-  ne  pas  appliipier, 
dans  les  liahitations  collectives,  les  syslèines  un  prn  plus  diNpcndicux 
doni  rii\|^nrnr  ne  doit  pas  se  lasxM'  de  rt'clainci'  I  adoplion. 

S(/sti''t/f('  (/ir/sfiir.  —  Il  con>islr.  connut'  son  nnni  I  indicpu',  à  S(''pai'cr 
les  liipiides  des  niali(''i'es  solides,  en  les  laissant  s'ecoulci"  au  dehors,  il  a 
j)oui-  l)ut  de  icndre  la  \  idan^'e  moins  liMMpuMite,  et  pai' consctpicnt  moins 
foritt'usc;  il  repose  sur  la  cioNance  cirout'c  (pic  les  licpiides  sont  inol- 
lensils  et  peuvent  circuler  lil>renienl.  La  séparation  peul  snhlniii- tn'*s 
simplement,  comme  dans  cei'taim*s  caséines  (rMlema^'iie.  en  iiislailant 
les  latrines  de  la(;on  à  ce  (pie  les  excr(''meiits  l(»ml>enl  dans  un  r(''cipient, 
tandis  (pie  les  urines  S(mt  projetc-es  dans  un  autre.  (]e  syst('me  n'est 
applicahle  (pi'aux  léunions  (rinnumes.  A  Paris,  la  division  s'o[)ère  à 
l'aille  de  fi/wfti's  flltrdtitt'^.  (!(dles-ci  lirenl  une  rj'volntion  dans  la  vidan^^e, 
loi'S(pn'  l'an»'!»'  du  ^1  juillel   l<S(i7  en  autorisa  l'emploi  (4). 

Le  modèle  adopte  par  la  \  ille  de  Paris  coiisi>le  en  un  doulde  cylindre 
en  Uit'tal,  dont  l'extérieur  sert  d'eiixcloppe  et  d(Uit  rint«''rieur  est  crihl»' 
de  trous  puur  laisser  passer  les  licpiides.  un  councicIc  distributeur  s'ap- 
pli(pie  sui"  le  tout  (o  .  Le  ronctionnemeiit  est  tr("'s  simple.  Les  mati("'res 
solides  restent  dans  le  cylindre  inti'rieur:  les  li(piides  passent  par  les 
trous  dont  il  est  perlori'',  dans  le  cylindre  en\('loj)pant,  et  s'i-couleut 
dans  rt'^'oiit. 

Les  tinettes  sont  placées  dans  le  hrancliement  cpii  conduit  à  l^'^rout, 
on  les  eid(''ve  par  les  ^^deries,  les  j)uits  de  descente  et  les  re^Mrds.  Il  en 
•  'xistait  encore  à  Paris,  en  [>>\H,  -WXhy^,  et  comme  le  syst("'me  n'a  été 
appli(|ue  (pie  dans  les  maisons  construites  depuis  vinjjt-cincj  ails,  c'est 
dans  les  plus  Ixdle^  rues,  dans  les  (piarliers  les  |)lus  éh-^rants,  c'est 
avenue  de  l'()p(''ra.  rue  des  Pyramides,  alh-e  des  (Ihamps-Klysées,  (pi'iui 
voit  en  plein  jour  extraire  ces  réservoirs  inleets.  j)ar  les  refj:ar(lsd'é{.îOut, 
sous  les  yeux  et  sous  le  nez  des  passants. 


fi)  Nouveau  systrine  de  viilangos  pirvcianl  la  fcnnonlalion  et  les  {jaz  insaliil>ros.  I'ari.<», 

isr.s. 

<2i  HoNNF.riN,  Coniiniiniration  :\  la  Société  «Je  médecine  publique,  séance  du  28  juin  1882. 

(:ii  II.  Napias  et  A.-.I.  Martin,  \.'Etufh  rt  ics  progri":  lU  Vhyjiène  en  France  de  i8'S  à 
I8S2,  Paris,  1883,  p.  203. 

(^1  Ht'^lcnicnl  pour  récouleinent  des  eaux-vannes  dans  le«  égouls  publics  par  voie  directe 
Arrêté  préfectoral  du  2  juillrl  18()7,  article  II,  ^  3  isigné  llau>>inannK 

(5)  Cet  appareil  est  décrit  et  ligure  dans  l'ouvrage  de  .M.M.  Il  Nanas  et  A.-J.  Martin. 
Eluiie  des  progrès  de  l'hygiène  en  France  (toc.  ci/.),  p.  !92. 
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Tons  les  li\;;icnist('S  coiisidcicnl  aujoiiidliiii  Ir  si/sh-nir  din'srur  coinilK' 
le  plus  (lan^'ririix  (Ir  tous,  parer  (pi'il  n'-unit  les  inconvéïiiciils  «Irs  fosses 
fixes  à  ceux  <lu  (ont  a  rri/oid.  (loiniiic  1rs  premières,  il  eiiiinafrasiiie  les 
inalières  fécales  elcoiuinc  riiiilic,  il  niric  aux  eaux  d'éf^out  les  lifjuirles 
excrénieiililiels  chaif^^és  de  lous  les  principes  ferinenteseihles,  de  tous  les 
^MM'ines  susceplil)l(^s  de  Irausmeltre  les  maladies  infectieuses.  I^e  contr-nu 
des  linellesesl  sans  cesse  remué  [)ar  l'airivi-e  de  nouv(dles  matières  et 
répand  dans  les  caves  une  odeur  infecte:  enfin,  si  (pielqu'ohstruction  se 
produit,  c'est  une  inondation  dans  le  sous-sol. 

Le  système  diviseur  comporte  quelques  variantes.  C'est  d'ahord  l'appareil 

dilueur  d'un  architecte  de  Paris. 
M.  lOu^ène  Mourat  \  .  (^'est  celui  de 
M.  (ioidner  de  Baden-Baden,  que  le 
docteui"  Lahorde  a  exposé  devant  la 
Société  de  médecine  publique  le  ^V) 
avril  1882  (2).  C'est  enfin  la  vidan- 
geuse  automatique  Mou  ras  présentée 
à  l'Institut  par  l'abbé  Moigno,  au 
mois  de  janvier  1883  (3). 

Nous  n'insistons  pas  sur  ces  diffé- 
rents systèmes  parce  qu'ils  ont  tous 
les  inconvénients  que  nous  avons 
reprochés  aux  tinettes  filtrantes.  S'il 
fallait  faire  un  choix  parmi  ces  appa- 
reils, nous  préférerions  encore  le 
dilueur  Herscher  (fig.  57),  parce 
qu'il  emmagasine  peu  de  matières,  qu'il  a  les  angles  arrondis  et  qu'il  peut 
se  raccorder  à  un  réservoir  de  chasse.  Les  matières  arrivent  par  la  tubu- 
lure A,  elles  tombent  dans  le  liquide  que  contient  le  réservoir  C  et  le 
trop  plein  se  déverse  à  l'égout  par  la  branche  B.  Les  branches  d'arrivée 
et  de  sortie  sont  disposées  de  façon  à  former  occlusion  hydraulique  et  à 
empêcher  le  reflux  des  gaz. 

Fosses  fixes.  —  Les  fosses  fixes  ont  été  le  premier  système  régulier    J 
de  vidanges  qui  ait  été  imposé  aux  populations  des  villes  (4).  C'était    ^ 
assurément  un  progrès  sur  le  tout  au  ruisseau,  au  point  de  vue  de  la 
propreté  ;  mais  l'hygiène  n'a  pas  eu  beaucoup  à  s'en  louer.  Dans  la  plupart 
des  villes,  les  fosses  d'aisances  ont  infecté  le  sous-sol.  En  province,  dans 


Fig.  57.  —  Dilueur  Hersclier. 


(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  (toc.    cit.),  p.  586,  fig.  142,  143  et  H4. 

(2)  Revue  d'hygiène  1882,  t.  IV,  p.  438. 

(3)  H.  Napias  et  A.-J.  Martin,  L'Etude  et  le  progrès  de  Vhygiène  en  France  doc.  cit.), 
p.  201,  fig.  163. 

(4)  Elles  furent  rendues  obligatoires  par  un  arrêt  du  Parlement  en  date  du  13  septembre 
1533,  lequel  fut  confirmé  par  un  édit  de  François  I'^''  en  1539.  Leurs  conditions  actuelles 
sont  réglées  par  l'ordonnance  du  24  septembre  1819,  modifiée  par  l'arrêté  du  1*^''  août  1862. 
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toutes  les  pctit<'s  localités,  ce  sont  des  pMisaI•^l^.  On  ne  les  \  n\c  jamais  cl 
le  iii\t'aii  (In  litjindf  |•^'^l('  coiislanL  p.ircc  (jii'il  s'<''(n)iil('  ilaii^  la  iiapp:- 
suutcrrainr.  Il  sr  iin'lc  a  Tcaii  des  puits  (pH'ccUc  nappe  alimcnlc  cl  (pii  mi 
sont  très  peu  distants,  lieaueoup  d'(''()id('-nnc>  <lc  lies  ic  typhoïde  et  de  elio- 
l(''ra  ne  reconnaissent  pas  d'aiilre  origine  ipic  rclte  souillure  du  souss(d. 

Dans  les  ^M'andes  \  illcs  <!  a  Paris  surtout,  on  lait  ee  (pi'on  |tt'iil  dans  la 
c'onstiiiclion  pour  nhtcniirelanclicil»'  des  l'ossrs.  Les  parois  sont  en  hriijnes 
et  on  les  enduit  à  rintiiirur  a\(>(-  du  eiincnl  de  Ixtiiix-  (|ualite.  Un  arrondit 
les  angles,  on  donne  au  l'ond  la  lornie  d'une  Noùte  ri'uversée  et  on  ne  les 
l'ait  |)as  trop  ^M'andes  pour  (pf'on  soit  U)irr  de  les  vider  plus  IV<''(pieinrnent  : 
mais  le  meilleur  ciment  est  attatpie  par  les  matièi-es  IV'cales  et  l'urine;  les 
tassements  de  teri'ains  et  les  opéialions  de  \  idange  sont  aussi  des  causes 
df  di'lérioration. 

l/administration  lait  \i^iter  les  l'osses  le  lendemain  de  la  vidanj^M'  pai' 
(les  employ(''S  spi'ciaux  :  mais  la  ici  lieiidie  des  fuites  est  tellement  dillicile 
(pi'on  peut  la  re^Mrdei'  c(unme  illusoiic  et  r(''tanch(''it('*  est  un  ni\llie. 
(leilains  proprit'd. lires  Nont  pins  loin  :  une  lois  la  \  isite  pass(''e,  ils  l'ont 
pralitpier  nu  liou  dans  le  l'cuid  de  la  l'ossr  pour  l'aNdiiscr  r(''ci)ulement  et 
('•conomiseï'  les  l'iais  de  \  idanj^'e  1  .  (le  (pi  il  \  a  de  certain  c'est  (jue.  dans 
un  grand  n(md)it'  de  re/.-dc-i  liaussées,  surtout  par  les  temps  humides,  on 
sent  une  odeui'  de  matières  fécales  ipii  (h'uonce  l'mfiltiation.  (le  (pli  la 
piouN  ('  encore,  c'est  cpie  dans  les  foss<'s  la  pioporlion  des  mati("'i'es  solides 
(pii  ne  dcNiait  pas  (h'passer  la  sixi(''me  ou  la  huili("'ine  paitie  du  tout,  en 
('«'présente  le  tiers  cl  souNciil  la  ninilit''  "2  .  Pcltcidxofcr  a  coiistali''  le  l'ait 
d'une  autre  manière.  Il  a  calcule  (pi  a  Munich,  les  Noitui'cs  employé'cs  au 
Iranspoil  des  \  idanges  ne  scmt  pas  en  nomhrc  suffisant  [)oui'  «'ulcvcr 
plus  du  dixième  de  la  |)roduction  totale.  Les  neuf  autres  dixièmes  passent 
en  majeure  partie  dans  le  sol  et  une  petite  partie  se  d<''gage  dansl'atmos- 
|)ln"'re. 

Il  n'\  a  p.is  lieu,  dapi-i'-s  cela,  de  s"«''tonner  du  degré  de  souillure 
(piatleint  le  sol  au  voisinage  des  fosses  fixes.  L'analyse  deces(d  aditnm'' 
a  W'olflmgel  les  i'(''snllats  suivanl^,  |)ai'  inèire  eiihe  de  terre  : 
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(1)  Léon    (tAlTHiKn,  Le  tout  à  l'ef/nul  et  /'a-cw/j/nsaymr;*/  de  la  Strhie  par  l'utilisation 
agricole  des  eauj-  (fèijout  de  Paris.  Pari;»,  1887,  p.  17. 

(2)  RnouARDEi.,  Rapport  à  la  Commission  de  fassainisseuient  de  Paris  {/oc.  cit.),  p.  20. 
Trailé  d'hygiène  pul)li<|ue  et  privée.  27 
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Les  «,M/  i(iii  s'ccliiipjxiij  (1rs  ^(^^s(•s  lix«*s  coiitiibiiciil  ('•galcinriit 
à  inIVrIci'  ratinosplirrc.  INmr  leur  (lonini  issiir,  on  a  rinini  ces  fosses  dr 
tiii/(ii(j'  (l'i'rvnt  (|iii  (l<''h(ni(li<*iil  sur  le  loit,  an  niveau  de  la  souche  des 
cheminées  ;  mais  ils  ne  t'onctionnent  avantageiisenient  (ju'à  la  condition 
(ju'nn  couiani  ascendant  se  produise  dans  leur*  intéric'ur.  l'onr  renxerser 
le  couiant,  ilsullil  d'un  abaissement  de  teinp(''rature  on  d'un  cliangement 
dans  la  diicclion  dn  vent  rpii  nd'oule  l'air  dans  le  tuyau  d'évent  et  fait 
remonter  les  •,^1Z  f)ar  le  lu\au  de  (Initr  dans  les  cabinets  et  dans  les 
appartemeuts.  (In  peu!  r(''<<ularisei-  le  liia^M-  par-  un  mo\en  rpie  nous 
avons  d(\jii  indicpK'  et  (|ui  est  recommandi*  par  F<*ltenkofer.  11  consiste 
à  prolon^^er  le  tuyau  de  (dnite  jusfpi'au-dessus  du  toit,  en  lui  conservant 
une  section  uniloiine  depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  Dans  le  bout  sujx'rieur. 
ou  maintient  allumé  soit  uu  bec  de  gaz,  soit  une  lampe  à  pétrole.  On 
détermiue  ainsi  un  courant  ascendant  dans  le  tuyau  de  chute,  transformé 
en  tuyau  d'évent. 

On  peut  aussi  brûler  les  f?az  avant  de  les  déverser  dans  l'atmosphère, 
à  l'aide  de  l'appareil  inventé  par  M.  Page,  ingénieur  à  Nantes  1  .  Cet 
appareil  un  peu  coûteux  n'est  utile  que  dans  les  habitations  collectives 
où  de  grandes  fosses  répandent  dans  l'air  des  torrents  de  gaz  délétères. 
On  a  également  imaginé  des  ventilateurs  mécaniques  mus  par  des  ressorts 
ou  par  le  vent  ;  mais  ce  sont  là  des  moyens  dispendieux,  incertains  et 
peu  pratiques. 

Dans  certains  cas,  les  tuyaux  d'évent  sont  obstrués  par  des  toiles 
d'araignées,  de  la  poussière,  de  la  suie  tombée  des  cheminées  voisines  ; 
dans  d'autres,  ils  se  brisent  dans  un  point  de  leur  parcours  ;  les  gaz 
passent  alors  dans  les  chambres  voisines  et  les  empestent  ;  ils  peuvent 
même  produire  des  accidents  analogues  à  ceux  qui  menacent  les  vidan- 
geurs. M.  Brouardel  en  a  relaté  un  cas  très  probant,  dans  le  rapport  que 
j'ai  cité  plus  haut  (2).  Enfin  lorsque  les  tuyaux  d'évent  fonctionnent 
à  souhait,  ils  infectent  l'atmosphère  à  la  hauteur  des  mansardes.  Par  les 
temps  calmes,  dans  l'été,  les  gaz  retombent  lentement  avec  la  fumée,  et 
pénètrent  dans  les  appartements,  par  les  fenêtres  demeurées  ouvertes. 

Au  lieu  d'évacuer  ou  de  brûler  les  gaz,  on  a  essayé  de  les  détruire  et 
on  a  mis  pour  cela  en  usage  tous  les  désinfectants  connus.  Les  uns,  tels 
que  l'acide  borique,  l'acide  phénique,  le  sublimé  sont  d'un  prix  trop 
élevé  pour  être  employés  à  cet  usage  ;  les  seuls  pratiques  sont  :  le 
chlorure  de  chaux  dont  la  vogue  est  bien  tombée  :  le  sulfate  de  fer  qui 
a  été  très  vanté  il  y  a  une  vingtaine  d'années  et  qui  a  l'avantage  de 
coûter  très  peu  cher  (il  en  faut,  d'après  les  règlements,  100  kilogrammes 
à  28^  pour  une  fosse  de  14  mètres  cubes)  ;  Yhuile  lourde  de  hoiùUe  qui 


(1)  Encyclopédie  d'hygiène^   t.  III,  p.  643,  et  E.  Richard,  Précis  d'hygiène  appliguée 
{loc.  cit.),  p.  448. 

(2)  Brouardel,  Rapport  à  la  CommissioJi  de  l'assainis'iement  de  Paris  {loc.  cit.),  p.  31 
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a  été  nToiimiiindrc  par  le  dootour  Kniorv-Dcshroussos,  parco  qu'rllr 
a  l'avaiila*;»'  «le  Ioiiium'  à  la  sni  lacr  des  malirrt's  une  i-oiicli»'  iiiincc  (pii 
nupri'lir  loiil  à  la  lois,  la  r('iin('iilali(Hi  cl  l«'  passaj^r  des  ^mz  :  !«•  siiU'alL' 
de  /iiu"  (pii  l'oùlc  l)i<n  clicr  cl  dont  rciiiploi  r>l  pourlaiil  i-t'^lcinciilairc 
à  l*aris  :  h'  r/'r.s/// (|ui  srinploir  rii  «•iiiidsiim  a  !()  p.  100.  dmil  (m  verse, 
par  le  tuyau  de  clnih',  10  lilics  par  niètic  ruix*  cl  l«*  lait  de  chaux  a  iiO  p.  100 
ipii  est  un  excellent  «lésinl'cctant  des  niatièi'cs  {'('calcs  et  (pii  dt-tiuit  com- 
plclciiieiil  l'odeur,  sans  d<';^Mj,M'r  d'aniniouiaiiuc ,  lorsipi'ou  l'cniploic 
ioiiiiielleiiieiil  cl  a  d(>ses  riactiDiuiées  (1).  Je  passe  sous  silence  les 
desinlectauts  c()nipos«''S  dont  les  l'oiMiiuh'S  son!  tniiics  secièles  et  (pii 
ne  sont  ipie  des  iM('lan;^^'s  des  préctMleiils  ci  je  iiinilioniie  poiii-  niéinoire 
l'acide  sulluiiciue  niticux  (pie  MM.  Hirai'd  cl  l*al)sl  ont  propose  d'applicpier 
à  la  désinfection  des  losses  à  l'aide  d'nn   appaicil  de   Icni"  in\cnlion  (4). 

Aucun  de  ces  moyens  ne  realise  coniplèlenient  h'  hut  cl  ne  parvient 
à  (h'truire  l'odeur  HUide  des  fosses  fixes  ;  tous  peuNcnl  lendre  des  services, 
en  produisant  une  désinfection  nioinenlaïK'c  au  nioinenl  (\('  la  n  idan}.:e  cl 
en  pei-niettant  aux  ou\  l'icis  de  ^"a^'(^lullcr  sans  dan^M'i'  de  lcui-  i-(''pu^'nante 
l)eso}4:ne. 

Les  fosses  fixes  ont  d'autres  incouAiMiients  tout  aussi  ^M'aNcs  ipie  ceux 
{\m  piécèdent  ;  elles  rendent  la  pi'opret(''  des  cahinels  impossible  et 
impliipient  rexislence.  au  voisina^^e  des  villes,  de  ces  iunuondes  réseï*- 
voirs  de  matières  fécales  (pi'on  appelle  des  dôpotoirs. 

Dans  les  maisons  bien  leiuies.  on  peut,  avec  heaueoup  de  soins  et  une 
petite  (luantil»'  d'eau,  maintenir  les  cahinets  d'aisaïu-es  dans  un  état  de 
propreh'  convenable  :  mais  il  n'en  est  plus  de  mi'me  dans  les  habitations 
louées  à  des  ouvriers  et  a  de  pauvres  ména^^es.  Les  propric'taires  de  ces 
innneubles  ne  Nculent  pas  introduii'c  1  eau  dans  les  lieux  d'aisances, 
paice  (pic  les  foss(»s  sei'aicnt  trop  \ite  remplies  et  cpiil  en  corite  cher 
pour  les  vider.  L'eau  (pii  cntic  dans  la  maison  revient  à  iJi)  centimes  pai' 
mèti'c  cube  ;  mais  celle  (pn  en  sort  sous  forme  de  vidan*,^'  paie  8  francs 
pai'  mètre  cube  poui*  l'cxtraclicm.  De  là.  la  mal|)ropi"eté  et  la  puanteur 
des  cabinets  dont  les  tuyaux  s'en^'or^ent  et  laissent  paifois  leur  conteiui 
couler  dans  l'escalier.  La  b)sse  fixe  a  poui'  consi'(|ucncc  ine\ilablc  la 
guerre  à  l'eau  et  l'infection  des  cabinets. 

L'opéiation  de  la  vidan^*»  est  tout  aussi  fâcheuse.  Kilo  se  renouvelh' 
d'autant  plussouv«'nt  (pu*  la  fosse  est  |)lus  petite  et  la  maison  plus  peuplée  : 
malf,M-e  tout  le  soin  (ju'on  a  mis  à  piosciii'e  l'eau,  et  mal^'n''  les  fuites,  il 
faut  au  moins  vidan^'cr  une  fois  par  an.  On  \  procède  de  diverses  façons. 


(1)  Avec  le  siitratc  de  for,  la  neutralisation  des  gaz  coûte  2  fr.  .50  par  jour  pour  l.UOO 
hommes,  0  fr,  51  avec  l'huile  lourde  de  houille,  1  fr.  10  avec  le  crésyl,  0  fr.  Ok  avec  U 
chaux,  0  fr.  41  avec  le  hrAleur  de  gaz  et  0  fr.  .*iO  avec  un  Wc  «1«*  paz  alluni/'  dan<5  le  tuyau 
d'évcnl. 

{'1\   II.    NaI'I\s  et  .\.-J.   M.VRTIN.    I.'t^tUii''  f!  //•>  y,n)y»r<  i/r  i' h>/'jir:ir  en  Fr<in<e  u'oc   dt  ), 

p.  207  ut  208,  lig.  164  et  Iti.'». 
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La  plus  simple,  la  sciilr  (pii  cxistAt  du  Iciiips  (lllall»''  r[  t\o  Parmi  Diicliâ- 
Iclcl,  rsl  la  \i(laii^N'  au  seau  «jur  nous  croyons  inulilc  (!«•  flrcrin*,  parce 
(pTelle  esl  en  (lesU(''IU(le  a  peu  piès  paflout.  (l'est  la  plus  iiiiiiiorKJe  rt  la 
plus  (lau^ereuse  pour  les  ousiiers.  I  ii  pioci'fic  un  peu  moins  piiniilil 
consisle  à  s<^  servii-  dune  poniix-  pour  aspirer-  le  contenu  des  fosses  an 
lieu  (le  renU^ver  à  la  main  ;  mais  il  nt'cessite  une  opiMation  préalahle.  le 
hiassa^M",  (pii  consisle  à  l'cmuei'  la  matière  avec  rie  lon;:ues  percl)es 
jus(ju'à  ce  (pTelle  soit  hien  liomof^M-ne.  INndanl  cju'on  v  procède,  les  ^mz 
mis  en  liherlc'se  i(''[)andent  dans  la  maison,  font  tourner  le  lait  et  noir- 
cissent les  diMUi'es.  I^o  doclein-  Lasfjoutte  s'est  assun-  (priiii  papiei- 
préparé  à  Tacélale  de  plomb  noircissait  a  dix  métrés  de  hauteur  dans 
l'escaliei',  pendant  TopiMation. 

Malgré  le  l)rassage,  il  reste  encore  dans  la  i'osse  des  matières  (pje  la 
pom[)e  ne  peut  enlever  et,  lorsqu'elle  est  pi-escpie  vidée,  il  faut  (]ue  les 
ouvriers  y  doscondent  pour  terminei-  le  travail.  C'est  le  moment  dangereux 
de  l'opération,  c'est  celui  pendant  lequel  ils  sont  exposés  à  être  asphyxiés 
par  les  gaz. 

Les  accidents  auxquels  les  vidangeurs  sont  exposés  sont  de  deux  sortes. 
Les  gaz  ammoniacaux  (ju'ils  désignent  sous  le  nom  de  ^fu'de  déterminent 
chez  eux  une  oplilhalmie  particulière  caractérisée  par  une  irritation  très 
intense  de  la  conjonctive  et  de  la  pituitaire,  avec  douleurs  vives,  encliif- 
frènement  et  obscurcissement  de  la  vue,  suivis  d'un  écoulement  abondant 
de  larmes  et  de  mucus  nasal.  Le  tout  se  termine  au  bout  de  quelques 
jours.  Les  ouvriers  expérimentés  s'en  préservent  en  sortant  de  la  fosse 
aussitôt  qu'ils  ressentent  l'impression  irritante  des  gaz  ammoniacaux,  en 
se  lavant  les  yeux  à  l'eau  fraîche  et  en  restant  pendant  20  ou  30  minutes 
à  l'abri  de  la  lumière  dans  un  air  pur  et  frais.  La  mute  ne  cause  en  somme 
que  des  troubles  sans  gravité.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  plomb.  C'est  le 
nom  que  les  vidangeurs  donnent  aux  gaz  qui  déterminent  chez  eux  des 
accidents  mortels.  C'est  l'acide  sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  dammo- 
niaque  qui  produisent  chez  eux  cette  intoxication.  Dans  des  cas  très  rares, 
l'air  de  la  fosse  a  complètement  perdu  son  oxygène,  qui  a  été  remplacé 
par  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote,  c'est  alors  une  asphyxie  qu'ils 
déterminent,  mais  les  accidents  types  causés  par  le  plomb  sont  ceux  de 
l'empoisonnement  par  l'acide  sulfhydrique. 

Je  n'ai  à  m'occuper  ni  de  la  symptomatologie  ni  du  traitement  de 
cette  intoxication  :  le  rôle  de  l'hygiène  se  borne  à  la  prévenir.  Les  moyens 
employés  pour  cela  consistent  à  faire  descendre  dans  la  fosse,  avant 
d'y  pénétrer,  une  chandelle  allumée  ou  un  réchaud  plein  de  charbon 
incandescent.  Il  est  prudent  d'attacher  le  premier  ouvrier  qui  s'y  introduit 
avec  une  ceinture  en  cuir  à  laquelle  on  fixe  une  corde  tenue  par  deux 
hommes.  On  a  imaginé  des  masques  avec  des  yeux  de  verre,  des  sca- 
phandres, pour  descendre  dans  les  fosses  suspectes,  mais  les  ouvriers  ne 
veulent  pas  s'en  servir.  On  attache  aujourd'hui  plus  d'importance  aux 
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fk''sinl't'Clanls  doiil    Irinploi  a  rir   iriidii  ()l)li«;;il(Mit'  a   Palis    par    lOidt)!!- 
liancc  (lu  11  noNciiihrr  ISSO. 

Les  accidents  causes  par  le  plomh  et  la  mi(U'  sont  devenus  heaucoup 
plus  rai'es  <lepuis  (pie  les  pr(»c(''d('*s  de  ridarHjr  par  «isjjirdfion  se  sont 
pei  lectioMMi'S  et  (pie  l'usa^^'  s'en  est  «^c'iU'r.ilisi'.  Les  appareils  en  usa«;e 
aujoui'd'Ilui  sont  de  dciiv  mh  l(>.  Le  plus  rrpainlii  consiste  dans  un  ^M'and 
toiniraii  iiii'talli(pii'  placi*  siii'  une  voihiir  (|iii  \it-iii  se  itiacri'  dr\aiil  la 
maison  ii  Nidaii^^cr  el  (praecoinpaj^ne  une  petite  pompe  a  \a|)eur.  Des 
tuyaux  en  cuir  (mi  eu  (^[(({^(diouc  mettent  la  losse  «'u  ra|»p(M'l  a\ee  le 
i'(''cipient  et  la  pompe  :  l'aspiration  se  produit  rapidement.  Le  tonneau 
porte  une  jau^'e  automaliipie  indi(piant  s(m  de<.:re  de  r(''pletion.  Les  ^m/ 
(pii  s'en  de;,M,i;enl  reiiconlreiil .  >iir  l<iii'  passa^N*.  nii  |K'til  rourneaii  dans 
|e(piel  ils  se  hrùlenl. 

Dans  le  second  procède,  le  \  ide  est  lait  à  rusine  m('*me  (lans  de  j^M'andes 
tonnes  de  l'er  à  parois  solitles.  (piiine  Noitiire  transporte  devant  la  maison. 
On  met  la  tonne  en  communication  avec  la  fosse  à  l'aide  (1*1111  ^M'(»>  lu\au 
el  les  inati("'res  montent  dans  le  r(''cipient.  sous  rinriuence  de  la  |»ressi(Mi 
at!nosph(''ri(pie.  Dans  le>  deux  cas  rnpciaiidii  m-  lait  pinpirmcni  cl  sans 
('coiilemeiil  (le  li(piide.  hini  ipic  ces  a|)paieils  ne  soinil  j)as  complèiciiiciil 
inodores,  ils  constiliienl  un  pro^^res  Iri'S  sensible.  La  ((iiiihuslioM  du  ;:a/ 
n'est  pourtant  pas  c(mi|)lile.  L*ammoiiia(jue  disparail.  mais  l'aride  ^ullu- 
reu\  échappe  et  (railleills  je  |)|iis  soilNent  les  oUNliers  laissciil  le  IVii 
s'«'leindre  poui'  nx'uap'r  le  couihustihle  i  ).  (In  a  essaye  de  remplacer  le 
lonincaii  par  une  caisse  di'sinreclaiilc  ;i  deux  cnm|)arliniciiis  icnli  i  inaiil 
une  solnlion  de  sullate  de  cni\i<'  cl  du  chlorure  de  chaux  :  mais,  e(»iiiiiie 
le  paNsaj^M' des  ^M/ à  IraNcis  cette  caisse  lalcnlil  ropcralioii.  le>^  oiniicrs 
les  l'ont  passer  à  C(">t(''  de  l'appareil  laNcur. 

Le  dernier  incouNcuient  des  fosses  fixes,  celui  (piclles  pailaizeiil  du 
l'csicaNcc  loiis  les  sysl(''mes  à  réservoirs,  r  esl  (pi';»!!  ne  sait  (jue  faire 
du  cnnienu  des  fosses.  Dans  les  peliles  localili-s.  les  pavsaus  \  ieiineul  les 
chercher  aNcc  leurs  lomieaux  ei  Icuis  chairelles  el  muiI  les  répandre  sur 
leurs  champs  :  dans  le  nord  de  la  Lrance.  on  les  recueille  dans  des  <-i(t-rt/ts 
a  i'it(/r<u's  ipii  sont  elamdies,  cimentées,  cl  cpii  sont  raiifzees  dans  la 
|)remi("*re  (Masse  des  etahlissemenis  in^alul)|•es  :  mais  les  ^Mands  centi'es 
produiscnl  de  li'lles  (pianliles  de  matières,  (pi'il  esl  impos^ihle  de  les 
disséminer  ainsi.  L'exisicnce  des  de|H)|oirs  est  li('-e  à  celle  des  liiielles. 
des  fosses  fixes  el  de  ceilaiiies  c.inaliNali(ms  spéciales,  (^est  un  Ncrilahle 
fléau  pour  les  \  illes  el  la  ioudaumat  iiui  des  syst(''mes  (pii  en  m''ce*;silent 
le  maintien.  A  l'ari>,  leurs  incon\enients  muiI  encore  jdus  fra|)pa!ils 
(piailleurs.  (lu  |>eui  (>stiin(M'  avec  Kranklaud  (pie  le  |)oids  moyen  des 
d(''jections  humaines  s'('d(''ve  à  !)(!  L:iainnies  de  matières  f('*(.'ales  el 
a  \ /H){)   mainmes   d'urine,    par  joui,    l'n    y    ajoulani    l'eau   des  eahinels 


h 


I     Mkoi  AKiiK.i ,  M.\|>|>oil  .1  j.i  ('ominis.<;ion  «Ir  r.t>N.niii*^niiinl  t\o  l'.iiis  \/u> .  r,/.i,  p.  33. 


422  THAITi;  h  IIV(.II;NK  IMUI.lQlK  KT  IMlIVÉE. 

(raisjinccs  (l'iinr  |>ail  cl  m  sii|)j)()s;ml  (!«•  laiilir  (jnr  rcttc  addition  soit 
coinpcnsrM'  par  Irs  liiitcs  (1rs  fosses,  il  n'en  rcslf  pas  moins  par  joui- 
cnvii'on  !{.()()()  tonnes  de  inatirres  à  cnlevci-  :  on  (•oriij)irMd  par  la  cr  (jn<* 
doivcnl  rti'c  les  drpoloirs  (pii  les  rc(;oiv(nl.  L'élahli^scnH'nt  dr  liondy 
à  Ini  seul  lail  passer  par  ses  bassins  nn  million  et  demi  de  nn-tres  enhes 
de  vidanges  pai'  an.  Les  eaux-vannes,  ijin  en  proviennenl.  nom!  a  la 
Seine  et  la  plus  grande  partir  «le  la  matière  solide  git  à  l'état  pâteux  dans 
des  bassins  où  elle  loiine  un  immense  cloaque  dont  le  volume  dépassait 
(l(''jà  10(1. OOO  mrlr-es  cubes  en  1877.  C'est  ce  flc-pot  (pTcn  langage  admi- 
nislralir  on  appelle  le  stor/i  de  Hondy    1). 

Indépendamment  des  dépotoirs,  il  s'est  fondé,  autour  de  Paris,  des 
fabriques  de  sulfate  d'ammoniaque  qui  lui  font  une  ceinture  fl'infection 
et  répandent  sur  lui  leur  souffle  empesté  (2). 

J^cs  manipulations  auxcpielles  on  se  livre  dans  ces  établissements 
diffèrent,  mais  elles  sont  aussi  dangereuses  que  répugnantes  (3).  L'odeur 
acre,  nauséeuse  qui  se  dégage  des  usines  où  on  fait  cuire  les  matières 
fécales  est  cependant  phis  odieuse  encore  que  celle  qui  vient  des  dépo- 
toirs. Les  unes  et  les  autres  conspirent  pour  empoisonner  Paris.  La  région 
du  Nord-Est  est  celle  qui  en  souffre  le  plus  ;  lorsque  le  vent  souffle  de 
cette  direction,  il  transporte  les  émanations  jusque  dans  les  quartiers 
du  centre  (4). 

Il  faut  à  tout  prix  faire  cesser  cette  cause  d'insalubrité  en  supprimant 
les  fosses  fixes  ;  mais  il  y  en  avait  encore,  au  mois  d'août  1892,  01.080  (5) 
dans  Paris,  et  il  faudra  bien  du  temps  pour  les  faire  disparaître.  11  s'agit 
maintenant  d'exposer  les  différents  systèmes  proposés  pour  les  remplacer. 

B.  Canalisations.  —  L'emploi  d'une  canalisation  spéciale  pour  con- 
duire* les  matières  de  vidange  des  fosses  aux  dépotoirs  et  aux  usines 
comporte  plusieurs  variantes,  suivant  que  les  matières  s'y  rendent  par 
leur  poids  ou  sous  l'impulsion  d'une  force  mécanique.  Le  premier  mode 
est  représenté  par  le  système  Waring. 

Systr)nc  Wariitg.  —  11  a  été  défini  dans  les  termes  suivants  par  son 
inventeur  au  meeting  de  Nashville  tenu  par  la  Société  américaine  d'hygiène 
publique  : 

l''  Emploi,  pour  la  construction  des  égoûts,  de  conduites  à  petit  diamètre 

(1)  Aimé  Girard,  l\apport  à  la  Commission  de  l'assainissement  de  Paris,  p.  154. 

(2)  En  1881,  lorsque  M.  Aimé  Girard  a  rendu  compte  à  la  Commission  de  l'assainisse- 
ment de  Paris,  de  l'enquête  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  sur  ces  établissement?,  il  y  avait 
quatorze  dépotoirs  à  l'air  libre,  huit  dépotoirs  avec  usine  annexée  et  deux  usines  sans  dépo- 
toir. Cinq  de  ces  établissements  étaient  antérieurs  à  1830,  neuf  avaient  été  créés  de  18.50  à 
1870,  et  neuf  de  1870  à  1880. 

(3)  Pour  le  service  des  dépotoirs  et  les  manipulations  qui  se  font  dans  les  fabriques  de 
sulfate  d'ammoniaque,  voyez  :  Encijdopédie  d'hi/yiène,  t.  III,  p.  290  et  suivantes. 

(4)  Communication  du  préfet  de  la  Seine  à  la  Commission  de  l'assainissement  des  habi- 
tations, août  1892. 

(o)  L.  DoRRÉ,  L'infection  de  Paris  et  de  la  ôati/ieue,  Paris.  1883. 
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uniquement  aircch'es  à   l'i-Nacuation  des  cuux-Naiinrs  et   drs    iMati«'*res 
IV'cales,  à  l'exclusion  des  eaux  de  pliiif: 

"i"  Ventilation  ohtenue,  dans  les  é^ouls  cl  les  hianelieinents  des 
maisons  particulières,  pai'un  «:i'and  M(tiid)ic  d»-  prises  «raii-  et  de  clicmi- 
m'-es  s'«'levant  au-dessus  des  loils  : 

3"  Communication  directe  ^\i'  ciiaipir  hi  ainlirincni  pailiculu  r  avec 
if^^oul  >ans  aucun  dia|)lii'a;,nne  ni  Iriiiirhirc  li\dianli(pir  : 

\"  Lava^M"  jonrnaliei'  des  •''j;:outs  au  m()yeu  de  cliassi-s  pdiir  l« •^(p|^II(•s 
on  utilise  l'eau  accumulée  dans  les  réservoiis  plac«''s  à  iiui'  oii^'inr 
(ramonl.  (le  s\slrFne  a  été  inau^Mir»''.  en  1S7S,  à  Mcmphis  cl  depuis 
à  KncNN.  à  Noilolk,  a  Oinalia,  ii  l'ulmann.  On  en  a  lait  l'essai  à  Paiis,  en 
ISS'i,  dans  la  rue  Vieille-du-Temple  sin-  une  lon^Mieur  de  IX)  mèlies. 

l^e  système  Warin^^  est  siiuple.  peu  ('(n'ileiix  el  s'inslalje  ra|tideiiieiii  ; 
mais  il  expose  aux  obstructions,  a  renciassemeiil  el  par  suite  à  la  ru|ihne 
des  tuyaux.  (]et  accident  s'est  produil  à  Paris  comme  à  Mempliis  el  eu 
IK8(),  à  la  suite  d'une  de  ces  ohslriiclioiis.  les  ca\  es  de  l'Imprimerie  nalio- 
nale  lurent  envahies. 

Les  systèmes  dans  lescpieU  on  a  recours  a  une  l'orce  mt'caiiiijuc.  a^-^isscnl 
par  rerouleiuenl  ou  p;ii'  aspii'ation.  Le  s\sleiiie  Slionc  esl  dans  le  pieinier 
cas,  les  systèmes  Liernui"  «'1  Herlici"  dans  le  sec(md. 

Si/strnu'  Shinic.  —  Dans  ce  système,  le  ridoulemcnl  esl  produil  a  l'aide 
de  ^M'ands  rèser  voii's  où  l'air  est  coin|)rim(''  pai*  des  jximpcs  cl  soumis 
à  une  pi'cssion  de  plusieurs  atmos|)lièi"es.  (les  léserNoirs  comnniniipieul 
avec  des  tuyaux  éjecteuis  (|ui  donnent  dans  le  r(''seau  d'é«;(Mil.  LcuxjuOii 
(Mi\  rc  le  l'ohinct  de  communication,  la  ir  comprime  s'élance  dans  ceux  ci. 
cl  \  pnxiuil  une  chasse  (pii  les  \  ide  cl  les  nclloie  tout  à  la  l'ois. 

Le  Sliiuic  sf/sfrfnr  esl  elahli  de|)uis  six  ans  dans  la  n  ille  d'Lalshoin  (pii 
a  't. 000  maisons  et  70.000  hahilanls  :  il  y  dimnc  de  hons  lè'sullals.  (i(unnie 
cn  d«dinili\«'  les  matières  de  \  idani^es  siml  d«'\('rs(''e.>  dans  les  è'j^onls.  ce 
^^s|culc  i\'c^\  ipi  une  \ariele  du  dmf  i)  /'«v/o///,  daus  Icipicl  les  chasses 
>«tiil  cITcchU'cs  a  1  aide  d.-  l'air  couiprime  au  lieu  de  IVlie  a\cc  de  l'eau 
accunudee  dans  des  rés«'r\«»iis,  Toulercus.  comme  le  ssvtrmr  Wiiiini:.  il 
exclut  les  eaux  de  pluie  de  la  canalisation. 

Sf/sfr//t('  Lii'i-iiKr.  —  lia  pris  naissance  en  llnllandc.  \\  \  a  une  (piii- 
rantaine  d'anne«s.  Mis  en  essai  à  Amsterdam,  il  a  «'le  ensuite  appliijue 
à  hordi'eclil  cl  à  Lcxde.  (lu  la  essayi'  à  Praj^ue.  à  Hanaii.  a  Hiinie. 
àOlimdl/  cl  en  Vmciiipie.  Dan^  ^t»ii  |ta\N  d(.rii:inc  même,  on  n'en  a  |>as 
•  't«'  satisfait  cl  cela  se  coneoil. 

\.v  sifnh'inr  (h'iJri'rnridtrnr  y\\\  capitaine  Liciiun*  se  compose  de  deux 
«analisations  ahsolunu'Ut  s«'*|)ai'ees.  L'une  reenit  les  eaux  pluN  iales.  luèna- 
-;èn»s  el  industrielles,  l'autre  n'adniel  (pie  les  matières  ftVales  el  les 
urines.  Leile  dernièie  ol  en  loiile  cl  loi  me  un  r<''Neau  luancln''  ahonlissant 
à  un  resei'Noir  cnmmuu  a  lotit  un  •^M'oupe  de  maisons  el  relie  à  l'usine 
Ventrale  par  une  conduilr  exjxdilionnai!»'.   L  aspiialinn  csi   produite  par 
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(irs  |)(nii|M's  à  \,i|niir  (|iii  loiil  \r  \u\r  dans  los  n'SfTVojrs,  y  apprllcni  1rs 
matirrcs  cl  1rs  rcloiilnil  riisniir  dans  la  (  oiwliiilr  rxiM^litioiuiain*.  Tniil 
cela  se  lail  à  laide  d'un  jeu  de  lohiiirjs  lacil*' àcompn'iidir  r|,  (jiiainl  les 
vi(laii}j:('s  son!  aiiiv<'('s  ii  rusinc,  ('cllc-ci  les  i'rj«*M<*  dans  des  hatcanx  (|ni 
h's  liansporlcnt  sur  les  Iciiains  on  (dh'S  soni  nlijisj'cs.  On  comprend 
coiidricn  ce  systcmc  est  infj'iicni'.  Il  pent  convenir  à  une  ville  hâtie  sur 
j)il()lis  où  les  ('j^nnils  sonI  irnpossd)les,  où  on  t'iail  n-diiil  auparavant  à  jrder 
les  vidanges  dans  les  canaux  :  mais  il  es!  hien  inlV-fieur  à  celui  dont  nous 
allons  parler. 

Si/sfrmr  Herlirr.  —  (l'est  le  système  Liernur  [)erfeclinnn<''.  il  [)i'cnd  les 
matières  à  leur  point  de  dt'part  et  les  trans|)Oite  dans  les  usines  de 
transformation  pai-  une  (•analisation  parlailement  close.  L'aj)pareil  se 
eonipos(^  de  deux  parties  :  1"  (V un  rrccjilrKr  dans  lerpiel  tombent  les 
matières  et  qui  se  place  sous  le  tuyau  de  chute,  à  la  même  place  (pie 
les  tinettes  ;  i^«  d'un  ('vacuatcur  relié  au  rccepteur  par  un  tuyau  de 
8  c<'ntimètres  d(î  diamètre  qui  reçoit  les  vidanjres  et  les  transmet  à  un 
tuyau  dans  lequel  le  vide  est  fait.  Cette  double  transmission  s'opère  à 
l'aide  d'un  jeu  de  soupapes  très  ingénieux  ;  les  matières  pompées  par 
l'usine  d'aspiration  y  sont  reçues  dans  des  réservoirs  où  le  vide  est 
constant  et  d'où  elles  sont  refoulées  par  des  pompes  jusqu'aux  usines  à 
transformation  (1). 

Le  système  Berlier  a  été  installé  à  Lyon  en  1880  par  son  inventeur.  Il 
a  été  appliqué  en  1881  à  Paris  dans  deux  régions  situées  dans  les  IL  et 
VIIL  arrondissements  ;  il  fonctionne  depuis  à  la  caserne  de  la  Pépinière. 
En  1883,  la  commission  de  l'assainissement  de  Paris  fut  appelée  à  se  J 
prononcer  sur  ce  système.  Le  rapporteur.  M.  Rousselle,  conclut  en  émettant 
Lavis  que  les  études  que  M.   Berlier  avait  soumises  à  la  Commission    ■ 
n'étaient  pas  assez  complètes  pour  permettre  d'adopter  son  système  :  qu'il  ■ 
fallait  lui  fournir  les  moyens  de  continuer  ses  expériences,  en  bornant  | 
leur  application  aux  deux  régions  qui  lui  avaient  été  concédées  (2). 

La  Société  de  médecine-publique  s'est  également  occupée  du  système 
Berlier;  elle  a  entendu,  le  28  juin  1882,   le  rapport  de  M.  Hudelo  qui 
conclut  de  la  même  manière.  Ce  système  fonctionne  bien  à  Lyon,  à  laj 
caserne  de  la  Pépinière  et  dans  le  YllL  arrondissement  ;  mais  il  sérail 
imprudent  de  l'appliquer  à  toute  l'étendue  d'une  ville  de  deux  millions! 
et  demi  d'habitants,  qui  a  240.000  chutes  et  dont  il  faut  enlever  chaque] 
année   8.500.000   mètres    cubes   de   vidanges,   d'après   l'évaluation   d( 
M.  Berlier  lui-même  (3j. 

(1)  Pour  les  détails  relatifs  et  linstallatioii  du  système,  voyez  :  J.-B.  Berlier,  Hyr/iène  et\ 
salubrité  des  giandes  villes,  Paris,  1886. 

(2)  llapport  sur  le  système  Berlier  pour  la   réception  et  l'élimination  des  vidanges,  par] 
M.  lloussELLE,  imprimerie  nationale,  1S83. 

(3)  Rapport  sur  le  système  proposé  par  .M.  Berlier  pour  l'enlèvement  des  vidanges,  par 
M.  Hi'DELO  (Hnue  d'hijgiène.  1SS2.  t.  IV.  p.  "iOT  . 
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Le  système  proposa  par  la  fommissioii  de  rassainissnnciit  de  Paris  «t 
exposé  dans  le  rapport  dc'jà  cit»'*  d<'  M.  liroiiardcl,  se  rappiorlic  (jurhjue 
[)eii  du  piN'crdcnt  :  niais  il  ((miporlc  d<'s  iv'sri'voiis  proN  isoiics,  n(''c«>silaiit 
des  vidan^H'S  pi'i'iodicpics  ascc  rcxlractioii  an  seau  drs  malirrcs  din-cs  et 
la  prosci'iptioM  dr  l'eau  dans  les  cahinds.  Il  aniait  les  nirines  incouN  «nicnts 
que  ceux  i\\w  nous  avons  déjà  énumérés. 

Indr-prudainincnl  de  la  nialpi'opich'  des  cahincts  ri'sullant  de  la  pros- 
eription  de  l'eau,  les  canalisalions  spciiaN's  icposcnl  sni-  l'nnploi 
d'appareils  nn'caniipies  faciles  à  se  d<''lra(pier.  Hi*,  on  ne  peul  [jaseonlier 
à  un  ontilla^'e  conipliipié  un  service  aussi  iinpoilant  (pie  les  vidan^'es 
d'une  «grande  \ille,  donl  rassainissenirnl  \\r  |)(iii  pas  èlre  susp^-ndu 
pai'ce  (pi'nn  le\  ici-  roiiclioinie  mal,  pai'cf  (piim  liivaii  s'oh-^lrue.  Kiilin' 
lous  ces  syslènies  (Uil  un  \  ice  radical  (|iii  les  rend  inacceptahles,  c'est 
(pi'ils  exi^^ent  le  mainlien  des  dc'potoiis  cl  des  industries  immondes  qui 
y  sont  ann<'X(''es.  Pour  les  j^M'andes  \illes,  il  n'y  a  rcellemeni  (junn  seul 
système  (pii  convienne,  c'est  celui  cpie  nous  allons  exposeï*. 

(1.  Tout  à  l'égout.  —  Il  suj)prime  les  fosses,  les  liiudes.  le  Iraii^porl 
des  vi(lan}<es,  les  (h'potoirs  et  les  usines  à  transformation  :  il  les  remplace 
|)ai'  rt'vacuation  imm<''diate  de  toutes  les  matièi-es  excicmeiilitielles 
chassc'cs  de  la  maison  par  un  courant  dCau  el  par  leur  enliainemeiit 
contimi,  rapide  dans  le  tori'ent  <les  eaux  d'e^out.  jusipiaux  champs 
d'ii'i'i^'atiiMi  ipii  les  purifient  et  les  ulili^enl.  (l'est  donc  le  système  le  plus 
simple  et  le  plus  latioiinel  :  mais  il  exiLre  un  ensemble  de  conditi(U)s  sans 
les(pielles  il  est  inapplieahle. 

Il  faut  d'ahord  ipie  toutes  les  parties  du  n'-seau  dans  le(piel  on  applicjue 
\v  tout  à  rr{/(H(f  soient  pailaiteuieut  ('tanches  et  (pi'elles  aient  une  pente 
suffisante  poui- assurer  la  iapidil«'' de  r«''coulem(iil  :  il  faut  de  plus  (pie  la 
ville  (pii  l'a  adopte  soit  assez  ahondaiiiMD'Dl  |)niii-\  ne  d'eau  poui'  la  faire 
monter  à  tiuis  les  «''ta,i:es  et  |)oin'  en  ptniiNoir  les  cabinets  d'aisances, 
il  raison  de  10  litres  par  jour  et  |)ar  tele.  Il  faut  enfin  (pie  cette  \  illr  ail 
à  sa  disposition  des  (diam|)s  d'(''|)anda^e  suffisants  pour  rece\nir  loiijcs 
les  eaux  d'e^M)!!!,  et  (pielli"  ne  s(»it  pas  forc«''e  d'en  écouler  une  partie  dans 
les  cours  d'eau. 

La  pciile  des  ('^'outs  oii  les  vidanges  sont  admises  doit  ("-tre  au  miiiiiiiiim 
d'un  ceiilimclre  par  mètre  :  ils  ne  (loi\riit  |)!«*senter  ni  an«,d<'s  ni  reiMÙns. 
il  faut  (pie  la  cuvette  soit  lisse  et  (pi'elle  ait  une  forme  demi-circulaire. 
Il  faut  enfin  (pie  l'enduit  soit  en  paifait  «'lat.  Dans  les  cfxouts  r/'cemment 
construits  à  Paris,  on  a  supprinu*  les  ampoules  (pie  les  hraïudienients  de 
maison  formaient  en  rijoiimant  le  ii'-seaii.  Ils  se  rattachent  maintenant 
a  l'aide  de  raccords  courhes  et  soiil  mm  f^  en  prolon^eineiil  i\i'  son  conduit 
latéral. 

Hn  a  prétendu  (pie  l'etancheit»'  des  e«:out^  était  un  msthe  et  (pie  les 
matines   finissaient    touj«»urs    pai-   transsudei    comme   dans    l<s    fosses 
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craisaiUM's.  M.  \].  Tr<'*lat  a  l'ail  justice  (!«•  crltc  ohjrclion  en  prouvant  (jn'il 
n\  avait  aucmn'  aiialof^M*'  cnlrc  les  dnix  cas  (1).  Avec  les  iiiatcriaiix  dr 
choix  (jii'on  emploie  aiijomdlnii  et  le  soin  (|u'on  apporte  dans  leur 
construction,  les  égouts  sont  étanclies  ;  mais  ces  conditions  faciles 
à  réaliser  dans  les  villes  où  les  inf;énienrs  sont  maîtres  du  terrain  et  créent 
un  réseau  de  toutes  pièces  comme  à  Londres,  à  Berlin,  à  Hreslaw,  a  l)antzi^', 
à  Hriixelles  et  dans  les  villes  (rAm<''ii(|ue,  sont  hien  plus  dilliciles  à  ol>leiiir 
dans  les  \illes  dont  le  r(''seau  est  anci<'n,  a  ('•l(''  consiruil  pîir  portions  a  de 
l()n«;s  intervalles  et  dont  (juehpies  parties  «h'-pourvues  de  pi-nte  sont 
au-dessous  du  niveau  des  colN'cleurs.  comme  cela  se  xoit  dans  certains 
quartiers  de  Paiis.  Il  est  évident  (ju'il  n'y  a  pas  à  songer  à  applicpier  le 
tout  à  Vcgout  dans  ces  quartiers  et  que,  dans  une  ville  ainsi  constitui'-e,  le 
système  no  peut  être  ad()|)lé  cpie  peu  à  peu.  au  fur  et  à  mesure  de  la 
réfection  des  égouts. 

I^a  condition  de  l'eau  est  tout  aussi  absolue.  11  faut  qu'elle  produise 
un  effet  instantané,  qu'au  moment  où  les  matières  tombent  dans  la 
cuvette,  les  dix  litres  d'eau  s'y  précipitent,  divisent,  brassent  et  entraînent 
dans  le  tuyau  tout  ce  qui  vient  d'être  déposé.  Ce  nettoyage  nécessite 
des  dispositions  spéciales  dans  les  cabinets  d'aisances.  Il  y  faut  d'abord 
un  réservoir  de  chasse.  Il  peut  être  à  tirage  ou  automatique.  Ce  dernier 
est  de  beaucoup  préférable  ;  il  en  existe  de  nombreux  modèles  ;  les  plus 
connus  sont  ceux  de  Geneste  et  Herscher,  Aimond,  Hanoteaux,  IJoulton. 
Herbert  et  Le  Breton  (2).  Les  meilleurs  sont  les  plus  simples  et  ceux  qui. 
tout  en  assurant  un  lavage  parfait,  consomment  le  moins  d'eau  et 
n'exposent  à  aucune  déperdition  par  siphonnage  ou  trop  plein. 

La  cuvette  conique,  allongée,  se  termine  par  un  siphon  hydraulique 
à  l'aide  duquel  elle  se  continue  avec  le  conduit  qui  se  termine  au  tuyau 
de  chute.  Celui-ci  ne  doit  pasavoir  plus  de  dix  centimètres  de  diamètre,  pour 
que  les  chasses  soient  plus  efficaces.  Il  est  ouvert  par  en  haut,  afin  d'être 
constamment  aéré  et  présente  un  nouveau  siphon  hydraulique,  à  l'endroit 
de  sa  jonction  avec  l'égout  domestique  qui  reçoit  en  même  temps  le 
tuyau  de  chute  des  eaux  ménagères  et  des  eaux  pluviales  et  transmet  le 
tout  a  l'égout  de  la  rue  (3).  Ces  différentes  dispositions  sont  représentées 
dans  la  figure  suivante  (fig.  58). 

La  nécessité  de  terrains  d'épandage  suffisants  s'impose  de  même  :  mais 
l'adjonction  des  vidanges  aux  eaux  d'égout  ne  la  rend  guère  plus  impé- 
rieuse. Nous  avons  vu  que  ces  eaux  n'étaient  pas  notamment  plus  souillées 

(1)  E.  Trélat,  Rapport  à  la  Société  de  médecine  publique  sur  révacualion  des  vidanges 
par  la  voie  publique,  lu  à  la  séance  du  25  janvier  1882   Revue  d'hygiène,  t.  IV,  p.  112i. 

(2)  Ces  réservoirs  de  chasse  sont  décrits  et  tigurés  dans  le  Traité  (Vhygiène  appliquée 
d'E.  Richard,  page  149  et  suivantes. 

\à)  Règlement  relatif  à  l'assainissement  de  Paris,  voté  par  le  conseil  municipal  dans  sa 
séance  du  28  février  1887.  —  In  conférences  sur  les  villes  assainies  faites  par  M.  Louis 
Masson,  inspecteur  de  l'assainissement  de  Paris,  faile  au  IV*"  congrès  provincial  de?  archi- 
tectes, à  Toulouse,  le  24  septembre  1887. 
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dans  les  villes  qui  prati(|uent  \r  loul  a  ic^oiil  qur  dans  les  autres  (1)  et 
cela  se  conçoit.  Les  i. :>()()  iin-tres  cuhes  de  vidanp-s,  tombant  eluKpie 
jour  dans  une  masse  de  'iOO.OOO  mètres  cuhes  d'eau  d'é^MJut  en  mouve- 


Fig.  58.  —  Coupe  en  elev.ilioii  diiiie  inai^on  de--i'i\i>'  \<:\v  I<'  ImhI  à  l'egout. 

ment  n'eu  re[)resenleut  ijue  la:ii)0"'    |)arlie  ri  cCst  à  peine  >i  on  peut  s'en 
apercevoir. 

On  a  cependant  accusé  cette  adjonction  de  loiis  les  méfaits  reprochées 
a  l'épandajîe.  I)urand-(]laye.  (jiii  a  consacré  sa  vie  à  la  d«''fense  de  ce 
système,  qui  a  mis  au  si-rvice  d(    cetli-  cause  sou  e\p«''riruce,  ses  talents 


,1)  Chapilie  III,  ail.  I',  §  G,  t.  IV.  Kaux  d'éyouty  \tay;e  202. 
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cl  son  aclivil*'  incompiirahir,  a  |)n)uv<'  «I'ijih'  iiiaiiirrr  irrcfniahlr  l'iiijiis- 
licc  (le  ('«'S  acciisalioiis  r(  ccpciulaiil  (•«•Itc  \  icillc  (jiirn'llr  s'rsl  iriioin  rli'c 
en  iHÎJi,  à  l'occasion  de  la  petite  «'pidi-rni*'  «le  cliol«'*ia  (pii  a  n'*^' m*  a  Paris 
e*l  siiiloiil  dans  la  hanlicuc  'iK  Ollc  lois  encore,  les  niènies  inN'Méls  et 
les  mêmes  passions  ('Manl  en  jm.  on  a  persiste  à  confondre  la  (pusiion 
dn  loni  à  l'éfçont,  avec  celle  ^\^•  IVpanda^'e  el  de  la  sonillnre  de  la  S<'ine. 
N(Mis  avons  d(''j;i  inonli*<'  combien  celle  confusion  «'-lait  injuste.  La 
sonillui'e  de  la  Seine  n'est  (pie  Irop  i«''e||e  :  elle  est  due  à  rarrivj'î*  des 
eaux  d'é^'out,  cela  est  cerlain  ;  mais  ce  ne  sont  [)as  les  (piehpns  fnètres 
cuhes  de  vidan^M's  provenant  dos  7.8Î)8  elintes  établies  jns(jn"ii  ce  jour 
(pii  les  empoisonnent  ;  les  eaux  mc'naj^ères.  b*  laxa'^^r'des  rues,  le  produit 
de»s  lavoirs  et  tout  ce  qu'une  grande  ville  projette  d'ordures  dans  sa 
canalisation  souterraine  suffisent  pour  leur  donner  un  degré  de  souillure 
Ici,  (pi'il  est  impai'donnable  de  les  déverser  dans  le  fleuve  (pii  fournit 
encore  à  Paris  une  partie  de  ses  eaux  potables. 

L'administration  municipale  l'a  compris  du  reste,  et  a  mis  \r  plus 
louable  empressement  à  délivrer  la  ville  de  cette  cause  d'insalubrité.  Ln 
181)4,  elle  a  demandé  à  contracter  un  emprunt  de  117  millions  pour 
y  pourvoir  et  aussitôt  que  les  Chambres  vont  consenti.  <dle  s'est  empres- 
sée d'augmenter  l'étendue  de  ses  champs  d'épandage,  par  l'acquisition 
de  305  hectares  de  nouveaux  terrains  (2)  :  elle  a  poussé  activement  les 
travaux  d'égout  sur  les  terrains  d'Achères  et  posé  le  grand  siphon  à  la 
faveur  duquel  les  eaux  traversent  la  Seine,  enfin  au  mois  de  décembre 
de  cette  même  année,  elle  a  publié  la  liste  officielle  des  rues  cpii  devaient 
être  soumises  au  régime  de  l'écoulement  direct  à  Tégout. 

En  somme,  le  tout  à  Tégout  est  appliqué  depuis  longtemps  dans  la 
plupart  des  grandes  villles  de  l'étranger  (3)  et  partout  la  mortalité  a  baissé 
dans  des  proportions  notables  ;  partout  les  champs  d'épandage  sont 
devenus  d'une  fertilité  sans  exemple  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  salubrité. 
Les  craintes  de  voir  les  germes  des  maladies  infectieuses  et  notamment 
de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra  pulluler  et  se  répandre  sur  les  terrains 
soumis  à  l'irrigation  est  chimérique.  La  question  est  jugée  ;  elle  ne  se 
discute  plus  en  Allemagne  et,  en  Angleterre,  elle  a  été  tranchée  par 
Franckland  dune  façon  magistrale. 

u  II  a  été  maintes  fois  démontré,  dans  notre  pays,  écrivait-il  il  y  a 
»  12  ans,  que  les  eaux  d'égout.  même  infectées  par  le  choléra  et  la 
»  fièvre  typhoïde,  n'ont  jamais,  tant  qu'elles  sont  employées  en  irriga- 


(1)  Voyez  les  conclusions  du  comité  de  défense  sanitaire  des  communes  de  Seine-el-Oise 
{Journal  d'hygiène,  1892,  n^  829,  p.  374). 

(2)  Bulletin  municipal  officiel  du  6  novembre  1894. 

(3)  Londres,  Bruxelles,  Berlin,  Breslau,  Dantzig  pratiquent  le  tout  à  l'égoiit.  On  l'applique 
à  Naples  ;  il  est  à  l'étude  à  Ooni,  Florence.  Bologne,  Brescia,  Palerme,  Messine,  Catane,  efc. 
Quelques  villes  de  France,  Reims  entre  autres,  l'ont  adopté. 
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»  tion,  transmis  de  rnuladirs,  soit  àcnix  (]ui  vivrai  sur  les  trin-s  arrosrcs 
»  soit  ù  (-■eux  (|iii  en  coiisoimm'iil  l<'s  produits    1)   ». 

On   n'a  donc  lini   a   craiiidic    pour    lavenir  de   Paris  des   nouvelles 
inosurcs  prises  piii-  I  adniinistialion  municipale. 


!:;  III.         \ii5  coNriNÎ:  i:t  vi-.niii.ation 


I.  Viciation  de  l'air.  —  L'air  u'esl  absolument  pui'  (\\\r  dans  les 
liaules  l'c'^Moiis  de  l'almosplière  et  sur  le  sommet  des  montagnes  :  dans  les 
li;ihilalions  il  est  toujours  altéré  par  le  m<dan;^'e  de  poussières,  de  vapeurs, 
de  ;4^az  «'ti-an^M'i-s  à  sa  composition.  Pai'ini  c<'s  (''l(''ments.  les  uns  \  iennent 
du  deliois,  de  la  voie  publicpie,  des  coui's,  des  ('j^ouls.  ou  des  usines  du 
voisiua^M' :  les  autres  se  l'oi-ment,  au  sein  même  de  l'Iiahitalion,  ce  sont 
les  exhalaisons  du  sous-sol.  des  cahiiiets  et  des  losses  d'aisances,  les 
Tuiles  du  ^^az  d'éclaii'a^M»,  la  l'uim''*'  des  cliemiiK'es  cl  des  l'oiiineaux  :  les 
dernieis  enfin  pi'oviennenl  de  l'Iiomme  lui-UK^me. 

Par  sa  i-espiiation,  il  di'VjMse  incessamment  dans  ralmosphèi'c  du  lieu 
(ju'il  habite  un  aii'  saturt'  de  vapeui-  (Peau  et  renleiMnant  V  p.  ItH)  d'acide 
caiboniiiue.  Les  «^^iz  complexes  (jui  s'inhappent  d(»  son  intestin  sont 
formés  (Phydi'O^'ène  suirui't'',  d'acide  caiboiiitpie.  bnluiijue  el  aceli(iue. 
«le  phénol,  de  scalol.  Les  >écréti()ns  sudorale  et  sébac^'e,  surtout  celles  (pii 
provienneni  de  certaines  i'é«;ions  de  l'(''conomie,  l'enferment  des  acides 
<,M'as  volatils,  d'une  odeui*  ti'ès  d('sa«:r(''able.  Lnfin  les  excn'tions  solides, 
les  ci-a<'hals.  le  nuicus  nasal.  les  scjuames  épideiini(|ues,  les  exhalaisons 
(pii  se  pi'odnisent  à  l'état  de  maladie.  \  iennent  compléter  la  liste  des 
«''h'iuenls  de  viciation  (pie  Ihomme  i-epand  dans  l'aii*  (jui  l'eiiloure.  (le 
sont  les  seuls  dont  nous  nous  oecupeions  en  ce  moment.  Nous  avons 
pai'lé  (les  autres  lorscju'il  a  (''t<'*  cpiestion  des  éd(''ments  accidentels  de 
l'atmosphère,  des  poussières  et  du  nettoyage  des  habitations. 

1"  Cotnpost'tittn  de  Cdir  coff/'inr.  —  L'air  dans  lecpiel  un  certain 
nombre  de  personm^s  ont  résidé,  sans  (pi'il  ail  ('h'  renouvelé,  est  plus 
chaud,  plus  humide  et  plus  riidu'  en  acide  carboniipie  (pie  l'aii'  \  ier«:e  : 
il  renf(M'me  d(*  j)lus  des  principes  volatils  oi-«rani(iues  de  natui'e  toxicpie 
el  des  bactt'ries  en  nombre  vaiiable.  L'(''l(''vation  de  la  tempt'rature  et 
Paccroissement  de  la  vapeur  d'eau  peuvent  être  prenants,  mais  consliluent 
rarement  un  danger,  (l'est  l'acide  carbonitpie  (pii  seit  de  base  dans 
l'appréciation  de  la  souillure  de  l'air.  .Nous  verrons  hienl()t  (jue  ce  n'est 


(1)  Lellre  de  M.  Fianklainl  à  M.  Mille,  iii>|>ccleur  j;éuéral  «les  ponts  cl  cluiiisséc^,  sur  les 
eaux  d'ègouls,  11  mai  1S81  i.Mfreil  Dlkand-Ci.aye,  Ohsenatioti^  lie^  ingtinirurs  du 
service  municipal  de  Paris  au  sujet  drs  projeta.  Rapport  prrsenlé  par  M.M.  (îirard  et 
Brouardcl,  Extrait  des  Annales  industrielles,  p.  78  . 
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pas  (jn'il  soil  plus  (liui^'rrnix  (pu*  (l'aiilics  produits  ;  mais  on  adiiiel  i\\nt 
raiip^mciilalioii  (!<•  ces  (Icriiicis  marcln'  paialIrlciinMit  avrc  la  sienne.  Or 
l'air  coiniiieucc  à  cire  \i(i<'\  lorscpi'il  rciifcrine  |>his  (ie  4  vohinics  p. 
iO.OOO  d'acidf^  caihoinijuc  ;  à  7,  il  est  pourtant  inol'fensif,  mais  au-dessus 
de  10  il  doit  èli'e  re«;ard(''  comme  insalubre  (Peltenkol'er  .  On  ne  doit  pas 
tol/'ici-  plus  de  ()  p.  iO.OOO  dans  les  appartements  (De  (Ihaumonl  . 

On  peut  aller  plus  loin  dans  les  locaux  où  on  ne  s<''journe  pas. 
Ainsi,  dans  les  théâtres,  à  la  fin  des  re[)résentations,  l'acide  carho- 
ni(pio  monte  juscpi'à  10  et  même 'iii  p.  10.000  et,  dans  certaines  écoles, 
il  s'élève  de  'i^  à  00  pour  10.000,  pendant  les  classes.  O  sont  là  des 
proportions  exaj^érées  et  émineujment  antihygiéniques.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  passe  que  quelques  heures  dans  ces  salles  et  (pi'on  n'y  couche  [)as.  On 
peut,  dans  ces  conditions,  supporter  sans  mourir  des  atmosphères  encore 
plus  cliargées.  Pcttcnkofer  a  séjourné  quelque  temps,  sans  être  positi- 
vement incommodé,  dans  un  air  qui  contenait  1  p.  100  d'acide  carbo- 
nique, et  Forster,  dans  une  cave  où  l'air  en  renfermait  4  p.  100. 

Il  faut  que  l'air  contienne  le  quart  de  son  volume  d'acide  carbonique 
pour  qu'il  ne  puisse  plus  entretenir  la  combustion.  Il  est  mortel  pour  les 
reptiles  entre  13,5  et  17  p.  100.  Les  mammifères  peuvent  aller  jusqu'à 
30.  11  est  bien  entendu  qu'il  faut  pour  cela  que  l'acide  carbonique  n'ait 
pas  été  produit  par. la  respiration,  car  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  lui  qui 
tue,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

On  croyait  autrefois  que,  dans  l'asphyxie  par  le  charbon,  la  mort  était 
causée  par  l'acide  carbonique  ;  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  l'oxyde  de 
carbone  qui  la  produit.  Quelques  auteurs  ont  conclu  de  là  que  l'acide 
carbonique  n'était  doué  d'aucune  propriété  toxique  :  c'est  aller  trop  loin. 
Les  animaux  meurent  beaucoup  plus  vite  dans  l'acide  carbonique  que 
dans  l'azote  qui  n'a  lui  que  des  propriétés  négatives.  Ils  succombent 
également  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique,  même  alors  qu'on 
y  introduit  assez  d'oxygène  pour  entretenir  la  combustion.  Paul  Bert 
a  démontré  que  l'acide  carbonique  est  toxique  à  la  façon  des  anesthé- 
siques.  «  L'acide  carbonique,  dit-il,  est  un  poison  universel  qui  tue 
»  animaux  et  végétaux  de  grande  taille  ou  microscopiques,  qui  tue  les 
»  éléments  anatomiques  isolés  ou  groupés  en  tissus.  Et  tout  cela  n'a  rien 
»  d'étonnant,  puisqu'il  est  le  produit  d'excrétion  universelle  de  toutes 
»  les  cellules  vivantes.  Sa  présence  empêche  l'excrétion  et  arrête  par 
»  conséquent,  en  y  opposant  un  obstacle  terminal,  toute  la  série  des 
»  transformations  chimiques  de  la  vie  qui  commencent  par  l'absorption 
»  d'oxygène  et  finissent  par  le  rejet  d'acide  carbonique.  La  vie  végétale, 
»  la  germination,  le  développement  des  moisissures,  la  putréfaction, 
»  sont  ralentis,  suspendus,  arrêtés  définitivement  par  l'acide  carbonique 
»  sous  une  tension  suffisante  ». 

Les  faits  précédents  ont  sans  doute  un  grand  intérêt  en  ce  qu'ils 
expliquent  le  mode  d'action  de  l'acide  carbonique  ;  mais  il  est  bien  rare 
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(ju'on  ail  luccasion  de  le  rcspiicr  a  l'j'lal  de  j)iii<'l('.  Dans  l'air  ronlinc 
dont  nous  lums  occupons  inaintcMaiil.  d  csl  nudan^»'*  aux  «dcnicnls  (juc 
nous  avons  cnuni('r<'s  cl  Mcdainnicni  ii  ridcnicnl  loxicjuc  (|uc  contient 
l'air  expire.  Bien  cjuc  vt-  principe  n'ait  pas  été  isolf.  il  est  (l(''nionti<''  par 
les  expiMiences  sui\anles  :  Kn  plaçant  une  souris  dans  un  flacon  muni 
d'un  luhe  ouvert  poui'  peiiueltre  le  renouNclleinenl  de  l'aii'  et  contnuinl 
des  !"ra}^inenls  de  chlorine  de  calcium,  des  «'pon^M's  imhihi'es  de  harvlc 
pour  ahsorher  la  vapeur  dCau  el  l'acide  carl)oni(pi«'.  liammond  a  vu 
l'animal  succomber  aussi  rapidement  (pir  s'il  a\ait  de  mi>  dans  ou  i'Iacoii 
houclu'. 

MM.  Hrowii-Seijuaid  et  d'Aisonval  ont  (h'-montre  le  même  lait  d'une 
auti-e  maidèi'c.  Ils  ont  injecté  dans  la  caiolide  de  lapins  de  'i  à  7  centi- 
mètres cubes  de  li(pii(le  obtenu  j)ar  condensation  des  \apeurs  pulmonaiirs 
enti'aiui'es  avec  l'aii-  expii'j'  pai*  l'Iiomme  el  ils  ont  oblmu  drs  cirets 
urltcmeiil  toxi([ues  :  dilatation  des  pupilles,  l'alentisseuH^it  tirs  maicpic 
des  nu)uvements  respiratoii'es,  abaiss<'ment  iaj)i(le  de  la  t(Mn[)(''ratui-e, 
faiblesse  paralyti(pie  des  mend)i(^s  postt'i-ieurs.  En  injectant  à  un  lapin 
vi^M)ur<'UX  lo  centimères  cubes  du  liquide  proNcnant  de  l'air  expir»'  par 
un  ^M'os  chien,  les  mêmes  expérimentateurs  ont  \  u  survenir  un  tétanos 
promptemrnl  morlel. 

Lr  piincipe  toxiipie  (pic  coulieut  l'air  exj)ii'(''  est  probableuieiil  de  la 
nature  des  ptomaïnes  :  il  est  soluble  dans  l'eau  car  il  passe'  rapidement 
à  travers  un  filtn'  de  papier  1  .  Les  matières  hy^TOscopicpies,  telN's  (pie 
la  laine,  les  plumes,  les  tapisseries  et  les  mui'ailles  liumitles,  la  paille, 
s'en  impn'^nient  facilement. 

L(»s  pi'incipes  volatils  odorants  cpii  se  de<;a<:ent  des  sécrétions  cutanées 
et  sudorales  sont  très  désa^M'éables,  probablemciil  liés  nuisibles,  maison 
n'a  pas  d'expériences  directes  pour  le  di'montrer.  Ils  sont  d'autant  plus 
abondants  (pie  les  locaux  sont  plus  malpropres  et  (pie  ceux  (jui  les 
habitent  ont  moins  de  soin  de  leurs  personnes.  L'expérience  peiinet 
aujourd'hui  de  le  constater.  Dans  los  casernes  où  les  liommes  prennent 
cluupie  semaine  un  bain  j)ar  aspersion,  où  les  couvertures  et  les  vèlem<'n(> 
sont  battus  toutes  les  semaines,  où  les  chaussures  et  la  selleri«»  sont  ren- 
l'ernK'es  dans  d(^s  r(''duits  à  part,  il  suffit  d'une  ventilation  peu  active  pour 
avoir  une  atmos|)hère  exempte  d'odeurs,  tandis  (jue  dans  les  conditions 
opposées,  au  moyen  de  la  ventilation  la  plus  coûteuse,  on  n'arrive  pas 
à  obtenir  la  pureté  (\r  l'air.  Koth  nous  apj)ren(|  (|ur.  dans  les  casernes 
saxonnes,  l'air  est  deNcnu  incomparablement  mcilh  iii\  depuis  (jue  1rs 
soldats  passent  n'^qilièrement  à  la  douche  (2).  On  a  fait  la  même  r<*mari}ue 
dans  les  h(')pitaux  et  les  ('coles  suivant  (pie  les  niidadts  sont  «m  ne  sont 
pas  baignés. 

^1)  BronvnSkqcard  et  d'Arsonval,  Di^monat  ration  du  pouvoir  toxiqu*"  rf«  exhaiai^onti 
puimonairf^  provr/iant  île  Chomme  et  du  rhien  Comples-rciuhi^  tiel)«> om.nl. lires  de  la 
Soriétt»  de  biologie,  1881,  p.  114). 

(2)  K.  Richard,  Précis  d'hygiène  appliquée  {lac.  ci7.),  p.  455. 
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Lrs  iiiicio-oij^'aiiisiiics  aii^'iiicnirMi  c;,';!!!!!!»!!!  dans  l'air  coiifiiH- cl  dans 
l<'s  mrincs  pi'oporlions  (jiic  les  aiilics  <''l«''iiicnts  accidfnU'Is.  Il  y  a  hirii  d<*s 
ainuM's  d<'*jà  (jiir  Lcinaiic.  m  anal\saiil  l'aii  de  casemates  on  des  soldats 
avaieiil  pass«''  la  nuit,  a  Ironv*'',  dans  le  produit  de  la  condensation  |)ar  la 
^dace  de  la  vapeiii-  d'eau  conlenne  dans  cel  air,  des  myriades  d'or^Miiisines 
mifi()si'()pi(pies  cl  a  eonslah'  (pi'ils  proNcnaient  de  la  cavit»'*  iiuceale.  et 
des  n"plis  malpropres  de  la  peau  snrlonl  aux  orleils  (1).  Depuis,  la  hacté- 
riolo^de  a  ti*ou\<''  le  moyen  de  complei*  ces  of^anismes  et  les  expériences 
{\o  M.  Mi(iuel  (jue  nous  avons  citées,  à  propos  de  la  composition  de  l'air  (2j, 
on!  inonli(''  (pic,  landisijuc  l'aii"  du  j>ai'c  de  Montsouris,  pris  [)our  type  de 
l'air  des  champs,  compt<'  <'n  moyenne  \M\  ha(;t(''rics  [)ar'  mètre  (  iibe.  on 
en  liouve  )]().00U  dans  un  apparl(!m<'nt  de  la  rue  Monge. 

La  plupart  de  ces  microbes  sont  inoffensifs  ;  mais  il  suffit  (ju'une  des 
personnes  vivant  dans  cette  atmosphère  confinée,  soit  atteinte  d'um* 
affection  contagieuse  pour  que  les  germes  s'en  répandent  rapidement 
parmi  les  auties.  D'ailleurs  il  est  démontré  que  le  séjour  liahituel  d'un 
air  confiné  étiole  les  organismes  et  les  prédispose  kcontractei-  les  maladies 
infectieuses.  Les  animaux  auxquels  on  injecte  des  liqui<les  septiques 
vivent  plus  longtemps  à  l'air  libre  que  quand  ils  sont  enfermés  ;  cl  ceux 
auxquels  on  inocule  la  tuberculose  résistent  dans  le  premier  cas  et 
succombent  dans  le  second  (3). 

La  viciation  de  l'air  par  la  présence  des  personnes  est  beaucoup  plus 
rapide  qu'on  ne  le  croit  et  les  appartements,  qu'ils  soient  grands  ou  petits, 
seraient  promptement  inhabitables,  si  l'air  neuf  n'affluait  pas  constam- 
ment par  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres.  F.  et  E.  Putzeys  ont  calculé 
que,  si  l'on  suppose  un  homme  enfermé  dans  une  pièce  cubant  200  mètres 
mais  hermétiquement  close,  Tair  de  cette  pièce  aura  atteint  le  taux  de 
saturation  (c'est-à-dire  7  p.  10.000  d'acide  carbonique  ,  au  bout  de  2  h.  39. 
Ils  en  concluent  que,  pour  que  l'homme  soit  placé  dans  de  bonnes  con- 
ditions hygiéniques,  il  faut  qu'il  lui  soit  fourni,  par  heure,  un  volume 
d'air  neuf  représenté  par  75  mètres  cubes  (4). 

2°  Dangers  de  Vair  confiné.  —  Il  est  rare  que  le  séjour  dans  l'air  confiné 
cause  la  mort  ;  il  en  existe  cependant  dans  la  science  quelques  exemples 
qui  sont  cités  partout  et  qui  prouvent  que  le  fait  n'est  pas  impossible. 
Il  s'est  produit  en  Angleterre,  en  1377,  aux  assises  d'Oxford.  Camden 
et  Bacon  racontent  que  le  méphitisme  détermina,  parmi  les  assistants,  des 
accidents  tellement  graves,  qu'il  en  résulta  une  épidémie  qui  enleva 

(1)  Lemaire,  Application  du  microscope  à  l'étude  de  l'air  cojifiné. 

(2)  Chapitre  II,  article  m,  §  I^r,  Eléments  accide7itels  de  Vatmosphère,  p.  ni. 

(3)  Brown-Séquard  et  d'Arsonval,  Recherches  sur  l'importance  d'un  air  vicié  par 
les  exhalaisons  pulmonaires  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1887,  t.  IV, 
p.  1058). 

(4)  F.  et  E.  Putzeys,  Lhi/giène  datis  la  construction  des  habitatiom  privées,  1885, 
p.  216. 
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'MH)  p<'isonnos  on  M)  jours.  Aux  assises  d'dld  Hailr\,  eu  17;)(),  d'apivs  \r 
iv'cil  <lt'  !*iiu«^l(',  (|uali'«'  ju^os  sui'  six,  Iriris  i-onscillcis,  [)lusi«'urs  jun-s  rt 
une  ^'raiido  partie  des  assistants  sui'coiiihrn'ut  :  t'cux  tpii  survécurent 
«''talent  placés  à  la  di'oite  du  |nc>idt'iii  pr.s  d'uiir  rent'lie  ounciIc. 

Pei'cv  raconte  (juapirs  la  bataille  d'Aiislei  lit/,  (MI  icurenna.  ptiidaiil  la 
nuit,  dans  une  caveine,  MH)  prisonniers  rus^es  pour  les  niettiJ*  a  I  ahri  du 
ii'oid.  Vei's  le  milieu  de  la  nuit,  on  entendit  des  hurlements  elIVoyahles, 
et  la  ^arde  l'ut  sur  le  point  de  faire  l'eu.  LoisipTou  enlonva  la  porte.  'i(l  «le 
ces  mallieui"<*ux  se  précipitèrent  au  «lehois,  jetant  de  l't'cume  et  du  s.in^^ 
pai'  la  houelie  :  les  "iVA)  autres  étaient  morts  ou  expiianls  (I). 

In  lait  analo;,m<'  >'etait  pass(''  en  l/.'iC)  à  (lalcutia  pendant  la  /^neiic  des 
Indes.  On  a\ait  enri'rnn''  pour  la  nnil  !'»()  [)ersonnes  dans  une  |)ièce 
beaucoup  trop  ('droite,  et  (piand  on  ouNiit  la  poiie  le  lendemain  matin 
à  six  lieuii's  un  ipiart,  il  n'y  en  avait  plus  (pie  'i'A  de  \i\anles.  encoïc 
I ui-ent-(dl(*s  toutes  prises  de  li('\  res  j^raves  (i).  De  pareils  accidents  étaient 
faciles  à  prévoir  et  se  reproduii-aieid  difficilement  aujoui'd'liui  :  le  plus 
récent  a  près  d'un  siècle  de  date:  mais  san>  detei-miin'i"  la  mort,  l'air 
confine  pioduit  des  ti'oubles  dans  la  sanl(''  et  peut  la  d('*t(''iiorer  profond»'"- 
meid  lors(pie  le  s<''jour  en  devient  babiluel.  Tout  le  monde  connaît  l'état 
de  malaise.  d'()ppre>sion.  d'anj^oisse  (pi On  l'csseid  dans  les  soii'('M's,  au 
tlieàtic,  dans  les  salles  de  couis,  dans  toutes  les  r(''Uuions  tidj)  nondticuses 
où  le  cubaire  n'est  pas  suffisant ,  ou  la  Nfiitilation  n'e^t  pas  assun'e,  où 
les  lumièi'es  consomment  de  l'oxyf^ène  et  de^'a^M'ul  de  l'acide  cai'bonicpie. 
(le  malais(î  peut  allei"  jusipi'à  la  synco|)e.  Tout  cehi  se  dissipe  loiscpi'on 
sort  et  (pi'on  respii-e  de  l'air  frais  :  mais  a  la  lon^Mie,  lois  même  (jue  la 
viclation  n'est  pas  poi'tee  si  loin,  l'air  confim''  déleiinine  de  ranemie  : 
l'appelit  se  perd,  le  sommeiU'st  aj^lt('',  les  ^M'andes  fonctions  oi'^Muicpn'S 
lanf^'uisseid  et  la  |)r(''(lisposition  à  contractir  les  maladies  infectieuses  se 
pi'ononce. 

Les  maisons  insalubres  ou  l'air  est  impur  et  insuflisammeni  renou\(d('' 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  des  foyers  de  fièvre  typhoïde,  cl  toutes  les 
formes  de  la  tuberculose  sévissent  ^UI•  ce-  or^^anisnn's  appau\  lis.  Il  est 
donc  du  plus  haut  inl(''iv|  jxmr  riiy|.:iène  d'amener  le  renon\  ellenieiil 
de  l'ail-  dans  les  habitations. 

II.  "Ventilation.  -  La  \entilalion  consiste  à  cliasseï'  d'un  local  donn»'- 
un  ceilain  Nolume  d'ail'  \  icié  et  a  le  rem|)lacer  |)ar  un  Nolnme  e^'al  d'air 
neuf  pris  au  dehors.  Le  r«''sultal  |)eut  s'obtenir  de  deux  la(;on^.  en  <iii\  tant 
les  fenêtres  j)our  ('dablir  un  courant  d'air,  c'est  la  Ncntilation  naturelle, 
ou  à  l'aide  (ra[)pareils  particuliers,  c'est  la  ventilation  aitificielle. 

I''   Vkmilatio.n    .N.viLHKi.i.K.     -    ElIc  pcut  (•lie    iuscusible   ou    inmiil- 

t)  Pehc.y,  Journal  de  méderinf,  !SÎO. 

(2^  Mémoin*  lie  Whitf,  dans  les  Tratisartion^  iihi/osnphiquf":.  ri  \v  Journai  tlf  f>hi/si(fur 
.le  lablié  HoziER,  l.  XVIII.  p.  148. 
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liK'iisc.  (icilc  (In  iiiri*'  cniisliliic  une  \ entai)!**  cliassr  d'ail*  coiiiparaljU*  aux 
chasses  (l'cuii.  (l'est  le  mcillciii-  et  le  plus  simple  des  moyens  d  inMatioii. 
La  (piaiitit*'  daii  i|ui  parcourt  une  salir  dans  un  t<'in[)s  donnr'',  lorscjUf;  les 
fenêtres  sont  lar^'crncnt  (»ii\ crics,  est  de  heauconp supérieure  à  celle  (|uc 
pouiiaient  y  lair<'  passer  les  a|)pareils  de  ventilation  les  pins  puissants. 

(l'est  ainsi  (pi'un  eouiant  d'air  de  10"'  à  la  minute  (jui  incline  à  [)eine 
la  llamme  des  hou;;ies,  s'il  travers*'  un  appartement,  en  passant  par 
deux  l'enèti'es  opposées  ayant  i'",;)  de  large  sur  3"'  de  haut,  y  introduit 
en  une  lie»ir<'  ^JOG"™  cnhes  d'air    I). 

dette  Ncnlilation  tumultueuse,  la  seule  (jui  ait  prise  sur  les  poussières 
et  les  miciobes,  ne  [)eul  se  l'aiic  (pi'à  travers  des  fenêtres  opposées  ;  si 
la  pièce  n'a  de  fenêtres  que  d'irn  côté,  le  coiu'ant  d'air  frais  entre  par  le 
bas  et  sort  par  le  haut  de  ces  ouv<'rtirres,  il  décrit  dans  la  cliaml)ie  une 
courbe  à  convexité  intérieure,  il  ne  pénètre  pas  dans  les  recoins  et  le 
renouvellement  de  l'air  est  très  incomplet.  C'est  pour  cela  que,  dans  les 
habitations  collectives,  on  exige  que  les  pièces  où  l'on  couche  soient 
munies  do  fenêtr'es  opposées. 

La  ventilation  tumultueuse  convient  parfaitement  pour  les  locaux  à 
occupation  interrnit lente.  On  pr'ofite  pour  la  produir'e  du  moment  où  ils 
sont  inoccupés.  Rien  de  plus  facile  pour  les  dortoirs  des  lycées  et  les 
chambi'es  des  casernes.  Dans  les  hôpitaux,  on  peut  encore  l'obtenir,  à 
moins  qu'il  fasse  un  trop  gr'and  vent,  car  la  plupart  des  malades  se 
tiennent  en  dehor's  dos  salles  pondant  le  jour  et.  quant  à  ceux  qui  sont 
alités,  il  suffit  do  bien  les  couvrir  au  moment  de  la  ventilation  et  de 
maintenir  fermées  les  fenêtres  situées  près  de  leurs  lits.  C'est  généra- 
lement au  moment  du  nettoyage  du  matin  qu'on  se  livre  à  cette  opération. 
C'est  également  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons  particulières  ;  on  ouvre 
les  fenêtres  en  gr-and  pendant  qu'on  fait  les  chambres  et  on  laisse  le 
courant  d'air  produira  ses  effets  pondant  quoique  temps. 

La  ventilation  insensible  est  celle  qui  s'opère  en  tout  temps,  à  travei's 
les  murs,  par  les  fentes,  les  fissures  des  portes  et  des  fenêtres  qui  ne 
joignent  jamais  IiorméliquorTiont.  par  lo  va-et-vient  des  personnes,  par 
les  cheminées.  Elle  est  d'autant  plus  énergique,  que  la  difféi'ence  de 
température  ontr-o  l'intérieur  et  l'extérûeur  est  plus  grande.  Lorsque  cette 
différence  est  do  10",  la  ventilation  est  double  do  ce  qu'elle  est  à  tempé- 
rature égale.  Le  feu  des  cheminées  l'active  considérablement  ;  les  petits 
courants  d'air  qui  se  produisent  par  les  mal-joints  des  portes  et  des 
fenêtres  deviennent  même  gênants,  lorsque  les  cheminées  ont  un  fort 
tirage  ;  ces  mal-joints  sont  en  effet  la  source  principale  du  renouvellement 
de  l'air  dans  les  pièces  closes.  D'après  les  expéinences  du  général  Morin, 
les  trois  cinquièmes  de  l'air  neuf  s'introduisent  par  cette  voie  (2).  Dans 

(1)  Ch.  Sarazin,  Dictiomiaive  de  médecifie  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XVII,  p.  728. 

(2)  Gént'ral  Morin,  Manuel  pratique  du  chauffage  et  de  la  ve?itilatio?i. 
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une  salle  (l'liô[>ital  de  ITi  lils,  iiiimic  <riiiic  |)Oit«'  l'ioso,  <lc  S  tViU'lrcs 
IVriiu'cs  et  de  (luatrc  oillicrs  d'atlmissioii  j)our  l'aii"  nciir,  Wissoii  a  lioiivé 
([Uf  sur  88'"  ',800  d'air  trais,  5iV"',800  st'ulcmrnt  ciitraieiil  par  les  orilicrs 
d'adinissioM,  et  que  lt*s  iVk  autres  s'introduisairuf  par  les  fissuics  de 
l'cucadrcnicnt  des  portes  et  des  fcuètrcs  (1). 

Pour  l'ac'dit»'!'  ['('vacuation  df  l'aie  \ii'ié,  sans  jmin  lir  les  IVnriics,  ou  a 
icrouis,  surtout  dans  les  édiluTS  pul)lii's  et  1rs  lialulatious  collcflivrs,  à 
dilIV'i'cuts  arlilicrs.  Tantôt,  ou  trausi'oriuc  un  des  t'aricaux  d«*  la  f«'U»**lic 
m  \asislas,  (|u'ou  \uni{  IVrinri'  ou  ou\  lii'  à  l'aidr  d'uu  cordou,  laut(')t  ou 
\  dispose  un  d<'  ers  discpics  touinants  (pi'on  noniine  moulinet  û  cent  cl 
(pii,  pouc  le  diic  en  passanl,  fout  |)lus  de  hniif  ipie  d'eUVl.  Taul(*)t  on  y 
|)laee  un  petit  \ cntilateur  à  mica  dont  le>  \al\<'s  {«''«jères  sont  l'epoussées 
à  l'intérieur  par  l'air  Irais  et  s'appli(juent  eouiuie  des  soupapes  sur  les 
petites  ouvertures,  (piainl  le  conranl  tend  à  se  icnverser.  On  a  ('{^^alenn'iit 
essayt'  dans  les  casernes  de  remplacer  un  ou  plusieurs  des  carreaux  (\r 
\  iti'c  pai"  des  toiles  uiétallitpu's  ;  mais  on  y  a  l'cnonc»'  parce  (pi'il  passait 
à  ti'a\('i's  leurs  mailles  des  conraiit>  d'ail'  tellemeiil  froide,  (juoii  a\ait 
de  la  peine  à  empèclier  les  soldais  de  collei-  du  papier  pai*  dessus.  «'1  au 
bout  di'  (pu'lipic  temps  la  poussière  remplissait  les  mailles  cl  la  toile 
Ncntilatrice  ne  fonctionnait  plus.  Ku  Angleterre,  ou  inlioduil  l'air  fiais 
|)ar  des  rdinurcs  il(i//s  le  doruuuit  des  croisées,  ou  eu  faisant  basculer 
un  des  châssis  mobiles  qui  les  composent,  ou  bien  encore  à  l'aide  de 
vitres  dans  lesquelles  sont  d«''coupés  des  vides  (jn'on  peu!  mascpiei-  ou 
d('mas(pier  à  Nolonti-  en  faisant  ^disseï'  dessus  un  Ncric  plein  à  l'aide 
•  l'un  boulon. 

K\\  Krance  on  préfère  anjourd'lmi  les  \iti"<'s  perforées.  On  en  tit)uv<' 
deux  espèces  dans  le  commerce.  La  plus  employée  est  un  verre  de  ii,^ 
à  ){,o  millimètres  d'é[)aisseui'  peice  de  .'i.nOD  tidus  par  mètre  carré, 
désirons  sont  disposé's  en  (piiuconces  ;  ils  ont  la  tonne  d'un  Irone  de 
cnne  dont  la  petite  base  a  .'i  millimètres  et  la  grandi*  (>  niillimètres  de 
diamètre.  La  secon<Ie  sorte  est  en  vern*  de  TJ  millimè||■e^  d'i-paisseur. 
perce  i)ar  mètre  carré  de  i.OOO  trous  tr()nconi(|nes  de  'i  nnilimèlics 
pour  la  petite  ouverture  et  de  7, ri  millimèlres  pour  la  grande.  L'ensemble 
des  petits  orifices  représente,  dans  les  deux  cas,  iL'i  p.  lOOde  la  surface 
totale  du  Ncric.  La  disposition  ti'onconiipie  cmpi  imtee  aux  In'iipu's  Kllisou 
a  pour  but  de  rendre  le  courant  d'air  aussi  peu  sensible  (jue  possible.  Mn 
sait  (M»  effet  que  lorstpi'on  souffle  dans  d<»s  conduits  de  c<*lte  forme,  eu 
taisant  entier  l'air  [)ar  la  grande  ouNcrturc,  le  couiant  est  assez  intense 
pour  souffler  la  flamme  d'une  bougie  placée  devant  l'ouverture,  tandis 
que  si  l'on  souffle  |)ar  l'onveitui'e  la  plus  elioile,  le  coniani  s'étale,  p«i(l 
de  sa  vitesse  et  incline  à  peine,  en  sortant,  la  flamme  de  la  bougie. 
Toutefois,  lorsque  le  vent  est   un   peu   fort,  (Ml  est  (ddig<'  de  Innier  les 

(i)  Encyclopédie  d'h/ifièu^,  t.   III.  p.  ."4G. 
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(niliiTs  (les  vilrcs  pn  Ioi/m-s,  par  iiii  vasistas  a  (harnirrc  rniitii  (i'iin  vcrrr 
picifi  (pi'on  fcruic  à  noIoiiI»'.  On  airivr  an  nirrnr  hiit,  <n  su[)cr[)Osaiit 
(Iriix  vides  pcrloi-i'cs.  Par  un  simple  ^'lissnncnl,  on  jx-nl  faire  coïncider 
IiMii's  ouvertures  on  en  «lélrniie  le  paialli-lisnie. 

il  y  a  (jnatre  ans,  le  in«''<|<('in major  (^astain^  a  iinagiiu'*,  [)onr  les 
cas<*rnes,  nn  nuMie  de  \ilra^n'  inj^énienx  (jni  permet  d'assurer  une  ven- 
tilation antomati(|ne  sans  eonranl  d'air  gênant  1).  Il  consiste  dans  la 
jnxta[)osition  de  deux  carreaux  sf'paiw's  |)ai'un  petit  intervalle.  l/ext«''rieur 
est  trop  court  pai'  en  has  et  rinti'iieur  troj)  court  par  en  haut,  de  t<dle 
sorte  (pie  l'air  qui  passe  sous  le  carreau  extérieur  s'échauffe  au  contact 
de  la  vitre  int<''rieuro,  s'élève,  passe  au-dessus  d'elle  et  entre  atiédi  dans 
la  chambre  (fig.  59). 
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Fig    .j9.  —  Cadre  d'une  fenêtre   munie  du  dispositif  de   la  ventilation  Castuinp;  et  coupe 
montrant  les  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie  de  l'air. 


A  A,  cadre  de  la  fenêtre  ;   b,  bord  inférieur  de  la  vitre  intérieure  ; 

de  la  vitre  intérieure. 


C,  bord  supérieur 


Le  médecin-major  Dardignac,  a  perfectionné  ce  mode  de  ventilation 
en  rendant  la  vitre  intérieure  mobile,  ce  qui  permet  de  les  nettoyer 
toutes  deux  (2)  (fig.  60). 

Une  autre  disposition  analogue  assez  répandue  aujourd'hui  dans  les 
cafés,  les  restaurants,  les  magasins,  consiste  à  remplacer  les  carreaux 
les  plus  élevés  des  fenêtres,  par  des  jalousies  en  lames  de  verre  qu'on 
peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté  par  un  jeu  de  bascule. 

Dans  les  habitations  collectives  qu'on  bâtit  aujourd'hui,  on  assure 
l'aération  à  l'aide  de  gaines  verticales  qu'on  pratique  dans  les  murs. 


(1)  Castaing,  Nouveau  dispositif  d'aération  pour  les  chambres  de  caserne  [Archives  de 
méd.  et  de  pharm.  milit.,  t.  XVII,  p.  142.  1891). 

(2)  Dardignac,  Note  sur  une  modification  au  système  de  V aération  automatique  par 
les  vitres  parallèles  (Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire^  t.  XV,  p.  204,  1893). 
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L'orifico  inférieur  «si  [)ivs  du  paniiid  ci  Ir  sii|)rrirur  dt-hoiiclir  dans  un 
grcnitT  qui  est  en  coinniunicatiou  avcr  Ir  dcliors.  L'air  vicié  y  monte  en 
raison  dr  sa  teniixMaturc,  cl  l'air-  Irais  pénrli'c  jjar*  i\r^  houclrj'cs  d'inh'o- 
dui'lion  praliijuccs  dans  la  |)ar'oi  ()ppos(''<'  du  local.  Les  parois  de  ces 
^'ailles  doivent  «'-tr-e  lisses  et  pfésenter*  le  moins  de  coudes  possibles.  I^a 
vitesse  de  l'aii' dans  leur-  iiilciicur- (Icpciid  de  la  dil'h'M'ence  de  tempér'atirrc 
entre  le  dedans  et  le  dehors,  {\r  la  liaiilruf  du  conduit  et  de  la  lacililt* 
a\ec  huprelle  l'air'  s'y  intrcMluit.  La  pieniièrc  condition  est  la  |)lirs  imj>or'- 
lante.   A\ec    une    dinV'rrnce    de    terrrperatirr-e  de    1^{   de;,M-»'*s.  Ilccknapd 


Vue  de  face 


Coupe  A  L 


b 


\-\\f,.  fiO  —  Vuf  iti^  f.tri'  et  coupe  du  sysliin.-  il.-  \.nhl.iiiMii  Cist.iiii.:.  mmliti»'  p.u  l)ar<lignac. 

a  ohtenu.  «lans  rme  irainc  de  :i()  cciiliiiiilrcs  de  dianirlrr.  un  drhil  (le 
!M)  mètres  cuhes  à  riieiiic.  ce  (|iii  sup|)o<r  uiie  \il('s>e  iV-  (I  7'»  |)ar" 
s«'conde  et  c'est  en  et  tel  la  sitesse  sirr'  laiprelle  on  peut  compli'i  innnin' 
moyenne  (  I  ). 

Les  orifices  d'intr-odiiction  <lor\rrit  être  plac«'^  de  laçon  a  ne  causer 
aucrrne  «;ène  aux  personnes  (pii  occu|)ent  le  local.  Porrr'  cela,  on  mrdtiplie 
l«  ^  ouvertut'es  et  on  en  diminire  le  diamètre.  (Irr  estime  ipr  il  lairl  une 
section  d'admission  d'rrn  decimèlre  carn*  et  rienii  par*  trte.  d«^  t«'lle  sorte 
ipiun  orifice  de  1{()  centimèti'es  de  c«'»t«'.  <limensi()n  (piDii  ne  doit  jamais 


H)  Rrr.HAHD.  Pr^ris  ri'h}fgifn^  nppliqui»''  (lor.  <ll.^.  y.  458. 


438 


TKMTK   hll^MIAi;  IM  III.M^I  I.   I.'I    l'IUNKK. 


(Irpjissrr,  suffit  pour  six  pcrsouucs.  Il  faut  (h'  plus  (pu-  1rs  ouvwrlurcs 
soirni  placées  îisscz  liiinl  pour  ur  |)as  iuconirno<l«'r  l«*s  hahilants,  loul  «mi 
iinpiiiuiiiit  à  l'air  uur  dircctiou  asccudautc  rt,  pour  qu«-  ('«•lie  <lrriii«Tc 
coudilioii  soil  remplie  il  faut  (pic  la  <liflVTrnc<'  d<*  tcinp«'-ralun-  rutrr 
l'intérieur  el  l'oxtérieur  de  l'apparteuieut  ne  soil  pas  trop  grari<le.  car 
si  l'air  est  trop  froid,  il  reloud)e  eoiriine  une  douche  f<lac<îe  sur  la  têU; 
des  personnes,  ce  (pii  met  alors  dans  l'ohli^'ation  de  fermer  les  ouv<*r- 
tures. 

On  il  imaf^inédifierenles dispositions  [)Our  réf<lercette.inlroduelion  d'air 
froid  et  la  rendn»  inoffensive  ;  nous  n'("n  indicpierons  que  quatre  : 


^^-t' 
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Kig.  61= 


Fis.  62. 


l'i.'.  63. 


1"  Les  tubes  de  Tobin  (fig.  (VI,  0^,  63).  Ce  sont  des  conduites  en  métal. 
en  bois  ou  en  terre  cuite,  de  section  rectangulaire,  ayant  de  20  centi- 
mètres sur  8%  à  30  centimètres  sur  12^  Elles  sont  coudées  en  équerre  ; 
la  petite  branche  est  horizontale,  débouche  à  l'extérieur  et  est  fermée 
par  un  grillage  ;  la  grande  monte  dans  le  mur  de  façade  et  s'ouvre 
à  l'",80  ou  2  mètres  au-dessus  du  parquet.  L'air  neuf,  appelé  par  la 
dépression  que  cause  le  départ  de  l'air  vicié  fuyant  par  les  gaines 
d'évacuation,  monte  vers  le  plafond,  s'y  étale  en  éventail  et  s'échauffe 
en  se  mêlant  à  l'atmosphère  de  la  pièce.  Les  tubes  de  Tobin  sont  très 
usités  en  Angleterre  où  ils  fonctionnent  très  bien,  grâce  au  puissant  mode 
de  chauffage  usité  dans  le  pays. 

2°  Le  ventilateur  de  Sheringham  (fig.  64).  —  Il  se  compose  d'une 
valve  mobile  sur  un  cadre  de  2o  à  30  centimètres  de  longueur,  traversant 
la  muraille.  Un  cordon  de  tirage  refléchi  sur  deux  petites  poulies  permet 
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(le  iricvcr  la  valve  à  volont«'*.  l'u  conlrrpoids  la  maiiilicnt  m  .MHiililuc 
dans  la  position  où  elle  a  cN'  piactr.  l/appai'cil  «loil  èlrc  encastn*  assez 
haiil  dans  Ir  intii'dr  laradc,  mais  jamais  au  voisiiia^M*  du  plafond. 

'M  La  cor  niche  rc/fft/dtn'ir  {{ïg.ijoj.  —  Kllr  est  un  pru  plu^  (((mpliipirc: 

Kllr  se  compose  d'un  cOIl- 
diiil  prati<pi(''  dans  Ir  iinir 
rl  doni  roiilicc  inlt'i'icur 
|)iiil  (''li-<' maintenu  ou\ei-t 
au  def^iM'  voulu  pai"  une 
\;il\e  à  hascule.  manoMi- 
\  ree  |)ai'  un  cordon  de 
liiaL:r  muni  d'un  (•(uilre- 
poids.  L'ail',  en  sortani 
de  ce  conduiL  e>l  diii^'é 
\ris  le  plafond  [)ar  une  liotle  en  zinc,  dont  la  hase  es!  louiin-e  \eis  le 
liaul  et  (pii  est  peifori'e  de  trous  noinhicux  |)ar  lesipiels  l'aii"  |>enetre  et 
se  divise. 

4"   Le  venfi/dtc'ur  à  f/ro/r  cpii  se  c(uiip(tsf,  ((Hiiine  ^on   nom  rindi(pie, 
d'un   tii'oii'  dispos»'  liori/onlalement 


\ 


Liu'.  (i'«, 
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dans    la    muraille   et    dont    le    lond     ^^^^  I 

niancpie.  On  rèj^de  l'enti'ee  de  l'air, 
en  ouNrant  plus  ou  moins  le  liroii* 
à  raid<'  du  houton  tourné  vers  l'in- 
Iciieur  de  la  [)ièee. 

On  a  essay»''  de  hriser  le  couranl 
d'ail"  pém'-trant  par  les  orifie<'s  d'ad- 
mission de  ces  ventilateurs,  à  laide 
de  toiles  mt-taliicpies,  (pii  arrèLiieni 
•  il  mi'inr  temps  les  poussino  ;  mai^ 
on  \  a  renomc  paicr  (pie  ces  Icilo 
iir  loiil  (pi'entraNcr  la  cireulatiim  dr 
lair  et  (jue  les  poiissièi'es  en  oui 
hienlot  ohsiru»'  les  mailles. 

^'' Vkntii.ation  AHTiFn:iKi.i.K.  —  Les 

inoNeiisde  reiioUNeiei'  l'air  ipi»'  iioiis 
\cnon^  de  passer  en  re\  iie  sont  ^\\\\ 
pies  dans  leur  application  v\  suffi>enl 
aux  besoins  des  maisons  particulières:  mais  il  n'en  r^i  p.i-  a\\\^\  des 
liahilations  collecliNcs  et  surtout  des  «'dificcN  piihlics  dans  iestpieU  un 
très  «;rand  nomhre  de  personnes  se  n'unisscMit  pendant  (pndipies  heures, 
eomme  les  llieàlres.  le>  salles  de  ,dui>  d  de  n'unions  puldi(pies.  La 
vicialion  de  l'air,  dans  de  pareils  locaux,  est  hop  rapid*'  pour  (pie  la 
Ncntilation  naturelle  puisse  suffire  et  \\^\\  est  iddij;»'  d'en  accch-rer  le 
renouNcllemenl  a  laide  de  uio\cns  artificiels.  On  peut  utilisrr  poui  «-cja 
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la  lorcr  (lu  Ncnt.  (•«■Ilr  de  \'rn\i  ou  la  clialciir'  ({r^a^ôc  par  Ifs  appareils 
(le  chaiiriaf^r  et  (ITM-laiiai^M'. 

\'c/tf//(itf()/t  jKU'  le  fi-Hf.  —  l*(>iir  iililiscr  ccllr  lorcr,  on  fait  dr-hoiiclH-r 
les  f^'aincs  (révacualioii  aii-dcssiis  des  (oits.  et  on  les  coiffe  de  initns  on 
<Ie  capes  à  voit. 

l/usafçe  des  viUres  est  hase  siii  la  proj)riél«'*  qu'ont  les  ga/,  lorsqu'ils 
renionlent  un(î  surface  résislante,  de  s'élaler  sur  elle  et  de  suivre  cette 
direction  nouvelle  en  entraînant  par  frottement  les  molécules  voisines. 
Il  se  produit  ainsi  un  vide  (jui  appelle  l'air  d'un  conduit  contif^u. 

L'emploi  des  capes  à  vent  repose  sur  un  autre  principe  (pii  est  Ir 
suivant  :  I^orsqu'un  courant  atmosphérique  passe;  sur  une  colonne  fl'air 
immohile.  il  l'entraine  dans  sa  direction  pai  iiiir  raréfaction  analogue 
à  celle  (pie  nous  venons  d'indicpuT.  (]es  appareils  sont  nomhreux  et 
chaque  jour  on  en  invente  de  nouveaux.  Nous  citerons  les  capes  à  rctt 
de  Hayle,  de  lUichan,  de  Weaver,  de  Wolpert,  de  Hrunning,  de  Hellyer, 
de  Hamilton,  mais  nous  ne  les  décrirons  pas,  parce  que  tous  ces  petits 
appareils  ont  l'inconvénient  de  ne  fonctionner  que  par  un  vent  assez 
fort  et  d'être  fort  incertains  dans  leur  emploi  (1).  Les  capes  à  cent 
niohiles  se  rouillent  et  ne  tournent  plus  ;  toutefois,  le  capuchon  ventila- 
tcnr  de  Ba)uier  et  Vaspirateur  ventilateur  Levallois  (de  Kouen)  ont 
donné  de  bons  résultats. 

D'autres  ventilateurs  agissent  en  sens  inverse  des  précédents,  c'est-à- 
dire  par  pulsion.  Le  vent  s'engouffre  dans  leur  orifice  supérieur,  se 
répand  dans  le  local  et  en  chasse  l'air  vicié  qui  s'enfuit  par  les  gaines 
d'évacuation,  par  les  fissures  ou  par  les  mal  joints  des  portes  et  des 
fenêtres.  Les  ventilateurs  de  Watson,  de  Machinell.  de  Muir,  le  svstème  de 
Hammond  et  celui  de  Wiittke,  fonctionnent  de  cette  manière,  et  sont 
disposés  de  façon  à  permettre  l'introduction  de  l'air  dans  l'appartement 
quelle  que  soit  la  direction  du  vent. 

Ventilateurs  hydrauliques.  — Ils  sont  d'un  emploi  très  commode  dans 
toutes  les  villes  qui  disposent  d'une  canalisation  d'eau  sous  pression.  11 
suffit  d'un  jeu  de  robinet  pour  les  mettre  en  action  et  ils  fonctionnent  en 
toute  saison.  L'eau  qui  sert  à  les  faire  mouvoir  peut  d'ailleurs  être  utilisée 
ensuite  pour  les  usages  domestiques. 

11  y  a  deux  espèces  de  ventilateurs  hydrauliques,  ceux  dans  lesquels  on 
se  sert  de  l'eau  pour  faire  trompe  et  ceux  où  on  l'emploie  pour  mouvoir 
une  turbine.  Les  premiers  s'appellent  ventilateurs  en  U  à  cause  de  leur 
forme.  Ils  se  composent  d'un  grand  tube  replié  sur  lui-même  et  dont 
les  branches  s'ouvrent  l'une  dans  l'intérieur  de  l'appartement,  l'autre  au 
dehors  ^fig.  66).  Chacune  d'elles  renferme  une  pomme  d'arrosoir  (R,  R'} 
branchée  sur  la  canalisation.  Lorsqu'on  ouvre  le  robinet  de  Tune  des 
pommes  d'arrosoirs,  l'eau  tombe  en  pluie  fine  dans  la  branche  corres- 

(1)  Ces  appareils  sont  décrits  et  figurés  dans  le  Précis  d'hygiène  appliquée  de  E.  Richard 
{loc.  cif),  p.  460  et  suivantes. 
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pondante  et  rntrainr  dans  sa  cliutc  un«'  t'«*rtaiii(*  quantilt*  d'air  ;  elle  l'ail 
tF'()m[)('  m   un   mot.  l  ne  t'ois  toinlx'-c  an  tond  du  coudr.  clic  s'j'coulc  à 

l'i-^'oul  par  un  tUNuu  siplionc.  L'aii-  tju'cUc  a 
.0  cnliaiiK'  continue  sa  route,  remonte  dans  la 
hrani'lic  opposée  W  et  sort  pai'  I'oun crtiiic.  On 
peut  ainsi,  et  à  Noionlé,  introduiie  de  l'air  fiais 
ou  extiaiie  de  l'air  vicié,  suivant  (pion  ouvi'e  le 
robinet  de  la  hraïu'he  (pii  eommnnicpie  avee  le 
dehoi's,  ou  celui  de  la  hianclic  ipii  donne  dans 
l'appartenient. 

l.^ii'-rophore  (ï'i^.  ()7  )  est  constitué  |)ar  une  rouc^ 
horizontale,  mise  en  jeu  par  de  r<'au  qui  s't'chappe 
d'une  canalisation  sous  une  pi'cssion  de  (pialre 
atinospli»"rcs.  Sur  l'axe  de  cette  roue  est  dis|)os«'e 
une  hélice  (jui  (h'place  l'air  dans  une  diicction  ou 
dans  l'auli'c,  suivant  le  sens  dans  leipiel  toni-ne  la 
loue.  L'aj)pareil  [)eut  ainsi  i'<'l'ouler  de  l'aii-  neuf 
ou  extraii'c  de  l'air  vicié,  suivant  le  sens  dans 
hupiel  on  l'ait  tourner  la  roue. 

Le  Citsiiios  Uy^.  08  est  mis  en  mouNcnient  par 
une  petite  turhiue  sur  l'axe  de  lacpiellc  est  l'ix»'  un 
Ncntilatcur  à  ailettes.  Il  ne  lait  pa>  de  hiuil  el 
n'est  pas  encond)iant  (1).  Il  y  en  a  deux  modèles 
dirtV'rcnls  :  l'un  ronclionne  horizontalemenl  cl  l'autre  dans  le  sens 
\('itical. 

La  ventilation  par  l'eau  c>t  economitiue  ; 
un  aérophore  (h'place  1.000  mètres  cuhes 
tl'îiir.  a\('c  une  dépense  de  1^0  à  ITiO  litio 
<1  eau,  c'est-à-dire  a\ec  une  dépense  i\'c\\\  iron 
trois  centimes.  Le  vt'utilatcni-  en  \  de  lins 
litut  dhy^nènedc  .Munich  injecte  1  .^00  métro 
cuhes  d'air  neuf,  pour  la  somme  de  (piatre 
centimes  d). 

.Nous  ne  (liions  rien  de  la  \enlilalion  par 
un  jet  de  \apeui'  OU  d'ail"  comprime,  parce 
qu'on  a  reconiui  (pu'  l'effet  d'entiainenient 
est  trop  faihleel  le  procédé  trop  dispendieux. 
l'cnf/fdtetirs  tïtccanif/ucs.  —  La  ventilation 
mécanicjue  dispose  d'appareils  plus  écono- 
miques et  bien  autrement  efficaces.  Les  pre- 
miers auxqufds  on  a  eu  recours  consistaient  <'n  une  roue  à  palettes  tournant 
dans  un  fandtonr.  (  )n  s'en  ser\  ait  d«''jà  au  (piin/ième  siècle,  dans  les  mines 


\1 


Ki^'.  G7.  —  (»ia(»n"'s  llirlianti. 


1)  ¥.  et  E.  PiTZEYS.  L'hygô'ne  dans  la  construrtion  {toc.  ci/.',  p.  24^. 
\i)  Encycloptdie  d'hygiène,  t.  IlL  p.  563. 
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(l'AlIrmaf^Mir.  Le  physicien  Dcsa^'ulins  ajin-s  avoir,  en  47^7,  (uinslniil. 
poiif  linralioii  (1rs  iniiK-s.  uiw  liiplc  pompe,  à  la  fois  as[)iraritc  et  foulante, 
illM'Illa,  eu   \l'.\'l,  sous  le  iioiii  <lr  loue  cenllifu^'e,  le  premiei"  ventilateur 

(pu  ail  servi  dans  les  lieux  (riial>ilali(ui 
(fi^'.  i\U).  El)  installant  son  ventilateur  cen- 
trifu^M' au  palais  (lu  Parlement  l)ritanni(pie,  il 
iu(li(piait  (l('-jii(pril  pouvait,  à  volont*'*.  aspirer 
l'ail'  \i(i(''.  ou  rcl'oulei'  Tair  frais.  (]ette  ma- 
chine ('tait  uiue  pai'  un  homme  appeh-  ?<•////- 
Idtor.  Au  (Jiro  de  l^arker,  le  ventilateur  de 
IX'saguliers  a  vU'  introduit,  dans  l'Inde,  par 
le  docteur  Kankin.  il  y  est  d'un  usa^e  fré- 
quent sous  la  d('*si^Mialion  de  Ihcnufnttidolt', 
dans  les  maisons  particulières  comme  dans 
les  li(")pitaux  (1). 

Après  le  ventilateur  centrifuge,  on  trouve 
dans  l'ordre  chronologique,  le  double  souf- 
flet de  Haies,  construit  en  1741  et  qui  fut  appliqué  à  riiôpilal  de  Wen- 
chestcr  ;  puis  les  cloches  plongeantes  dont  la  po))i])C  dWrnott  est  le 
type.  Elle  fonctionna,  en  premier  lieu,  à  l'hôpital  d'York.  Elle  était  mue 


Fii;.  68. 


d'aprd's  l'ulzeys) 


Fig.  6î).  —  Ventilateur  Désaguiier». 
A  a,  axe  de  rotation  ;  —  E,  support  de  l'axe;  —  B,  tuyau  de  refoulement  ;  —  H,  H.  H. 
g,  g,  g,  rondelles  d'étofîe  destinées  à  empêcher  l'air  de  s'échapper  ailleurs  que  ^ar  le 
tuyau  B  ;  —  1,  2,  3,  4,  ouverture  centrale  du  ventilateur  destinée  à  admettre  l'air  exté- 
rieur (d'après  Bez)  (Philosoph.  transact). 

mue  par  une  force  hydraulique  et  refoulait  3.809  mètres  cubes  d'air  neuf 
par  heure.  Plus  tard  la  pomjie  d'Arnott  fut  employée  à  Ihôpital  des 
phthisiques  de  Londres  ;  mais  on  y  renonça,  à  cause  de  son  action 
saccadée.  Enfin  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on  a  imaginé  les 


(1)  J.  Berr,  article  Ventilation  du  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  t.  XXXIX,  p.  29. 
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ventila(<'iirs  à  lirlico.  En  \H'.Vi,  un  inj;«'Miiciir  des  fonslriictions  navales 
(lu  port  (le  Toulon,  Sochct.cut  V\(\rv  «rcinployrrcrt  appareil  à  la  ventilation 
(les  navires.  Son  idée  lut  njuise  en  18U)  pai-  Motte,  inj^énieur  help'  et 
ra[)[)areil  a  conservé  son  nom.  La  vis  de  Motte  ap|)elée  aussi  vis  [)neunia- 
li(Mie  se  compose  d'un  evlindre  dans  leipicl,  à  l'aidr  diin  essirn  et  diim' 
poulie  de  renvoi,  un  moteur  (jueleoncpir  iiul  en  lolation  une  visd'Arehi- 
mède.  Le  evlindre,  communicpiant  pai-  une  (l«*s  e.\tiémit«'*s  avec  les  tuyaux 
d'extraction  et  s'ouviant  par  l'iiutie  dans  ratmosj)hère  lihi'e,  attire  l'air 
souille  et  le  chasse  au  dehors.  (In  pourrait  retouiiicr  le  tra\ail  en  icuNcrsant 
les  ra[)ports  du  cylindre,  ou  la  rotation  de  la  vis  et  l'aire  servira  la  venti- 
lation par  refoulement  cet  appareil  destiné  à  la  ventilation  par  appel. 

La  vis  de  .Motte,  dans  sa  constitution  fort  sim[)le.  maison  [)eu  rudimen- 
taire,  pr«''sentait  des  imj)ei  l'ections  assez  st'rieuses.  IMusieuis  in^M-nieurs 
et.  dans  le  nond)re,  Cond)es,  Pascpiet,  (iuérin,  Lesoinne  ont  cherche  les 
moyens  de  les  faii'e  dispaiailre  :  mais  ils  n'y  sont  (ju'im|)arraitement 
parvenus,  de  telle  ^(ule  ipie  les  appareils  à  Indice  ne  se  sont  pas  généralisés, 
dépendant,  en  IH.'iiL  on  ;i  fait  en  France  la  premièic  application  «l'un 
ventilat<'ur  de  cette  espèce  à  l'hôpital  I^arihoisière,  dans  le  service  des 
hommes.  Il  lut  construit  par  Farcot,  sui\ant  le  système  fusionn»'  des 
in^M'uieuis  l'homas,  Lanvers  et  (irouvelle.  (iet  appareil,  niis  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  de  dix  chevaux,  prend  l'air  au  sommet  de  la 
tour  qui  surmonte  la  chapelle,  poui-  l'avoir  plus  Irais  et  plus  pui-  :  il 
rinj(^cte  dans  un  tuyau  principal  ijui  se  l'amil'ie  dans  toutes  les  pièces 
à  ventilei'. 

L'air  est  port»'-  à  chaque  étaj;e  par  des  canaux  en  UKu/onnerie  couverts 
de  phupies  de  fonte  et  dans  lescpiels  circident  les  tuyaux  à  vapeui-  cpii 
vont  chauffer  les  poêles  à  eau  plact's  dans  cluKiue  salle,  il  s'i'chauffe  et 
s'échapp»'  i)ar  des  «j:rilles  m(''naj^«''es  dans  les  placjues  de  fonte  (jui  corres- 
|)ondent  à  l'intiMieur  des  poêles.  L'air  \icié  sort  par  des  ouvertures  d'aj)pel 
p«'rc«'M's  dans  les  murs. 

Les  salles  du  pavillon  N"  I  reeoiv(Mil  Lli  meiics  euhes  d'air  pur  par 
heure  et  par  malade.  Le  pavillon  .N  it  en  reçoit  l:fO.  h*  pavilloii  N  '.\,  HH. 
L'air  sortant  donne  à  l'analyse  (LOOll  d'acide  earl)oni(jue.  Lorsque  l'air 
est  trop  sec,  on  au^nnente  son  de«;ré  hydiométrique  en  injectant  de  la 
vapeur  d'eau  dans  le  ventilateur^!}. 

Le  système  que  nous  venons  de  d«''ciii»'  est  le  type  de  la  ventilation  par 
piopulsion  (pii  est  employ«''e  dans  un  ^M'and  nomhre  d'usines.  Son  appli- 
cation à  rh('>[)ital  Larihoisière  a  ê'té  l'objet  de  ciilitjues  sévèies  «Muanant 
d'hommes  compétents  et  notamment  du  général  .Morin.  Un  lui  reproidie 
surtout  la  dt'pense  considérahie  cjuil  entraine.  Les  fraisd'installation  ont 
coûte  'iSO.OOO  francs,  ceux  d'entretien  montent  cha(|ue  année  à  plus  de 
80.000  francs. 


Mi  A    PROIST,  Traite  U'hyr/icne  fjublique et  pi'ivei',  1S77,  p    .H.58 


4U  iU.UlK   DIlVtilKM-:  l'IUl.IglK   M    l'IUM-.K 

Lois(jircm  cniishiiisil  rii«'»pi(al  l.aiihoisirn*,  la  ventilation  {irtif'icirll< 
('lait  en  ^nandc  laNciir.  On  <s|M''rail  hitlcr  [)ar  cr*  moyen  conln*  rmconi- 
hrcnienl,  raninnccllcinrni  des  «'-ta^Ms  ef  je  inilicn  nrhain.  (Jn  discutai:  sur 
la  valnii-  coinparaliNc  de  l'apixl  cl  de  la  propulsion,  cl  on  voulnt  metln- 
les  d«'u.\  systrinr's  eu  présence  dans  le  noiiNci  hôpital,  sans  tenir  eornpt< 
de  ce  que  pourrait  coûter  leur  installation.  On  n'a  pas  re^Mrdr  à  la 
dépense,  pour  ce  Versailles  de  la  misère,  comme  l'appelait  Mal^'ai^Mw  : 
Larihoisière  a  coûté  lO/t '*.*>. i4i{  Iraïu's  et  comme  il  renferme  (iOO  lits, 
cela  lait  17.401)  francs  par  lit  (1).  On  comprend  (pie,  lorscpi'on  entre  dans 
une  voie  de  prodigalité  aussi  insensée,  on  ne  regarde  pas  à  un  ventilateur 
de  480.000  francs. 

(k'Iui  que  nous  venons  de  décrire  a  été  appliqué  aux  pavillons  fin 
service  des  hommes;  de  l'autre  côté  fonctionne  le  système  par  aspiration 
qui  a  été  perfectionné  par  M.  Léon  Uuvoir.  Il  consiste  à  faire  arriver  lair 
chaud  par  le  haut  de  la  pièce,  afin  d'égaliser  la  température.  L'asf)iration 
se  fait  au  niveau  du  plancher  à  l'aide  d'une  bouche  d'appel  qui  commu- 
nique avec  le  foyer  du  calorifère.  Les  tuyaux  de  ventilation  sont  logés 
dans  une  enveloppe  de  zinc  percée  d'ouvertures  au  niveau  du  plancher 
des  chambres.  L'air  vicié  sort  par  là,  se  dilate  au  contact  du  tuyau  d'eau 
chaude  et  s'élève  jusqu'aux  combles  où  il  est  rejeté  au  dehors.  Le  reflux 
de  l'air  vicié  d'une  chambre  dans  une  autre  est  empêché  par  des  cloisons 
qui  partagent  la  cavité  intermédiaire  à  l'enveloppe  de  zinc  et  au  tuyau, 
en  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  pièces  à  ventiler.  Lorsque  la 
température  extérieure  n'exige  pas  de  chauffage,  le  système  de  Léon 
Uuvoir  permet  encore  de  ventiler,  l'air  frais  étant  appelé  par  le  dépla- 
cement de  l'air  vicié  dont  la  température  est  plus  élevée  ;  mais  en  été 
c'est  surtout  par  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres  qu'on  renouvelle 
l'air  (2). 

Ce  système  fonctionne,  comme  on  le  voit,  à  l'aide  de  la  chaleur  et  ne 
constitue  pas  une  ventilation  mécanique:  mais  celle  ci  a  été  appliquée 
en  18oo  par  l'ingénieur  belge  Van  Hecke.  à  Beaujon  et  à  Xecker.  Elle 
fonctionnait  avec  une  machine  de  deux  chevaux  et  procédait  par  pulsion. 
Ce  système  a  eu  son  moment  de  vogue,  mais  il  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs. 
La  pulsion  n'a  jamais  séduit  les  médecins.  Elle  ne  fait  que  diluer  l'air  au 
lieu  de  le  renouveler.  Elle  a  été  cependant  appliquée  au  théâtre  de  la 
Monnaie  à  Bruxelles,  à  l'Opéra  de  Vienne,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  à 
l'hôpital  Tenon,  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  à  la  maison  de  détention  de  Xan- 
terre. 

A  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  l'air  préalablement  filtré,  est  poussé  par  quatre 


(1)  Armand  Husson,  Etudes  sur  les  hôpitaux  considérés  sous  le  rapport  de  leur  cons- 
truction, de  la  distribution  de  leurs  Ijâtiments,  de  V ameublement,  de  Vhygiène  et  du 
service  des  salles  de  malades.  Paris,  1862. 

(2)  A.  Proust,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  {lac.  cit.),  p.  559. 
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vrntilatcui's  qui  en  font  jX'iirtnT  m  mnynnu'  V.l. 0(1(1  mrtros  cuhcs  par 
Ik'Uit  ;  il  s'tHliaiin'c  au  contact  des  [xn-lrs  à  eau  cl  pi'Utlir  dans  l<'s  salles 
par  trois  oiiliccs  plaç<''s  au  ccntiT  des  plaiiclicrs  cl  recouverts  tantôt  de 
poêles  en  iontc.  taiilol  <lc  siuiples  «,Mill«'s.  Laii-  vicié,  cliassé  par  laii- 
IVais,  soi't  pai"  d<'s  houclics  d'i'vacuation  placées  sui-  les  |)arois  verticales 
(le  chaque  pièce  et  qui  sont  au  nonihic  de  1(5  par  salle  de  ii't  lits.  11 
sT-cliappccnrin  pai'sixclicinini'csd'aijpcl  (pii  surinonicnt  les  hàtiincnts(  I  ). 

A  rii()j)ital  Tenon,  l'injection  a  lieu  [)ar  deux  v<'nlilaleurs  cenlrilu^'cs 
placés  chacun  dans  une  «galerie  d'ariivr'e  d'air  dislinclc  cl  actioniu's  par 
une  uiachinc  de  six  chcvauv.  L'ap|)cl  se  l'ail  par-  des  ("(d'Ires  d'évacuation 
situés  sui"  le  raux-planchei"  des  conihles,  coininunicpiant  aNcc  une  clie- 
inin«''c  ccnti'alc  de  ()'"  de  hauteur  et  de  V",r)0  de  dianièli'c.  à  la  hase  de 
Lupielle  se  trouve  un  calorifère  à  liiyau  de  vapcui-   2  . 

\a' Joint  Ilophins  /luspifa/  de  halliniore  est  Nculile  j)ar  la  réunion  de 
deux  clicniinecs  d'appel,  avec  un  Nculilalcur  à  pulsion. 

(In  a  complèlemcnt  icnoiicc  à  Ions  ces  systèmes  c()nipli(pn''s  pour  les 
li(')pitaux  à  construire  (h'sorniais.  (In  a  i-econnu  (]uc  |)our  la  Ncntilalion 
lien  ne  valait,  pendant  la  belle  saison,  rouNcrIure  des  fenètics,  à  la  con- 
dilion  (pTclles  l'usscnl  ^Mandes,  niulliples,  niontanl  jus([u'au  plafond  cl 
oppos(''es  les  unes  aux  autres,  (pu*  les  li(")pilaux  fussent  situés  à  la  cani- 
pa^Mic  cl  coin[)os«''s  de  petits  pa\  illoiis  à  un  seul  ('la^'c  et  suffisainniciit 
•  •>^pac(''s.  Dans  riii\ci\  un  cond)inc  la  NciitiiatidU  aNcc  le  cliaiiffa^'c  pai' 
la  va[)eur  ou  l'eau  chaude,  ainsi  (pic  nous  l'expliipicrons  dans  le  para- 
•^raphe  sui\anl. 

La  ventilation  UK'canitpic  consci've  ses  avanta«;cs  pour  les  ('difices 
dans  les([uels  on  n'hahite  |)as,  mais  qui  sont  encond)r(''s  pendant  quelcpios 
heures,  comme  les  lln'àtres,  les  salles  de  cours,  dans  celles  où  s<' tieniu'ut 
des  assemhlécs  délibérantes  ;  mais  ce  sujet  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  cet  aiticle. 


s^    1\*.    —   CHAUFFAGE 

Le  chauffa<;e  des  habitations  est  une  nécessite  ipii  se  fait  d'aulant  plus 
vivement  sentir,  qu'on  s'éloij^m'  davanta^^e  de  l'c^quateur.  Nulle  entre 
les  tropicjues,  (die  commence  à  se  manifester  à  la  limite  des  pays  chauds 
et  des  pays  tempen's,  pendant  (luchjues  jours,  (pndques  semaines  tout 
au  plus.  Klle  devient  de  j)lus  en  plus  iuqx'ricnse  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  jx'dcs  et  i\uc  les  hivers  dc\  iennent  plus  lon^'s  et  |>lus  riirou- 
reu.x.  De  là  l'iniperfection  du  chauffage  dans  les  contrées  méridionales 

(1)  î'om  les  «h'UiU  do  celte  inslall.ilion,  voyez  :  H.  Napias  »>l  .\.-J  Martin.  Ifi/(jiène 
hospitalirre  (Encyclopédie  d'hyyihie,  l.  V,  432  . 

(2)  J.  Arnould,  Soureaux  cléments  iVhytjihic  {loc,  cit.),  p.  454. 
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OÙ  011  n'y  altarho  pas  «riinporlancc  cl  sa  supriioril»'*  dans  les  pays  du 
Nord,  où  c'est  une  (pirstion  capilale;  de  là  ce  l'ail  «'Iranj^e  cl  ponrUint 
connu  de  lous  les  voyaf^curs,  (pi'on  ne  souffre  du  froid  que  dans  les 
pays  chauds  cl  réciproquement. 

I.a  qucsiion  «lu  cliauffaj^'c  coni()rend  l'élude  du  conihuslihlc,  des  appa- 
reils et  de  leui-  a|)plicHlion  aux  différents  genres  d'Iiahilalion. 

I.  Combustible.  —  Un  donne  ce  nom  en  hy^'iene  a  toute  substance 
qui  peut,  en  hiùlant  au  contact  de  l'air,  dégaj^er  une  chaleur  susce|)til)le 
d'être  utilisée.  Pour  cire  d'un  bon  emploi,  il  faut  que  les  combustibles 
laissent  peu  de  r(''si(lu  et  qu'ils  ne  coûtent  pas  cher.  L'hydrogène  <i  le 
carbone  sont  les  seuls  corps  simples  (jui  remplissent  ces  conditions  et 
ce  sont  eux  qui  forment  la  base  de  lous  les  combustibles  employés. 
Péclet  a  donné  dans  le  tableau  suivant  la  puissance  calorifique  des  [)rin- 
cipaux  combustibles  (1). 

PUISSANCE   CALORIQUE    DE   QUELQUES    CORPS   COMRUSTIBLES 

|o  Hydrogène 34.462  calories  (2i. 

2°  Hydrogène  protocarboné 13. 063  — 

30  Hydrogène  bicarboné 11 .8ô7  — 

40  Essence  de  térébenthine 10.80.5  — 

50  Cire 10.496  — 

6°  Huile  d'olives 10.435  — 

70  Suif 10.035  - 

80  Ether  sulfurique 9 .  027  — 

90  Carbone  (passant  à  l'état  d'acide  carbonique)..  8.080  — 

IQo  Graphite 7.800 

110  Alcool 7.185  - 

120  Sulfure  de  carbone 3.400      — 

130  Carbone  (passant  à  l'état  d'oxyde) 2. 473 

Tout  combustible,  en  brûlant,  dégage  de  la  chaleur  de  deux  laçons. 
D'une  part,  il  échauffe  les  molécules  d'air  qui  sont  en  contact  avec  la 
flamme  et  qui,  devenant  plus  légères,  forment  un  courant  ascendant 
au-dessus  du  foyer,  de  l'autre  il  émet,"  dans  toutes  les  directions,  des 
rayons  calorifiques  qui  se  comportent  comme  les  rayons  lumineux.  La 
chaleur  produite  par  le  courant  ascendant  est  bien  plus  forte  que  la 
chaleur  rayonnante.  D'après  Péclet  cette  dernière  ne  représente  que 
25  p.  100  de  la  chaleur  totale  pour  le  bois,  oO  pour  le  charbon  de  bois, 
et  18  pour  l'huile. 

(1)  PÉCLET,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses  applications^  3«  édition,  Paris, 
1840. 

(2)  La  calorie  est  l'unité  de  chaleur  adoptée  par  les  physiciens  C'est  la  quantité  de  calo- 
rique nécessaire  pour  élever  d'un  degré  un  kilogramme  d'eau.  La  puissance  calorifique 
d'un  combustible  est  le  nombre  de  calories  qu'un  kilogramme  de  ce  combustible  est  sus- 
ceptible de  développer  en  brûlant. 
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OuuikI  la  ('()mf)iisti()ii  rst  roiiipirtc,  ses  j)r(Mluits  f^azcux  sont  l'raii  rt 
l'acid»*  l'arhoniiiuc  ;  mais  un  ^mîmkI  lunnhn'  (rrli-nicnts  pyro'.M'iK's 
V  «'chapprnt  <'t  se  inricnt  à  ratin()spln''n'.  Il  ^  v  rt'pand  aussi  du  cliarhon 
di\  is(''.  (l'rsl  lui  (jui  icnd  la  lunn'»'  visihic.  rt  ipii  l'oinn'  la  suie  pai-  la(jU('ll<' 
1rs  tnvaux  sont  parfois  obstrués.  Les  inriiicuis  coinhustihics  sont  i-rux 
(jui  l)i-ùl«'nl  If  plus  iHunpN'lrnirnl.  Les  (•t»ml)iistil)Irs  s(uit  solides,  litpiidcs 
(Ml  ^a/cux. 

\"  (loMiu  STiHi.KS  soLUU'.s.  —  l.cs  sculs  u^ilt's  sont  :  le  l)(»is.  ir  chailMui 
(Ir  l)»)is  et  la  tainuM'  ;  la  touiltc  cl  le  cliaihou  d«'  loui  hc  ;  la  houille  la 
lii^Miilc  et  ranlliracilc:  Ir  cokr  ri  1rs  aj^'j^Honiérés. 

lioés.  —  Le  bois  rst  rornir,  d'apivs  Payrn,  d'une  trainr  commune  à  tous 
les  \<'«,M''taux,  c'est  la  cellulose,  plus  al)ondaiit<'  dans  le  ('(eui-  (jue  dans 
l'aubiei',  dans  les  essences  dui'es  et  lourdes  (|ue  dans  les  bois  N'-j^ers.  Tous 
les  bois  contiennent  à  l'état  Irais  de  '.\H  à  'to  p.  lOU  d'eau.  Après  un  an  do 
c()U|)e,  époque  à  la(juellc  ou  !(■>  li\  rc  à  la  cousoniFuation,  ils  en  conseiN  <  ni 
eucoi-e  ^*)  |).  KM).  Les  bois  SOCS,  les  hoi^  blancs,  léji^ers,  bi-ùlenl  mieux, 
doniK'nt  une  llannu»' plus  vivo,  plus  intense  et  d»''^M«,M'nt  moins  de  t'uméo 
tpie  les  bois  humides  et  durs  (jui  bi'rdeni  [)lus  leiilement  et  conservent 
|)lus  hm^Meiups  leui'  chaleui*.  La  lunn'e  du  bois  est  lormée  d'eau,  d'acide 
aiM'tiipie,  d'une  «'ssence  ein[)yreumati(pie  et  de  ^M>udi'on  qui  se  rotrouvent 
dans  la  suie.  L<'s  cendiM's  ne  i('pr«'>eiileiil  cpie  (juchpies  millièmes  du 
poids  du  bois  (pii  les  a  pioduites.  Le  bois  est  le  combustible  le  plus 
a^M'eable,  le  plils  hyii:i(''ni(pie  et  le  plus  chei". 

('h(irh(tn  iit'  hoi's.  —  Il  l't'sulte  de  la  combustion  incomplète  du  bois. 
On  l'obtient  en  soumettant  le  bois,  à  l'abii  de  l'air,  à  une  t<'mp«''ralui'e 
iuleiieuro  à  450  doj^rés.  Il  y  a  pour  cola  deux  procédés  :  celui  de  la  meule 
ou  <les  charbonnioi's  el  la  distillation  m  \ases  clos.  LorscpTil  est  bien 
pi'«''par«'',  le  charbon  de  bois  so  pr«''senle  sous  forme  de  petits  c\liudi-os 
noirs,  fia^'iles,  sonores  et  d'une  cassure  brillante.  Le  chaibon  de  bois 
renreiiue  de  S7  à  S8  p.  1(10  de  eai'bone.  un  peu  d'eau  et  un  h'-gei'  excès 
d'hydro^M'ue.  Il  bn'de  à  l'air  avec  une  petite  flamme  bleue  d'oxyde  de 
carbone  et  laisse  très  peu  de  n'-sidu.  Le  charbon  de  bois  n'est  pasomploy»'* 
poui-  le  chauffap'.  Hu  s'en  ^ei't  poui'  la  cuisson  des  aliments,  pour  coi-- 
laines  industries  telles  cpie  le  repassage,  et  dans  los  laboratoires  de 
pharmacie  et  de  chimie  où  le  gaz  tend  cependant  à  le  rem|)lacer. 

La  braise  s'obtient  en  <'*teignant  dans  un  etouffoir  des  fragments  de 
menus  bois  h'gors.  Sa  calcination  est  plus  avancée  que  celle  du  charbon 
•  t,  d'après  Kbehnen,  c'est  le  combustible  (jui  (h'frage  le  plus  «l'oxyde 
«le  carbone. 

TatuH'c.  —  Lors(|u'oii  a  omploy»'*  l'écoiT»'  d(^  chêne  dans  h's  tanneries 
et  «pTon  l'a  «'puistM*  de  son  aci«l«'  tanni«pie.  on  utilise  h'  n'*si«lu  lign«'ux  en 
le  comprimant  dans  des  njoules  aunulair«'s.  Il  prend  la  forme  d«'  «lisquos 
qu'on  fait  séchor  à  l'air  libre  et  qui  portent  dans  lo  coininorcc  le  nom  do 
mottes.  Collos-ci  brùh'ut  l«'nt<'m«'nt.  pn^squo  sans  flamme,  «-n  dégageant 
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iiiir  liiiiHM'  în'H'  cl  «'jmissc  avec  iiiic  joi  h-  odriii  <l<*  laniirrir.  Lrs  mottes 
n'iiiViiiH'iit  sui'  MH)  j)iiflics,  'M)  (l'rau  ci  10  dr  ccrïdn's.  I^r-ur  (K)iivoir 
cal()i'iri(jii('  <'st  r{<al  à  "i.'AHO.  Kllcs  hnilciit  Iriilciiinii  rt  on  les  riii|)loi(' 
pour  ciitrctciiii'  le  IVu.  (l'est  un  iiioycn  de  cliaiiria^'e  très  éconorriicpie. 

'J'onr/jc.  —  La  tonrlx'  est  un  intcinHMliairc  entre  les  coiiil>ustit)les 
vép'Maux  et  l<'S  houilles.  Klle  est  constituée  par  des  plantes  aquati(pies, 
heihacces,  ciu'oi'c  r<'connaissal)lcs  ;  on  l'exliait  du  sol  coninie  la  Injuille. 
L'iinportaïu'c  de  vo  conihustihle  est  considérable  dans  certains  pays  :  on 
i'cxploit<'  au  printemps  sous  l'orme  de  briquettes.  Kllc  brûle  mal.  donne 
une  l'umée  épaisse,  sul'focante,  fétide,  qui  irrite  les  bronches  et  la  con- 
joiu'livc.  Sa  puissance  caloiil'icpie  est  d'après  IN'clet  d<' 'i.iJV.).  On  fait  avec 
la  loui'lx^  un  charbon  très  poreux,  (pii  s'enriamuie  facilement  et  continue 
à  brûler  jusqu'au  bout  avec  une  flamme  lé«<ère  et  sans  odeur.  Le  r/tar- 
hon  de  tourbe  d'Essones  donne  18. !2  p.  100  de  cendres.  Son  pouvoir 
calorifique  est  de  (î.OlO. 

Charbon  de  terre.  —  Le  combustible  le  plus  important  de  tous,  celui 
qu'on  nomme  avec  raison  le  pain  de  l'industrie,  est  pour  l'Kurope  une 
conquête  moderne.  Les  Chinois  s'en  servent  d<*puis  plusieurs  siècles  ; 
mais  c'est  en  1709  qu'on  a  commencé  à  l'employer  pour  le  chauffage  en 
France.  Aujourd'hui,  elle  en  consomme  environ  trente  millions  de  tonnes 
dont  la  moitié  lui  vient  de  l'étranger.  On  distingue  trois  espèces  de 
combustible  minéral  :  les  lignites,  les  houilles  et  Yanthrarite.  Ces  trois 
formes  correspondent  vraisemblablement  à  des  périodes  géologiques 
différentes.  Les  plus  jeunes  sont  les  lignites  qui  confinent  à  la  tourbe. 
Des  tourbes  les  plus  légères  aux  anthracites  les  plus  compactes,  la  dégra- 
dation se  fait  d'une  manière  insensible.  La  tourbe  appartient  aux  terrains 
d'alluvion,  les  lignites  aux  terrains  tertiaires  et  aux  couches  les  plus 
superficielles  des  terrains  secondaires  ;  la  houille  ne  se  trouve  que  dans 
les  parties  les  plus  profondes  de  ces  derniers  et  l'anthracite  se  rencontre 
dans  les  premières  couches  sédimentaires  déposées  à  la  surface  du  globe. 

Les  lignites  sont  bruns  ou  noirs  à  structure  fibreuse  homogène  et 
compacte.  Ils  donnent  par  la  potasse  de  l'acide  ulmique  ce  qui  les  dis- 
tingue des  houilles.  Ils  s'allument  facilement,  brûlent  avec  une  flamme 
longue,  fumeuse  et  répandent  une  odeur  fétide.  Leur  pouvoir  calorifique 
varie  de  5.000  à  6.800.  Ils  conviennent  au  chauffage  des  poêles. 

Les  houilles  sont  de  deux  sortes  :  les  houilles  grasses  qui  s'agglutinent 
pendant  la  combustion,  donnent  une  flamme  très  vive,  une  chaleur 
intense,  et  dont  le  pouvoir  rayonnant  est  double  de  celui  du  bois  ;  les 
houilles  maigres  qui  brûlent  plus  difficilement  que  les  précédentes  et 
ont  un  pouvoir  calorifique  plus  faible,  qui  décrépitent  au  lieu  de  s'agglu- 
tiner et  laissent  un  résidu  pulvérulent.  Les  houilles  dégagent  une  fumée 
épaisse  qui  contient  les  mêmes  produits  que  celle  du  bois  et  de  plus  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  sulfureux  provenant  de  la  combustion  des 
pyrites  qu'elles  renferment.  Ces  gaz  la  rendent  beaucoup  plus  suffocante 
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qiK'  la  l'ilUlt'c  (lu  |)()i.>.  cl  ne  priiucllfiil  <rili  laiic  i|s;il:c  (|iir  (|ail>  drs 
u|)|)aivils  (loiu's  (l'un  «'Xcm'IIciiI  tii-a^M*. 

L^intliiuicitc  est  un  ('hai"l)()ii  noir  a  (•a^^un■  hiillanir,  cnnipaclc  11 
produit  peu  de  l'Iannnc  i-l  luiilr  dilïu  ilrmcul.  (irllr  prnpi-iclt'*  (pii  l'aNait 
lail  i«'j<'l('r  jus(|n'ii'i  drs  u>a^'('s  <lt)ni('^li(pn'>.  le  lail  icclinidicr  auJDUid'Iini 
|)()ui'  les  porN's  à  ('(nnl)us(i(ni  Icnh*  dont  lusa^'c  s^'^l  r«''pandu  depuis 
(pirl(jn«'s  aniKM's.  il  icniViinr  de  (SO  a  \)'\  p.  lOll  i\y'  caihonr,  mais  il  sr 
<l('dil('  t'I  it'pand  dans  1rs  appailnnruK  uik'  pt)U>>it'r('  inij)alpal)lt',  innuc 
a\«'i'  do  appareil  hicn  rnuics. 

La  puissance  caloiilicpic  di'>.  diriV'icnIcs  csprcrs  de  cliai'hon  de  hM'H' 
oscille  anldUi"  du  cliirrrc  de  8.001),  (pii  loricspond  cxaclcincnt  à  Si  p.  100 
de  l'arhonc,  \  d  hydio^'èiu",  [i.  (roxy^M'Uc  et  (riiydi'ot^ènr  en  j)i(»p(iiti(Mt 
c'onvenuhlr  pour  l'aire  de  l'eau  et  i  de  i'endi«'  (1). 

Les  houilles  eon^tilueiil  le  plus  puissant  des  eoinhuslihles  :  elles 
conviennent  parl'aiteuienl  pour  les  hahilations  collectives,  mais  elN'S  siuit 
moins  a^'rt'ahles  dans  les  appai'temcFits.  parce  (pi'elh's  e\i}.:eiil  un  loi  I 
lira^M',  un  l'eu  ai'dent  et  (ju'on  ne  peut  pas  en  ohlenir  la  douce  tlialeur 
(pie  procure  un  j)elil  l'eu  de  hoir^. 

Cohr  et  (i(/(/loni(''n''s.  —  L(*  coke  e^l  le  i(''>idu  ipie  la  houille  laisse  dans 
les  coi'uues  où  on  la  distille  pour  piMnluire  le  jja/.  d'éclairage.  H  rciilcriiii' 
de  'l'i  a  7o  p.  lOO  du  comhustihle  primitil .  11  est  lornu'  de  caihiuic  prcMjuc 
pni-  et  des  substances  fixes  cpie  renl'erme  la  houille  :  ses  Iragmenis 
i!it'j;:idiei's.  h'p'i's,  sonores  ne  tachent  pas  les  doi«;ts  et  lu'ùlent  avec  une 
petite  riainme  hieue.  Il  s'allume  dirricilenient  et  s'(''teint  aussit("»t  cju'on 
en  ('pai'pille  les  nioiceanx.  Sa  \alcur  caloririijiie  \aiie  de  (i.SOO  à  7.000. 
sui\anl  la  (juanlit('*  de  cendres  (ju'il  renrcrme.  D'apiès  des  exp(''riences 
rt'cenles  laites  par  M.  (irehant.  sa  coinhuslion  \  i\e  ne  <|c^'aj,M' pas  d'oxyle 
de  carbone  >it). 

Les  (f//(//i)tm''rrs  tU-  Ikhu'Uc  s'obtiennent  en  a^'^dntinant  la  ponssi«"'re  de 
houille  a\(*c  du  brai  sec.  On  compiime  le  uielan^M-  dans  des  moules  et  on 
en  lorme  des  bri(pieltes  (pii  brillent  moins  bien  que  la  houille,  mais 
beaucoup  niieux  (jue  la  tourbe.  Leur  poinoir  caloiiliipic  oscille  ciilic 
7.^80  et  1  .'M')^  calories.  I^es  mati("'res  ^M)udronneuses  (ju'ils  renb'iinent 
irritent  la  peau  et  les  mu(pieuses  des  ou\  tiers  (|ui  les  l'abii(pient.  L'usa^'e 
des  bii(piettesse  H'pand  de  pi  us  en  j)luspourle  chau  H  a^'c  des  appartements. 
Mlles  ont  l'avantaj^e  de  pouvoir  «''tre  employ<''es  dans  les  chefnim'es  ordi- 
naii'es,  en  nn-mc  teiiip>  (pic  le  bois  cl  |)r'oduiscnt  une  clialciir  iiilciisc  (pii 
permet  de  chauller  convenablcmcnl  de  «grandes  pièces  on  ru>ai:e(lii  bois 
seul  serait  l'uinenx. 

Le  r}),irf>'"-  >^r  Piin's  est    l'abri(pi(''  avec  du    L'oiidron    et    des   dcbiis   de 


(1)  P.  Coi'i.iER,  article  Cknuffugf  du  Dii^tionuiirr  Kuryclopétiitfue  des  aciencex  oifUi- 
caUs^  l«-«  sôrie,  t.  \V,  p.  537). 
^^    (2)  Journal  des  connaissances  médicales,  li)  aoAl  l.si»3,  p.  230 
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(•Ii;iil»(ni  (Ir  hois.  Un  m  Iniiiic  des  hiiinirllr^  (juOn  cjilcilir  rn  vasrs  clos 
juscpraii  nnVfic  |khii  «iilrvi  r  Ions  les  jinxhiils  volatils.  Kllcs  hiMilciit 
IcnlniHiil,  ne  (loiiinni  pas  d'odeur,  mais  ({«'•f^af^ciil  d(  l'oxyde  (jccathoiM'. 
Nous  y  revicndions  à  propos  du  cliîiuffa^M'  des  voilures. 

Meiilioniions  eiilin  les  pr<'"parations  [«'sineuses,  les  hoides  pvro^«''iH'*es, 
h's  (tllunu'-l'cn.r,  dont  on  l'ail  anjonrd'lini  ^M'and  usa^'e.  Ils  n'oni  pas 
d'incouvénieiil  pour  la  sanli'  :  mais  la  l'uim'e  ('paissr'  et  fuli^^iiieuse  ipii 
s'en  d(''}^M^M'  lemplil  les  conduites  de  luméf^  d'une  suie  très  inl'iaminahie 
qui  cause  lré(inemment  des  ieiix  de  cheminée. 

i^"  (]oMHUSTim.KS  MoriuKS  KT  (iAZKi  \.  —  f.es  seuls  li(juides  emj)loyés 
pour  le  cliauri'ap'  sont  le  pétrole  et  riiuile  lourde  de  houille.  Lrs  huiles 
vé^^étales,  les  alcools  ue  servent  (pi'à  l'éclairage. 

Le  pétrole  dont  le  pouvoir  caloiilujue  est  considérable  (4)  n'a  guère  été 
utilisé  jusqu'ici  (pie  poui-  les  locomotives  et  les  machines  des  bateau.x 
à  vapeur.  Son  emploi  vient  d'être  rejeté  comme  trop  dangereux  pour  le 
cliaulTaj^e  des  torpilleurs.  Sainte-Claire  Deville  a  pouitant  prouvé  qu'on 
peut  employer,  pour  le  chau liage  des  habitations,  tous  les  jx-troles  qui 
distillent  au-dessus  de  i280  degrés.  Le  prix  élevé  de  ce  produit,  la  dilTi- 
culté  de  son  transport  et  le  danger  de  son  maniement  démont n''  par  les 
accidents  que  causent  si  souvent  les  lampes,  a  empêché  jusqu'ici  son 
usage  de  se  répandre  comme  moyen  de  chauffage. 

Les  gaz  employés  pour  le  chauffage  sont  le  gaz  d'éclairage  et  l'oxyde 
de  carbone.  Beaucoup  de  salons,  de  chambres  à  coucher  sont  chauffés 
soit  par  une  rampe  de  becs  allumés  dans  une  caisse  en  cuivre  ouverte 
par  devant,  soit  dans  les  cheminées  ordinaires  à  l'aide  d'un  appareil  en 
fonte  simulant  des  bûches  enflammées.  Ces  deux  dispositifs  sont  seuls 
employés  en  France  ;  mais  il  en  existe  d'autres  à  l'étranger.  On  les  trouve 
figurés  et  décrits  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  F.  et  E.  Putzeys  (t). 

Le  chauffage  au  gaz  est  commode  parce  que  le  feu  peut  être  allumé  et 
éteint  instantanément.  Il  ne  laisse  ni  cendres  ni  fumée  ;  il  supprime  les 
frais  de  transport  et  les  récipients  ;  il  a  un  pouvoir  calorifique  des  plus  f 
élevés  (L3.000  calories.  Tout  cela  compense  en  partie  le  prix  de  ce 
combustil)le  (3).  Il  brûle  complètement  mais  en  dégageant  de  la  vapeur 

(1)  Sainte-Claire  Deville  a  trouvé,  pour  son  pouvoir  calorifique,  des  chiffres  qui  oscillent 
entre  9.963  (huile  légère  de  Pensylvanie'  et  11.400  (huile  du  Caucase'. 

(2)  F.  et  E.  Putzeys,  UInjgiène  dans  la  construction  des  habitations  privées  y^loc.  cit.), 
p.  lo9  et  suivantes. 

(3)  Un  mètre  cube  de  gaz  coûtant  de  20  à  30  centimes  élève,  en  brûlant,  de  3lo,6  la 
température  de  mille  mètres  cubes  d'air  (Gallard,  article  Chauffage  du  Nouveau  diction- 
jiaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  VII,  p.  206. 

Dans  une  communication  faite  en  1880,  à  Hambourg,  au  8^  congrès  des  hygiénistes  alle- 
mands, Fischer  (du  Hanovre'  a  avancé  que  le  gaz  d'éclairage  était,  après  l'hydrogène,  le 
plus  économique  de  tous  les  combustibles,  qu'il  fallait,  pour  obtenir  1.000  caloriques, 
dépenser  : 

Avec  les  poêles 16  fr.  23  cent. 

Avec  l'hydrogène 13      75    — 


I   II AIMIAlloN  »M 

«l'eau,  un  jx'U  «l'acide  cailxHiifjur.  d'aride  suHuieux.  d'acide  sullhvdiiqnr 
«'l  (jucdipies  vapeurs  <le  cail)ni'e  de  soulVe.  des  traces  d'acides  a/.(>li(jue. 
stdlniiciue  et  de  cyanure  d'auiUKUiiuiii.  Il  seiail  iiM(wudenl  de  laissei- 
l(Hil  cela  se  d<'^'a;^'er  dans  les  appartriiiciiU.  Il  laiil  dniic  s'as'siiiei'  (jur 
les  appareils  dans  les(]uels  on  h-  hiiilc  lireiil  coiin  tiiahlcinciil  ri  il  l'aul 
leur  lournif  .*).'{  inrlres  cnl)e>  d  air  Ufid  par  iiirire  cnltr  i\(-  «:a/  hriilr 
Peclet  . 

l/oxvde  de  caihone  n  a  pas  eiicoïc  r|c  nnpIoNr  an  cliaullaj:»'  «les  liahi 
lations  :  mais  «ni  s'«'n  sert  «lans  rin«luslri«'   |K»iir  ohh'uir  à  has  prix  «l«' 
liaut«'s  te!np«''ralu!'«*s.  (]'«'sl  lui  (pii   seil   a   incimiti    1rs  cada\  res  «lan^  le 
cn'Uialoii'e  install»'*  au  l^'•I•<'-La(•llai^e  r\  dont  il  sera  |»arlc  plus  laid. 

II.  Appareils  de  chauffage  Les  syst«'in«'>  «le  «  liaurra^'«'  sont  «h* 

deux  sorh's  sui\aut  «pie  la  soui'ce  de  cal«)r'i<pi«'  se  lr«)U\«'  «lans  la  pi«"'c«» 
iu«''iu«'  «)U  «Ml  d«'li<)is«l<'  c«'lle-ci.  Dans  (■«•  «l«'iui«'i'  cas  rappai«'il  p«'ul  d«'ss«*r\  il' 
plusieuisappaiMeuiciiK  a  la  lois.  L«'  pi'euiiei'  mode  porte  le  lUMU  deidiaulla^M' 
Incal^  et  s«'  iail  au  mo\en  d«'S  hrdsrm:^.  «les  cheminées,  des  poêles.  Le 
second  est  le  chaullaj^e  central  :  il  a  pour  <)rf4:aues  des  calorifeies  el  d«'s 
installations  com|>li(pi«M's  qu<'  nous  examiiu'i'ons  plus  loin. 

!"  lirosrros.  —  (le  sont  «les  i'«''cliauds  «lans  l«'S(pi«'ls  on  hiiile  du  cliarhon 
d«*  bois  ou  «le  la  hi'ais»'.  (let  ap|)ai'eil  lr«''S  «''l«''in«'ntaire  el  liés  impai  l'ait 
suffisait  aux  Komains,  ^n-àce  à  la  douceur  di'  leur  «limai.  La  «'l«">lur«- 
iniparrait«'  «l«'s  appai"t«'ni«'ntr>.  l'abseiice  de  \  ilres  aux  leiidres  en  dimi- 
nuai«'nl  les  danj^ers.  Le  bniscro  «'sl  encore  eu  usaj;«'  en  Lspa^'ue.  «-n 
Italie,  «'U  (]ors«*,  «'t  «lans  l«'  Levant  où  il  s'appelle  imnit/til.  Va\  Lspa^MU*  «'I 
en  llali«'  on  l'alinu'ut»'  a\«'c  de  la  poussi«"'re  d«'  «  liarh«m  «pitm  .''tal«'  «'U 
couclu's  niinc<*s.  {\v  leu  ne  «loiiue  pas  «le  luniee.  mais  il  d«''^^a^M'  «le  raci«l«' 
earhonicpu'  «'t  de  r«>x\de  d«'  «aihoiu'  :  «•<•  «leruiei'  .i:a/  est  «''min<'mm«'nl 
loxi«pie  «'I  causerMil  de  i:ra\es  accideiil^.  sans  le  mau\ais  «Mat  <l«'s  lei'UH'- 
tur«'s.  (r«'sl  «'U  s«)mnie  un  «l«l«'slal»l«'  in«»«l«'  d«'  (dianiraj;»'  «d  on  sonlIVe 
cru«dl«'in«'id  «lu  IV«>id  p«'n«lanl  riii\«'r,  «l;ins  l«'s  |)avs  où  on  n'en  a  pas 
d'autr«'s. 

La  tlKHiffcrcttc  (pi'ou  alimente  a\<'c  de  la  hrais*-  «tu  de  la  |)oussièi('  «le 
chai'hon.  n'«'st  (pi'uii  hras«'ro  renrerme  dans  une  hoite.  LJIe  en  a  tous  les 
danj^rei's,  aussi  la  reinplac("-t-on  auj«)urd'liui  par  des  houles  d Vaii  chaiidi'. 
ou  par  «l«'s  carreaux  c«''rami<pies  laits  expre>.  et  «prou  l'ait  «diauller  au 
leu  «le  la  cuisin»'. 

l)«'puis  (pndcpu's  anne«'>.  «)u  >«•  sert,  pour  les  Noitiires  «le  plac»*,  «le 
eliauri"«Tettes  dans  les<piell«'s  ou  luiile  des  l»ii«piett(s  de  .  hm-bon  ilr  r<iris 


Avec  le  gaz 32  fr.  50  cenl. 

.Vvoo  la  vajHMir 58       00     — 

C.     /niKH,     C.ompto-rciulu    illl     Imiti. m.'    rnn'^n".    <lr*    |iv._'iii.isli.s    ;illiMliail(ls      .'»*     Hvi^n 

d'hyginie,  1881,  t.  ill,  p.  8821. 
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(loiil  iKMis  avons  (Idiinc  |»lus  liaiil  la  ((iiiiposilioii  i  .  (]cs  hrirjiK'llf'K 
(l(''^M«^M'iil  (le  l'oxyde  dr  caihoiic  (jiii  iruiplil  ra|)i«l<iu('iii  |a  pclilr  capacilc* 
(le  la  Noihirc  «'|  caiisr  parfois  des  accid«'Mls  f^ravcs  niai<(fT  h*  inaljoiiil  et 
pai'l'ois  mciiir  r(»ii\<iiiiir  des  poiliri'cs.  L'altclilion  du  (Conseil  d'hvf^irru* 
a  ('•!<'  ap|)('lc('  il  phisicuis  ifpiiscs  sut-  (M'ih*  (pirstioii,  paf  l<*  pr**!»!  dr 
police.  l'Jlc  a  r\r  rcdjjcl  de  Irois  lapports  lr<''sd(''laill('*s  (!<•  M.  A.  (iautliici-, 
le  piwrnicr  en  188^,  le  second  m  188.')  et  U'  troisième  en  I88î>.  l/<'rninent 
chimiste  y  si^nuile  plusieurs  ciis  de  mort  suivenus  chez  des  cocheis  (|iii 
avaient  eu  limprudence  de  s'endoiinii-  dans  leur  voiture,  avec  leur 
chaulTorctte  alluim'e,  ou  de  l'empoi'ter  avec  eux  dans  leur-  (•harrd)relte, 
pour  scM'cchauircr  pendant  la  nuit.  Il  redate  en  même  temps  des  faits 
plus  nombreux  d'accidents  |)assa';eis  ou  d'intoxicatir)ns  chrrjuirjues  pro- 
duits par  ces  chaullerettes  chez  des  personn(;s  ayant  séjouiiK'  hiu^temps 
dans  des  voitures  qui  en  étaient  munies  (2). 

En  1882,  comme  en  1889,  à  la  suite  de  ces  rapports,  deux  ordonnances 
de  police  sont  intervenues  pour  interdire  ce  mode  de  chauffage.  Odle  du 
5  décembre  1889  était  ainsi  connue  :  «  Les  charbons  ou  briquettes  ne 
»  pourront  plus  être  utilisés,  comme  modes  de  chauffage  des  voitures 
j)  de  place  et  de  remise,  à  moins  que  les  chaufferettes  ne  soient  disposées 
»  de  telle  façon  que  les  gaz  de  la  combustion  se  dégagent  directement 
»  à  l'extérieur.  »  Quehjues  loueurs  de  voitures  se  conformèrent  à  l'or- 
donnance et  adaptèrent  à  leurs  chaufferettes  de  petits  tuyaux  conduisant 
les  gaz  au  dehors  ;  mais  les  grandes  compagnies  trouvèrent  plus  simple 
et  moins  dispendieux  de  supprimer  le  chauffage. 

C'était  au  plus  fort  de  l'épidémie  de  grippe  de  1889,  le  froid  était 
rigoureux  et,  pendant  dix-huit  jours,  les  voyageurs  souffrirent  cruellement 
dans  les  voitures  publiques.  Les  réclamations  s'élevèrent  de  toutes  parts 
et  le  préfet  de  police,  plus  sage  et  plus  humain  que  les  loueurs  de  voi- 
tures, suspendit  l'exécution  de  son  ordonnance,  en  raison  de  l'épidémie 
qui  régnait  alors. 

La  question  a  été  reprise  en  1894,  à  la  suite  d'une  communication  de 
M.  Brouardel,  à  l'Académie  de  médecine  (.3).  De  nouveaux  cas  de  mort 
s'étaient  produits  dans  des  atmosphères  non  confinées.  Des  accidents] 
sérieux  étaient  survenus  après  un  très  court  séjour  dans  des  voituresi 

(i)  En  1889,  M.  Armand  Gautier  fut  cliargé,  par  le  préfet  de  police,  d'examiner  un  nou- 
veau système  de  briquettes  faites  avec  de  la  sciure  de  bois,  agglomérées  avec  du  carbonate 
de  soude  et  cuites  deux  fois  à  une  haute  température.  Ces  briquettes  produisent  moins 
d'oxyde  de  carbone  ;  mais  elles  en  dégagent  encore  assez  pour  qu'on  doive  en  redouter 
l'emploi  (Armand  Gautier,  Rapport  sur  les  appareils  destinés  au  chauffage  des  voitures 
{Bulletin  municipal  officiel  des  21  et  22  février  1889). 

(2  Voyez  les  rapports  de  M.  Armand  Gautier  sur  les  appareils  destinés  au  chaufiTage  des 
voitures,  dans  les  comptes-rendus  des  séances  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine  (séances  des  2.3  janvier  1882,  13  octobre  1885  et  17  janvier  1889)  publiés  par  le 
Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Paris. 

(3)  Académie  de  médecine,  séance  du  16  janvier  189i. 
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chaulIV'rs  av«'('  le  iliailxtii  <!<•  I*aiis  «l  la  (lis(•ll^si(Hl  |»i(iii\a  ijur.  sall^ 
(If'lcrmiiKM'  la  iiioii,  l'o.wdc  d»'  cailioiii'  (|iii  se  <I<''^m^m'  des  porlt's  a  ('(hm 
hnslioii  h'iitc,  iriid  raliiioNpIhi'»'  des  apparicmcnis  inalsalnr  ri  l'ausc 
des  troubles  (m'oii  n'obsciNail  pas  aiipaia\aiil.  Iliil'iii  a  la  lin  de  ramirc 
I8*.)'t,  le  pi('IVl  dr  pidicr  a  lail  applicpicr,  non  sans  pcim-,  ^on  oidon- 
nanc'c  du  ;>  (léc(Mnl)i'r  \HH\)  (  1  ). 

^"  (Jhcnu'ni'cs.  —  L.i  |>irniiri('  nicnlion  i\i->  (  licinincr^  icnionlr  an 
\i\'  sircdc  (^)  :  (dl«'s  con^i^laiml  alors  dans  unr  soilr  dr  r<''duil  lianl. 
lai'^M'  et  piol'ond,  sihh'  à  l'un*'  des  ('.\lr(''Uiil«''s  de  la  sall<',  sufinonlf  d"nn 
pnils  Nriiical  cl  (piadian^nlaiic  pn'S(pir  aussi  lai'^M-  (|ur  lui,  ^CIcNant 
jns(pi'au-d('ssus  du  toit  dr  ITMlilicr.  Dans  cr  Nasle  loyer,  on  \\n\  |M)u\ail 
se  tenir  dchonf.  on  entassait  de^  hiiehes  <'noi'!ne>  :  l'aii' (jui  s'en^MiulTrait 
pai'  les  portes  et  les  t"en<''li'es  mal  jointes  cnl  ifltiiail  la  eomhuslion  de  ce 
hrasier  dont  la  chaleur  rayonnait  à  d<'U\  ou  liois  mètres,  sans  ele\ei* 
d'une  manière  notalde  la  tempf'ratni'c  de  rappaitenn'Ut.  Il  existe  e:K-oi-e 
en  pi'ON  ince  hon  nond)rc  de  idn^minécs  scmhlahies  à  celles  du  mo\en-à^'e, 
aux  diimMisions  près;  elles  Jument  souvent,  loisipTon  ne  lient  |)as  la 
lem'tre  cnti'ouNcrle.  et  alors  on  es|  rn  pioie  a  des  cornants  d'aii'  |)errides. 
<lont  nos  pères  se  piW'seiA  aient  lanl  bien  ipie  mal  à  l'aide  de  vastes 
paraNcnls.  De  pins  on  n'\  iilili>e  ^Miere  (pie  le  «lixiènie  du  caloriijin' 
|)i'oduil. 

Les  cheminées  lumen!  jioui'  hieii  do  rai^tuis.  l  lanklin  en  a\ail  indicpie 
six:  V.  et  K.  Putzeys  en  donnent  douze;  nous  ne  les  «''nnin«''rerons  pas, 
parce  (pu*  ces  (h'Iails  inl(''i'e^senl  plnl<»l  l'arl  du  hiniisie  (pie  l'IiNUMène; 
nous  nous  hoiiicrons  à  exposeï-  hrieN  enieiil  les  pei  reclioiiiiemenls  à 
laide  d«'S(|ueis  on  est  parvenu  à  l'aire  disparaitic  ce  i:ia\e  inconNcnient. 

C/i('H(i/iirs  ))H)(/i'nh's.  —  Les  |)roi;i-ès  les  plus  impoilanls  sont  dus  à 
Uumrort.  Il  a  eu  le  |)i'einier  l'idée  de  i'clrr*cii'  le  passaj^M-  de  l'àtie  a  la 
«lieminee,  poni'  aut;n«entei  le  iiiai^e  et  dimimier  la  perle  de  caloi'iipie. 
Il  a  inclin»'  à  'iTi  de}J!:i'(''s  les  pai'ois  laleiales  du  lover  pour  accroilre  le 
lasoum'ineid.  Lhonu)nd  .»  invenle  le  laMier  mohile  (pii  permet  de  r(rler 
la  cohmne  d'aii"  |)j'netiant  dans  le  loyer  et  pai"  consecpient  le  tiia,i,'e. 
lii'on/ac  a  ima.uim'  les  foyers  inohiles  ipii  s'avancent  dans  la  pièce  a 
chanller  et  rayonneni  dansions  les  sens:  enfin  .hdy.  s'appusant  sur  les 
principes  pos<''s  par  le  izeiieral  Morin  '.\).  a  constiMiit  une  cheminée 
ij'alisani  d<''jà  un  proi,M"ès  considi-ralde    liu.  70  ei  71). 

Klle  se  compose  d'un  àtre  en  foule,  en  foi  me  de  d("nne  surmonté'  crnn 
conduit  rectani:ulaire  (pii  ahoulil   au   luvau  de  la  cheuMuee.  Lisse  à  l'in- 

lelMeUr.    cette   ('(tipillle   es|    olldnlee   a    re\!fliilir  e|    luiMlie   de    ||fi\ll|i-x   (i||i 


(!)  Jules  KtxaiAnii,  Cfinoni^ue  tic  l'In/iju uf    l'uiou  viéilimh,  \\\\  Il  «iccembro  18'Ji). 
(2)  C'est  une  insniplitin  «le  Hil  «l,Tns  Inqiiello  il  psI  question  d'un  trcmlilonient  «le  terre 
survouu  cotlo  auuéc  là  à  Venise,  et  qui  renversa  \u\  {rrand  nombre  de  elieminéeîk. 
^3)  (iënéral  .Morin.  M'riurl  fuatiqur  du  rhnuffnfjf  et  de  la  lentilatioii  [loc.  cit.  ,  p.  6k. 
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aii^nnciilnii  les  siiiliicf •^  de  liansiiiissioii  cl  ('iii|)r<'lM'nt  !<•  iin'*tal  rlrtic 
porli'  ail  loil^r.  I  nr  liaiHM-  priiiicl  dr  l•r^\^'l•  le  tiraf^r  ({;. 

('Iicniiii(\'s   rciilihidircs,   —  .Malf^i'»'   CVS   pci  IVclioiuKTiHMits ,    les  cIh-- 

iiiiruMs  (lu  systrinc  JoU 
(liauriViit  |)('ii  et  V(*ntil('iit 
mal  :  U's  ronstnictriirs 
sorU  parvenus  à  corri^'rr 
CCS  (li'fauls.  il  lirrr  luril 
Iriir  parti  du  cornhuslihir 
(1  a  iJ'paiidn*  (\v  l'air 
cliaud  daFis  l'apparl* - 
iiHiil.  (j'  dernier  principe 
a  elé  posé  en  France  |)ai' 
le  capilaine  du  ^n'-Ww  liel- 
maset  apj)liqu(''  en  Angle- 
terre, d'une  façon  simple 
«1  pratique.  |)ar  Douj^las- 
(ialton  (fier.  7i  et  73). 
Dans  la  cheminée  Dou- 

Fi-.  70.  ^  (:iiniiiiir('.i..i>.r..»iipe  vciiirait;  {iVi\\^vv>  lui/o;  s).   glas-Galtou  .    l'air    neuf . 

pris  à  l'extérieur,  arrive 
dans  une  cliaml)re  placée  derrière  le  loyer,  il  s'y  échauffe,  s'élève  dan> 
une  gaine  en  maçonnerie,  au  centre  do  laquelle  monte  le  tuyau  de  fumée 
et  vient  se  déverser  dans  la  chambre  par  une  ouverture  garnie  dune 


I 


Fig;.  71.  —  Cheminée  Joly.  Coupe  liorizonlale  /d'après  Putzeysi. 

valve  ou  de  jalousies  mobiles  qui  permettent  de  l'ouvrir  et  de  la  fermer. 

En  France,  le  système  de  cheminée  ventilatrice  le  plus  répandu,  est 

le   système   Fondet  (fig.    74).   Il  consiste  dans  une  série   de  tubes  en 


(l)  F.  et  E.  Pl'TZEYS  [loc.  cit.),  p.  128 
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iiH'Ial.  pi'isiiiatiqucs.  crnix  ri  oiinciIs  par  Iniis  dniv  (■\lniiiitt'>  dans 
inic  Iravorsc  égairmciil  ciciim-.  I.r  loiil  Itninc  un  mxnililc  (|iii  sr  place 
au  tond  de  ràtrc,  <lan>  une  direction  ohliipic,  afin  (pic  la  Inince  et  la 
ilaminc  soient  lorc^'es  de  passeï*  entie  les  prismes  cieux  |)onr  se  rendre 
(In  loyer  dans  le  corps  de  la  cheminée,  (ielic  dii-ection  est  indi(pi('e  par 
(les  rh'clies  ponctuées  dans  la  li^'.  74.  L'air  neiil  entre  par  une  ouNcrture 


m     I.  ■    '       -      H 


Kij;.  '2.  —  <'.lKMniii(*u  l>(Mij;l.is-(i.iltMii 
((l'a|>r(*s  l'utzcys). 


Kig.  13.  —  Ciieiiiiiu'c   lh)ii^la>- 
lîallon   *cniipc  vcrlicaleK 


spi'ciale  A  passe  dans  l'inleiieur  des  pi'ismes  ou  il  se  ilianlïe  et  pénètre 
dans  ra|>parlemenl  pai-  le>  deux  homdies  de  elialeni-  I).  Les  cliemin(''es 
l'nndel  ((iii^litueul  uu  hnu  appaieil  de  rliauHai:»':  elle^.  iililivcni  de  ;{;|  ;i 
'>."»  p.  100  de  la  chaleur  pi'odnile.  au  lieu  de  |0  a  hJ.  ilapre-s  les  calculs 
du  ^M'iieral  Moi'in. 

Notons  en  passant  les  cheminées  à  la  prussienne  (pii  étaient  tre>  a  la 
mode,  il  \  a  une  licntaine  d'ainn'es  et  (jui  servent  de  transition  entre 
les  cheniin<''(>s  et  le>  p(»<|e>  dont  inuis  .iII(M1'^  uou^  occuper. 

^1°  PoKI.KS.  —  Un  diflei'cnt  des  cheminées,  en  ce  (pie  la  ctunhuslion 
s'opère  dans  un  appareil  Terme.  La  l'umee  et  l'air  hrùle  s'échappent  par 

un  tUVaU  en   tôle  (pii  >e  lellil  ;i  reXterieUl    (tu  ipil  deltmich''  dnii»^  le  coffre 


'>.H6 


TiiAiïK  I)Iiv<.ii:m;  im  ni.iui  k  kt  i»mvf:K 


(l'illir  «lirliiilirr.    Il^  cllilll  ITr|||     |)a|-    |r    l'il  \  nii  IkiimiiI    <!«■   Idir's  pui'ois  et    r|t 

<''l<*vaii(  lit  IciiipiMiiliiic  (le  l'ail'  (|iii  l< •^  ciiNcloppr  ainsi  (jiir  leurs  tuyaux. 
\j's  MiiilciiiHix  (|iii  srrvcul  a  «(Mislniirc  les  porN-s  soni  la  foiitf.  la  (ol<- 
(I()uI)I('m' à  rinlciiriii"  par  une  cNmsoii  "m  hriipws  f»''IVaclaircs,  ou  hicii  la 
raïcncc.  La  disposilioii  iuh'iicurc  rst  la  iiirrnc.  Le  ((niihiisliMc  n-posc 
sur  une  j^N'ilic  en  Ici-  «loiit  l(^  iiihisiiccs  laissent  passrr  l'air  rt  tofuhfr 
1rs  ('(mkIi'cs.  j/aii-  hiiih-  s'('cliap|M'  |»ai-  un  hmj^  tuvau  inuui  «lune  clcrcpii 
permet  (le  n'^Hei"  le  tiia^^e,  mais  (pii  expose  a  faii'e  passer  dans  la  pièee 
les  fra/  (le  la  comhuslion.  Noiuhre  (rasjyliyxies  ow  plulol  friutfjxications 


a"        #^#% 


B 

Fig.  74.  —  Ctieminées  avec  bouches  de  chaleur  (système  Fondeli. 

a  représente  l'appareil  vu  de  face  .  —  «'la  coupe  verticale  ;  —  a"  la  coupe  horizontale  des 
tubes  à  air  ;  —  A,  prise  d'air  extérieur  ;  —  B.  tuyaux  ou  tubes  prismatiques  disposés  en 
quinconces,  dans  lesquels  circule  l'air  à  chautTer  ;  —  C,  coffre  de  la  cheminée  ;  —  D, 
bouches  de  chaleur  (d'après  Gallard  . 


par  l'oxyde  de  carbone  sont  causées  par  l'imprudence  des  personnes  qui. 
pour  ménager  le  combustible  et  conserver  la  chaleur,  tournent  la  clef 
de  leur  poêle  de  façon  à  en  osbtruer  complètement  le  tuyau,  avant  de  se 
mettre  au  lit.  Pour  parer  à  ces  accidents,  il  faudrait  supprimer  ce  dan- 
gereux diaphragme  ou  tout  au  moins  l'échancrer. 

Poêles  en  métal.  —  Les  poêles  en  fonte  sont  ceux  qui  perdent  le  moins 
de  la  chaleur  produite.  Quand  ils  sont  bien  construits,  ils  peuvent  en 
utiliser  94  p.  100  ;  mais  ils  ont  de  graves  inconvénients.  Lorsqu'ils 
s'échauffent,  qu'ils  passent  au  rouge  sombre,  ils  dégagent  une  odeur  de 
roussi  due  à  la  combustion  des  poussières  organiques  contenues  dans 
l'air  qui  se  dessèche.  En  même  temps,  il  passe  dans  l'atmosphère  de  la 
pièce  une  très  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  traverse  la  fonte 
rouge  comme  un  gaz  soluble  pénètre  dans  l'eau.  Il  faut  un  certain  temps 
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pour  (juc  cette  transsudatiun  ^'(»j)»'^('  (1).  Les  classes  des  lycées  et  des 
écoles,  les  chambres  des  casernes  ont  été  très  lonj^tenips  chauffées  avec 
des  poêles  en  fonte,  sans  (ju'i!  en  soit  januiis  résult*'*  d'at-cidents  séri<'ux; 
mais  U)  séjour  de  salies  ainsi  chauflV'es  esl  (h'-saj^M'cahle.  Loxyde  de  car- 
hono  cause  du  malais<',  des  naus«''es,  des  douleurs  de  tète,  des  vertiges 
elle/  les  personiws  très  impicssioimahlcs  :  aussi  a-t-oii  pKtposf'  de  Mihsli- 
lucr  à  la  roule  la  lole  et  If  Irr  laminé  (pii  nesoni  pas  pei-mt'ahh's  aux  ^d/.. 
<Juant  à  la  Sf-ehei-esse  de  l'air,  il  suffit  poui'  y  rem«''<lier  de  placer  sur 
le  couvei'cle  du  |)oèlr,  un  \asc  en  inelal  à  foiul  plal  :  mais,  poiii"  cpir  la 
Napoi'isalion  soit  suffisante,  il  laul,  d'apiès  les  calculs  de  I*.  (Imilin. 
(pie  la  sui'faee  du  licpiid»-  soit  ('^^ale  au  (piarl  de  la  surface  de  chauf- 
la;;e  acli\('  de  rap|)ai(Ml. 

I\)rlcs  c/t  faïence.  —  Les  poêles  nK'Ialliipies  >e  refi'oidissnil  aussi 
raeilement  (pi'ils  s'échauffent,  (l'est  le  contraire  pour  les  poêles  en 
raïence.  (Ii'àee  au  peu  de  conduclihilil)'  et  à  la  ^n'ande  (''paisseur  de  leuis 
parois  en  maeonnei'ie.  ils  son!  lenis  à  s'(''eliauffei' :  mais  ils  emma^'a- 
^iiniit  de  la  ehah'ui*  pendant  le  jour  et  la  df'pensenl  j)endanl  la  nuit. 
Un  ohlieiil  ainsi  une  temp«'i'atui"e  douce  et  soutenue,  (les  aj)pai'eils  ^(Uit 
très  ii'pandus  dans  le  noid  de  rilui()|)e  cl  surtout  en  Uussie.  (In  les 
constiuit  en  inT-me  temps  ipje  les  maisons,  (le  sont  des  pi'ismes  à  hase 
reetan^Milaii'e  de  i.  à  11'"  de  hauteui"  sui"  i'".^*)  de  suj)erficie.  La  ^M'Mude 
eapiieit*' du  foyer  lui  pei'inet  de  reecNoii-  beaucoup  de  comhustilde.  (In 
y  fait  un  u'iand  feu  le  malin,  (piand  loiii  le  |)ois  est  tiansfoi"m('' en  luaise. 
on  feiini-  la  poile  du  loNcr.  on  loiiiiie  presipie  eom|delcmeiil  la  clid  du 
lii\au  de  fumée  ei  la  chaleur  se  cousei'Nc  pendant  i-'ï  lleure^. 

/'or/rs  pcr/\'('fiuiff/(''s.  —  Les  |)rineipes  (pie  nous  aNons  e.\|)oses  ii  l'oc- 
easion  des  chemim'es  modei'ues,  ont  «''t('' e^^dement  appli(pn's  aux  poêles, 
pour  au^Muentei'  leur  puissance  calorifi(pie  et  contrihuer  à  la  ventilation 
de  la  pièce.  Dans  ce  but.  (m  a  installe,  dans  les  pocMcs  en  maçonnerie, 
des  tubes  (pii  ti'a\  crseiit  le  loyer  et  la  paioi  pour  \  cnii'  s'ou\  lir  an  «leliors 
et  déverser,  par  des  hour/irs  de  clmlt'Hr,  l'air  (pii  s'est  ('(diaulTe  en  les 
parcourant.  On  obtient  le  même  iN-sultat  dans  les  |)0('les  en  fonte,  en 
leni' donnant  une  double  eineloppe.  L'air  eiicnle  dans  l'espace- compris 
entre  le  poêle  et  sa  gain*',  s'y  eehaufb'  et  sort  par  les  trous  percés  au- 
dessous  du  COUNerele. 

I  ne  foule  d'autres  dispositions  ont  ete  mises  en  usai:<'  |)onr  améliorer 
ee  mode  de  ehauffap*  (i).  KUes  sont  sans  intérêt  pcuir  riiygiêne  :  aussi 
nous  bornerons-nous  à  repiv'senter  ici  le  poêle  f/wr/tto-ioftsi-rrafeur  (\e 
(leneste  et  Hersclier  (fiir.  7*)).  |)aree  (ju'il  est  adopté  pour  les  écoles 
de  la  \  die  de  Paris  et  ipi'il  realise  les  perb'ctionnements  que  Tindiistrie 


(1)  Sainte-Clairk,  Devf.lle  et  Troost,  Comptcs-riMidus  do  l'Académie  des  sciences,  j:i  ian- 

vi»M-  »868. 

2^  Voyez  F.  et  E.  Pit/.eys  (Iqc.  cit.iy  [>.  \'6\  et  suiv.«(.te.s. 
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niodcriic  il  iiilrodiiils  dans  ce  inodr  «le  cluiiilfa^r.  Lrs  deux  l'ij^iin's  (|ijr 
nous  reproduisons  ri  la  léf^cndc  ({ui  les  accîoiiipaj^iH'  suffisent  pour  «ii 
faire  coinpi<'ndre  le  mode  de  fonctionnement. 

Porlfs  mohiU's  à  ronihustio)!  lente.  —  l^es  appareils  de  chanfra^M.'  dont 
nous  avons  parlé  jusfju'iei  ont  tous  pour  hul  d'ohtenir  réeliauflement 
rapide  el  le  renoiiN  ellemenl  de  lair,  à  l'aide  dim  loif  tiia^'c  Les  anciens    ' 
poêles  avaient,  pour  l'entn'M'  de   l'air*  ihiiI.  de  lies  ^M'andes  ouvertures. 
d'Aicel,  en  IS^ÎK  deïnandail  (pielles  eussent    'lO  centirru'lres  sur  ;WI.  On 


Fig.  "îo.  —  Poêles  tlicnno-coiiservaleiirs  (système  Gciiestei. 
a,  foyer  ;  —  //,  réservoir  du  combustible  ;   —  o,  c.  tubes  de  chaleur  traversant  la  chambre 
à  air  et  servant  de  tuyaux  de  fumée  ;  —  d,  porte  de  chargement  ;  —  e,  porte  d'allumage  ; 
—  f,  cendrier  avec  coulisse  d'air  (d'après  Gallard). 


faisait  passer  ainsi,  à  travers  le  foyer,  des  quantités  d'air  considérables, 
qui  allaient  perdre  dans  l'atmosphère  extérieure  d'innombrables  calories, 
sans  aucun  profit  pour  la  température  de  l'appartement.  Ce  gaspillage  de 
combustible  était  un  inconvénient  sérieux  :  les  ingénieurs  ont  cherché  le 
moyen  de  chauffer  les  habitations  particulières  avec  le  moins  de  frais 
possible,  en  sacrifiant  l'hygiène  à  l'économie,  et  ils  y  sont  parvenus 
à  l'aide  des  poêles  à  combustion  lente  et  à  faible  tirage. 

Les  premiers  se  sont  montrés  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
sous  le  nom  de  poêles  américains.  Le  modèle  le  plus  répandu  à  Paris  est 
aujourd'hui  le  poêle  Chouberski.  Il  consiste  en  un  cylindre  à  double 
enveloppe,  dans  l'intérieur  duquel  on  met  de  l'anthracite.  Il  se  charge 
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pai' 1<*  haut  ri  rsl  hoiicln'  pac  un  coin  crclc  jHsaiit  (jiii  s'cnfonct»  dans 
une  rainure  ph'iiu'  de  sahlr  lin.  (In  l'allnnH'  en  plaçant,  au-dessous  de 
la  colonne  d'anthracite,  une  |)rll('t('r  (h-  charbon  (h'  Ixiis  incandescent. 
Après  cela,  il  sull'it  de  le  chai>cei-  une  lois  par  vinj^'t-(piati'<'  heures,  pour 
(pi'il  marche,  indidininient,  jour  cl  nnil,  en  dépensant  pour  TiO  centimes 
(le  coiiihiislihle  j)ai'  j<>iii\  La  lunn'c  s'cIcnc  dans  Ir  cylin<lir  iiilciicni', 
irdcsccnd  cnsnitr  nitic  la  pai'oi  de  celui-ci  el  la  };aine.  |iMis  s'j-chappe 
par  un  court  (nyan  place  très  has  el  (pi'on  iih  I  en  cominnnicalion  avec 
la  chemint'v  d«'  l'appartement. 

(]e  poêle  repose  sur  des  roulelles  (pii  peiiiirlleiil  de  le  l'aiic  passer 
(l'une  pièce  dans  l'autre  et  de  chauMei-  ainsi  celle  (pTon  occupe  daFis  le 
moment,  .\vanl  d'opérer  ee  Iranspoil.  on  hoiiche  Ir  priii  houl  de  iiivan 
a\('c  un  couvercle.  Lorscpi'il  est  aiii\(''  à  sa  destination,  on  dehonche  le 
lusau  et  on  l'introduit  dans  la  cheniiiu'e  de  la  pièce  où  on  se  tiouM',  en 
le  faisant  passer  pai"  le  trou  de  la  j)la(pn'  d'obturation  dont  cette  che- 
MiiiK'e  doit  èlie  ^Miiiie.  Le  r('';;lai:e  s'opère  à  la  sortie  des  ^^az  à  l'aide 
d'un»'  ciel"  (pie  porte  le  lii\aii  de  liimce.  (lu  a('(i\e  la  conduislioii  en 
ou\ranl  le  cendrier  et  en  maiKeiiN  i aiil  le  niacln'l'cr  cpii  «glisse  sur  la 
^M'ille  et  la  nettoie.  Loisi[ue  le  tiraj^t'  devient  ti'op  actif,  un  larjje  clapet 
(pie  pi'j'senle  la  phupie  d'obturation  se  soulèv»'  et  modère  le  courant  d'air. 

Le  poêle  (Ihouberski  s'est  rt'pandu  trrs  rapidement.  Ln  LSHT  et  1H8H, 
on  en  a  vendu  de  ti'ente  à  trente-ciiu|  mille  dont  le  tiei's  ein  iron  est  resté 
dans  Paris.  Aujourd'hui,  on  en  Iromc  dans  la  plupart  des  maisons 
bourgeoises.  Il  est  conimode,  séduisant  par  la  modicit»'  de  son  prix  et 
chauffe  les  a[)i)artements  avec  une  dépense  très  minime  :  mais  il  n"<st 
pas  sans  danp'r.  Connue  tous  les  poêles  mobiles  et  à  conibiislion  leiilc.  il 
expose  aux  ein[)oisonnements  pai"  l'oxyde  de  carbone,  (iela  n  a  pas 
empêché  son  succès  et,  pour  lui  faire  com'urrence,  on  a  invente  uin-  foule 
d'appareils  construits  d'après  les  meme>  principes,  dans  lescpuds  on  s'est 
efforce  de  remè'dier  à  ce  danp'r.  Nous  avons  \  ii  siiccessivenn'Ul  appa- 
raître :  la  Stil(t)tuin(h\\  \(Jric)it(tU\  la  Franrdisc,  la  Srnrf/niii'nnt\  le 
riulon,  y Krl<iit\  le  Fi(inifji)t/(ifif ,  le  l'offti,  le  Parisioi,  les  poêles  C(ult\ 
\'irilli\  etc.,  etc.  Tous  ces  modèles  s'«''loi«^nient  plus  ou  moins  du  type 
primitif,  pour  se  rappi'oclh'r  de>  poidcs  ordinaires  :  mais  on  a  diminue 
les  avanta^M's  en  nieiiie  teuips  (jlle  les  iiicoii\enie!it*>.  Le  dau^'er  de  CCS 
appareils  m  effet  réside  nniiiuemnt  dans  Iciii  iiiobilit»'  et  dans  la  lenteur 
de  la  combustion  et  ce  sont  les  ((Midilioiis  (pu  iii  font  la  conimoditi'  et 
r«*conomie. 

Les  accidents  mort(ds  ont  vXv  assez  communs  au  dèdnil.  Kn  iHHÎ), 
^L  Michel  Lev\.  iniieineiir  en  chef  des  pdiits  et  chausséos,  en  estimait  le 
nond)re  à  ITi  ou  il)  par  an    I  .  Ils  sont  deNeniis  moins  fréijuents  pai*  suite 

(I)  Révision  de  l'instrurtion  sur  le  rhtiuffiHjc  des  hahitalions.  Rapport  au  pnfel  de 
police  lu  le  2'»  février  lS8î>.  au  ronseil  «l'hygirne  el  «le  .Halubrilé  de  la  bcinc,  par  .M.  Michel 
l.rw.  au  niMu  duuo  connuission  com|H>str  do  MM.  Lancereaux.  Armand  Tiautier.  Bunel  el 
Michel  Lévy,  rapporleur. 
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dos  avcrtisscincnls  (|iii  oui  «le  «Ioiiih's  par  les  journaux  cl  les  revues. 
L'AcadruiK'  (!<'  iinMlrcinr,  Ir  (Conseil  <riiy^M«'*ii<'  cl  de  salubrité  de  la  S«'in«' 
s'en  sont  orcuix's  à  plusieurs  reprises,  et  notanirnent  eu  \HH\i.  Ils  oui 
l'orFuulé  une  série  de  coiU'lusi(uis  très  pralicpies  (pie  nous  regretlous  de 
ue  pouvoii-  reproduin'  ///  cxtoiso,  mais  dont  nous  allons  donner  la 
substance  en  résumant  la  (juesliou  A). 

L'oxyde  de  carbone,  (îomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  un  f:az 
éminemment  toxifpie.  (llaude  Hernard  a  uïontré  [mr  (piej  meeauisme  il 
(h'iermine  la  moil.  Les  globules  sanj^uins  l'absorbent  aNcc  aviflit/*  :  il  se 
substitue  à  roxvf^ène  de  façon  à  ne  plus  permettre  à  celui-ci  de  sunii 
à  rhéniogl()bin(^  d'où  il  l'a  chassé  et  s'oppose  à  l'hématose.  H  en  résulte 
par  conséquent  ce  que  les  anciens  appelaient  Xafiplujxic  positive  par 
opposition  à  \ asphyxie  négative  due  à  la  privation  de  l'air.  Cette  intoxi- 
cation s'accompaj^ne  d'une  sorte  de  paralysie  qui  met  ses  victimes  dans 
l'impossibilité  de  fuir  le  danger,  d'ouvrir  une  fenêtre,  parce  que  les 
jambes  leur  refusent  le  service.  Lorsqu'elle  n'est  pas  immédiatement 
mortelle,  elle  laisse  après  elle  des  troubles  cérébraux  et  de  l'anémie  (2;. 
L'absorption  continue  de  l'oxyde  de  carbone  à  doses  très  faibles,  donne 
lieu  à  une  intoxication  chronique  spéciale. 

Il  se  dégage  de  l'oxyde  de  carbone  dans  tous  les  appareils  de  chauffage  ; 
mais  les  poêles  à  combustion  lente  en  dégagent  plus  que  les  autres 
à  cause  de  la  faiblesse  de  leur  tirage,  laquelle  est  due  à  l'étroitesse  des 
orifices  qui  donnent  accès  à  l'air.  M.  Yallin  a  constaté,  par  des  recherches 
anémométriques  très  précises,  que,  dans  un  poêle  mobile  du  modèle 
ordinaire,  le  tirage  ne  fait  arriver  au  foyer  que  quatre  mètres  cubes  d'air 
par  kilogramme  de  coke  l)rùlé,  tandis  que  cette  quantité  de  comljustii)le 
en  exige  au  moins  neuf  pour  que  tout  son  carbone  soit  transformé  en 
acide  carbonique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'oxyde  de  carbone  pré- 
domine dans  les  gaz  de  la  combustion  {V). 

On  a  fait  de  nombreuses  analyses  pour  déterminer  la  proportion  relative 
des  gaz  qui  sortent  de  ces  appareils.  MM.  E.  Boutmy  (4;  Gabriel  Pouchet. 
Dujardin-Beaumetz  et  G.  de  Saint-Martin,  Marié  Davy  se  sont  successive- 
ment livrés  à  cette  étude  ;  mais  les  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus 
concordent  tellement  peu  entre  eux  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire 

1)  Lancereal'X,  Communication  sur  l'empoisonnement  oxycarboné  par  les  poêles  mobiles 
et  discussion  à  l'Académie  de  médecine  à  ce  sujet  (Bulletin  de  ^Académie.  1889.  t.  XXI, 
p.  161,  425,  461,  531,  558).  E.  Vallin,  Les  poêles  mobiles  à  combustio7i  lente  (Revue 
d'hygiène,  1889,  t.  XI,  p.  38o). 

(2)  Laborde,  communication  à  l'Académie  de  médecine,  séance  du  2  avril  1889  [Bulletin 
de  VAcadémie,  3^  série,  t.  XXI,  p.  471). 

(3)  E.  Vallin,  Autour  d'un  poêle,  recherches  anémométriques  [Revue  d'hygiène,  188i. 
no  6,  p.  457j. 

(4)  E.  Boutmy,  Le  jwoeVe  mobile  américain,  ses  dangers  [Annales  d'hygiène  publique 
ft  de  médecine  légale,  1880,  3*  série,  t.  III.  p.  480). 
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(\o  1rs  roproduirr  iri  (I).  Dans  toutes  les  «'xpéricucrs  du  reste,  lu  (juantité 
(l'oxvde  (le  eaihoue  li'()uvr*e  est  assez  considrTahle  pour  expliquei"  les  cas 
(1<'  mort  qui  surviennent,  lorsipie  \vs  «^^a/  de  la  eonihustion  produits  j)ar 
les  appareils  passent  dans  la  |)ièce  (ju'iU  sont  destinés  à  ehauf'Iei-.  Il  s'en 
Ioiiih'  pirs(jn'iiulanl  dans  l<'s  elieiniiw'es  et  dans  les  anciens  poêles,  mais 
il  est  rapidement  entiainé  au  dehois  par  l'aii'  ipii  s'enj^ouffre  dans  leuis 
cnoiMues  l'overs.  Dans  les  poêles  à  eond)Ustion  lente  au  eontiaiie,  le  tii'aj^e 
est  prescpie  nul.  les  j^az  toxicpies  ne  sont  pas  diUn'-s,  comme  dans  \^'  eas 
pi<''e<''dent  |)ai-  une  ('norme  (juantitê  d'aii-  «l  «iitraiiK's  pai"  elle  :  ils  s(mt 
plu>  denx's  cl  plus  lioids.  Lors(|ue  lieu  ne  s'y  o|)p()se,  IN  uiduteiil  dans 
la  eliemince  :  mais  le  moindi'e  reflux  les  icloule  dans  ra|)pai'temrul.  11 
sullit  poui"  cela  (pie  la  temp(''ratui'e  de  la  pièce  S(ul  plus  (''lev(''e  de  (jueKpies 
de^M(''s  (jue  la  (dieminê(*  dans  hupielle  ou  introduit  le  court  tuyau  du  |)oele. 
car  la  j^n'aude  colonne  d'air  (pie  renlerme  celle-ci  ne  |)eut  pas  êlie 
écliaurt"(''e  |)ai-  la  petite  (piantitê  de  ^mz  pi'escpie  l'i'oid  cpic  ce  tuyau  lui 
liauMuet.  La  nuit,  cpiaud  la  marche  e>l  Irês  lente  et  le  tirajçe  an  minimum, 
il  suffit,  [)our  renverseï-  le  courant,  d'un  ahaissement  de  la  tempêraluic 
(wtêiieure  ou  d'un  coup  de  vent  cpii  fait  rabattre  la  cl)emiu(''e.  Lois(pie 
les  tuyaux  de  fumée  se  rejoi^nient  comme  cela  ai'riNc  dans  les  vieilles 
maisons,  ou  peut  être  aspliyxi('*  par  le  poêle  mohile  de  son  voisin  dont 
les  iXA/.  l'emontenl  de  sou  c(")té  jus(prau  point  de  jiuiction,  puis  deseeudeiil 
dans  la  pièce  voisine,  pai'  le  conduit  de  celle-ci  (pii.  se  trouvant  plus 
froid,   ne  leur  oppose  aucune  r(''sistance. 

Les  accidents  de  voisina^^e  peuvent  être  pi'oduits  pai'  tous  les  appai'eils 
de  chaid'fa^'e  :  mais  ils  sont  [)lus  communs  avec  les  poêles  à  cond)Usti(Mi 
lent»  .  Leur  nu)l)ilité  est  une  nouvelle  cause  de  danger.  Ils  vont  semant 
l'oxyde  de  carbone  sur  leur  loule  el .  (juaiid  on  les  place  dans  une  cheminée 
fioide.  ils  ont  de  «grandes  chances  |)oui'  y  trouver  un  courant  descendant 
(pii  r(d'oule  leurs  gaz  dans  la  |)ièce.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'usui'e 
(l(^  ces  appareils,  de  l'application  incomplète  du  couvercl(\  du  mauvais 
('•tat  ou  même  de  l'absence  des  plaques  d'obturation  et  enfin  des  impiu- 
dences  commises. 

Kn  somme,  ce  sont  des  appareils  dangei'eux  :  mais  il  ne  faut  pourlani 
pas  exag('rer  le  |)éril  qu'ils  font  courir.  Les  accidents  sont  raies,  si  on  les 
com|)are  au  nombre  des  poêles  mobiles  actuellement  en  service.  Les 
lampes  au  p(''ti()le  en  causent  bien  davantage  et  d'ailleurs,  ce  mode  de 
chauffage  est  trop  comun^de.  trop  ('•conomi(pie,  il  rend  trop  de  services 
aux  familles  (|ui  n'iuil  qu'un»'  modeste  aisance,  pour  qu'on  puisse  songer 
à  le  proscrire  :  il  faut  seulement  «'clairer  ceux  qui  s'en  servent  sur  les 
dang(M's  (pi'ils  courent  et  Inir  iudi(piei-  les  pi('cautiou^  à  |)reudie  jioui" 
\  parer. 


(Il  Voyez  pour  «r?  aiiaivio^i  :  Enci/clopi'f/i''  'rhi/yii'tie  et  de  méUerine  /ludliffues,  t.  III, 
p.  596  el  suivantes. 
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Il  laiil  (|iir  ton!  Ir  monde  siiclir  (ju'oii  lie  doit  jamais  ganh'f  un  [xuAc 
mobile  la  nuit  dans  une  chainl)!*'  à  couchef,  (ju'il  iaiil  en  (H'IIït  r<Mnj)loi 
dans  les  pièces  petites,  mal  ventilées  don!  les  (dieminé(»K  tirent  mal  on 
rahallent.  il  est  hon  (jnand  on  allume  un  de  ces  poêles  de  le  tenir  j)endanl 
un  ceitain  lemj)s  en  ^nande  maiclie  :  il  faut  prendre  ^^arde  aux  pei  tuf 
hâtions  atniospli(''ii(jues  et  surveiller  avec  allention  le  jeu  des  soupapes 
qui  in(li(pient  le  sens  dans  le(piel  le  tiia^n-  s'opère.  Les  orifices  d<*  cliaFf^e- 
ment  doivent  être  (  les  d'une  lac/on  liernndique  et  il  est  hon  rie  ventiler 
largement  le  local,  lorsqu'on  vient  de  procéder  à  un  eliargemenl  d«' 
comhustihie. 

4"  (]Ai-()HiFKHKS.  —  Ce  sont  les  agents  du  chaullage  (entrai,  comme  \(r> 

cliemin<''es  et  les  [)oèles 


sont  les  agents  du  cliaul- 
l'age  local.  (>  qui  le- 
caractérise  c'est  le  trans- 
j)ort  de  la  chaleur  à 
distance  et,  comme  ce 
transport  peut  s'opérer 
par  l'intermédiaire  d'un 
gaz  ou  d'un  liquide,  on 
en  distingue  quatre  es- 
pèces : 

Les  calorifères  à  air 
chaud. 

Les  calorifères  à  eau 
chaude. 

Les  calorifères  à  va- 
peur. 


Fig.  16.  —  Calorifère  à  air  chaud. 


Les  calorifères  mixtes. 

Ils  ont  l'avantage  commun  de  ne  point  dégager  de  fumée  dans  les 
appartements,  de  permettre  avec  un  seul  foyer  d'échauffer  toutes  les 
pièces  d'un  grand  établissement,  d'entraîner  une  dépense  minime  et  de 
maintenir  jour  et  nuit  une  température  constante. 

a).  Calorifères  à  air  chaud.  —  Ce  sont  de  grands  poêles  placés  dans 
les  caves  et  composés  de  quatre  éléments  :  un  foyer  avec  son  tuyau  de 
fumée,  une  chambre  de  chauffe,  une  prise  d'air  et  des  conduites  pour 
l'air  chaud.  Cet  appareil  présente  ainsi  une  double  circulation  :  celle  de 
l'air  pris  dans  la  cave  qui  entre  dans  le  foyer,  alimente  la  combustion, 
et  s'échappe,  avec  les  gaz  qu'elle  produit,  par  le  tuyau  de  fumée  :  puis 
celle  de  l'air  pur  qui  entre  dans  la  chambre  de  chauffe  par  le  conduit 
ouvert  à  l'extérieur,  s'y  échauffe,  se  répand  dans  toute  la  maison  par  une 
canalisation  spéciale  et  s'y  distribue  par  des  bouches  de  chaleur  munies 
de  valves  qu'on  peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté  (fig.  76). 

Les  calorifères,  comme  les  poêles  peuvent  être  en  fonte  ou  en  poterie  : 
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ils  ont  les  iTK'^mcs  avanla^'cs  rt  1rs  iiirmcs  iiu'onvriiiciits.  I.a  loiit»',  (luaiid 
elle  est  port»'*'  au  i'cui^m*,  hn'ilc  les  poiissirrcs  oi-^'aniipics  <!('  l'air  »*t  lui 
fionuc  une  odrur  dr  roussi  .  il  >uriil  |K)iir  fcla  cpic  la  tciiipciciluic  de  la 
rhaïuhrc  dr  t'IiauriV  soit  poi'h'c  à  ITiU  d«';^'r(''s.  Ou  n'obvie  (pTiniparfaitr- 
iiiriil  a  cet  iiu"onv<*nirnl.  .'U  applicpiant  à  I  iiili'iirMi-  un  rcNètcnu'iil  «ii 
IciTc  ivIVaclaiiT.  Les  calorilV'i'cs  ('('laïuicpirs  ne  doniH'Ul  j)as  (l'odrui-, 
mais  ils  sont  lia^nlrs,  Irnls  à  s'ccliautrci-  «d  rxiifrnt  un  rspacr  considj'i'aldr. 

La  {)iis«'  d'ail"  ne  doil  jamais  sr  laiir  dans  la  (•a\('  où  l'air  est  vicié,  ni 
au  ras  du  sol  dans  la  loui'  ou  le  jaidiu,  pai'cc  (pi'rlli-  culiaïutiait,  dans 
l<'s  c'onduiU's,  des  poussières,  des  feuilles  mortes  ou  des  deliilus.  11  faut 
|)rolonj<er  le  eonduit  assez  haut  poui'  (pi'il  reeueille  un  aii'  pur  et  qu'il 
soit  assez  larjre  pour  fournir  à  la  (diamhre  de  idiauffe  un  couiant  suffisant. 
\ai  prise  d'aii",  comme  la  (diand)i'e  de  (diaufle,  doil  être  fi'<''(piemment 
nett(>y«'M'. 

IjOS  conduites  d'aii*  eliaud  doiNcnt  s'(''cailei-  \r  moiii>  possihic  de  la 
Ncrticale  et  (dfiii-  peu  de  couder.  Il  y  a  aNantaf^'e  ii  les  faii'e  ni  poteiie 
vernissée,  parce  ipie  les  conduites  en  undal  s'oxydent  à  la  lon^Mie.  Lorscju'ou 
les  peint  au  minium,  pour  les  pri'server  de  l'oxydation,  cet  enduit  s'('*caille, 
la  poussière  (jui  eu  i'('*sulte  se  icpand  a\  ce  l'aii'  chaud  dans  les  aj)parte- 
ments  et  [)eut  cans<'r  des  intoxications  satuiiiines  à  ceux  (pii  la  respirent. 
M.  Fonsny  (de  \('r\ieis)  a  recueilli  en  IS  lieuirs  io  centi^M'ammes  de 
plond)  en  appliipiaiil  un  liii^e  devant  une  des  houches  de  chaleur  (Vun 
calorifère  dont  les  tusaux  «'laimt  peints  au  minium  (ly.  Les  conduites  en 
|)oterie  ont  l'aNanta^^e  de  pouvoir  èli'c  nettoyées,  comme  les  chemim'es, 
à  l'aide  d'une  brosse  circulaire  qu'on  tire  avec  une  coi(h'. 

I^a  disposition  des  orificc^s  qui  répandent  l'air  chaud  varie  suivant  les 
habitations.  Dans  leséj^lises,  les  musées,  lossalh's  de  rc'union,  ils  s'ouvrent 
dans  le  planidiei*.  parfois  dans  h'  mur  au  niveau  du  parcpiel  ou  à  la  hauteui 
de  la  cimaise  :  dans  les  apj)artem<'nls,  h-s  hyj,M«''nistes  ne  sont  pas  d'accord. 
Les  uns,  comme  F.  et  L.  Putzeys  placent  les  ouvertuics  d'entrée  en  bas 
et  c(dles  de  sortie  «n  haut,  ce  qui  a  l'inconvi'nient  d't'tablir  un  courant 
direct  entie  elles  et  de  laisser  d<*  côti' l'aii' du  reste  de  la  pièce  (!i);  d'autres 
j)réfèrent  placer  les  boucdu's  de  chaleur  à  "i  mètres  ou  ii"\;)0  de  hauteui* 
pour  qu'<dles  passent  au-dessus  de  la  tète  des  personnes  :  mais  alors  le 
courant  laisse  stairnante  et  sans  r(''(dianff(T  tonte  la  couche  d'air  dans 
hupndle  (dies  vivent. 

Les  dimensions  des  calorifères  sont  calculées  de  façon  à  pouvoir 
chauffer  conv^Miablement  l'habitation  pai  les  froids  les  plus  rigoureux  : 
il  en  résulte  (pi'en  temps  ordinaire,  il  faut  nuxh'rir  ractivit»*  du  chauffa«,'e, 
soit  en  i«\i,danl   le  tii-age  du  foyer,  soit  en  faisant  arri\er  de  l'air  froi<l 


(t)  Annales  d-  la  Socwle  tnedico-i hirnrgfalf  dr  Lic<ji\  lS83,  |t.  IJ. 

[i)  F.  el  E.  PlT/KYS,  L'hytjit^ne  dans  in  ronstruction  (/ejf  fiaffitatinns  privées  {loc.  cit.), 

p.  17,). 
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dans  iiiic  cliainlur  «Ir  iin-ljingc  plac<*('  à  cnir  (\c  la  chainhr*'  <!<•  cliauf fV. 
Un  |)('iil  aussi  jiixtaposrr  driix  (M)inluil«'.s  I  iiiif  daii-  chaud,  l'aulir  'l'aii 
iVoid.  ru  plaçant  à  l'oiiricf^  d'ahouclirMucnl  uur  valve  pcriiicltant  de 
d()S(^r  le  undauf^M'. 

L'air  (diaul'lV'  pai*  les  (•al()rir(i<'>  c^l  mcorr  plus  dcssécht-  (pu-  (ciin  des 
porlcs  ;  on  lui  rend  eu  pallie  son  liuniidilc,  en  plaçant  un  vasi*  plein 
d'eau  dans  la  chambre  de  (diaulle,  et  en  plongeant  (Jans  celle  eau  des 
mèches  pour  favoriser  l'évaporation.  On  peut  aussi  recourir  à  des  appareil 
mécaniques  dans  la  description  desquels  il  serait  trop  long  d'entrer  (1)  cl 
qui  n'atteignent  d'ailleurs  (jue  très  incomplètement  le  but.  (juoi  qu'on 
fasse,  l'air  chauffé  |)ar  les  caloi'ifères  est  sec,  poudreux  et  sent  mauvais. 
Dans  les  vieux  édifices  surtout,  le  réglage  est  presque  impossible,  et  on 
arrive  à  produire  des  températures  dangereuses.  Dans  des  locaux  ainsi 
chauffés,  on  éprouve  un  malaise  indéfinissable,  tle  ro[)pression,  de  la 
céphalalgie,  parfois  des  nausées,  et  on  ne  sait  s'il  faut  attribuer  tout  c(da 
à  la  siccité  de  l'air,  aux  matières  organiques  brûlées,  ou  à  l'oxyde  de 
carbone  qui  se  glisse  parfois  par  des  fissures  dans  les  conduites  d'air 
chaud.  Les  calorifères  à  air  chaud  ont  enfin  l'inconvénient  d'exj)Oser 
à  l'incendie  et  d'exiger  la  présence  constante  d'un  chauffeur  expérimenté. 
Gomme  on  en  fait  habituellement  l'économie,  ces  appareils  marchent 
généralement  fort  mal. 

Malgré  tous  leurs  inconvénients,  les  calorifères  à  air  chaud  sont  encore 
les  plus  répandus  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  y  sommes  arrèt»'^ 
quelque  temps. 

bj.  Calorifères  à  eau  chaude.  —  Ils  sont  à  basse  ou  à  haute  pression. 
Le  thermosiphon  qu'on  emploie  pour  chauffer  les  serres  est  le  type  de  la 
première  espèce.  Dans  les  habitations,  le  système  se  compose  d'une 
chaudière  placée  dans  le  sous-sol,  et  du  sommet  de  laquelle  part  le  tuyau 
^'ascension  qui  monte  directement  au  sommet  de  l'édifice.  L'eau  est 
ramenée  à  la  chaudière  par  la  conduite  de  retour,  après  avoir  circulé 
dans  les  tuyaux  de  distribution  et  abandonné  une  partie  de  son  calorique 
aux  surfaces  chauffantes.  A  la  partie  supérieure  du  circuit  est  un  vase 
d'expansion  qui  permet  la  dilatation  du  liquide  et  le  dégagement  de  l'air  : 
en  bas  se  trouve  un  robinet  de  vidange. 

Pour  chauffer  les  appartements,  on  donne  différentes  formes  aux 
tuyaux  de  distribution.  Tantôt  on  les  coutourne  en  spirale,  tantôt  on 
y  ménage  des  dilatations  et  on  obtient  ainsi  des  appareils  de  chauffage 
désignés  sous  le  nom  de  poêles  d'eau,  de  registres^  de  tuyaux. 

he^  poêles  d'eau  sont  cylindriques  ou  tubulaires.  Les  premiers  sont 
constitués  par  deux  enveloppes  en  tôle,  dans  l'intervalle  desquelles  cir- 
cule l'eau  chaude,  et  qui  présentent  ainsi  deux  surfaces  de  chauffe.  Leur 
diamètre  varie  entre  40  et  oo  centimètres  et  la  hauteur  est  proportionnelle. 

(1^  Voyez  E.  Rich.^rd,  Précis  d'hygiène  appliquée  [loc.  cit.),  p.  499. 
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Ii'<'aii  y  cnlrc  pai-  Ir  Iiaiil  ••!  en  sdit  par  Ir  has  :  «les  riihincts  julaplrs  aux 
liiyaux  d'arrivcM'  cl  dr  dcparl  ivj^lciil  la  (h'ix'usc. 

Les  ))()t'li:s  (Ciutu  tnhulitircs  sont  (M)iis(ilii(''s  pai"  «Irs  tuyaux  n'Miiils  en 
faisceaux  cylindricpK's. 

I^cs  rcijistrcs  s(Hil  des  liiyaiix  <ii  Ici-  lor^f.  horizonlanx  on  Nci'licaux, 
i-(''(inis  (lai)s  une  caisse  en  tonte  (piOn  appliipie  contre  la  inniailli-.  dans 
nnr  nielle  (Ml  dans  une  mihrasnie  de  t'eiK'tie. 

L<'s  hii/ini.r  s'appli(pienl  dans  les  endroits  on  la  «lisposition  des  lienx 
ne  permet  d'employer  ni  portes,  ni  rcf/islrt's  ;  on  les  l'cmplaec  alois  pai* 
des  tnsanx  à  ailettes  (pii  portent  le  nom  de  fjdffrn'cs    I  . 

Le  thei'inosiplion  a  de  «grands  a\anla^'es.  l/ean  eliande,  ^'lâce  à  sa 
capacil(''  |)onr  le  cahuiquc.  est  lies  piopre  à  reniplii'  le  idle  de  ri'sorvoir 
de  clialeiir.  (lelle  (pirlle  rcniniil  e>l  douce,  a^M-r-ahle  :  c'est  un  mode  (le 
(•liaiiira;;!'  très  liy';i(''ni(|ne.  (lomme  la  teinpeialnre  de  la  snri'ace  de  chanire 
est  lonjonrs  inl"«''iieni('  à  1(10  de^Mt's.  la  distillation  des  jxnissières  or^^a- 
niipies  est  impossible  :  il  n'y  a  à  ciaindre  ni  la  schIutcssc  de  l'aii".  ni  les 
inliltralions  d'oxyde  de  cailKine  :  mai>  il  lanl  1res  lon^lemps  pour  ohicnir 
une  teinp«''i"alnre  snllisante,  parce  (pie  l'eau,  entre  ^0  cl  100  (le«;i"«*s.  ne 
peut  emmafraniser  cpie  SO  calories  par  litre  el  (pie.  d'iiu  antre  côté,  elle 
circule  très  lentement  dans  la  canalisation.  La  \ilesse  de  profjression 
ne  (h'passe  j>as  l\  ou  'i  centiiiK'li'es  par  seconde  et  n'est  parfois  (pie  d'un 
ceiîtinï(''ti'e  dette  lenteur  foi'ce  à  exa}.î(''rer  le  diam(''ti*e  des  conduites  (pii 
de\iemienl  encomhrantes  et  difficiles  à  dissimuler.  La  mise  en  train  est 
très  lente  :  il  faut  soUNeiil  de  six  à  dou/e  lieiii'es  jxHn'  ('cliauffei'  conve- 
nahlemenl  cette  ^.ri'ande  mass«'  d'eau.  Lnfiu  le  poids  de  la  colonne  cpiidle 
foi'ine  et  cpii  va  parfois  jns(pr;i  deux  ou  trois  atmospln'M'es  peut  faire 
éclater  la  canalisation  ainsi  cpie  cela  est  ari'ivt'  à  l'église  Saint-Sulpice  et 
à  rh(')pilal  de  Munich  (^). 

Les  calonftres  à  eau  chaude  et  à  haute  pression  (iiff(''i"ent  des  prec('- 
dents  en  ce  que  la  canalisation  es!  close  et  le  vase  d'ex|)ansion  fermé. 
L'eau  est  emprisonm'c  dans  des  tuyaux  en  fer  forg('' de  15  à  io  millimètres 
de  calihre,  de  i  à  (')  millim'''ti'es  d'epaisseui'cpii  sont  <'ssay(''S  à  itiH)  atmos- 
phères. Dans  ce  système,  la  chaudière  est  remplac«''e  par  une  partie  de 
la  canalisation  enroulée  en  serpentin  et  encastrée  dans  un  foyer  en 
ma(.'onneri(^  ou  en  métal,  (huit  les  dimensions  et  la  disposition  diflY-reiil 
suivant  l'importance  de  l'édifice  (3). 

Dans  le  sNstème  primitif  inventé  par  Perkins.  on  chauffait  sans  se 
préoccuper  de  la  tension  intérieure  ipii  pouvait  aller  jus(prà  (iO  kilo- 
grammes :   mais  on  se    lient   aujourd'hui   à  une    pression  moyenne   de 

\\)  Pour  les  ilolails  «le  coiisti  notion,  les  (lillo  renies  di.spo.silions  à  aiioplcr,  voyez  K.  «l  K. 
PiT/.KYs  {loc.  cit.\  I».    \^'\  et  suivantes. 

(2^  A  Sainl-Sulpice.  un  poiMe  d'eau   placé  dans  la  rhapcUe  de  la  Vierge  vint  à  cWer  el 

projeta  un  jel  d'eau  l»nuillante  sur  1»"^  pei4)nnos  voisines  dont  <|uel(iues  unes  succomlML'renl . 

;t    Voyez  pour  ces  détails  :  K.  Hiciiard,  Prrris  d'ht/t/irni'  fi/>f>ltfiti'^   //or.    cit.),  p.  -iOf». 
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4i;(5  TIIAIÏK  I)  IIV<.II;NK  l'I  hhloLK  KT  IMUVKF. 

()  kilo^M'iiiniiics.  i'.rWc  limilatioii  s'ohiiriil  .111  iiioyciMliiiic  (hiiihli*  soupape 
iiiiii^'iiiiM'  piir  Itiu-Mii  (I  liisanl  cniiiiiiiinifiiK  r  le  cirt'iiil  avrc  le  vase 
«l'rxpimsioii.  l/iiiic  s'ouvre  jjoiir  laisser  <'Tliaj»per  mie  cerlaiiic  (piaiiliti* 
«reaii,  (|iiainl  la  pression  alleilil  H  on  11)  kilo^Maiiiiiies.  l'aiilre  s'oiix  i-e  au 
niniiieiil  (lu  lel Voitlissemeiil .  piHii'  lais^e|•  iriilicr  l'eau  dans  le  eiicnii.  La 
lenipc'ialnre  <le  l'ean  o>cille  <iilre  l'iS  de^'n-s  (pression  (!<•  'i  j  el 
ls;{  (le},^rés  ^pression  de  lO*"-  .  Lu  cirenlalion  de  l'eau  se  faileoniine  dans 
le  Ihi'rmosipho)),  mais  elle  esl  l)eaneon|)  pins  rapide  r-t  s'i'dêve  en 
moyenne  à  S(l  eenlimèli'o  |)ii'  seconde.  La  mise  en  liain  esl  lapide;  il 
flullil  de  Irois  (piails  d'iieme  poni-  (''|e\(*i'  r<'an  à  la  jenipr*  rat  lire  iK'ces- 
saii'e.  Le  ssslème  esl  d'un  roridionniinciil  >imple.  facile  ;  il  siifliL  pour 
i'euliTicnir,  de  inellic  de  lem|)S  en  temps  nu  peu  d'eau  dans  le  \ase 
(rcxpansion.  il  esl  sans'dan^cr,  ^MÙce  à  la  force  de  r/'sislaiico  des  tuyaux 
et  utilise  jns([u'à  1)0  p.  100  de  la  clialenr  du  combnslihle. 

c.)  Calorifrrcfi  à  vapeur.  —  La  vapeur  est  Ta^M'iil  le  plus  j)uissant  du 
trauspori  d<*  la  chaleur.  Tandis  (prun  kilo*,M-amnie  d'air  porté  à  100  degrés, 
n'emmao:asiue  (pie  "i\  colories,  que  dans  les  mêmes  conditions,  un  kilo- 
gramme d'eau  n'en  absorbe  que  100.  ce  même  kilogramme,  pour  passer 
à  l'élat  de  vapeur,  en  emmagasine  T)!}?  qu'il  abandonne  en  se  condensant. 
Le  chauffage  à  la  vapeur  utilise  donc  la  chaleur  latente,  qui  <'st  une 
réserve  bien  autrement  riche  que  la  vapeur  sensible.  Il  permet  de  trans- 
porter la  chaleur  à  de  grandes  distances.  Dans  certaines  installations,  la 
vapeur  est  portée  à  i^.OOO  mètres,  sans  déperdition  sensible,  dans 
des  tuyaux  de  très  petit  diamètre,  et  sous  une  pression  très  peu  supérieure 
à  celle  de  l'atmosphère,  de  sorte  que  la  température  des  surfaces  de 
chauffe  est  au  minimum  de  120  degrés  et  que  l'air  qui  les  touche  n'<;n 
a  que  40  ou  50. 

Les  appareils  comprennent  :  1"  un  générateur  de  vapeur  ;  ^"  des 
conduites  de  distribution  ;  3"  des  condensateurs  où  la  vapeur  abandonne 
son  calorique  ;  4"  des  tuyaux  de  retour  de  l'eau  condensée  au  générateur. 

Les  générateurs  tubulaires  inexplosibles  doivent  être  préfér(*s  comme 
contenant  moins  d'eau.  Les  tuyaux  sont  en  fer  étiré,  quelquefois  en  cuivre; 
pour  les  préserver  du  refroidissement,  on  les  garnit  de  lisières  de  drap, 
de  feutre,  de  tresses  de  paille.  Le  tuyau  principal  se  rend  directement 
des  chaudières  aux  combles,  il  répartit  ensuite  la  chaleur  dans  des 
conduites  horizontales  qui  la  distril)uent  par  des  tuyaux  verticaux  aux 
appareils  de  chauffe.  L'eau  condensée  dans  le  tuyau  principal  retombe 
dans  la  chaudière,  celle  du  reste  de  la  canalisation  est  ramenée  au  géné- 
rateur par  des  conduites  en  fonte. 

Pour  éviter  les  effets  dangereux  de  la  dilatation  longitudinale,  on  a 
recours  à  de  petits  appareils  en  cuivre  nommés  compensateurs  {ï\^.  77  et 
78)  dont  la  courbure  se  prête  au  rapprochement  et  à  l'écartement  des 
deux  extrémités  des  conduites. 

Pour  expulser  l'air  de  tout  le  système,  au  moment  de  l'arrivée  de  la 
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vapriir,  on  place,  à  rcxlicmilc  dt's  ;.,M•illl(l(•^  li^'iics  de  ln\aii\.  (Wa  sou/- 
/fcN/'s  f^arnis  dr  rohiiicls  (fiJ^^  TU  ,  (luOii  Ininr  aiissilùl  {[iw  la  vapiiii 
se  (Ic-'M^c    INiiii   l'aiic  iciilirr  l'aii'  au   mhiiihiiI   ou   le  cliauiraL:»'  «'s|  iiilrr- 


Ki-.  77. 


11;:.  7S. 


Ki-.  7!». 


n^inpii  on  lalciili,  on  dispose  sur  cpiclipics  points  du  li'ajct  des  soupapes 
à  air  on  rcnifhinls  :  linl'in,   Ti-Nacnalion  de  l'can   de  condrusalion   es! 

(d)lt'nn('  par   des   lny;in.\    j^^arnis  de   r(d)in('(s. 

^  ^^  ^^^  MM.  licncslc  et  iicisi'lici-  plarcnl  cnli'c  cliacjnc 

'^■'^'W''**'*'"'^';»  >ui  l'aie  de   clialllTc  cl  ^\r   ictour  d'cail  un  pni- 

</cifr  (uUoniad'fjuc  d'air  et  (l'eau  (|ui  j^Miaulil 
le  roni'lionncnieiil  indr-priidant  des  surfaces 
de  clianlle  (l'i;r.  «SO  et  SI  .  Les  nn-ines  cons- 
trnctenrs  ont  inia^nne  des  dèteudeurs  li'ès  in^N'nieu.x  (pTlls  placi'Ut  en 
lèle  des  conduites  priuci|)ales  poui*  rt'^der  la  picssion  (1  . 

Les  appareils  de  ('onden^ation  >ont ,  (m  un  nie 
poni'  le  eiiaurfa^c  par  l'eau,  des  jjorles  (l'ij^. 
Si  ,  des  re</is(res  ou  des  ///yr///.e  avec  ou  sans 
ailettes.  (pTon  dispose  de  la  même  manière, 
suivant  les  locau.x  à  ciianllei'. 

Les  caiitrifères  à  vapeur  se  |n«'tenl  lacile- 
menl  au  eliaulTage  des  parois,  iU  peiuiriicui 
«le  snp|)riiner  les  «i:aines  malpropres  en  lais- 
sant aj)paraitie  les  surfaces  de  clianffe.  .\\re 
ce  s\stèm<'  on  peut  (dever  rapideiueiil  cl 
^M'aduer  à  Nolonte  la  tempt'ialui'e.  Il  >up- 
l^rime  toute  cause  (Tincendie  et  a  une  port«*e 
presipi'illimitt'e.  il  est  econonncpie,  puis- 
ipiune  chaudière  pouvant  faire  marcher  une  *'*'•  ^^"  ^^  **'• 

machim»  d'un  cheval  suffit  |)our  chauffer  un  espace  de  L'ilM)  mètres 
cubes.  Lu  revanche,  riuslallation  d«'s  a|)pareils  est  coûteuse:  leurs 
rouaj^es  sont  d«dicals,  se  (h''ran«;ent  facilement,  nécessitent  «le  fn'Mpieules 


(1)  Voyez  pour  ces  appanih  :  1- .  ti  K.  IHtzkys  {ioc.  nt.  ,  p    r.'S,  lij:.  i7,  iS  cl  \'.K 
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n'^paralioiis  (|ui  ciilraiiiciil  «hs  (•liôrMa;<('S  cl  cxij^ciil  la  présence  cons- 
laiilc  (11111  cliaurrciif.  (les  iiicoin (''iiicnts  di^^pai-aitroiil  av«*c  !<•  pcrfcc- 
lioniicmciil  cl  l'cxlfiisioii  (lu  s\>|.'iiu' ;  les  Irais  seront  moiiidn's  loistjii'iiii 
liKMiic  appareil  eliaiiirera  loiil  un  '^Hi\\\)i'  (riiahitatiotts.  Il  y  a  (it'jà  des 
villes  d'Ain»  riipie  on  ce  mode  de  (  lianlTa^M*  en  j^M'arid  est  U|)[)li(pi(''.  A 
NoNV-Yoï'k,  il  existe  nne  disliil»nli(»n  de  (liîilein'  ci  de  lorcc  à  (loriiicilf  au 
inoy<Mi  (rime  canalisation  de  \apenr  a  liante  pression  ('dahlie  dans  les 
l'nes.  I']n  IS87,  on  a  instalN*  à  HosI(mi  inie  dislrihnlion  snr(lianrf<'*e  (pii 
atteignait  'i.(IO()"'  de  d('*\(doj)penient  rann('*e  suivante.  Klle  se  compose 
de  deux  tuyaux  paialN'des,  dont  l'un  porte  l'eau  à  domicile  <•!  dont  l'autre 
la  lamt'iie  à  l'usine.  Son  i'(dVoidissemenl,  dans  le  trajet,  ne  lui  fait  jXM'dre 
(juc  i^  pour  100  de  la  elialeni-:  mais  on  ne  sait  que  faire  de  cette  énorme 

mal('TieI,  pendant  les  six  mois  où  on  ne 
cliaul'l'e  pas. 

Pour  éviter  le  refroidissement  trop 
rapide  qui  suit  l'extinction  des  feux 
dans  le  chauffage  à  la  vapeur,  on  a 
imaginé  des  calorifères  mixtes  de  deux 
esp(''ces.  Dans  les  uns,  la  vapeur  cir- 
cule dans  les  tubes  où  l'on  a  conservé 
_  l'eau  de  condensation,  l'échauffé  et  s'v 
mêle  en  se  refroidissant  ;  dans  l'autre, 

Fig-.  82.  -  SciuMua  .1rs  nppa.ciis  ,1.  '^  ^'^P^'ii^  "^  se  mêle  pas  à  l'eau  ;  elle 
cliaiiflage.  —  Pories  simple,  double  et  circulc  daus  uu  serprMitiu  au  milieu  des 

de;aci7cuhal,'Ir.lo1a't'jicu;',,a,"',':  PO'^'l^s  remplis  d-eau  qu-,.lle   .-.chaullV 

canahsalion  crarnvcl'c,  dans  les  poêles    et  qui  COllservC    la    clialeur   plus    loug- 
ct  dans  les  tuyaux  de  pur^e.  .  »  n       i  i«  -,         /i» 

temps  qu  elle.  Le  système  mixte  a  ete 

appliqué  pour  la  première  fois  à  l'hôpital  Lariboisière  et  depuis  à  Mazas. 

L'hôpital  Tenon  est  également  chauffé  par  un  calorifère  à  eau  chaude 

et  à  vapeur  du  système  Gaillard-Haillot. 


T 
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III.  Appréciation  des  différents  systèmes  de  chauffage.  —  Pour 
faire  un  choix  entre  les  différents  systèmes  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  pour  indiquer  leurs  avantages  respectifs  et  leurs  indications  parti- 
culières, il  faut  d'abord  déterminer  quel  est  le  degré  de  température  le 
plus  convenable  pour  le  bien-être  et  la  santé,  dans  les  différentes  espèces 
d'habitations.  Ce  degré  varie  avec  l'âge,  la  susceptibilité  individuelle, 
l'habitude,  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Aujourd'hui,  on  est  porté  à  exa- 
gérer le  chauffage  dans  les  appartements  et  surtout  dans  les  lieux  publics. 
Fleury  a  signalé,  il  y  a  longtemps  déjà,  l'influence  fâcheuse  qu'exerce 
sur  la  constitution  le  si'jour  habituel  dans  un  appartement  surchauffé 
comme  le  sont  la  plupart  de  ceux  de  Paris.  Cette  influence  se  traduit  par  la 
diminution  du  ressort  de  la  vitalité  de  la  peau,  l'alanguissement  des 
fonctions  respiratoires,  de  l'hématose,  de  la  calorification,  par  l'affai- 


il 
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hlisscmciil  <lr  la  ciiciilatidii  capilliiitt'  iM'iiplici  i(|iir  cl  par  rall«''i"ali(»i»  du 
saii}^'.  Ij's  in'vroscs,  l'aïK'iDir  si  rt-pamlpcs  clir/  1rs  Iniimcs  dans  1rs 
classrs  (''I('V«'m's  de  la  société,  sont  diii>  m  ^lamlr  pailir  à  cr  séjour 
malsain.  Il  est  n  rai  (pic  l'cxccs  de  (niipi'ialiiic  n'est  pas  la  seule  cause 
de  ces  troubles,  et  (pi'il  faut  aussi  laiie  la  part  «le  la  sécheresse  <'l  dr 
l'iiupui-etc'  de  l'air. 

HuiM  (pi'ii  en  soil.  iitMis  pciisuiis  (jn'inii-  Icnipiialiiic  de  l'i  dcf{:rés 
sulTit  connue  ni(t\enne  dans  les  haltilali(»ii>  pii\(''es,  sauf  a  «  le\  n- diin 
ou  deux  def;:rés  cell«'  des  pièces  dans  lesipielles  on  passe  de  lonj^ues 
heures  dans  rinnnohilil»'',  connue  les  cahinets  de  li'avail  et  à  l'ahaisser 
d'un  ou  deux  dans  les  idiauil>re>  ii  eouidier.  eu  (»u\r;'.nl  les  l'enèties 
pendant  (piehpics  minutes,  pour  lenouveler  lair.  au  moiuenl  de  se 
metli'e  au  lit.  Ou  peu!  le  l'aire  sans  craindre  de  lidp  les  rel'roidii',  paire 
(pie  les  parois  chaurh'cs  tout  le  jour  ri  le  l'eu  (|iii  se  nitiirl  «laus  la  che- 
minée ont  l)ienl(">l  rétahli  rt'npiilihrc. 

Dans  les  habitations  collectiNcs,  la  (piesliiui  demande  à  ("'Ire  serr(''e  de 
plus  pr(''s.  <  h)  a  |)eu  à  {)eu  an^nuenti'  la  lemperalure  demaud)''e  aux  appa 
reils.  Aulrel'ois  ou  se  bornait  à  \\  de^Mi'S  :  puis  (Ui  a  exi^M'.  lo.  10,  17, 
1<S,  lî)  et  aujourd'hui,  dans  ceilaius  cjdiieis  des  char«;es.  ou  \a  ius(pra 
^0  cl  ^[  de^n'és.  C'est  beauc(tup  trop.  Le  ^^MMU'ral  Moiiii.  (|ui  lait  aiito- 
rit(''  en  celle  matièri'.  donne  les  i  liilTre>  sui\auls  poiii'  les  (dablisse- 
inents  publics  : 

C.ri'ches,  salles  d'asiles,  écoles l."i  dejjrés. 

flôpitaux Iti  à  IS       — 

.\telieis.  casernes,  prisons 1.'»      — 

Salles  de  spectacles,  d'assemblées,  aiDpliilhràln's I;»  à  20       — 

>bchel  Le\N  lait  (diservcr  (pi'il  \audrail  inii-iix  abaisseï' de  deux  de}^M'(''s 
le  chilTre  de  cetle  dernière  cal(''^M)rie  el  «de\er  d'autani  celui  des  crèches; 
mais  il  esl  pres(ju'iiupossible  de  rei:ler  la  lemp<'raluie  des  locaux  hal)il«'S 
d'une  ra(;on  inlermilleute.  lanl  (die  s'(d(''N('  rapideiuenl  sous  rinriuence 
de  la  (dialeur  dei^a^M'c  par  les  assistants  et  par  les  lumières.  Les  soirées 
et  les  bals  donnent  la  mesure  de  cette  diriiculle.  L(M'S(pron  ne  (diauffe 
pas  les  salons,  les  remiues  \  i:r(dottent  en  ariiNant,  dans  leurs  robes 
d»'"Collet(''es,  el  lorsipi'on  y  lait  du  fru.  (pKtitpron  le  laisse  s'«''leindre 
a[)rès  rarriv(''e  des  inviles,  l'air,  au  IxmiI  de  (pichpies  heures.  de\ient 
irres|)irable  et  la  (haleur  accablante,  nu  nr  peut  pas  son};er  à  ouvrir  les 
fenêtres,  ni  même  les  \asislas.  parce  (pie  l'air  ;:lac('*  ({ui  s'y  en^'ouffre, 
devient  un  véritable  danj^er  pour  les  personnes  placées  dans  le  Noisina^'e. 
Il  faudrait  trouve'r,  pour  les  salons  de  n'ccption.  un  mode  de  \enlilalion 
particulier,  pernieltaut  de  icmuiN  dei-  l'an-  d'une  l'a(;ou  irradmdle  et 
insensible,  (l'est  une  lat'uue  (pie  les  iuiienieiirN  <|(\  laicut  sappli(piir  à 
combler. 

l'our  chaufb'r  coincnableuicnt  une  habitation,   il  faut  d'abord  (pi'tdle 
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s'y  pirlr.  Les  \irillrs  inaisoiis  ;iii\  |m»iI«'s  mal  jointes,  aux  chriiiini'e» 
mal  ('(Mislriiilrs.  les  maisons  mcxirriH's  hàlirs  à  Vrcoiumiic  avrc  des  murs 
li(H>  peu  (''j)ais.  avrc  «rimmciisc's  haies  vitrées  sont  d'un  cliaiifra^M'  très 
(lilTiciN',  paicc  (pic  le  caloi'ifpie  se  perd  aussitôt  (pi'il  est  produit:  on 
|)('ut  pallier  en  |)aili('  rineoinf-nieiit  des  lissures  et  des  mal  joints  à 
l'aide  de  bourrelets,  i'em('*dier  ;i  la  iniii<<iii  di  ^  miiis  par  des  lentiu'es  ci 
des  tapis;  niais  il  es!  pn'dV'iahle  d'<'*\  ilrr  ces  inconsj'nients.  lors  de  la 
construction  des  ('dilices. 

Ouant  au  mode  de  ehaulTa^'e,  il  dillcre  sui\anl  (pTil  s'a^'it  de  maisons 
oi'dinaii'es  on  (riiahilalions  eolleclives.  Poni'  les  premières,  rien  ik^  vaut 
le  feu  de  la  eheminf'e.  Sa  ehaleni"  est  iVanclie,  lumineuse  et  {;aie.  On 
s'en  éloij^nie  ou  on  s'en  rapproche  à  volontr-,  on  peut  y  exposer  les  parties 
du  corps  refroidies  pai"  l'air  dn  delioi's.  Le  coin  du  feu  est  |)lcin  de 
charmes  pendant  les  longues  soirées  d'hiver;  mais  la  cheminée  est  un 
chauffa<^e  de  luxe  qui  dé\ore  fies  {piantit«''s  consirh'F'ahles  de  comhuslihle 
pour  donner  peu  de  chaleur.  Les  poêles  constituent  le  seul  système 
abordable  pour  les  familles  de  petite  aisance  :  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  leurs  inconvénients  et  sur  les  moy<'ns  d'y  remédier. 

Les  habitations  collectives  réclament  d'autres  moyens.  On  peut  chauffer 
les  écoles,  les  classes,  les  chambres  des  casernes,  avec  des  poêles  venti- 
lateurs; mais  on  préfère,  lorsqu'on  construit  ces  édifices,  les  doter  d'un 
chauffage  central  commun  à  toutes  leurs  parties.  Les  idées  ont  bien 
changé  sous  ce  rapport  depuis  que  l'hygiène  a  approfondi  ces  questions. 
Il  y  a  trente  ans,  on  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  souffler  dans  les 
locaux  de  l'air  chauffé  par  des  calorifères  et  de  faire  marcher,  en  même 
temps  et  à  l'aide  des  mêmes  appareils,  la  ventilation  et  le  chauffage. 
Nous  vivons  encore  sous  le  règne  de  ce  système,  et  la  plupart  de  nos 
établissements  publics  y  sont  soumis.  On  en  a  pourtant  reconnu  les 
inconvénients.  La  plupart  des  hygiénistes  se  sont  ralliés  aux  idées  de 
M.  E.  Trélat.  Ils  admettent  avec  lui  qu'il  faut  chauffer  les  parois  de 
l'appartement  et  non  l'air  qu'il  renferme.  Il  faut  vivre,  dit-il,  entre  des 
murailles  dont  la  température  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  de  18  à  2o 
degrés  et  se  chauffera  leur  rayonnement,  tout  en  respirant  un  air  frais 
puisé  immédiatement  dans  l'atmosphère  extérieure,  introduit  par  les 
voies  d'accès  les  plus  larges,  les  plus  directes  et  dont  la  température  ne 
dépasse  pas  8,  10  ou  12  degrés  (1). 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  renoncer  aux  calorifères  à  air  chaud 
qui  ne  font  pénétrer  dans  les  habitations  qu'un  air  sec,  sali  et  poussiéreux, 
et  préférer  ceux  qui  fonctionnent  avec  ieau  chaude  ou  la  vapeur.  Ces 
derniers  surtout  conviennent  parfaitement,  parce  que  leurs  petits  tuyaux 
s'accommodent  avec  la  plus  grande  facilité  à  la  forme  des  appartements. 

(1)  Emile  Trélat,  Uaémyc  et  le  chauffage  des  habitations  {Revue  dliyfjicne,  1886, 
t.  Vlll,  p.  M\).  Théorie  du  chauffage  des  habitations  [Revue  d'hygiène,  1891,  p.  1066L 
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(Irs  riihaiis  de  clialrur  sr  coiilomnriil.  Nrr|)<iilt'iil.  sr  iiiiiltipliriit  cl  pn-- 
rnclh'iil  <!('  ^^adiicr  la  Icmpt'-ialiiir  à  voloiil»'- 

On  peut  aussi  (haiiilt'i-  1rs  lial)ilali(iiis  par  I  iiili-iiriii-  nii-iin-  il(->  nui- 
l'aillcs,  rn  leur  (lonnaiil  iiin'  doiiMc  paroi.  (!\*st  cr  «pi'a  l'ail  M.  Somasco 
<lans  la  pclilr  inaisoii  (pi'il  sVsl  l'ail  (•(Hisliiiirc  à  (licil  cm  IS(Sri.  cl  (pii  ^c 
compose  (le  (Iciix  cla^'cs  cl  d  un  (Muuhlc  scixaul  <lc  /nf//.  Il  eu  csl  trcs 
salislail.  mais  c'csl  uu  moyen  de  cliaurra^'e  l'oil  coriN'Ux  pai'  la  m'-eessilé 
de  la  dnjihie  muraille  cl  par  la  perle  du  ealoi-iipie  (prahsorhe  l'cxh-iicui*. 

Il  cxi^ic  uu  lidisièmc  proe(''d(''  de  chaurra^'c  eu  ;:raud  proposa'  par 
M.Tn'Ial,  luais  ipii  u'csj  applicable  cpTaux  locaux  o('(Uj)«''s  d'um*  manièrr 
inicnnillciilc.  (Iciui  la  pcruicl  d'uliliser  le>  calorilei'cs  à  aii'  chaud.  Il 
consiste  ii  l'eruM'r  loules  lc>  ouNcriincs  cl  à  l'aire  arrixci'  dau^  la  salle  de 
l'air  cliaul'h''  à  7.*)  ou  S(l  dc^^ics.  On  cliauire  ainsi  les  parois,  cl  (piand  le 
iN'sullal  cnI  ohlenu,  on  l'ciiuc  la  circulaliou  «-1  ou  ouvre  les  renèlres. 
Lors(pie  les  occupanis  \  aiiisciil.  il>  (Uil  la  >alisraelion  <le  i"es(»ii-cr  un 
air  l'iais  cl  pur  au  milieu  de  muraillo  (pii  lo  rt-idiaulTcnl. 

Ce  proc«''de  est  ('(Uiritiuic  à  la  rèj^rlc  absolue  posée  par  M.  \..  Ticlal  cl 
(raj>rès  hupielle  rai'ia^'c  cl  le  cliaulla^M'  doiveni  èlre  deux  o|)(''ralions 
(iishNcfcs^  srjxirci's  et  in(lrihii<ltinU's.  Amould  a  (''ijalemeni  adopl»''  ce 
principe  :  <•  Le  cliauira^^c,  dil-il,  peut  èlre  lauxiliaiic  de  la  Ncnlilaliiui. 
»  mais  ne  doil  jamais  en  être  la  condilion  ni  le  mn\cu.  Le  mieux  est  de 
»   l'cudrc  cc>  deux  opcrali(>u>  iudcpciKlaulcs  l'une  de  l'auli'c  (  I  )   •>. 

.Nous  sommes  bien  loin,  ou  le  \oil,  des  idcc>  (pii  r(''^niaienl  eu  li\.i:icuc, 
il  s  a  \in^M-cin(|  ans.  u  La  Ncnlilalion  conlinucel  i(''i:ulicre.  disail  .Michel 
n  L«''\v,  c'cst-à-dii'c  «'dablie  à  l'aide  d'appareils  (pii  assurent  en  même 
))  temps  cl  rc^^Mdaiiscnl  le  l'hauria^^',  e>l  dooiinais  la  cuiulilinii  l'ouda- 
»   menlalc  de  la  salnbi'ih'  des  liabilaThMis  juddicpies. 

Le  problcuic  (pii  ^c  po>ail  aloi>  coii>i>lail  ii  dclcniiincr  je  \o|iiiiic  (l'air 

(pi'il  coincnail  d'allouer  a  chaipic  hoinmc  sain  ou  m;iladc.  Les  «'Nalnalions 

axaient  loujours  cic  en  }4iandissanl  :   ou  «'dail   parli  de    1(1  luèlifs  cubes 

d'ail'  pai'  hcui-c  cl  par  peisonnc.  cl  (ui  (''lail  aiii\('*à  (iO  cl  70  mc||-es  pour 

les  li('>pilaux.  <Mi  pailail  d'aller  a  ItlO  mèli'cs  cl    pei-sonnc  ne  sait   oii  on 

se  sci'ail  ai'ivh"',  si  l'on  n'a\ail  |)as  fini   pai-  icconnailrc  (pic  raluiosphèrc 

l'aclicc  (pic  Ton  ciilrclciiail  ainsi  cjail   iiic(»!iipaliblc  a\cc  la  saliibiilc  des 

iiat)itations  ;  ipic  pour  l'aération  i  icn  ne  \aut  roincilurc  des  fcnèlrcs.  et 

«pic  j>ar  c(ms(''(picnl  la  Ncnlilation  cl  le  chaul'l'a^e  (huNcnl  (''lr<'  indf'pcn- 
,i...o.  i'....  .!..  i'....i r«..,v...    ,i:i    ..I...    i •    I ..it...  .1.. 


1(1.  AiiNoiLU,  Souvcaux  éléments  (i'/iijyiène  (ioc.  cit.  ,  p.  630. 


472  TMMii;  i>iiv(;ii:nk  l'i  iji,n»i  I,  \:\  i'mivkk. 

Dcniric  ers  hath'iics  sont  dfs  |)ris('s  d'air  piii-  (jiii  s'rchatiffr  à  leur 
coiilacl  cl  <'sl  sollii'ili"  pai-  des  appels  «raj'-ralioii  sitin'-s  dans  1rs  coiiihlrs. 
Lu  V('ntilali(Mi  iiatuirllc  csl  loin  nie  par  dr  grandes  IViièlros  et  par  des 
impostes  doiiiiaiil  sur  les  i^Mlei-ies  (i). 

A  riiôpilai  de  l^and)Olll•^^  le  eliaurraj:e  est  assuré  par  des  aj)[)areils 
à  vapeur  à  basse  picssiou.  Il  est  indi\  i<lne|  poui-  (dia(jne  pavillon  et  l'ourni 
par  une  chaudière  à  vapeur  à  ii-glage  auto!nati(jue,  dont  la  pression  est 
de  ){  alniosplièics  <'l  d'où  pailent  deux  ordres  dc^  trryaux.  Los  uns 
rampent  dans  des  caiii\<'au\  en  hriijues  de  0"',7.">  de  côU'i  situés  sous 
le  plancher  (piMIséchauirent  par-  rinlerrnédiaircde  lair  qu'ils  conlieurrent, 
los  autres  se  terminent  dans  l'intérieur  des  cbamhres  \nu'  des  foyers  à 
ailettes  recouverts  d'enveloppes  en  tôle  contre  lescpielles  vient  s'échauffer 
l'air  extérieur,  en  sintroduisant  par  des  ouvertures  pr*atiqué<'s  dans  les 
murailles  au  voisinage  de  ces  foyers  ["2). 

IV^  Réfrigération.  —  Llle  constitue  le  contre-pied  du  chauffage 
et  s'adresse  aux  habitations  des  pays  chauds.  Dans  toutes  les  colonies,  on 
entoure  les  maisons  de  gr'ands  ai'br'cs,  on  abr'ite  les  appartements  derrière 
des  galeries  et  on  dispose  au  voisinage  des  fontaines,  des  jets  d'eau  pour 
donner  de  la  fraîcheur  et  de  rimrnidilé.  Dans  nos  climats,  on  se  borne 
à  fermer  les  fenêtres,  les  persiennes  et  les  rideaux,  pendant  les  heures 
chaudes  de  la  journée  ;  mais  alors  on  se  condamne  à  vivre  dans  une 
demi-obscurité  et  dans  une  atmosphère  non  renouvelée.  Les  physiciens 
qui  ont  étudié  le  chauffage  se  sont  également  occupés  du  refroidissement. 
Péclet  indique  quatre  moyens  pour  l'obtenir  :  l'évaporation  de  l'eau,  le 
passage  de  l'air  sur  la  glace  ou  à  travers  un  conduit  souterrain,  enfin 
la  compression  de  l'air. 

L'évaporation  de  l'eau  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  banal. 
A  bord  des  navires,  on  arrose  le  pont  et  les  tentes.  Dans  les  habitations 
on  arrose  les  planchers.  Le  général  Morin  a  proposé  de  faire  passer  l'air 
à  travers  un  jet  d'eau  pulvérisée  avant  son  entrée  dans  les  conduits  de 
ventilation;  Baumhauer  (d'Amsterdam)  a  présenté,  à  l'Exposition  de  1885, 
un  appareil  basé  sur  les  mêmes  principes.  Dans  V appareil  ventilateur  et 
rafraicMsseur  cVair  de  Garlandat  et  Xezereaux  qui  fonctionne  à  l'usine 
de  Noisiel,  pour  rafraîchir  les  caves  à  chocolat,  l'air  insufflé  parle  venti- 
lateur passe  à  travers  les  innombrables  ti'ous  d'une  plaque  métallique, 
sur  laquelle  l'eau  fraîche  glisse  en  nappe  mince  et  uniforme.  L'Jti/clro- 
ventilateur  de  Geneste  et  Herscher  est  actionné  par  un  filet  d'eau  et  joint 
.  à  volonté,  le  rafraîchissement  par  pulvérisation  à  la  ventilation  d'une  salle 
d'assemblée  (3). 

(l''  Encyclopédie  crhygiè7ie,  t.  V,  p.  560. 

(2)  1  bidon,  p.  587. 

(3)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  l^  édition,  p.  662. 
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f^a  f![laco  pst  un  moyen  plus  coùlrux.  Ou  y  a  pouilaul  nn-ours  dans 
certaines  IV'Ics.  Aux  liais  de  rilolcl-di'-N  illr .  ou  (li>p(>sail  aulrrlois 
(Truoiincs  blocs  «le  f^Hacc,  sur  Icscpu'ls  se  rj'lli'cliissail  la  luuiièrr  <''l('ctri(|uc 
cl  (jui  «'lairul  tout  à  la  lois  un  clcincul  de  dccoration  tt  de  rt'frip'ralion. 

Jr  ne  pense  pas  (pi'ou  ail  eneore  eu  iTcours  à  l'air  c()ui|)iiiu(*  pour 
ralraichir  les  hahilalious  dans  un  hul  d'hy'jiènc  :  mais  l'usa^'e  (pi'on  en 
lail  aujoui'd'hui,  pouc  la  c(Uiser>aliou  des  \  iaudes  à  hoi-d  des  pa(juehols 
ipii  eu  apporleul  des  cliarf^emeuls  d'Austialie  el  de  la  IMala,  ainsi  cpie 
dans  l<'s  uuij^'asius  destiiU's  à  N's  conleuii"  a  l'arrivée,  pei'melleul  de 
supposeï'  (pi'ou  eiiiploiei-a  un  jniii'  Ir  ininn-  inosen  jxmii'  ahaisser  la 
Il  inp«''i'alure  des  uuiisous.  au  moins  sous  la  zone  loiiide. 
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La  lumière  exerce  une  iuriuence  l'aviu'ahle  sui*  prescpie  tous  les  êtres 
viNauls.  Sou  action  lueuraisaule  est  iiu'outestable  pour  les  animaux 
supt'i'ieurs  et  iu)tammeut  pour  l'iKunuie.  I^es  ouvriers  (pii  vivent  dans 
Tobscurile  et  (jni  lia\aillenl  a  la  lumière  artificielle  comme  les  mineurs, 
les  «'^'outiers,  les  caliers  sont  d'uiu'  pàleui'  caracl(*risti(pi<'  ipii  les  lait 
reconnaître  à  picmière  \tie.  Les  l'amilles  (jui  \ivent  dans  des  rez-de- 
cliauss<''e  obscurs,  dans  des  cav<'s.  sont  la  |)roie  de  la  lidx'iculose  :  il  est 
vrai  (pie  riiumiditi'  et  la  n  iciation  de  l'ail"  y  contribuent  beaucoup  plus 
encore  (pie  le  maïupie  de  lumière  :  mais  eulin,  il  est  incontestable  (pi'nne 
des  conditions  cpie  l'hy^nène  a  le  pins  d'inlei-«'t  à  reidierclier  dans  les 
habitations,  c'est  (pi'elles  soieiil  coun  enahliineni  ('«claitres. 

La  lumière  artilicielle  à  lacpielle  riKunme  a  reeours  pour  suppl«''er 
celle  du  soleil  ipiand  elle  lait  d«d"aul.  ne  peut  |)as  la  remplacei*  au  point 
de  vue  de  l'hy^nène.  hien  (pie  de  (landolle  ail  remanpK'  (jue  la  lumièie 
des  lam|)es  a  (pieUpTaction  sur  les  ronctions  de  rj'conomie  :  bien  (pie 
SieiiKMîs  el  helierain  aient  j)i'ou\(''  cpie  la  lumière  l'iecli-iijne  aeti\e 
les  phénomènes  de  la  vé«x<'lation .  loni  le  monde  pent  constater  (pie 
les  personnes  (pii,  par  suite  d/  leur  [)r()b'ssion  on  de  leurs  habiludes, 
vivent  dans  des  milieux  artiliciellement  «'•clain's.  n'ont  j)as  le  coloris,  la 
fraicheur  et  l'air  de  saut»'*  <le  eellrs  ipii  \  i\riil  m  plein  air  el  à  la  lumière 
du  soleil. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet,  pas  plus  (pir  sur  l'élude  de  la  lumière 
en  elle-même.  (]elte  dernière  est  du  ressort  de  la  physi(pie.  et  l'action  de 
la  lumièr«*  sur  les  êtres  vivants  a|)parlient  à  la  j)hysiolo«:ie.  il  suffit 
à  l'hyj^iène  d(»  constater  (pie  s(^n  iuriuence  est  indispensable  à  la  siinl»'-. 
pour  pouvoir  exposer  d'une  façon  utile  les  lois  de  l'i-clairaiie.  (pi'il  soit 
naturel  ou  artificiel. 


ili  TIlAITi:  hllV(.II.M.  IMUMnl'K  KT  l'HIVKK. 

A.  Eclairage  naturel.      -  I.  Soi  ih.ks  dk  i.'mj,\iha«;k  NArriiKi.,    - 

l/rclaiiii^'c  (liiirnc  csl  pindiiil  par  Ir  soiril  snil.  r«''(|;iirapr  ikmIiiiii»-  pai- 
la  limr  cl   les  ('-IcHlrs. 

I  Lnniirrc  solaire.  — -  Son  iiilciisiN',  son  éclal,  sont  incornparahNs, 
l/<'('lain'ni('Ml  (pr«'II('  produit  est  r^^al  à  celui  (h;  soixante  mille  l>ou^Me> 
placées  à  un  nirire  de  dislaiice  Wollaston  et  Thompson  .  (^dte  inlcnsil*'- 
est  à  son  summum  à  midi  et  ioi^tpie  le  lemj)s  est  très  (lair.  Ses  variation^ 
(Mil  pour  cause  uniciue  l'almosphcFe  céleste  (pii  ahsorhe  la  lumière,  par 
les  gaz,  les  vapeurs  el  les  [)0ussières  (juVJlc  couiirni.  Leur  rllci  rstd'au- 
tanl  plus  prononcé  (pie  la  couche  atmosj)li(''ri(jiH'  traversée  par  h-s  rayons 
solaires  est  plus  épaisse,  ou  en  d'autres  termes,  (^iie  ces  rayons  sont  diii^r-s 
plus  ol)li(piemenl  par  rapport  à  la  surlace  du  sol.jC'est  [)0ur  cela  (juc  la 
lumière  du  soleil  est  d'autant  plus  vive  (pi'il  est  plus  près  du  /.«'•nilli.  d 
qu'on  se  rapproche  davantaf^e  de  l'i-quateur.  Son  summum  d'intensité 
est  à  midi  sous  la  ligne,  (^est  le  lieu  el  l'instant  où  les  rayons  tombent 
perpendiculairement  sur  la  terre,  où  la  mâture  des  navires  ne  lail  piu> 
d'ombre. 

Les  nuages  inlerceptent  une  (juaiilih'  de  lumière  daulaut  plus  granrle 
qu'ils  sont  plus  épais. 

L'action  du  soleil  n'est  pas  toujours  directe.  Kllc  peut  s'exercer  j)ar 
rintermédiaire  de  la  voûte  céleste  et  par  diffusion. 

L'éclat  de  la  voûte  céleste  est  incomparablement  moindre  que  celui  du 
soleil  :  on  peut  s'en  convaincre  lorsque  cet  astre  est  encore  au-dessous 
de  l'horizon.  Au  moment  où  son  disque  apparaît,  l'intensité  de  la  lumière 
augmente  subitement  et  elle  diminue  de  même  lorsqu'il  se  cache.  Ce 
contraste  est  surtout  sensible  dans  les  régions  intertropicales. 

L'éclairement  par  diffusion  est  le  résultat  de  l'action  des  surfaces  sur 
lesquelles  tombe  la  lumière  solaire.  Elle  est  d'autant  plus  vive  que  la 
couleur  de  ces  surfaces  se  rapproche  davantage  du  l)lanc.  Elle  a  surtout 
une  grande  importance  dans  les  villes  où  la  presque  totalité  de  la  voûte 
céleste  est  cachée  par  les  maisons,  où  les  rayons  directs  sont  presque 
partout  interceptés,  où  l'éclairement  des  habitations  ne  se  produit  guère 
que  par  la  diffusion  sur  les  bâtiments  voisins. 

2°  Eclairage  iiocturne,  —  Il  est  dû  à  la  lumière  de  la  lune  et  à  celle 
des  étoiles.  Cette  dernière  n'est  pas  une  quantité  négligeable,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte  lorsque  la  lune  n'est  pas  au-dessus  de  l'horizon. 
La  lune,  d'après  les  calculs  de  William  Thomson,  (^claire  300.000  fois 
moins  que  le  soleil.  11  estime  sa  lumière  à  0,19  bougies-mètres,  alors 
qu'elle  brille  de  tout  son  éclat  :  mais  il  faut  que  l'atmosphère  soit  limpide 
et  le  plus  souvent  la  clarté  est  masquée  par  les  nuages  :  cependant  il  ne 
fait  jamais  complètement  nuit  en  rase  campagne.  L'action  de  la  voûte 
céleste  ainsi  que  la  réflexion  du  soi,  sont  presque  nulles,  la  nuit  ;  aussi, 
les  objets  qui  ne  reçoivent  pas  directement  la  lumière  lunaire  ne  sont-ils 
pas  éclairés  :  les  ombres  sont  crues,  et  les  couleurs  peu  distinctes.  Celle 
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qui  domino  est  le  hicii  ri  c'ol  de  là  (|iic  pioN  inil  la  Iciiilc  L'i'iK'ialc  (\*' 
rcclaiia^c  liiiiaiir. 

II.  (!nM»iii(»\s  iH.  i.i.t.i.AiiiAt.i;  NAiiiui..  —  llii  liisc  caiiipa^.'iH',  r<'clai- 
rciliriil  est  le  produit  COiniJlcXr  de  raclioii  diicrlc  du  snlril.  de  vcWc  de 
la  Noùlc  crk'slc  cl  de  la  lôvcrhj'ralion  du  s<d.  Il  est  toujours  sulTisaut  cl 
souvent  il  faut  se  ^'aianlii*  contre  son  cxits  d'iuten^il»''  ;  dans  les  iiahita- 
lions.  au  conliaiic.  c'est  conti'c  l'obscurit»'  cpi'il  laut  lutter.  La  première 
condition  à  l'cmpiir  |)our  cela  consiste  à  donner  assez  ^\^'  lai'p'ur  au.\  cours 
ri  aux  rues  poui'  (jiic  la  lumière  ('■manani  de  la  noiiIc  l'ideste  et  les  rayons 
(lu  soleil  [)uissenl  airi\ci'  dan^  lo  appailcniriij^  cl  ([lèoii  ne  soit  pas 
réduit,  comme  cela  se  voit  si  souvent,  à  se  contenter  de  la  lumière  diffuse, 
de  celle  (pi'ljuile  'l'icdat  ap|)elle  la  lumière  inortc.  La  M'conde  consiste 
à  dcmner  aux  édifices  des  ouNcrlmcs  suffisantes  et  l)ien  disposi'cs.  .Nous 
sommes  à  cet  ('^'ard  dans  une  voit*  de  pro^nès  manifeste.  Les  lai'^'es  haies 
des  maison^  modernes  ne  ic^scinhleiil  pas  plus  aux  fenêtres  ehoites 
d'autrefois  (jue  leurs  grandes  ^daces  sans  tain  ne  ressenddeni  aux  |)e|il> 
\iliMU\  serlis  de  plond)  don!  il  fallait  se  conlenler  jadis  (1  ,  (pic  nos 
lai'i^cs  Noies  ne  i-essend)lent  aux  luelles  du  iiit)\en-à^M'.  Nos  appailenients 
sciaient  très  suffisammeni  eidairt's,  si  l'cui  ne  prenait  pas  à  tàtdie  de  les 
assond)i'ir  avec  i\c>  lideaux  (''pais  et  des  Icnluic^  de  cnuleur  foncée. 

I"  Ildbi'tutioiis  prt'rrcs.  —  On  se  conlente.  en  «^M-neral.  dan>  nos 
maisons,  dos  fonètres  v<'i"ticales  piaticpn'osdans  la  façade  ci  le  mur  do^^ieI^ 
M.  Linile  Trèdat  veut  ipi'tdlcs  occupent  le  (|uait  de  leur  surface  ^)  et  (pie 
le  linteau  soit  placé  le  plus  haut  possihle.  pane  cpie  la  lumièi'e  la  plus 
favorahle  est  i*(dle  (pii  \  ient  d'un  point  intermt''(liaire  au /«'uilh  e|  à  rinui- 
zon.  sous  un  anj^le  de  X)  à  M)  <lej:n*s.  Hr.  pour  ipie  la  lumière  ai'rive 
a\  ce  celle  incidence,  juxjuaii  fond  (In  ne  rliaiiihre  de  V  .-iO  de  profoiideni'. 
il  faut  (pie  la  h'uètre  ail  liius  nielio  de  haut. 

Le  tahleau  ci-dessous.  Irac(''  par  M.  L.  Trejal  indiipie  rinfluence  de  la 
hauteur  et  de  la  lai«;eur  d'une  fenèlre  daii^  une  pi.cc  ,i\anl  o  mètres  de 
profondeur  sui*  Il  nièhes  de  liauleur. 
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(1)  La  soniinc  de  liiiiii«*ri'  i|iie  fournit  une  fcni^tro  ilépenil  beaucoup  de  la  qualilo  du  verre. 
Les  expériences  de  I)ou};las-Gal(on  ont  prouvé  qu'une  glace  polie  de  7  niilliinélrcs  d'épais- 
•  iir  iutiMCppI»'  l!l  p.  100  do  la  lumière  ;  le  verre  en  rrnilles.  22  pour  100  ;  la  jçlacc  coulée 
il)  pour  100  cl  la  jîI.mt  laniincc  il  corrugalions  par  27  niilliniflres,i  53  p.  100. 

\2)  Il  est   généralen)cnl  reconnu    que   la    surfiice    des    fenèlre»  doit  représenter  le  cin- 
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L'aclion  des  raums  solaiics  csl  hop  iiilnisc  pour  (pi'oii  puisse 
1rs  laisser  cnlr*  r  liluciiirnl  dans  les  pièces  (pii  y  sont  (lirecleiiieiil 
rxp()s«''es.  l'oiir  en  allenner  les  r'I'fels  on  a  recours  à  «les  piTsirnucs 
(|ii(ni  peiil  nn\  I  ir  on  lei  nier,  a  des  jalonsiis  dont  on  peni  incliner-  pln> 
on  moins  les  lames,  à  des  stores,  à  des  rideaux.  Nous  avons  d<''ja  dil 
lahus  (pi'(Mi  ("ail  de  ces  dernieis.  il  laudrait  se  coulenler  d<*  simples 
rideaux  de  mousseline,  cl  lorsrpi'on  a  leconrs  à  des  stoics,  les  d<'*rouler 
de  haut  eu  has.  poui'  laisser  entrer  la  lumi«"*re  par  la  partie  sujx'-rieure. 
delà  se  l'ail,  d'après  Aiiionld.  dans  (piel(jUos  écoles  en  Antiiche  1  . 
.M.  Ti'c'lat  a  d(''crit  et  li^Mir*'  iin  arrau*;emenl  de  di-aperies  assez  gracieux, 
dans  lequel  un  rideau  unicpu',  glissant  dans  toute  la  largeur  de  la 
t'enètn^  peut  se  rauieU(M'  (Tun  côt<'  de  manière  à  ne  bouclier  rpie  la  moiti(' 
inlérieui'e  de  la  haie  d'écdairage. 

Quoiqu'il  en  soit  et  quoi  qu'on  lasse,  la  lumière  directe  des  rayons  du 
soleil  est  gênante  lorsqu'elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  appartements  au 
milieu  de  la  journée  ;  aussi  dans  notre  hémisphère  préfère-t-on,  pour  les 
pièces  où  l'on  travaille,  l'exposition  au  nord,  qui  ne  les  expose  qu'aux 
clartés  de  la  voûte  céleste.  l'Jle  est  de  rigueur  pour  les  ateliei-s  des 
peintres,  qui  ont  besoin  d'une  lumière  uniforme,  abondante,  tombant  d'eu 
haut,  entrant  par  une  large  baie  élevée  au-dessus  du  plancher  et 
que  ne  trouble  aucune  réverbération  venant  des  parois  ou  du  parquet. 
Elle  convient  également  au  cal)inet  de  l'homme  d'études,  aux  bureaux 
du  négociant,  du  banquier,  à  la  chambre  de  couture,  tandis  que  les 
chambres  à  coucher,  les  salons,  la  salle  à  manger  seront  plus  avanta- 
geusement exposées  au  soleil  dont  les  rayons  sont  des  agents  d'assainis- 
sement pour  ces  pièces  dans  lesquelles  l'air  est  soumis  à  des  causes 
périodiques  de  viciation  (2). 

2°  Habitations  collectives.  —  Les  habitations  collectives,  comme  les 
casernes,  les  prisons,  les  hôpitaux,  peuvent  recevoir  la  lumière  de  tous 
les  côtés  ;  pour  ces  derniers,  il  est  nécessaire  d'avoir  des  rideaux  aux 
fenêtres  ;  on  peut  s'en  passer  pour  les  autres.  Les  seuls  locaux  pour 
lesquels  il  y  ait  lieu  de  s'occuper  sérieusement  de  l'éclairage  sont  les 
ateliers  et  les  écoles. 

Ateliers.  —  Les  ateliers  où  s'accomplissent  des  opérations  délicates  ont 
besoin  de  beaucoup  de  lumière,  mais  il  faut  qu'elle  soit  à  l'abri  des 
perturbations  causées  par  les  rayons  directs  du  soleil  se  croisant  en 
divers  sens  et  amenant  des  changements  incessants  dans  l'éclairage.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  a  renoncé  aux  fenêtres  latérales,  on  éclaire  les 
grandes  salles  par  le  haut.  Dans  le  principe,  on  avait  eu  recours  à  une 

quième,  ou  au  moins  le  sixième  du  plancher.  II.  Baumeister  estime  que  les  fenêtres  doivent 
avoir  au  moins  un  mètre  carré  par  30  mètres  cubes  de  capacité  (F.  et  E  Putzeys,  loc. 
cit.,  p.  2o5). 

yl)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d hygiène  [loc  cit.),  p.  668. 

(2)  F.  etE.  Putzeys,  loc,  cit.,  p.  352. 
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loiturc  cil  venc  (h'-poli  couv»  rlr  par  un  lautcnicau  en  v<'rn'  traiisinm'iit  ; 
mais  aujoiiiilliui  on  pit-lcic  !«'  loil  m  t/i'///s  */<•  scir  (fij^.  8.'i  .  11  rst  prii 
riattciii-  pour  \r  coup  (I'omI,  mais  tr<''s  salislaisanl  pour  l'rclairap'  ;  il  m* 
\\'>\  [)as  autant  ponr  l'aj-ralion  rt  Arnould  rc^nM'Ili*,  an  point  »lr  \  no 
(le  la  salnhritt',  l<'s  ^jrandrs  Irncho  lalcr.ilrs  par  l«'S(|n('llrs  l'air  et  la 
Ininicrr  se  prt'iMpilrnl  à  la  lois. 

Kcoli's.  —  l*(Uir  h's  écoles,  la  (pioslioii  a  plus  d  impoiiaiUM'  cmon'.  La 
myopie  scolairi'  est  une  des  eonséipiences  les  plus  re;,Mettahles  de  noire 
mauvais  système  d'c'Mhication,  et  rin>nrri>an('e  de  la  Inmieie  dans  les 
liasses,  est  une  des  causes  (pii  contrihueni  le  plu>  a  la  pioduire.  Le  lait 
a  ('lé  d(''monliV'  par  la  statisli([ue  m  Suisse,  en  An^deleiie.  en  Aimriipie 
et  Nurloul  en  Allrmaune,  le  pa\s  idassiipie  de  l.i  m\opi<'  :  il  ii  et»'  c(»nstal«'' 
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directement  à  hoi'fl  des  vaisseaux-écoles  fie  la  maiine.  le  liordu  et  l\-I//\- 
lerli'fz,  où  le  peu  de  liauleur  (\i">  batteries,  le  cid  somhre  tpd  j)ès<' 
presipie  en  tout  temps  mii'  la  lade  de  lii-cst.  rendent  r(''clairaL:e  diniiie 
.lilTicile. 

Pour  ([u'une  classo  soit  suffisamment  «'(daiiN'e.  il  faut  (jue,  dans  les 
|)oiuls  les  plus  ohscurs,  ou  puisse  liic  >an>  difficulli'*  un  li\  l'e  impriun'" 
•  n  caraclère  diatuant.  La  commission  de  riiyj^iène  des  écoles  de  l(S<S:f  a 
demande''  ipTun  d'il  plact'  au  ni\eau  de  la  tahle,  à  l'endroit  le  moins 
l'avorisi',  puisse  voir  directement  le  ciel  dans  une  t'tj'udue  verticale  de 
'M)  ceutiuu'tres  au  moins  com[)l(''e  à  partii'  de  la  |)aiiie  supérieure  dos 
fenêtres. 

Il  ne  sulTil  pas  i\\\r  la  lumière  soi!  suffisante,  il  faut  encoro  (|u'ell<' 
vienne  dans  une  honne  direcliim.  (hi  nr  prnt  pas  la  faire  tomher  d'en 
haut,  ci)miue  dans  U's  ateliers,  |)arce  (pie  la  tète  des  écoliers  projetterait 
son  oml>r«'  sur  leurs  livres  et  leurs  cahiers,  (lu  ne  j)eiit  pas.  pour  le  uK^me 
motif,  la  faire  venir  par  derrière.  Si  on  |)la(;ait  la  feuèln"  devant  les 
élèves,  la  lumière  les  av<'U|jderait  et  les  empêcherait  de  voir  la  figure  du 
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iiiiiiln'.  I«'S  caries  de  ^'••(^i^M'apliic,  les  lal>lcaiix  |)lacrs  sur  N-  riitii  du  lund. 
Il  laiil  i\ni\r  (|iir   la  liiiniriv  Nicimc  <!<•  cote  «1   la  (|iirsli(m   se  pose  «•iilrr 
r<Mlaiia;;('  iiiiilah'ral  r|   |r  hilah-raj.  Lr  juciiiicr  a  poiii-  lui  raiilorih-  dr 
M.  Tij'dal  cl  de  prcsfjiic  Ions  les  liN^'ir-nisIcs  allciiiaiids    iié(  lain.   Vaneii 
liai)p,  lùismaii,  (iios,  raliiiiei-.  Cdlm.  /wez,  WicI  cl  (iiicni  .   le  second 
Ji  poui'  (h'-rciisciiis  MM.  (iai'i«l  cl  .la\al  :  nous  ne  |)ouvons  rc|)roduirc  ici 
la  discussion  un  j)cu  ilK-oricpic  (|ui  eiii   lien  sur  ce  sujet  à  la  Sociél»'  d< 
UK'decine  puhli(pie  eu   1877  (\).  il  nous  sulTira  <]('  dire  que  l'éclaiia^'c 
uuilal(''ial  a  pic'valu  cl  (jirou  y  a  recours  partout  où  il  est  a[)plical>le,  car 
il  cxi^^c  certaines  condilions  (ju'on  ne  peut  pas  toujours  réaliser  dans  tout 
un  groupe  scolaire.  Il  laul  d'abord  (jue  la  lumière  \  iemic  degaucln*,  poui 
que  les  enfants  n'aient  pas  la  main  dans  leui*  jour  :  il  faut  de  plus  (pie  ce 
côté  de  la  salle  ne  soit  pas  exposé  directement  aux  rayons  solaires,  afin 
qu'on  ne  soit  pas  oblifré  de  manaMivrer  incessamment  des  rideaux  ou  des 
stores  ;  il  faut  enfin  que  la  salle  ait  une  hauteur  suffisante  pour  que  la 
lumière  puisse  arriver  jusqu'aux  places  les  plus  éloignées  des  fenêtres. 
Pour  avoir  une  section  d'éclairage  aussi  grande  que  possible,  M.  E.  Trélat 
les  réunit  toutes  en  une  seule  baie,  en  supprimant  les  trumeaux.  Ouaut 
à  la  ventilation,  on  l'obtient  à  l'aide  de  fenêtres  pratiquées  dans  la  paroi 
opposée,   fermées  avec  des  volets  pendant  les  classes  et  qu'on  ouvre 
largement  dans  l'intervalle  de  celles-ci  pour  laisser  entrer  lair  et  le 
soleil. 

B.  Eclairage  artificiel.  —  La  lumière  artificielle  n'a  ni  la  puissance, 
ni  l'éclat,  ni  les  propriétés  hygiéniques  de  la  lumière  naturelle  :  elle  élève 
la  température  et  vicie  l'atmosphère  confinée  dans  laquelle  on  l'entre- 
tient ;  toutefois,  avec  l'éclairage  électrique,  cet  inconvénient  est  réduit 
au  minimum.  Les  moyens  de  produire  la  lumière  artificielle  sont  de  deux 
sortes:  la  combustion,  l'électricité. 

L  Eclairage  par  les  flammes.  —  Tous  les  corps  qui  peuvent  en 
brûlant  produire  une  lumière  vive  sont  des  carbures  d'hydrogène.  Ils  ne 
brûlent  qu'à  l'état  gazeux  ;  il  faut  au  préalable  qu'ils  fondent  s'ils  sont 
solides  et  qu'ils  se  gazéifient  s'ils  sont  primitivement  liquides.  Sous  ■ 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'oxygène  de  l'air,  le  carbure  d'hydrogène 
se  décompose,  le  carbone  brûle  d'abord,  l'hydrogène  ensuite. 

La  flamme  se  compose  de  trois  parties  :  l'une  centrale  sombre,  et 
froide,  l'autre  moyenne  lumineuse,  la  troisième  la  plus  extérieure  très 
chaude,  mais  peu  lumineuse.  Le  carbone  brûle  dans  la  zone  brillante  et 
l'hydrogène  dans  la  zone  chaude.  On  a  cru  pendant  longtemps  et  certains 
physiciens  professent  encore  que  la  luminosité  est  due  aux  molécules  de 
charbon  qui  existent  dans  la  flamme  en  particules  très  ténues  et  devien- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  1877, 
p.  32,  H2. 
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iiriii  incaiulcscrnlcs  iivaiil  «le  passera  l'état  d'aci*!*'  ciii  Imimkjuc  :  mais 
Kiaiikland/rviidalL  Laiidnll.  Ililjzaid.  Krismaïui  ont  pioiiv.-  I»*  ((mliairc. 
l/j'clal  <lt'  la  llaiiiiiif  est  prodiiil  pai' <l('s  vapnirs  denses  d'IiydrocailMin's 
siipi'i'iems  (  I  .  L'inleiisilt'  de  la  liiinièie  e>l  en  rapport  avec  la  tein|K''- 
raliii-e  de  la  llainine  cl  le  de^Mf  de  pre>^i()ii   de  l'aii'. 

Les  s\d)staiU'es  employées  pour  reelaira^c  sont  solides,  licpiides  on 
«^nizenses. 

I"  Sii/^sfarires  solùii's.  —  On  em[)loie,  poni-  l'/'idaii'ap',  le  snil.  la  sli'-a- 
riiie,  la  eire,  le  hhnic  de  haleine,  la  |)ai'aplnne  el  la  rt'sine. 

Clnindrllr.  —  C/e.sl  la  l'orine  s(M1s  latpieile  je  suit'  e>l  hnilé  (i). 
lue  (diandelle  des  six  (à  la  li\ri')  |)erd  «n  hitilaiil  II  i:rainmes  de 
son  poids  jiar  heure  ;  elle  ehanire,  en  une  heure,  iJ""'  .'itiO  d'aii*  de 
()■  à  Kid'.  l  II  kilo^M-amme  de  suif  reidame  pour  hiiiler  lO""'  'MVi  d'air. 
La  foinhustion  est  très  ineompirir  :  elle  lai>se  j)asser  des  \i\\/.  d'une 
odeni'  (l(''sa^r«''.ihle  et  irritants  poui-  le^  hronehes.  ainsi  {.\\\v  du  carhone 
divise  (pii  teint  en  noii"  les  craidials  des  personnes  cpii  h)nt  usa^M'  d(» 
(diand(dle.  La  llaniuie  es!  \aeillanle.  la  inrehe  a  sou\enl  hesoin  dV-li'e 
niourht'e.  (l'est  un  mode  d'c'elaii'a^'e  d(''sa^r<''ahle  el  malpropi'e  ;  aussi  y 
a-t-on  pi'estpie  eompli'lemeiit  renoue»'  depuis  l'inNeuliou  de  la  hou;,^ie 
st«''ari(ine 

lit}U(j{i-  s(rtirt'(/H('.  —  Letle  coUcpiele  de  l'industrie  moderne  reuKUlle 
au  commencement  du  sièide  :  elle  est  due  aux  lia\au\  de  (Ihevi-enl.  Il  a 
diUiut*  le  moyen  pratiipie  de  si'-parer  l'oleiue  de  la  mai'i^ariue  et  de  la 
stéarine,  en  mouliaul  (jue  ces  snhstances  sont  des  S(ds  or^'anicpies 
composts  d'une  hase  commune  la  •,dyc(''rine.  uni»'  à  des  acides  «jras,  on  en 
d'autres  termes  des  st(''ai'ates.  d«'s  oh'ates.  des  mari^ai'ates  de  ^dyc(''iine. 
On  ohtieni  le  piMni'i[)e  solide  des  cor|)s  ^M'as  (l'acide  sh'-aricpie  en  les 
sa|)oniriant  à  l'aide  de  la  chaux  et  eu  l'ulevant  cette  dernière  avec  un 
acide  mineial.  La  pr<niiei  e  l'ahricatioii  écononiiipii-  de  la  houj^ne  sl«'ari(jue 
a  «'-t»' instituj'e  en  iSill,  pai-  de  Milly.  Depuis  Ims.  celte  industrie  s'est 
perh'ctionnée  :  le  produit  a  diminu(''  de  prix  il  maiulenaiil  il  es!  i<''paudu 
partout,  même  dans  les  (lasses  pauvi'«'s. 

La  hou^'ie  st<''ari(pie  «'-(daii'e  mieux  (pie  la  chand(dle  '.\  :  <dle  est  moins 
lusihle.  moins  salissante,  et  ik-  donne  pas  d'odeur  :  sa  flamme  est  moins 
lar^M'.  j)lus  l)lan(dii'  el  ne  \acille  j>as  :  elle  n'a  pas  hesoin  d'/'lre  mouclicc 
parce  (pie  la  mèche  tordue.  natt(''e,  et  impréj^MH'e  d'acide  horitpie. 
s'incurve  de  manière  à  C(^  (pie  son  exlr«''mil(''  atteif,Mie  la  |)artie  ext«''rieui(' 
de  la  riamme.  s'y  hi'ùle  complètement  et  t(Mnhe  en  cendres.  I^a  hon^ne 
stéaritpie  perd  de  S-"".!)!  à  10    .'i   par  heure,  et  «die  consomme  la  même 

n  K.  el  E.  PrTZKYs  {hc.  cit.),  p.  2fi0. 

(2)  Un  s'on  sert  r'^alcmcnt  pour  la  ronfectiori  dos  l.impiMii<.  des  verres  de  couleur  avec 
lesquels  ou  ilhnuino  dans  1rs  IVtos  pnl>lii|iics. 

(3i  L'iuleusité  lumineuse  d'une  lampe  Carcel  de  29  inillimrlres  élanl  représcnlée  p.ir  100, 
celle  d.»  la  rliandolle  dos  six  osl  de  10.60  et  celle  de  la  bougie  stéarique  de  14.  iO. 
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(luanlil*'    «l'oxv^'rnr    (in'iiiir    cliaïKlcIlc.    In    ;:ramm<'   «racidf*   slrarlcjuc 
loiiinil  !).70()  ciilorirN. 

r//-(',  s/)frNt(irrl/\  i)(irnf'/iin'.  —  Asaiil  l'iii\  ciilioii  des  Ii0ii;^i«*s  sl«-a- 
ri(|U<'s,  celles  de  cire  coiisliliiaienl  un  cclaira^N'  de  luxe,  très  agn'*ald<'. 
mais  très  clici".  Aiijonid'lmi  la  ciic  ne  scii  pjii^  (ju'à  faire  des  cierges  el 
des  rats  de  cave,  encore  la  niélange-l-oii  de  siiil.  Les  bougies  de  sjkt- 
inacèli  ou  hianc  de  haleine  soni  en  usa^'e  en  Angleterre  et  dans  les 
colonies;  elles  perdeni  7''Vi2  j)ar  lieuie.  (^-Iles  de  paraffine  existent 
aussi  dans  le  commerce  :  elles  ont  des  mèches  plus  minces  que  celles 
des  hougies  sléariijues,  le  point  de  fusion  de  la  paraffine  étant  d. 
44  degrés,  tandis  que  celui  de  la  stéarine  est  de  08.  Elles  perdent  par 
heure  1^%1  de  leur  poids. 

La  résine  servait  autrefois  à  faire  de  petites  chand<'lles  avec  lesquelles 
s'éclairaient  les  pauvres  gens.  L'usage  s'en  est  encore  conservé  dan*< 
quelques  campagnes  bietonnes. 

^1°  Substances  liquides.  —  On  employait  pF'esque  exclusivement  autre- 
fois les  huiles  grasses  d'olive,  de  colza,  d'œillette,  d'arachide,  et  dans 
certains  pays  les  huiles  de  poisson  ;  aujourd'hui  les  huiles  volatiles 
tencfent  à  les  remplacer  et  prennent  une  part  de  plus  en  |)Ius  iniportantr 
dans  l'éclairage. 

Huiles  grasses.  —  La  quantité  d'huile  brûlée  en  une  heure  varie  dans 
des  limites  très  étendues  suivant  le  système  de  lampe  et  les  dimension> 
du  bec.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'historique  des  perfectionnements 
par  lesquels  les  lampes  ont  passé  (1),  mais  nous  allons  indiquer,  d'après 
F.  et  E.  Putzeys,  les  quantités  d'huile  consommées  par  celles  qui  sont  en 
usage  aujourd'hui.  Ils  en  ont  dressé  le  tableau  suivant  : 

Lampe  à  mèche  plate 1  l?r  »  par  heure . 

—  astrale .  26  71         — 

—  Carcel  (de  Paris) 42    »  — 

—  à  réservoir  supérieur 45    »  — 

—  à  pression  mécanique 60     ><  — 


Un  kilogramme  d'huile  de  colza  consomme  en  brûlant  l'oxygène 
contenu  dans  ll'^^âlO  d'air  ;  une  lampe  modérateur  élève  en  une  heure 
la  température  de  20"^%  167  d'air  de  0  à  100. 

Huiles  volatiles.  -  L'emploi  du  pétrole  a  causé,  depuis  quelques  années, 
une  véritable  révolution  dans  l'éclairage.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on 
s'en  sert  dans  les  pauvres  ménages  à  cause  de  l'économie  qui  en  résulte  ; 
mais  il  a  été  longtemps  repoussé  par  les  classes  élevées,  en  raison  du 
danger  qu'il  présente  :  aujourd'hui,  grâce  à  la  sécurité  que  donnent  les 
appareils  perfectionnés,  on  en  use  presque  partout  ef  les  salons  les  plus 
élégants  sont  éclairés  par  des  lampes-phares  montées  sur  de  puissants 

(1)  Voir  pour  cet  historique  Encyclopédie  cThygiène,  t.  IV,  p.  233. 
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su|)|)()ils  cl  (jiii  pi-ojcttcnl  mil'  liimii'Tt'  ti-rs  vive  avec  hcaucotij)  <!»• 
clialciir. 

|j'  pt'trolc.  Ici  (|iir  ii(Hi>  I  »'\jKMli(iil  Ir  (iaiica^c  «'!  I  A  iiiciitjiii'  du  .NOitl, 
<'sl  un  lui'laii»^**  vai'iahlc  <lr  siihslaiicrs  solides  à  la  lrui|)<i  .iluie  ordinaire 
coinup'  la  paiMlTiur,  cl  i\i'  *^-d/.  «lisscms  dans  un  li(]iiidc  dOu  se  di-^aj^ml 
des  Napcurs.  Il  rsl  surloul  lornn''  d'hydrticaihurr.s.  LoiscjuDii  h*  somin'l  ii 
la  «lisiillalion  riaclicmiK'c.  on  en  rrlirr  :  1"  des  Iniilcs  h'^^èivs  lirs  \ola- 
lilcs  :  il  (h's  huiles  lourdes  moins  volatiles  :  ',\  une  huile  ritdie  en  paral- 
luie  el  iinpi'opie  à  l'»'!  laira^^'  :  'i  "  un   i'«''sidu  ehai'honneu.v  iui  p(»isseu.\. 

Le  pehole  reclilie  a  IHie  dellsile  de  O.T'.lo.  A  O.NH'l.  il  es!  esseuliel  leiiieu  l 
eonslilu)'  p.ii-  des  huiles  louido,  aNce  des  liaee^  de  naplile.  Il  Ixuil  enire 
tili  el  7i  de^M'J'S  cenlij^Mades. 

lai  l'^Miiee,  le  dt'i'iel  du  li*  mai  \H~.i  elahlil  deux  ('ale^M)ries  de  ce 
pidduil.  La  piemièic  eom[)rend  les  huiles  (pii  j'inellenl  des  vapeurs 
inlIammaMes  à  une  lemp('Talure  iiilViieiue  ii'M'y.  Olles-là  sont  «h'sij^iUM'S 
sous  le  nom  iW'sscnrrs  t(i/l(tnuu(thU's  el  sont  rohjet  de  pres(  i  ijdions 
li^oureuses.  Les  aulns,  dites  lunlrs  initti'i'dles^  oui  plus  de  liheiie.  Lu 
Ami'iiipie  on  interdit  l'usai,^'  des  p(''troles  cpii  enlieni  en  ehullilion  au- 
dessou^  de  '^{.o(;.  lai  Allemaiziie.  toute  huile  ipii.  a  la  pression  de 
770  millimètres,  donne  des  \apeiirs  iidlammahles  à  iikuiis  de  "iV  (].  est 
considérée  comme  dani^n-rcuse  cl  ne  peut  elle  emj)lo\ee  a  ICidaiia^M' 
ipiaNcc  des  precauiions  spéciales.  Les  \apeuis  de  |»elr(de  ne  s'enllam- 
menl  qu'à  la  condition  d'eMe  midan^^i'cs  à  l'aii*  ;  avec  trois  Noiumes  d'air, 
elles  hn'dent  li'ancpiillemenl  :  cidre  'i  et  S  Noiumes  (Taii'.  elles  donnent 
lieu  à  une  explosion  violenle. 

LinlensiU'  lumineuse  du  peirole  esl  considerahle.  Tour  (diliiiir  une 
clai-t(''  e^ale  a  C(dle  de  ceiil  hoii^'ics,  il  sullit  d'en  hrùlei"  iJSO  ^Mamm<s  pai 
heure  dans  une  lampe  munie  d'un  u'iand  hec  loiul  (  I  ). 

Les  lam[)es  à  pétiole  sont  iV n\\  nna-anisme  plus  simple  (jue  celles  (pii 
consomment  des  huiles* ^M'asscs.  Il  \  en  a  maintenant  de  toute  dimension 
cl  de  toute  l'oi'nn'  ;  nous  ne  les  dt'-crirons  |)as  plus  tpie  les  prt''c<''dentes. 
Llles  ont  le  dan^^'r  commun  de  pi'o<luire  un  incendie  loisipi'on  les  icn- 
verse  sur  un  lapis,  sui-  un  lit,  sur  des  ('toires.  Le  liipiide  impiv^^ie  ces 
tissus,  s't'lale  en  surface,  (hunn'  des  \.ipeuis.  s'enllamme  el  mel  le  teu 
aux  vêtements  d«'s  personnes  qui  n'ont  pas  la  |>recaulion  de  s'en  (doi^'ini' 
iinnuMliatemenl.  11  ariiNc  tous  les  jours  des  aciidents  de  ce  ^'cnr»'. 
L'explosion  esl  é^Mle'menl  à  craindre,  hien  cpie  les  huiles  les  plus  com- 
munes, celles  (pii  entienl  en  ('•hullition  eiilie  .M  cl  .'Ji  de«^M«''s,  n's  donnent 
lieu  que  >i  Ion  a;.:ile  \i\enienl  la  lampe  de  manière  à  iindanj^er  intime- 
ment l'ail"  et  les  va[)euis,  et  lors(|ue  celles-ci  sont  chaulfè-es. 

iV'  (idz.  —  Son  «Muploi  ne  remonte  cpTau  comnn'ncement  du  siècde  : 
hien  (jue  Dalsciiius  ail  prouve  en    KiSC)  qu'un    pou\ait  ohi.nir  un  ^'az 

11  V.  et  K.  Pi'TZEY»  (loc.  cit.),  p.  262. 

Traité  iriiygièiic  publii|ue  cl  privée.  ii 
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inriiiiiiinahlr  ni  «listillaiit  les  iiialirirs  ()i;:ani(|iirs.  (llaNloii  <'t  ilall(-\ 
a\ai<'iil  l'ail  coiiiiailic  ci'liii  (in'nii  cxlrail  <l«  la  JKHiilIr,  cl  Voila  a\ait 
propose,  (Il  1777.  (!<'  suhsiitiici  1  li\(l!'(»;;èin*  à  i'Iiiiilr.  \a'  savant  ainpnl 
iKUjs  (l('\()!is  ri'claira^'c  à  l'aide  du  '^;\/.  liif  de  la  houille,  est  l'in^N''- 
iiieiir  IVaiieais  IMiilippe  LeluMi.  ijiii  roiiiiiil  a  riiisliliil.  en  17'.KI.  un 
|)rojel  jioiir  son  emploi.  Son  nienioiic  sur  les  tluriito-huiifus  j)anil 
en  ISOI.  l/id('M'  m'-e  en  l''iaiice  devait  passer  en  Ari'rleterre  jioiir  être 
appliipK'e.  \\  in^o|•  lepiit  le  pidjel  de  Lehoii  ;  en  \H()'l  l"('*(  laira'je  an  \r;\/. 
:ippanit  dans  une  nianni'aelnie  de  Uirniin;4^liani.  dans  nn  (piartier  de 
Londres,  et  se  «^iMiiTalisa  hieiijt»!  dans  celle  \ille.  I!n  \Hi.i),  l'aii^dais 
l\i\V('ls  rinli'odiiisil  à  Pai'is  ;  mais  ce  ne  lui  (inaprès  la  lii'voliition  de 
I(S)U)  (pie  son  nsa^M-  s'y  g(''nérMlisa,  jj^ràee  an  [)ivret  de  la  Seine,  M.  de 
Kanihnleau.  De  Paiis,  il  se  répandit  dans  toutes  les  villes  de  France  et  en 
un  deini-sic'clc,  elles  lurent  toutes  pourvues  de  ce  mode  d'éidaira^^e  si 
supcM'leur  à  ceux  qu'il  rempla(;ait.  Aujourd'hui  la  lunii('*re  éleclricpie 
est  à  son  tour  en  voie  de  remplacer  celle  du  gaz  et  cette  substitution 
marche  à  grands  pas. 

Fabrication.  —  On  i)eut  obtenir  le  gaz  d'«''clairage  par  la  distillatirm 
d'une  foule  de  substances,  mais  celle  qu'on  emploie  [)arlout  est  la  houille. 
On  la  chaulTe  dans  des  cornues  en  loule  qu'on  lute  avec  soin  et  (pi'fm 
place  sur  des  fourneaux  où  elles  sont  soumises  à  un  feu  lr("s  \ir.  Les 
produits  de  la  distillation,  en  sortant  de  la  cornue,  passent  par  une  série 
de  tubes  froids  où  ils  abandonnent  le  goudron  qu'ils  tenaient  en  suspen- 
sion ;  ils  traversent  ensuite  les  rp/n'afcurs  dans  lesquels  ils  renconti'cnt 
des  lits  de  chaux  hydratée  à  hupielle  ils  abandonnent  les  acides  volatils 
dont  ils  sont  chargés  ;  enfin  ils  sont  amenés  sous  \c^(/azomfHresîi  travers 
une  couclie  d'eau  à  laquelle  ils  cèdent  un  peu  de  sulfure  de  carbone,  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque  et  de  Fliuile  pyrogénée  qui  communiquent  à 
ce  liquide  une  extrême  fétidité  (1). 

Distribution.  —  Les  gazomètres  servent  à  emmagasiner  le  gaz  et  à  lui 
donner,  pendant  la  consommation,  une  pression  régulière,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  il  chemine  dans  la  canalisation  et  arrive  par  des 
conduits  particuliers  dans  les  habitations.  Il  traverse  alors  un  compteur 
et  vient  terminer  sa  course  en  s'écliappant  par  d'étroites  ouvertures  dans 
des  appareils  où  il  est  allumé.  Ces  derniers  sont  de  différents  modèles. 
Les  principaux  sont  le  bec  papillon,  le  bec  Argant^et  le  bec  à  récupé- 
ration, dont  il  existe  également  plusieurs  types  pour  la  description 
desquels  nous  renverrons  aux  ouvrages  spéciaux  (2). 

Composition.  —  Le  gaz  d'éclairage,  après  épuration,  contient  pour 
100  parties  : 

(1)  A.  BouciiARDAT,  Traité  <r hygiène  piit/lique  et  privée  basée  sur  l'étiolugie,  2^  ùi\i- 
tion,  1883,  p.  '30. 

(2)  Gauiel,  Eclairage  des  vi/les  (Encyciopédie  d'hygiène,  t.  III,  p.  24j). 


I.lIAl'.ITATKiN.  483 

Hyili'oj;«"'iic  lurailMinr .      .  N 

Ilyiln»;îi''iie  |tint(irai Imuii' 't2 

Oxyth:  lie  larlioiu' 1 .{ 

Acide  carboni(|iir l 

Acidi;  siiiniv<lii«|iie   ...  .'{ 


1U0 

Iiiti'usitr  liniinicusc.  —  Le  jXMivoii"  ('claiiiml  du  ^m/  est  coiisid/'rahlr. 
iNiiii"  ohlruir  mic  iiih'usilr  liimiiiciisc  ('^mIc  à  crllc  Ai'  la  laiii[)('  (laicd  de 
^!l  iiiilliiiirlics  (|ii('  nous  avons  pi'isc  pircj'Mh'iiimriil  poiii-  (ciiiic  dr  coin- 
paiMisoii.  il  laiil  en  hi'ùlcr  i\v>  (piaiilili-s  (pii  \aiii'iil.  ascc  le  ^relire 
d'appairil,  dans  l('>  propoi  liiui^  suiNaiilcs  : 

(iunsdiiiiiialioii  Noiibre 

I»!ir  lu'iire.  df  calories. 

H.Ts  l.oii-îics 200   lilies.  1040  calories. 

Uers  papilloiis 127      —  G60       — 

Uecs  \  1-,'aiul 1  o:i       —  :i4t)       — 

IJeçs  Viochc su       —  468       — 

Lampes  à  lécuiiéralioii .{I.'i    —  15()       — 

Chaleur  }u'oili(ite.  —  La  lampe  à  i«'i'np(''i'alion,  coinnic  on  If  Noil,  <'st 
ccilr  (pii  donne  le  moins  de  (.'halcur  ;i  Inmiri»'  ('^mIc:  c'csl  nn  avanla^T 
('Onsi<l('ial)l«'  car  \v  vice  (•aj)ilal  de  ['('idaiia^'c  an  ^mz  est  r«'d(''\alion  de  la 
l»'in|)(''ralnr('.  Dans  les  salles  de  conrs.  ^W  spcrhudes,  où  la  Inmirre  doit 
r-iic  inirnsr.  la  Innpciahiir  >"('lr\('  i"a[)idrni('nl  <•(  dcNirni  li-ès  fî«'*nanlr. 
cl  la  riainnir  dn  i:a/  \  conliihnr  |»onr  niu'  bien  pins  lar^c  pail  (pu-  les 
personnes  (pii  \  M)nt  rcnnii's.  La  IVaiehenr  i'elali\e  (pii  règne  dans  ces 
loean.x,  depnis  cpidn    les  éclaire  à  l'ideeliiiMle.  en  a   l'onmi   la  j)r<'nve. 

i'oni'  r«'ni(''dier  à  eel  excès  de  clialeni*  qni  n'es!  pas  sans  danger,  on  est 
loici'  d'rdeNcr"  les  hecs  de  ga/.  de  les  ('loigliei'  de  la  lèle  des  assislaills. 
Lf's  hecs  il  i«'*cnp(*ration  dn  pelil  modèle  dnivml  èlir  placè'S  à  2"'.;)()  i\\\ 
sol  et  les  grands  à  iJ  nièlirs.  Il  en  n'-siillc  nne  giande  pcilc  de  liiinièi-e, 
car  rinlensitt'  Inminense  decroil  en  raison  diiccledn  cari-e  des  dislances. 
On  paivient  également  à  moderei'  la  clialenr  rayonnante,  à  laide  de 
glohes  on  d'j'crans  de  verre,  ipii  laissent  passer  les  rayons  Inmineu.x  et 
inlritcplrnl  une  partie  des  rayons  caloi'il'icpies.  cai-  on  sait  (]Ue  les  deux 
spectres  ne  se  snp<M'pesriil  pas  exactement  (  1  .  .\iii>i.  le  Ncrie,  je  uiiea. 
ahsoihent  nne  partie  de  la  chaleni"  di'*gag(''e.  .\  laide  diin  écran  en  \erre 
mince  plac«'  ol)li(jnement  devant  la  chemim'e  en  Ncire  dnn  hec  de  gaz, 
<l  composi"  de  denx  lenilles  st'parees  par  nn  intei\alle  de  trois  on  (piaire 
nnllimètres  dans  lecpiel  lair  circnle  lilnement.  (»n  |)ar\ienl  à  ahsoiher 
de  4;i  à  lit)  p.  1(M)  de  la  clialeni"  layonné-e  cl.  en  apj)li(piant  àlenr  surface 
nm- concile  mince  de  g«''latine  hlanclie.  on  j)ent  portei-  leiii  |)nissance 
d'al)Norption  jnsipia  ~rl  p.  I(M)   i). 

(1^  K.  Uk.hard,  Précis  <r/iijf/irnr  applii/uée  {/oc.  cU.),  p.  541. 

2)  (aMNKF.T,  Htitffr  sur  Ir  vayonnement  de  la  chaleuv  cotisidt'ré  ttifi<  .«"<   npiilications 
i't'ciiiinii/r  rt  nu  rhaufj'nqr. 
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Viciiifioii  <lf  Vdir.  —  Le  ^mz,  coininc  les  aiitirs  iiioyniscrrcrlairap*  par 
la  riammc,  a  rincoiiv/'iiiciil  de  vicier  l'air,  en  al)Sf>rl);iii(  rr)xy;;/*iic  et  m 
(h'^M^caiil  (le  l'acific  carlxmicun'  cl  de  la  vapeur  (Tcaii  ;  mais  il  n'-paiid  de 
|)liis  dans  l'almosplirrc  (1rs  (''l»''rii('nls  miisihlcs.  On  y  trouve  du  «-aihone 
non  hnih',  de  l'a/ote,  d  dr^  liaccs  «le  cNaiiine  d'ainriioiiiiirii,  d'acide 
a/,oli(|iie  cl  d'acide  snHui'iciiie.  Uiiaiil  a  l'owde  de  cai'hoiie,  il  osl  coin- 
plèlrinenl  hiùié  dans  les  appaicils  hieii  consliiiits.  Oiioi(|iril  en  soil,  il 
laiil  (jue  ces  pi'odiiils  de  la  comhiislion  soient  <''vacn('*s  comme  ceux  des 
appareils  de  (dianlia^M'  et  (jn<'  les  becs  soient  ventili-s.  Diverse.-^  dispo- 
sitions sont  mises  en  usaj,^e  pour  c(da.  La  plus  simple  consiste  à  les  sur- 
monter d'une  (docile  prolou^^ée  pai"  une  conduite  (pii  les  dirijre  vers 
rextérieur,  soil  en  IraNcisant  le  plafond  on  la  Fnui'aille,  soit  en  d('d)ou- 
chant  dans  une  cheminée.  Dans  les  tln-àli-es,  on  dis[)Ose,  au-dessus  du 
lustre,  une  chomin(''e  d'évacuation,  dans  laqufdle  montent,  avec  los 
produits  de  la  combustion,  l'air  chaud  et  \  icié  de  la  salle.  L'étdaira^e 
devient  ainsi  un  puissant  moyen  de  ventilation.  Un  mètre  cube  de  f,'az 
en  brûlant  peut  évacuer  de  120  à  1.200  mètres  cubes  d'air,  suivant  que 
les  dispositions  sont  plus  ou  moins  favorables.  Flugge  dit  qu'un  brûleur 
Bunsen  enlève  de  ()00  à  750  mètres  cubes  d'air  par  mètre  cube  de  f^az 
qu'il  consomme.  On  peut,  dans  la  pratique,  compter  sur  une  moyenne  de 
200  mèlr(^s  cubes  d'air  évacués  par  mètre  cube  de  gaz  dépensé  (1 ,. 

Faites  de  gaz.  —  Les  produits  de  la  combustion  du  gaz  d'éclairage 
sont  en  somme  assez  peu  dangereux;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  gaz  lui- 
même  lorsqu'il  se  mélange  à  l'air  sans  avoir  été  brûlé. 

Les  fuites  de  gaz  peuvent  se  produire  dans  les  maisons  ou  dans  les 
conduites.  Dans  le  premier  cas,  elles  résultent  d'une  négligence.  11  suffit 
pour  cela  d'oublier  de  fermer  un  robinet  ;  dans  le  second  cas,  elles  sont 
la  conséquence  d'érosion  de  mal-joints  ou  de  ruptures  dans  la  canali- 
sation. 

Les  fuites  qui  ont  lieu  dans  les  maisons  peuvent  produire  des  intoxi- 
cations ou  des  explosions.  Les  cas  d'intoxication  mortelle  ne  sont  pas 
rares  ;  ils  sont  dus  à  l'oxyde  de  carbone.  Le  meilleur  moyen  de  les 
prévenir  consisterait  à  épurer  le  gaz  avec  plus  de  soin.  On  peut  le 
dépouiller  de  son  oxyde  de  carbone  en  le  traitant  par  le  protochlorure  de 
cuivre  dissous  dans  l'acide  chlorhydriqiie,  ainsi  que  l'a  prouvé  le  docteur 
Layet,  et  dans  cet  état,  il  peut  être  respiré  impunément  :  mais  ce  moyen 
n'est  ni  simple  ni  pratique,  et  en  réalité  on  n'y  a  pas  recours.  Il  n'est  pas 
plus  facile  d'éviter  les  explosions.  Elles  sont  possibles,  lorsque  l'air 
renferme  de  10  à  20  p.  100  de  gaz  :  elles  ont  leur  maximum  de  violence 
entre  15  et  20  p.  100.  Il  suffit  pour  les  produire  d'entrer  dans  la  pièce  où 
le  mélange  s'est  fait,  avec  une  bougie  allumée  et  c'est  ainsi  que  les 
accidents  ont  le  plus  souvent  lieu. 

(1)  E.  lliCHARD,  Précis  d'hygiène  appliquée  {/oc.  cit.),  p.  555. 
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Lors(|ii('  1rs  fuites  (le  tiji/  S»'  Inhl  piii  1rs  coiidii ilcs.  il  s'inrillir  dims  le 
sol  (]u'il  iioiicit  cl  aii(|ii('l  il  c'()iiiiiniiii(|iif  rodcui-  (  ai-a('l(''ri^ti((iic  (lu'on 
l'csscnt  dans  les  lucs  Ini-stiu'oii  y  l'ail  (1rs  loiiillrs.  Il  l'ail  iiioiirir  les 
aihirs  (l(Mi(  il  cinpoisoinir  1rs  laciiirs  :  riiliii  il  parcoiirl  pai  l'ois  un  assez 
loiif,'  trajrl  sons  («Trr  rt  il  |Miirli-r  (lan>  Ir  sous-sol  ou  dans  des  caves 
d'Iiahilalions  pai'l'ois  Inil  (lislmilrs.  (lu  a  pin|i()vc.  poiii-  pairr  a  rf'>  daii- 
•Tci's,  des  Invanx  i\r  dé^a^M-niriit.  i\r>  a\rili>srnis.  mais  ils  m<'  skiiI  pas 
passés  dans  la  pialicpic. 

(rdz  /Td/r  (•(irhiirr.  —  (Ml  rohiiriil  en  rai>ant  passer  un  louianl  d  air  à 
Ir'avrrs  un  liipiidc  connu  dans  le  coinuïcrcc  sous  le  nom  de  !/n:.(.h')n\  cl 

ipii  li'esl  anil'c  chose  (pie  de  l'essmce  de  peiKile  a  iadellsite  de  (l.()50. 
Le  j:a/  d  ail'  caihiire  seii  aux  ih( mes  usaf^es  cl  se  hiide  dans  les  UK'ines 
appai'cils  ipic  le  «^'az  à  la  houille.  Sa  luini«''re  esl  plus  blanche  cl  plus 
l)(dl(>  (pic  celle  du  \i\\/.  oïdiuaiic  ;  son  poinoif  (''(daii'ant  est  douhie  :  il 
pi'oduil  aussi  plus  iW  chalcui'  l'ayonnanle  :  enlin  il  ne  leurcinie  pas 
d'oxvdc  de  caihonc.  Le  i,m/  est  ('('onomi(pic  puis(jui'  le  mkIic  cuIic  ne 
i'e\icnl  (pi'à  ^0  ou  ïî">  cenliines  :  in;us  il  csi  pins  dilTicilenienl  lianspoc- 
lahlc,  cl  poui'  le  l'aii'c  cnlicr  dans  la  coiisoninialion  usuelle,  les  indus- 
triels aui'onl  à  \aincre  des  dilliculles  (pii  n,-  soni  pas  encore  sinnion- 
tées(l). 

diiz  à  l\'iiii..  —  (In  l'ohlieiil  eu  l'aisaul  passer  de  la  \apcur  d Cau  sur 
du  charhon  chaulle  a  hlaiic.  1,'eau  se  (i<"eoinpose  :  l'oxy^rèno  se  eoinhiiu' 
a\('c  le  (diarhon  pour  rornici*  de  l'oxyle  de  carhonc  cl  de  l'acide  caiho- 
nicpic  cl  rii\drot:(''ne  s»'  d('';^Mf,M'  en  cnliainani  nue  loile  pi-o|)orlion  de 
ces  ^^a/  et  surloul  du  pi'cinici',  ce  cpii  doit  le  l'aire  prosci'ii'c  de  r(''tdaira;,'e. 
La  l'Ianiinc  (pi'il  |)ro(luil  esl  du  reste  |)eu  (''clairante  et  très  chaude.  Poui" 
ohtcnii-  une  lunii("'i-c  suirisante.  on  y  j)lace  une  soi'lc  de  corlicillc  en  l'il 
<le  platine  (jin  de\ieiil  iMpidcuienl  incandescmle.  Les  application^  du 
fjaz  à  l'eau  ont  ele  ('•ludi(''cs  en  IS'il».  paiilillaid  :  mais  \\  n'est  pas  eiilic 
<lans  la  piati(pie  poui-  les  laisiuis  ipie  n(»us  Nciinns  de  «Iouikt  {'t). 

Ltnit/'i'n'  tKvhi/driijKc.  —  L'est  rapplicali(Ui  du  chaluiucau  oxh\dri(pn' 
à  l'éclaira^'e.  Si  l'on  projelle  le  jet  du  chalumeau  sm-  nu  Idoc  de  chaux, 
celui-ci  est  port»'"  à  rincandescence  ei  de\ienl  une  source  de  lumir'Te 
hianche  très  «'clairanle.  (!'c>l  la  liuuiere  de  Dr/nn/notni.  lin  snlisiiiuanl 
le  j?az  <i'é('laira};e  à  rhydro.iîcne.  on  ohli*  iil  la  lumière  oxhi/ilinjur  (pi'ou 
a  essaya'  d'utiliser  poui'  rt''elaiia^^'  de  la  Noie  puhlirpu'.  Kn  iS()lL  on  a  lait 
un  essai  de  ce  i:enn«  sui-  le  houle\aF-(l  des  Italiens.  L'cclaii-cment  était 
sullisanl.  la  teinte  acceptahle  ({Uoi({u'un  peu  Ideuàire  :  mais  le>  points 
lumin<'ux  étaient  de  trop  petite  étendue  et  prtuiuisaient  des  omhres 
dures.   Le   pi-occdc   ne  lui   pas  jui,'e  pralitpic  a  cause  du  prix  elev»-  de 


\)  K.  HicHARD,  l'nkis  (Vliytjiène  (ippliijuée  {loc.  ci7.),  p.  534. 

r2)  Ntuis  ru»  ttintiis  liiM)  du  qnz  ncéh/l^ne  parce  fju'on   n'»»?»!  pa,<  encore  l»ieu  lixe  sur  scîi 
propriétés. 
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roxyp''ii(',  ainsi  (jin-  i|c  la  m'ccssiN-  (riinr  «luiihlr  canalisation,  cl  l'essai 
n'rni  pas  de  suites. 

Le   hee   Aneia   l)eai|e(»ll|»    liijeliv    relisM.    il    m-    e(»nij)(»se    d'un    hee    fircil- 

laire  on  le  ^m/  hinh'  a  hien  par  suile  de  riiihodnction  de  l'air  à  la 
pression  ordinaire,  (lelle  llaninie  pm  NÏ^hlc.  mais  1res  chaude,  est 
surnionl(''e  d'un  chape  coni(pie  suj)()orlée  j)ar  un  cei*  le  in«''hilli(pie.  fixé 
au  hec  lui-niènie  par  une  li^^e  verticale.  (]<'tte  cha|)e  e.>t  conslitui'-e  |»ar 
un  tissu  (h'  coton  à  liarne  liés  lâche  (jui  a  ('•t(''  jjIou*;!'-  dans  une  solution 
saturée  d'oxalate  de  /ircon<'  <'t  desséchée  ensuit*'.  Lorsqu'on  allume  le 
f^az,  ce  (pii,  poui-  le  dire  en  passant.  r(''clanie  (juehpies  [)récaulions.  la 
riainuie  détruit  la  lianie  de  coton,  r(''duil  l'oxalate  et  il  ne  icstc  phis  (pie 
la  zirconc  conservant  la  loiine  de  lu  (diajx*  et  constituant  une  Kjile  si 
lé^M'-rc,  si  peu  consistante,  (pie  le  moindre  attouchement  la  fait  tomher 
en  poussière,  (l'est  cette  tiame  qui,  portée  à  l'incandescence  par  lu 
flamme  du  ^^az,  répiind  la  lumière  éclatante  parliculière  à  ce  système. 

Le  bec  Auër  est  très  avanla^M'ux  ou  point  de  vue  de  îa  consommation 
du  j,^az,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à 
M.  (îariel  : 

POUVOIR  ÉCLAIRANT  CONSOMMATION 

par  houfc'ic. 

de  ga/ 
par  heure,      hori/oiit.  ;,  /io»  horizont.  a  4.*'' 

Brûleur  à  double  courant.  . .  230  21!)  19,4  101.  0  121.  4 

Brûleur  Sieineus  n"  3 160  65,^^  iH,9  7  (i.ï  'J  Vj 

Brûleur  Wenham 256  l>8,t  44,5  8  77  5  77 

Brûleur  AuC'r KiO  14,4  10,5  6  60  9  88 

Dans  ce  tableau,  le  pouvoir  éclairant  a  été  déterminé  dans  le  plan 
horizontal  passant  par  la  flamme  et  dans  une  direction  inclinée  à  45°  au- 
dessus  de  ce  plan. 

Le  bec  Aûer  a  encore  un  autre  avantage,  c'est  que,  tout  en  répandant 
une  lumière  éclatante,  il  dégage  moins  de  chaleur  que  les  brûleurs 
ordinaires  à  éclairement  égal. 

On  lui  a  reproché  de  dégager  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  appar- 
tements. M.  N.  Gréhant  a  institué,  pour  vérifier  le  fait,  des  expériences 
dont  il  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  sciences.  Dans  une  première 
communication,  il  annonçait  en  avoir  trouvé  des  traces  dans  les  produits 
de  la  combustion  de  cet  appareil.  Il  estimait  la  quantité  contenue  à 
1/4300  environ  ;  mais  de  nouvelles  recherches,  dont  il  a  communiqué  le 
résultat  à  l'Académie  le  30  juillet  1894,  lui  ont  prouvé  que  la  quantité 
d'oxyde  de  carbone  répandue  par  le  l)ec  Aiier  dans  une  atmosphère 
confinée,  n'est  pas  suffisante  pour  que  ce  gaz  puisse  être  fixé  par  le  sang. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'accidents  d'intoxication  possible. 

L'avantage  qu'a  le  bec  Aûer  de  produire  moins  de  chaleur  que  les  becs 
ordinaires  à  éclairement  égal  est  considérable  ;  aussi  son  usage  se  répand- 
il  de  plus  en  plus.  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'il  puisse  rivaliser  avec 
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celui  (IomI  il  nous  irsir  à  |>;iil(i'  siiildiil  poiif  1rs  I  ||t''à(i-('S,  Ji'S  salN'S  (Ir 
l);il,  de. 

II.  MclaIIIAM:  KI-KCI  Kinl  K.  —  Les  piciiiicis  essais  de  llliiiirl'e  clceliiiiiir 
oui  ('le  l'ails  par  DaNV  au  ciimiiieniTiiicul  du  siècle,  cl  pciidaid  loii^- 
lciii|»s  ils  oui  r\r  du  d(Uuaiiu'  exidu^i!  des  cduisdc  p|i\si(juc.  |'iii>  ou  \  a 
eu  rrcouis  pour  (■clairf'r,  |)ciidaul  la  iiuil.  «le  ;,'|•aud^  tia\au\  diililil*' 
pui>li(|ue  ;  eiiliu.  les  appareils  s'etaul  pci  IrelioniX's  peu  a  peu.  on  lésa 
ciuploM's  pour  1  felaira.i:e  des  \ille>.  (ielle  ;4:«'U(''ralisali«)u  a  r[r  rendue 
|)().ssil)lc  pal'  la  Nul)>liluli(>u  des  luacllines  iua^'U(''l()-e|eelri«pies  de 
(îi'ainiue,  au\  pile>  de  huuseu  cl  par  rinsenliou  drs  l)()U^Me>  Inueliou- 
uaiil  uiirux  couiuie  elecll•^d^^  «pic  les  e\liudres  d«'  «'liarixui  i«d Vaelaire 
i|ue  L«"«ui  l'Oiuaiill  a\ail  >ul>slilii«'s  aux  e«")U«'s  (\i'  «liaihoii  «le  hois  «le 
Davv. 

Les  ci'avons  (]ai'i'«''  oui  l'ail  nailr»'  l«'s  houunes  Jaidoelikidl.  «pii  siuil  en 
usa{;e  depuis  !(S7i).  el  oui  lail  a«lopl«'r  la  luiuicre  pro«luile  par  Wirc  rof- 
ffifi/tw.  dc\«'l«)pp«'  eiilre  les  pointes  de  l«'iirs  deux  éleclrodes.  (!«'lle 
liiiiiirre,  (''(diitaiili'.  un  p<ii  \io|c|lc.  m- coin  iciil  (pi'aux  larges  espaces,  à 
r(''claira«^e  des  iu«'>.  d«'s  places,  des  «^an-s  «le  cliciiiius  de  1er.  des  al«'ii«'is. 

Poui' einploy«'r  l'eleclricit»' à  TiMMaira^^n' «lomcsliipic,  il  lallail  arri\«'rà 
pro«luire  «le  pelils  loxers  |)eu  dispj'udieux.  i^'esl  en  clieri'hanl  la  di\isi- 
hililc  «le  celle  lumière  (ju'lldisou  a  lrou\<''  les  lampes  à  inranilcsccnri'. 
Illh's  {«'posenl  sur  la  |)r«>piiel«'  (jir«>iil  l«'s  «•«Midiicleurs  de  sV'cliauHei" 
juMpia  riiu'aud«'sc(nc«'   (piaiid   \\>  soni    lra\ crst-s    par  un    couraiil   «dec- 

Iritpie  «rilllc  illlellsilc  cou>i«|eiahle     Le  colldliclelir   «pidll  eillpl«»ie  es|    un 

lilauieul  il«'  colon  ou  «le  ril)i«'  \«\ir<'lale  carluuiisc.  Il  hrùlerail  «'1  dispa- 
lailrail  eu  un  inslanl.  sous  riuriuence  «lu  c«>uraul.  s'il  elail  «lauN  I  air  : 
iuai>  ou  reiirernie  dans  nue  aiiipoul<'  d«-  \crr<-  «laus  latpudle  on  l'ail  le 
\  i«le.  Se>  deux  e.Xl  reiuil«''S  soiil  rixe«'s  a  deux  lils  de  |)laliue  ipii  lia\  eiscill 
le  \erre  «'l  se  itdieiil  aiix  ««uiducleiirs  dans  l«'>>«pie|s  «  iiciile  le  eoiiiaul. 

La  luini«'i'e  |)roduil«'  pai-  l«'s  l.mi|)«'S  à  incandes««'nce  «'sl  <louce  au  r«';iai«l 
cl  ne  \acille  pas.  Lll«'  peut  se  rracli«Uïnei'  à  Nolonh*.  Les  plus  petil«'s 
l.uupes  (Mit  une  inlen>ile  luininense  e^'ale  a  (S,  \iL  ou  Hi  honjzicN.  Hn  en 
ral)ri(pie  aujourd'hui  «pii  nouI  de  .M)  à  .'iOO  Lourdes,  (jnand  elles  sont  hieii 
lailes,  elles  iiiarcdiciit  peiidaiil  OlKI  a  I.IMMI  heures  sans  «pic  le  rilaiiieiil 
^oit  ns«''.  ('.«'  ino«le  «l'eidaira^'e  s'est  icpandu  ra|)ideiueiil.  Aujourd'hui, 
r(''leclricile  se  pr(Mluit  iiMlusti'iidlemen!  an  moyen  de  tli/imnuts  mus  par 
la  vapeur  ou  par  <l(*>  moteurs  li\«lranli(pies  sitin's  parfois  à  de  ^Mandes 
distances.  In  assez  ^nainl  nombre  «le  \  ilh's  exploitent  déjà.  |)onr  s'e*  lairei", 
la  l'orce  motrice  de  cours  d'eau  siln«''s  ji  l'i)  ou  ;{()  kilom«''lres. 

La  \illede  Ktune  e>l.  dejuiis  ipiclipic  temps,  r'clain'c  à  l'j'dei'lricilé  à 
laide  de  mailiiiu's  mues  par  la  cascade  de  l'ividi.  Les  eaux  nlilisées 
r«'pres(-nlcut  un  \«dume«l«"  '\  nu''tres  cnhi's  a\ee  um- «hute  de  ÔO  mètres  : 


1    «..vniti..  Eclairmje  des  villes  (EncffcloprHte  d'htff/it'ne,  t.  IV,  p.  2.">6 
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<'II('S  iiicllciil  (Il  :iilii)ii  si\  liiihiiirs  «le  Xti)  clirvaiIX  cliariiiir'  «1  un 
iKiiiihiT  c^'al  (le  ^///////y//o.s  |>i()(liiisaiil  tin  com-ant  allmialil' de  o.OOO  ro/fs. 
La  li^^Mic  (''l('('lfi((iK'.  I()ii«;in*  de  iJ.*)  kiloiiK'Ircs .  se  coriiposc  de  (pialn* 
coi'doiis  de  i'iii\  rc  piii*  cl  es!  soiih-mu'  pai*  707  pofr  aux  à  doiddc  T.  en 
aciri'.  La  disliihiilioii  se  lail  à  la  l'oitc  /'/V/. 

(jiicl  (|iir  soil  le  iiiulciii .  les  l(Mi<'iil>  de  l'Iiiidr  prodiiils  pal"  l<'s  usines, 
sont  amcMU's  par  d<'S  condiiclriirs  is(»l(''s  jiis(praux  appairils  rpiils 
acliomicnl  cl  aliinciilcnl  à  \  idoiilf' (|«'s  hoii^^dcs  JaldfKdikolT  on  des  lairipcs 
à  incaiidcsccnci'. 

La  hunier»  (''leclii(pie  esl  (rime  inicnsili''  exlrcine.  L(  >  lani|M-  Ivlison 
(|ni  on!  i'eniplac(''  les  hecs  de  ^m/  onl  nn  poinoir  •'•elairanl  ecnl  l'ois  pins 
fort  fpreux.  Lcni-  Inniicro  est  de  inf-ine  naini'e.  laiidis  (pie  celle  piodiiilc 
par  l'arc  vollaicpic  i'essend)Ic  à  la  lnnii("'r('  solaire  <'l  pernud,  coinrno  (dic. 
(rappr('oicr  les  nuances  les  plus  d(''licalcs  des  couleurs,  tandis  rpi'à  la 
clart(''  des  l'iainines,  on  confond  facileniciif  le  Mou  ol  le  verl,  le  l)lanc  cl 
le  jaune. 

La  lumière  électrique  produit  beaucoup  moins  de  clialeui-  et  ne  vicie 
pas  l'air,  lui  ce  qui  a  trait  à  la  chaleur  produite,  Tyndall  a  prouvé  que 
les  ravons  obscurs  sont  trois  fois  moins  abondants  (pie  dans  la  lumière 
du  i?az.  Henk  a  observé  qu'une  lampe  de  Swan  de  17  bourdes  plonjrée 
dans  neuf  litres  d'eau  à  0","^  en  élève  la  temjx'r'aliire  de  7  (le*:r(''S  en 
30  minutes,  ce  qui  correspond  à  42  calories  par  heure,  tandis  que,  dans 
le  même  laps  de  temps,  un  bec  Argand  en  aurait  produit  980,  c'est-à-dire 
23  fois  plus. 

La  viciation  de  l'air  est  presque  nulle.  D'après  les  expériences  de 
Fontaine,  une  lampe  voltaïque,  donnant  une  lumière  de  100  becs 
Carcel  brûle,  par  heure,  cinq  centimètres  de  charbon .  pesant  environ 
12*^''',  d'où  la  production  de  44-''  d'acide  carbonique  par  heuic.  (juantité 
insignifiante.  Renk  fait  remarquer,  en  outre,  que  l'électricité  élève 
moins  que  le  gaz  le  degré  hygrométrique  de  l'air  et  n'y  projette  point  de 
particules  charbonneuses.  Arnould  fait  observer  avec  raison  que  les 
lampes  à  incandescence  presque  seules  employées  pour  éclairer  les 
hal)itations.  sont  absolument  incapables  de  vicier  l'air  puisque  le  fil 
lumineux  est  enfermé  dans  des  vases  hermétiquement  clos  et  vides  d'air. 

Du  reste,  en  dehors  de  toute  expérience,  lorsqu'on  entre  dans  une 
salle  éclairée  à  l'électricité,  on  est  frappé  du  peu  de  chaleur  qu'on  y 
ressent  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  y  respire. 

La  lumière  électrique  a  pourtant  aussi  quelques  inconvénients,  son 
éclat  éblouissant  blesse  parfois  la  vue.  L'arc  voltaïque  produit  surtout 
cet  effet,  aussi  est-on  obligé  d'enfermer  les  appareils  dans  des  globes 
dépolis  ou  de  les  élever  à  une  hauteur  assez  grande  pour  qu'on  puisse 
éviter  de  fixer  sur  eux  ses  regards.  Les  lampes  à  incandescence,  lorsqu'elles 
sont  trop  multipliées  comme  dans  certains  théâtres,  fatiguent  aussi  la 
vue  ;  mais  c'est  plutôt  l'intensité  que  la  qualité  de  la  lumière,  et  les  yeux 
trop  sensibles  peuvent  s'en  garantir  avec  des  verres  colorés. 


L  II  \i;iT\IHiN  4Kf» 


Mil  n'a  ohscrvi'  de  Iroiihlcs  Nisuris  ([iir  clic/  1rs  pcisoiiiH's  (pic  Inir 
piolcssioii  expose  (lircclciiicnt  à  raclioii  «les  «^i-aiids  Ioncis  liiiiiinciix, 
(<(>iiiMic  ri'[\\  (loiil  (Ml  sr  sni,  à  hord  «les  luiNii'cs  <l<'  quelle,  pour  cclair«'i- 
i'hi)i'iz()M.  Les  deux  picmiers  cas  oui  et«''  <»hsci"V«''S  par  le  h  lin^'èiie 
Kochaifl.  a  ixtid  du  vaisseau  le  Si(f/'n'//,  en  !87S  ri  eu  IS71>  sur  des  oITi- 
cieis  (diai'^^^i's  de  Taire  roiiclioiiiiei  !•'  i(''|^Mdaleiir  de  l'appareil.  LOplitlial- 
iiiie  (pli  en  i»'"iilla  dispaiiil  au  Ixml  de  (piehpies  jouis,  hepiiis  celle 
«'pocpie,  ou  eu  a  recueilli  d'autres  ohserNalions  el  le  \)  Terrier  en  a 
lail  r«)l»j«'l  d'im  Iraxail  ius<''i(''  dans  les  arciiiNcs  d'ophllialiuolo^'ie. 

Nous  ne  parlerons  «pie  pour  iiK-iiioire  du  cou|i  de  soleil  (•|e(iri(jue 
(d>ser\('  par  le  I)  Desloiilaiiies.  au  (Ireu/ol.  dans  le  coni's  d*ex|)<''rieuces 
sur  la  soudure  direcle  d«'  l'acier  lailes  a\('c  un  a|)pareil  d(Mil  liidensih' 
lumineuse  ('(ail  e^ale  à  10. (MM)  lampes  (larci'l  au  moins. 

Les  chances  d'incendie  soni  aussi  heaucoup  moindres.  Le  jeu  ne  peut 
pas  èlre  mis  par  la  lampe  à  incandescence.  puis(jue  la  luini«"'re  se  pro<luil 
dans  le  \  idr.  Si  le  ^dohe  di'  \crre  \en;iil  a  eidaler.  la  romlMisiidu  du  lil 
serai!  imnnMliale  ri  ainèiieiail  rrxiiiiclion.  L'iueeiidie  m-  pcul  «'Ire 
alliiinr-  tpii'  |):ir  les  c(mducleur>  loisipi'ils  muiI  insurrisammenl  isoli-s. 
S'ils  son!  alors  |)ai'conrus  par  un  couianl  l!(»p  ener,i,d(pie.  ils  rougissent 
et,  (piand  ils  sont  au  (Muitact  d'une  idoisun  en  bois,  ils  y  mettent  le  leii. 

Lu  Krance,  ces  accidents  sont  l'ares,  «^Tàce  an.x  conditions  rii:oureuses. 
d'installation  iinpos(''rs  par  les  rèirlenieiils  de  p(dice  el  à  la  sur\eillance 
dont  les  appareils  sont  l'ohjel. 

Les  pi^'caulions  à  prendre  oui  et«''  indi(pi«''es  pai"  le  ilonseil  d  hs^dène 
et  l'endues  oldi.uatoii-es  par  le  dr-crel  du  L'i  mai  LSSS.  ipii  a  coidi»'  la 
snr\<Mllance  des  a|)pareils  au  ser\  ire  do  postes  et  des  !('le;,Maplies  (  I). 
I..es  compa'^nies  de  leur  col»'  redoulenl  1rs  accidents  dont  elles  sont  respon- 
Sahh'S  e|  ruIirliciHlcllI  a\ec  le  plusl^iiUld  soin  ri>-(i|i'melll  de  leurs  con- 
diicleurs.  (l'est  à  I  insullisance  de  ri>>()li'nieiil  ipic  simi  dues  prcsipic  ions 
les  accidenis  (pii  surviennent  eu  Amiiiijiie.  Les  incendies  et  les  morts 
par  Inl^Mnalion  ne  s'y  compleni  |du>-.Le  coirespondant  du  /)iN'l//-.\c/r^  à 
Xfir-]'<)r/,  en  a  lail  le  coin|»le  el  a  Iidum'  (pi'il  y  en  a\ait  eu  !!(>,  d»' 
l(S(S().  ('potpie  à  lacpiellc  on  a  commencé  à  se  >er\ir  d<'s  courants  inl(M'- 
milteiils  jusiprcii  jS'.Ml.  \  celle  dernière  epoipie.  V Eft'cfrofcch nischc 
/citschrift ,  annoin  ail  tpie  la  pluparl  des  soci«''l«"S  (INTlairaiie  «'dectricpie 
(le  Ne\N-Vork  venaient  «h-  sus|)endre  leurs  opiMations  parc^'ipie  l«'S  aulo- 
ritt's  municipales,  en  picsence  du  ^'land  noinhre  d'accidt'Uls  dm'  à  l'ins- 
lallalion  a«Mi<'nm'  des  fils  conducteurs,  avaient  l'ail  eidever  tout  le  réseau 
hors  terre  <'l  ses  supports  :  de  sorte  (pie.  peudaiil  la  nuit.  l'o|»>.eurit«'  «''lail 
complet»'  dans  les  rues,  en  alleudanl  le  l('lahlis«^enle|ll  de  l'j'idairap'  au 
Kii/  {^). 

(1)  Décret  du  1.»  mai  1888  réglemoiilanl  rclaltlissoincnl  cl  rcx|)toiUilioii  tics  coniluclcurj 
iloclriqiics  destines  au  trans|>orl  de  la  foire  ou  à  la  production  de  In  lumicru. 
,2)  Revue  d'hi/ijii'ne  t't  de  police  sanitaite  1893,  t.  XIII,  p.  06. 
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A  l*;iiis,  les  coïKliiilriiis  sont  ciilniiis  (hiiis  le  sol,  a  «listaiicr  siil'fisaiilr 
«Irs  (•(nidnilcs  «le  '^i\/.  cl  bien  isoirs.  Dr  plus  on  ne  lail  jias  iisaj^r  dans  la 
ville  (les  ('(niraiils  ('Iccli  i(jiir>  allrniaiiis  a  loiir  Icnsioii  qui  sont  Irs  plus 
(lanf^M-rciix  de  loiisd).  l/iisiiic  rourj.'-f  par  M.  .Marcel  Dcspn-lz  s'<'il  srii  a  la 
vc'-rih'  |)()iir  Iraiisporler  je  lliiidc.  de  son  usine  de  Sainl-Ouen  a  sa  succur- 
sale de  la  '^iu'v  du  Noid,  mais  elle  le  disirihue  à  partir  de  la,  sous  forun* 
de  ('(Miranl  à  l'aihle  tension.  H  nva  pas  lieu  de  s'étonner  rl'ajjrès  cela  (pa- 
les accidents  soient  rares  en  Krance.  Je  n'en  ai  trouvé  cpie  dix  dans  les 
recueils  scieiililHjues,  depuis  celui  ipii  eu!  lieu  aux  Tuileries  en  août 
IHSii  (i^i.  Il  s'en  est  (''«^aleiuenj  |)r()diiil  eu  .\lleuia;^Mie  et  eu  lîu-sie.  uiais 
en  très  petit  nombre. 

Dans  une  thèse  pr(''sent(''e  par  M.  D'Arsonval,  le  -1^  y,ii\\ui  IMK;.  a  la 
Société  de  biolo^ne,  l'auteur,  M.  Ti-ancis  IJeraud,  cite  .*j*j  cas  de  mort 
produits  par  la  lul^airation  électri(pie  et  un  seul  d'entreux  avait  été 
causé  |)ar  les  courants  continus.  I)ans  ces  observations,  la  mort  sur\  ieiil 
pres(pie  toujours  par  aiièt  du  cicui-.  de  la  respiration  ou  par  arrêt  des 
échan^^eset,  dans  la  njajorité  dos  cas,  on  peut  rappeler  l'individu  à  la 
vie,  en  pratiquant  immédiatement  la  respiration  aitilicielle.  I/electricit<'' 
peut  en  eliet  tuer  de  deux  manières  :  1°  en  désoi«.^anisant,  en  biùlant 
les  tissus,  c'est  ce  que  fait  la  foudre  :  2*  en  déterminant  V inhibition  des 
centres  nerveux,  c'est-à-dire  la  paralysie  momentanée  de  la  partie  du 
tube  rachidien  qui  tient  les  mouvements  du  cœur  et  la  resi)iiation  sous 
sa  dépendance  ;  c'est  l'effet  que  j)roduisent  les  courants  des  flynamos. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  mort  n'est  qu'api)arente  et  on  peut  ranimer  les 
sujets  en  les  traitant  comme  des  noyés.  M.  D'Arsonval  en  a  donné  la 
preuve  dans  son  laboratoire  et  l'exactitude  du  fait  a  été  confirmée  depuis. 
Au  mois  de  mars  1894,  au  cours  d'expériences  de  tiansport  de  force 
électrique,  un  ouvrier  se  trouva  compris  pendant  cinq  minutes  dans  le 
courant  qui  unit  la  gare  de  la  Chapelle  à  celle  d'Epinay-sur-Seine.  Ce 
courant  était  de  5,000  volts  avec  116  interruptions  et  mesurait  800  mil- 
liampères.  L'ouvrier  ne  put  être  secouru  qu'au  bout  de  quarante  minutes. 
11  était  immobile,  contracture  et  semblait  mort.  On  le  rappela  à  la  vie.  en 
pratiquant  la  respiration  artificielle,  puis  les  tractions  rythmées  de  la  langue 
par  la  méthode  Laborde.  Depuis  cette  époque,  on  a  obtenu  le  même 
résultat  à  New- York  sur  un  condamné  qui  venait  de  subir  Yclertroculion. 

{!)  A  Tépoque  où  les  accidents  devinrent  si  fréquents  à  New-Yorlc.  Edison  publia  dans  la 
North  America?!  Revieir,  un  travail  dans  lequel  il  divise  en  quatre  classes,  d'après  leurs 
effets  physiologiques,  les  courants  employés  par  l'industrie  :  1°  Les  courants  continus  faibles 
traversent  le  corps  sans  pioduirc  de  sensations  désagréables  ;  2^  Ceux  qui  sont  énergiques 
commencent  à  devenir  dangereux  ;  3°  Les  courants  intermittents  (semi-continus)  produisent 
la  paralysie  et  parfois  la  mort  ;  4<'  Les  conduits  alternatifs  à  forte  tension  tuent  comme  la 
foudre  ceux  qui  en  reçoivent  le  clioc. 

(2)  C'était  un  jour  de  fête  au  jardin  des  Tuileries.  11  était  éclairé  à  l'électricité  :  les  con- 
ducteurs étaient  tendus  dans  le  fossé.  Deux  jeunes  gens  voulurent  s'y  introduire  frauduleuse- 
ment et  saisirent  les  conducteurs  pour  s'aider  dans  l'escalade.  Ils  tombèrent  foudroyés. 


I.  Il  \l;i  I  Aiio.N, 


4;m 


\'A\  (Ic'pit  (lr  (M's  arcidcnis,  la  liiiiinic  clrcli-iciin*  rsl  «'X  idnmiicui 
!'('•(' lîiira^M'  de  l'a\riiii-.  La  priiicip.ilr  nhicclioii  (lu'nii  ait  pu  lui  laiic 
jadis,  fcllc  dr  sou  prix  plus  «-IcN»',  Irud  cliacpu'  jour  a  dispaiailir  <•! 
loiMpii'  l<'s  usiiH'S  ccnlialrs  d'(''l('('li'icit(''  «pii  s't'tablissciil  acIurlIruHnl 
dans  loiilcs  les  faraudes  \illrs.  seront  rn  p|*in  rouclioiiunncnl.  le  *ia/. 
u'aui'a  plus  sui'  cllr  l'aN  aiila^'<'  de  rccouoniic    I). 

l/aïc  Nollaupic,  dr\irudia  \  iai>rinl>lalil(iui  ni  le  mode  d'<''(daira^^'  de 
la  voie  puhliipn',  des  jai'dius,  des  plal•('^.  dt'^  fraies  d«'  cliciuiu  de  ici-, 
des  ^M'aiids  uiaj;asius  cl  des  ^Maudcs  usiucs.  laudis  cpic  lc>.  laïupcs  a  iu 
caudcsccni'c  seront  li'sei'vées  poui'  les  liahitalious  |)aiti('ulici'cs  <*l  les 
deux  appai'eils  s'associeront,  coinine  ils  le  Ion!  déjà,  dans  le^  locaux 
1res  vastes  où  une  ^M'aiide  liiiniei'c  es!  iw''cessaire.  (Ian>  les  tln'àti'cs.  les 
salles  <!(>  rours,  de  concert,  etc.  (hi  n'en  continuera  pas  moins,  pendant 
de  louf^nies  aiuu'es,  à  se  sei\  ir  de  la  houirie  st<'ari(pie  et  des  lampes  parce 
(pi'elles  sont  plus  poi'lali\es  cl  d'un  emploi  plus  c(unmode  dans  les 
apparicmenis. 


ARTICLE  V. 


ETABLISSEMENTS  PUBLICS 


Il  tant  nous  occuper  maintenanl  diin  certain  uoinhic  d'i'tahlisse- 
menls  (pii  ne  sont  pas  des  liahitalions  j)ins(pron  n'v  r«''side  pas,  (pi'ils  ne 
sont  occupc's  (pTà  certains  moments  et  pour  des  ouxi'a^^^es  sp«''cian\.  mais 
(pii  conslitueni  de>  annexer  indispeiisaldes  a  loiile  aj^udoiiieralion 
Immaim'.  (le  scml  d'ahord  les  ('^dises.  les  temples,  les  tli(''àti-es.  les 
amphillK'àtres  de  cours,  les  salles  d<'  concerts,  de  reunions  puhlicpies  (pii 
lorment  un  premiei-  ,i:rouj)e  naturel  :  puis  les  hains  |)ul)lics.  les  laNoii's. 
les  huanderies  (pii  en  constituent  un  second  :  les  ahatloirs.  les  halles  et 
les  inarcln''s  ipii  repr('-s"iilenl  le  troisième  :  eiiliii  les  lieux  de  sepulhin- 
ipii  \  ici  me  ni  coin  pi»' ter  cet  ensemhle.  dans  Ici  p  ici  nous  aurions  ('';,sdemeiil 
lait  entrer  les  écoles,  si  nous  ne  mtus  reser\i<m^  pas  d'en  pailei"  au 
chapili'c  de  rildiicalion. 


S  I''.  —    i-KiiJsivs,  'i*iii:.\ii{i:s,  s.\i.i.i:s  di-:  lii'iiMoN 

(le  groupe  a  pour  t\  pe  les  salles  de  spectacle  au  jtniul  de  \  ue  des(|iitlles 
toutes  les  ipiestions  relatives  à  rii\f;iène  ont  et<''  traiti-es  a\ec  un  soin 
loul    particulier,  en    '"aisjui  «le    l'importance   (]u'elles   preniienl    dans   »'e 

i|^  M.  W'iT/,  a  cotniniinii|iir  il  y  a  <|iielqnc  temps  «l«''jà,  à  l'Académie  des  sciences,  une 
iioto  dans  lai]nrllo  il  ri  le  iim-  usine  où  la  snbslitntinn  de  la  Inniière  électrique  à  relie  du 
^a?  avait  piiHlnit  nm-  éronomie.  bien  <|ue  réelairemcnl  fut  plus  graml  (H  avril,  foc. 
c<7.,  p.  .106  . 
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iiiilicu  .iitiricirl.  Le  tlK'àtr'c  n'*iiiiit  en  rllrt  toutes  Ifs  cuiisrs  (riiisaliihrit' 
(]iriin  local  |M'iit  (iITtif.  d'csl  un  lim  sombrr  où  les  rayons  du  soiri) 
u'rnlicnl  jamais,  ou  l'aii'  uciil  ne  p('*nrt!'r  (ju'au  inoninit  où  \c  rirlrau  s«- 
l(\(',  (juauil  les  |)orlrs  «les  coriidops.  drs  couloirs  cl  des  lo;ics  sont 
ouNci'Jcs.  Lors(jU('  la  i('|Mi''s(iiiali(tM  est  liuic  cl  les  speclalciirs  partis. 
toutes  les  issues  sont  Icihk'ts  et  la  salle  iinpn'*j;néc  des  odeurs,  d**- 
miasmes  (juc  la  foule  y  a  laiss«''<'s,  rcsic  dans  c<*t  ctal  jusfpi'au  lendemain 
soii".  La  \apcui'  d'eau  se  coikIciisc,  les  poussières  se  r|«''posenl  cl  jamais 
une  \ cntilalion  sérieuse  ne  \ient  halayci-  r<''dirice  cl  emportei-  ton^  ee< 
produits  insaluhres. 

l'n  pareil  S(''jour  est  assez  malsain  par-  lui-Fuème;  mais  il  le  d«\ieiit 
davanta*;e  pendant  la  représentation.  I/élévalion  de  la  lempéralure  et  la 
vicialion  de  l'air  arrivent  à  leur  comble  dans  cet  espace  restreini  on  tant 
de  (X'rsonncs  sont  entassées.  Il  en  résulte  une  disposition  à  la  synco[)c 
|)()ur  les  lemincs  un  peu  nerveuses,  une  tendance  aux  congestions  pour 
les  personnes  ph'llioriques  et  pour  tout  le  monde  les  danjrcrs  d'nn 
rerroidissement  à  la  sortie,  lorsqu'on  quille  ce  milieu  surcliaufle  pour 
passer  brusquement  à  l'air  froid  du  dehors.  Ces  inconvénients  sont 
inhérents  à  ce  genre  de  réunions:  mais  il  est  possible  de  les  allénuer 
par  un  bon  système  de  ventilation  et  d'éclairage. 

1.  Ventilation.  —  Nous  avons  tracé  les  règles  de  la  ventilation  d'une 
manière  générale  dans  l'article  précédent  (1)  :  mais  celle  des  théâtres  est 
toute  spéciale  et  comporte  une  élude  à  part.  Il  y  a  bien  des  années  qu'on 
s'en  occupe,  puisque  les  noms  de  Lavoisier.  de  Séguin,  de  llumboldl  et 
de  Gay-Lussac  sont  méh's  à  son  histoire  ;  mais  la  question  a  surtout  él'- 
traitée  à  fond  par  Darcet  dans  un  rapport  qui  remonte  à  une  cinquantaiu' 
d'années.  Darcet  se  laissa  guider  par  l'idée  séduisante  et  simple  de  se 
servir  de  la  chaleur  du  lustre  pour  appeler  l'air  impur  et  l'évacuer  par 
en  haut  en  introduisant  l'air  frais,  par  les  parties  inférieures  de  la  salle. 

Ce  système  ingénieux  a  été  longtemps  en  faveur.  En  1861.  le  général 
Morin,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'étudier  le  chauffage  et  la 
ventilation  des  deux  nouveaux  théâtres  de  la  place  du  Châtelet.  déclarait 
encore  que  le  principe  de  Darcet  était  le  meilleur  et  le  plus  sur.  C 
principe  a  été  attaqué  avec  force  par  M.  Emile  Trélat  en  186!2  dans  un< 
brochure  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Théâtre  et  r Architecte.  Il  a  montré 
que  le  grand  appel  produit  par  le  lustre  s'exerce  surtout  sur  l'air  de  la 
scène,  d'où  il  sort  un  courant  puissant  et  rapide  qui  traverse  la  salle  et 
monte  tout  droit  vers  la  cheminée  du  lustre  pour  s'y  engouffrer,  en 
laissant  stagnante  l'atmosphère  dans  laquelle  les  spectateurs  sont  plongés. 
u  Sur  100.000  mètres  cul)es  d'air,  dit-il,  qui  sortent  toutes  les  heures  par 
»  la  cheminée  du  lustre  d'un  grand  théâtre,  il  y  a  à  peine  le  dixième  qui 

(1)  Chapitre  III,  article  IV,  §  3,  VentilatioJi,  p. 


l-llAUirAlloN.  Vî)3 

»  provicMiK'  <l«'s  boiu'lirs  (riU'ialioii  disliihiUM's  sous  les  haïuiiirltrs  <lii 
»  paili'iTc  cl  ail  poiii'loiii- (1rs  lo^'cs  ••.  (lest  iiM  iiiouNcinciit  d'aii'cii  |)iirT 
pt'ilc  (|iii  n'arir  pas  1rs  spcrlalriirs  et  ipii  (l«'\iri»l  un  dan^^'cr  m  ca.s 
(l'incriidir.  (Mj-  rtiioiiiir  lira»;»'  a|>pc||(*  Ir  Ini  de  la  scciic  dans  la  salir. 
I.n|•^  dr  l'i iiccildir  dll  ^Maild  llii'àlrc  de  \  iniili'.  (tii  \  il  loul-à-roiip  imr 
«nloimc  iiiiiiiriiM'   de    HaillIlH'^  pcicri     le    i  idtail    «l    v»-    j)|i''cipilcr   \ti>    le 

lii>lrr  avec  mic  violciicr  iiiniiïc. 

Dans  ropiiiioii  de  M.  Tiidat.  il  iaiil  ciitictriiir  un  couraul  d'air  MilTi- 
Siiul.  l'i'i^Milicr.  iiuiloiiuc,  <laus  loulcs  les  pallies  de  la  salle,  soil  à  l'aidr 
de  iiiacllines  iusuiriaules  p(>us>aiil  eel  ail  cl  le  fdieaul  a  s'«'*elia|>per  pir 
les  houelio  de  soilie,  soil  par  iiiir  aspiralioii  riMuMi(umaiil  aii-drlà  de  ces 
houches,  soit  pai-  les  deux  moyens  à  la  lois.  et.  dans  tous  les  eus,  en 
rt'f^denienlanl  rouvei'lurc  des  orilieo  de  MUtir  de  iiiauirre  à  ce  (pie  le 
dtdul  soil  «'i^mI  pour  tous. 

(]es  idées  ont  lait  leur  clieniiii  cl  i-esl  la  Ncnlilaliou  p.ir  pulsion  tpii  a 
|>i(\alii.  conlraircinrut  à  vt'  ijui  se  passe  pour  les  autres  «'dirices. 
1/apprl.  de  ipichpie  l'açou  (ju'oii  le  l'aise,  piddiiit  toujours  un  tii'a^'c 
dan^M'ieux  ;  la  pulsion,  au  conliMire,  assure  le  l'cnouvellenienl  (\t'  l'air 
<ruiu'  façon  complète  et  insensihie.  L'air  insuirit'  UK-canicpiemenl  dan^ 
la  salle  es!  en  s/<rp/'t'ssii}/i,  il  chasse  celui  (jui  \  e>l  conlenu  et  le  l'oree  à 
>'eidia|)per  par  des  orifices  de  sortie,  sans  pi'oduii'c  de  courant  làelicux. 

L'()p«''ra  de  Vienne  e>l  Ir  pmnier  llicàlre  où  ce  système  ait  ('-h' applicpn' 
•  1  on  sait  (pie  ses  inslallali(m>  font  radmiralion  des  archilecles.  On  les  a 
reprodiiiles  dans  la  conslniclion  de  c(dui  de  (ieiK've  et  nous  avons  pu 
appK'cier  les  avanla^'cs  de  i-e  mode  de  \('ntilali(Mi,  lors  du  (lon^'iès 
internalional  d'Iiyj^iène  de  1«S<S^.  La  fij^ure  ci-dessous  les  re|)roduit  dune 
manièi'c  fid(de  et  la  léj5M'n(le  ipii  l'accompa^Mie  dispmse  d'une  description 
(l'i^.  S\  . 

\  (ienève,  on  commence  par  élever  l'atmosphère  de  la  salle  à  la  lein- 
p  rature  voulue,  avant  rai'riv(>e  dc^s  spectateurs  el  on  la  maintient  en 
insufflant,  pendant  toute  la  dur('e  de  la  repn''sentaliou,  de  l'air  plus 
chaud  de  ià  ii  de^n'(''s  (jue^  celui  do  la  salle.  On  obtient  ainsi  en  luNcr 
\me  lempt'rature  de  'ii)'  à  îil"  aux  picmières  gaI(M*ies.  de  'ii''  à  iîi'  aux 
secondes,  de  )1'.\"  à  "i'i  aux  troisièmes.  On  fournil  à  (  luupie  spectateui 
NinuM  mètres  cuhes  d'air  neuf  par  heuic.jji  ('h'", à  laide  d'une  i»luie  d'eau 
frai(die  pi-ojel(''e  dans  les  hélices  à  insufflation,  on  pioduil  un  ahaisse- 
luenl  d'au  moins  dix  dej^n's  sur  la  temp(''rature  exlerieni-e.  Les  appaicils 
ont  été  construits  i)ar  nos  compatriotes,  .M.M.  Genesle  el  Hersciier  (I). 

11.  Eclairage.  -  D'après  c<'  ipie  nous  avons  exposé  dans  1  art i(  le 
précèdent,  il  ol  picxpi'inulile  de  dire(pit'  la  lumièi"ei'lecli'i(pie  s'impose 
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il)  l'orCHET,  Le  umurmi  i.'i'-iiirr  ilr  (leuhe  :  Chauflagi",  vtMitil.ilinn  nurani'iiif  [Le  gfmr 
il,  I8S2,  |>.  :i(\V. 
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dans  les  lln''i\lr«'s  plii>  (juc  piu  loiil  aillciiis.  Nulle  jkiiI  m  rrirl  la  \i(ia- 
tion  <lr  l'air.  l'rl(''vali(»ii  <l<'  la  iciiiix'-raliirc  et  le  (laii<;cr' (rinccndic  ne  sont 
aussi  pioïKHKM's.  Hussi  iiiciiaraiils.  Aussi  la  plupart  des  tln-àlres  l'ont  d<ja 
ad()|)l«''('  cl  1rs  aiili(^s  IVionl  de  iikiiic  a  hici'  dt'lai  (1). 


Fig.  Si.   —  Ventilation  et  chauffage  du  théâtre  de  Genève. 

AP,  arrivée  de  l'air  )ur  et  frais,  qui  s'échauffe  au  contact  du  calorifère  C.  —  V,  ventila- 
teurs qui  refoulent  soit  l'air  frais.  AP,  soit  l'air  chaud,  AC.  dans  la  chambre  du  mélange 
K.  Les  écluses  mobiles  II  permettent  d'augmenter  ou  diminuer  l'arrivée  du  mélange  sous 
les  fauteuils  de  lorchestre  et  du  reste  de  la  salle.  L'air  vicié,  AV,  aspiré  dans  les  gaines, 
qui  débouchent  dans  la  cheminée  du   lustre,  s'écoule  au-dehors  au-dessus  de  ce  dernier. 

La  sensation  de  fraîcheur  et  de  bien-cHre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  est  surtout  sensible  dans  les  théâtres  et  des  expériences  précises 
ont  prouvé  que  cette  impression  est  bien  réelle  et  due  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée  et  à  une  impureté  moindre  de  l'atmosphère.  Petten- 


(1)  Le  grand  Opéra  qui  a  l'un  des  premiers  adopté  la  lumière  électrique,  a  remplacé 
7.500  becs  de  gaz,  par  6.500  lampes  à  incandescence  de  10  à  16  bougies.  On  s'y  sert  même 
de  l'électricité,  depuis  le  22  novembre  1S92,  pour  manœuvrer  le  rideau  de  fer  du  poids  de 
400  kilogrammes  qui  a  été  placé  pour  le  cas  d'incendie.  Le  moteur  est  emprunté  à  la  station 
centrale,  il  a  deux  chevaux  de  force  seulement. 
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kolVr  I)  a  cxpriiilH'litr  sui-  Ir  lllt-alir  lo\al  <lc  Milllirli  et  |{ciu'k  ("i)  SUT  le 
IIksiIi'c  iialional  de  la  iiiriiir  vill<'.  au  imoiiu'IiI  ou  les  deux  systrinrs 
Inuclionnairiit  cncDir  altt'i'nalivj'iucuL  Nous  iw  rt'piodiiiions  juis  les 
lahicaux  de  leurs  analyses,  nous  nous  hoiiicrons  à  eu  'mdicjuci'  les 
résiiltiils.  Peltenkolei-  a  Iroiivé  (ju'avec  l'iM-lairaLTe  au  ^m/.  la  leuiiHTalui'e 
peut  sT'IeNri-  de  JS  dc^n'-s  au-(|('smis  de  la  Icni  |Mial  Ul'e  e\|t''iirui('  aUX 
lldisiruies  j^'alei'ies,  loiS(jue  la  salle  ol  |)l('iui'.  el  de  lll-l)  |(t|s(|u"elle 
ol  \ide.  taudis  (juaMM-  l'eclaiia^M'  ('leeliitjue.  et  daus  |;i  lucuic  it-L'ion. 
la  leuipt'iatur»'  ne  luoute  (pie  de  S  de^Mi's.  la  salle  t'Iaul  pleine,  el  d'un 
deUM»'*  à  |)eine  loi'S(ju'elle  ne  eontieiit  pas  de  s|)ei'lateurs.  I^'uek  a  IrouM' 
tpi'a  la  lin  de  la  i'epi(''>enlalion  a\t'e  r(''rlaiiat:e  au  lm/.  I  i  leinpf'Talure 
aux  ('inipiii-nies  «^alei'ii's  s*«''lèN('  à  -C)"^  et  la  lem-ui'  en  acide  (•ail)(tni(jiie 
à  '.\  p.  1 .000.  tandis  cpravec  r«rlairaj;e  «deitricpie,  la  tenipi'ialuic  m-  moule 
ipi'à  lil  .*)  et  l'acide  cai'honiipie  à  '1.  ^  |).  I.OOO.  (.a  dirf(''i('nce  pour 
Tacide  n'est  (j  Ile  de  0,  S  p.  i.OOO  :  c'e>l  bien  peu  de  (diose,  mais  il  Tant  remar- 
(picr  (pi'a\ec  l'cidaiia^M'  rdeeli'icpie  tout  l'acide  carhoni(pn'  nci'si'  dans  la 
salle  par  la  respiraliim  des  spectateurs  y  reste,  tandis  (pir  la  vi'Utilation 
|)roduile  par  la  coinhiistion  du  ^mz  en  (''\aciie  une  partie. 

Les  mêmes  observations  ont  r\r  laites  ailleurs.    Au  tln-àtre  du  Palais- 
llo\al  à  Paris,  à  ré[)oque  de  IT-idairaue  au  i,m/.  im  a\ail   parfois,  dans  les 
chaleurs  de  l'c-tt',  de  il'i  à  'lO  deiric-s  aux  troisièmes  ^M^-ries  :  aujourd'liui 
avec  r»''claira"ze  <'lei"tri(pie.  aux  im-ines  places  et    <lans  les  UK'ines  condi- 
tioiis  on  na  |)lus  tpie  )l\  à  -î()  de^M'és.   I.ii  Anulclcire.  (irampton  a  troiiNc'' 
(jiie   la   tcmperalnie   au   plafond    d'une  salle  eonlenant  •>.  100  personnes 
s'«'le\ait  de  ^1"  Ti  avee  le  i:az  et  diiii  d(  ^mv  seulement   a\-ec   l'elecli'icih''. 
l/('M'laira,Li:e  (''lectriipie  faliijue   la  \  ne  dans  certains  tln-àlres.   |)arce(pril 
est    trop  ('clatant.    A   Munich,   au   tln-àtre   national.  (Ui  a    ohserv(''   (jiiel- 
ipies  cas  de  jihosphènes  et  d'iii  dation  conjonctiN  aie  ou  relinimne.  Il  est 
facile    l'y  rem. 'die!',  m   diminuant   l'inlensih''   de   la    liimicre  ou   hieii    m 
iMitourant   ses  foyeis  de  ^dohes  en  verre  (lé|)oli.  Ia'S  lainpos  à  incandes- 
cence sont   les  seules  cpii  conviennent  à  rint<Ti<'ur  des  th«'àlres  :  l'arc 
vollaïipie  ne   peul   servir  (pie  poui-  les  plafonds  lumineux  ou   dans  les 
immenses  salles  comme  «'Mail  l'Ilippoch-ome.  l/emploi  de  la  lumièir  ('dec- 
Iriipie  ilan>>  1rs  th(''àlres  de  Paris  a  (''tt'  ri'',i:leiiifiiif   par   une  oidonnance 
du    Pr<  fit    de   police    en    date   du     |S  a\iil    18H8.    rendue  sur  l'axis  du 
(ionseil  d"li\i:icne  de  la  Seine  cl  de  la  Cnmmi^sidii  lechniipie  des  til('"âtres. 

m.  Précautions  contre  l'incendie.  Les  tlu-àlrcs  tels  qu'ils  élaient 
construits  et  (Mlain's  nai:uère  encore  étaient   voins  fatalement   à    l'in- 

[[)  l'KTTKNKoKKK,  licinichtinuj  drr  Konhji.  Hesidcuztfteaiers  in  Mûuchen  mit  yas  unU 
mit  élecktrischen  Uchter  {in  Archiv,  fur  llt/tfiènr  1883,  p.  38V.  .Vn.ilys«i  in  Hevue 
fi'hif^/ithir,   ISSV,  |i.   iOl). 

(2)  llRNCK.  Dir  v/ektrisc/te  Hdeurhtuwj  Un-  Koniij/i'trfir  ïlofund  national  TheAters^ 
in  Mitnrhfn,  ncft^t  Itcmcrkungen  neher  lier  f//anz  der  elektriecfie  fjcnldichtfs.  Analyse 
in  linue  d'hytjit'nr,  188"»,  p.  500. 
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(Tiidir,  ;iiiisi  (jiic  le  Miiiislrr  de  l'irisl niciioii  |>iil>li(jiir  \r  (ji'clarait.  avec 
une  |>lnlos(»|)|iic  i(''si;,'M(''(',  a  la  liihimr  du  Si-nal,  (jiirl<jin'  Iciiijjs  avant 
<|lir  le  Icil  |Hil  a  la  -aile  de  V()[U'ld-i](>li\U\\l('.  La  slalislifjiic  prouve  (jUf* 
Iciii'  cxisIcMcr  ne  di'passait  pas  la  dur/'c  de  la  \'n-  iiumainc  et  u'allri^uail 
jamais  un  sicidc  Kllc  uioulrc  aussi  (piT-lanl  douu*'*  Ir  noinhn*  des  n-pn'*- 
scnlalioiis  cl  le  (diillrc  des  sjx'clalcurs,  la  rn''(pi«'nlali(»M  des  Ilirâlrcs 
n'au^Micnlail  pas  scnsihicuirni  les  cliauccs  de  nioil.  (  Jda  pcul  rassun-r  les 
IX'rsoMMcs  inili(''rs  aux  df'iicalcsscs  de  la  s(atisli(pic  ;  niais  le  puhlif  no 
sonj^o  (pi'au  soil  ('•|)()u\aMlald('  des  iiialliciiicux  l»ird«''s  vils  dans  ces  Imilrs 
sans  issue  el  par  luonieuls  il  icsscnl  im  rri>s()U  de  leri-eur  (}ui  nuit  sensi- 
hlenienl  à  sou  plaisir. 

Ou  s'est  séi'ieusenieul  pi(''0('('Uj)(''  des  moyens  de  pn'-venir  ees  ealas- 
Iroplies,  il  y  a  sept  ans,  à  la  suite  de  l'incendie  de  r()j)éra-Coniique  de 
Paris  et  du  théâtre  d'Exeter  suivenus  à  (juekpies  mois  de  distance  {{). 
En  France,  le  Gouvernement  nomma  une  commission  oiricielle  chargée 
de  déterminer  les  conditions  à  imposer  aux  directeurs  pour  assurer  la 
sécurité  des  spectateurs.  Cette  commission  choisit  pour  interprèle  M.  K. 
Trélat.  Son  rapport  a  paru  dans  le  Journal  of/ictcf  au  mois  d'août  1887 
et  a  été  reproduit  par  le  Génie  civil.  Je  lui  ferai  plus  d'un  emprunt. 

Dans  les  théâtres,  l'incendie  commence  presque  toujours  par  la  scène. 
Tantôt  c'est  une  fuite  de  gaz  qui  prend  feu,  tantôt  ce  sont  les  hecs  de  la 
rampe  qui  allument  la  robe  d'une  danseuse,  une  herse  qui  met  le  feu  à 
un  portant  :  ce  sont  les  flammes  libres  qu'on  trouve  dans  tous  les  recoins 
du  théâtre  au  milieu  d'une  agglomération  d'ol)jets  combustil)les  au  plus 
haut  degré.  Plus  rarement,  ce  sont  les  feux  du  Bengale,  les  incendies 
simulés,  les  explosions  feintes,  qui  causent  les  sinistres  dans  les 
théâtres  à  grand  spectacle  :  mais,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  c'est 
l'éclairage  au  gaz  qu'il  faut  incriminer  et  son  remplacement  par  la 
lumière  électrique  est  destiné  à  diminuer  les  catastrophes  dans  une  très 
forte  proportion  ("2). 

L'électricité,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  peut  aussi  mettre  le 
feu.  Ainsi,  dans  les  années  qui  suivirent  l'installation  au  grand  Opéra 
des  6,500  lampes  à  incandescence  de  10  à  10  bougies  qui  ont  remplacé 
les  7,o00  becs  d'autrefois,  il  s'y  est  produit  une  dizaine  d'incendies 
partiels,  soit  par  les  machines  à  vapeur  qui  actionnent  les  dynamos,  soit 
par  les  dénudations  et  les  croisements  des  fils  au  contact  de  boiseries 
inflammables  ;  mais  ces  accidents  n'ont  pas  eu  de  suites  et  on  a  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  les  prévenir. 
Les  précautions  qui  ont  été  imposées  aux  directeurs  des  théâtres  à  la 

(1)  L'Opéra-Comique  a  brûlé  le  8  mai  1887  et  le  'héàtre  d'Exeter  le  5  septembre  de  la 
môme  année. 

(2)  Il  y  a  cependant  eu  quelques  sinistres  dans  des  théâtres  éclairés  à  l'électricité.  Celui 
d'Islington,  en  Angleterre,  a  brûlé  au  mois  de  décembre  1887,  sans  qu'on  ait  su  comment. 
Le  feu  a  pris  pendant  la  nuit  ;  la  scène  et  la  salle  ont  été  embrasés  en  quelques  instants. 


il 
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^iiil<'  (lu  rapj)orl  <l<'  M.  Tr<''Ial  oui  pour  Itiil  :  !  (rciiipt'clin'  le  Im  de 
iiicndrr  :  ""2  «le  Ir  liinilcr  (iiiaiid  il  a  pris  :  il'  de  sau\rr  les  ^p*  ilalnirs 
lors(pi  il  M  (  ^l  plus  possihic  de  saii\ri'  I Cdilicc. 

Les  pifiiiiôrcs  consi^lrnl  a  n  inplairi  paihud  Ifclaira;^'»'  an  j:a/  pai* 
r ('•(•! a iraf^c  ('IrcIricpH'  cl  à  n-iidir  iii(niiiliii--lil>l('s  (mis  li'>  ((hjrl^  ipii 
lîouMTMl  la  scrijc  cl  iciiiplisscnl  les  coulisses.  I^'S  suhslaïKMs  aiiMpirlIcs 
011  a  l'ccoui's  poiii'  l'cla  sont  des  sels  à  hase  soinhic  coinmr  le  siliialr  de 
polassr  on  di'<>  inclan;,'rs  à  hase  Icii'ciisc  coiiinic  le  pliosplialc  dr  (diaiix. 
<  )ii  a  ('^'alcMiriil  t'ssayr  le  hor.tic  dr  sonde,  le  lnn^>ale  d'aniin(»nia(pie.  (les 
prodnils  >>onl  eonlenx  el  n'oid  pas  domu'  jnscjnici  de  lu-snllats  coiiiplè- 
lenienl  salislaisunls.  Le  piioNpIiale  d'aiiinioniaqne  a  niienx  réussi.  (Taprès 
les  e.xjx'lienees  de  .M.  lUelle.  A  la  suite  de  l'iiiceildie  d<'  r()p(''l'a-(!()ini(jne. 
il  a  lail  niaionllei' des  d«''eoi.s  a\ec  ce  pioduil  et  les  a  exposes  à  un  len 
aident.  Ils  ont  «'•le*  dt'trnils,  mais  ils  n'ont  pas  pi'is  l'en.  D'nn  anlic  t'<»l«', 
les  essais  rail>  pai'  .M.  (lainier  an  llifàtic  de  r()|»eia  on  les  décors  (Mit  et»'- 
enduits  a  l'envei's.  (Ud  sidlisaninient  réussi,  poni'  (pi'itn  en  ait  lait 
l'applitatiini  an  llK'àtie  de  Heiins,  lorsipi'ii  a  élc'  répan''  il  y  a  huit  ans. 

Poni'  éteindre  l'incendie  (piand  on  n'a  pas  pu  le  |)r(''\enir.  il  faut  (pie 
les  llieàircs  aient  dans  leuis  coinhles  de  ^^M'ands  iM'sci'Voiis  d'ean  sons 
pression  |)oni'  noyer  la  sct'ne  au  hcsoiii,  (l'est  vo  qu'on  apjx'llc  \r  f/rd/xf 
cours:  il  l'aul  de  plus  pour  liinil<'r  riiicendie.  isoler  la  scène  de  l.i  salle 
par  un  rideau  en  ler  |)Iein.  actioinu'  |)ar  un  nK'canisnic  puissant,  de 
prcicri'ncc  par  la  loi-ce  li\dranli(jne.  Son  ahaisscincnt  doit  vUc  facile  el 
s'op(''rer  pai'  deux  |)oints  dilIV-rcnts.  l'un  à  l'inlf-rienr.  l'anti-e  à  l'extiMienr 
de  la  scène 

Il  tant  de  |)lns  uKMiai^er,  dans  les  coinhles  ou  ilans  la  crête  des  murs,  de 
grandes  ouN  ei'ture>  [)oure\acucr  au  plus  \ilr|es  II  iiuines  d  les  i:a/ du 
foyer,  (l'est  là  le  p(unt  capital.  La  |)lupai  I  des  personnes  (pii  siiccoinhenl 
dans  L'es  catastroj)lies,  meurent  ein|)oisonn«''es  pai'  r(.xy(le  de  caihoue, 
OU  asi)liyxi(''es  par  la  funn'c  I).  S'il  existait,  dans  le  plafond,  de  lari^^es 
ouvertures,  il  s'etahliiait  nu  ^M'and  courant  dans  co  sens.  L'air  du  deliors 
ciilraul  par  les  portes  cl  les  feiK-trcs  eiilrainerait  les  ^m/.  el  la  lumee  vers 
CCS  issues  et  (l(''^'a«:(M'ail  les  parlics  occupt'cs  par  les  spectateurs  :  mais, 
comme  les  ouverlures  du  j)lafoiid  deviendraient  immedialemeni  iiiahor- 
dal)le>.  il  faudrait  (pTclIcs  lussent  fermi'es  à  l'aide  de  verres  très  minces 
ou  de  l'iiàssis  très  inflammahles  (}ui  disparaitraieiil  an  premier  cnutacl 
dos  flammes   ^). 

I     A  l.i  siiiie  «le  la  ralnstroplie  ile  J'Oin-ra-Coiniiinr,  les  cadavres  lurent  ilé|Hi«rs  dans  la 
1.'  l>iiniol.  Ils   l'iaiont  intacts.   Les  liroilorics  «Irs   fcninics   n'étaient  même  pas  briMros  cl 

M.  r.iim.udtl  a  retrouve  l'oxyde  de  carlione  dans  \c  saii^  des  virlimes. 
(2)  l/arlii  le  P  modifie  de  l'ordonnance  du  16  mai   18SI  s'exprime  ainsi  :  Il  sera  établi, 

ui  sommet  île  la  coupole  des  lliéàtres,  au-dessus  de  la  scène,  une  baie  dont  la  inannMivre  s« 

icia  du  dehors.    La  section   de  cette  baie  sera   la  millième  partie   du  volume  de   la   scène, 

exprimée  en  iiiètres  cubes. 
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Le  (l('iMii(M*  oi'drc  (le  |H(''(aiili()fis  s'.'ipplifjiw  au  ras  «m  m-w  ii  a  |)ii  hoi  ii«r 
rinccmlic  où  il  ne  s  a^'il  |»his  (|uc  de  sainci"  les  spcclalrurs.  ^]^'\\\  (\r< 
^^alnirs  siipr-iiciiiTs  sont  siifloiil  en  pi'-iil.  Ilinpiisoinirs  sous  la  caloll. 
(le  l'cMlilicr  oii  se  comcciiI iciil  les  ;^az  ^•^  plus  iiii-iiilriiTs.  ils  n*'  p'-iisciil 
soilii-  ipi'apivs  Us  aiiln's.  Pour  (jii'iis  s'i-cliapprul,  il  faul  (pw  r<*vacualioii 
(le  la  salle  se  lasse  en  (pi('i(|iics  miiiiilcs,  (pic  les  issues  soieut  suffisaiiles  rt 
lihi'es.  La  soilie  de  («'Ile  l'oiiU'  alToltM*  ne  [)eul  se  faire  ra[)i(lerii'Mit  cpTa  la 
coiidilioii  (pie  les  eoiiloii's  el  les  esealiefs  aillenl  en  s'('larpissanl  a  in<*sufe 
(ju'oM  (lescciul.  Ils  (l()i\(iil  rlic  en  |)i(iir.  droits,  de  lai-^'ciir'  ei'oissaiil»'  el 
indépendauls  poiii' (diatpie  (''laj,^'.  Il  laiil  siippriinci'  |(his  les  ohslaclfs  et 
nolaniuieiit  les  sti'apoutins  (}ui   loiit   lr('*l)U<  liei-  el  toinhci*  les  fUyai-ds. 

Toutes  les  |)Oiies  doivent  s"(rii\  iir  de  dedans  en  dehors  et  eu  les  pous- 
sant. Toutes  les  dispositions  ludatives  à  la  l'orme  el  aux  diuiensious  de^ 
escaliers  et  dos  couloirs  ont  été  minutieusement  ré^dementées  dans  l'or 
donnance  modilii'e  du  K)  mai  1881.  L'ou\erhire  d'une  salle  de  speclacl' 
ne  peut  èlre  autorisée  qu'après  sa  réce|)tion  pai'  la  (Commission  sujx'-- 
rieure  des  théâtres  dont  une  sous-commission  permanente  s'assure  par 
des  visites  fréciuenlescpie  les  prescriptions  ré;>lemenlaires  sont  observées. 
(Iràce  à  ces  précautions,  il  y  a  li<'U  d'espc'rer  (pie  les  incendies  de  llit'àti'es 
deviendront  plus  rar(^s  dans  i'avenii  que  par  le  passé. 

IV.  Amphithéâtres  de  cou  s.  Salles  de  réunions  publiques.  — 
Ces  établissements,  à  l'onctionnemenl  intermittent,  se  rapproehent  des 
théâtres  par  leurs  dispositions  généiales  et  sont  soumis  aux  mêmes  rè^U"; 
d'hygièiu' ;  mais  elles  sont  en  géïK'ral  plus  faciles  à  remplir,  parce  qui 
les  séances  y  sont  plus  courtes  et  l'éclairage  moins  intense.  Toutefois  les 
locaux  occupés  par  les  assemblées  législatives  peuvent  être  insalubres 
au  plus  haut  point.  La  Chambre  des  députés  à  Paris  en  est  un  exemple: 
Construite  sous  la  Restauration  pour  contenir  300  membres,  elle  en  ren- 
ferme aujourd'hui  o78qui  ne  peuvent  ni  respirer,  ni  se  mouvoir.  L'espac- 
est  insuffisant.  La  ventilation  y  est  détestable,  le  chauffage  défectueux, 
l'acoustique  y  laisse  à  désirer,  et,  de  l'avis  de  tous  les  ingénieurs,  il  n'y 
a  d'autre  remède  à  cet  état  de  chose  que  de  construire  une  autre  salle  (1  . 

Le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  bâti  en  189.3,  peut  aucontrair*- 
être  considéré  comme  un  modèle  à  tous  les  points  de  vue.  On  y  a  adopté, 
pour  la  ventilation  et  le  chauffage,  le  système  que  nous  avons  décrit  en 
parlant  des  théâtres  de  Vienne  et  de  Genève.  L'installation  comprend  un 

(1)  Emile  Trélat,  Lindallatlon  de  la  Chambre  des  députés  an  point  de  vue  sani.aiie. 
Rapport  au  Président  de  la  Chambre  (Revue  rthygièyie,  1801,  t.  XIII,  ii»  7,  p.  561).  Une 
Commission  parlementaire  fut  nommée  à  celte  époque  pour  étudier  la  question,  et  par  l'or- 
£;ane  de  M.  Antonin  Proust,  son  rapporteur,  elle  proposa  d'ouvrir  un  concours  pour  la 
construction  d'une  nouvelle  salle.  En  1891,  la  questure  de  la  Chambre  lui  a  soumis  un 
devis  montant  à  i,ôOO,000  francs,  somme  suffisante  pour  élever  une  salle  spacieuse  dans 
les  vastes  terrains  qui  entourent  la  Chambre  actuelle. 
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propulseur  à  ailrl(»'s  donl  la  l)()urlic  a  trois  uirln's  dr  diaiurlrc  ft  (|ui 
est  aclionui''  pai'  une  Mia('liiu<'  à  vapciii'.  \'\iur  dans  Ir  sous-sol.  il  piciid 
l'air  Irais  au  dehors  cl  le  fliassr  (lan>  deux  conduits  <''j4:au.\.  L'un  des 
courauls  est  dii'i^'t'  sui'  les  phupirs  de  chauirc  des  calorilrrrs,  Ir  scccuid 
|)ass«'  <laiis  la  salie  des  iU(''lau",M'S  |)hu*r('  sous  raiiipliillK-àlic  dont  dlr  a 
1rs  diiurusioiis  rt  couiiuuuicpiaut  asci'  lui  par  d<  ^  iinllioiis  di-  |)clits  lious 
disposi's  par  l'au^j'rs  sous  les  haucs,  dr  telle  sorte  (|Ue  le  plaloud  de  eett<* 
salle  basse  resseiuhle  à  un  iiuiueuse  «^ril.  h'autic  j)arl.  le  nnii- ipii  deli 
mile  le  pouitoui"  de  raiiiplnllieàtre  est  creux  el  parc(»ui  u  p.ii  une  cauali- 
saliou  (pii  pari  des  caloi'ilèi'es  et  s'ouvic  «laiis  la  salle  p,ir  une  lainuie 
('(Uiliiiiie  dissiiuuN'-e,  a  la  liaiilenr  «le  la  ciiiiaise  el  sou->  lappui main  des 
lo^^'s,  par  uiu'  dt'ccu'aliou  eu  loiile. 

Poui-  cliauirer  raïupliillu'àlre,  ou  leruie,  uue  lieiiro  avaut  la  séaiu'e,  la 
salle  des  melau^'^es  au  couiaiit  d'air  (pii  \  ieiil  {U'>  [)l.i(pies  d<'S  calorirèr<'S 
chaulIV'es  à  MH)  ou  'lOO  dei^res  et  on  le  lance  d.ius  la  canalisation  (pii 
contourne  le  uini-  d'enceinte.  Il  pénètre  dans  la  salle  par  la  rainur<'  de  la 
cimaise  et  monte  le  Ioiil;  i\\\  mur.  en  nieine  teni|)s  ipie  l'air  de  la  salle 
des  iU(''lau}^^es  enti'c  doucement  |>ar  les  lions  d  «'cnmoir  plac('*s  sous  les 
hampiettes. 

L'ampliitlK'àtre  est  en  (piehpies  iuslaiils  chaullV'  a'.H)  de^nt's.  Alois,  ou 
l'eiine  la  canalisation  de  la  ciuuiise  et  on  ue  laisse  plus  piMu'-li'ei- dans 
rau»|)hitlit''àtre  (pie  l'air  Irais  pousse  par  le  propulseur  dans  la  salle  des 
iiU'Iau^M's  et  atlie(li  par  son  p:issaj;e  dans  ce  milieu,  (le  courant  d'air 
Irais  n'a  ([u'uiu'  \ilesse  de  it  millimètres  à  la  seconde,  il  e,.ti'aine  l'acide 
carhoniipie  xeis  la  coupole  et  le  lait  smtir  pai"  uiu'  oiixeituie  matliè-ma- 
tiipiemeut  e^'ale  en  sur  l'ace  à  celle  (l'eut  l(''e.  (l'est,  on  le  Noit,  la  I'(''alisation 
des  idi'cs  (le  M.  \'\.  Trelat  ipie  intus  aNons  précédemment  exposées. 

Pour  l'afraichii"  l'atmosplièie  pendant  l'ete.  on  a  inslalN''  uiu'  canalisa- 
lion  s|)(''eiale  qui  s'ouvre  eu  tionc  de  coue  de\  ant  le  piopulseur.  (letle 
paroi  est  maintenue  constamment  humide  et  des  vapoi'isateurs  sont  dis- 
posés de  place  en  place.  Le  coui'ant  d'air  cpii  jx-nètie  ainsi  dans  lamplii- 
Ihcàlre  est  rariaiclii  d'environ  .*>  dej^rés  (i). 

La  ipieslion  d'('ciaira^'e  a  beaucoup  moins  d'impoitance  dans  les  salles 
de  reuinon  (pie  dans  les  tln-àtres.  Il  sulTit.  poui'  les  sè'am-es  de  nuit,  (jue 
la  lumière  permelle  de  lire  facilement  dans  lous  les  points  de  la  salle: 
elle  n'a  pas  besoin  de  l'ialal  j)resti^'ieux  n('*cessaire  au.\  repn'senlalions 
tlieàtriiles.  Les  ampliilheàtres  doivent  élre  éclaires  à  réleclricit»',  a  laide 
de  lampes  a  iiicandescMMU'e  disposées  suivant  l(»s  rèj^Ies  «''(ablies  plus 
liant.  Il  est  inutile  d'ajouter  (jue  les  chances  d'incendie  n'\  s(nit  pas  plus 
grandes  (pie  dans  les  habitations  collectives  à  occupation  permanente. 

V.  Edifices  consacrés  aux  cultes. fj*s  é{^lises  et  les  tenij)les 

sont  dans  des  conditions  toutes  ditb'rentes.   Leur  con«^tru(  lion   s'è*earl(^ 

(I)  Rnne  «tfti/fjirne  el  t/e  police  sanitain\  iS'.M,  l.  \tll.  |i    'ui. 
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(•oiiiplrlciiiciil  (\r  loiilrs  Ics  îiiilics.  l/aiiipiciii-  de  Iciiis  (liiiicnsioDs.  la 
liaiih'iii"  (le  Iciiis  noùIcs  assumil  un  V(»liiiiir'  d'air  (MuisidrTahlr  aux  assis- 
laiils,  mais  ratMalion  \  «si  loiijdiiis  Ifrs  iriipai  (aile  l/air  liais  ciiln-  par- 
les polies,  appel*'  par  la  chaleur  (pir  (l(''^M;_'e  la  joule  e|  par  celle  ipie 
loiii'Misseiil  les  cier^'es  :  Taie  \  ici('*  s'cnliiil.  eniiiuie  il  peut,  par  1rs 
iiaiiles  l'em-lres  1res  |»eii  accessibles  el  (iiinii  a  rareiiienl  la  prj'caiilion 
d'oiiN  rii'.  iN'ndanl  les  ollices  cl  l()i'S(pie  les  assislaiils  sont  entass<''s  dans 
l'édilic*',  ils  y  ressenlenl.  mal^M»'  la  haiilenr'  des  \(n'iles,  lous  les  malaises 
(|iie  prodiiil  l'air  conliiH'.  il  sérail  à  di-siici"  (jne  le  renonvellemenl  de 
l'air  y  fui  assiir*',  soi!  par  des  Ncnlilaleiirs,  soil  an  moins  par  l'onNcr- 
hii'e  des  l'enèlres  liant  placées  par  les(pielles  Tair  \ici(''  ne  deinande  (pi'à 
s'enluii". 

I.e  chanfra^^^c  des  églises  est  également  très  im[)arrait.  Il  est  absolument 
inconnu  dans  les  petites  villes  ;  dans  les  grands  centres,  loistjn'on  y  a 
recours,  c'est  le  i)lus  souvent  à  l'aide  de  calorifères  dont  les  houclies  de 
chaleur  s'ouvrent  sous  les  pieds  de  lassistance.  Une  colonne  d'air  chaud 
s'élève  di'  chacun  de  ces  orifices  et  va  se  perdre  dans  l'immensité  du 
vaisseau  sans  en  élever  nolahlement  la  température.  IJes  douches  d'air 
froid  tombent  sans  cesse  des  hauteurs  de  sa  voûte,  siir  les  têtes  nues  des 
fidèles  et  il  est  impossible  de  s'en  présoi'ver.  Dans  certaines  églises  dont 
les  dimensions  sont  plus  petites  et  la  voûte  moins  élevée,  on  est,  au  con- 
traire, incommodé  par  la  chaleur  lourde  et  étouffante  cpie  souffleiit  les 
calorifères  à  air  cliaud.  Les  églises  chauffées  à  l'eau  chaude,  comme 
Saint-Sulpice,  sont  la  très  rare  exception. 

L'éclairage  s'obtient  à  l'aide  des  cierges,  des  bougies  qui  brûlent  sur 
les  autels,  des  lustres  qui  tombent  des  hauteurs  de  l'édifice  et  qui  sont 
garnis  de  lampes  ou  alimentés  par  des  becs  de  gaz.  (juelqu  's  églises 
sont  éclairées  à  la  lumière  électriqiie.  On  cite  entr'autres,  la  célèbre 
église  des  franciscains  de  Vienne,  le  plus  beau  '  monument  de  style 
gothique  de  l'Autriche.  Elle  est  éclairée  par  douze  lampes  à  arc.  quatre 
dans  la  nef  et  quatre  dans  chacun  des  bas  côtés.  La  lumière  est  splen- 
dide,  trop  brillante  même,  pour  un  monument  consacré  au  recueille- 
uKMit  ;  mais  elle  fait  valoir  les  beautés  des  motifs  architecturaux  et  des 
décorations  de  ce  bel  édifice. 

Les  édifices  consacrés  au  culte  ne  sont  pas  très  exposés  à  devenir  la 
proie  des  flammes  ;  cependant  le  plus  formidable  exemple  d'incendie 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir  est  celui  de  la  cathédrale  de  Santiago 
(Chili).  Toute  la  population  de  la  ville  était  réunie,  le  8  décembre  1864, 
dans  l'église  de  l'Immaculée-Conception.  On  y  avait  fait  des  préparatifs 
extraordinaires  :  les  fleurs  artificielles,  les  tentures,  les  décorations  en 
papier  peint  étaient  mêlées  aux  lumières  de  milliers  de  bougies  allumées 
dans  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Le  feu  prit  à  ces  ornements  et  se 

(Ij  Cosmos  (lu  14  janvier  1893,  p.  193. 
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i'(''j)iiii(lil  en  iiii  iii^laiil.  «riiii  hoiil  «le  r«''«;lis('  à  raiilic  l.r^  [Ktilrs 
(m\i. lient  en  (lc(laii>  :  les  |M'i'^()inn'>  (|iii  cii  clainil  le  |»liis  près,  mu- 
(juaiaiilaiiic  Iniil  au  plus,  puirul  les  riauchii*  cl  sr  >au\<T.  Tnul  Ir  loIr 
lui  hi  ril(''  ou  aNpIiWK'.  Pciidaul  \  iu;^M  uiniulrs  «'U\ii<ui,  ou  mli'udil  des 
iiis  Ici'iihirs,  aiixipicls  succiMla  un  silnuT  «le  ukmI.  'i.'iiH)  pcrsounrs 
succonihriTuI  aiusi.  La  pluparl  claiciil  iulaclrs,  Iruis  \(''l('Uiruls  in< me 
n't'iaicul  pas  hniic^.  Mu  a  Iioum-  plusicuis  ra"la\i"t'S  t''t()nriV*s  sou^  la 
(  loclir  (pii  s'élail  ({«'•larlKM' ri  «'laJl  louilx'c  <laus  la  ucl'.  Jamais  ville  u'avail 
Mii)i  uu  (le>astre  pareil.  Des  lamilles  eiilièi'es  luiful  ('leiules  el  le  sou- 
\('uil-  (le  cel  lioi'rihle  eveueuieul  est  eueoie  vi\aul  dans  la  uieuioiie  de 
tous  les  liahilanls  du  (Ihili. 


^   11.         i;ains  i;i    i.AVoius  l'i  lu.irs 


Si  la  sahll»l-il(''  de>  \  illes  dt-peiid  «le  la  piopicle  de  la  \  oie  puhliipie.  des 
(•L,M)uls  el  des  maisons,  la  sanh-  des  hahilauls  d(''peud  (''^^demeiil  de  leui- 
proprelt'  e(H'poi'elle.  de  celle  (pi'oii  ohlieiil  a  l'aide  {\^'^  loliou^.  des  ahlll- 
lious.  des  haius  cl  du  (dian^t'iucul  ri(''(pieul  de  liuLrc.  .Nous  nous  occu- 
perons, dans  un  aulre  cliapilie,  de  ce  cole  liy^dcnicpie  el  piopliN  lacli(pie 
de  la  propr«'h''  I  .  en  ce  momeul,  nous  deM)ns  nous  horuer  à  i«''lu«le  des 
moyens  à  l'aiile  d<'S(pitds  la  population  des  «,M'andes  villes  peut  l'ohleuii'. 
nous  allons  paiier  des  hains  et  des  hnoirs  puMics. 

I.  Bains  publics.  —  Nous  ^disserons  rapidemenl  sui-  l'iiisldi  i(jne  <lc 
celle  (pieslion  (piehprinhM'cssanle  (juClle  s(tii.  parce  (ju'elle  nous  enlfai- 
neiait  li'Oj)  loin.  On  sail  (pic  l'usai^^e  <les  hains  se  leti-ouNc  au  l>ei'ceau  de 
loules  les  civilisalions  ;  (pTil  clail  en  honucui*  chez  les  |-]l:n  pliens.  les  l'eiscs 
t  les  (irccs  el  (juc  ces<lerniers  le  hansmiicnl  aux  Humains  (die/  les(juels 
il  atleii,Mnt  sou  apo^'(''e.  La  \  ille  ('leiiudle  utilise  encoi'c  (piaire  des  \in^M- 
deux  aipicducs  tpii  alimeiilaienl  s,-s  tlieiines  '^)  et  l'on  l'elionxc  pailont 
ou  s'cicndil  sa  domination,  i\t'>  liaces  des  ^imikU  elaldisseinenls  hal- 
n(''aii'es  (pTils  y  avaient  l'ondi's.  Les  thei-mes  de  Jidien,  li'  plus  ancien 
monument  de  Pai-is.  en  sont  uu  exemple.  L"usai:<'  de-  hains  disparut  en 
France  aN ce  la  civilisalion  l'omaine.   loI••^  de  la  cinile  de  l'Lmpire  et  n'y 

l'cparul   (ju'a   l'epoipli'  des  ('aoisidcs.    L'•■^  p  derills  en   rap|)orteirlll    |r  i,'nlit 

des  hains  d'eluxcs,  el  il  se  r<'p.indil  dans  tout  le  Nhdi  de  rLuropc.  il 
cessa  peu  h  peu,  comme  les  mo'urs  oi'ienlales  impoih'cs  par  les  (iroises, 
cl  il  s'csl  écoule  hieu  du   temps   a\anl   <pie   l'usa^je  des  hains  d'eau  liède 

(1)  Chapitre  V,  article  I". 

[2)  Kiiiile  llKikK,  Ijiprovisiotincmi'nt  U'-dU  t/e  la  l{'jine  contcmporaùif  {Rcriir 
d'hygiène,  18UI,  t.  Mil,  p    I'm 


I 


508  TIlMTi:  I)  IIVMKSK  IMIU.IUL'K  KT  l'HIVÉK. 

\  iiil  les  iciiiphccr.  l'rii'hiil  (!<•  loiif^s  siècles,  la  s.'illr  <!<•  haiii  lui  un  liixr 
ù  l'iisu^r  (It's  pillais  cl  1rs  ('lahlisscFiw'Uls  piihlio  ne  dah'ill  f^lirn*  vi\ 
{•'lancc  (jiic  (le  la  lin  du  sirclr  «Icr'iiicf.  \\\\  I7H!>.  il  n'y  avait  à  Paris  (jnr 
tiOll  hai^'iioiics.  On  en  coinplail  (N'jà  .'»()()  rn  ISIO  il  v  en  a\ail  l..'17'î  *\\ 
\K\\  i(''parlirs  dans  78  «'•lahlissrrncnis  :  rn  iS'iîl.  liiO  «'•laldisscrnrnls 
conlcnaiciil  'J.îiriH  haij^noii'cs.  j'in  188'.l.  I.-  iioinhi»-  s'en  «'Irvail  à  7.000. 
Ha  CCI  laincniciil  aii^Mncnh'  depuis  cl  dt'  plus,  dans  les  conslniclioMs 
nouvelles,  la  sall<'  d<'  b.iins  lait,  eoniine  nous  l'avons  dit.  partie  des 
annexes  de  ton!  ap|)aflcinenl  un  peu  conrorlahle. 

I']n  18*)1,  rAsscinhlf'c  nationale  vola  un  ei'i'dil  de  (iOO.OOO  Ir.  pour 
eneoura^ci'  la  en'alion,  par  les  communes,  d'(''(al)lissements  dr»  halus- 
laroirs  à  pi'ix  iM'duits,  comme  ceux  (pii  cxistaicni  depuis  dix  ans  en 
Anj,detenT  ;  mais  cette?  tentative  ne  donna  que  des  résultats  insi^Miiliants 
pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  lon^^  de  développer  '1). 

1"  Etat  dk  la  |{al.\katio.\  i»i  im.iolk  k.n  klhopk.  —  La  question  s'est 
Iransl'ormée  depuis  vingt  ans  sous  rinlluence  de  rim[)ulsion  donuT-e  à 
l'hygiène  et  de  la  vulgarisation  des  connaissances  qui  s'y  rapportent.  On 
a  reconnu,  d'une  part,  la  nécessité  poui-  tout  le  monde  et  surtout  pour 
les  ouvriers,  de  se  laver  tout  le  corps  comme  le  visage  et  les  mains,  de 
l'autre,  rim[)Ossil)ilité  pratique  de  vulgariser  les  bains  de  baignoire  (pii 
exigent  troj)  d'eau,  trop  de  temps,  troj)  de  combustible.  La  proj)rel<'' 
corporelle  ne  peut  être  obtenue,  dans  les  classes  où  elle  est  le  plus  m''- 
cessaire,  qu'à  l'aide  des  piscines  et  des  bains  par  aspersion. 

France.  —  Nous  sommes  en  retard  sur  le  reste  de  l'Europe  pour  la 
balnéation.  A  Paris  même,  il  n'existe  qu'un  très  petit  nombre  de  piscines 
de  natation.  La  première  a  été  fondée  en  18^0.  et  fermée  en  1828,  lorsque 
le  terrain  sur  lequel  elle  était  installée  fut  envahi  par  la  manufacture 
des  tabacs  (12).  En  1883,  le  préfet  de  la  Seine,  à  la  suite  d'une  délibéra- 
tion du  conseil  municipal,  en  date  du  .'1  mars  de  la  même  année, 
concéda  à  un  industriel  les  eaux  de  condensation  produite  par  la 
machine  à  vapeur  des  usines  municipales  du  quai  Debilly,  de  la  Villette 
et  du  quai  d'Austerlitz,  à  l'effet  d"y  étal)lir  des  piscines  de  natation  per- 
manentes i3).  Cet  arrêté  n'a  pas  reçu  d'exécution  ;  mais  il  s'est  formé 
quatre  établissements  de  ce  genre,  l'un  rue  Kochechouart,  l'autre  rue  de 
Ghateau-Landon,  les  deux  autres,  boulevard  de  la  Gare  et  rue  Houvet. 
En  1893,  le  conseil  municipal,  sur  un  rapport  de  M.  Arsène  Lopin,  a 
décidé  que  l'eau  du  puits  artésien  de  la  place  Hébert  serait  utilisée 
pour  alimenter  une  piscine  située  sur  cette  place  et  destinée  à  la  popu- 

(1)  Voyez  Encyclofédie  d'hygiène,  t.  111,  p.  710. 

(2)  Henri  Napias,  Les  établissements  de  bains  froids  à  Paris  [Bidlelin  de  la  Société 
de  mé.lecine  publique  et  dhygiène  professionnelle,  1877,  t.  I^  p.  loi). 

(3  Arrêté  préfertoral  du  15  juin  1883.  Le  concessionnaire  devait  creuser  trois  bassius, 
dont  l'un  restait  à  la  disposition  de  la  ville  pour  y  envoyer  les  enfants  des  deux  sexes  de 
ses  écoles  [Revue  d'hygiène,  1883,  t.  V,  p.  693  . 
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lalioii  ()ii\  rii-ir  (lu  (|ii.irliri- de  La  (lliaprilr.  lia  xolt*  |i(iiii'  mmi  iiiNiallalKHi. 
lin  cir-dil  (le  i!(H).()IM)  IV.  1).  La  [nstiiic  a  ch'  .>ii\  rilc  au  puhlic  cm  iSîl'i.  Lllr 
(•(nn|)i<'n(l  ii'iO  ciiMiH's.  Le  hassiii  csl  immnis»'.  Lran  a  de  ii7  à  .'{()<  le  j;n''S. 

Ijil'in  il  s'rsl  IoikI»',  lur  drs  .Malhiiiiiis.  un  t'Ialdissmind  aiialo^nir' 
aux  bains  maures,  c'est  le  llainniani  ;  Inai^  (••  n'e^l  là  (juiine  fantaisie 
conleuse,  accessible  aux  classes  iicli«'s  s<'ulenienL  Mn  delitu^  des  ca- 
sernes, de  (|Uel(|lies  |\cees  et  de  certains  dispensaires  cnmilii'  celui  du 
I  aiituidisMiueiil  :i  .  il  ii'\  a  pas  à  Paris  d'i'lahlisscineiils  publics  de 
bains-diMudlcs,  conHue  ceux  (pie  nous  alliuis  Iiounci-  à  l'(''lran^M'i-  (i{). 

y/(7///y//e.  Il  existe  à  Hruxcllcs.  deux  bassins  de  nalalioii,  (pii  sont 
Inii^  deux  des  enirepiises  privi-es.  L'un,  le  bassin  Lt''(>}ii>lil  Iniicliniiue 
depuis  ^ri  ans.  Il  a  ^1  nièlies  de  Imm  sur  !)  de  lai'^'c  :  le  Imid.  dalle  ci 
cinienit'*,  \aiie  de  pioloiidi-iir  de  7*)'"'  à  -î"',70.  L'eau  esl  clia'i'.Tee  par 
une  eliaiidiere  ciibanl  7  luèlres.  Sa  leinpt'-i'.iture  \arie  entre  |.S  et 
^0  de;4i<'s.  L'eau  est  sUi^^uanle  ,  le  bassin  «'si  nelloye  une  luis  |)ar 
seniaiiM',  les  auli'cs  jours  on  se  boiiie  à  laisser  écouler  la  unit  les  eaux 
supcrricicllcs  cliar^^(''es  des  niatières  ^nasses.  L'autre  ba^^in.  appidi'  Sainl- 
^iU(ri'/n\  existe  depuis  \HlVl.  Il  est  dis|)OS<''  ('(tiiiiiie  le  premier.  La  leinpi'- 
ralure  y  est  inainlenui'  a  IS  (Ie{4:r(''S  à  l'aitle  (riiii  Ihernio-siplion  ('»). 

Ain/U'tcrrc.  --  ViuLit-ciiKi  \illes  ont  siii\i  re\ei)ij)le  domit'  pai-  Li- 
\crpoolen  IS'i^  et  ont  installe  des  bains-la\oirs.  i/initiati\('  piiseca 
lait  naitre  à  (îlascou,  le  hdiii  Occith'ntdl  et  le  hm'n  ]'ict(n-i(i  :  à  Soulli- 
porl,  à  SlielTield  et  dans  nombie  d'auli<'S  \illes.  on  trouNc  des  bains 
a\ei'  piscine  ipii  corileiit  iiii  peu  cher,  et  ne  sont  Iri-ipientes  ipie  pal'  les 
pi-rsiuiues  riches.  Lufin.  il  existe,  dans  un  i:raii<l  nombre  d'.nitres  \  illes, 
des  j'iablissements  où  sont  ii'iinii's  les  iiisiallations  lU'cessaircs  poui' 
donner  des  bains  de  bai^nioire,  de  piscine,  des  douches  IVoides  ou  chaudes. 

.\i(fricln\  —  L'honncui-  d'avoii-  crt'e  le  pi-enner  lud/i-dnin-Jh-  à  lusa^^e 
de  la  population  pauxie.  re\ienl  à  la  municipalit»'  de  \  ienne.  L'«'ta- 
blissenient  a  v\v  mis  en  ser\  iee  en  l<SS7  (W^.  S.T).  Il  se  compose  <!i-  deux 
parties  st'part'cs,  l'une  pour  les  hou  unes,  l'autre  |)ou!'  les  b'mines  ;  chacune 
compi'end  une  salle  d'atteide.  un  vestiaire,  la  salle  de  bain?^  proprement 
dite  a\('c  cabinets  d'aisances.  La  salle  de  bains  des  hommi'S  mesure  17". 7n 
de  lon^^  ^ui-  Vv^'-li)  de  lari:e  et  '.\  mèti'cs  <le  hauteur.  Llle  reidcrnie  VI 
ibines  d'un  iiietre  de  laiLre  niii'  SU  de  pi-ob)ndeui'.  (Ihacntie  d'elles  est 
poiu'N  ne  d'une  pomme  ii  douche>  (jiie  le  liai_L:ueur  lait  louclioiiner  eu 
tiraid  sin-  un  le\  ier  (fi^.  SI)  . 


Il  Hi(l/rtiit  intoncipfil  n//iiirl  {U\  6  jaiiMci   IS'.KI. 

{2t  llKHitKT,  Note  $111'  l'installation  drs  h.iins   par  aspersion,  an   dispensaire  du  l'i'arron- 
i>sonienl,  rne  .lian  I.anlier,  à  Paris  {Revue  H'h;/f/irur,  1802,  l.  MV,  \>    in> 

3)  Il  iMi  a  l'to   insl.dir   nii  À   llordeanx,  par  VdE'tvr*'  des   bains    à    hon  ni.mhr.   Il  l<itir- 
I  'nne  (lr|niis  le  »  janvier  IS'Vl.   au  |>ri\   de  I  •  <-iMiliin«'>  par  bain  i/(t;/''  //Ve/'/Zè/i'*.  18*^3. 
t     \V,  p    Cl!»' 

il  11.  Nmias,  Lt's  clahlissHtnrnts  de  fxiins  /rouis  a  Pans,  {toc.  rtt.),  p.  16.'. 
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!-<■  |ni\  <lii  liiiiii  rsi  de  .')  Kiciitscr  0  li .  li.'i),  y  (-(mipris  |r  liii^'r  :  |r 
sa\(Hi  sr  pille  m  plus.  I  kinilscr  (i)  If.  0:i'>).  L;i  «lufi'r  «Ir  cliaipir  haiii 
rsl  en  iiioyciiiic  (ir  \iii^'l  iiiiiiiilcs    1). 

La  mimicipalih'  de  \  icmir  en  IHîM  a  loinh*  dnix  aiihrs  ('•lahlissr/iicnts 

S('llll)lal>l<'s.    riin    Mil'    1,1     l'',i'l(lrli-l*hll  r.  .    r;il|||w   slll-    |;i     ]\1 ,,  slnlt  r  r- J  *l  >il  •  . 
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ns  pour  honimfn 
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\rs//  i/rc 
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ieiildJr  uni 


/.        Uf-'U> 
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/28t/ouchet) 


1 JT  1 1  T  H" 


Fis.  8r,. 


Allemacjnc.  — Francfort-siir-lc-Mcin  ville  <!(•  17.000  liahilanlsj.  pos- 
sède un  i'tahlisscincnl  de  bains-douches  dû  à  la  lib(''i'alit<''  d'un  hanrpiier 
do  cette  ville,  M.  Tii.  Slern,  et  situf'  sur  la  Mcrùnt-PUitz^  près  de  Buin- 
hcim,  faubourg  ouvrier  de  Francfort.  Sa  forme  diffère  un  peu  de  ceux 
de  Vienne,  ainsi  que  le  montrent  les  figures  87  et  88. 

Il  affecte  la  forme  d'un  octogone  régulier,  couvre  83  mètres  carrés  de 


Couf^   A-B  ùufie      CD 


ikk       Jlûn  des  caâùies 


Fi":.  86. 


terrain  et  renferme  14  cabines  dont  10  pour  les  hommes.  Chaque  cabine 
se  compose  d'un  vestiaire  et  de  remplacement  pour  la  douche  séparée 
par  un  rideau  imperméable.  Le  fonctionnement  n'a  rien  de  spécial.  Le 
prix  du  bain  est  de  10  pfenning.  On  y  a  donné  de  loO  à  200  bains  par 
jour  en  1888.  L'installation  n'a  coùti'  que  io.OOO  francs,  plus  1,800  de 
matériel. 


(t)  Pour  les  détails  d'installation  et  de  fonctionnement  des  établissements  balnéaires  de 
rAutriche  et  de  rAllemagne,^voyez  le  travail  de  M.  Louis  Massox,  inspecteur  de  Tassainis- 
sement  de  Pari*;  {Enctjclopédie  d'hygiène,  t.  111.  p.  714  et  suivantes). 


i;ii\ijri\rn)N. 


sot 


.Ma"(|c|)(MII\U    |)(l^s^^I^•    Ull^^i     llll    (  Mal  )|  js^f 'M  irll  I     (|r    I  lai  IIS-(|oil('ll('S    roinh* 

pal'  la  rmiiiiripalih'  <l  oiiNril  en  mai  iS'iS.  dans  une  pi(»ini(''l«'' (li'prii'laiil 
,1,.  IJKipilal.  Il  I '^1  liiimi  <l<'  -"  cMltiiirs.  doiil  \li,  poiii-  l«•^  liomiiirN. 
L'arriiH'iH'c  \  ol  Itllc  Miiloiil  le  ^aiiH'di  d  !<•  (liiiiaiicln'.  (|iir  l:i  xillc  se 
pioposc  «r<'U  cit'ci' (l'aulfcs  analo^Mirs. 

A  MaNcncc.  rmitialiN c  des  haiiis-doiiclirs  ir\iriil  «•i^alniinil  a  la  iiiiiiii- 
cipalil)'.  L'<''tid)!issriii('iil  cdiiipi ciid  Irois  salles:  rime  poiii-  les  JKimiiics, 
raiilic  polir  les  rciiiiiics.  la  lnn^i<iii»'  pnui'  lr>  riilaiils  des  rcolcs  :  le 
loiil  iriirciiiic  ^I  cahiiU's. 


.1 L. 


Hcmi-'Miipc  traii.sMTsalc. 


I  2  8  (| 

|)rnii-<^lt*\:ition. 


l/ 


Kiu'.  S". 


i.a  xillc  dAllona  a  iriii|)la('<'  le  caissier  par  un  di.slrihiilriir  aiitoma- 
liipir.  (In  \  inlrodiiil  une  pirce  de  il)  plniiiin^^  et  il  vous  rnid  en  ci'liaiip* 
nu  hillt-l  d'adinissioii  ri  un  niorcraii  dr  savon.  Mn  dniinr  o-  hillrl  au 
j^urçoii  de  l);iin  (jui  vous  mini  unr  >t'i\irilc  «1  la  comparaison  ciiiic  le 
iiomluT  (le  niori'raux  «Ir  saN»>n  cl  ('(dui  i\t'>  scivirtics  fournil  un  controlr 
tivs  sinipjr.  L'«''tal>liss(Mn«'nl  rcnrcnuc  I*)  caltiurs:  il  ne  reçoit  cpic  des 
iioniiucs  cl  n'csl  ouNcrI  ipic  le  malin. 

I.c  hain-doucdic  ^\^'  Hnin>\\i(  Ix  a  W  (Mahli  |>ar  la  sooirt»'  pour  le  hien- 
elrc  dos  classes  lahoricuscN.  ||  c()nticnl  l*i  cellules  à  douches  et  'i  hai- 
};noircs  ])oui-  les  hommes.  (>  cellules  à  douches  et  I  hai'znoin'  pour  les 
l'emmcs.  Les  j)ri.\  sont  fixi's  à  ()"""",1()  |)(Uii' un  hain  d'a>|tei'sit>n.  >  compris 
rcssuie-niains  et  un  morceau  de  savon,  a  ()''   .:i()  p(»ur  un  haiii  de  hai- 


:)()() 
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^Mioirc,  N  (•(Hii|nis  les  iiH'iiirs  iiccfssoirrs.  Toiilf  riiislallalioii  a  cniiti' 
iiT.IMM)  iiiairs.  sdil   I.IJ.")  li .  |»ar  crlliilr  (  I;. 

L'iiih'i-<l  <lr  |Mritiiri-  (M'Iir  (|iii  >'atta(')i<'  à  la  (|ii<'sli(jii  (1rs  liaiiis  nous 
|)arail  jiislirici-  1rs  dfliiils  un  |)rii  iiiiiiiili<-(i\  dans  IcscjiU'ls  ikmis  Nt-noiis 
d'cMlici'. 

^  Lks  diikkiuvMs  svsi  i:mi:s  |)K  ijalnkaiiun.  —  .Nous  ne  1rs  rii\  isa^nons 
(jnaii  poiiil  de  vue  de  riiNf^Monc  popnlaiic  cl  (1rs  «HahlissciiH-iils  puhlics. 

I)(u'ns  Cil  hdif/iioircs.  —  (le  sont  les  seuls  (pii  soient  nsili's  en  Ki'anceet. 
coninie   nous  l'avons  <lil,  ils   ne  rés(jl\(iil   j)as  le  pioblènie.  Ils  laissent 


Fig.  88. 


presque  partout  à  désirer,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Colin,  dans  sa  remar- 
quable élude  sur  la  ville  de  Paris  (:2).  L'ordonnance  de  la  préfecture  de 
police  du  25  novembre  1885  et  celle  du  29  avril  1887  ont  réglementé  les 
établissements  de  bains,  d'une  façon  très  suffisante  :  il  est  facile  de  tenir 
la  main  à  ce  que  ses  prescriptions  soient  observées  ;  mais  on  ne  parviendra 
jamais  à  mettre  le  bain  en  baignoire  à  la  disposition  des  classes  inférieures. 
Il  est  trop  dispendieux  pour  cela.  11  faut  200''^  d'eau  pour  un  grand  bain 
en  France  et  227^''  en  Angleterre.  Gela  suppose  une  dépense  notable  de 


(1)  Curt  Randel,   Das    Volksbrauebad  am    W ithelnuthor  zu   Braunscfnrtig.   traduit 
par  Arnould    in  Revue  d' hygiène,  1892.  t.  XIV,  p.  489). 

(2)  Léon  Colin,  Paris,  Etude  hyyiéniquc  et  médicale,  extrait  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales^  1885,  p.  139. 
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c'()iiil)iislil)lc.  \\('i-  les  liiiis  (riiislallalidii  d  dr  iinsoiiiirl.  la  (l(''l(''i"ioi'alioii 
rapi<l«'  (l<'s  bai^iiuiit's  cl  des  cahiiu'ls,  rusiirc  cl  !••  hlaiuliissa^'cdii  liiif^t', 
le  prix  (riiii  bain  allciiil  loiijoms  un  piix  licsclc\c.  A  limiisuick,  coiiiiih' 
nous  venons  de  le  Mni\  on  [uiivicnt  à  en  doniu'i'  à  0"  ""  ,i(),  soil  :i.*i  "",  à 
Liverpool,  ils  ne  eoùlenl  {{ur'ijn'nce,  soil  ^i""'  ;  mais  ce  sont  là  des  tours 
de  lorcc  (jii'oii  M  <'sl  pas  paiNcnu  à  it-alisci'  en  l'iancc.  ou  le  hain  (  liaud 
eoùle  au  luiniininn.  aNec  le  lin^'e,  iiO'"'"'.  (i'esl  le  prix  de  {('lahlissenient 
de  la  Tour  de  (lysoin^^  i\  Lille,  ipii  donne  IS.OOI)  l)ain>  par  .m,  A  Paris,  il 
esl  (le  :i()"''. 

Pi'sci/ii's.  — •  Mlles  coniMuncrnl  a  >e  \  idi^siriser  en  Aii^lelern'  (»n  l'exer- 
fife  (le  la  nalatimi  esl  de\eini  ohlij^Mloiie  (lan>  le>  «'-coles  de  filles  et  de 
•i:aieons:  elles  soni  moins  rt'pandues  en  Alleina^Mn'.  en  l'i-anee,  en  dehors 
de  celles  de  Paris,  on  n'en  IrouNc  (pie  dans  de  1res  rares  IvLM'es.  (i'esl  une 
inno\ation  (pi'on  ne  saurai!  trop  reconiinander.  eoniine  moyen  de  |)i'o- 
prcle  cl  comme  exercice  du  coi'ps.  l/inslallalion  n'esl  pas  Iri'S  coùleus<', 
si  l'on  son^^'  au  u<unl)i'e  des  pei'soniu's  ipii  pen\enl  en  pi-olitei'.  .Mille 
pcr>onnes  se  haii^nenl  pai'  jour  dan>  une  pi>ciiie  de  nio\enne  (liinen>>ion. 
H  ^ulTil  de  reiiouNclei-  l'eau  deux  lois  pai"  joiir  p(Mii'  (''\iler  la  roiiNalioii 
de  la  pellicule  }j:rasse  (pi'on  noII  l'Iollei'  il  la  ^ui'l'acc  du  ha^sin.  (]uaud  on 
ne  les  \  ide  ipiune  lois  j)ar  semaine,  comme  à  Hruxelles.  I^lle  ne  se  pio- 
duil  du  rest«',  ipic  si  les  l)ai;4:ncurs  se  sei\enl  de  saNon  et  son  nsa^^e  d(»it 
être  sé\èremenl  interdit.  Il  doit  y  a\<)ii'.  en  aval  de  la  piscine,  un  pelil 
hassin,  a\'ec  issue  diiccte  à  r»'^M)Ul.  dans  le(jiiel  on  se  saxonne  a\anl  de 
passer  dans  le  ^M'and.  (l'esl  dans  ce  dei'nier  (piOn  se  li\  re  au  jdaisir  de  la 
nalalion.  l'cxerciee  le  plus  liy;;ieni(pn'  et  le  plus  util<'  (pii  soil,  ainsi  (pie 
nous  le  monti'crons  au  cha|)ili('  de  r('Mlucalion.  Les  |)iscines  de  nalalion 
couvertes  doiNcnt  ("'tic  l'ohjel  d'ime  laNcur  toute  spéciale  des  adminis- 
lialions  municipales  dans  toutes  les  \  illes  assez  imporlanlcs  pour  en  l'aire 
les  frais. 

Bains  par  aspersion.  —  O  sont  les  jdus  simples,  les  plus  ('•conomi(pies 
et  les  plus  pi'ati(pies.  Ils  permetteni  de  >e  savonmrelde  se  laverie  corps 
à  j^M'ande  eau.  en  toute  saiscm  et  à  peu  de  l'iai^.  Ils  n'exposent  pas  aux 
rel'ioidissemenls  paice  (pTils  sont  très  couiMs:  on  |)eul  même  les  i'en<lre 
Ioniques  pai'ce  (ju'on  peul  les  l'aire  sui\re  d'une  arru>i(m  l'i'oide  de 
(lU(d(pu'S  secondes.  Ils  rc''SOh cnl  de  la  laeon  la  plii^  lienreusc.  riiii|i(»rlanl 
problème  de  la  propi'ct»''  coi'poi-elle.  pour  les  classes  ou\i'ières  <jiii  en  oui 
le  plus  besoin.  |)oui'  les  soldats,  les  lyc«'ens.  les  prisonniers,  etc. 

Les  bains  par  aspersion.  (pioi(pie  les  Allemands  en  n'Mdament  l'inNcn- 
lion  (1\  ont  ('t(''  ima^'in(''s  en  France.  La  première  idi'-e  appartient  au 
nKMlecin-major  Dunal  ({iii  la  mil  en  prati(pn'  en  iSbl.  à  .Mars«'ille,  dans 
^on  n'^Mincnt.  Les  lionnnes  se  pla(;aient  par  trois  sous  une  douche  froide 

(1)  Ollo  I.KONiiAïui,  in^riijeurà  Horlin, /.»•<  «owi-eZ/rs-  installai  ions  dr  tKiin<niWMi\\K\UQ\{i^ 
igenieur,  i8'.»0.   N*»  20,  21,  23  et  1891.  .No  4.  Extrait   dans   la   Revue  d'hygiène,  18'J1, 
XIII,  p.  6*6). 
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CM  ariosoii",  sr  siiNoiiiiaiciil  ri  sr  la\airiil  (xiirlaiil  lrc»is  iiiimih's  (  i).  Cas 
aspcisioiis  liy<li'(>lli«''ia|)i(jin's  iiT-laiml  jxjssihlcs  (|ii4-  jM-ndaiit  \'r\t''  :  il 
l'allail  ti'(HiV('i'  le  moyen  de  (l(»iiii<'i-  le  haiii  «loiiclw  cliaïKl  rt  riioiiiiciii-  cii 
rcNiciil  a  .M(ii\  Drlahosl  (jni.  dès  187^1,  en  lii  l'appiicalioii  aux  d(''lciiiis  df 
la  j)ris()n  de  hoinii  cl  en  pl()p(»■^a  I  adftplioM  pour  Ions  les  rtahlisscincnLs 
p<''iiil('iiliaii('s.  Il  n'y  n'Missil  pas,  mais  son  Ihiikiisc  iiivciilioii  fiif  reprise 
(pichpu'S  jiiiiK'cs  après  par  le  W  Main.  rpii.  de  concei-t  avec  le  colonel 
Louis,  iiisliina,  an  (11)'  r(''*:im<'Ml  d»-  li'^ne,  nn  mode  d'ahinlion  analo^rne. 
l'en  à  pen  celle  |)rali(pie  se  r(''pandil  dans  l'ai-mée  ;  dès  !S77,  M.  Tollet 
inirodnisil,  dans  ses  projets  de  casernements  nouveaux,  fies  installations 
|)our  bains  i)ar  aspersion  ;  enfin  ils  ont  été  rendus  réprlemenlaires  par  les 
cireulaii'es  du  minisli'c  de  la  guerre  en  date  des  M  juillet  1871).  18  et  :f  1 
nuii  1880,  li^  août  1882,  8  mars  188f). 

On  s'est  ingénié  dans  l'armée  à  trouver  les  moy<'ns  d  économlM-r  le 
temps,  le  savon  et  l'e^iu  chaude.  Avec  dix  pommes  d'arrosoir  accouplées 
deux  à  deux,  on  [xmiI.  dall^  une  salh'  de  7'"  sur  55"',  laver  de  100  à  i.'iO 
hommes  par  heure,  et  ne  dépenseï-  (pie  ()  à  10'''  deau  par  homme.  Un 
peut  ainsi  haif^ner  tout  un  régiment  à  raison  d'un  centime  par  tête  (i^i. 

Dans  la  caserne  modèle  de  Dresde,  la  consommation  d'eau  n'est  (pie  de 
î2  à  ')'•'  par  tète  et  on  lave  les  soldats  tous  les  huit  jours.  D'autres  casernes 
ont  adopté  des  systèmes  analogues.  Le  ministre  de  la  guerre  prussien,  par 
un  arrêté  en  date  du  )i  décembre  1883,  a  réglé,  dans  le  plus  minutieux 
détail,  le  mode  d'installation  et  le  fonctionnement  de  ces  bains  et  fixé 
l'allocation  du  combustible.  L'eau  n'est  chauffée  qu'en  hiver. 

Les  bains  par  aspersion  se  sont  introduits  dans  les  écoles  allemandes 
et  notamment  à  GaHtingue  (3),  à  Munich,  à  Nuremberg,  à  Carlsruhe,  à 
Alloua,  etc.  ;  il  en  existe  également  dans  beaucoup  de  villes  d'Angle- 
terre :  on  en  établira  prochainement  dans  les  écoles  de  Paris:  mais  nous 
reviendrons  sur  cette  question  au  chapitre  consacré  à  l'éducation. 
L'administration  pénitentiaire  qui  s'était  d'abord  montrée  peu  favorable 
à  l'invention  de  Merry-Delabost  s'est  décidée  à  l'appliquer  dans  quelques- 
unes  de  ses  maisons  centrales  et  notamment  à  Fontevrault.  Dans  les 
asiles  de  nuit  de  la  Société  Philantropique,  fondt'S  en  1879,  pour  les 
femmes  et  les  enfants  et  dans  ceux  de  la  ville  de  Paris,  on  administre  | 
une  douche  d'eau  tiède  à  toute  personne  qui  y  entre,  on  lui  donne  du 

\\)  Arnould,  Xouveaux  éléments  d'hygiène  {loc.cit.\  p.  836. 

(2i  C'est  également  dans  l'armée  qu'on  a  imaginé,  pour  ménager  le  combustible,  decliauffcr 
l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur  que  dégage  le  fumier  de  cheval.  L'essai  en  a  été  fait  au  l*^'  régi- 
ment de  chasseurs  d'Afrique  à  Mascara  et  plus  tard  au  21  «^  régiment  de  dragons  à  Evreux. 
On  renferme  l'eau  c  ans  des  bonbonnes  de  grès  ou  de  verre  qu'on  plonge  dans  le  fumier.  On 
obtient  ainsi  de  oOO  à  1.200  litres  d'eau  variant  de  35  à  70  degrés.  Cet  expédient  n'est  plus 
nécessaire  aujourd'hui,  puisque  le  ministre  a  réglementé  l'installation  des  bains  par  affusion* 
et  alloué  les  crédits  nécessaires.  La  dépense  est  d'ailleurs  minime. 

(1)  Pour  le  fonctionnement  des  bains-douches  de  l'Ecole  de  Giettingue,  voyez  :   Encyclo- 
pédie d'hygiène^  t.  III,  p.  734. 
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liM«,n'  pour  s'cssiiMi-  cl  on  lui  |H(lc  des  Nctcmcnls  jx-iidaiil  qu'on  dcsiii- 
IVclc  les  siriis.  I  II  litclolilii'  tïrdu  lirdr  chaiiiriM'  par  Ir  rouriicaii  dr  la 
cuisine  siilTil  pour  la\  rr  di\  pri>()imr>.  Lrs  rrnmics  malades  dii  recein- 
llieiil  aecoiM  liées  s()\\\   seules  exemples  de  celle  ahiulioil. 

Les  l)aiiis  |)ar  aspei'sioii  doi- 
\<'iil  èli'c  doiiiK's  d'une  ina- 
Uleie  m(*lllodi(pie  el  expedi- 
li\<'-  Il  laiil  d'alinrd  une  |i(Uine 
in^lallalidii.  La  li^^Mire  (pie 
nous  donnons  ci-i'onlie  it|)ri*- 
seiile  celle  (pii  a  (''l('  adoplt-e 
par  le  jui'V  de  concours  de 
riv\|)osilion  de  lierlin  en  iSiU) 

(^i^^  si))(i). 

l/ajula^e  le  plus  usili'  est 
la  |)onime  d'arrosoir.  I!lle  ne 
doit  pas  ('li'e  coniijue.  jiour 
(pif  la  p-rlie  ne  s'(''parpille 
pas.  La  diiecli(Mi  de  la  vioiiclie 
iK'  ddil  ('Ire  ni  liori/onlale   ni 

Nt'ilicale.       Ilori/olllale  .      elle 

a\('iii;le  la  |)ersonne  (prctn 
doiudie,  Ncrlical»'.  die  loiniie 
d'aploml)  sur  la  lèle  el  rejaillil 
liMil  aiiloiir  sans  mouiller  le 
corps.  Le  jel  (lui!  arrJNcr  ohli- 
(picnjenl  de  haiil  en  j»as  :  il 
ne  laul  |)as  (pi'il  ail  une 
j^M'ande  puissance,  ni  (pi'il  soif 
pcrcnlani  ;  le  netloyaire  doit 
s'opérer  |)ai'  la  liiclion  el  non 
pai-  la  l'oire  du  jel. 

La  salle  d'aspersion  doil 
<Miv  mamienne  a  un.'  lemperaliiiv  de  i '^  a  i^O  .h'^nV-s  el  être  pourvue 
d'une  conduite  pour  l'«''vacualion  des  huées.  Le  hai^nieur  commence  par 
laisser  couler  l'eau,  peiidanl  ipielipics  secondes,  |)our  se  mouiller  huit 
le  corps,  |)uis  il  se  savonii.'  e|  achevé  l'ahlnlion.  en  l'iisani  de  nom.  au 
lonclionn.r  la  «louche  |)our  ««nlever  la  mousse  de  savon,  lise  lave  ensuite 
1rs  pie.ls  dans  le  ////y  et  tout  doit  é|i.«  fini  en  trois  ou  (juatre  minutes,  de 
manière  à  ce  (pie  i:i  a  1>I)  p.-rsonnes  puis.sent  passer  sons   la  d.uicli.'  en 

(i;  Ce  concours  au.niol  vinj,'l  conciirrcnls  piirenl  pari,  a  fait  lolijel  dune  brocliurc  inti- 
Inlôo  :  Hainf  pour  tniiail/tur^,  vur^i  H  /ninrii.rs  du  jury  pour  le  prix  fvw/r  par 
fl'nion  f/es  /^ni^srurs  Allem>i,if/^,l^nr  IJ.  Knol.iaii.^li.  .liro  l.nr  .!.•<  I.n^s.-.i,-.  .!..   Holièmc 

lioz  Karl  llrymann,  Hrrlin  \Vj. 
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/,  sirj;o;  —  /y,  lal)l.;Uc  ;  —  c,  lal.l.'U.;  :  -   <l,  porlo 
sav.Mi  ;  —  r,  «ItTharp^c  ;  —  f,  trop  plrin. 
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imr  liniiT.  halls  les  clahlissciiiriits  soiirilis  à  la  (lisciplinc,  on  nr  (|(«pcnK(* 
|)as  plus  (Ir  S  a  K)  lilirs  draii.  mais  dans  les  liains  publies,  il  faut 
coniplcr  sur  i{()  on  M)  litres.  La  (piaiililc  dCaii  d(»il  rive  rncsiinM*  an  visi- 
tcni'  poiiicpril  n'y  ait  pas  dr  ^MSj)illa;,M',  coninn'  («da  arrive  à  Vi^'iinc  on 
(diatpic  hain  dnic  vin»;!  niinntcs  cl  consoFnFnc  \'M)  litres  d'ean  (I). 

liitins  l'rot'ils.  -—  \\\  point  de  Mie  de  la  j)roj)i'el<'*,  les  hains  lioids  sont 
moins  (dlicaees  (pie  les  hains  idiands  ;  mais,  en  revanche,  ils  ont  des 
pro|)riétés  |)liysioloj,M(pies  et  lliéraprniirpies  bien  aiilicment  importantes. 
Le  hain  iVoid  esl  un  des  ^naiids  moyens  de  icIcnci-  i('*conomie.  de  raf- 
l'ermii'  les  eonslilnlions  lan<;iiissanles.  de  calmer  le  système  nerveux  et 
d'apaiseï"  les  Ironhles  ronclionnels  dont  il  est  le  siè^^*.  (]'est  le  eorr-ectif 
de  Lexistence  l'actice  {\\\\)\\  mène  dans  les  villes  et  l'un  des  «déments  les 
plus  précieux  de  l'iiyj^nène,  dans  la  période  ascendaFite  de  la  vie.  CVst 
pour  ce  dernier  motiC  que  nous  en  renvoyons  l'étude  au  livic  consacré  à 
l'hygiène  scolaire  ;  pour  le  moFuent  fious  Fi'avons  à  nous  occuper  que 
des  étal)lissements  de  hains  fi'oids. 

Dans  toutes  les  villes  de  qu(dque  importance,  que  iF'aveF'se  une  Fivière 
d'une  pi'ol'ondeur  sulTisanle,  ofi  installe,  sur  ce  cours  d'eau,  des  radeaux 
surmontés  de  cabines  ou  de  tentes,  sous  lesquelles  les  baigneurs  se 
déshabillent,  avant  de  se  mettre  à  l'eau.  Dans  les  grandes  villes,  on 
tF'Ouve  des  installations  moins  pi'imitives.  A  Paris,  les  établissements  de 
bains  sont  vastes,  confortables,  et  en  rapport  avec  le  cbil'lFY'  très  élevé 
de  la  population. 

Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Dans  un  mémoire  très  intéressant  que 
M.  H.  Napias  a  inséré,  en  i877,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  méde- 
cine publique  et  dliyglène professionnelle  i^)^  il  a  fait  l'histoire  des  bains 
froids  à  Paris,  depuis  le  xviii*'  siècle.  Il  a  l'aconté  comment  RarthélcFny 
Turquin  avait  créé,  en  1780,  les  Bains  chinois  sur  la  Seine  et  les  avait 
transl'orFnés,  en  1783,  en  école  de  natation.  Ce  fut  le  pi\*mier  établisse- 
ment analogue  à  ceux  d'aujourd'hui.  Ils  se  multiplièrent  rapidement  :  en 
1832,  en  en  comptait  22,  et  en  1879,  quand  M.  Napias  en  a  fait  le  recen- 
sement, il  y  en  avait  35  dont  25  dans  Paris  même  et  10  pour  les  com- 
munes riveraines. 

Les  établissements  de  bains  installés  sur  la  Seine  sont  constitués  par 
quatre  grands  bateaux  plats,  ciFTonscrivant  un  espace  rectangulaire 
autour  duquel  règne  une  sorte  de  quai  formé  par  le  pont  de  ces  bateaux 
et  situé  devant  les  cabines  qu'ils  supportent.  Aux  deux  extrémités  du 
FTCtangle,  se  trouvent  des  escaliers  ou  des  échelles  qui  permettent  de 
descendre  dans  l'eau.  Un  pont  léger  traverse  le  bain  vers  son  milieu. 

Le  fond  est  constitué  par  un  plancher  incliné  et  maintenu  par  des  claies 


(1)  E.  Richard,  Précis  cVhygiène  appliquée  {loc.  cit.),  p.  324. 

(2j  H.  Napias,  Les  établissements  de  bai?is  poids  à  Parifi  [Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  publique.,  i877,  t.  I,  p.  \o\). 
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<!('  hois  qui  oinpcVhcnt  lo  haiiriiciir  de  passer  sous  les  hatcaux.  ou  par 
le  i'onil  Mirnic  (le  la  liNiric  cl.  dauN  ce  cas,  le  l)a^^in  t•^|  horde  jiis(|u'au 
loud  |»ai'  nu  lilcl  a  mailles  de  lei-  leiidu  NcitiealeuieMl  et  assez  lonj;  pour 
alleiudi'e  le  loud.  par  le^  \)\\\>  ^^laiidcs  eiin-s.  (leitaius  (Mahlisseiueuls 
pn''>euleul  ces  deux  disposilioiis  à  la  lois. 

l/espace  oi'i'upé  par  le  hassiu  esl  à  c'i(d  ouvert.  L'adunuislraliou  exi*;e 
seuleiueut  (pie   les  hai^Mleui's  ue  puisseid  être  vus  du  dehors,  (le  ri'sullat 
s'(d)lieul    à   l'aide   de  Iodes  souleiuies    |>ai'  uii    lil  de    hf  el    h-udues  d'un 
e('>h''  à  Taulre  du   haiii.  ^oii  eu  louf.r,  S(ul  eu   lar^^'.  soil,  loi^ijue  l'euipla 
eeilieul   l'exii^'e,  daus  le->  deux  seus  à  la  h>is. 

Dans  les  l'Iahlisseuieuls  situes  piès  d'iiu   poul  el  daus  ceux  qui  sont 

I'(''serV(''S  aux  h'UUUes.  ces  tdiUsous  eu  toile  xuil  l'ciuplaeees  jtar  UIU'  teute 
couliuue. 

Les  (''lahlisseiiieuls  de  haiu>  froids  sout  souuiis  à  uue  ic^deFueutatiou 
Sj)r'ciale  (pii  reilioutc  a  |)lè>  d'ini  sindi'.  l  ue  seiileuce  de  (»oliee  du  |)re\(>t 
des  Uiai'tdiauds,  eu  date  du  II  jlliu  17'j^,  a  |)l"es»'l'il  les  Uiesuiesa  pleudie 
pour  sauve*,Mi'der  la  (h'eeuce.  la  flistauce  (pii  doit  sc-parei"  les  haius  des 
deux  sexes,  riuterdieliou  de  icster  lui  sur  le  hcud  de  la  «rrèvc  et  de  S(^ 
hai^Mjei*  aux  eudioits  de  la  i'i\  ière  où  on  vient  puiseï'  de  l'eau,  pour  la 
distiihuei'  daus  la  \  ille.  Puis  sont  \euus,  daus  l'ordre  clirouoloiricjue.  la 
loi  des  l()-:i'»  aoi'il  ITIMI,  les  airt'les  des  consuls  des  1:^  uiosidoi-  an  \  III 
et  H  hruuiaire  au  l\  :  la  loi  du  7  août  I8.*)0  :  les  ordoiiuaiK'es  de  police 
des  ^:i  uoveiuhre  l«SM:i,  '■2\)  avril  1887  el  "iH  mai  ISIK). 

.\ux  termes  de  ces  lè^demeuts,  les  hateaux  doi\ent  être  maintenus  en 
hou  ("tal  et  solidenu'Ut  aiuario.  Le  h>nd  de  hois  se  com|)osed'un  plancher 
en  (  liai-|>ente  solidement  houloiiiié  :  il  est  maintenu  au  moyen  (h'  vis  à 
tète  ronde  noyées  daus  le  hois. 

Le  periiui'li'e  iulei'ue  du  ha>>iu  doit  lire  pii'ui.  daus  toute  la  hauteur, 
de  hei-ses  en  chai|)eule,  à  idaii'c-voie,  de  ()'".!.*)  (recaileinent.  ou  de  filets 
UM'lalliques  à  mailles  <le  ()",!o  de  côt(''. 

Les  cahines  doivent  être  at''r«''es,  et  leui's  |)ortes  s'oun  rir  di'  rinleiicur. 

A\ant  l'ouNci-lure  de  (diaipie  <'lahlisseun'nt,  un  architeele  de  la  \ille 
constate  le  hou  ('tal  du  fond  de  hois,  avant  cpiil  soil  coult'.  Il  s'assuie 
(pie  les  répai'alions  prescrites  l'anui'e  j)r<''C(''dente  ont  clé  exéeut(''es  :  (pie 
les  herses  ou  les  filets  sont  en  |)lace,  solides  et  fixes  au  \'oni\  de  hois.  ou 
(pi'ils  attei^nient  le  fond  de  la  rivi(''re  s'il  n'y  a  pas  de  hmd  arlifici(d. 

Tous  les  élahlissenients  de  hains  sont  munis  d'une  hoile  de  secours 
accoinpa«;n(''e  de  riustruclion  du  Lonseil  d'hy^'i/'ue. 

L'ordonnance  du  tîS  mai  IS!M)  indi(pie  les  points  de  la  Seine  cl  de  la 
Marne  où  il  est  ()ermis  d»'  se  hai.Lîuer,  en  dehors  <les  étahlissemenis,  ello 
interdit  de  le  l'aire^  dans  les  canaux  de  l'ihircfj.de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Martin. 

('(»s  prescriptions  sont  saines  et  n'j^ulièrement  ohservtVs  :  aussi,  r-st-il 
h)rt  rare  (pi'un  haigneur  se  noie  dans  ces  élablissenieuls  ou   le  maiire 
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iia;4:<'iir   xcillc  l(»iij(»iii>  jti<l  a   |»<»rl«'r  secours  à  ceux  (]iii  sr  linii\(iii  rn 
prril. 

II.  Lavoirs  et  blanchissage.  —  Lr  cliîm^'cmcnl  Impiciit  t\c  lin^o 
csl  lu  second*'  coiidilioii  de  la  j)iopr<'|(''  ((Mpoiwdle  e|  le  coiiij)|«''iiieii! 
nrccssîiirc  des  ahliiiioiis  el  des  haiiis  ;  la  (iiicslioii  du  l)lai»cliissi;;e  iiih'- 
rcssc  donc  au  plus  haut  point  riiy^nruc,  et  nous  ne  craindrons  pas 
d'enlrei',  à  son  é^Mid.  dans  des  d(''lails  techiii(jues  cpii  sont  a  leur  jilaco 
dans  un  ouvi-aj^c  coinnic  celui-ci. 

Autrefois  \v  l)lancliissagc  du  linj^^c  se  faisait  à  «loniicile.  |ji  province, 
toutes  l<'s  maisons  aisi'-es.  couipoilaienl  une  buanderie  :  on  faisait  la 
i<'ssive  une  cou|)le  de  fois  par*  an  el,  dans  iintervalle,  le  liniic  sale  restait 
à  fermenter  dans  les  armoir'cs.  I^es  niéna^èr'os  n'auraient,  pour  rien  au 
monde,  consenti  à  le  faii'e  lessiv<'r  dans  une  cunc  banale.  (]etle  pro- 
miscuité leur  send)lait  pleine  de  dangers  e|  leur  inspii'ait  un  d«'*;^'orjl 
profond.  Dans  le  coui'ant  de  lannée,  les  servantes  allaient  nettoyer-  aux 
lavoirs  les  plus  voisins,  les  pièces  de  première  nécessité  et  celles  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'ètr'c  lessivées.  Les  maisons  importantes  avaient 
leur  lavoir  et  tout  se  faisait  à  domicile.  Dans  les  familles  pauvres,  les 
femmes  lavaient  au  cuviei'  tant  ])ien  (jue  mal,  dans  leur  |)elit  logement 
et  faisaient  sécher  comme  elles  pouvaient.  Aussi  l'établissement  des 
lavoirs  publics  est  une  des  innovations  les  plus  lieurvuses  dont  l'iiviriène 
ait  eu  à  se  féliciter. 

L'industrie  du  blanchissage  a  pris  aujourd  hui  de  gi-ands  développe- 
ments. On  compte,  à  Paris  seulement,  392  lavoir*s  sur  terre  et  28  bateaux- 
lavoirs  amarrés  sur  la  Seine,  près  de  Lile  Saint-Louis  et  de  la  Cité. 

1°  Lavoirs  sur  terre.  —  Les  lavoirs  établis  au  sein  des  villes  ont  des 
inconvénients  pour  le  voisinage,  et  ont  été.  pour  ce  fait,  rangés  dans  la 
troisième  classe  des  établissements  incommodes  et  insalubi-es.  La  buée 
qui  y  règne  en  tout  temps,  s'infiltre  dans  les  constructions  adjacentes, 
les  dégrade  et  y  entretient  une  humidité  malsaine.  Elle  est  tellement 
épaisse  dans  certaines  buanderies,  que  la  lumière  électrique  ne  la  tra- 
verse pas.  Il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  les  en  débarrasser.  Les  lavoirs 
sont  également  une  cause  de  dangers  pour  la  santé  publique,  par  les 
eaux  impui'cs  qu'ils  dévcr^sent  sur  le  sol  ou  dans  les  cours  d'eau  et  qui 
peuvent  causer  des  maladies  infectieuses,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 
Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  et  le  conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  sont  intervenus  à  diverses  reprises 
pour  réglementer  cette  industrie  :  les  arrêtés  rendus  par  suite  de  leurs 
avis  contiennent  les  dispositions  suivantes  : 

Les  lavoirs,  buanderies,  couleries,  doivent  être  isolés  des  maisons  voi- 
sines au  moyen  d'une  cloison  qui  sépare  le  lavoir  du  mur  mitoyen,  avec 
un  espace  de  15  à  20  centimètres  et  qui  doit  régner  sur  toute  la  hauteur 
du  mur  mitoven. 
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l/air  ciiTulanl  «'iili-c  ccllr  doisfui  et  les  maisons  voisines  doit  rire 
|»iis  exh-iiriimnciil.  Le  eonlrr  iiiiir  scia  coiisliiiil  m  lnicjiies  «•(  chaux 
lisdi'aiiliiiuf.  Dans  le  cas  où  celle  o|)(''i-ali(ni  ne  peul  «lie  lailc  le  lonj; 
(l'un  ^M'os  ninr  de  M'pai'alion.  on  consliiiiia.  a  la  lianlciii  d  un  niclre, 
une  (doison  en  l)ii(|ncs  de  11  rcnlinièlies. 

La  cheminée  de  hi  mai  hine  à  vapeni-  doit  s»  le\cr  de  if  à  'A  meiies 
an-(h'ssns  (h*s  maisons  voisines,  dans  nn  ra\on  de  .'iO  mèlres,  deinani«"ie 
(|ne  ces  maisons  m*  soient  pas  ini'ommo(h''es  par  la  l"nnn'*e. 

Le  s(d  sera  dalle  ou  hiluint'  a\ei'  une  [xiile  i-oii\  cuahle  pour  r<'-eou- 
Icnicnl  des  eaux. 

Les  eaux  doiscid  ètie  (hii^'c'cs  pai"  un  ('on(hiil  souteri'ain  juscpi'à 
l'i'^dul  le  plus  lappiocln''.  Dans  les  localiti'S  où  il  iTexisIe  pas  dT-^'out. 
1(S  eaux  sa\()nn«'uses  et  odles  pi'oNcnant  de  ressan}.ïea;je.  doiNcnl  cire 
liaih'es  pal'  la  (diaux,  ou  ii-pandues  en  irri^Mlion  sur  les  teri'es,  ou 
vendues  poui'  l'cxliaclion  i\('>  inalicres  j,M'asses.  (In  ne  pcinicttia  jamais 
de  les  perdre  dan>  des  puisaids,  ni  de  le>  ri'pandic  dans  des  cours  d'eau. 

Des  châssis  mohiles  sci'ont  «'tahlis  sur  les  c<")t('*s  opposi's  aux  maisons 
Noisines  et  la  Ncntilation  sera  assuié-c  pai'  des  (diemim''es  (raf^i'atimi  <le 
'i')  centimètres  de  c<"»l('\  montant  jus(prà  la  hauteur  des  toits  et  sur- 
monti'es  d'un  lanlerneau  à  lames,  de  peisieimes  ou  de  \entilaleurs  per- 
l'cctit)nm''S.  L«'  tira^^e  doit  èli'c  acli\(''.  soi!  pai-  des  hecs  di'  «:az,  soit  par 
la  tdicmim'c  de  la  maidiim'.  Tontes  les  pr<''canlions  seront  piises  conlic 
l'incendie. 

(In  «dahlii'a  des  lieux  d'aisance  con\ ciiahleiiienl  \enliles.  a  l'usaize  des 
laveuses (1  . 

Ind('*p«;ndaninienl  de  ces  dis[)ositions  rt'f^deinenlaiits.  cpii  conceiiient 
surloiil  le  \()isinaj;c,  il  en  esi  daiilies  (jui  se  i-apporteni  aux  l'Ialdis- 
sements  enx-mèim'S  et  rexp<'*rience  en  a  deinoiiln-  l'ulilit»'.  (lest  ainsi 
(pTon  prtdèi'c,  poui"  les  consiruclions,  le  fer  ci  la  hriipie  ii  tous  les  antres 
mah-riaux.  Les  hàliments  n'ont  hahituellcment  (piun  rez-de-(diauss(''e, 
cl  reçoivent  l'air  par  une  toiture  ou  vitia^^e  «lans  laiiutdle  sont  piali(|uéos 
des  renclres  en  lahatière. 

Lu  An;^le|eiie,  les  lavoirs  sont  élev«*s  au-dessus  du  sol  :  les  tuyaux 
pour  les  eau.x  passent  par  le  souhassemeni  cl  l'aii"  penèlr»',  |)ai'  <le  nom- 
hreuses  ouvei'tures,  dont  le  socde  est  perce,  dans  le  i-e/-de-(  hanss/'c  où  se 
tiennent  les  laveuses  :  il  se  rend  de  là  dans  une  cln-minee  daspiialion 
(pii  «Mueloppe  celle  des  chaudières  et  des  foyers.  L(»s  laveuses  ipii  tien- 
nent beaucoup  à  ne  pas  cire  vues,  sont  isolées  dans  des  comparliments 
ou  stalles  de  l"',.^0  de  profondt'ur,  où  (dhvs  se  li\  reiij  à  l'ahri  des  re^Mrds 
à  toutes  les  opérations  du  Idanchissa^e.   Lu  l'rance,  ou  celle  pudeur  est 

J)  TRKnriJiKT,  Happort  f/t'iitintl  <//;■  les  travaux  du  conseil  iVht/yièn^.  Paris,  1S61, 
p.  473.  —  Vf.rnois,  Traité  pratiifue  irtn/giène  industrielle  et  administrative.  Pari;», 
tS60.  l.  II,  p.  -14*. 
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Iin'coiiimc,  «lies  sont  placées  dans  de  pelites  slalles  iiioiiiles,  foriiHM'S 
par  (les  moiilaiils  (pii  ne  (l(''passeiil  pas  la  ceinliin*.  Klh*s  ont  devant  (die 
un  f^rand  haipiet  dans  |e(piel  elles  la\eiii  Inir  Im^o. 

L;i  plac(^  réserv«'*e  à  cliaipie  laNciise  doil  être  de  ()"',80,  l'écarteinent  des 
halleriesde  )i"'  el  le  eiihe  d'ail"  lotal  de  l'i"  par  laveuse  i).  A  Paris,  la 
siirl'ace  coiiveite  \aiie,  poiii-  un  laNoif  de  1()()  places,  entre  X'A)  et  '».*>0"'^ 
La  moyenne  est  exactement  de  'tOO'".  Il  en  résulte  que  la  surface  est 
de  4'"-  [)ai'  place.  La  place  de  chaque  lavcMise  f»st  de  .>',iO  de  lonj^ueur 
sur  ()"',i)0  de  largeur;  mais  les  batteries  n'occupent  (pu*  les  7*)  100  de  la 
surface  tolal<' :  il  faut  en  li-seivcr  ^*)  100  poui'  le  cuvier,  le  bureau,  les 
machines  et  le  seivi(!e.  La  hauteur  moyenne  du  ^la/i  où  se  fait  le  travail 
est  de  4"'  sur  les  côtc'S  et  ()'"  au-dessus  de  l'alh-e  du  milieu  (.')'"  en  moyenne). 
Lue  toitures  vitrée  et  inclinée  rè<,Mie  de  cha(|ue  côlé  et  répand  pailout  la 
lumière  (!2). 

Les  lavoirs,  formés  de  vastes  et  profonds  bassins,  remplis  d'eau  chaude 
ou  d'eau  froide,  doivent  toujours  avoir  leur  fond  légèrement  en  pente,  et 
avoir,  à  la  partie  déclive,  une  très  lar^je  bonde,  de  i^O*'"'  de  diamètre  au 
moins,  facilement  mobile  le  lon^^  d'une  ti^e  au  moyen  d'u.ie  chaine.  et 
permettant  de  vider  un  bassin  de  10  à  15'"',  en  moins  d'une  minute.  On 
utilise  ainsi  l'eau  sale,  pour  faire  des  chasses  puissantes,  dans  les  «'^outs 
d'une  habitation  collective  (hôpital,  casernes,  lycée)  ou  duo  (juartier.  Il 
est  surprenant  qu'on  n'ait  pas,  partout  et  depuis  longtemps,  employé  l'eau 
des  lavoirs,  des  bains  publics,  de  beaucoup  d'industries,  pour  réaliser 
sans  frais  les  réservoirs  de  chasse  que  la  ville  de  Paris  a  établis,  pour  le 
lavage  de  ses  égouts.  Ce  serait  en  outre  le  moyen  d'entraîner  rapidement 
les  boues  et  les  sédiments  savonneux  qui  s'accumulent  presque  toujours 
au  fond  des  lavoirs. 

Mais  la  grande  dimension  donnée  aux  bondes  détermine  un  courant 
d'une  grande  violence,  qui  aujène  rapidement  l'obstruction  des  conduits 
par  des  pièces  de  linge  emportées.  Il  devient  nécessaire  d'établir,  autour 
de  cette  bonde,  un  cylindre  un  peu  plus  grand  qu'elle,  atteignant  presque 
le  niveau  supérieur  de  l'eau,  formé  de  barres  en  fer  rapprochées  de  3'^^"', 
ou  formé  d'un  grillage  en  cuivre  ou  en  fer  galvanisé  à  très  larges  mailles, 
pour  retenir  tous  ces  objets.  On  se  figure  malais(''ment  la  violence  avec 
laquelle  les  objets  sont  ainsi  entraînés  ;  mais  cela  mesure  aussi  la  puis- 
sance de  nettoiement  des  égouts,  produite  par  une  telle  trombe  (3  . 

Il  y  aurait  peut-être  une  modification  plus  radicale  à  apporter  à  la 
disposition  des  lavoirs  publics  et  à  ceux  desservant  les  habitations  collec- 

(1)  Décisions  du  Conseil  cVhygièyie  et  de  salubrité  de  la  Sei)ie,  du  25  février  1883  et 
septembre  1886. 

^2)  GiRARDiN,  Les  lavoirs  publics  à  Paris.  Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  publique 
c  23  décembre  1883  (Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  1880,  t.  VIII,  p.  18  . 

(3)  D.  Vallin,  Sur  quelques  points  de  C  assainissement  des  casernes  (Revue  ithygièneet 
de  police  sanitaire,  1888,  t.  X.  p.  947)- 
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Fij;.  0.*.    —   Lavoirs  inililairi's  i\c  \.\\\> 
U'»»ii|>t'  liaiisVL'i>alri. 


tivcs.  Ils  ont  un  iiuonvriiicnt  coinimin.  I.c  premier  (\u'\  lave  son  liiif^e 
(liins  ces  vastes  bassins,  souille  a  lui  seul  plusieurs  iikIks  culx's  ci'eau 
propre;  les  autres  lavent  dans  l'eau  souillée. 

L'expéi'i.'ue»'  laile  dans  l  aiiine.  oii  I'.mm  r>|  i-ai-e  dans  les  casernes,  a 
conduit  à  adopter  un  l\p<'  cxccllrni.  (pu  Und  à  se  m'-néraliser,  »•!  (pTon 
ne  sauiait  trop  iniilei-  dans  les  hiNoirs  publies,  alimentés  en  eau  idiaude 
aussi  bien  (jnen  eau  IVoide.  Le  principe  est  (pu-  cdiaipie  opérateur  <l(»il 
laisseï-  coulei'  au  deliois.  à  l'e^oi'il  el  non  plus  dans  b'  bassin  commun, 
l'eau  savonneuse  (pii  enliaine  les  souillures  de  ses  vêlements;  —  el, 
d'auli'c   pari,  ipi'un   assez   mince    Idel    d'rau    pure  se    irii(tn\  ellr   inces- 

sammenl  de\anl  lui,  sans  cpiil  ail  la 
possibilib"  de  souillei-  l'eau  (pii  s(i\ira 
à  son  voisin. 

La  ligure  ci-Joinlc  lail  l'omprendre  le 
toncli«nincinenl  cl  les  a\aiilaf;('s  de  ce 
^eni-<'  de  la\oir  (l'ij<.  110;. 

lue  au^ctte  en  pieric  .V  ayant  moins 

de    ^0 de  iliamèlre   forme  la   partie 

supeiieure  du  la\()ii'.  L'eau  (daiic  y 
coule  sans  inleiiiiplion.  irià "c  à  la  peiile 
ména«;(''e  de  l'ainonl  a  l'aNai.  ()n  pnnd 
l'eau  à  la  UKiin  dans  celle  au^M-ltc  cl  on 
Innneclc  l'objcl  à  lavei",  «'lab''  sui'  une  dalle  en  pente,  (](].  L'eau  salie 
descend  le  lon^'  de  cette  pente,  passe  pai-  l'interstice  (jui  se  trouNC  eiili'e 
le  plan  inclint'  et  l'au^M'Ile  et  tond)e  dans  lau^'c  IL  (jui  est  cac  Ik'c  :  mais 
(pi'itn  |)(iil  n<'ttoyer  |)ai'  l'espace  laiss»'*  libi'e  sous  les  dalles.  In  \r*ii'V 
rebo.d  de  CCS  dalles  en  I),  cl  liiii'  pcnic  cinp('clic  l'eau  de  la\a.i:e  de 
mouiller  les  jam!)es  de  l'oix'i'alein'.  Ldlc  dalle  ne  doit  pas  avoii'  plus  i\c. 
{')&  de  bm^Mieur,  |)(MU  cpie  l'operateui"  puisse  laiilement,  en  albmj^eanf 
le  bras,  puiser  axce  la  main,  de  l'eau  dans  l'auj^elte  A.  Lelte  au^M'tle  <'st 
liiinim'e  en  aval  par  un  l'cboid  saillant  ipii  y  l'etient  l'eau,  de  manièi-e 
(jnelle  soit  toujours  pleine,  mais  sans  jamais  di-border  lat<''ralement.  Lo 
tiop-plein  s'(''C(ude  constamment  pai-  dessus  ce  pclil  bai'i'a«;e  et  hiudu» 
dans  la  rii^ole  inlerienre  IL  dont  la  pcnle  e>l  <'n  sens  inNcise.  cl  ipiVlle 
lav.'. 

L'interstice  entre  les  dalles  du  laNoir  et  le  bloc  dans  lecpicl  est  creusi'-o 
1  au^M'tte,  n'est  (jue  d'un  centimètre.  Il  suffit  pour  laisser  j)asscr  les  ré'si- 
<lus  du  savonna^'c:  mais  les  jiièces  de  lin^^'c  ne  pcu\enl  s'\  introduire. 

Le  robinet  |)lac«''  en  letc  de  la  rij^'ole  supérieun'.  doit  être  réf^li' de  façon 
qu'elle  soil  toujours  pleine,  tout  en  évitant  le  gaspillap»  de  l'eau.  On 
arrive  ainsi  à  en  (b'penst'r  très  peu  comparât i\ement  à  cecpii  se  consomme 
dans  les  grands  lavoirs  ordinaires,  et  celte  question  a  son  inq)orlancc, 
coinnu»  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

La  d«'pense  do  construction  est  inoin<lic  (pie  celle  des  bassins  profon<ls 
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on  loiil  le  monde  la\«'  ii  la  lois.  Le  noiniiic  drs  places  «larcj-s  est  plus 
•.^rand,  les  persinines  qni  lavenl  ne  se  iiKMiillenl  pis.  ne  rnaretieiil  pas 
dans  la  hone  el  se  sef'\e!il  lonjonrs  d'ean  parfaiteinent  [)ropie. 

(les  a\anla^N's  noll^  |>aiMisseiil  assez  ;^M'ands  poni  h'^'ilirner-  r<-leiidiic 
des  delads  dan^  iesijnels  nons  venons  deiijici-  an  snjef  de  <-e  l\pe  de 
lavoirs  (pie  nous  Noiidiions  \(iir  se  f^M'UiTaliser, 

(jHftiff/fr   (/'('tii/    iirifssdirc.  (]'esl    la   cpiestiofl    fjlli    importe    le    j)iijs 

dans  l'indusliie  du  hlaïudiissa^M-  el  c'est  la  plus  dillicile  a  i«'-sondre.  il 
l'an!  de  l'eau  en  ahondance  et  ("u  toute  saison  ;  or,  la  plus  grande  activité- 
dii  l)laiHdiissa«i:e  coïncide  axec  les  ^M'andes  clialenis  et  c'est  aussi  {'«'porjne 
on  les  sources  onl  leur  moiiidie  dr-lHl.  (]'r>\  une  dirriculti"  dans  Ix-an- 
coup  de  villes. 

A  Paris,  Ions  les  lavoirs  publics  ont  une  concession  de  la  ville  el  la 
plupart  onl  un  puits  dont  rcau  est  (''lev(''e  au  moyen  d'une  poinj)e  à  va- 
peni".  L'eau  dos  conduites  de  la  ville  est  réservée  pour  le  générateur,  le 
cn\  ici-  el  la  Ncnle  de  l'eau  chaude  destinée  au  savonnage,  ainsi  (pi'à  la 
mise  (Ml  blanc  par  Teau  de  Javel.  Leau  de  puits  sert  à  l'essaiigeage.  au 
riiK/ag*^  el  à  la  mise  au  bleu. 

La  cpiantité  d'eau  consommée  varie  dans  des  limites  considérables. 
S'il  n'y  a  pas  de  puits,  le  lavoir  de  100  j)laces  consomme  50'"'  d'eau  par 
jour,  c'est-à-dire  TiOO  litres  par  joui'  et  par  place.  S'il  y  a  un  puits,  la 
quantité  totale  peut  s'élever  juscpTà  ^00'"',  c'est-à-dire  :2'"*  par  place  el 
par  jour.  Le  lavoir  qui  possède  ces  deux  sources  d'alimentation  consomme 
en  moyenne  chaque  jour,  10'"'  d'eau  de  la  ville  et  100'"'  d'eau  de  puits, 
soit  MO'"  qui  vont  au  ruisseau  à  la  sortie:  mais  c.^  débit  moyen  est 
assez  éloigné  des  extrêmes. 

M.  Gérardin,  au  travail  duquel  nous  avons  emprunt*'  les  ('"valuations 
qui  précèdent,  a  calculé  qu'un  lavoir  de  100  places  expédiait  environ 
;)'"•'  de  linge  par  jour.  Il  en  résulte  que  le  volume  de  l'eau  employée 
représente  22  fois  celui  du  linge.  Cette  quantité  est  nécessaire  et  >u fri- 
sante. On  s'en  assure,  en  examinant  l'eau  chassée  par  l'essoreuse.  Llle 
est  trouble  et  savonneuse,  quand  on  n'a  employé  que  20  fois  le  volume 
d'eau  ;  elle  est  claire  avec  22  fois  le  volume,  et  ne  l'est  pas  davantage 
lorsqu'on  augmente  ce  chiffre. 

2°  ilvTKAUX-LAVOius.  —  Il  u'cu  cxisto  que  dans  les  villes  traversj'cs  par 
des  rivières.  On  en  compte  60  sur  la  Seine  et  la  Marne,  dans  son  parcours 
à  travers  le  département  de  la  Seine.  Cette  industrie  a  été  réglementf'C 
par  l'ordonnance  de  police  du  9  mai  18()o.  Auparavant  on  lavait  sur  les 
grèves  et  dans  des  endroits  fixés  parles  règlements  (1).  L'ordonnance 
du  23  octobre  18^0  a  complété  les  prescriptions  de  celle  de  180o:  mais  il 
a  été  maintes  fois  question  et  tout  récemment  encore  de  supprimer  les 
bateaux-lavoirs,  parce  qu'ils  contribuent  puissamment  à  la  pollution  de 

(1)  Delam.\rrf.,  Traité  de  police,  t.  II,  p.  490,  3*^  édition,  Paris,  1727. 
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lii  Sciiic.  (Irllr  siippi'cssion  (|ii<'  l'li\L'i<iii'  r<''('laiiir  appoilciiiil  un  ;:iiiii<l 
houille  dans  les  liahilinlcs  de  la  popiilalioii  parisicmir.  Il  n  a  pirs  de 
il.lMKI  |)laiM's  Mil  1rs  ^S  laNoiis  ri(»llaiils  di'  la  \illr  et.  clntM-  (''Iran^'c,  il 
\  a  i('lali\('iiH'iil  plus  d'cspaïc  ii  boi'd  (pj'ii  leur  :  le  >ci\  iic  \  ^'^l  plus 
assui»',  les  dr-^a^Tinciiis  plus  l'aciirs.  Les  si'clioirs  nr  p<'U\<'nl  pas  suilirc 
aux  (!cniaMdr>,  les  (  ssoicusrs  S(MiI  hMijonis  ru  a(li\ih''  ri  cria  se  ccMn- 
picnd,  |)aiiT  (pic  les  laxciiscs  (pu  (Iciiicimiil  pdin  la  plupai'l  loin  <U'S 
(piais    lie   p('U\»'iil     |)as    poiin-    leur   liii^:"'   a    diuiiicilr.    ;i\aiil    dr    l'aMMi' 

S(''clu''. 

il"  Ul'KHA  I  ItiN     |)(      iJI.ANCIlIsS  \(.h  .      -     Le    liu^'c    sale    doit     «'Ire     icillrliut' 

a\(-f  soin,  depuis  l'inslanl  ou  on  le  (piitle.  jus(pi'au  iiioukuI  de  son 
liaiispoii  au  la\oir.  Dans  les  liahilalioiis  pri\(''c>.  on  se  hoinr  lialuliicl- 
Icniciil  à  le  i'1'iHVinn'r  ilaiis  un  ((dTic  (pii.  le  plus  soiiNcnt,  n'csl  pas 
rciiuc.  (loinnic  il  es!  Ii'ansporlc  au  laNoir  joules  les  semaines,  cela  n"a 
pas  (rini'onvt'nieiils  _i,M'aves,  Ioi'S(pril  n'\  a  pas  de  malades  dans  la 
maison. 

Il  sci'iiil  pcdcridde  cepciKhnl  de  se  srr\  ii-  de  caisses  ('•laucdics  en  iiielal 
munies  (riin  counciiIc,  l'aciles  a  nello\i'i'  cl  a  desinrecler.  (In  peu! 
adoplei",  par  (v\em|)le.  fies  caisses  en  lole  i,mI \  anis(''e  ou  mieux  en  Nde 
einaillec.  Dans  les  Ilopilail.X  modernes,  le  lin,U<'  des  salles  esl  jele  dans 
des  lij'mies  pai"  les(pielles  il  tomhe  d;ins  une  caisse  placi'e  dans  le  sous- 
sol,  au  Tond  dune  niche  reiniee.  (ielle  prali(pie  a  l'aNanlajzc  de  le  l'aire 
dispacailie  iinm<'(lialeinenl  du  \oisi!ia;^<'  des  mahules:  mais  elle  expose 
à  disséminer  dans  l'air  un  cerlain  nondu'e  de  germes  pallioL:enes. 

TriiKjc  et  trans^tort.  —  Le  \\\\\iv  doit  sj'jouiiier  le  moins  |>ossil>le  dans 
les  appai'cils  récepteurs.  Il  sérail  à  di'sii-ei-  (pTou  put  le  Irausportei"  à  la 
huanderie  dans  les  caisses  cpii  le  contiennent,  comnii'  cela  se  lait  dans 
les  hôpitaux:  mais,  <lans  les  hahitatiims  piiM-es.  il  laul  le  trier  et  le 
compter  a\anl  de  le  remejlre  au  Itlanclii^x'ur.  cl  cela  n'es!  p.is  sans 
dani^er.  lors(pi  il  \  a  dans  la  lamille  des  malades  alt<Mnls  <ral'l'ections 
contaiîieuses.  La  prudence  exi^M-  dans  ce  cas,  (pi^m  (h'sinrecte  le  liniie 
au  moment  oii  le  malade  le  (piitte.  Le  lriai;e  l'ait.  (M>  en\(doppe  le  tout 
dans  une  l'orle  toile  et  on  le  met  ilans  la  \oilure  du  Idani  hisseur  (pii  le 
transpoi'le  à  son  ('•taldissemenl.  oii  il  es!  siuiniis  a  une  st-rie  d'opi-ralions 
(pii  ont  pour  hiil  de  le  nettoyer,  sans  atta(pier  son  tissu.  Les  opei'alions 
sont  ressan^M'a^'c.  le  lessiva^'e.  le  lavairc  le  riii(.-aj.îe  et  le  s«'*cha^'e. 

h'ssini(friu/t\  —  dette  op(''i"alion  prtdiminaire  a  pour  Lut  de  di-harrasser 
le  liiiire  (le  tous  les  produits  soluhles  dans  leaii.  Il  se  l'ait  à  l'eau  l'roide 
ou  à  peine  ti(''de.  pour  ne  pas  coa;:uler.  par  la  chaleui",  les  substances 
alhnminoides,  comme  le  saiii;  cl  h-  pii^.  L'essan«rea}:e  peut  se  faire  dans 
de  siin|)les  cu\ieis,  et  alors  il  dure  (jualie  ou  cmmj  heures,  ou  dans  des 
tonneaux  hncurs  où  il  se  l'ail  en  dix  minutes.  Après  ce  |)remier  la\a^'e. 
le  liuije  esl  (h'harrasst'*  de  la  majeure  partie  de  se>  impui"eli*s  et  j)r«''pari'' 
à  n'cexoii'  la  lessive. 


r>i8  TitAi  ii;  h  iiv<;ii:nk  imi'.i.h.h  i,  i.t  i'iiivr:K. 

Lrssivdfjr.  — -  Il  ( misish'  à  sajxniirirr  1rs  iiiali(''n*s  f^rasKcsà  Taidr  d'iinr 
soliilioii  alcaliiH'  houillaiilc,  (](ii  cnlrvc  m  inrmc  Icmjis  )  -s  laclirs  dr 
loulc  soric  ri  d/'linil  tons  les  ^'«tiiu's  d'()r«.'aiiisnics  vivants  (\[U'  piiil 
coiilrnir  le  tissu,  (l'est  a  la  lois  un  iiclloya/^M'  et  une  désinreclion.  On  v 
souiiicl  l(Mil  le  lin^M',  sauf  les  pièces  tiès  d<''licatcs,  roininc  les  cols,  |r*s 
inaiulielles,  les  hoimetsel  les  laJna^M's  (jiie  1.1  jcssivf*  attaque  e|  rôtrécit. 
îl  faut  se  hoiiiei-  il  les  sa\(»iiiiec  à  l'eau  tiède  (jui  lie  doit  jamais  dè'|)as'^er 
45  d<'^nvs. 

La  lessive  es!  une  solution  <le  ceiirlres  ou  de  carbonates  alcalins.  On 
ne  se  sert  ;4:uère  de  cendres  aujjnird'liiii  (jue  dans  les  (■amj)a^Mies.  Pour 
lOO'*^-'  de  lin^(\  on  coinpie  "ii)^^  d<'  cendres  ou  ()''- de  carbonate  de  sou<le  : 
si  l'on  l'oriM"  celle  (juantitc'',  ou  si  les  cristau.x  ne  sont  pas  hien  dissous, 
la  trame  du  lin^e  est  allaipiè-e.  Il  en  est  de  même  si  on  porte  la  tem[)é- 
rature  au-dessus  de  100  ou  110  dej,M'(''s. 

Pour  l'aire  la  lessive,  on  mettait  autrel'ois  le  lin<<e  dans  un  ,i:raiid 
envier,  le  plus  lin  en  dessus,  le  plus  fjros  et  le  plus  sale  en  dessons.  On 
le  lassait  l'orlement  cl  on  le  couvrait  d'une  grosse  toile  nommée  c7/r//'/v'<'/-, 
par  dessus  laquelle  on  ('talait  une  couche  de  cendres  de  bois,  d'épaisseur 
variable  suivant  la  quantité  de  linge  à  blanchir.  On  mettait  un  autre 
cluirricr  par  dessus  la  cendre  et  on  versait  sur  celui-ci  de  l'eau  bouillante 
à  plein  cliaudron.  L'eau  traversait  le  lit  de  cendres,  en  se  chargean;  de 
principes  alcalins,  humectait  le  linge  en  passant  au  travers  et  ressortait 
par  un  robinet  placé  à  la  partie  inférieure  du  cuvier.  Ce  liquide  alcalin 
recueilli  et  porté  de  nouveau  à  l'c'bullition  était  versé  une  seconde  fois 
sur  le  linge,  puis  une  troisième  et  on  continuait  ainsi  pendant  dix  à 
douze  heures. 

On  a  beaucoup  simplifié  ce  procédé,  d'abord  en  mettant  les  cendres 
sur  le  feu  dans  le  chaudron  avec  l'eau  en  él)ullition.  au  lieu  de  les 
mettre  dans  le  cuvier  avec  le  linge:  puis  en  remplaçant  les  cendres  par 
une  solution  de  carbonate  de  soude. 

On  a  imagiiK'  de  noml)reux  appareils  pour  simplifier  l'opération  et  la 
rendre  plus  rapide.  Le  plus  répandu  est  la  lessiveuse  iJecoudun  qui 
fonctionne  automatiquement  (fig.  91). 

Elle  se  compose  :  1"  d'une  chaudière  en  tôle,  munie  d'un  robinet  et 
placée  sur  un  fourneau  ;  i^"  d'un  cuvier  pourvu  d'un  large  couvercle.  La 
communication  est  établie  entre  eux  par  en  haut  à  l'aide  d'un  tuyau  en 
cuivre  terminé  par  un  champignon  d'arrosage,  par  en  bas  au  moyen 
d'un  second  tuyau  qui  complète  le  circuit.  Le  fonctionnement  est  très 
simple.  Lorsque  la  lessive  entre  en  ébullition  dans  la  chaudière,  la  vapeur 
qui  se  forme  presse  sur  le  liquide  alcalin  et  le  fait  monter  par  le  tuyau 
de  cuivre  qui  le  répand  en  plein  sur  le  linge.  Ce  liquide  traverse  toutes 
les  couches  superposées  dans  le  cuvier  et.  arrivé  au  fond,  il  retourne  à 
la  chaudière,  repasse  à  l'ébullition  et  recommence  son  circuit  automa- 
tique qu'on  fait  durer  dix  ou  douze  heures. 
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On  il  ('^mIciiiciiI  iiua^'int'  des  Icssivriiscs  à  Napciir.  Mans  crllc  dr 
M.  (lliaiivran  l'i^'.  llïi),  la  Napciir  aiii\('  au  (•ciilir  iihiiic  de  la  masse  du 
Wu'^c  pi'«''alal)l<'m('iit  licinpi'  dans  la  Icssinc,  a\<'i'  une  (ciiipt'iahiic  (jro- 
;^Mrssi\rin('nt  cioissantr,  par  un  liixaii  dislfilniN'ur  NtTlical,  diNisi'*  en 
dois  pircrs.  "i.  'A,  ^  et  muni  de  hranclicmnits  hoii/ontaiix  :  elle  cntrainr 


■%jé. 
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la  lessive  et  la  ramène  dans  le  n'-servoir  d'eau.  L'ojx'Tation  duic  deux 
ou  trois  lieni-es.  l'aile  est  ('conoinique.  Avec  I*)''-  de  houille  on  peu!  Ia\ei' 
:i.'»0'"-  de  lin^M'  pesé  sec. 

S(irnn/tnt/('.   —  l'ouï'  compleler  ra('li(Ui    de  la    lessi\e.  on  la\e  le  liiiL'e 

dans  un  haipiel  plein  d'eau  (liaudeel  sa\on- 
neuse.  en  le  l'ioltanl  à  la  main,  en  le  >ou- 
mellanl  à  l'aelion  du  halloii"  et  de  la  hrosse 
en  cliifMKlenl. 

Dans  les  elahlisscmcnls  où  le  hlaiu  hissa^'e 
>'opèl('  en  ^M'and.  (Ul  a  remplace  celle  npe- 
lalion  rati^Mnt<\  pai*  le  la\ai:e  mecanicpn' 
opt'i'e  dans  des  ((nutcini.v-ldvciirs  mohdes 
autour  d'un  axe  lioi'izonlal  (fi«:.  \Y.\).  A  me- 
sine  (jue  la  rotation  s'opère,  le  liii^'e  est 
raineiK-  au  M)nime|  de  l'apiiaieil  d'nii  il 
retomhe  sui'  la  paioi  opposi'-e.  en  sr  Irollaul 
contre  lui-im-me,  au  milieu  du  remous  du 
liipiide  saNonneux.  Il  faut  de  trois  à  huit 
minutes,  suivant  la  nature  du  lin^'e,  poui'  (jue  celui-ei  soit  Ia\<''  r«'*^u- 
lièi-ement  dans  toutes  ses  j)arties  et  sans  aucune  d«'l«'rioralion  :  mais 
le  tonneau  doit  faire  au  moins  dix-huit  tours  à  la  minute.  Sans  cela  le 
lini^e  ne  lait  (\\u'  louler  sur  lui-même  et  n'est  pas  projelt*  contre  les 
pai'ois  avec  asstv  de  foi'ce  pour  (pie  le  la\atre  soit  complet. 

l*our  éviter  la  perle  de  temps  (pu-  nécessitent  J'ouNj'rture  et  la  l'erme- 
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Fig.   93.  —  Toiiiieaii-lavciir 
'svslrmc  Decoiidiiii  . 


Imc  (les  |H»ii<'s  (ioiil  soiil  iiiiinis  ces  linnicdUj'-lm-curs,  M.  l'in^Miiirur 
(lliiislrs  a  ima^niK'  iiin'  iiMMlilic  atioii  Irrs  iu^'iMiirnsc.  ni  miiplavaiil  1rs 
polies  pai'  une  (Hivriluic  lihrc  ri  iiicomiilrh'mciil  IxmcInM'  à  rai<lr  diiiir 
(Iciiii-cloisoii  (li;.'.  \)\). 

Lorscjur  Ir  Wwji^v  est  iiilioilnil.  a\('c  le  li(pii(|«'  laveur-,  dans  ce  lariihoiif 

el  (pi'oii  Fait  touiller  celui-ci  dans  un 
sens,  le  contenu  se  met  en  liioiiNc- 
ment  sans  (jirnne  ;joiillc  de  lirpiide 
soit  projetée  an  dehors  :  cpiand  on  le 
l'ail  loiinier  en  sejis  iin'erse.  loiil  le 
conlemi  s'en  •'•(diappe. 

Le  lava^M'  iiK'canifpie  nsilise  une 
f^n'ande  ('•conomie  de  iiMin-dceuvre. 
Avec  un  loniieau  mû  par  une  mani- 
\<'lle,  un  ()U\  lier  lail  trois  l'ois  plus 
de  Ix'so^nie  qu'en  lavant  a  la  main, 
dans  le  même  espace  de  temps. 
De  plus,  le  nettoyafre  se  fait  ré^'U- 
lièremcnl  dans  toutes  les  parties,  et  l'usure  est  bien  moins  jirande  que 
quand  on  se  sert  de  la  brosse  et  du  battoir.  Au  point  de  vue  de  I  hy«:i«'-ne, 
les  tonneaux-laveurs  constituent  un  grand  progrès,  en  ce  qu'ils  n^'duisent 
considérablement  la  manipulation  du  linge  par  les  ouvriers  et  que  celle- 
ci  n'est  pas  sans  danger. 

La  maison  Decoudun  construit  aussi  des  machines  à  laver  pour  le 
blanchissage  rapide.  Ces  appareils,  qui  peuvent 
expédier  W^'  de  linge  à  l'heure,  sont  précieux 
en  temps  d'épidémie,  alors  qu'il  faut  faire  beau- 
coup de  besogne  en  peu  de  temps. 

Ces  moyens  mécaniques  ne  sont  en  usage  que 
dans  les  grands  établissements,  dans  presque 
tous  les  lavoirs  publics  on  lave  et  on  savonne  à 
la  main,  à  la  brosse  et  au  battoir. 

Rinçage  —  Les  opérations  précédentes  lais- 
sent dans  le  linge  des  parties  solubles  savon- 
neuses ou  alcalines  qu'il  faut  enlever  en  le  pas- 
sant à  l'eau  pure.  C'est  ce  qui  constitue  le  ràf- 
çage.  11  demande  beaucoup  d'eau.  11  se  fait  dans 

le  courant  même  sur  les  bateaux-lavoirs  et  à  terre  dans  un  réservoir 
spécial  situé  en  amont  du  bassin  où  s'opère  le  savonnage.  Le  rinçage 
se  complète  par  l'enlèvement  des  taches  qui  s'opère  à  l'aide  de  l'eau  de 
Javel.  Le  linge  fin  est  ensuite  passé  au  bleu,  ce  qui  lui  donne  un  aspect 
plus  agréable. 

Séchage.  —  C'est  le  dernier  temps  du  blanchissage  et  le  plus  difficile 
à  réaliser  dans  les  grandes  villes.  A  la  campagne,  rien  de  plus  facile. 


Fig.  94.  —  Coupe  scliéma- 
tique  d'un  tonneau-laveur 
montrant  l'ouverture  libre 
et  la  cloison. 
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Apivs  avoir  lave  le  liii;:i'  au  ruisseau,  ou  l^'lrud  sur  riirrltr.  ou  sur  h-s 
huissous  et  il  srclic  à  l'air  et  au  soiril.  (|ui  rrudcul  I»'  liu^c  plus  hiauc  rt 
le  (h'-siulVcIcul  uiicux  ijuc  lous  les  pioccdr-s  arlilirirls.  Daus  l«'s  pelllrs 
villrs,  ou  a  des  s«H'hoiis  eu  plein  \<iii,  pirs  d«'s  lavoirs:  mais  daus  les 
;^n'andf>.  le  (Icraul  (^^^pa('t'  ne  pci  imi  |);is  iWw  installer  el  les  liiaucliis- 
seuses  eui|)()itenl  leur  liu}.'»'  a  [)eine  lordu  sui'  leuis  (''jjaules  encore 
luoiles  de  la  sueiU"  du  travail  el  s'en  \(MJ|  le  teudie  daus  IciM"  petit  lo^'e- 
uieut  (pi'il  remplit  d'liuiuidit(''.  (ielle  hut'e  imprè.un»'  les  UMirs.  les  plau- 
elieis.  le  mobilier  de  e<'s  pau\  res  iu(''ua;,'es  <'t  ue  se  dissipe  plus.  (  tu  peut, 
dit  Tardieu,  atTiruier  (pi'il  n'\  a  pas  de  cause  plus  acli\edes  maladies 
l'oustitulionnelles  t|(ii  soni  la  plaie  \i\e  des  popidatious  pau\ies  d<'  uos 
•^Mandes  N  illes    {). 

(li'àce  au\  laNoirs  publies,  ees  daujzei's  ont  eu  partie  dis|»aiu.  A  Paris 
les  laveuses  des  (piaitiers  exeeiltlitpies  empnilenl  prescpie  tout  leur 
liu^'e  chez  «'Ile.  Leuis  lo^^eiueuts  sont  plus  \asles,  les  propii«'*tail"es  ac- 
cordent souvent  un  petit  espace,  dans  la  couiou  daus  uu  jai'din.  pdiir 
étendre  le  liiii;e  de  leurs  locataires,  (lellesci  Innl  ainsi  recoiioniie  ^\\\ 
sfchoii'  publie  el  il  n'y  en  a  ipie  iMI  p.  KM)  a  y  recourii".  Dans  les  (jnailieis 
du  centre,  ou  les  propi'it'-taii-es  dereudeni  d"('lendre  le  lin^^'  daus  la  cour. 
où  les  loj^'ements  sont  plus  petits,  il  \  a  70  |>.  100  des  hncuses  à  recou- 
l'ir  au  sj'choir  du  hnoii-  public  Ci). 

Les  liabitatious  ouviièi'es  ('le\('*es.  dans  les  ^Mandes  \illes  de  l'rance. 
depuis  (pu'Icpies  aunt''es,  pai"  les  socii'-les  de  consi ruci i(»n  el  nolamnienl 
celles  de  la  Socii'lé  pliilanthr()pi([ue  dont  il  a  ete  (juestion  plus  hani.  oui 
de  j)elits  séchoii's  dans  leui's  cours,  c'est-à-dii'e  (jue  les  mc-na^'èies 
peuvent  etendi'e  leui"  linire  sur  des  lriui:les  ipie  snp|)oilenl  des  poteaux 
dispost's  à  cet  elTet    •'>). 

L'opération  du  S(''cha;;e  comprend  <leux  temps  distincts  :  r«'ssoraf;<'  et 
le  Sf'clia^'e  pro|>iemenl  dil. 

L\'ssora(/('  peut  se  taire  a  la  main  pai'  torsion  ou  pression  :  mais  ees 
manoMivres  sont  fali^Mules,  détt-riorenl  le  lin.^e  el  \  laissent  de  :.:iandes 
(piantitf's  d'eau.  Dans  lous  les  hnoirs  publics  on  se  si-it  dess(u«'us<'s 
inecaui(pies.  Il  serait  à  (b'sirer  ipie  leui*  usaj^M'  s<«  r«''paudit  partout  et 
surtout  daus  les  li('>pitaux  où  elles  ue  sont  pas  assez  employj'es  et  dans 
les(piels   le  s(''cliaL:e  à   l'ail'  lil)re  pit''sente   (les   im'(mv«''uients. 

(les  ap|)an'ils  si  utiles  sont  bas(''S  sur  le  principe  de  la  force  centrilujxe. 
Ils  se  composent  d'un  panier  pei'b)r«''.  eu  lole.  liaNcrs»'  |)ar  un  axe  \er- 
tieal  ipii  le  fait  tourner  très  rapidement  dans  nu  cvlindie  en  fimte. 
()elui-ci  recueille  l'eau  projet»'»-    fii;.  i)o). 


(1)   .V.  TARDirr.   birtinfifuiirc  (/ /ti/ijtrnr  ri  ttr  sa/uf/itic.  J"  oilllioii,  l.  H.  p.  jl6. 
i2)  C.KKAKDIN,  1rs  l.timirs  /tlifi/ica  n  Pari<    lo< .  r,t.  .  p.  2! 
|3;  Enf-ijclopètlie  U'fiijgirnr^  t.  I||.  p.  ii»,. 
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L  a]i|)an-il  csl  mis  cm  iiioiixciucmI  |)ar  iiiir  iiiacliiiir  on  viiiiplriiiriit  a 
hras.  l/()|)«'Tali()ii  «liiic  (juiu/r  miniilcs,  sur  irsfjiicllcs  dix  sont  <iii|»|(»s<ts 
(toiii-  le  cliargciiiriii  cl    |c  <l(''('hai'gciiiciit.  I/cssonMisc  mlcvc  au  liuf^r»  Ws 

deux  tiers  de  l'eau  (jui  l'iiii- 
hihail  :  le  reste  doit  êtic  t'-U- 
niiiH'  [)ar  le  sécliap-  à  l'air-  lihrc 
uuà  l'air  chaud. 

Un  séchoir  à  l'air  lihrc  doit 
èli-e  ex[)()S(''  aux  ncuIs  re- 
pliants et  sahh'  |  our  réverhérer 
la  ehaleur.  On  y  dresse  des 
poteaux  en  séries  i)arallèles 
distantes  de  deux  mètres  et  on 
tend  dessus  des  fils  de  fer  gal- 
vanisés. Il  faut  compter  sur  un 
mètre  carré  par  kilogramme  de 
linge  à  sécher  et  par  jour. 

Dans  nos  climats,  le  séchage 
à  l'air  libre  est  souvent  em- 
pêché par  le  mauvais  temps  et.  dans  les  grandes  villes,  il  demande  trop 
d'espace  ;  aussi  toutes  les  buanderies  importantes  ont  un  séchoir  à  air 


l'i^    '.).).  —  Lsïiuicuso  cctilrifufie 


Fig.  OH. 


-  Séchoir  à  air  cliaud    svstèinc  C.haslos). 


chaud.  Les  premiers  ont  été  installés  en  Angleterre.  Ceux  d'Faston- 
Sqiiare  et  de  Gouldston-Sguare  ont  été  longtemps  cités  comme  des 
modèles  (1).  En  France,  on  préfère  aujourd'hui  les  séchoirs  du  système 
Ghasies  (fig.  96). 


(1)  E.  Beaugrand,  article  Lavoirs  du  Dictionnaii^e  encyclopédique. 
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Dans  ce  séclloir,  cliaquc  ('tiivc  a  deux  comparliiiinils  desservis  par  dr'S 
châssis  en  fer.  à  rouleltes,  munis  de  trin^des  parallèles  aux  poi-tes. 
(lelles-c'i  {^dissent  l'une  sur  l'auli'e  de  lavon  à  l'e  ipi'on  n'cun  le  jamais 
(jue  la  nioilit'  de  l'eluve.  Ouand  le  s«''(diaj;e  est  teiinin»'  d'un  coté,  on 
OUN  le  la  port*',  on  lait  xiilir  le  (diai  iol  a  roulettes  j)uis  on  iniiir  pour 
évitei"  la  [)erte  de  ili.deui'  On  relire  le  liii|^'e  sec  des  ti'in^des,  on  le  rem- 
place par  du  lini^^e  humide  et  on  repousse  le  (diariol  dans  r<'*luve.  On 
l'ail  de  n)("'in<'  |)oui'  l'autre  côti'  et  de  celle  l'açon  le  liinail  est  continu. 
Le  S(''jour  du  lin^'e  dans  Tt-luvc  esl  de  \iu^l  minutes.  Le  c  hauira^'c  peut 
se  laii'c  a\'ec  des  caloi'il'èi'cs  à  air  chaud  ou  à  eau  (diaude  :  mais  poui*  ne 
pas  alh''i-ei'  le  linije,  il  ne  laiil  jamais  d(''passer  plus  de  '.)()'.  Lii  nieilleme 
teinp«''ratur«'  est  celle  de  (tl)    à  70**. 

Le  s(''cha^M'  à  air  (diaud  «'sl  dispendieux.  Il  coiile  dix  lois  plus  (dier  (pu* 
l'essoreuse  pour  enlcNcr  une  (pianlil»'  d'eau  ('^^ale,  mais  il  est  exp<''ditif 
et  pei'met  d'ap|)l'èler  «Il  peu  de  temps  heaucoup  de  linp'ce(pii  le  rend 
très  utile  dans  les  hahitalious  collectives  In'jpilaux.  lyci'cs.  caséines  .  ou 
il  laul  compter  «'ii  moveime  sur  {?■  de  lin^^'  sec  à  rouriiir  par  lèle  et 
par  semaine. 

Ixi-pdssdt/r.  —  H  consisle  à  l'aii'e  |)asser  des  plaques  de  Ter  (diauri'«'es 
sur  le  lin«:e  encore  humide.  Dans  ceiiains  pays  on  se  seit  duslensiles 
plus  compliipu's.  Laphupie  esl  plus  lar^'e  et  surmontée  dune  petite  caisse 
en  l('>le  ajourée,  remplie  de  charhoii  de  hois  iiu'andesceiit .  ('/est  le  Ter  à 
repassi'f.  Dans  les  _t,M-andes  huanderies  ou  a  des  lourneanx  sjX'ciaiix  pdiir 
chaulTer  les  plaques.  Le  repassa^'e  a  pour  but  de  lisser  le  linire.  de  le 
bien  assé'cher  et  de  lui  donner  plusde  i'i,::idil<'',sui'loul  dans  les  parliescpi'on 
a  pi'(''alal)lemenl  empesi-es  (l'est  la  derinri-e  (qx-ration  (pi'on  lui  lait 
suhir.  ^ 

Les  i^'rands  é'tahlissemeni^  de  Mam  hissa,i:e  "iit  des  matdiiiies  à  i-epasser 
ipii  ('conomisent  le  temp->  et  la  main  dtein  re.  (le  s(Uit  des  c\liiidres 
cliaul'h'S  par  les  «jénerateurs  de  \a()eur  cl  mus  par  la  maidiine.  L«'s 
pièces  <le  Ww'flt'  se  <h''roulenl  sur  ces  cylindres  et  se  sèidieiit  eu  peu 
d'instanls.  On  ne  repasse  ainsi  (p:e  le  lin^'e  plal. 

(iràce  aux  per^ectioimeme!lt>^  (|ue  uniis  \cm)ns  de  passer  en  re\iie.  le 
hhuudiissaf^e  peut  se  l'aire  en  triand.  d'une  laion  rapide  et  (''cniioiinijue. 
il  y  a,  à  New-York,  des  huandei'ies  inslall»''«'s  de  hieon  à  poinoir  hlamdiir 
en  un  jour  tout  le  lini^e  sali  par  un  pai]U(d)ol  transallanliipie  dans  |c 
cours  d'une  tra\ers(''e.  La  taraude  huamlerie  consiruile  i-eceminenl  à 
l'hôpital  Laënnec,  peut  laver  de  7.000  à  S. 000''^  «le  lin^'e  par  jour.  KUea 
quatre  lavoirs,  six  jurandes  cuvos  à  lessiver,  six  tonneaux  laveurs,  quatre 
essoreuses  et  ipiatre  s<''choirs  du  système  Lhasles. 

V'  llviiihiNK  m  Hi.AX.nissAUK.  —  Celle  industrie  intéresse  1  hv^dèno  sous 
deux  points  i\c  vue  :  la  salubrité»  |)ubli(pie  et  la  santé"  des  bhun  hisseuses. 

Co)itiuninati()n  <frs  coKrs  (fcdii.  —  Les  eaux  (jui  pro\iennent  des 
lavoirs  sont  troubles,  épaisses,  chargées  de  toutes  les  impuretés  que  le 
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Iin}4<'  \  il  laissc'cs  ri  du  sa\nii  dniil  un  s'rsl  srr'\i.  l'illrs  i-ciifriiiii'iil  «le  j>lii^ 
(1rs  millions  <lr  hach'lirs  (|iii  iir  soiil  pas  loiilrs  iiioll'rilsivrs.  Lrs  la\r»iis 
sihn'S  à  la  cariipa^iir  s<»iil  ciiloiirr's  dr  llarjiirs  hoiiriiscs,  de  fossrs  miiplis 
d'eau  (\<'  sa\(Hi  (pii  (•i()U|)il  an  sr)|ril  ri  d'où  s'rcliapjjriil  des  r\|ialaisoiis 
dani^MTriisrs.  Ils  rrnpoisonnrni  1rs  priils  cours  d'raii  ri  c'est,  corninr  on 
Ir  sail,  Ir  niodr  de  piopaixalion  Ir  pins  actif  drs  maladies  infrclirnsrs. 
I.r  cliolt'ia,  dans  les  rpidc'mirs,  snil  le  cours  des  ruisseaux  tpii  Irans- 
porlenl  de  villa^o'  en  villa^^e  les  germes  provenant  des  déjections  des 
malades  doiil  le  liii^c  y  a  r\r  \d\r. 

Les  lavoiis  collectils  avec  buanderies,  offrent  les  mrmrs  dangrrs 
l()is(ju'()n  n'a  pas  soin  (U'  diiif^M-r  leurs  eaux  sales  slir  des  [)oinls  où  elles 
soni  inoffensives  el  (pi'on  les  laisse  se  rendre  à  ciel  ouvert  dans  les  cours 
d'eau  du  voisina^^e.  Les  conseils  d'hygiène  ont  eu  maintes  foisà  s'occuper 
de  ces  questions-là  el  le  comili'  consultatif  d'hygiène  [)ul)li(jue  de  France, 
s'est  prononcé  à  diverses  reprises  à  Irui*  rgai'd.  iMusieurs  de  ces  déci- 
sions sont  consignées  dans  son  recueil  (1). 

Les  fleuves  eux-mêmes  peuvent  être  contaminés  par  les  eaux  de  lavage, 
lorsque  des  ('tablissrments  considérables  sont  situés  sur  leurs  bords  ou  à 
leur  surface.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  été  plusieurs  fois  cpiestion  de 
supprimer  ceux  qui  flottent  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne.  Le  (Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  s'est  livré,  en  1H8().  à  une  rncpièu- 
sérieuse  dont  M.  Jungfleiscli  a  été  le  rapporteur.  11  s'adjoignit  à  cet  effet 
le  J)""  Miquel,  le  savant  bactériologiste  de  l'observatoire  de  Montsouris.  Ils 
firent  leurs  recherches  dans  trois  lavoirs  pul)lics  des  quartiers  de  la 
Sorbonne  et  de  Saint-Victor  et  trouvèrent  en  moyenne  i()  millions  de 
bactéries  par  centimètre  cube.  L'eau  d'essangeage  est,  sous  le  rapport 
bactériologique,  la  plus  impure  de  toutes  celles  qui  traversent  les  villes. 
Elle  l'est  quatre  fois  plus  que  l'eau  d'égout  qui  n'en  contient,  à  Clichy, 
que  ()  millions  et  130  fois  plus  que  l'eau  de  Seine  à  Saint-Denis   :2). 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Jungfleisch,  le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  se  prononça  pour  la  suppression  de  tous  les  lavoirs  flottants  du 
département  de  la  Seine.  La  Chambre  syndicale  des  maîtres  de  bateaux- 
lavoirs,  s'émut  de  cette  déclaration,  fit  une  contre  enquête  '3)  qui  donna 
des  résultats  différents  et  le  préfet  de  la  Seine  ne  donna  pas  de  suites  à 
cette  affaire.  Elle  est  revenue  deux  fois  depuis  devant  le  Conseil  et  le 
le  résultat  a  toujours  été  négatif.  Cela  se  comprend  :  L'^^s  bateaux-lavoirs 
ne  sont  pas  seuls  à  souiller  la  Seine  ;  les  lavoirs  qui  sont  à  terre  y  versent 
également  leurs  eaux  sales  par  l'intermédiaire  des  égouts  et  du  grand 

(t)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  dliygiène  publique  de  France,  1881. 
t.  X,  p.  13,  p.  15,  et  1883,  t.  XI,  p.  141. 

(2)  MiQUEL,  De  la  richesse  en  bactéries  des  eaux  d'essangeaye  [Revue  d'hygiène  et  de 
police  sanitaire,  t.  VIII,  p.  138. 

(3)  A  Jaltrain,  La  question,  des  bateaux-lavoirs  {Journal  dliygiène,  1892,  >'°  833, 
p.  423). 
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collootour  qui  (l<''hou(Hi('  à  (llicliy.  De  plus  le  llcuvc  ivroit  los  matirros 
IV'caIrs  (les  ('(niiimmts  (|ui  nom!  en  amuiil  cl  <l«'s  McmilMciisrs  cliùh'S 
(lii'ccirs  ([iii  cxiNh  ni  acIiicllriiH'iil  dans  IViris.  Loiscjnr  la  lolalil»'-  di's 
eaux  dt-i^^oul  sera  diii;4^(''('  mii-  les  In  laiiis  d'j'paiida^r,  (juc  Idiis  1rs  dt'-Nrr- 
sciiit'iiK  de  nialirn's  IV'calcs  dans  la  Sriiic  srronl  siippi'iiiK's.  ce  scia  le 
nionicMt  de  prcndic  des  mesures  conli-c  la  polliilioii  dn  l'IruM-  par  les 
laNoirs  l'Iollanls.  lin  alleiidanl,  il  est  |)indenl  di'  m-  pas  m  laisser 
au^'iMenlei'  le  nombre. 

M/(fti(iics  pro/t^ssioft/tcNcs.  —  Kama//iiii  a  hace  le  pins  sonihic  lahleau 
de  la  piidession  de  hlan(  liisseuse.  Il  e>l  cerlain  tpi'il  n'y  en  a  u'iif'ie  de 
pliis  piMiihle.  A  la  c.impa^ne  on  ce  nK'licr  s'c.xeifc  en  |»lein  aii*.  sui'  le 
hoid  des  ruisseaux  ou  des  mai'es,  les  malheui'euses  cpii  passent  toule  la 
jonrni'e  a^^enouilliM's  sui'  un  sol  humide,  les  mains  el  les  avanl-hi'as 
dans  rean  IVoide  ne  son!  assurf'inenl  pas  dans  des  eondilions  Inen  li\^'i(''- 
ni(jiies  :  mais  celks  ipii  lia\aillcnl  dans  les  la\(»irs  des  t,'ran<li'S  villes 
soni  plonj;é<'s  dans  une  alnlt>^pllè|•e  liede  el  humide  (pn  ne  \aul  j»as 
nneiix  (pie  le  lïoid  <lii  dehors.  Lorscpi'elles  soi'Ij'uI  de  r(''lal)lisseiii('nt .  le 
coips  en  sueur  el  porlani  leur  lin*:e  inouilh'  sur  leurs  ('paiiles,  elles  son! 
exposées  à  des  rel roidissemeuls  el  eonlraeleiit  eomme  les  autres  des 
hronchiles  et  <les  douleurs  rhumatismales.  (iand>erini  a  même  (h'cril 
une  ncNiali^ie  des  avant-hras  (pii  leur  esl  sp<''iiale.  Illle  s't'lend  dn  hoiil 
des  doii^ls  jus(ju'au  pli  du  coude  cl  a  pour  caiaclcre  particulier  de  s'exas- 
|)i''rer  |)endant  la  nuit. 

Les  hlanchisseuscs  sont  sujettes  à  des  «gerçures,  à  des  éraillun^s  dou- 
loureuses si(''^M'ant  à  la  l'ace  dorsale  des  mains  et  dans  les  plis  inter- 
diirilaux.  (hi  a  accus»'  les  chlorui'es  alcalins  d'en  ('Ire  la  cause;  mais  on 
les  ein|)l(tie  cil  dissolution  trop  ('tendue  |>our  cela,  (l'ol  la  mac»''ralioii 
conlimielle  dans  l'eau  «le  saMui  chaude  ipii  l'.imollil  cl  Icndillc  l'i-pi- 
derinc. 

Le  jeu  du  hatloir  (h'termine  à  la  lon^Miedes  callosit(''s  à  la  main  droite  : 
le  imuiNcmcnt  de  la  main  ^Mu»'he  pour  retenir  le  liu^'c  amène  parfois  la 
r(''traction  de  l'apom''\i-os<'  palmaire,  la  llcxion  de  la  main  cl  la  roiMiialion 
d'un  hoiirrelcl  calleux  Iransxcrsal  suiloiil  inanpit'  à  la  hase  des  deux 
derniers  doii^Ms.  La  pn'ssion  di*  l'aNanl  hras  sur  le  hor(|  du  haipiel 
produit  aussi  des  callositf'S  caracteristiijues  (1  :  mais  ces  delormations 
proressionnelles  sont  du  ressoi't  de  la  nif'decine  h'irale  plufc'tl  (pu*  de 
I  hyiricnc. 

La  profession  de  rej)asseuse  a  l'^Mlcmenl  s,s  iiKoin/nienls.  I.,e  s<''jour 
hahilucl  dans  une  atmosphère  chaude  cl  linmide  est  malsain  cl  l'emplni 
«lu  l'er  à  repasser  ipii  porte  avec  lui  un  foyer  de  charhon  de  Lois  incan- 
desc(^nt,  cause  de  la  ccphalali^ic,  ^\^^<,  nausées,  des  vertij^'cs,  tous  les 
accidents  <lus    à   l'absoiption   de   l'oxyde  <le  carhone.    en    un    mot.   \a\ 

1^1)  Taroif.c,  Annniri  d'fiygithtr  et  df  méiiecinf  lé(jalt\  l'*  s^rie,  I.  \I.11,  p.  198. 
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pioIrssKHi  (le  irpassriisc  jiaic  a  la   pliiliisir  |)ijliu(jiiair('  un  trihiil   plus 
oiuTciix  (jiic  les  autres. 


^  \\\.         \i5\iH)ii:s,   ii\Li.i;s  i:'r  makciiks 

Nous  i('iinissoiis  dans  cr  para'^raplir,  l<s  <-lal)Iiss(*incijls  consacrés  ji 
I^iliincntaiioM  piirc<'  qu'ils  i'oniiciil  un  ^'roiip'-  iialiiicl  d  (|irils  sont 
soiiMiis  à  une  nirnic  l(''^Mslati()ii . 

I.  Abattoirs. —  Los  uhatloiis  publics  son!  une  (lescn''alions(|ui  ont  le 
plus  piol'ih''  à  l'hygicnc  urliaiiic,  en  jx-iMiriianl  de  siiiv<'illcr  d  rie  cen- 
traliser un  grand  nonibic  d'industries  incommodes  ou  insalubres.  Klle  ne 
remonte  qu'au  commencement  du  siècle.  Auparavant,  le  bctail  destin*'  à 
ralimentation  était  tué  dans  la  cour  ou  dans  la  bouti(pie  du  l)Ouelier. 
C'est  encore  ce  qui  arrive  dans  les  bourgs,  les  villages  et  dans  bien  des 
petites  villes. 

Ces  tueries  particulières  se  multiplient  surtout  au  voisinage  des  grandes 
villes,  et  donnent  lieu  à  un  commerce  clandestin  des  plus  dangereux.  On 
y  conduit,  de  toute  la  région,  les  bètes  malades  qui  seraient  saisies  comme 
impropres  à  l'alimentation,  celles  qui  vont  mourir  d'une  afb'ction 
contagieuse  ;  on  les  abat,  on  les  dépèce  et  on  les  introduit  en  ville  sous 
le  nom  de  viandes  foraines,  en  trompant  la  surveillance. 

Les  tueries  particulières  sont  une  cause  d'insalubrité  pour  tout  le 
voisinage.  La  cour,  située  derrière  la  boutique  du  boucher,  devient  un 
foyer  pestilentiel  pour  toutes  les  maisons  qui  l'entourent  :  le  plus  souvent 
elle  est  au  centre  même  du  village.  Le  sang  s'écoule  librement  sur  le  sol.  les 
issues  sont  jetées  sur  le  fumier,  les  eaux  infectes,  chargées  de  débris, 
s'écoulent  dans  le  ruisseau  qui  longe  les  maisons  et  vont  contaminer 
le  cours  d'eau  où  s'abreuvent  les  habitants  de  la  localité  d'aval.  Ces 
tueries  sont  tellement  nombreuses,  que  toute  surveillance  est  impos- 
sible ;  le  maire  ferme  les  yeux,  même  quand  il  n'est  pas  l'ami  du 
boucher  ;  les  voisins  se  plaignent,  mais  personne  ne  les  écoute  et  le  pays 
est  infecté. 

La  création  d'un  abattoir,  au  contraire,  c'est  la  concentration  et  la 
surveillance  d'un  grand  nombre  coopérations  dangereuses  et  incom- 
modes, c'est  le  contrôle  rigoureux,  par  des  agents  spéciaux  et  compé- 
tents, de  ce  qui  entre  dans  l'établissement  et  de  ce  qui  en  sort;  on  arrête 
et  on  saisit  les  bêtes  malades  ou  suspectes  qu'on  prétend  faire  servir  à 
l'alimentation  ;  l'examen  des  viscères  est  fait  par  un  vétérinaire  après 
l'occision  ;  on  ne  livre  à  la  consommation  que  les  viandes  dont  l'inté- 
grité a  été  reconnue  ;  les  parties  qui  contiennent  les  germes  de  maladies 
transmissibles  sont  détruits  sur  place,  et  ne  souillent  ni  l'air,  ni  le  sol. 
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ni  les  eaux  du  voisinaj^c  l/ahattoir  puhlic  rsl  donc  la  incillcun"  ^'arantir 
conln*  des  causes  njniihrcuscs  d'iiisaliihriU'  ri  de  maladies. 

1  '  llisroiunri:.  I)<'s  le  eoniineneenienl  du  si«'*cle,  un  certain  n(Mnl)re 
(le  ^Mandes  villes  de  France,  Lyon,  Nantes,  Toulouse,  Tours,  Moulins 
possédaient  (le[)uis  lon^Menips  dt's  ahattoirs  publies,  doiil  (iiidipies-uns 
icnionleiit  à  rordonnanci'  de  llfuii  NI,  cii  l*)77.  Ceux  dr  Paris  ont  été 
('i'(''<'S  pai-  le  dt'ci'et  inipt'rial  du  \)  IV*\iiei-  iSjll.  Miiinliiiaiit.  il  n'en  l'este 
plus  (jue  ipiatre  :  les  ahalloii'S  pMK'raux  de  La  \  iliell»',  où  on  lue  des 
aiiiniaux  de  toiile  espèce,  ceux  de  (ii'en«'lle,  de  \  illejuif  OÙ  OU  ne  lue 
(pie  des  Ixeills,  des  taul'eaUX,  des  \aelies  et  des  inoutous,  celui  des 
L(niiiiean\  ou  on  n'ahal  (jue  des  porcs.  L'ahalloii-  de  La  \'illrllc  lif^Mii-e 
à  lui  seul  poni-  les  (piali'e  eincpiiriiies  dans  le  nond)i'e  total  des  animaux 
saciiri<'s  et  pour  87  p.  100  en  ce  (pii  concerne  l'espèce  hovine  ;  il  es! 
(piestiou  depuis  six  ans  d^'laidir,  sur  la  riNc  ^^Muclie  de  la  Seine,  un 
ahaltoir  «^M'Uc'ral  s<'nd)lal)le  à  celui  de  La  Villelte  r|  de  su|)|)i'imer  les 
lr(»is  pclils.  Olle  crealioM  e>l  dt'cidc'e,  les  louds  soûl  Noli-s.  Ou  alleiudia 
de  celte  iaçou  la  limite  exlii-me  de  la  couceuti'ation.  Dans  ces  grands 
étahlissenjcnls,  l'unit»'  de  diicction  et  la  surveillance  sont  difficiles.  (!e 
•  sont  des  foyeis  d'iusaluhrit»'  extrêmement  j)uissanls  et,  de  plus,  ils 
mettent  une  ^M'ande  \ille;i  la  meici  du  pei'soumd  cpii  les  fait  fonctionner. 
On  se  fera  une  idi'e  du  iuou\emeul  (pii  s'y  opère  par  le  tahleau  suivant 
(jue  nous  empruntons  au  I\(/j)j)()rf  sm-  /t's  ronsommatuns  de  l\iris  et 
sur  lu  (jestion  des  /m/ics,  marchés  et  abattoirs,  en  ISf^O  : 


KSI'J'-.CF.S  liK  hkstiacx. 


ild'iifs,  (aiire.'Mix,  vaclies 

VtMIIX 

Mitiiiniis,  clièvrcs 

iV.rcs   

ToTArx 


NUMHHK 

(le  U'.stiaus 

sacrifiés. 


261. iOl 

l.Gi:i.83:{ 

292.ir)7 


UrANTITKS 

totnItM 

(les   viaiulos 

pr'<v«*nant 


147.614.05:} 
2L420.602 


2.460.0^5      16y.0'»r).6ir, 


UCAMITKS   DE   VIANDES 
••ortii's   lies  ah.Tttoirs. 


l'our  rexléricur. 

pour  Pari». 

Ivll 

19.434.921 
23.-).  782 

kil. 

128. 240.032 
2!.l8l.9lU 

r.^.blO.ld.l 

149.424.9i2 

Pres(jue  tout<'s  les  villes  de  (pielqu'imporlauce  oui  aujouidliui  leuis 
ahattoirs  et  l'administration  l'ait  tous  les  (d'forts  jxnii-  eu  favoriser  la 
construction,  j)arce  (pie  la  création  d'un  ahaltoir  puiilic  l(''}.ralenient 
élahli  entraine  de  ()lein  droit  la  suppression  des  tueries  [)arliculières 
(art.  'i  de  l'oiilounaiice  royale  du    l.*>  avril    1S3S    I  .  La  plupart  des  pays 


(l  lut'  décision  du  Con<ieil  d'Ktnt  datée  du  7  mars  1890  a  reslrcinl  rapplicalion  de  cet 
arlitU'  ;  la  f.onr  de  Cassation  à  égalemejit  rendu  deux  arrêtés  faTorables  à  la  fraude  cl  le 
Comité  cousultatif  s'est  plus  «I  une  fois  occupt'  de  la  question  (Voyez  pour  la  n'-plemenlation  : 
y.n<  y ilopvdie  tC hygiène,  t.  Ili,  p.  771). 
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<lr  rijliopc  oui   SIIIM  rr\r||||)|r  (le  la    l'iaiicc    ('Il   |)r(|lillll  1rs  aijiilloir.s  (|c 

la  \  illcllc  |)()iii'  iiiodric.  Ceux  (le  Muilicli  MH7H;,  <!«•  lirrlin  (I88:{|.  de 
llaii<t\  iT  (IH8I  ).  ne  lai^xiil  rini  adf'-siirr.  \.\i  Suisse,  eu  h<*l^n(|iir,  m 
l'ispa^'iic,  en  Italie,  les  ahatloii^  publies  sont  roiiirmcnl  des  villes  (jui 
l<'S  (Mil  ('de\(''S. 

Mu  Au^delerre  eoujiue  eu  Aunii(jur.  il  u'v   a  (jue  des  ahalloirs  parli- 
('Uliers;à   Loudres,    les   houeliers   eoutiuueut  à  abattre   chez   eux.  Mu  a 
pourlaut  cousti'uit  àDeploil  un  abattoir  f^'ouveruemental  et  interuatioual 
où  Tou  souruel   à   uue  (piai'autaiuc  de  ou/e  jour^    Ir   bétail  qui  vient  de 
rélrau^M'r.  A  New-Voik,  les   bouchers  se  sont  associés  pour  crérr  à  Ifin 
Irais,  de  farauds   abattoirs   [)riv('s.    Les  pays  rlu   Noi-d     Suède.  Norvc^'. 
Daueuiark)  (pii  sout  d'iiabilude  à   la  tète-  du   pio^Mvs    eu  hygièue.    n 
possèdeut  pres({ue  nulle  pari  d'abattoirs  et  subissent  encore  le  jou«;  dt 
tueries  particulières  (1). 

i2°  Emplackmrnt    kt  i.^stali.ation.   -   Les  abattoirs,  comme  tous    les 
établissements  du  même  ^enre,  doivent  être  j)lacés  en  dehors  des  ville- 
Ils  sont  raufî^és  dans  la  première  classe   des  établissements  incommorle-. 
insalubres  et  dangereux. 

De  plus,  ils  entraînent  la  création  dans  leur  voisinage  d'un  grand 
nombre  d'industries  gênantes  et  malsaines  qu'on  ne  saurait  assez  éloigner 
des  agglomérations  :  fonderies  de  suif,  cuisson  des  triperies,  sécliage  des 
peaux,  fabriques  de  cordes  à  boyaux  et  de  colle-forte,  dépôts  de  fumiers 
et  de  gadoues,  etc.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop  écartés  des  aggloméra- 
tions, car  les  bouchers  cesseraient  de  les  fréquenter  et  le  transport  de  la 
viande  deviendrait  trop  onéreux.  D'autre  part,  on  n'oubliera  pas  que  les 
villes  tendent  constamment  à  s'agrandir,  et  qu'un  abattoir  construit  à  la 
barrière  de  l'octroi  a  beaucoup  de  chances  de  se  trouver,  vingt  an- 
après,  dans  l'enceinte  même  de  la  ville.  Il  faut  les  placer  de  préférencr 
dans  la  direction  où  la  ville  tend  le  moins  à  s'étendre,  et  où  le  terrain  a 
le  moins  de  valeur. 

Ils  doivent  être  d'un  accès  facile  pour  les  bestiaux ,  situés  au  voi- 
sinage des  routes,  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  afin  d'éviter  les 
dangers  résultant  de  la  circulation  d'animaux  excités  au  milieu  de  la 
population  agglomérée.  C'est  pour  la  même  cause  qu'on  les  établit  d'or- 
dinaire au  voisinage  immédiat  des  marchés  aux  bestiaux,  comme  on  Ta 
fait  à  la  Yillette.  à  Paris,  et  dans  un  grand  nombre  de  villes. 

En  choisissant  un  lieu  élevé,  on  a  l'avantage  d'assurer  la  dispersion 
des  mauvaises  odeurs  par  les  vents,  en  ayant  soin  que  l'abattoir  ne  soit 
pas  placé  sur  le  trajet  des  vents  dominants  qui  soufflent  vers  la  ville. 
Des  murs  très  hauts  et  des  rideaux  d'arbres  faciliteront   d'ailleurs   la 

(1)  Pour  les  abattoirs  des  grandes  villes  d'Allemagne  et  d'Autriche,  lire  le  chapitre  de 
Hausburg  et  Kusin,  dans  le  Bevicht  von  P.  Borner  ueber  die  Algemeine  deutsche  Austel- 
lung  aufdem  Gebiets  dor  Hygiène,  Berlin,  1882-83,  t.  11^  p.  36. 
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(liss(''rniniilion  do  cos  miiiivuis<'s  odniis  dans  ratiiiospInMc  Kn  oiitrf, 
celle  |>()sili«)n  (''Icvt'c  ivnd  [>liis  lafilc  ri'cDuIcmciil  drs  raux  vamirs,  (|iii 
doit  avoir  lieu  de  prtdV'icncc  en  aval  dr  la  ville  on  <laijs  iiiir  direction 
diverpiMilt". 
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alialloir  sont  \\''chainl(>ii\  lu  triperie,  les  voiries  ou  coches^  les  }Hjr- 
chcrifs.  Les  éléments  accessoires  sont  :  les  êrurics-houveries.  e\e  .  les 
fonderies  de  suifs,  les  dcjujfs  de  citirs  verts,  etc. 

Kehdiidoir.  —  (l'est  à  la  lois  la  Inerie  et  le  nia^'asin  île  cliacjne  hon- 
cliri'.  Il  \  en  a  lonjouis  un  iioiiihre  considerahie  :  on  m  ((Hiiplr  :i.S()  à  la 
\  illcllr.  (  )ii  dislin^Mie  les  (•cliaiidoii-s  pai-licnliers  on  eiiscs  d'abat^  iVàWs 
les(piels  clKUjne  honidlei'  e>l  elle/  lui  et  dont  il  enipiule  la  j-Ief.  et  les 
hidli's  d'fdjid  (jni  sei'vent  à  pln>ieni's  honclieis  à  la  lois.  Les  ecliandoirs 
sont  de  pelite^s  salles  ali^MH-cs  autour  d'une  saste  c(Mn'  dans  lacjuelle  on 
tue  les  animaux.  H  est  didcndu  de  laisser  couler  le  sanj,'  dans  les  ruis- 
seaux et  les  ('•;4:ouls.  On  le  icciicille  dans  <les  plateaux  ou  (tu  le  laisse  se 
coaj^Mder  et  (jui  doivent  ètr«'  immt'dialemcul  iranspiu'tc'es  aux  eoches  (i). 
L'alhumine  est  utilisée  j)our  le  ralTinaiir  du  suci'e  et  pour  la  fixation  des 
couleuis  dans  l'impression  des  ('toires.  Le  caillot  est  tiansloinii'  «-n 
en^nais.  Le  san»;  d«dil)rin«'  et  restt'*  li(jui<le,  sei't  aussi  à  la  claiilicalion 
des  sirops  et  des  vins. 

Les  panses,  inleslins,  m(''^elll(  rcs.  t'-piploons  sont  transportés  à  la  tri- 
perie ;  puis  on  procède  à  V ladjUlittje  des  hétes  abattues;  on  les  souille,  on 
les  «'corclie  :  on  d(''tache  les  dc'chets  de  suit",  les  viscères  restants  et  on 
pend  les  animaux,  en  les  ali^nianl  j)our  attendre  la  vente,  (les  opi'rations 
ne  piMueul  se  laii*e  sans  (pi'il  en  resuite  un  amas  de  sanj^,  de  déjections, 
de  (N'hi'is  de  toute  sorte  cpii  exip'nt  un  la\ajj:e  à  «;rand<'  eau  à  la  fin  des 
ahataiîes. 

La  construction  des  ecliandoirs  est  soumise  aux  rendes  suiNantes  : 
Les  nuirs  doivent  être  lisses  et  impei-UK-ahles,  juscju'à  la  hauleui-  de 
^ ',  de  manière  à  i)Ouvoir  être  jouinellement  lavt'-s  à  ^^rande  eau.  et  à 
rm|)etdier  la  pénétration  des  matières  organicpies  dans  l'é-paisseui  de  la 
nuiraille.  Le  ciment  leiuplil  le  mieux  cette  condition  :  l'enduit  de  coallai- 
fi«'(piemment  renouvtdé  atteindiait  le  méim»  but,  mais  absorberait  sans 
doute  trop  de  lumière  et  rendrait  l<s  ('cliaudoirs  obscurs. 

Le  sol  doit  èti'e  follement  im  lin»',  des  deux  C(>tés,  vers  un»'  li^^'ob'  cen- 
trale, cimentée,  (pii  conduit  les  eaux  de  lava^'e  dans  une  auj^e  on  puisard 
•  tanche  où  (dles  ne  doiNent  pas  séjourner  plus  de  (jneUpies  heures.  Le  sol 
est  cimente  ou  dallé;  les  dalles,  rejointoyées  en  ciment,  doivent  être  «n 
|)ierre  très  dure,  de  25'''"'  d'épaisseur;  autrement  elles  se  d«'gradenl. 
deviennent  raboteusi^s.  in«\i:ales;  les  d('bris  s(^lides  et  les  liquides  restent 

(1)  Article  10  cl  15  de  rordonii.ince  de  police  du  10  août  1879,  sur  la  police  dei  abat- 
toirs  tir  Paris. 
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sla^Miuiils  dans  les  dc-prcssions  ;  le  cimciii  de  l'ortlaiid  fsl  pfiitrln* 
|)i"<'dV'ral)l<'. 

lin  i(»l)in('l  d«'  lava^M*  doiiiiaiit  IVaii  sons  pression,  doil  toujours  rire 
placr  dans  un  poini  de  l'«''('liandoir-.  pmn-  «mi  assnn-r  !<•  n«*Hoyaf:c  a  la 
lance,  immédiat  rt  à  iond.  Hicn  (\u^'  IVidraincmenl  mr'('ani(|n('  de  toutes 
les  particules  et  licpiides  or^Mnifjues  soit  le  plus  sûr  moyeFi  d'assurer  la 
(h'sinreciion,  il  penl  èlie  utile,  surtout  pendant  les  chaleurs,  de  l'aire 
disparaître  les  odeurs  désaf^réables  (pii  imprèf^'uent  les  [)arois  et  tous  les 
ohjels  l'eni'ermés  dans  les  écliaudoirs.  l'n  moyen  (^xcrllcni  paraît  «-Ire  la 
pulvérisation,  à  l'aide  d'un  vaporisateur  mécanique  du  ♦système  (ieneste 
et  llersclier,  d'une  solution  de  crésyl  ou  cn-oline  à  !  p.  100.  (>  moyen, 
employé  depuis  1888  au  marclit''  aux  bestiaux  d<'  la  N'illritr.  parait  avf)ir 
donné  les  meilleurs  r(''sullals  (1). 

Une  aération  libérale  et  une  fraicheur  constante  sont  nécessaires  pour 
empêcher,  dans  ce  milieu  incessamment  souillé,  les  décompositions  orf^a- 
niijues,  les  mauvaises  odeurs  et  la  détérioration  ultérieure  de  la  viande. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  remplace  la  partie  supérieure  des  deux  parois 
opposées  par  des  clairevoies  fixes,  ou  persiennes  en  bois,  en  métal  ou  en 
verre,  comme  dans  la  plupart  des  lialles  et  marchés.  Chaque  échaudoir 
doit  être  surmonté  d'un  faux  toit,  transformé  en  grenier  ou  séchoir,  qui 
sert  ordinairement  de  vestiaire  aux  gens  de  service.  On  empêche  ainsi 
réchauffement  par  le  toit  pendant  la  saison  chaude. 

La  fraîcheur,  entretenue  par  une  ventilation  active,  réussit  le  plus 
souvent  à  écarter  les  mouches,  qui  sont  non  seulement  une  gêne,  mais 
une  source  de  corruption  des  viandes  et  à  la  rigueur  un  mode  de  propa- 
gation de  certaines  maladies  virulentes  du  bétail  vivant  ou  abattu. 

Triperies.  —  Après  l'abatage,  les  panses,  les  intestins,  le  foie,  le  pou- 
mon, la  rate,  les  pieds,  la  langue,  la  cervelle  sont  portés  dans  les  ateliers 
de  triperies.  Les  panses  et  les  intestins  passent  d'abord  par  les  coches  où 
ils  sont  vidés  et  lavés;  les  issues  des  bestiaux  sont  cuites  et  préparées  dans 
les  triperies  avant  d'être  emportées.  Les  ateliers  d'échaudage  et  de  cuisson 
doivent  être  lavés  tous  les  jours  avec  le  plus  grand  soin  et  pour  cela  les 
locaux  doivent  être  dallés  avec  pentes  suffisantes,  bien  ventilés,  munis 
de  rigoles  et  de  robinets  sous  pression.  Les  fourneaux  à  fort  tirage  sont 
munis  de  hottes  pour  l'entraînement  des  buées,  et  d  une  haute  cheminée 
dépassant  de  beaucoup  les  toits  des  maisons  voisines.  Les  chaudières, 
placées  au-dessous  de  ces  hottes,  sont  en  cuivre  étamé  ou  en  fonte,  entre- 
tenues dans  un  état  irréprochable  de  propreté  ;  des  robinets  d'eau 
alimentent  à  la  fois  les  chaudières  et  les  auges  en  bois  ou  en  pierre  dans 
lesquelles  se  font  les  derniers  lavages  et  la  manipulation  des  issues. 
Aucun  logement  ne  doit  être  occupé,  surtout  la  nuit,  dans  les  ateliers  de 
triperies,  dont  la  propreté  sera  surveillée  d'une  façon  particulière. 

(1)  Note  sur  le  service  de  désinfectioii  du  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette  {Bul- 
leti?i  municipal  officiel  de  la  Ville  de  Paris,  numéro  du  4  novembre  1889). 
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Coches  ou  voiries.  — (>  sont  1rs  cours  (icstinros  à  recevoir  hs  linnicrs, 
^  (l«''lrilus  d'ahals  r(  le  coiih'iiu  (1rs  or^Miws  di-^^rsliis.  Kllrs  soiil  (IhIU'm's 
rnt()Ui«''('s  (Ir  murs.  Les  voiturrsy  pcinlicut  cliiuinc  joui*  poni*  (h'posrr 
i  rnh'vcr  tous  ces  (b'tritus  iiiccssaniiiiciil  irnouNclcs  cl  ((ui  sallririit 
'ec  rapidil*'  priidaiit  la  saixtii  cliaiid»'.  Lfs  Noiluirs  ipii  apjxxtrut  t'cs 
sidus  sont  {.rai'iiics  en  /iiic  a  liiiliiitiir  et  complrlciiiciil  t'iauclirs  :  les 
inhrrcaux  qui  les  euipoilenl  sont  couveils.  La  n  idauge  des  cuc/tes  doit 
re  laite  au  moins  tous  les  deux  jours  et  elles  sont  lav(''es  a|)i'ès  cliaijue 
)érati()U  (1). 

4°  NKTroY.ve.lf  lU'.s   auai  rouis.     -  La    salui)rili'   d'elal)lis>eiiiculs   dans 

les{juels  ou  ^e  Un  re  à  des 
mauiptdatious  pareilles 
lie  peu!  ("Ire  eiiln'teuue 
(pi'a  la  l'aNtiu'  d'iuie  |)i'0- 
prelc  ii;joureuse  ri  de 
la\a^es  eoiiliinids  ;  des 
(juaiiliN'S  d'eau  coiisidi*- 
rahlcs  son!  ut-ccssaires 
pour  cela,  des  puits  iuh'- 
lieuis  ue  saïu'aieut  y  sul- 
liit'.  il  i'aul  uued(''ri\ati()U 
[)uissaule  de  ICaii  de  la 
\  ille,  a\ee   de  ^^-aiids  r('- 

•i^MlT.     -  llassin  .leci.Vnntalio.Mle  falMltoir  .le  Muni.h.    ^^^'''VOirs,  pour  les  hesoius 

impr(''vus.  Desprisesd'eau 
des  huu'es  doivent  être  plaeews  daus  toutes   les  parties  de    IcHahlis- 
Mueut  et  prèles  à  fonctionner  à  toute  lieun*. 

Les  toii'eiUs  d'eau  rt'pandus  sur  les  dalles  doivml  sCcoulei-  nisuile 
uïs  des  ('j^'outs  en  pente  douce,  à  parois  lisses  et  impcinu'ahles.  Daus 
s  villes  (jui  n'ont  [)as  un  réseau  d'«''«.:outs  |)arrail.  il  faut  les  conduire 
uns  des  bassins  de  (h'-cantation  j)oui'  y  d«''poser  les  matières  loui'des, 
àleuscs  cl  les  corj)s  «'•trau/.îci's  (pi'cllcs  ue  peuvent  j)as  mancpier  d'eu- 
•aiuer.  L'ahattoir  de  Munich,  (pi'ou  peut  citer  comme  un  modèle  cl  (jui 
'a  encore  cpic  lo  ans  de  date.  <'sl  pour\  u  i\r  hassiiis  ilt-  df'cantation, 
ont  nous  donnons  ci-dessus  un  schéma  explicatif  (fi^'.  1)7). 
Les  eaux  char«;«'es  de  d«'tritus  eulrenl  dans  le  bassin  par  les  ouNcitures 
et  A";  di'posent  leurs  matièr(*s  louidi^s  dans  h^s  compartiments  H  «M  li', 
uis  passent  dans  ctdui  du  centre  L.  et  s'«''coulent  ainsi  (h'cantj'es  par  le 
"op  plein  h.  (pii  est  ^arni  de  pointes  de  fer  assez  rappiochées  pt)ur 
rrèter  les  corps  flottants.  Le  bassin  de  d«'cantatiou  <le  .Munich  est  luré 
3US  les  mois,  ce  qui  s<Mnble  bien  insuffisant  (i). 


(\)  Onloninii.-.-  tic  police  du  20  aoilt  187U.  .irlicles  23,  ^4  cl  25. 

("ii  Nou>  rap|H'lloroii>;  que  Mutiiili  ne  |>o>séile  pas  un  réseau  coniplcl  d'égouls 
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fj'S  eaux  provriïîml  dos  ahnlloirs  ne  doivoiil  jamais  ôtrr*  vrTsôos 
dans  les  coins  d'rau  du  voisina;^'*',  ni  mriiw  dans  lr*s  priiU's  rivières, 
c'rst  tout  au  j)lus  si  on  peut  1rs  conricr  au  couis  rapide  «l'un  lli-uvr». 
Dans  rinimcnsc  majoril/-  des  cas,  il  faut  los  conduire  sur  des  ter- 
rains d'cpandaj^c  diinr  clriKliic  sul'fisanlr'  pour  pouvoir  les  épurer  eu 
totalité. 

;?  A.NNKXKS  DKS  AHAiTOlus.  —  Lcfi  (unrics  de  porcs  (louncni  li<'u  a  des 
considt'ralions  spéciales.  Dans  tous  les  ahaltoirs,  ces  animaux  sont  sacri- 
lu'S  et  pi'(''parés  dans  un  l)j\timent  particulier.  On  les  étourdit  d'un  coup 
de  masse,  on  les  saif^ne  el  on  recueille  le  sanf^  dans  dos'hassins  ;  puis  on 
arrache  les  longues  soies  et  on  détruit  les  autres  par  le  j^rilla^'e  ou 
i'échau(la«i:e.  Le  grillage  se  lait  en  (lanihant  la  peau  avec  de  la  paille 
sèche,  ou  à  la  llammo  du  gaz  ;  r('chauflage  a  lieu  dans  une  auge  où  on  arrose 
l'animal  avec  de  l'eau  très  chaude,  mais  non  bouillante;  puis  on  racle  la 
peau  pour  la  débarrasser  des  soies;  ensuite  on  ouvre  l'animal,  on  le 
vide  et  on  le  pend  aux  chevilles  de  traverse.  La  seule  opération  qui 
offre  des  inconvénients  spéciaux,  est  celle  du  grillage.  Le  brûloir  dans 
lequel  elle  s'opère,  indépendamment  des  chances  d'incendie  qu'il  cause, 
répand  des  odeurs  de  corne  brûlée  très  désagréables  pour  le  voisinage, 
et  la  fumée  qui  s'en  dégage  n'est  pas  sans  danger  pour  les  ouvriers.  Le 
seul  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients,  consiste  à  élever  le  plafond 
et  à  le  surmonter  d'une  haute  cheminée  à  fort  tirage. 

Écuries,  bouvcries ,  porcheries,  bergeries.  —  Elles  occupent  une 
grande  place  dans  les  abattoirs  des  grandes  villes,  parce  que  les  animaux 
achetés  sur  les  marchés  ne  sont  tués  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
de  la  consommation  journalière. 

Cette  agglomération  d'animaux  dans  des  locaux  toujours  encombrés, 
exige  une  surveillance  et  des  soins  de  propreté  sur  lesquels  nous  revien- 
drons à  l'occasion  du  marché  de  La  Villette. 

Fonderies  de  suif.  —  La  fonte  du  suif  en  branche,  répand  des  odeurs 
infectes  dans  le  voisinage  et  fait  courir  des  chances  d'incendie;  on  a 
diminué  ces  inconvénients  et  ces  dangers  en  annexant  les  fonderies  aux 
abattoirs  (1),  où  les  opérations  qu'elles  comportent  peuvent  être  faites 
avec  des  appareils  perfectionnés.  Le  suif  en  branches,  mélangé  à  de 
l'eau  alcalinisée  ou  acidulée,  est  renfermé  dans  des  chaudières  munies 
de  couvercles  bien  ajustés  et  surmontées  de  hottes  que  prolongent  de 
hautes  cheminées.  Le  mélange  est  chauffé  à  100  degrés  par  le  dégage- 
ment de  vapeur  sous  pression  amenée  par  un  serpentin.  Les  eaux  rési- 
duaires  sont  refroidies  et  désinfectées  avant  d'être  envoyées  à  l'égout. 
Les  lumières  libres  sont  interdites  dans  les  fondoirs  :  les  murs,  le  sol, 
les  escaliers  doivent  être  grattés  toutes  les  semaines,  et  les  cheminées 
ramonées  tous  les  quinze  jours  (2).  La  création  d'un  fondoir,  dans  tout 

(1)  Ordonnance  royale  du  i4  mai  1828. 

(2)  Ordonnance  de  police  du  20  août  1879,  annulée  28  à  53. 
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abattoir  public,  cntraiiic  de  dioit  la  suppression  de  toutes  1rs  londerics 
pai'licnliri'es  de  la  localitt'. 

II.  Halles  et  marchés.  —  (^<'s  rlabliss<'mriits  dans  lr^(pn'ls  se 
Nciidciit  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  eonsornination. doivent  être 
l'obj^M  d'une  suiveillanee  incessante.  Les  villes,  ainsi  (pie  le  lail  observer 
le  docteur  .\rnould,  oui  le  j)lus  j,M*and  int<''rèt  à  favoriser  la  n'-nnion 
dans  un  luèuie  li<Mi  de  loules  les  denr(''es  alimentaires  :  d'abord.  [)arce 
ipie  leur  conli'(")le  i-é^Mdier  attire  les  pioduits  de  bonne  (pialilc-  et  ('carte 
cen.x  (|ui  crai«;nent  la  lunn("'re  et  ensuite  parce  cpie  la  poursuite  <'t 
la  saisie  des  substances  avariées,  falsil'iées,  danj^ereuses,  m<'  peinent 
s'exercer  compb'leuienl  (pie  là.  (les  établissements  sont  donc  une  néces- 
sité: mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  (pie  la  n'union  de  fpianlil(''s  e(»nsi- 
(h'rables,  sur  un  même  point,  de  matières  ('minemment  putrescibles, 
l'odeur  (pfelles  ib'^'a^'eut .  les  li(juides  (pii  s'en  ('coulent,  constituent  un 
danj.îer  permanent  poui*  les  (piartiers  m'ccssaireinciil  centrau.x  où  ces 
jjrands  (l«''p(')ts  sont  instalh's. 

(le  (lan;4:cr  ne  peut  èti'c  écart(''  (jii'à  l'aide  de  précautions  minutieuses, 
dette  iK'cessité  expli(pi('  le  ^M'and  nombi'e  de  rendements  (pii  existent  sur 
la  matière  et  dont  nous  aurons  à  nous  occiipei'. 

.Xujourd'lnii  tout(*s  les  \  illes  ont  leur  marclii''  :  la  pliij)arl  ont  des  halles 
couvertes  destinées  à  remma^Msinement  et  a  la  vente  des  denrées  ali- 
mentaires :  mais  dans  beaucoup  de  petites  localitiS.  elles  lie  sont  pas 
l'eruK'cs.  IHIes  occupent  souvent  de  vieux  bâtiments  construits  pour 
d'autres  usaj4:cs  et  ne  reçoivent  (pie  certaim^s  (Icihmm.'s  telle  (pie  la  viande 
le  poisson,  tandis  cpie  le  commerce  des  j,n*ains,  des  l('';4:umes,  des  bes- 
tiaux, des  volailles,  se  l'ait  sur  des  marclns  en  plein  aii-  :  mais,  dans  les 
grandes  villes, on  a  consacn''  à  cet  usai^e  de  ,i:iaii<U  bàliinents.  appropriés 
à  leur  service  sp(''cial   et   réunissant    b'   cont(»ilable   à  la  salubiite  et   à 

I"  II.M.i.Ks  UKS  (iiLYNUKs  Mi.LKs.  —  Lcs  llalles  (lentiales  de  Paris  sont  à 
cet  ("i^ard  un  modèle  (pi'on  a  partout  (liercln''  à  imiter.  Mlles  sont  r(eu\re 
de  Victor  lialtard  (1  .  La  première  pierre  en  a  ete  |)osee  le  l'i  vc|>|riiibr(' 
I8.*)l.  et  le'premier  corps  de  bâtiments,  celui  de  l'Ilst,  aét('' teiiiiiiic  dans 
le  couiant  de  ISoîL  II  comprend  six  |)avilb)ns,  le  second  corps  (]ui  devait 
en  reid'ermer  autant  n'en  a  (pie  cpie  (piatre.  Les  deux  pavillons  rf'unis 
couvrent  une  surlace  de  ^{o.oOO'",  coupée  dans  son  milieu,  par  une  rue 
large  de  liO™  avec  ses  trottoirs  et  travers('M',  dans  sa  longueur,  par  une 
grande  voie  k  toiture  vitrée  de  [)1<  de  largeur.  Trois  voies  parallèles  à  la 
grande  rue  séparent  les  pavillons  enlr'eiix.(le>t  le  |)liisgrand  établissement 
de  ce  genre  (pii  existe  au  monde.   Sa  con>triicti(Mi   a  fait  une  (•.•\(dution 

llPour   l'ln.storii|ue    cl  la    »!cscriplioi»    tic.'*    Halles   Cciilraios,   Voyez   :  Viclor  IUi.tahd. 
Monofjraphie  lies  Halles  CmlraleSy  Paris,  I86i,  Rramt  in-folio  avec  35  planrhcs  gravées. 
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CM  arclliIrcHirc  par  la  siihstifiition  du  (Vr  cl  des  vitrapfs.  aux  pirms  di* 
(aille  cl  aux  inoillous.  La  vcutilution  se  fait  par  tous  1rs  points  rie  r<-difi('r, 
sauf  dans  la  partie  inférieure  ou  un  unir  en  l>ri(jues  deif"'(>0  de  hauteur 
abrite  les  luareliauds  el  les  aeliciniis. 

La  lumière  entn' (!<•  Ions  les  cotés  [)ar  les  f<randes  baies  ouvertes  tout 
aulour  de  l'édifice  ;  elle  est  tamisée  par  des  lames  de  persienues  en 
cristal  dt'poli  posé'cs  dans  de  petits  cotdisseaux  en  fonte.  Il  y  en  a 
ii(),0()0  dans  (oui  rétablissement.  Les  balles  sont  éclairées  à  l'électricité 
depuis  le  24  novembre  1889,  à  l'aide  de  deux  machines:  l'une  de  140, 
l'autre  de  1()0  chevaux  installées  dans  les  caves.  L'eau  est  amenée  par 
des  conduites,  branchées  sur  celles  de  la  ville  et  répandue  à  profusion 
dans  tous  les  pavillons  par  des  fontaines  à  robinet,  par  des  bouches 
d'eau  avec  tuyaux  d'arrosante  et  enfin,  par  des  puits  doni  l'eau  est 
réclamée  pour  certaines  opérations  particulières.  Ln  outre,  pour  prévenir 
toute  interruption  dans  le  service  des  fontaines  et  des  robinets  de  bou- 
tiques, on  a  établi  un  réservoir  central  assez  vaste  pour  fournir  à  la 
consommation  pendant  plusieurs  jours. 

Chacun  des  pavillons  à  sa  destination  spéciale;  leur  disposition,  leur 
aménagement,  ne  laissent  rien  à  désirer  (1);  mais  ils  commencent  à 
devenir  insuffisants.  Déjà  le  commerce  des  légumes,  des  fruits  et  des 
fleurs  a  reflué  sur  le  carreau  des  halles  et  cependant,  indépendamment 
de  ce  vaste  établissement,  on  trouve  dans  Paris,  douze  marchés  alimen- 
taires régis  par  la  ville,  dix  marchés  aux  fleurs,  cinq  marchés  spéciaux, 
vingt  marchés  concédés  et  trois  marchés  particuliers. 

A  Londres,  les  halles  n'ont  pas  un  aspect  aussi  monumental  quà 
Paris.  La  plus  grande,  celle  de  la  viande,  n'a  qu'un  hectare  et  demi  de 
surface,  192  mètres  de  long,  75  de  large  et  9  de  hauteur.  Elle  est  tra- 
versée par  une  avenue  carrossable  de  13  mètres,  par  une  autre  voie 
centrale  de  8  mètres,  avec  trois  passages  de  o  mètres,  et  se  trouve  ainsi 
divisée  en  seiae  quartiers.  Chacun  d'eux  renferme  des  boutiques  pour  les 
bouchers,  des  locaux  pour  l'administration,  des  restaurants  avec  escaliers 
et  ascenseurs,  des  lavoirs,  des  water-closets, 

La  ventilation  repose  sur  la  circulation  de  l'air.  Les  portes  ouvertes 
le  jour  sont  fermées  la  nuit,  mais  ajourées  pour  laisser  passer  l'air.  La 
partie  supérieure  des  fenêtres  est  toujours  ouverte  et  munie  de  per- 
sienues, La  voie  centrale  et  la  route  carrossable  ont  un  surtoit  reposant 
sur  des  parois  en  vitres  dépolies,  encastrées  dans  des  châssis  de  fer  et 
pouvant  s'ouvrir  à  volonté. 

Au-dessus  de  chacun  des  quatre  coins  de  la  halle,  s'élève  une  tour 
haute  de  27  mètres  pour  l'évacuation  de  l'air  vicié. 

Le  sol  est  pavé  avec  des  dalles  en  ciment.  Au  sud  de  la  halle  au 

(1)  Pour  les  détails  relatifs  à  l'installation  intérieure  et  au  fonctionnement  des  grandes 
Halles,  Voyez  :  Enctjclopédie  d'hygiène,  t.  III,  p   790  et  s. 
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poisson,  sur  uin'  pclilc  place,  se  trouvé  une  liaule  rhomineo  par  laqurllr 
s'i'cliappe  l'ail' \it'ié  des  caves.  11  y  arri\e  par  des  condnils  dans  lescpiels 
le  niouNeiiHiii  (le  l'air  est  pi'ovotiut'  par  des  foyers  d'ap|)el. 

C'est  éj^aleiiieiil  dans  les  caves  (jue  se  trouv«'nl  les  cliand)res  de  rélri- 
^vration.  i\'r^\  une  innovation  cpii  lemmiic  à  (pif»lipies  années, à r«*po(|ne 
on  l'Australie,  la  Nouvelle-/«dande  cl  la  IMala  ont  connnencé  à  envoyer 
leurs  Niandes  conj^elées,  sui*  des  na\  iics  munis  d'appai'eils  (le  rt-fri^'é- 
lalion.  (les  viandes  une  l'ois  deharciuées  se  putréfiaient  rapidement,  ce 
(|iii  en  rendait  le  dehil  tr«'-s  dilTicile  et,  pour  les  conserver,  il  a  lallu 
installei-  a  teri-e  des  cliamhres  de  IVoid  send)lal)les  à  celle  des  navires  (jui 
les  avaient  apportées.  Des  dépôts  li'if^oi'ificjues  semblables  ont  ('té 
install^'s  dans  dilTérentes  villes  de  l'ijirope.  (In  va  [)rochainemenl  en 
elablii-  un  eonsidj-ruble  à  Paris  :  mais  nous  re\  iendi'ons  sur  ce  sujet,  dans 
le  l'iiapitre  consacré  à  l'alimentation. 

^"  CoNSTUrr.TION  KT  HVdIKNK  HKS  MALI.KS.  —  Toules  les  villcS  Il'onl  pas, 
comme  l'aris,  le  mo\en  de  d'-penser  \iu,i;l  millicms  d"un  coup,  pour  se 
construire  des  halles:  mais  on  pcul  >'en  liici-  à  beaucoup  moins  île  Irais, 
en  s'inspirant  des  principes  de  l'arcliitecture  moderne,  (pii  peiinettent 
d  iinii"  l'éléj^MUce  et  le  confortable  à  l'économie  et  en  se  ré'ilant  pour 
riiN^Mèm'  sur  les  mesures  ado|)l(''es  aux  halles  centrales.  (]'e.;t  surtout 
dans  ces  ;^'ran<ls  «''dific<'s.  (pn  ne  ^oiii  [)as  destinés  à  éti'e  liabit(''s  en 
|)ermancncc  cl  ipTou  n'est  pas  obligé  de  chaulTcr,  (ju'on  peut  »''lc\cr  à 
|)cu  de  frais,  des  ('difices  h'gers,  ^M'acieux.  bien  aérés  et  reniplissant  bien 
Icui"  office. 

l'ji  g(''n<''ral,  on  choisit  pour  rcmplacenicnl  des  halles,  une  place  ou 
loul  au  moins  un  endroit  bien  (lé^M^^('*  et  accessible  de  tons  les  c<">t<'*s.  Il 
ne  laul  |)a^  ipic  des  (''difices  de  ce  ucni'c  fasscnl  paiiic  d  nii  uioupc  de 
bàlimcnls.  (In  doit  |)ou\(>ir  \  ciilr(  r.  par  cliacun  de  leurs  (piatre  i'(>t(''s  et 
les  ventiler  par  toutes  leurs  laces.  Le  \(>isina}4;e  imnn'diat  d'un  lai-^^e 
ej^ont  est  indispensable.  (l<'tle  condilion  n'est  pas  toujours  facile  à  ica- 
liser  dans  les  [x-liles  vilK's  ijui  sont  loin  d'avoir  un  reseau  complet  :  elle 
est  poui'tanl  <le  picmière  nécessité,  et  il  est  impossible  de  laisser  circuler, 
à  ciel  ouNcrl  et  dans  un  ruisseau,  les  eaux  sanJi:ui}.MU)lente^  et  infectes 
(pii  sortent  des  halles. 

Les  (Mlifices  doiNcnl  être  aussi  simples  (pie  possible  dans  leur  cons- 
Iruction.  Leuis  dimensions  doivent  être  en  rapport  avec  l'importance  dv 
la  localité,  mais  ils  doivent  être  spacieux  et  hauts  d'étage.  Des  nnns  en 
briipies  j)eu  ('pais.  sup|)oilanl  une  charpente  en  b'r,  des  cloisons  en 
bri(]ues  ou  eu  lole  ondulée,  un  toit  en  zinc.  (Ui  en  ardoise,  suiNant  le 
pa\s.  de  grandes  portes  fermées  par  des  grilles  et  pouvant  laisser 
passer  les  voitures,  de  larges  baies,  avec  persiennes  servant  de  lenètres, 
sont  les  principales  conditions  (pie  l'IiNgiene  impose  dans  la  construc- 
tion des  halles.  Les  ouv«M'tures  aeratoires  doivent  éln»  plac(''es  à  une 
hauteur  suffisante  ainlessus  du  sol.  pour  ne  pas  incommoder  les  mar- 
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cliaiids  cl  les  iicliclcms  \ydv  des  couiaiils  d'iiir  ({iii  wc  sont  M»'-j;i  rpir 
hop  lilMMalniiciil  i'(''j)aii(liis  pai"  les  poilr-s  tonjoins  oii\rrl<s  ipii  \  (IdinH-ni 
acc<''s. 

L'rclairjif^c  pciil  clic  (ihlfini  à  l'airlc  de  pi^Mions  vitr('*s,  diiii  doiihic 
vilragc  avec  courant  d'air  ciihv  les  deux  surfaces  de  verre  pour  éviter  la 
clialeur,  ou  au  moyeu  de  lanlniies  a  \«'rres  Ncrlicaux  (Maj^iu'). 

\jr  sol  doit  èlre  dalle,  asplialh',  on  cirueuli"  :  ïriais.  dans  lous  les  cas, 
il  doit  avoir  uue  pente  sulTisaule  poui-  que  les  eaux  de  lavage  puissent 
s'('C0ulei'  lacileinenl  v<'i'.s  une  conduite  sipjionnt'c  (pij  les  amène  din'C- 
lomcnl  dans  l'égoul. 

Il  l'aul,  dans  toule  halle,  une  ou  plusieurs  houclies  d'eau  à  large 
ouverlure  placées  à  uiU'  cerlaine  hauteur,  au-dessus  d'une  granrie  vasrpie 
on  pierre  dans  laquelle  on  puisse  l'aire  les  lavages  et  qu'une  ouverture 
placée  à  sa  partie  inférieure  permette  de  vider  en  un  instant. 

Les  tables  et  étaux,  sur  lesquels  les  viandes,  les  gibiers  et  surtout  le 
poisson  sont  exposés  aux  regards,  méritent  aussi  l'attention.  On  sait  quelle 
odeur  infecte  exhale  le  poisson  pourri.  Autrefois,  les  tables  sur  lesquelles 
on  le  plaçait  étaient  en  bois;  elles  s'imprégnaient  des  liquides  de  décom- 
position ;  on  avait  beau  les  laver,  les  gratter,  rien  ne  pouvait  dissiper 
l'insigne  puanteur  qui  s'en  échappait  cl  (jui  remplissait  toute  la  poisson- 
nerie. A  diverses  reprises,  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a  été  conduit 
à  s'en  occuper.  Après  avoir  écarté  tous  les  procédés  de  désinfection  pour 
les  tables  en  bois,  condamné  les  tables  métalliques  à  cause  de  leur 
altération  trop  facile,  il  s'est  rattaché  aux  tables  en  pierre  ou  en  marbre 
et,  par  le  fait,  aujourd'hui,  dans  toutes  les  halles,  même  celles  des  petites 
villes,  on  trouve  des  tables  en  marbre  disposées  à  peu  près  comme  celles 
de  Paris. 

3°  Police  des  halles.  —  Le  danger  créé  par  l'accumulation  des  denrées 
alimentaires  sur  un  même  point  est  en  raison  directe  de  l'importance  de 
ces  dépôts.  Dans  les  petites  villes,  on  peut  se  contenter  d'une  propreté 
sommaire,  sans  porter  atteinte  à  leur  salubrité  ;  mais  dans  les  grands 
centres,  où  des  millions  de  kilogrammes  de  matières  putrescibles  sont 
amassés  dans  un  même  établissement,  celui-ci  deviendrait  promptement 
un  foyer  d'infection  redoutable,  si  on  n'y  avait  pas  recours  à  des  mesures 
sévères,  à  des  soins  rigoureux  de  propreté,  à  une  surveillance  active.  A 
Paris,  où  les  halles  centrales  représentent  le  marché  de  comes- 
tibles le  plus  considérable  du  globe,  il  y  a  été  pourvu  par  l'ordonnance 
du  30  décembre  1865  concernant  la  police  des  marchés  publics.  Ce  docu- 
ment considérable,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  chapitres  et  de  soixante- 
neuf  articles,  peut  servir  de  modèle.  Tout  y  est  prévu,  réglementé  dans 
les  plus  minutieux  détails  et  nous  regrettons  que  les  bornes  et  la  nature 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  le  reproduire  en  entier,  ainsi 
que  les  mesures  prescrites  par  le  décret  du  20  novembre  1888  et  l'or- 
donnance du  2  avril  1890.  Cette  dernière  est  relative  aux  maladies  conta- 
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gicusi'S  ot  notammriit  à  la  /iêvrc  nphtctisc  qui  srvissail  ipidciniciiu'incnl 
à  cotlc  (''[)0(iU('   dans   les  pays  d'outre  lUiiu    I  . 

'{'  Maiicuks  Al  X  HKSTiAi'x.  —  Daus  les  pclilcs  villes,  les  niai'i-liés  aux 
hcsliaux  se  ti<'uurnl  sur  les  jrraiid«^s  placos  et  plus  parliculièn'in«Mil  sur 
'•('Iles  ([ui  soiil  éli)ij;nr'es  du  ceiilic  de  la  \  ille.  Les  animaux  \  sont  aiinués 
à  cerlaincs  épocpies  rixe>  oii  se  l'ont  \vs  achats,  et  d  n'y  a  pas  là  d'elahlis- 
senioul  public.  Il  n'eu  est  pas  de  lu^'ine  dans  les  ^'lauds  ceulrcs  oii  les 
ai'iivaj^'cs  et  les  achats  se  Tout  eu  periuaueiice.  Daus  ce  cas,  il  y  a  un 
aN'aula^^'  S(''i'ieux,  au  point  de  \  ne  de  la  sécuiitc',  à  les  «'lahlir  au  voisinage 
des  abattoirs  et  coiniue  une  dépendance  de  ceux-ci.  (Test  la  disposition 
(pii  a  ('ti'  adoplt'*e  à  Pai'is  el.coinine  elle  peu!  ser\ir  de  nindijc.  nous 
allons  la  Taire  connaître  avec  (pielcpu-s  détails. 

Le  niaridn''  },'('•  m'-i-al  de  la  \  illelle  est  situe*  dans  la  ré^Mon  nord-est  de 
l'aris,  piès  des  lortirications.  Il  remplit  tout  l'espace  compris  eiiti'e  le 
boulevard  Serruri<'r,  la  iiie  de  l''l;indre,  la  lue  d'Amsterdam  r\  le  canal 
^aint-henis.  Il  est  s<''pan''  des  abattoirs  j:én('*raux  par  le  canal  de  1  nnrc(j. 
Les  deux  établissemenls  ii'-uni'^  cou\  leni  un  espace  de  iil.'LOOO'"'.  (l'est 
une  vi'ritable  ville,  avec  ses  (piartiers,  ses  places,  ses  rues  et  ses  cai're- 
l'oui's.  Sa  construction  a  coûté  \  in^'t  (juali'c  millions. 

Le  mai'idit'  propi'emenl  dit  conii)iend  les  deux  irrands  pa\  liions  d'adiiii 
nistration,  situ«'*s  à  di'oite  et  à  ^MU(die  de  la  |)oile  d'enli-(''e.  des  deux  côt«'s 
d'une  li'ès  <^ran<le  place  pa\t''e.  don!  l'ancienne  fonlaine  du  Lhàteau-d'l.au 
Occupe  le  milieu.  Dans  le  l'oiul.  s'e|è\enl  liois  inimeiiso  haiii^ai's  scuis 
lescpiels  s'abi'iteut  les  bestiaux.  Le  plus  jjrand  est  situe  au  ndlieu.  il  a 
en\iron  -ioO'"  de  lont^'  sur  100  de  larjze.  Il  est  destin»'  à  i-eeevoir  les  Ixeul's, 
les  vaches  et  les  tauieaux  :  ces  derniers  sont  mis  à  part  et  [)lac('*s  sur  les 
bas  côté's.  Les  deux  Iiiui^mis  latei'aux  sont  plus  petits  et  n'SorvY'S,  celui  de 
droit»'  aux  porcs  et  aux  \eau\  :  celui  de  i^auche  aux  moutons. 

IjCs  trois  hangars  i-eunis  lenlermeni  11^  |)n''aux  uumr'rolés.  O  sont 
des  emplacements  limitf's  pai*  des  tra\ei*ses  en  l'ei-  su|)port«''es  par  des 
montants  de  m«"'me  métal. 

Des  bâtiments  alijfni's  le  loni;  di'  la  rue  d"  \llcma,i:ne  scincuI  de  bou- 
verie  «'t  de  beii4:erie.  Le  maridu'  peut  contenii-  (i.OOO  t«''tes  de  Ixdail.  Le 
Sanatorium  cr»'*'  en  L^IML  en  \  ne  de  l'epidi'uiie  de  fîêvrc  aphfhcusc 
dont  nous  avons  paib'  tout  à  l'heure,  «'tait  situ»*  diuis  le  man  h»'-.  H  est 
bMUU'  depuis  (jue  l'i-pidiMnie  a  pris  lin.  L'abattfui-  est  de  l'autre  coté  du 
canal  d»*  l*(Mu"C(j. 

Les  animaux  arrivent  an  mar»  lie  de  La  Vilh'tt»'.  tantôt  par  les  ^'randos 
rout«'S,  et  tant(")t  par  le  chemin  de  Irr  spé'cial  qui  pari  de  la  Ointure  cl 
l'ait  le  ti^ur  «le  r«'*tablissem<'nt.  Ce  sont  des  troupeaux  entiers  (]ui  s'en- 
i^ouHrent  |)ar  toutes  les  |)orles  dans  cet  immense  inarcln''.  La  plupart 
des  Ktats  de  l'Lurope.  l'AlLri'rie.  I" Anit'ricjue  du  Sud  ni/nie  contiibiifiit  à 

(1)  Voyez  pour  cette  rt'îjlemcntalion  V Encydopéfiie  (fhi/girne,  l.  III,  p.  799  cl  s. 
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l'aliiiiciilri'.  Les  (l(|);iil(iii('iils  dii  cciilir  (|r  la  |"raiR"<',  ceux  (!<'  lu  Iron- 
linc  (In  Nord  ri  de  l'ilsl  Nirniiciit  s'\  MpprovisioimcT.  On  s<;  fera  une 
idée  (!«'  riiiiporlaiicc  de  (•(   m;n(  lu-  pai-  les  chiffn's  suivants  : 

l']ii  \HH\),  les  iiiliodiiclions  sur  le  inarcln-  dr  |,a  VilW'tlc,  ont  ctr  de  : 

Ilœiifs,  lameaiix,  vaches 325. 0."»?  IôUîs 

Veaux 201.080 

.Moulons 1 .602.633     — 

Porcs 40'J.;i63     — 

ToTAi 2.538.339  lèlc». 

lue  concriilration  scinblahlr  (ranimau.x  nrcfssitail  un  fnsrnihlr  df 
mesures  (riiy^qrnc  très  complet  et  très  ri^'oureuseuient  exccul»'-.  Il  y  u 
été  pourvu  par  uu  arrêté  ministériel  de  1883  et  par  rordonnance  du 
-i  février  188().  Cette  dernière  a  déterminé  les  mesures  de  désinfection 
rendues  obli^^atoires  dans  ces  marchés.  Les  plaintes  occasionnées  par 
les  mauvaises  odeurs,  qui  se  répandaient  dans  le  voisinage,  ont  obligé 
l'administration  à  y  créer  au  mois  de  mai  1888,  un  service  spécial  d<* 
désinl'ection,  qui  a  acquis,  en  ces  derniers  temps,  un  haut  degré  de  [)er- 
fectionnement. 

Après  chaque  tenue  de  marché,  les  clôtures,  le  sol  des  halles  et 
bouveries  qui  dégageaient  d^^s  émanations  ammoniacales  intolérables, 
sont  aspergés  et  lavés  avec  la  solution  de  chlorure  de  zinc  titrée  à  ïo" 
Baume,  étendue  d'eau  dans  la  proportion  de  3  p.  100.  On  l'aromatise 
avec  de  l'essence  de  thym  qui  répand  dans  les  bouveries  une  odeur 
d'herbage  agréable.  On  fait  encore  usage  d'un  liquide  breveté,  dit  anti- 
bactérien Raymond,  qui  contient  du  sulfate  de  zinc,  de  l'acide  borique, 
de  l'hyposulfite  de  soude  et  du  sulfate  de  soude;  ce  liquide  est,  parait-il. 
efficace  pour  neutraliser  les  dégagements  de  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Le  lavage  est  facilité  par  la  projection  de  ces  liquides  sous  pression  à 
l'aide  des  pompes  rotatives,  et  complété  par  la  pulvérisation  de  puissants 
antiseptiques  à  l'aide  d'un  vaporisateur  ingénieux  à  air  comprimé  cons- 
truit par  MM.  Geneste  et  Herscher.  La  plupart  des  liquides  désinfectants 
employés  jusqu'ici  pour  ces  opérations  tendent  à  être  remplacés  par  les 
solutions  à  1  1  ^  et  à  1  p.  100  de  crésyl.  produit  complexe  riche  surtout 
en  acide  crésylique  50  p.  100  et  en  naphtaline,  s'émulsionnant  parfai- 
tement avec  l'eau.  Ce  produit  se  rapproche  beaucoup  de  la  créoline  et 
se  confond  même  avec  elle. 

Pour  nettoyer  et  désinfecter,  après  chaque  marché,  les  3.600  claies  de 
séparation  en  bois  placées  sous  la  halle  aux  moutons,  on  emploie  au- 
jourd'hui une  machine  à  vapeur  spéciale  construite  par  la  maison 
Herscher  ;  la  vapeur  sous  pression  rencontre  et  disperse,  sous  forme  de 
poussière  d'eau,  une  solution  dacide  thymique  ou  de  crésyl  placée  dans 
un  récipient  particulier.  Le  mélange  de  vapeur  surchauffée  et  de  liquide 
désinfectant  s'échappe  de  l'orifice  de  la  lance  avec  une  température 
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de;  -f  111"  qui  tomix'  iiniiK'diatciiu'nl  à  100:  mais  l'at'lioii  iiucaniiiui' 
iH'Itoic  les  claies  «'li  (jiichjiirs  instants,  cl  la  «Icsti'uction  (U'^  ^'ciincs  est 
assiin-r  pai"  rélévalioii  de  la  tcniptiatiire  cl  par  l'a^^'iil  (h'siiilVclanl. 

Les  iinnioiidiccs  qui  toinbciil  sur  le  sol  des  han^^ars  et  des  voies  (ie 
circulation  sont  enlevées  par  (lr>  halayeuses  inécani(pies  ;  des  tdinitaiix 
d'arrosage  répandent  ensuite  une  pluie  de  licpiide  anlisepti(jue.  La  désin- 
l'eclion  géïK'rale  se  lait  deux  fois  par  semaine:  c'est  un  travail  consi- 
(l«'ral)le,  car  la  surface  à  netloyer  est  de  iiiil.OOO  mètres  carn-s,  mais 
^M'àce  à  ces  mesures,  l'infection  proverbiale  <lu  marché  de  La  Villelle  a 
considérablement  diminue. 

III.  Inspection  sanitaire  des  abattoirs  et  des  marchés.  —  Le 

principal  a\anla;^M'  de  la  conccnlralion  des  suhslanccs  alimentaires  dan.s 
les  mai'clK's  et  de  la  cr«''ation  des  abattoirs  j)ublics  consiste  dans  la  possi- 
bilité de  faire  constater,  pai-  des  inspecteurs  compi'-tents,  l'elat  sanitaire 
des  animaux  (pii  \  entrent  et  la  (pialiti-  de  la  \  iaiide  (jui  en  sort. 

Le  service  d'inspection  est  de  date  r«''cente.  il  a  etc'  foncb'  à  Paris  par 
rordonnan('<'  d»'  police  du  .*>  (b'i'iMnbrc  iS^,*)  et  il  a  pris  d<'puis  un  dt-ve- 
loppcmcnl  en  rapport  a\cc  celui  de  la  ville  elle-même  et  de  l'accroisse- 
ment  de  sa  population.  Il  a  ete  rt'or^Mnis*'  à  diverses  reprises  depuis 
cette  ('piMpic,  et  il  est  niaiiilcnanl  ri'j^i  par  rancit'  du  iM  juillet  181M)  (1). 
Le  personncd  se  com|)Ose  de  70  inspecteuis  pourNus  du  dipltuix'  de 
\ct«''rinaire  et  avançant  au  concours  (i). 

Leur  service  consiste  à  inspecter  les  \iaudes.  aux  portes  d'octroi, 
dans  les  gares  de  cbemins  de  fer,  dans  les  abattoirs,  les  halles  centrales, 
les  marchés  de  (piartiei-,  les  etaux  de  boucherie,  de  chaicuterie,  et  les 
(Ifbils  de  tripei'ic.  Leui's  attributions  sont  iniinilicuscnicnt  tracées  j)ar 
l'arrêté  réglementaire  du  iîl  juillet  ISilO.  IK  doivent  sni\rc  les  viandr^s, 
depuis  leur  entrée»  en  ville,  soit  à  l'j'tat  danimaux  \  ivants,  soit  à  l'êdal 
de  viande  morte,  juscpi'à  leur  vente  dans  les  mart'lK's.  Ils  surveillent 
toutes  les  op«''rations  ipii  s'accomplissent  <lans  l'intciNidlc.  Ils  saisissent 
et  font  détruire  ou  envoyer  au  Jardin  des  Plantes  pour  la  nourriture  des 
fauves,  les  viandes  malsaines.  (>ll<"s  (pii  ne  sont  (pie  suspectes  sont 
transportées  à    l'atelier   de    .l<''cou[)age.    Lorsipi'il    est    reconnu  (juClIcs 

(l  .Viri'lé  rogicmcnlaire  du  21  juillet  ISUO,  couccrn.inl  lin>|»cclion  dos  viando  à  l'ari% 
el  dans  les  communes  du  ressort  de  la  préfecture  de  police  (2'"  division,  1*"'  bureau, 
l""»  section,  n»  10). 

2\  Ce  personnel  comprend  : 

7  chef  de  service  au  traitement  de 6.000  fr. 

4  contrôleurs  au  traitement  de "*.  OOO 

1 1  inspecteurs  principaux  au  traitement  de \.  500 

17         —           lie  première  classe  au  traitement  de 4  .OUO 

.37         —           de  deuxième  classe  au  traitement  de. .  .  3..%00 

1  liomme  de  peine  au  traiten)ent  ilc I  .  son 

11  coôtc  à  la  ville  274.800  fr.  par  .tu. 
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jx'iivcul  rire  coiisoiiiiiuis,  on  1rs  rend  an  comiiuTcr.  L  iiispcclrin  at- 
\iu'\\r  à  l'ahalloii"  liip|)()j)lia}<i(jiH'  de  \  illcjuif  s'oppose  à  la  mise  en  vciil<r 
(le  la  \  iandr  des  clicNaiix  inorls  iialiirrllcincnl  ou  ahaftus  à  lu  siiilr  de 
hU'SSurcs,  de  plairs  piniilciilcs,  d'ahcès  <hi  sahol,  ou  parvenus  à  un  élat 
d'amaif^Missrmciil  rxlic-inc  Ouaiid  il  constate  un  cas  de  morve,  il  ru 
inlorinc  son  cliel'  de  seivice  (jui  picnd  les  mesures  n ('•cessai res. 

L'examen  microseopicjiK!  des  viandes  susf)ectes  est  fait  [)ai-  niH-  eoin- 
mission  de  dix  inspectteurs  sous  la  direction  d'un  contrôleur.  Il  a  lien 
dans  un  laboratoire  installé  à  la  \('nt<'  en  f^ros  des  viandes  et  [)lacé  sous 
l'autorih'  diicclc  du  cher  de  service.  On  s'y  livre  à  l'examen  des  pi«'*ces 
patliolof,Mqu(!S  et  à  la  recherche  des  maladies  contaj^ieuses,  soit  par 
l'observation  microscopique,  soit  par  des  inoculations  expérimentah^s. 
Les  pièces  intéressantes  sont  conservées  dans  une  sort»*  de  musj'e  [)Our 
le  perfectionnement  de  l'instruction  scientifique  des  inspecteurs. 

Les  grandes  villes  de  France  ont  organisé  des  services  d'inspection 
analogues.  Bordeaux,  Lyon,  Le  Havre,  Nantes,  Saint-Etienne,  Troyes, 
Dijon,  ont  un  personnel  de  vétéiinaires  chargés  des  mêmes  fonctions  que 
ceux  de  Paris  et  qui  s'en  acquittent  avec  le  même  zèle. 

Des  mesures  analogues  existent  à  l'étranger.  En  Italie,  elles  sont  régies 
par  le  règlement  général  pour  l'application  de  la  loi  Sulla  tiitela  délia 
igiene  et  délia  sanita  publica^  et  par  le  Rerjolamento  interyio  per  la 
vigilanza^  igienica  du  3  août  1890.  Aux  termes  de  ces  règlements,  les 
bœufs,  les  moutons,  les  porcs  et  les  chevaux  ne  peuvent  être  tués  que 
dans  les  abattoirs  publics,  dans  les  communes  déplus  de  (J.OOO  habitants. 
L'inspection  de  c^s  abattoirs  est  confiée  à  des  vétérinaires  diplômés.  Les 
viandes  des  animaux  atteints  de  maladies  non  transmissibles  à  l'homme 
mais  simplement  suspectes,  sont  vendues  dans  des  chauffoirs  spéciaux, 
dits  basse  macellerie,  comme  viande  de  qualité  inférieure.  Celles  qui 
proviennent  d'animaux  atteints  de  tuberculisation  non  généralisée  sont 
vendues  également,  avec  un  écriteau  indiquant  qu'elles  ne  doivent  être 
consommées  que  cuites.  Toutes  ces  viandes  doivent  être  timbrées  au 
fer  rouge  des  lettres  C.  B.  M.  {carne  bossa  macellaria). 

Ces  débits  de  viande  de  qualité  inférieure  existent  également  dans 
beaucoup  de  villes  d'Allemagne  (sous  le  nom  ào  Freibank],  avec  la  même 
recommandation  de  les  bien  faire  cuire.  A  Berlin,  au  Certtral-Schlachs- 
thoJ\  le  bureau  d'examen  se  compose  de  cinq  sections  ayant  chacune 
un  président  ou  Ober-revisor,  une  vingtaine  d'examinateurs,  hommes  ou 
femmes  (Beschauer)  et  de  huit  re viseurs  (Probenehmer  ou  Revisoren). 
L'inspection  microscopique  des  viandes  y  est  faite  avec  le  soin  le  plus 
méticuleux  (1). 


(l)-DrHEST\viG,  Der  Ceniral-Schlachsthof  zum  Berlhi,  und  der  Betvicb  auf  dermelben 
{Deutsche  Jahresbei^icht  fur  Off\  Gesmidheilspflege,  1887,  t.  111,  p.  390-410  et  British 
médical  journal^  23  août  1890,  p.  473), 
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Nous  ivunissons  daiis  ce  para^naplir  huiles  les  (|U(*sli(nis  (l'iivf^iruc 
iclativrs  aux  l'mu'railh's.  ICllrs  coinpmiutiit  les  incsures  a  (iuntlic  pour 
empècluT  (rcuirrrcr  les  j^eus  avaul  leui  uiort  et  celles  (jui  oui  pour  hul 
(le  uielli'e  les  vivauls  à  l'ahri  des  ('uianalious  (pii  s<'  (I(''i,m^m'uI  des  cadaN  ifs. 

I.  Dépôts  mortuaires.  —  La  craiul»'  (rètir  «'uleii/'  \iNaut  est  cncoie 
très  i(''paudue,  mumuc  daus  les  classes  «''clairécs.  MIN*  est  eiilreleuue  par 
des  uouvellcs  à  sciisaliou  ([ue  les  jouruaux  fout  pai'aihc  de  leuips  eu 
temps,  (piaud  ils  sont  à  i-ouii  de  copie,  et  e'esl  elle  (jui  lit  cr/'er.  il  y  a 
uu  siècle,  les  dép«")ls  luoiluaiies  dont  uous  allous  pai'Iei'  loul  a  l'Iieui-e. 

Daus  tous  les  pays  du  uioude,  ou  a  pris  des  uicsures  législatives  pour 
euipècliei"  les  iuljuiualious  picuiaturj'cs. 

\'A\  l'^raucc,  l'artich'  77  du  Code  ci\il  (lisj)()se  qu'aucune  inliuuiatiou 
n'aura  lieu  sans  une  auloiisaliou  de  l'olTicicr  de  l'élal-civil  ([ui  ue  [)Ourra 
la  dr-livrer  (pi'après  s'èlrc  Irauspoi'lé  aupi'ès  de  la  pei'souue  décédc'e,  j)our 
s'assurei"  d<'  sou  dt'ces,  el  jauiais  avaul  )l\  heures,  lioi's  les  cas  prc'vus  par 
les  rètricuieuls  de  police.  (]el  article  u'est  jamais  exécute  et  ne  |)eul  pas 
l'iMre.  l/orriciei"  de  l'i-tat-ciN  il  n'a  ni  le  leinp^  ni  les  connaissances  néc<'S- 
^aiies  pour  s'accpiitlei'  de  ce  mandai.  Dans  les  {^Mandes  villes,  les  maires 
delè^Mieut  leur  pouNoir  à  des  uïedecins  \ ('lil ii'aleuis  des  décès,  sur  le 
rapport  ilesipiels  la  unnucipalili'  délivre  le  permis  d'iuhumer.  Dans  les 
localités  moins  im()ortaules,  ou  se  contente  de  la  dc'idaration  «le  deux 
ir-moins  ipii  s'en  rapportent  eux-mêmes  au  dire  de  l'euloura^'e.  (]ela  se 
lait  ainsi  daus  toutes  les  campa^nies,  de  lelli-  la^on  qu'il  y  a  (diacpie 
anné<',  vin^t  ou  lreut<'  mille  [)ersonnes  cpi'on  enterre,  sanscpi'un  méd«'cin 
s(»  soit  assur«''  qu'elles  sont  umrtes.  Il  y  aurait  le  plus  «.^rand  iut(''rèl.  pour 
la  securili-  publiijue,  à  ce  ipie  l'ai-licle  77  du  Code  ciN  il  ne  restai  pas  lettre 
morte  et  que  les  (l«''cès  Tussent  constatés  par  un  médecin  dans  toutes  les 
localités  ou  il  y  en  a  un.  H  est  à  remanpier  (pie  les  inlinmalious  préma- 
turées qu'on  raconte  de  temps  en  temps  ont  toujours  lieu  à  lacampa^nie. 
daus  des  hour^s,  des  villaj^es  et  sans  i[u'aucuue  V('*rification  ait  eu  lieu. 

I^e  dt'Iai  de  "iï  heures  la  seconde  coudiliim  impos(''e  par  la  loi)  est 
sulTisaut  à  condition  (\\u\  pour  ('vilei'  toute  l'iaude,  ou  le  fasse  paitii'  <le 
l'heure  de  la  vérification,  quand  elle  est  possible,  ou  de  celle  de  la  décla- 
ration a  la  mairie,  (]uau<l  elle  ne  l'e^l  pas. 

L«'  Conseil  d'hyi,nène  e(  de  saluhrit»'  do  la  Seine,  a  répondu  dans  ce 
sons  et  sur  le  rapport  de  Deverjjie,  à  la  question  (pie  le  Si'uat  lui  posa 
en   18()t)  (1).  Les  mesures  prescrites  par  la  circulaire  du   ministère  de 

(I)  Le  Sénat  a  reçu  à  ilifforenles  époques  des  pétitions  demandant  l<i  prolongation  du 
délai  légal  ^Séances  de^  2  mai  1S63,  6  mars  1865,  29  février  1886,  29  janvier  1869). 
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riiilrriciii'  (Il  «laie  dii  ^'»  (It'ccrnI)!*'  \Hi\(\,  sullirairiit  pour  donrur-  iin<- 
salisraclioii  comi)!*'!*'  aux  r-xi^M'iiccsdc  la  s«'*(uril<''  pijhliqiji*,  si  elles  «Haiciil 
ap|)li(jii(''('s  dans  loiilr  l'c'Icndiic  du  Irrriloire  et  rendraient  iniilih-.  à  ce 
jM)inl  de  vue  du  moins,  la  créalion  des  d<''()ols  nioituaiics. 

L'idée  de  ces  asiles  funèhros  ost  d'ori^'ine  fran(;aise.  Kn  178.*),  Tlii<*rry 
j)roposa  ce  (pfil  appelai!  un  asile  expérimental  de  la  mort.  «  J'ai  imaginé, 
disait-il,  des  lieux  de  tli'pôl  :  on  en  sent  la  nécessité  dans  nomhre  de 
ramilles  pauvres,  noFnhreuses,  resserrées  dans  détroits  logements  \)  n. 
(resl,  on  le  voit,  de  linlfTét  des  vivants  que  se  préoccupait  Ttiierry  ; 
c'est  également  pour  éviter  les  inconvénients  du  séjour  des  morts  dans 
d'étroites  demeures  qu'on  avait,  dès  i77i,  étal)li  en  Autriche  des  cliamhros 
mortuaires,  Lcichenkammer,  pour  les  iccevoir,  pendant  le  di'dai  de 
48  heures  qui  précéchiit  l'inhumation. 

Tout  autre  était  la  pensée  qui  guidait  llureland,  lorsqu'il  fonrla.  en 
1791,  à  Weimar,  son  fameux  uhîtoirc  (|ui  a  été  le  [)oint  de  d(*j)art  de  tous 
les  dépôts  mortuaires  d'Allemagne.  Il  était  convaincu  de  la  fréquence  des 
inhumations  prématurées,  et  il  avait,  par  ses  écrits,  en  17<)^.  jeté  la 
terreur  dans  les  esprits  en  Allemagne,  comme  Hruhier  l'avait  fait  en 
France  cinquante  ans  auparavant.  Pour  que  personne  ne  doutât  de  son 
intention,  il  inscrivit  sur  le  fronton  de  son  édifice  :  iJiihiœ  vitœ  asijlum. 
L'organisation  de  cet  ohito'ire  était  fort  simple  et  n'entraîna  pas  de  grands 
frais.  Il  se  composait  d'une  salle  d'exposition  pour  une  douzaine  de  corps, 
d'un  cabmet  de  bains,  d'une  chambre  de  sauvetage  avec  un  lit  et  les 
appareils  nécessaires  et  d'une  pièce  pour  le  gardien.  L'asile  était  chauffé, 
ventilé  et  accessible  aux  regards.  Ce  qui  en  fit  la  fortune,  c'est  le  lien 
attaché  au  poignet  des  sujets  et  mettant  en  mouvement  une  cloche,  afin 
de  leur  permettre  de  sonner  le  gardien,  s'ils  venaient  à  se  réveiller. 

L'invention  de  Hufeland  eut  un  grand  succès  en  Allemagne.  Des  asiles 
du  même  genre  furent  créés  à  Berlin  en  1797,  à  Mayence  en  1803,  à 
Munich  en  1818,  à  Francfort  en  1823.  Plus  tard,  Nuremberg,  Ausbourg, 
Wurtzbourg,  Munich,  Brème,  Breslau,  Spire,  Dusseldorf,  Hambourg  et 
Cologne  suivirent  cet  exemple,  11  s'est  également  fondé  des  asiles  mor- 
tuaires dans  la  plupart  des  grands  États  de  l'Europe.  On  en  trouve  en 
Autriche,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Norvège,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Russie,  en  Angleterre  et  en  Irlande  (2). 

En  Allemagne,  ces  établissements  servent  en  même  temps  de  salles 
d'anatomie.  A  Weimar,  à  Ulm,  à  Brème,  à  Stuttgart,  à  Berlin,  à  Carlsrulie, 
on  trouve  des  salles  de  dissection  et  parfois  un  Institut  anatomique,  à 
côté  de  la  chambre  des  morts.  Ces  dépôts  sont  des  amphithéâtres. 

En  Autriche,  des  arrêtés  qui  remontent  déjà  à  une  vingtaine  d'années, 

(1)  Thierry,  La  vie  de  l'homme  défendue  dans  ses  derniers  momtnts^  Paris,  1815,  in-8. 

(2)  Voir  la  nomenclature  des  villes  où  ces  dépôts  existent,  dans  les  Nouveaux  éléments 
dliygiène  d'Ainould,  p.  12'73. 
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proscrivent  dV'tahlir  dos  dopols  inortuairos,  prôs  dos  ogiises  et  dos  cimo- 
li«TOS,  pour  rot'ovoir  los  corps  doscoiitaj^ioiix  ot  coux  dos  j)aiivr'»'S.  Il  von 
a  nii  |)ar district.  (Vi'sl  lo  mrdccin  du  district  (jui  proiionco  sur  l'adiiiission. 
jjs  corps  dos  cuUla«,Moux  sont  portes  dans  les  <l('p«')ts  des  ciiiictitMcs. 

i'iii  Suôdo,  cliacpio  paroisse  a  sa  maison  mortuaire.  On  y  ^Mi-do  les 
coi'ps  (piarante-liuil  lieiiics  en  de  et  soixante-douze  on  lii\er  (I). 

Mn  Anj^deteire,  certains  d(''p<"»ls  mortuaires  servent  aux  rocliorclios  dr 
la  justice.  Le  mortiKtrt/  iW  la  iAU'\  ouM'i't  en  I87i  et  ccnnposé  d»-  trois 
pa\  illons  distincts,  réunit,  dans  un  emplacement  très  rosticint,  la  salle 
daiidiem'e  du  co  ro  ri  rr  on  vr  ma^nstrat  lait,  avec  l'assistani'e  dos  jurés, 
le>  enipiètossiir  les  casde  moil  soudaine  OU  violente,  une  Mille  di-  dissection 
où  se  l'ont  les  autopsies,  un  lahoi'atoiro  d'analyses,  une  salle  dOlisci"- 
valions  mici'oscopiipios,  des  appaij'ils  de  (hsinfoction.  un  four  j)oui' 
rincim'iMtion  des  objets  contamiiK's,  drs  voilures  pom-  le  liansport  des 
conlaj^ioux,  des  cori-uoils,  des  objets  à  dc'sinrectoi',  et  enlin  un  d(''p(')t  do 
j)i-oduits  désinroctants.  On  ne  lait  aut  une  distim-tion  entre  les  corps  dos 
contai^ioux  <•!  les  autres.  Tous  les  moils  peuNiiil  t-lre  einoyi's  au  mor- 
fffii/-'/,  à  la  condition  d'('ti-e  mis  en  hièie  :f).  Iiidependammont  du 
morftidrt/  do  la  (lit»',  clia(|ne  disliict  de  Londres  doit,  pour  se  conloiiner 
à  la  loi  d'Iuirièno  puhlitpie,  avoir  sa  maison  mortnaii'o.  [)oui'  le  d(''|)ôt  des 
cadavri's  des  l'cmtaj^ieux,  des  suspects  et  des  individus  liop  mal  Io^m'-s. 
Le  liniinl  of  lIcuK  l'ix»'  le  moment  de  riulmiuat ion.  Va\  Ecoss<',  nn^'un* 
i-eudementation  ()i). 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  cpie  les  lamilN's  ne  mettent  pas 
un  empressement  extrouK^  à  faire  poiter  leuis  moits  au  murliiiinj .  La 
slatisticpie  officielle  de  celui  de  Saint-Marylehoue.  pour  rann«'0  LS<S'i,  en 
donne  la  mesuie.  (^elto  pai'oisso  compte  Io'kOOO  hahitants  et  lo  noinhro 
des  cadavi'os  envoyés  au  mortuary  a  <''t«'  <le  1!K]  (1(V.)  hommes  et  8'i  fem- 
mes :  mais  dans  co  nond)n»  Lit)  «Haiont  insciits  sui'  los  registres  <lu 
conmcr  pour  être  l'ohjef  d'une  empiète  juridicpm  et  57  seulement 
étaient  j)ortés  sur  les  ret,Msli-es  du  dt''p(')t  soit  à  titre  volontaire,  soit  à  titre 
foi-ce. 

La  question  dos  dépôts  mortuaires  a  été*  posée  pour  la  pi'oniièro  fois 
au  congrès  d'hygiène  i\c  Bruxelles,  on  ISri^.  Le  troisième  des  sujets  misa 
rélu<lo  avait  pour  titn*  :  «  Les  inhumations,  l'assainissenient  d<s  cime- 
tières, l'utilité  dos  dè'pnts  mortuaires  et  leui-  modo  d'organisation  ".  Il  en 
a  ('te  de  nouveau  question  an  congrès  de  i87(),  mais  incidemment  et  à 
l'occasion  dos  iidiumations  pr«''cipit«''<'s.  (Répondant,  grâce  à  l'influence  du 

(l)  .Vll)eii  IVM.MittiRi;,  Traité  (i'fiyyiène  puOlique,  etc.,  ioc.  cit. 

2  llapport  présenté  au  conseil  municipal  de  Paris,  par  .M.  Chassauip',  au  imiii  de  la 
iniuissiiMi,  sur  la  création  d'un  dépiH  mortuaire  muni<'ipj|  tfinlh'fin  mtoiicipul  n/ficiei 
•  la  ville  de  Paris,  n»  du  20  avril  1887.  p.  946). 

(3^  Albert  Palmuerc.  Traite  d'hygiène  publique  d'api,  s  ><■>  appiicution^  dans  di/lcrent^ 
tys  (C  Europe. 
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(loclriir  Jiinssrns,  rhrï  du  sf-rvicr  de  l'hyi^M/nf*,  un  «'•lahlissr'nii'iil  inodrlc 
y  a  «H»'  vA'rv  à  liruxcllcs,  en  187^,  <laiis  un  (jnurh«T  ccntial  <'l  |)()|)iil<iix. 
V\u'  vaslo  salle,  rclairéfî  par  sept  {^Mandes  fenêtres,  ponr\  n<*  d'apjiareils 
de  venlilalion,  esl  di\is(''e  en  sei/.r  coinparlinienls  par  des  cloisons, 
laissant  au  cenlic  un  esj)a(<'  de  liois  mètres.  Dans  cliaipie  comparfinirn! 
se  trouve  un  lit  en  1er  sur  leijuei  jx-ul  être  déposé  un  corps.  Des  dispo- 
sitions très  iuf^énieuses  ont  (Hé  j)rises  pour  le  transport  des  cadavres. 

Les  corps  des  contagieux  ne  sont  pas  ariniis  au  dT-pot,  ils  sont  tous 
portés,  en  cas  d'épidémie,  au  cimetière  d'Kvère,  à  l'extrémité  nord 
duquel  la  ville  a  lait  consliuiic  un  hàtiment  spécial  (jui  n'a  j»as  encore 
été  utilisé. 

En  b>ance,  cette  institution  n'a  jamais  |ju  jxendre  racine.  Depuis  i7îK), 
époque  à  laquelh;  lieitliold  la  proposa  à  lAssendjlée  nationale,  elle  a  été 
l'objet  de  pétitions  sans  nombre.  Le  (Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine  a  été  appelé  à  s'en  occuper  à  trois  reprises,  le  Sénat  l'a  discutée 
trois  fois,  mais  toujours  au  point  de  vue  des  inhumations  précipitées.  La 
question  a  pris  une  nouvelle  forme  en  1879,  lorsque  le  I)'"  0.  Du  .Mesnil 
l'a  soulevée  de  nouveau,  en  s'appuyant  cette  fois,  non  plus  sur  les  craintes 
un  peu  chimériques  qui  avaient  provoqué  la  création  des  obitoires  au 
siècle  dernier,  mais  sur  l'intérêt  des  familles  pauvres  n'ayant  souvent 
qu'une  seule  pièce  pour  tout  logement  et  il  y  en  a  2îi.000  dans  ce  cas. 
Pour  ces  malheureux,  le  séjour  au  milieu  d'eux  pendant  2\  heures,  d'un 
cadavre  parfois  contagieux  est  une  grande  gêne  et  même  un  dangei*.  Le 
1)'"  Du  Mesnil  fit  une  communication  sur  ce  sujet  à  la  Société  de  médecine 
publique,  en  demandant  la  création,  dans  chaque  quartier,  d'un  dépôt 
mortuaire  dans  lequel  les  familles  pourraient  déposer  leurs  morts  et  les 
veiller  jusqu'au  moment  de  l'inhumation    1). 

La  Société  de  médecine  chargea  une  commission  de  l'étude  de  ce 
projet  et  transmit  son  rapport  favorable  au  conseil  municipal  avec  les 
plans  à  l'appui  ["À).  Après  bien  des  hésitations,  celui-ci  se  décida,  en 
1880,  à  envoyer  une  délégation  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Cologne  et  à 
Mayence,  pour  visiter  les  dépôts  mortuaires  qui  y  étaient  établis.  Au 
retour  de  cette  mission,  M.  Ghassaing  en  rendit  compte  dans  un  rapport 
très  étudié  qui  fut  publié  dans  le  BuUetiyi  inurdcipal  officiel.  A  la  suite 
d'une  discussion  assez  vive,  le  conseil  municipal  décida  qu'un  dépôt 
mortuaire  serait  créé  dans  chaque  cimetière.  Pendant  ce  temps-là,  les 
Chambres  votaient  la  loi  sur  la  liberté  des  funérailles  (loi  du  lo  novembre 
1887)  et  le  décret  du  27  avril  1889  portant  règlement  d'administration 
publique,  déterminait  le  fonctionnement  des  chambres  mortuaires,  par 
les  articles  4,  5,  6,  1 ,  8  et  9.  Enfin  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance 

(1)  0.  Du  Mesnil,  De  la  création  de  dépôts  mortuaire  à  Paris  {Bulletin  de  la  Société 
de  médecine  publique,  1870,  t.  II,  p.  248). 

(2)  Ces  plans  sont  reproduits  dans  l'ouvrage  d'H.  Napias  et  A.-J.  Martin  {L'étude  et  les 
progrès  de  Vlujfjiène  en  France  (lac.  cit.),  p.  221. 
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(lu  ^l  juillcl  IS'.IO,  Noia  les  cictliu  iircrssairos  pour  la  crratioii  dr  <I«mi\ 
(|(''|)()ls  iii()rhiairr>.  l'iiii  à  Moiiliiiaili»'.  l'anlir  an  IN'ir  Lacliai^r. 


Fig.  98.  —  Dt'pnl  lUMiliKilif  tir  MMiiliiiarln;  (d'apirs  la  Satui'e\ 

Criiii  <!«'  Moiilmiiiliv   lui   (.uv.il    I.-    I.'i  (I.Mrml.iv    ISilO  (fi<:.  !IS  cl  !)î)). 
Il  fsl  >ilii<-  dans  Irriinrlirir  cl  cniiiiiimrK|iic  pai'  iiiic  |Ktil"  aNcc  la  nie  tic 


V'v^.  99.  —  Dt'iuM  mortiiair»'  iW'  Monlmniiiv.  Iiilcrieur  (d'apn^s  le  Journal  (r/iyfji'Hr\. 


Maisirc  (1).  ('/«'sl  un  pclil   pavillon  canv  simple,  mais  très  convt'iiahlc 
Il  a  trois  jïrandos  portes  à  deux   hallanls.   cl   cimi  ^Mandes  fcnclrcs.  Le 

^1,   l,r  li)  |.M  iiiiiUiiiin-  ^U'  Monliiiailie  a  vUt  in>lallé  li«<'  rit.ii(imifn:niu  ni  dan»  U-  Imroan 
•inc  l'on  avait  v\v\v  rue  de  Mai>lrr,  17,  pendant  Us  Iravanx  dn  pont  Caulaincouit  cl  «pii  a 
•'•  (onipli'liMiuMit  transfornu"  en  xuc  de  &n  nouvelle  de>tin.»lion. 

Tiail'''  d'hv{;i<Mie  pniditpic  et  privée.  ^5 
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loil  es!  stiriiKMitr  par  niio  ohcmmcc  Nciililalricc,  «n  /iiic,  dr  'j  riH'ti«'s  <lc 
liant  il  peu  |)r«'s  et  ayaiil  la  loriiir  (rtiiK*  pyiaiiiidc  (piadraii^Milaiic  Iroii- 
(pK'c,  (Ion!  la  bas»'  est  lar^M*  de  pivs  r| Un  nirlir. 

Le  pavillon  csl  divisr  en  deux  pai'lics  rgalcs  jiai  nii  conloir.  sin*  Ircpnl 
s'ouvrent  les  cinij  (•liand)i('s  Fnoitnaii-cs  cl  lu  jx'titc  salir  d'cxposilion. 
(]('llc-ci  s'ouM'iî  ('{^alcincnl  du  rit\r  de  la  laradc  par  une  {^raiidr  porte 
vilrrr  (pii  Ini  donne  du  Jonr.  Les  cin»!  (cllulcs  sont  ('(dainW's  par  1rs 
IVnrlrcs  indicpKM's  pins  liant  cl  dont  les  ciirrcanx  inlV-ricurs  sont  en  \eiTC* 
dépoli.  Tont  rcHahlissenicnl  <'sl  dalN*  en  cai-reanx  eérainirpies  très 
élcji^dnts.  Le  dallage  des  cellules  csl  l(''^'«'renienl  incliin*  vers  l'un  des 
angles,  pour  l'acililcr  récoulcincnl  des  licpiides  et  présente  dans  ce  point 
une  ouverture  lerniée  par  une  petite  vanne.  Au  inornent  du  iavafrc.  on 
lève  celle-ci  et  les  eaux  s'écoulent  par  un  caniveau  qui  les  condiiil  dans 
le  ruisseau  de  la  rue  de  Maistre,  où  elles  coulent  à  ciel  ouveil  pcndani 
un  long  trajet  avant  d'arriver  à  l'égout.  C'est  le  seul  point  par  Icipiel  cet 
obitoire  laisse  à  désirer  et  pour  le  moment  le  danger  n'est  pas  sérieux. 
Les  parois  des  cellules  sont  peintes  à  l'huile  et  bordées  de  soubassements 
en  marbre  noir;  elles  ont  pour  tout  mobilier  un  lit  en  fer  garni  d'un 
sommier  en  métal,  d'un  matelas  et  d'un  drap  en  caoutchouc  imper- 
méable, une  petite  table  et  une  chaise.  La  petite  salle  d'exposition  est 
très  convenable  et  chauffée  par  un  poêle  à  gaz.  Elle  sert  en  même  temps 
de  salle  d'attente. 

A  l'angle  de  chacune  de  ces  cellules,  se  trouve  l'ouverture  d'une  con- 
duite ventilatrice  et  les  cinq  conduites  aboutissent  à  la  cheminée  dont 
j'ai  parlé.  L(^  tirage  est  assuré  par  une  couronne  de  becs  de  gaz  qui  se 
trouve  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  qu'on  allume  quand  il  y  a  un 
corps  dans  le  dépôt.  Les  cellules  sont  éclairées  par  des  impostes  vitrées 
à  travers  lesquelles  passe  la  lumière  des  becs  de  gaz  allumés  dans  le 
couloir.  Au  milieu  de  celui-ci  est  placé  un  poêle  à  gaz  avec  un  fauteuil 
pour  le  veilleur  de  nuit. 

Les  annexes  se  composent  du  logement  du  gardien  et  d'un  hangar  à 
deux  compartiments.  Dans  l'un  se  trouvent  le  liquide  désinfectant  et  les 
ustensiles  de  lavage  ;  l'autre  sert  de  remise  pour  la  petite  voiture  à  bras 
suspendue  et  semblables  aux  voitures  d'ambulance  avec  laquelle  on  va 
chercher  les  corps  à  domicile.  C'est  aussi  là  qu'on  fait  sécher  les  toiles 
imperméables. 

Lorsqu'on  veut  faire  transporter  un  corps  au  dépôt  mortuaire,  on  en 
avertit  le  surveillant  du  cimetière  qui  l'envoie  chercher  par  deux 
hommes  traînant  la  petite  voiture.  Ceux-ci  y  posent  le  cadavre,  l'en- 
veloppent d'un  drap  imperméable  et  l'assujettissent  avec  des  sangles. 
Arrivés  au  dépôt,  ils  le  couchent  sur  un  des  lits  couvert  de  son  drap 
imperméable.  La  famille  peut,  si  elle  le  veut,  rester  près  de  lui  jusqu'à 
huit  heures  du  soir  ;  mais  ce  désir  n'a  encore  été  manifesté  par  personne. 
Après  la  mise  en  bière,  on  transporte  le  corps  dans  la  salle  d'exposition 
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jiis(|irau  inoincnhir  la  (•ticmoinc  iiiiirlM»'.  L()is(|iir  ctlh^-ci  est  IriiniiHT. 
on  la\»'  la  crlltilr  ii  «^rimclc  caii,  nu  la  (l(•^i^^(*(•l(•  aNcc  une  snliilioii  «li- 
sullalc  (le  c'iiivi'»*,  on  lav<'  diins  la  mcinr  soliilioii  le  diap  sur  NmjiicI 
l'cposail  le  cadaMv  ri  on  le  mrl  à  st'clicr  clans  la  n'Uiisc 

Lr  second  dcjx')!  nioiinaiic,  cclni  du  Prir-Lacliaise  a  clf  on\rii  un  an 
a[>i'<'>.  Il  est  scinhiald»'  au  incinlcr,  mais  il  n'a  pas  eu  plus  de  sii('('«*»s. 
Tous  deux  sont  «déj^Muts,  (•(Miroilal)les,  liy^ii'niijues  et  lestent  \  ides  (in 
n'\  p(H"le  (pie  les  nioils  ineonnus  (pi'on  |e|e\e  sui'  la  \(>ie  |)uldi(pie  el 
les  elian^MMs  sans  domicile  cpii  succond)ent  dans  les  ^Minis.  lin  di\-liuil 
mois,  le  dep(">l  d<'  .Monlmailie  n'a  feçu  (pieciiKj  dr'c«'*d«'s  el  c(dui  du  Pcie 
Laidiaise  un  seul. 

Il   nell  est   pas  de  même  a   relr.llll^ei'.  |j|    Allema;.;ne  suiloul ,   le>  dep<i|s 

moi'tuaiies  sont  très  rrecpieuies.  Il  \  a  im'ine  des  villes,  comme  .Munich, 
ou  le  S(''joui'  en  esl  ohli^aloire.  Perscmiie  ne  s'en  plaint,  dit  Ainould, 
personne  ne  c  lierclie  a  >  \  xuistraii'e  el  cependant  le  système  du  dfjjost- 
tor/ttni  de  /enetli  est  celui  des  salles  communes.  A  l^'a^Mie,  le  (Conseil 
d'hyf^iène  a  n'ceiument  adopt»'  le  d«'pot  ohli^Mtoiiv.  Tous  les  corps,  sans 
distinction  de  c(ml'ession  ni  d'etal-civil,  doivenl  elic  lranspoit(''s  au  deptti 
morluaiie  cenlial  de  Volsany.  situ»'  dans  1,*  cimeliere  de  la  \  ille  (pii  en 
esl  distante  de  'i*"".  (l'est  de  là  ijue  paitent  tout  les  convois.  A  (iliemnit/. 
on  Saxe,  le  dépôt  est  l'acultalir  et  cep  ndanl  il  n'y  a  pas  plus  de  .")  à 
()  p.  KM)  des  morts  ipii  n'y  i)assent  pas.  hien  (pi'il  soit  situe  dans  le 
cimetière.  Les  liyj^nénisles  d«'  Stu^^^^art  ont  vot«'  la  ^^'m'ralisation  du 
<l<'p<")t  ohlijratoire. 

il  n<'  peut  pas  <'lre  (jucstion  en  Kiance  de  mesui'os  sonihlahles.  Mlles 
rr'volleiaieut  l'opinion  pubTupie.  Il  i'audra  hien  du  temps  pour  hahiluet^ 
les  ramilles  Iram-aises  à  se  sepaier  de  leurs  morts.  On  n'y  pai'viendiM 
(pie  |)ar  la  persuasion,  eu  respectant  leurs  cioyances.  !euis  hahitudes  et 
même  leurs  |>r('jii«r«''s.  H  y  a  lieu  louhdois  d'cncoura^'ei'  la  création  do 
ces  d(''p<")ts.  (le  n'est  pas  pour  pr<'\enir  les  ininiinalioiis  anticip<'*es.  cai' 
depuis  un  sieide  (piil  e\i^le.  dans  joule  l'Iùnope.  des  elahlisseinellls  de 
ce  j;enre  et  ipie  des  milliers  de  moris  \  oïd  passe,  pas  un  d'enti'eux  nr 
s*<'st  i'(''\('ill(''  de  son  dernier  sommeil  el  n'a  soiiik'  poui*  appelei*  le 
frardien. 

Les  précautions  les  plus  iii«;<''iiieuses  oui  pourtant  ('le  piiso  poui-  laci- 
liler  cet  appel.  A  Munich,  on  passe  au  doi^'t  du  cadavre  un  anneau  d'où 
part  un  cordon  ahoutissant  à  un  uK'canisnn'  d'horlo^'erie.  A  l'ian»  l'orl. 
ra|)pareil  indicateui".  se  compose  de  cim;  dés  à  coudre  d(Uit  cm  coiffe 
rcxiremite  des  doij^'ts  du  sujet  et  auxcpnds  sont  ada|)tées  des  fic(dles  se 
réunissant  pour  foiinei-  un  coidon  commun.  (!(dui-ci  ahoulit  à  une 
sonnerie  (pie  le  moindre  mou\emenl  met  en  hiaide  et  alors,  cVst  un 
hiuil  formidahle,  prolonjîc.  (pii  «d»ranle  loul  l'édifice.  .Viijourd'hui.  «m 
leur  met  dans  la  main  une  poiie  en  caoutchouc,  correspondant  à  une 
sonnette. 
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Lii  v<''i'ital>l('  raison  drlir  «le  ers  di-pôls  est  c<'llr  (jin*  Ir  IK  0.  Du  Mfsiiil 
a  lail  valoir  :  la  possihilih-,  pour  les  rafiiillrs  pauvres,  iïrUniiiM'V  Iimiis 
mkmIs  (Ir  l(Mii'  (IciiH'Ui'c  cl  de  se  (ir'harrassff  <!<•  rc  coritacl  daiij^rrriix. 
Toiildois,  il  csl  a  rrmai(jii(*i-  (pic  jn'oipic  parloul,  l<*s  ('()iila;;i(Mi\  soiil 
hannis  des  drpnis  inorhiaiirs.  Kii  Kraiicc.  le  décret  du  ^7  avril  \HHU 
d<''icnd  de  les  y  irccvoir.  Cela  se  compiiMid  :  il  serait  dan^^crcux  de  pro- 
inoner  ers  cadavres  pai*  la  ville  cl  de  les  i^Mider  viuj^lnpiatre  heures  dans 
un  étahlissenient  ouverl  à  d'aulres  lainilles,  alors  «juil  e«,(  si  simple  t\t' 
les  inettn^  en  hièi'e  aussit(')l  après  la  v«''ririealion  du  d(''eès  el  (\r  1rs 
enleirer  iininédialenieni,  ainsi  que  les  refoulements  de  police  le  per- 
mettent dans  ce  cas. 


Fiiç.   lOU.  —  Dépôt    r.oiUiaiiii  de  Muiiiili    <rapiès  Arnowlil). 

a,  cliapcile  ;  —  fj,  salle  des  pleureurs  ;  —  c,  dépô'.s  pour  les  class'js  supérieures  ;  —  d,  dr-pôL*. 
pour  les  classes  iuterieures;  — e,  siblles  pour  les  alTcclious  coulagieuses  ;  —  //.  veilleurs  ; 
—  tn,  salle  d'autopsie  judiciaire;  —  o,  salle  pour  rappeler  à  la  vie;  —  ;>,  lojjemenl  du 
veilleur;  —  7,  communs. 


Les  dépôts  mortuaires  sont  en  général  placés  dans  les  cimetières.  Cette 
situation  augmente  la  répugnance  des  familles  à  y  porter  leurs  morts, 
mais  elle  a  son  avantage  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Cependant,  si  on 
les  multipliait  comme  le  demandait  le  D*"  du  Mesnil,  s'il  y  en  avait  un 
par  quartier  (1),  le  nombre  des  corps  qui  y  seraient  déposés,  pendant 
24  heures,  serait  trop  petit  pour  créer  un  danger,  surtout  en  n'y  portant 
pas  les  contagieux.  Les  précautions  que  réclame  l'hygiène  y  seraient 
bien  plus  faciles  qu'au  domicile  des  malheureux  où  ils  séjournent  au- 
jourd'hui, et  l'installation  de  ces  réduits  modestes  constituerait  à  peine 
une  dépense,  tandis  que  les  ohitoires  de  l'étranger  sont  de  véritables 
monuments,  vastes  et  dispendieux  comme  des  hôpitaux  :  celui  de 
Munich,  bâti  à  l'entrée  du  grand  cimetière,  est  d'une  architecture  simple 
et  grave  (fig.  100).  C'est,  avons-nous  dit.  le  système  des  salles  communes 

(1)  Cette  proposition  a  été  tout  récemment  présentée  de  nouveau  par  M.  Grébauval,  au 
conseil  municipal  de  Paris. 
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i|iii  y  csl  adoph'.  Mllrs  soiil  j^raiulrs  cl  hicii  (|«''i'on''(*s  :  rllrs  s'omiciil 
pai'  (1rs  portes  vitn'cs  sur  imr  lar«;r  j^alciic  d'où  «mi  Noil  dans  Inir  iiilé- 
l'iriirrt  où  les  visiteurs  se  proinèuriit.  Les  corps  y  sont  dj'posés,  après 
uiK'  pi'emière  N<'*iiricatioiî  du  dT-cès  et  y  restent  juscpi'ii  ce  ipi'ij  se  ujani- 
lesle  des  si^Mies  de  décomposition.  (In  procède  alors  aux  c«'*n''nionies 
lunèl)res  et  à  l'inlniniation.  Il  y  a  (piati'c  classes  d*ex|)os<'*s,  la  dernièij' 
est  f^ratnile.  Les  inoi'ls  sont  placi-s  sur  un  lit  ou  dans  Icui*  cereu<'il,  la 
l'ace  découverte. 

A  Kiancl'orl,  Vohifin'i-c  est  constitn»'  pai*  des  cellules  isol(''es  (jui  s'ou- 
\  l'en!  d'un  c«')t«''  sur  la  salle  de  visite  et  de  l'autre  sur  de  lar^^'s  couloiis. 
O  sont  des  toin!)es  anlicipi'cs  et,  nial^Mc  r(d«'^Mnce  et  la  propi'ct*'  i\i'  cet 
établissement,  il  laisse  une  impression  pt'uihle. 

Il  n'en  est  pas  i\v  mt'-mc  i\i'  crn\  (|ui  cxislcnl  a  Paiis  et  dont  nous 
avons  doniu'  plus  haut  la  description.  Leur  as|)rit  n'a  lien  de  lu;.'ul)re  ; 
et  toutes  les  conditions  cpie  riiy«;iène  peut  imposer  à  des  ètahlissements 
de  ce  «jenre,  y  sont  l'cmplies.  (l'est  un  modèle  (|u'on  peut  (dTrii'  aux 
\illes  d('"sireuses  de  sui\  re  l'exemple  d<'  Paiis. 

Mon/ucs.  — (Ml  donne  ce  nom  a  des  (l('*j)(')ts  mortuîiii'es  d'une  nature 
sp(''cial<'  (pii  n'exisjenl  ipie  dans  un  petit  nomhre  de  liés  «,M'an(ies  villes 
et  ne  ree()i\enl  (pie  les  cada>  res  des  indi\  idus  lrou\(''s  moi'ls  sur  la  voie 
puhliipie  et  ceux  (pii  doi\enl  ("lie  l'ohjel  d'expertises  judiciaires. 

Dans  beaucoup  de  \illcs  d'Alleuia^^ne.  les  maisons  morluaii'cs  ont 
pour  anm'xes  «les  salles  d'autopsie  et  UK-me  de  dissecticm.  (]e  sont  des 
/ftstifufs  (tfffifonn'f/Ki's.  .\illeurs,  on  a  nouIu  (pie  b^s  maisons  mortuaires 
lussenl  ouNciles  aux  cada\  ii'N  Iioum'-s  ^u^  la  \(tie  |)ubli(pie.  aux  suici(!(''S, 
aux  Noyaj^enis  inoits  accidenlelleincnl  dans  les  li(»t(ds.  dette  annexion  a 
pour  consé(piences  b)rcées  l'introduction  de  la  justice  dans  r(''tablisse- 
ineiit,  les  conlrontations  juiidi(pies,  les  autopsies,  les  reclierches  UM'dico- 
li\i;ales.  et  tout  cela  lait  peidre  aux  asiles  le  caractère  de  recueillement 
'1  de  respet't  des  nuuU  (piil-  iniporle  suiloul  de  leui'  donner,  ('/est  un 
véritable  (dianj^emenl  i\r  destination.  L'obiloii'e  et  la  mordue  soni  deux 
choses  cpii  doivent  rester  distinctes. 

I.a  Mordue  de  Paiis  peut  ("Ire  consid('n'e  comme  le  modèle  du  ^^enre. 
|>ar  son  inï|)oitance  et  par  s(m  orj^anisation.  Kn  IHS7,  il  y  a  rU'  l'ait  UiS 
d«'p(')ts.  en  comprenant  les  nouveau-n«''s,  les  fœtus  et  h'sdél)ris  humains. 
On  \  a  prati(pn''  ii'M)  autopsies. 

domine  l'oyer  de  putiidaclion.  la  Mor^'Ue  dépasse  de  beaucoup  tous 
les  (b'pots  mortuaires  (ju'on  pourrait  installer.  Non  scMilcment  il  y  entre 
deux  ou  trois  i'adavn*s  tous  les  jours,  mais  il  faut  (piils  y  séjournent 
juscpi'a  ce  ipi'ils  soient  reconnus  et.  dans  le>  cas  suspects.  jus(prà  ce 
(pic  la  justice  ail  terminé  ses  lentes  cl  minutieuses  investij;ati<ms.  Il  y 
en  a  toujours  dix  ou  don/e  à  la  b>is.  Le  nombre  en  est  plus  considt'rable 
à  la  suite  des  catastrophes,  telles  cpie  les  incendies  ot  les  accidents  de 
chemins  de  fer.  domine  la  Moii,Mie  n'esi  en  srunine  (jn'un  «'tablissement 
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jllll<li(|llc  cl   (|irillic  ('•(■oie   (|f    liicdccilir    Ir^'alc,    il    n'v  îl  pOlIP  MOUS  UIU'IIM 

iiiU'Mcl  a  <ii  r.iiic  riiisl(»ri(jiic.  La  smlc  cliosc  (]iii  cniicciiM'  riiy{,:irn(*.  (•<• 
soiil  les  m(siii<*s  prisrs,  dans  ces  (Irfiiicis  Icmps,  j>()iir  conjincr  les 
(lan^^TS  cl  h's  iiicoiniiKKliN'S  r<''siillaiil  de  la  ir-imion  de  Ions  ces  cadavres 
en  pnirrd'aclion. 

Il  V  a  (jiichpics  aiiiUM's  cncoic.  la  Mor^nc  (dirait  l'aspccf  le  |)hl^ 
liidcnx,  ri'pandanl  les  odeuis  les  j)|iis  repoussantes,  l'oni'  rein«'*diei"  a  cet 
('•lai  de  choses,  pour  ai  lètei-  on  lonl  an  moins  poin*  retarder  les  pro{xrês 
de  la  pnirc'd'aclion.  il  ne  fallait  pas  son^^'r  à  l'emploi  de  [>roc<W|('*s  clii- 
nncpics.  Ils  unraicnl  (''l(''  dnn  enij)loi  hop  incertain  cl  anraienl  laissé 
planer  des  dout(^s  sur  l'exaclilnde  des  expertises  toxicolof.'i(jnes  dont  les 
corps  sont  souvent  rohiel.  M.  le  professeur  Brouai-del  proposa  en  consc'*- 
quence  d'avoir  recours  au  froid,  l'expiMience  ayant  montré,  depuis  long- 
Icmps,  (pie  le  froid  arrête  compl(''tement  la  putréfaction,  sans  rju'il  en 
résult(^  d'inconvénients  notables  pour  l'autopsie  médico-léj^ale. 

Cette  proposition  fut  adoj)tée  par  le  Conseil  général  de  la  Seine  et 
plusieurs  appareils  frigorifiques  furent  soumis  à  son  examen.  Une  com- 
mission, nommée  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  fut  chargée  de  les  examiner  et  fixa  son  choix 
sur  celui  de  MM.  Mignon  et  Kouart,  qui  fut  installé  à  la  Morgue. 

C'est  un  appareil  du  système  (]arré  fonclionnant  à  laide  du  gaz  ammo- 
niac. Le  liquide  refroidi  par  ce  gaz  est  une  solution  incongelable  de 
chlorure  de  calcium,  elle  circule  dans  les  différentes  parties  de  l'édifice, 
dont  elle  abaisse  la  température  ;  elle  s'échauffe  ainsi  progressivement, 
puis  revient  se  refroidir  au  contact  du  gaz  ammoniac  et  recommence  de 
nouveau  son  circuit.  Dans  la  première  partie  de  son  trajet,  elle  refroidit 
une  série  de  quatre  alvéoles  formant  la  rangée  inférieure  d'une  grande 
caisse  en  bois  contenant  deux  autres  étages.  Ces  alvéoles  renferment  les 
cadavres  à  conserver.  L'eau  refroidit  ensuite  la  salle  d'exposition,  dont  la 
capacité  est  considérable  et  sur  le  toit  de  laquelle  elle  coule  dans  des 
rigol(îs,  en  formant  des  nappes  très  minces.  Elle  termine  son  circuit  en 
refroidissant  les  alvéoles  des  rangées  supérieures  de  la  caisse  en  bois, 
lesquelles  sont  au  nombre  de  dix. 

Les  parois  de  la  salle  ont  été  rendues  aussi  peu  conductrices  que  pos- 
sible. L'antérieure,  à  travers  laquelle  on  vient  regarder  et  reconnaître  les 
corps,  est  formée  par  un  double  vitrage  de  7o  mètres  de  surface.  La 
couche  d'air  interposée  entre  les  vitres  s'oppose  à  une  trop  grande  déper- 
dition de  froid  et  empêche  le  dépôt  de  buée  ou  de  givre  sur  la  face  exté- 
rieure, dép(.)t  qui  empêcherait  les  visiteurs  de  voir  les  cadavres  exposés. 
La  paroi  postérieure  est  formée  en  partie  par  la  grande  caisse  en  bois 
qui  renferme  les  alvéoles  dont  nous  avons  parlé  :  les  autres  murailles 
sont  recouvertes  intérieurement  par  un  doublage  en  sapin  de  8  centi- 
mètres d'épaisseur,  isolé  des  murs  par  une  couche  de  paille.  Enfin,  cette 
salle  communique  avec  l'extérieur  par  un  tambour  isolant. 
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Lii  l('iii|)<''ralui'('  rsl  iiiaiiilciiiir  ù — 5i"  dans  la  salir  d'exposition,  à  —  li 
dans  les   dix  alv<''ol(*s  supciicuirs  cl   abaissa*»'  jus(jirà   —    17     «iaiiN   les 
([iiatrc  de  la  ['('^'ion  inlV'i-i<'nic. 

Lorsciu'iiii  coips  ari'ivr  a  la  Moi^ruc.  s'il  rsl  iiicoinui.  ou  !<•  place  dans 
la  salle  d'exposilion  :  s'il  est  reconnu  en»  l'inlroduil  dans  une  des  alvéoles 
supt'cicures  de  la  caisse,  celles  (pii  soni  rclioidies  à  —  (V'.  S'il  c>l  en  |»ai  lie 
pu(r«''l'ié,  on  le  place  iniiMidialciiiciil  dans  nnc  des  al\<''oles  à  ~-  17". 
\n  l)out  de  dix  à  don/c  licinc>.  il  es!  conj^eb'  au  point  d  être  aussi  dm- 
tpic  le  niailnc.  Il  peu!  alois  iiic  replace'',  sans  incon\«''nient,  dans  les 
alv<''(des  sup«''iieures,  si  de  nouveaux  corps  pulri'd'iés  réclament  une  con- 
^-^«dalion  l'apide. 

(jnand  l'aulopsie  doit  ('ti'c  laite,  le  cada\  l'c  esj  dt'L^M'Ii'  à  ra\aiicc.  Il 
laul  pour  cela  cin(|  heui'cs  d'exposition  à  l'air  pendant  Vr\i'\  lorxpic  la 
con^M'Iation  a  «''t<'  police  jtiscpi'à        17  de^M'és. 

Depuis  (pie  l'appai'cil  rri^^oiilicpie  l'onctionne  à  la  Mor'.Mie,  on  n'y  sent 
plus  aucune  mauvaise  odeur  ;  ITMahlisseineiit.  sans  cessei'd'èti^'  lu^Md)i'e. 
a  pris  un  aspect  plus  d(''cent  :  la  pioniiscuiN-  des  cadaNics  n'existe  |)lus 
«'t  ils  peuvent  être  conservés  indélininient. 


II.  Cimetières.  —  Le  leime  de  cinietièi-c  s*a|)|)li(|ue  indistinctennii!  à 

Ions  les  enclos  oil  l'on  reunit  les  sepullllics.  de  ipichpie  inanièie  (pTelles 
s'ef^'ctuent  .  (l'est  le  lien  du  repos,  comme  rindiipie  Tel  \  moloj^de 
(xoëia..),  je  dors), 

l**  liisroHnjiK.  —  Dès  la  plus  liante  auli(piit«',  les  li'^'islateurs  se  sont 
pn'occnpi's  de  r«''^der,  en  même  temps  (pie  les  rites  l'uneraircs,  le  cdioix 
des  lieux  où  les  si-pultures  devaient  se  l'aire.  Le  pa^Muisme  a  ('t*'  d'accord 
a\('c  la  reli^Mon  (dirt'tienne  pour  les  rejeler  hors  des  villes.  A  liiuiie.  la  loi 
des  Ml  Tables,  reproduisant  une  disposition  ipii  semble  avoir  éh'  f^i'nerale 
dans  les  cités  de  la  (Irècc.  di'd'endait  les  inhumations  dans  l'int/'i-ienr  des 
villes:  aussi,  les  tombeaux  particuliers  des  riches  ('taient-ils  plac«'s  le 
lon^'  des  f.rran(les  voies  (jui  paitaient  de  Kome.  (tu  en  trouve  encore  les 
restes  des  deux  C(")lcs  de  la  voie  \|)pieniie.  Les  ciinetièrt's  enx-meines 
((lolumbaria  ou  l'on  enleirail  les  ciloviiis  j)anvi(s  cl  les  esclaves  étaient 
situc's  hors  de  la  v  ille. 

Après  la  complète  des  (iaules,  cet  usa«r<*  so  rè'pandit  dans  notre  pays; 
mais  r(''tablissement  du  (diiistianisun^  modifia  plus  tard  celt<'  coulu!n(\ 
Les  cimetières  de\  inn-nt  une  di'pendance  de  l'e^dise,  auprès  de  la(piel|e 
vinrent  se  jzrouper  les  lombes  ;  la  coninine  d'cnterrei-.  dans  IT-^lise 
même,  les  dii^Miitaii'cs  du  clergé  cl  les  «iiands  pers(mnai:es.  de\  ini  ^'cm-rale 
ni  moyen-Aj^c.  Klle  a  prè'valn  juscpi'à  la  lin  du  siècle  dernier.  .Malf^ré  U'S 
rcstriiMions  (jui  y  avaient  r\r  aj>|>ort«''es  par  (Iharleiua^ne  capitulaire  XXi, 
par  les  (louciles  (\r  Yvr^^u'wv  (•17'0.  de  .Mayence  (Slii),  de  Marciac  (l.'liO), 
d(*  Cliàlons  (liJlKl),  de  Uouen  (18.*)!,  etc.,   il  suffisiiit.  pour  obtenir  la 
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riiNciii'  drliT  ciilciic  dans  l'«'|;Iisr,  de  lui  l'ail**  donation  d'un**  [lailir  d«- 
SCS  biens  i  I). 

< Miaiil  aux  ciini'tiri'rs,  (-nix  (|iii  a\ai«-nt  <''t«''  i'dahlis  |M-iinilivrnirnt  aiiloni- 
dcs  \ill('s,  s'rlaicnl  li(mv<''s  peu  à  peu.  pai-  siiilc  dr  Tacc  roisscnnMil  «Ir  la 
population,  ('n;^l(dK''s  dans  1rs  liahilalions  et.  lautcdc  place,  ne  pouvaient 
plus  sulTirc  aux  iidiunialinns.  |*ar  suite  de  crllr  exiguilé,  (Ui  avait  du 
rcnoncei'.  depuis  lonj^deinps,  à  ap|di(pier  les  saj^cs  prescriptions  de  la  loi 
sali(pie  el  les  ordonnances  du  i"oi  (lliild/'iic  III.  cpii  intei-disaient  la  siipei- 
posiiion  des  corps.  Les  inliunialions  avaient  lieu  en  tranclu'es.  dans  de 
friandes  fosses  où  les  cor[)s  (daient  entass^'s  les  uns  sur  les  autres,  jusfpi  a 
ce(pi"elles  i'usseul  à  peu  pi'ès  l'emplies  el  (jiie  Ton  comblait  avec  la  l«-iic 
(ruiie  uou\(dle  fosse.  Uiiand  aux  ossemenis  provenant  «les  fouilles,  on  les 
enlassail  dans  l'ossuaire  instalh'  dans  un  des  coins  du  cimetièn'. 

Ces  pratiques  présentaient  de  r(''(ds  dan«:eis:  les  cimeti«''res  «'•taient 
devenus  de  tels  foyers  d'infection,  surtout  à  l'aris,  que  le  Parlement  s'en 
émut  et  prescrivit,  par  un  arrêt  du  21  mai  17()y,  le  transfert  hors  de 
l'enceinte  de  la  \  ille,  d<'  tous  les  cimetières  existants.  Un  arrêt  analo^Mie 
fut  rendu  par  le  Parlement  de  Toulouse  le  3  septend)re  177'f. 

Le  roi  Louis  XYI  tenta  de  trénéraliseï'  ces  prescriptions,  par  une  décla- 
ration en  date  du  10  mars  177().  en  réglementant,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  les  conditions  des  inhumations  exceptionnelles  qu'il  c«jntinuait 
à  tolérer  et  en  prescrivant  l'agrandissement  et  le  transfert  hors  de  l'enceinte 
des  habitations,  des  cimetières  insuffisants. 

Pour  faciliter  aux  villes  et  aux  communautés  l'acquisition  des  terrains 
nécessaires,  le  roi,  par  déclaration  du  10  mars  1783,  exemptait  ces  acqui- 
sitions des  droits  de  lods  et  ventes,  centiè)ne  deriier  et  amortissement  {^). 

L'opposition  du  clergé  à  des  mesures  qui  portaient  atteinte  aux  anciennes 
coutumes,  les  dépenses  considérables  que  devaient  entraîner  l'achat  des 
terrains  et  Tinstallation  des  nouveaux  cimetières,  mirent  obstacle  à  l'exé- 
cution de  ces  sages  dispositions  qui  restèrent  lettre  morte.  A  la  fin  du 
xvur  siècle,  on  comptait  encore  dans  Paris  une  vingtaine  de  cimetières, 
la  plupart  attenant  aux  églises  dont  ils  avaient  pris  le  nom.  Le  plus  ancien 
de  tous,  celui  des  Saints-Innoeents  aurait  suffi  pour  empoisonner  toute 
la  ville. 

Ce  foyer  d'infection  légendaire  était  consacré  aux  inliumations  depuis 
le  xu'^  siècle.  Héricart  deThurya  calculé  que,  de  1186  à  1785.  il  avait  dû 
recevoir  1.200.000  cadavres.  Il  avait  été  enclos  de  murailles  sous  Philippe- 
Auguste.  «  C'était,  dit  Guillaume  Le  Breton,  un  dépôt  général  d'immondices 
»  et  de  saletés,  qui  servait  de  lieu  d'aisances  à  la  plupart  des  habitants 
»  et,  qui  pis  est,  de  lieu  de  débauche   aux  filles  publiques  ».  Dans  la 


(1)  Notes  sur  les  cimetières  de  Paris  ^Préfecturn  de  la  Seine,  Direction  des  affaires  niuni- 
«■ipales,  bureau  des  cimetières),  Paris,  1889,  in-4o. 

(2)  Notes  sur  les  cimetières  de  Paris  {toc.  cit.),  p.  3}. 
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suite,  on  civjiit  coiislinil  loiif  aiiloiii'  de  l;i  chMiin',  uin'  ^Ml«'[ir  voûfn* 
a()p<'l<''<'  A''^"  ('hdntirrs,  ou  l'itii  ciilciiait  les  ^^ciis  fiches.  (]etl«'  ^Mlerie 
somhi'e,  lMmn<Ie,  paNt'e  de  lomheaiix,  sei-sait  <le  passaj^M'  aux  pij'lons: 
elle  ('lait  hoidt'e  dT-d'oiles  hoiitiipies  de  iiKMJes,  de  liiipM'ie,  de  niereerie, 
de  l)iiieaii\  d'i-criN aiii>  piiMio  (1).  An  (•ciilic  se  lioiiNaiciit  les  fosses 
eoiuiiiiincs  dont   I'\miiti'()\   lions  a  lais>f  la  dex'i'ipl  ion . 

Mlles  avaieni  Kl  nièlres  d<'  pi-oloiideni'  mit  7  di'  lai'f^eiii'  dans  les  deux 
dimensions.  (In  \  eiilassail  les  jnères  e("»le  à  côte,  de  façon  à  en  fairr 
liiiir  de  I  .(MKI  à  1  .olHI  dans  cliacnne.  (jiiand  elle  «•lait  pleine,  on  la  recoii 
\rail  d'un  peu  de  terre  et  (m  en  oiniail  nue  à  rc'»!»''.  INnic  coinpl«*(ei- 
i'insalnhritf'  ^\r  ce  clianiiei'.  on  a\ail  cifii^('  loiil  antiMic  niic  ii;^'o|i'  poiir 
ni'c\oic  les  d(''jectiit!is  des  liahitaiil^.  Le  malin,  on  enlevait  s(»ii  c(mtenn. 
cl  ces  manipulations  l'cpandaieiil  une  odciir  int'ecle  dans  tout  le  (piartier. 
Tout  cela  se  passait  au  centre  même  de  Paris,  à  rendroit  où  la  fontaiiK* 
de  Jean  (ioiijon  se  dress<'  aujourd'hui,  an  ceiilii'  d'un  stpiare  ('h'-^MUt. 

l/(''\  acuation  du  cimetière  de->  Innocents  se  lit  en  trois  fois,  parce 
(pTon  inlerrompait  les  tra\an\  peiidaiil  l'ett',  et  mit  deux  ans  à  s'ac- 
coinplir(ïî).  l'.lle  ne  t'nt  aclie\ee  (pi'aii  mois  de  jaiiNier  I7(S(S.  (le  tut  du 
reste  un  fait  isoh',  un  exemple  (pi'ancune  \ille  ne  suivit  et  la  li(''\(dution 
seule  put  accomplir  cette  rerorme  si  nei'cssaire.  i.a  loi  du  I()-^'i  aoi'il 
I7ÎMI,  (diarf.,'ea  les  muuicipalit(''s  de  la  police  <les  cimelièics.  et  celle  du 
S-lo  mai  17111  en  attiihna  la  proprit'le  aux  comiiniiies.  |ji  vertu  de  ces 
altrihiilioiis.  le  pi-i'Iet  de  la  Seine,  l'ioclioj .  prescrivit,  p.ir  un  arif-t*-  du 
-I  V('nl(">se  an  l\.  retahlissement  de  trois  cimetières  en  deliois  de  fen- 
ceinle  de  Paris,  et  tormula  un  rendement  d(mt  les  principales  dispositions 
ont  ''l»'  re[)roduites  dans  lé  dt'crel  du  t'-\  j)rairi.il  an  Ml    I^  juin  iSO'i). 

('/est  ce  (h''cret  (pii.  sanl'  (piehpies  h'-i^ères  modificjilions,  rè^de  encore 
la  matière:  il  a  consacrt',  d'une  manière  delinilive.  la  rtd'orine  <lepuis  si 
lonutemps  rt'clamr'e  par  l'Iivi^iène  et,  comme  tontes  les  mesnn's  dec!'(''t(''es 
à  celle  époque,  il  a  t'ie  exi'cuti'  sans  résistance. 

^"  Lkuisi.ation  dks  cimktikhks  :{  .  —  Le  (h'«cret  du  i.'.)  prairial  an  \ll. 
revenant  aux  rèiiles  (h'-jà  j)os«''es  par  h's  h'^dslalions  anciennes  sur  les 
sépultures,  (hd'endit  de  prati(piei  des  inhumations  dans  les  «'«riises, 
temples,  synaiTO^nies  et  autres  lieux  cousacn-s  au  culle,  ainsi  (jue  dans 
l'enceinte  des  Imur^'s,  villes  et  villa^'c^.  et  (h'cida  ipiil  v  aurait .  en  dehors 
i|<"  ces  centres,  à  X\  ou   'i(l  mètres  de  leui'  enceinte,  des  terrains  entiere- 


[W  1/anricn  ciinolirio  ilrs  Innocents  est  rcprêscnt»-  lian»  !••  livre  ilii  !)•"  (i;iniial  indhilo  ; 
/.''^  rituflirrc^  f/rpitis  la  fmulntion  /le  lu  tmmivrhir  franinisrjit'i'fii'ti  no.f  Jours,  |».Mi>  !HSi. 
Il  a  élr  rcconsliliiê  sur  une  bien  |»lns  jurande  «Tliclle  en  IS02,  .tu  Diorama  tics  Clianips 
Klysées  (Puri-i  à  travers  les  dysK 

\'2)  Léon  Colin,  Pari'<,  étude  ht/yiémque  et  viédieale  {Inc.  cit.),  p.  8V. 

^3)  Les  ciniclières  sont  régis  par  les  décrels  du  23  prairial  an  XII  il2juin  iSJUi,  du 
I  llicrniidor  ;in  Mil  (2:i  juillet  ISO'e,  du  T  niar>  IS08,  par  l'onUMinancc  du  0  décembre  1843 
cl  par  le  décret  du  21  avril  1880. 
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iiiciil  coiisaii^s  a  rininiiiiatioii  «les  iiiorls  ;  (jiir  les  Irrrains  1rs  plus 
rlcvrs  ot  oxposrs  au  noid  sciaicnl  choisis  de  pn''fri<'iic<' ;  qu'ils  siTairnl 
clos  (le  iiiui's  (le  i,  iiiiircs  au  moins  (rr-N'-valioii  d  jilaiilrs  (j'arhrcs,  sauf 
à  pi'cudrc  les  pi(''caulioiis  convcuahlrs  pour  iir  pas  p*'iu?r  la  cifculalion 
(le  l'air. 

Tur  onlouuaucc  l'oyaic  du  <i  di'ccinhrr  \H\'.\  a  rtciidu.  a  loutrs  les 
roiniuuucs  de  France,  l'ohli^^alif^n  d<lal)lir  leurs  ciineticres  dans  les 
conditions  ci-dossus  <M,  pour  celles  qui  n'ont  pas  d'enceinte,  la  juridiction 
admet  (jue  la  distance  dont  parle  le  décret  de  prairial  doit  être  comptée 
à  j)artir  des  dernières  habitations  aj^'j^lomérées. 

Aux  teiines  de  la  lé^^islalion  actuelle,  les  inhumations  sont  interdites 
dans  l'enceinte  des  bourgs,  villes  et  villages,  il  est  défendu  d'élever 
aucune  habitation  ni  de  creuser  aucun  puits  à  moins  de  100  mètres  des 
cimetières  (1).  Cette  distance  est  aujourd'liui  considérée  comme  beaucoup 
trop  faible,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  puits. 

Les  fosses  doivent  avoir  de  1"^,50  à  ir  de  profondeur,  2'"  de  long  et 
0'",80  de  large;  elles  doivent  être  distantes  les  unes  des  autres  de  M)  à 
4Q(ent  j^^ij.  ](^.s  côtés  et  de  30  à  oO  à  la  tète  et  aux  pieds.  Pour  prévenir  le 
danger  que  présente  le  renouvellement  trop  fréquent  des  sé|)ultures  sur 
un  même  point,  l'ouverture  des  fosses  ne  doit  avoir  lieu  que  de  cinq  ans 
en  cinq  ans.  Les  inhumations  sont  permises  dans  les  propriétés  privées, 
à  la  condition  que  celles-ci  soient  situées  hors  de  l'enceinte  des  villes  et 
à  la  distance  prescrite;  mais  cette  faculté  ne  peut  être  exercée  qu'avec 
l'autorisation  des  maires  qui  peuvent  la  refuser,  en  vertu  de  leur  pouvoir 
discrétionnaire  en  matière  de  police  des  sépultures  ;  l'autorisation  doit 
être  renouvelée  à  chaque  inhumation  nouvelle. 

Les  cimetières  abandonnés  ne  peuvent  être  livrés  à  la  culture  qu'au 
bout  de  cinq  ans.  On  ne  doit  pas  y  faire  de  fouilles,  on  ne  doit  pas  y 
creuser  de  fondations  avant  dix  ans,  époque  à  laquelle  les  terrains 
peuvent  être  mis  dans  le  commerce  (2). 

Le  règlement  d'administration  publique  du  27  avril  1889,  rendu  en 
exécution  de  la  loi  du  15  novembre  1887  sur  la  liberté  des  funérailles,  a 
modifié  l'article  du  décret  du  23  prairial,  qui  défendait  les  inhumations 
collectives.  Il  autorise  l'usage  de  tranchées  pour  les  inhumations  gratuites, 
à  la  condition  qu'elles  aient  une  profondeur  de  l"\oO  et  qu'il  y  ait  une 
distance  de  20'"''"'  entre  les  cercueils  qui  y  sont  déposés. 

Les  maires  sont  investis,  par  la  loi  municipale  du  o  avril  1884,  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  en  ce  qui  concerne  les  inhumations  dans  les  cas 
d'épidémies.  Le  règlement  du  27  avril  1889  les  autorise  à  prescrire,  sur 
l'avis  d'un  médecin  commis  par  eux,  la  mise  en  bière  et  l'inhumation 

(1)  Le  décret  du  23  prairial,  fixait  à  3o  ou  iO^i  seulement  la  distance  entre  le  cimetière 
et  les  dernières  habitations  agglomérées,  c'est  le  décret  du  7  mars  1808  qui  l'a  porléeà  100'". 

(2)  Ce  terme  fixé  par  l'article  9  de  la  loi  du  15  mars  1791,  a  été  consacré  par  un  avis  du 
Conseil  d'Etat  du  13  nivôse  an  Xlll. 


L  HABITATION.  555 

iininrdiatoincnt  aprrs  le  lU'crs  et,  s'ils  nr^li^Niil  de  piciKlrr  les  mesures 
nécessaires,  le  préfet  peiil.  après  une  mise  en  demeure  i('s(«''e  sans 
i(''sullal,  V  pourvoit'  |>ar  un  aricte  spécial.  Il  a  ('^'alemeul  le  dioil  de 
piciidie  une  mesure  plus  j^M'ave,  c(dle  de   la  lei  inetiiie  d'un  cimolièro. 

Les  dispositions  (pii  pu»  edcni  ont  incoiileslahlemenl  auudioi*»'  la  police 
des  lieux  d(^  sc'pultui'e.  (  lui  elles  lait  dispai'aitie  t(uis  les  dau^M'i's  iidiérents 
aux  iidnnnalions.  r<''pondent-elles  à  toutes  les  exi^'enees  deriiyi^dène  l'on- 
lempoiaine  (  (l'est  ce  (pie  nous  allons  examinei-. 

ii"  I.NSAl.riUUTK    DKS    CIMKTIKHKS.  —    Il    V    a    UUe    {piin/aiue    d'aum'es.   les 

partisans  de  la  ci'(''mali(»u  enirepriieiil  une  iiide  campaj^Mie  cdiitre  les 
cimetières  et,  dans  leur  aideur  de  m'oplis t«'S.  iU  \  mirent  cpielcpie  exaj<è'- 
lation.  Ils  les  accusaient  de  vicier  l'air,  d'empoisonner  les  j)uits  et  d'emma- 
^Msiner  dans  le  sol  des  j^^n'itucs  c(>nta;jieux  susi-eptihles  d'en  sortii'  plus 
tard  poui'  seinei'  des  è'picU'inies.  L'adminisiratiou  municipale  s'en  ('inut  et. 
le  4  mars  IS7Î),  une  commission  lui  nommée  par  le  pidet  de  la  Seine 
pour  etudiei-  la  (pieslion  ,1).  Mlle  choisit  pour  lappoiteur  le  D'  (  I.  du  Mesnil. 
d(''ja  connu  par  ses  ti"a\au\  en  li\i:iène  uihaine.  Son  r.ip|»nil  pii'senie  le 
"i'i  decemhre  ISSO  lut  adopte  le  7  mars  l.S«Sl.  i/encpiele  a\ ait,  comme  on 
le  voit,  dui"(''  deux  ans:  (die  avait  (''t«''  complèle:  les  mend)i('s  de  la  com- 
mission s'(''taienl  livi'(''S  à  des  re(dlei'(d)e>  siir  la  <lecon»posilioii  des  corps 
dans  les  cimetièi-es  actu(ds  ci  ces  exp(''iiences  les  a\aienl  conduits  à  des 
coiu  liisicMis  ipie  nous  allons  ii'sumer  l)iiè\emeiit  : 

X  Ij's  dan^'crs  ic'sultanl  des  ^m/  proiluils  |»ar  la  puti'('raction  ('taienf 
inconteslal)l«:s  loi-s(jue  les  inhumaticms  se  Taisaient  dans  les  ('f^dises  ;  mais 
ils  sont  deveiuis  absolument  nuls  aujourd'hui,  parce  (pi'ils  u'arriNcnt  pas 
à  la  surface  du  sol,  (piands  les  c(U*ps  sont  entei'rè's  à  une  pi(dondeui-  de 
1  ..")(>.  IK  seraient  d'ailleurs  iiitd'feusit's  pai'ce  (pi'ils  se  r«''pandraient  à 
l'ail-  lihre. 

«  Dans  l'espace  de  cin(|  ans,  la  prescpie  totalité  de  la  matière  orpiniipn* 
a  ('le  hi-ùl(''e  et,  par  consjMpieut.  la  leri*«'  ne  se  sature  pas.  dans  ce  laps  de 
temps,  [)omvu  (pie  le  sol  soit  suffisamment  perméable. 

«  Par  un  diaina^'e  m(''thodi(pie,  on  acc«dèrera  la  rapidit('' des  rotations, 
dont  la  diii'ee  pourra  \  raisemhlahlemeiil  ('•Ire  ahrè'f^M'c. 

M  Dans  l'état  présent  de  nos  ciiiielii  lo.  il  nv  a  pas  lieu  de  craindre 
l'infection  des  puits  du  voisina^'e,  alors  cpie  ces  piiiK  >(miI  a  la  distance 
r«'^d(Mnentaii-e  des  hahitaticuis  «. 

(les  conclusions  sont,  comme  on  le  \oit,très  rassurantes.  Mlles  pè(dienl 
même,  à  notre  avis,  par  un  excès  d()[)timisme.  Kn  tout  cas,  tdles  ne 
\iseiii  (pie  les  cimetières  de  Paris  ou  les  meiiihres  de  la  (lommission  ont 
lait  leurs  expjM'iencos,  cl  il  serait  impiud(  ni  d'en  faire  l'application  a 
tous  les  autres.  D'autres  travaux  de  la  même  ep0(jue  ont  «fe  redif(('*s  dans 

(1)  La  coinini^sioii  m*  composa  l  ilo  .M.M.  HcrtMlia,  (i.  .Martin,  Honclianlal,  iioiirgoin, 
'.alVort,  A.  Oarnot,  Fcydcau,  Hucl,  Leroux,  du  Mcsiiil,  Kas«|uicr,  Scliulzcubcrgor. 
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le  iiKinr  sriis  (|ii('  crliii  de  la  (ioiiimission.  Nous  cilr'roiis  «laris  l<*  tiomhrc 
la  IIh'Sc  (Im  D'  hohinrl .  siif  Irs  /trcfr/nh/s  f/(t//f/crs  des  tinicff'rrrs,  sowU'inw 
CM  IHHO.  cl  le  liii\ail  du  I)  I*.  Mailiii.  ilc  Lyon,  intitule  :  Les  cifnrtiArcs 
et  l<i  (•r(''ni(ili(tn  \  mais  une  rc'aclioii  s'csl  piodiiilr  depuis  cotte  (•po(|iH*  ;  los 
liy^n(''nist('s  ne  sont  plus  aussi  coMNaiîicns  de  I  iiiiKtcnitr''  des  inhumations 
e(  ils  pcnseni  (pie  les  piesciiplions  I('';,m|cs  (pie  nous  avons  (''num«'T('es 
pins  liant  ne  sont  pas  ('omplèlcincnl  snirisanles  pour  assurer  la  s«'cuiit«' 
|)nl)li(pic. 

Des  reeherclies  r(''centes  ont  prouv*'-.  en  (Hcl.  (pie  la  jiromptitude  avec 
hupielle  les  cadavres  sont  (l(Hruits  dans  le  sol  est  extr(''mement  variable. 
Klle  dc'pend  de  la  nature  du  terrain,  de  sa  porosité,  de  la  quanti!»'  d'eau 
qu'il  reçoit,  de  la  profondeur  des  fosses  et  de  la  temp«''rature  de  l'air.  Le 
travail  de  destruction  comprend,  en  effet,  deux  p('*ri()des  successives  qui 
ont  été  exposées  par  MM.  SchoMifeld  et  (Irandhomme,  dans  un  rap[)0rt 
qu'ils  ont  adressé,  en  1891,  au  gouvernement  prussien,  au  nom  du  Comité 
supérieur  des  affaires  médicales  (1).  La  première  phase  est  celle  de  la  fer- 
mentation putride:  elle  n'a  lieu  qu'en  présence  de  l'eau.  Elle  est  l'œuvre 
des  bactéries  et  s'accompagne  de  la  formation  d'une  grande  quantité  de 
gaz  infects  et  de  ptomaïnes.  La  seconde,  au  contraire,  exige  le  renou- 
vellement rapide  de  l'air  et  le  contact  de  l'oxygène  avec  les  tissus  orga- 
niques; elle  consiste  dans  l'oxydation,  la  nitrificalion  des  produits 
azotés,  et  leur  transformation  en  humus,  avec  formation  de  nitrates,  de 
sulfates,  etc.  Elle  ne  s'accompagne  ni  de  dégagement  de  gaz  infects,  ni 
de  production  de  ptomaïnes. 

Cette  condition  de  la  présence  successive  de  l'air  et  de  l'eau  explique 
comment  les  cadavres  se  momifient  dans  un  sol  radicalement  sec  comme 
les  sables  du  désert,  et  ne  se  détruisent  pas  dans  les  terrains  trop  im- 
prégnés d'eau.  Lorsque  la  nappe  souterraine  est  trop  rapprochée  de  la 
surface  du  sol,  l'eau  envahit  le  fond  des  fosses,  les  cadavres  y  macèrent 
et  ne  sont  pas  détruits.  C'est  également  ce  qui  arrive  dans  les  pays  où  il 
pleut  sans  cesse  et  où  le  sol  est  imperméable. 

La  nécessité  d'une  circulation  rapide  de  l'air  dans  le  sol,  pour  la 
décomposition  des  corps  inhumés,  a  été  démontrée  de  nouveau  par  les 
expériences  faites  il  y  a  trois  ans  à  Saint-Xazaire.  L'accroissement  rapide 
de  ce  port  admirablement  situé  à  l'entrée  de  la  Loire,  a  forcé  d'agrandir 
son  cimetière.  Le  sol  en  est  constitué  par  de  l'argile  compacte  qui  retient 
les  eaux  à  une  distance  de  la  surface  variant,  suivant  la  saison,  de  1",60 
à  0"%60.  Les  cercueils  plongent  dans  le  liquide  et  il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  les  corps  presque  entiers  au  bout  de  cinq  ans. 

MM.  Coupry,  Lemut  et  Guérin  (de  Nantes)  ont  imaginé,  pour  remédier 
à  cet  inconvénient,  un  mode  de  drainage  qui  leur  a  parfaitement  réussi. 
Sur  une  parcelle  du  cimetière,  ils  ont  creusé  18  fosses  de  87  centimètres 

(1)  Vierteljahrsqhrift  f.  gerichtl.  Mediz,  und  aff.  gesundh.,  p.  29. 
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(Ir  pi'ol'oïKlrui',  sj'puivrs  par  un  intiM'VulIc  dr  'tO  c<'ntiin«*'tn's.  Au  fond  dr 
cliaciiH'  lusse,  ils  uni  rlcM-  iiualr»'  iimirllcs  en  pirirt's  srilirs  «h-  Ki  c<n- 
liiiirli'cs  <l<'  lianlriii".  disposcM'S  en  iioix  et  iir  se  loutlianl  pas  à  leurs 
points  (\('  icnconirr.  Les  hirir^.  ont  di-  posrrs  sur  l'cs  niun'ttcs  ri  Inii- 
inh'ixallc  conihlc  par  dcN  orarlMlIr^.  Les  driiin>  en  pcdcric,  ('lahlissant 
la  coniinunii'alion  cnli*'  loulcs  les  lossrs,  condinsairnl  les  eaux  d'inlil- 
Ir.ilinn  dans  un  (''^M»nl  ipii  lon^'c  l'alliM-  dn  ciniclifr»'  et  se  (nininr  an 
drhois. 

Les  pirniièiTs  «'xpt'rimi'rs  ont  cl»'  laih'^  Ir  11  juin  l(SllI.  Au  IxmiI  d'un 
an,  les  l'oips  cxliunio  onl  ('le  Iiouni's  saiiN  ndcni  cl  icduils  à  IClal  ilr 
s(^n«'lr||r.  Tonlrs  l«■^  pailio  mollis  axaicnl  di^pal•n  cl  on  li-on\ail.  dans 
les  Iticrcs,  i\i'  nond)i'cn\  insceles  parlailcnu'nl  \i\anls.  (loininc  conipa- 
laison.  on  a  cxhnnu',  an  incnic  inonicnl.  nn  coips  inlniinc  ciiicj  ans 
anpara\anl  dans  la  |)arlic  non  draint'c  du  ciincticrc  cl  on  la  li'onM- 
liansl'ornic  en  j^Mas  de  eada\  le  dans  sa  lolaliU*.  Tonl  li'aNail  d<'  decoin- 
posilion  elail  snspendn  (1).  (ielle  expt'riene»'  piiunc  (jn'iin  hon  sysiènie 
<le  drainaj^e  assuranl  rassèelienniit  cl  l'at-ialion  tin  sol  au-dessous  el 
anionr  des  loinhes,  aee<'dèi'e  nolahlcnicnl  la  dcsliiielion  des  corps  (|ui  y 
s(nil  iiduinn's. 

La  composition  chimi(pie  du  leiiain  n'a  pas  la  même  impoitance  (|uc 
^c>  |)i'opi-i<''t(''s  physi(pies  :  il  Tant  pourtant  en  lenic  compte,  loiscjuil 
s  atiil  de  choisir  rcmplaccmciil  d'un  ciniclière. 

L'ammonia(pie  i«'sultanl  de  la  dec(»ni|)osilion  des  iada\  ics  n'e^t  pas 
ahsorl)(''e  de  la  même  manicic  par  tons  les  teiiains.  l/ar^dle  s'en  empare 
avec  une  faraude  ('uei'ijie  :  mais  c'est  une  action  tout»'  mecanicpie  :  elle 
remma^Msiné  pour  la  rendre  |)lus  tard  et  peu  à  peu  aux  eaux  de  Idtration. 
Les  min«'ianx  à  lii.iin  serre  sont  ceux  «pii  l'absorlx-nl  le  moins  facilenicui. 
L'oxyde  de  fer  auf^menlc  le  poiiNoir  des  sdicalcs  ;  il  s'empare  de  l'IiNdi-i)- 
^^èue  sull'ur»'*  et  de  l'iiydro^^ène  pliosphon''  (jui  se  de^M^^ent  pendant  la 
|)Uti»''t'actiou  :  le  suHnic  de  fei-  l'orun''  s«'  coiucrtit  en  suH'ale.  Les  acides 
acetiipie,  lactitpie,  hnlyriipie  (pii  se  foruieut  pendant  1<'S  premières  phases 
de  la  (h'composilion  sont  en  ^Mande  paitie  neutialis«''s  par  les  cai'l)onal«'s 
de  chaux  et  de  maj,'n('*sie.  Les  terics  rorlcuieiii  alcalines  consomment  en 
ln"'s  peu  de  temps  les  caila\i'es,  coniuic  la  dcmonlii'  Oi  Ida  :  ils  se  con- 
servent lon^'tem|)s  dans  le  sahle.  tandis  ipic  la  saponilication  ne  tarde 
pas  à  s'accomplii"  dans  le  tci-iean  ci  . 

Lu  somme,  le  terrain  le  plus  propre  ii  rctahliNscmeni  d  un  cimetière 
est  celui  qui  est  calcain\  t'erru;;ineux,  pernn-ahle  à  l'air  et  à  l'eau  et  dont 
le  sous-sol  pernïct   rccoMicment    lent   et    rc^nlici-  des  eaux  de  j>luie  Ç.\). 

{\)  Ur<u  viiOKi.  ot  Dr  Mls.mi.,  hr-i  cuniùtiom  d  in/iumation  (ùms  ies  cu/ifto'res  [Annales 
rfif/i/irne  et  dr  oitUifcine  lt';/(ifc,  jiiill«'l  IS!»2,  p.  27  . 

(2    F.  ARNDri.i).  Souveaux  éiéinents  d'hygiène,  2«  édilion.  Paris,  1889,  p.  %. 

(3)  L.  I.05siF,R.  Dos  rntulitiom  'l'un  hon  cimetière.  —  Experliae  chimiifue  des  terrains 
{Hciue  iVhi/tjirnr,  1880,  n»  Ci. 
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ï.cs  (ciiains  ;u-^'il('ii\  iim'N's  (h-  sahic  et  (\r  cailloiiv  priivcnt  r*'tro  rhoisis, 
(|iiaii(l  on  ii'rii  Iroiiv»'  pas  d'aiilirs.  (^ciix  (jiii  sont  loiiiu-s  «i'iiijc  argile 
(•om|)a(l('  ne  |)<ii\(iil  pas  rUr,  utilisas  pour  des  ciinolirivs  sujets  à  «les 
tours  (le  rolalion  (i). 

l/rl('*vation  de  la  lrm|)(''ratur('  active  sensililemeut  la  <lestrucli(m  «les 
eoips.  La  pioloïKleiir  à  la(pielle  ils  sont  enfouis  exerce  aussi  son  action. 
La  couche  (pii  icnlernie  les  microbes,  agents  rie  la  putréfaction,  a  deux 
mètres  de  pioloiideur  :  mais  c'est  dans  le  mètre  le  jilus  superficiel  (piils 
sont  le  plus  nombreux.  On  avait  déjà  remarqué,  avant  les  découvertes  de 
la  bactériologie,  (pic  la  destruction  des  corps  marche  d'autant  plus  lente- 
ment (pi'ils  sont  enfouis  plus  avant  dans  la  terre  et  Hicke  avait  reconnu 
(prau-delà  d'une  certaine  profondeur,  ils  se  conservent  l'iidè-finiFucnt 
sans  se  détruire  (4). 

La  façon  dont  les  corps  sont  enterrés  a  aussi  son  importance.  Dans  un 
rapport  lu  au  Comité  consultatif  d'iiygiène  piibli(juc.  le  11)  juillet  ISHC).  à 
propos  de  la  création  d'un  nouveau  cimetière  à  Houlof:ne-sur-Seine, 
M.  Hrouardel  (}))  a  signalé  le  retard  qu'apportent  à  la  destruction  les  bières 
à  parois  résistantes,  imperméables,  ainsi  que  les  substances  antiseptiques 
qu'on  y  introduit. 

Lorsqu'un  cadavre  est  simplement  enfermé  dans  une  bière  en  voliges 
de  sapin,  sans  sciure  de  bois  ni  mixture  spéciale,  sa  décomposition  est 
complète  en  dix-huit  mois  ou  deux  ans  et  il  ne  reste  plus  que  le  squelette. 
Quand  le  cercueil  est  rempli  de  sciure  de  bois  phéniquée,  de  mixtures, 
d'essence  de  mirbane,  la  décomposition  ne  se  fait  plus  :  le  cadavre  est 
comme  momifié  :  quand  on  lexhume  au  bout  de  cinq  ans,  on  le  trouve 
desséché,  saponifié,  mais  non  détruit.  Dans  les  bières  doublées  en  métal 
ou  en  toile  caoutchoutée,  la  décomposition  se  fait  ;  mais  les  liquides  sont 
retenus  dans  la  bière;  ils  y  forment  un  demi-bain  liquide  horriblement 
fétide,  dans  lequel  nagent  le  squelette  et  les  tissus  non  décomposés. 

Il  s'agit  maintenant  de  rechercher  si  les  phénomènes  de  décomposition 
qui  s'accomplissent  sur  une  si  grande  échelle  dans  le  sol  des  cimetières 
ne  sont  pas  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  santé  publique  par  les  gaz  qui 
s'en  dégagent,  les  liquides  qui  s'en  écoulent  et  les  germes  contagieux  qui 
peuvent  s'y  trouver. 

Les  gaz  sont  considérés  comme  inoffensifs,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  fait  connaître. 

Bouchardat  a  traité  cette  question  avec  autant  de  compétence  que  de 
soin  :  «  Il  existe,  dit-il,  dans  l'opinion  publique,  une  grande  exagération 

(1)  D""  Gosse,  professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Genève,  Du  choix  du 
terrain  pour  un  cimetière  (Comptes-rendus  et  mémoires  du  quatrième  congrès  interna- 
tional d'hygiène  et  de  démographie,  Genève,  1883). 

(2)  E.  Richard,  Précis  d'hygiène  appliquée,  Paris,  189i,  p.  81. 

(3)  Brouardel,  Projet  de  création  d'un  nouveau  cimetièi^e  à  Boulogne-sur-Seine) 
(Recueil  des  travaux  du  comité  consultatij  d'hygiène  publique,  1886,  t,  XVI,  p.  360). 
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sur  la  nocivité  des  f^^az  des  lossrs.  On  m-  lioiivr,  à  vr  sujet,  {\\w  (1rs 
<(  assertioFis  va^^urscjui  sont  iv'prtTM's  dans  Icn  liailcs  d'Iiy^MèiH'  rt  riiiiss(Mil 
«    pal"  se  tiaii^loniiri'  m  \(''iil«''S  i'lassi(|ii('S  (  I  ). 

Il  passe  alois  en  le\  ne  huiles  les  It-^'elldes  (pii  oiil  eil  ((tliiN  e|  (jui  ne 
i'ep()sai<'nl  >\\i'  anrnne  (il)sei\alitin  M-iieiise.  Il  liieonlre  enlie  imlies 
riii>l(>ne  d'nne  expeili^e  dont  il  lui  cliaiuf.  il  \  a  une  di/aine  d'auu«'M'S 
el  {\\u  prouve  avec  cpielle  facilite  les  enenis  de  ce  «^M'uie  s'acciJMlitent. 

i  In  se  pri'occupait  heancoup.  à  ce  nnnueiit,  «l'odcurs  IV'tides  (pii  sern- 
hlaieiil  se  d(''i,M«:er  du  ciinelièic  Montparnasse  el  (pii  se  n-pandaieiil  dans 
loni  le  ipiarliei'.  hoiichaidal  In!  delei^iK'  pai'  le  (loiiseil  d'Iiyu'iene  jxnir 
laire  nne  entpK'le  à  ce  sujet,  el  il  leeonnul  (pie  les  ('luanaticuis  putrides  ne 
sentaient  pas  du  ciinernM'e,  mais  hien  dune  maison  située  dans  le  voisi- 
na^M*,  où  l'on  Taisait  cuire  les  vieux  ealaplasmes  (\o<.  hô[)itaux  \)(niy  en 
e\lraii-e  de  l'huile  de  lin.  (lelle  ('ti'an^'e  industrie  l'ut  supiuinu'e  et  les 
plaintes  cessèi'enl.  Les  mêmes  accusations  ont  r\r  diri^N'cs  conli'e  le 
cimetièr»'  Monlmarlre  et  aNcehuit  aussi  peu  de  Iniidenienl.  La  preuve 
(pi'il  ne  se  d(''«:a^e  pas  de  i:a/  nuisihies  dans  les  cimetières  hien  tenus, 
(  "est  (pi'on  n'\  seul  aucune  niau\ais<'  odeui'.  tandis  (pie  dans  toutes  les 
\illes.  il  y  a  des  lues  (]ui  iid'ecteul  pendanl  Vr\r.  L'analyse  de  l'aii-  le 
proiiNe  e^^demenl.  La  C(Muposilion  est  la  nn-me  cpie  celle  de  l'almosplK'ic 
voisine;  on  y  trouve  les  m("'mes  hact(''ries  en  nond)re  à  peu  |)r(''s  ('•^'^al, 
ainsi  ipie  le  pronvenl  les  lecherclies  j'ailes  |)ai'  >L  .Mi(jU(d.  Parmi  les 
haelt'ries  i'<''colt('*es  dans  le  cimelière  du  Sud.  il  n'en  es!  pas  (pii.  inject(''es 
|)ar  millions  dans  le  san^r  des  animaux  vivanls,  y  aient  pioduil  des  (l(''sor- 
dres  |)alliolo^d(pies  m(''me  h'-^'crs    i.  . 

L'inuocuitc'  des  eaux  d'iid'iltration  n'est  pas  aussi  cerlaine.  HelLTrand 
accusait  C(dles  du  cimeti("'re  .Monlpai'iu\sse  et  du  l'ère  Laidiaise  de  souiller 
les  puils  du  voisinaj^^e,  et  il  •■n  donnait  luuir  pinixes  la  savciii-  nans(*euse 
el  Lodeiir  iid'ecle  des  eaux  (pi  ils  contenaient.  Il  avait  constat(''  le  l'ail 
dii'eclement  au  couis  des  travaux  souterrains  execut(''s  dans  les  deux 
cimetièi'es.  Il  est  cei-tain  (pTou  ne  |)eut  pas  sonpfer  sans  in(pii('*tude  à  ces 
inrillralions  ipii  doivent  se  mêler  à  la  nappe  souterraine,  lorsipi'elle  est 
superl'ici(dle  et  lors(pie,  dans  ses  ascensiofis,  elle  p(''nèti'e  dans  les  toinhes. 
•  Il  sul)mer^(*ant  les  cadavres.  Klle  doit,  eu  se  l'etirant.  eiitiainer  avec  elle 
les  produits  de  leur  d(''COmposition  et  les  porter  au  cours  d'eau  (pTelle 
alimente. 

(]ej)endant  l*ellenkoll'er  considère  cette  cause  de  c(mtamination  comme 
insi^Miilianle,  loi'sipron  la  com[)are  à  tout  ce  (pie  d(''veisent  dans  la  iiaj)pe 
souteiiaiue.  les  halntatioiïs  et  la  voie  |)ul)li(pie.  Il  a  calcul»'  (pie  les  (dé- 
ments putrescihles  provenant  de  ces  deux  sources  el  |)en(''trant  dans  le 
sous-sol  de  Muni(  11,  ((piivalent  à  ceux  que  produirait  rinliumation  annuelle 
de  riO, ()()()  j>ersonnes.  repitsentanl  le  (piarl  de  sa  popiilalimi. 

(l)  A.  BorriiARDAT,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  Pari?,  1893. 
(2   Léon  Colin,  Paris,  Etude  hygiénique  et  mcfiica/e,  1885,  p.  85. 
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i)u()'uiui\  «'Il  soil,  cl  sans  s'cHra\cr  oiilif  lursuic  des  iMlillialicjiis  provr*- 
iiaiil  (les  ciinrlirrrs,  l'caii  des  puils  situi'S  dans  leur  voisinage  doit  rire 
consid<''m'  comme  siis|)cclc  cl  la  distance  légale  de  lOO'"  ^^si  tout  à  fait 
insuf'f'isaiilc.  Il  laiidiail  au  moins  la  doidilcr,  de  Tuvis  de  tous  les  livgi<;- 
nisles,  pour  les  puits acreuser,  et  il  serait  également  [)rudenl  ded/'fendre 
(renipl()yer  l'eau  de  ceux  qui  cxislenl  d«''jà  à  des  usaj^^-s  aliinenlaiics. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  dernier  i-ej)i'oclie  adressi'-  aux  cimclieies, 
celui  d'emmagasiner  les  germes  des  maladies  infectieuses  pour  les 
répandre  |)lus  tard  sur  les  p()j)ulalions.  On  sait  que  les  spores  de  certains 
microbes  palliogènes  peuvent  se  conseivci  longtemps  dans  le  sol  sans 
perdre  de  leur  virulence.  ^]ela  a  r[r  prouv»'-  poui-  la  haclj-ridie  cliarhon- 
ncuse,  par  M.  Pasteur  et  pour  le  bacille  d'ICherlli,  par  M.  (iranclier.  ils 
ne  peuvent  assurément  pas  remonter  tout  seuls  à  la  surface  du  sol  ;  mais 
quand  on  creuse  une  fosse,  les  microbes  contenus  dans  la  terre  qu'on 
rejette  à  la  surface,  peuvent  être  emport('*s  par  le  vent  lorsqu'elle  se 
dessèche  et  se  mêler  aux  poussières  de  l'air.  Cela  n'est  pas  impossilde, 
mais  il  n'existe  pas  de  fait  qui  le  démontre,  on  en  est  encore  à  citer  une 
('pidémie  qui  soit  sortie  d'un  cimetière.  Pendant  les  anné-es  1870  et  1871, 
on  a  enterré,  à  Paris  et  dans  les  environs,  un  nombre  consid<'-rable  de 
morts,  parmi  lesquels  figuraient  nombre  de  varioleux  et  de  typhoïdiques, 
et  jamais  il  n'y  a  eu  moins  de  décès  à  la  suite  de  ces  maladies  que 
pendant  les  années  qui  ont  suivi  celles-là  (1). 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  pn'cède  que  les  cimetières  ne  sont  pas 
aussi  dangereux  qu'on  l'a  dit  et  que  riiygiènc  n'en  exige  pas  la  suppn*s- 
sion  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  le  décret 
du  ^3  prairial  an  XII,  ne  me  satisfait  pas  aussi  complètement  que  le  docteur 
du  Mesnil.  Je  trouve  la  distance  de  100  mètres  insuffisante  pour  le  forage 
des  puits  comme  pour  la  construction  des  habitations  ;  il  faudrait  comme 
en  Allemagne,  les  porter  à  200  mètres.  Les  fosses  sont  beaucoup  trop 
rapprochées  et  c'est  cela  qui  cause  l'encombrement  des  cimetières.  La 
durée  de  la  rotation  est  trop  courte  ;  elle  amène  fatalement,  dans  certaines 
localités,  la  saturation  du  sol  et  les  corps  ne  s'y  détruisent  plus.  En  Suède, 
on  ne  rouvre  les  fosses  qu'au  bout  de  quinze  ans  ;  en  Finlande,  on  en 
exige  vingt  ;  il  faudrait  en  France  adopter  un  minimum  de  dix  années 
pour  les  anciens  cimetières  et,  lorsqu'on  en  établit  de  nouveaux,  leur 
donner  une  étendue  suffisante  pour  qu'on  pût  laisser  reposer  les  cadavres 
pendant  vingt  ans.  La  décence,  le  respect  des  morts  et  l'hygiène  y  trou- 
veraient également  leur  compte. 

Il  faut  autant  que  possible  choisir,  pour  les  cimetières,  un  terrain  élevé, 
sec  et  perméable,  mais  il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  trouver  dans  ces 
conditions  au  voisinage  des  villes  et,  dans  les  pays  de  plaines  où  la  terre 
est  habituellement  humide,  il  est  indispensable  de  les  drainer  avant  de 

(1)  BoucHARDAT,  Traité  d'hygiène  [loc.  cit.),  p.  828. 
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s'v  ('liihlii'.  .Nous  iivoiis  parle  <lr  et-  iikmIc  (ra^saiiii^Miiniil  a  1  Ocia^ioii  du 
iiouvraii  ciincliric  (le  Sainl-Na/aii'c  ;  roixTalKHi  n'a  l^a^  Idujoiirs  hrsoiii 
(l'circ  aussi  t'Oinpli(|iii'('.  Lrs  drains  doiNcnl  dii'  |>la(»'s  à  70  oii  SO  «'«'iili- 
iiir||r>  au  d(•^s(»u^  i\t'  la  /nue  iulV-iiruii'  dcs  Si'pMlhlIo.  ri  a  li  nu  7  UlèllTS 
les  uns  d«*s  autres  lU  doixriil  <'li«*  diii;^'«''s,  ni  |i»'iilr  doui-;*,  vrrs  les 
('(dl<'('t«*uis.  cl  ceux  ri  ur  dni\riil  pas  se  d«''\ci>cr  dans  l«'S  cours  d'eau  du 
\()isina;.M':  il  \aul  luinix  les  ((tuduiir,  (((nini»'  les  eaux  d'i';_M»ul.  swv  des 
lerrains  d'j'panda^M'  ipie  leur>  e aux  Icrlilisenl  eu  s'epiuaul  el  ipiDu  [>eul 
coiiNeilir  eu  prairies  parce  i|ue  le>  produis  diiiie  cullure  uiaraiciièrc 
pnuiiaieiil  inspirer  du  d(''<;:<)nl. 

Le  dcci'cl  du  "i'I  piairial  pre>cril  d'enlourer  les  cinielieres  d'un  mur  de 
(d<»lur«*  de  'i  nièires  de  liaul  cl  d  \  piauler  «les  arhies.  (!elle  deiiiière  nn-sure 
esl  excellenle,  (pioicpTcui  eu  ail  dil .  IMi<'slley.  Taidieii.  j'oiissa^  rixes  en  ont 
l'ail  ressorlir  les  a\aiila;^M'S  à  lttu>  les  pniiiK  de  \iie.  Ou  a  cniislale  en 
All,i;lele|  Te  ipie  la  i  lect  un  pi  isi  Ikui  des  t(  i||  I'^  ( '-I  pi  11^  I  apiije  daiis  |c  N  oisilia^M' 
des  racines  des  arhres  cl  (pie  la  lei  re  \  esl  plus  sèidie  (pie  parloul  ailleurs. 
Les  racines  s<'  diri^cnl  du  l'oh-  «les  hieres.  |)«''n«"'l[«'nl  par  l«'Uis  l'issuri's. 
aspiij'ul  l«'s  li(|ui«l«'s  ca«lav«''ri(pi<'>,  l«'s  «N'i'oniposcnl  «'l  pr«''\  i<'uue!il  !«' 
«le^M;;«'in«'nl  «l«'s  ^M/  à  la  sni-l'ac»'  du  sol. 

Tardieil  d(Ulue,  à  r(\i:aid  des  |)|;iiilali(tlls.  les  c«)liseils  N||i\;l|||^  ;  .(  Jj'S 
»  arl)r«'s  «Iroils,  élances,  couiihe  les  ils.  ^eioul  intdV'if'S  aux  «'«''dres  doiil 
«  l«'s  hraiu  Iles  soûl  liori/ontal«'S,  aux  saul<'S  «loiil  l«'s  rameaux  ri«'xil)les 
»  i«'loiul)eul  «'U  coutdies  «'-paissi-s  sur  l«'  sol.  Les  lr«'inl)l«'S,  l«'s  peupliei's 
»  «l'ilalie.  d(uil   les  l'cuillcs  loujours  en  inonN('in«'nt  a^Mtenl  <-l    laïuiseiil 

l'air,  seroul  pi'<'d'éivs  au  leuilla^e  plus  loui«l  cl  |)lus  «'pais  du  !iiari«ui- 
«  nier.  ')  Nous  joiudi'ons  à  celle  lisle  l'eiicalN  iiiii'^  (linil  le^  laciiu's 
ahsorheiil  l'eau  a\ei-  une  <'!ie!|;i«'  lell«'  (pi'i'lh's  «•oiiNiiiucui  de  \erilal»l«'S 
drains  \«'rhcaux  «1  «pii  doniu'  si  peu  ddiiilu'e.  S«'uleinenl  sa  cullure 
n'«'sl  possihl»' (pie  dans  les  |>a\s  «m  la  leiiipeialuie  ne  desc«'n«l  janiai'^ 
au  dessous  de  sept  «I«'^m«'s. 

4"  .Abandun  kt  thansi.a  ri(»N  iti  >  <  imi  i  ii;iiKS.  —  Nmis  avoii^  laconli' 
( oninienl  l«nis  les  «inielières  de  {•'rain-e  a\aienl  ele  «leplaces  a  la  lui  du 
^i«"'«d«'  deinier.  Il  eu  i«'siille  «piil  esl  rar«'  aujoiinlliui  «pitui  se  lidiiNc 
ohlij;»' «le  r«'courir  à  ('eU«'  niesure.  <  >n  \  esl  cependaiil  «(Uiliaiiil  daii^  les 
cii('«)nslanc«'s  sui\anl«*s  : 

L'  Lois(pi'nn  «inieliei»'.  par  siiile  de  son  eiicdiMliirinenl,  «si  aiii\«'' 
à  un  Ici  dt"^n«''  d«'  salurati«iii  «pidii  ne  peiil  plus  \  enieri«'r  pei'sonne. 

'i"  Lorscpi'il  «'sl  «le\eiiii  iKip  ceiilial.  par  l«'  lail  di-  r«'Xlensi«>ii  «pie  la 
vill«'  a  pris*'  de  son  c«»l«*  «1  pan«'  «pie  «l«  s  Iial>ilali«)ns  id«*vt'<'s  auNmr  «le 
lui  \\)u\  «'nirl«d)«''. 

•{   L«)rs«pn'  le  l«'irain  «juil  «ic«up««sl  «!<  \«nu  n«'c«'ssair«'  a  r«'laldiss«  in«nl 

«l'uiu'  \(>i«'  n«)nv«dl«',  «I'uih'  plac«\  nu  à  la  conslru«lion  «l'un  «Mlirici'  pnhiic. 

Dans  c«*  cas.  il  l'aiil  «ral>oi«l  «'reer  un  n«>u\«'au  ciinetièn'.  ru  s«*confor- 

nianl  aux   pu  si'riplioiis  «lu  «licrel  du  'i'.\  praiiial  au  Ml  (Tilie  IL  arl.  7. 

hailf  »riiy^'iri\i'  piil)lii)ur  ol  priviV.  ^iC 
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S,  l)i.  Les  conseils  (riiy;;i(iic  (|(»i\ciil  drc  coiisullcs  sur  l'cmpliicrincnl. 
les  (liiiiriisioiis  «'(  la  iialiiic  du  hiiaiu.  A  cet  effet  on  leur  c()inrnuui(|ur' 
Ir  (lossici-  (le  ralTaii*',  coiupicuaul  l«s  pièces  suivantes  :  {"  Délihéralioii 
(lu  conseil  iuuui(-i|)al  :  ii  l'Iau  des  lieux  :  '.\>  l'JKjUèle  de  luntniKulu  et 
{ni'otmnodo  et  pi'ocès-\ erhal  du  couiiuissaii'e  enipièleur  ;  k"  Happofl  de 
rarclliiccfe  ou  <le  loule  auh'e  peisonne  cliaip'*e  d'examiner  la  nature  du 
terrain  choisi.  Après  l'i-lude  de  ce  dossier,  le  conseil  d'Iiyjjiène  expiirne 
son  avis  motivé  sur  l'ulilili'  d'a(lo()tei-  ou  de  infuser  remplacement 
pi'oposé.  I^orscpie  l'avis  est  lavorahle,  le  conseil  uniiiicipal  adresse  sa 
demande  au  pr(''rel.  ci  si  ce  «leiiiier  d(Miiie  s(mi  appr(d)atiou.  ou  prorrde 
à  rap|)ropriation  du  nouveau  terrain. 

L'ancien  cimetière  est  aloi's  I'ciiik*  et  reste  dans  cet  «'lat  peudaiil  ciufj 
ans.  Au  bout  de  ce  temps  on  peut  rairermei"  :  mais  à  la  condition  <pic  le 
terrain  ne  sera  que  |)lanté  ou  ens<'meneé,  (ju'on  n'y  piati(juera  aucune 
l'ouille,  qu'on  n'y  élèvera  aucune  construction,  juscpi'k  ce  (piil  eu  soit 
ordonné  autrement  (art.  9  du  décret  du  23  prairial  an  XII). 

Dans  le  cas  de  translation,  les  concessionnaires  ont  le  droit  d'ohtenir. 
dans  le  nouveau  cimetière,  un  emplacement  ('^^al  en  su|)erricie  à  celui 
qui  leur  avait  été  concédé  et  les  restes  (}ui  y  avaient  été  inhumés  sont 
transportés  aux  frais  de  la  commune,  art.  o  d<'  l'ordonnance  du  0  dé- 
cembre 1843).  L'exhumation  est  alors  pratiquée  par  les  soins  de  Tadmi- 
nistration  municipale  et  avec  les  précautions  que  nous  allons  indiquer. 

4''  ExuuMATiON.  —  11  se  présente  souvent  des  circonstances  qui  oblifrent 
à  extraire,  de  leur  sépulture,  un  ou  plusieurs  cadavres.  L'exhumation 
peut  être  ordonnée  par  la  justice,  pour  reconnaître  l'identité  d'un 
individu  ou  pour  rechercher  les  traces  d'un  crime.  Elle  peut  ètie  deman- 
dée par  une  famille,  pour  le  déplacement  d'une  sépulture  particulière  : 
enfin,  elle  peut  se  pratiquer  sur  une  grande  échelle,  lorsqu'il  s'agit 
d'abandonner  un  cimetière  et  de  transporter  ailleurs  les  restes  qu'il  ren- 
ferme, ou  d'évacuer  un  lieu  qui  a  été,  par  le  fait  des  circonstances, 
consacré  à  des  sépultures  provisoires. 

Cette  opération  est  moins  dangereuse  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
J'ai  parlé  plus  haut  des  exhumations  pratiquées  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
dans  le  cimetière  de  l'église  des  Saints-Innocents  à  Paris  et  qui  n'ont  été 
suivies  d'aucun  accident,  au  dire  de  Thouret.  Cependant  Bouchardat 
rapporte  qu'en  1830,  des  inhumations  provisoires  ayant  eu  lieu  au  Marché 
des  Innocents,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  et  sur  une  couche 
de  sable  d'environ  vingt  centimètres  de  profondeur,  on  découvrit,  lors- 
qu'on procéda  aux  exhumations  ultérieures,  une  quantité  considérable 
d'ossements  dans  une  terre  noire  et  grasse,  on  y  trouva  des  débris  d'où 
s'échappèrent  des  miasmes  tellement  fétides  qu'un  des  ouvriers  fut 
subitement  suffoqué. 

Les  accidents  analogues  ne  sont  pas  rares  chez  les  fossoyeurs  dans  les 
exhumations  juridiques  qui  se  font  en  général  au  moment  où  les  cadavres 
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SOIll  rll  pIcilH-  |»llll<'l;i(li<Hl.  i'.r  ll'^•^l  ^ll"l<'  «'Il  rlTrl  (jllr  |)cl|i|;Ull  la  \)\l'- 
liiirlT  |)<'li()ilr  <lr  la  (hcoiii  |in>ilinli  (lr>   l'OlpS  (|ll'il    <'>l    (lail^r|«'ii\   de   |t*S 

cxlrair»'  «Ir  Iriir  st'piilliirc.  A  C'«'  momciil,  «lit  Taidini.  rahiluiiu-n  ('*nor- 
HM'iuciil  (lish'iidii  pai-  Irs  ;^'az.  sr  (jt'cliirr  au  iii\raii  mi  «lans  !»•  Noisiiiajic 
(le  roiiilùlic  (-1  (l«>iiiH'  isMir  à  drs  li(|iii(l('s  saiiiriix.  hriinàlrcs.  (1*11111'  iMinir 
ti'rs  IV'li<i<>.  m  iin-tiii-  l<  inp^  (|ii  a  drs  ciiiaiialidiiN  iiicpliiti(|ii('s  iloiil  il  \  a 
lini  (Ir  irdoiilci'  l«'s  r  II  cl  s  miisiblcs  pour  la  saute  dr  tru\  ipii  >'\  Ikmin  «ni 
(•\p()srs. 

De  paiM'ilIrs  (>priali(Mi>  rM^cul  iiu  cum ml >lf  de  pi  .•eau lions  (pu  \  ariciil 

ipirlipir  peu  suivaul  1rs   ciicou^laili'cs   dans    l('Mpirllr>  ello  soûl   piali- 

(piers.  Les  lucsuics  parliculièrt'>  (pie  i(''(daiueul  les  e\huuiali(Uis  juiidi(pies 

sniil  du  dctiiiailic  de  la    iiH-deciiie    légale   cl    lie    intlls  I-e.Ltai'dciil   pas.   Jilies 

s'acc(UUpli>>eul .  du  l'esle,  soUn  le>    \eu\   cl  >()Us  la  dirci'liuu  du  iiicdcciii 

expert  (pii  Ncille  à  ce  (pie  loul  •^e  passe  de  ra(;(Ui  à  salisl'aire  les  exijieui'es 

de  rhv^d(''Ue.  Il  u'ell  esl   pas  de  Uieiiie  des  e\lnMuali(Uls  (jui  se  foul  eliaipU' 

joui',   il   la  deuiaude   des    lauiilles.    pour    liau^poilei  .    dau.s   des  eavcaux 

i-i'ceiuuieul  ((Ui^tiuils,  (Ml  dau>  des  lei'i'alus  ae(pli^  à  lili'e  perp(''tuel.  des 

corps  p!(>\  isoil'eiiieiil   d(''|)os(''s  dans  des  sepulliires  lemporair'es  ou  dans 

des  losso  parlieulieres.  (les  exhuuiations  sou!  auloi'ist'es  siu'  une  siuipli* 

deiuaude  adicssi'e  à  la  dn'ecliou  des  alTaires  uniuicipales  :  uu  couiuiis- 

saire  de  police  d(''si«:iu''  y  assiste  et  c(Mi>lale  toutes  les  coud  il  i(Uis  d'ideutite. 

Les    pi-ecautious    j)iises   oïd    plutôt,    pour   (dl'el.    de    diuiiuuel'    les    d(''sa- 

j;n''iueul>   (jue  (.      pieseiiir   les  (laui.ei's    de    rop(''ralioii.    "    ('.(dieci.    dit 

Tai'dieu.  se  l'era  de  pitdeleiice  le  uialiii.  siirloul   dans    la  sais(Mi  (diaude; 

ou  y  eiuploiera  uu   iKuiiltre  d'oiiNiieis  siilTisaiil    pour  (pi"(dle  s'adirNc  le 

|)lus  prouipleuieul  possihie:  (Ul   ail'oseia   la   l'ossr  «-l  le  ceicueil  aNCC  une 

s(duti(Ui  de  (ddorure  de  tdiaux  ou  de  suHate  de  Ter.  avec  de  l'eau  |die- 

ni(piee  ou   tout  autre   li(piide  desiurectaut.   S'il    l'aul    p('>U('-trer  daiis  uu 

caveau,  ou  y  (dahlii'a  des  couiauls  daii-  il   l'on  !'eiiou\(dlera  celui  (pii  v 

rtait   eul'eruK',   soit    au    uiomu   •l'un    rourueau   allume   ncis   une   dr  ses 

issues,  soit  à  l'aide  d'une   uiancdie  à  air.  ou   uiii-ux  euc(uc.  ainsi  (pir  l'a 

propos»'  A.  (iu(''rai(l,  dans  uue  lh(''.se  de  concours  ipii  est  une  exc(dleute 

iuouo,Lrra|)liie  (  1).  eu  l'aisaut  jouerà\ide.  au  fond  du  cave.iu.  une  pompe 

à  incendie  ipii  cliasseiail  prouj[)temeut,  .màce  à  l'air  respiralde  (pr(dle  \ 

projetterait,  les  i,'a/  d(''l<''l("'res  aiuassés.  (lu   iuti'odiiira  ensuite  au  l"(Uid  du 

caxeau  une  l»ouf;ie  alluiin'e  et    l'on   \\'\    deseendi'a  (pie  si   elle  \   huile 

comuu^  il  l'air  liluc.   Les  premiers  oun  riers  (pii   j)enetrer(»ut   dans  ces 

caveaux,  auront  la  bouche  et  les  uaiines  ^Mrnies  d'un  mouclioii'  trempe 

dans  l'eau  pliéni(piee.  Ils  seiiml  suspendus  par  une  coide  (pii  j»assera 

sous  les  aisselles,  afin  de  [)ouvoir  ètro  retirés  au  moindre  dan^'er.  Knfin. 

si  rop(''ralion  devait  se  pr(»lon«;er,  il  serait    bon  (piils   liissi-nt    revêtus 

(Il  (Ukrard.  Al|tl»  .  De  l'inhinnntton  et  tfes  cj/tumatiotis  wii«  le  i apport  de  C hygiène. 

Tl>.'«st»  lit'  rititntiii's,  IS3S. 


:;(;i  tiiaiti:  d  iivc.iknk  i»riwjyi:K  ht  \*i\\\kK. 

(riiii  ii|>|)ar('il  (îiilihrri.  Ils  n''|)aii(li-()Ml  auloiir  d  rii\  du  chloi-iirr  de  (diaiiv 
cil  dissolution,  ou  loul  aulir  liijuidc  df-sinlrctant.  Si  l'on  trouvait  un 
caveau  rempli  d'eau  prov^'uaul  de  pluir  ou  d'iuliltralion,  on  enlèverait 
celte  eau  à  l'aide  d'une  pompe  aspiianle,  ri  lOu  pi-o('(''derait  ensuite 
comme  il  vient  d'ètie  dit  >•  (i  . 

Lorsqu'il  s'aj,nt  de  l'ahandon  d'un  cimetieic.  (pi'il  faut  extfaiie  de  son 
sol,  transportei"  et  ii'inliuuiei  un  ^nand  nombre  de  cadavres,  les  précau- 
tions sont  dirrei'eutes.  (domine  les  corps  y  reposent  depuis  loFiglemps.  (pie 
la  destruction  d(^  la  plupart  d'entr''eux  est  com[)lète.  il  y  a  ujoins  d'in- 
couvc'uients  pour  les  ouMiers  cliarp''s  du  tiavail.  (^'pendant,  il  est 
|)i'U(lenl  d'attendre  la  saison  fraîche,  pour  counnencer  l'opc-ration.  H  faut 
employer  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  pour  qu'elle  soit  promptement 
achevée.  Ils  doivent  porter  des  vêtements  spéciaux,  se  servir  d'outils  à 
longs  manches,  pour  n'être  pas  contraints  de  se  baisser,  et  arroser  fré- 
quemment le  terrain  avec  des  liquides  désinfectants  :  ils  doivent  se  laver 
et  se  désinfecter  les  mains  après  le  travail. 

Le  cercueil  et  les  ossements,  après  avoir  ('*té  purifiés  de  la  même 
manière,  doivent  être  placés  dans  des  tombereaux  bien  fermés,  avec  le 
soin  nécessaire  pour  qu'aucune  odeur  ne  s'en  échappe.  Cette  précaution 
est  surtout  indispensable  lorsqu'ils  doivent  traverser  la  ville  pour  se 
rendre  de  l'ancien  cimetière  dans  le  nouveau. 


§    V.    —   CRÉMATION 

L  Historique.  —  La  coutume  de  brûler  les  morts  remonte  aux  temps 
héroïques,  puisque  c'est  Hercule  qui  en  a  donné  l'exemple.  En  honneur 
chez  les  Grecs  et  chez  les  premiers  habitants  de  Latium,  elle  est  parvenue' 
à  son  apogée  à  Rome,  sous  les  empereurs,  et  s'y  est  maintenue  jusqu'au 
vi^  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  le  christianisme,  devenu  le 
maître  à  son  tour,  a  fait  disparaître  ce  dernier  vestige  des  pratiques  du 
paganisme. 

Les  transformations  que  cette  coutume  a  subies,  en  traversant  les 
siècles,  pour  s'accommoder  aux  dogmes  religieux  des  différents  peuples 
qui  l'ont  adoptée,  ont  donné  lieu  à  des  études  pleines  d'intérêt  pour 
l'ethnographie,  mais  qui  n'en  ont  pas  pour  l'hygiène,  attendu  que  la 
crémation  scientifique  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  n'a  rien  de 
commun,  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  avec  les  incinérations 
en  plein  air  des  peuples  anciens. 

Il  y  avait  douze  siècles  que  la  coutume  de  brûler  les  morts  était  tombée 

(1)  A.  Tardieu,  article  ExJnintation  du  Dictionnaire  <k  médecine  et  de  cidrurgie  }ira- 
tiques,  t.  XIV,  p.  312.  1871. 
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dans  l'oiihli,  lorscjiruiir  imliilisr  poiii-  la  irimllir  ni  lioiiiiriii  s,-  jno- 
(liiisit  en  rraïUT,  «mi  l'an  \  dr  lu  picinirn'  |{<'|Mil)li(|u<',  sous  riuHurncr 
(1rs  i(!«''«'s  iKMivclIrs  ijur  la  llt-v olulioii  avail  fait  iiailn'.  On  sait  à  (lucl 
<l(';;:i'(''  (le  ranalisiiH'  s'cIrNalclit  à  celte  (''|)()(JU<'  le  culte  de  rautiijuité, 
radiinratiou  poui*  les  iuslilulioiis  «;i'e('(jues  et  romaines,  ainsi  (|ue  la 
liaiue  pouc  la  ieli;^i(iii  (•liiclinme.  (!e  riiitiil  ^ans  doute  c<'s  iid'lueiiccs 
(pii  iuspirèi'eiil  a  Le^n'aiid  d'Aus>\  la  pi-o|)osition  (pi'il  l'it.lr  :îl  hiuiiiaire 
au  \  ,  au  conseil  des  (]in({-(]enls  ri  i|ui  c(uisistail  à  autoriser  ti)ut  citoyen 
à  l'diiu'  hrùlcr  ou  inliitinci'  fi  so/i  c/toi.r  /es  corjis  dt'  ses  proches  et  des 
/tt'rso/ifH's  f/iu'  lin'  I uretii  rhrrcs^  en  se  conformant  aux  lois  de  pcdice  et 
tie  saluhi'itt'.  (]e  projet  lui  icuNoye  à  une  commission,  icmani»'  pai*  elle 
el  r('pr(''S('Ut(''  de  nou\<'aii  :  mais  il  n'a  jamais  (''t(''  rohjel  d'un  \(ilr. 

l/admiuislralion  cenirair  du  d«''partemenl  de  la  Seine  icpiil  l'alfaiic 
p(Hn' son  com[)te  deux  ans  après,  el  le  cilo\en  (lamhry  lui  pj<'s<'nta  un 
projet  i"(datir  aux  s«''pultui'es,  dans  lecpiel  il  avait  donm''  une  place  à  l'in- 
cineiarKin.  (]<•  |)rojet  n'eut  pas  plus  de  suites  cpie  le  piéce<lent.  Il  pi<'sen- 
lail  des  dil'l'iculti's  dans  l'applicaticm  auxcpielles  le  citoyen  (]and)i\v  n'axait 
pas  son^^M'.  L'Institut  consulh'  surle^  moyens  de  deliiiire  couNcuahlemcnt 
les  cadavi'es,  a\ait  l'onde  un  prix  de  !  .oOO  francs  pour  l'élude  scientil'icpie 
du  problème.  Il  avait  reçu  (piaïaule  mi'moii'es  :  mais  pas  un  seul  ne 
r<''sol\ait  complètement  la(iuestiou. 

(lependaut.  le  comte  l-'iocdiol.  pri'fel  de  la  Seine,  fui  hienNil  mis  m 
d«'meui('  de  pi"eu<lr<'  un  paili.  La  ciloyeiiiie  l)npr(''-(ieneste  lui  dcinanda 
ranlorisalion  de  hrùler  le  ( orps  de  sou  fils  et  il  la  lui  accorda.  Son 
arrêt»'  du  l"'  florial  an  \  Il  ctail  ainsi  coik.u  :  «  Les  soins  à  doniHi-  aux 
»  dépouilles  humaines  sont  un  acte  relii^ieux  <lont  la  puissance  piddiipie 
»   ne  [)ourrail  prescrire  le  mode  sans  n  ioler  le  piincij)e  de  la  liherh'  des 

opinions  ».  L'inciiuM'ation  se  fit  sui*  un  hiudiei"  el  les  cendres  furent 
lecueillifN  lanl  hien  (pie  mal  :  mais  l'acle  (rindependance ^le  la  ciloNcnnc 
l)u|)r»''-(leneste  ne  li(>u\a  pas  d'imilaleurs. 

La  ipiestion  icparul  au  commencemenl  du  second  Lmpii'e  et,  dans  la 
presse  médicale,  le  docleiii"  Laffe  s'empara,  au  nom  de  l'IiNj^icue,  des 
pi'opositimis  de  l'an  \  III.  La  lenlativc  n'eut  aucun  succ('s  et  l'opinion 
puhliipu'  y  demema  indil  fereiile.  L'esi  alors  (pic  le  mouNcmeut  passa  de 
l'i'auce  en  Italie.  Le  professeui'  Lolflli  c(tiiim<nea  la  campa«;ne  en  lHo7, 
pai  un  m«''moire  cpi'd  lui  a  l' Acailtiiiie  des  sciences  el  de>  lettres  de 
l'adoue  el  qui  n'eut  aucun  relenlisxiuenl  I).  Dix  anm'*es  s'c'coulèrenL 
l'unile  de  la  péninsule  se  constitua  et  la  ci'(''mali(m  lrou\a  sa  place  parmi 
les  aspirations  cpie  cette  e\(duti(m  fil  naitic.  La  (piestiiui  fut  pcisi'c  en 
IStV.)  au  Louf^rès  nuMlical  de  Fliwence.  reparut  en  ISTI  à  «-elui  de  Uonn* 
I  fui  Iranchée  par  l'affii'mative  dans  1rs  d.iix  Lonj^rès  à  nix-  immense 
majorité.  L'InsliluI  loyal  des  seienc«^s  et  des  lettres  de  Lomhanlie  affecta 


(1'  Keni.ujii»»  CniKiTi    >\tli>-  <  i  >  ttuizi'jnv  det  ca(ifii'''n. 


:iGG  TiiAi'ii;  i)iivr,ii;M;  im  i!ij(,n  i.  \:\  l'hiVKK. 

iiii  <l(*  s«'S  pi'ix  ;i  i(''(((m|M'iis('r  !<•  pi-ocf-dc-  r|r  crr-iiialioii  Ir  plus  prompi  «t 

le    plus  (''('(HKUlliipic. 

L'occasion  de  passci-  de  la  ilnoiic  a  la  pralirpic  se  ()rrs<Mita  a  l'Iomicc 
(Il  IS7().  Le  lajiili  (le  Killaporc  ('laiil  \cmi  à  [iioiirii-.  dans  ci-llc  ville  fnt 
\)\\\\r  le  iî  (Ic'ccinhic.  sur  les  hrn'ds  de  l'Aino.  suivant  les  rih-s  nsil<'-s  dans 
l'Inde.  l/opiMalion  dnia  linit  licnies.  hicn  (jnc  le  Ijùcher  lui  composé  de 
hois  lies  inriainniahlcs,  (pic  le  coips  lui  iiiipr-('';,'iM'*  di'  Fia|>lilaliii('  d  r|c 
snbslanccs  résineuses  <•!  (|iic  le  \eiil  soulTlàt  avec  impé-lnosiN'*. 

L'inciiK-ralioii  à  l'air  lihre  est  un  mode  complèlemr'nt  d<''fechieux.  Les 
hùcliers  de  Uome  (jui  s"(''Ie\'aienl  à  la  hauteur  des  maisoFis  voisines,  y 
menaient  parfois  le  leu.  (les  immenses  l)ùchcrs,  foi-mc's  de  hois  pn-cii-ux 
et  complèlemoni  socs,  ensevelis  sous  les  parfums  et  les  fleurs,  où  le  corps 
reposait  dans  son  linceul  de  pf)urj)re,  mellaieiii  un  leiups  exirêmenu  ut 
lon^  à  dévorer  le  ca(hn  r<' cl  infectaient  le  voisinaj^e  pendant  tout  le  jour. 
Dans  ces  conditions,  la  condjusiion  est  toujours  lente,  incomplète  et  ne 
fait  que  carboniser  les  corj)s  {ju'on  lui  confie.  (]'est  l'é'lal  dans  lecpiel  on 
les  retrouve  le  plus  souvent  apivs  les  incendies,  bien  (pi'ils  aient  s(''journé 
de  lon«iiies  heures  sous  un  immense  brasier. 

Vïx  semblable  procédé  est  incommofle  et  dispen<lieux  :  1^  crémation 
n'aurait  certainement  pas  fait  de  prosélytes,  si  la  science  et  l'industrie 
n'avaient  pas  mis  à  sa  disposition  des  appai'cils  plus  pratiques.  Nous  avons 
vu  qu'en  Italie,  on  poursuivait  cette  recherche  avec  ardeur  pendant  que 
le  Sénat  se  prononçait  pour  l'incinération  facultative  et  (pi'un  décret 
royal,  modifiant  le  règlement  pour  l'exécution  de  la  loi  sur  la  santé- 
publique,  autorisait  la  crémation  dans  des  cas  et  pour  des  motifs  excep- 
tionnels (1). 

Les  premières  incinérations  scientifiques  eurent  lieu  à  Breslau  et  à 
Dresde  en  1874  et  en  1875  ;  mais  elles  passèrent  inaperçues,  tandis  que 
la  crémation  du  l)aron  Keller,  qui  eut  lieu  à  Milan  quelques  mois  plus 
lard,  eut  un  retentissement  considérable  et  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  méthode.  Il  avait  laissé  à  la  ville  la  somme  nécessaire  pour  y  élever  un 
crématoire  à  la  condition  que  son  corps  y  serait  brûlé  le  premier.  La 
cérémonie  eut  lieu  le  !22  janvier  1876.  dans  le  monument  d'ordre  dorique 
que  tous  les  hygiénistes  ont  visité  (fig.  101;.  et  par  le  procédé  PoUi-Cleri* 
cetti.  Le  jour  même,  de  grandes  affiches  annonçaient  à  toute  la  ville  que 
la  Société  de  crémation  de  Milan  venait  de  se  constituer.  Cette  Société  fit 
bientôt  sentir  son  action  dans  toute  l'Italie.  Il  s'en  fonda  de  semblables  dans 
les  grandes  villes  et  les  crématoires  s'élevèrent  peu  à  peu.  On  en  compte 
aujourd'hui  23  en  Italie. 

De  là  le  mouvement  passa  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne  où  la 


(I)  Pour  tout  ce  (]ui  concerne  l'historique  de  la  crémation  en  Italie,  voyez  :  La  Crf-- 
ynation,  sa  ?'atson  d'être,  soîi  historique,  les  appareils  actuellement  mis  en  usage  pour 
la  réaliser^  par  les  docteuis  Prospcr  de  Pietra-Santa  et  Max  de  Nansouty,  l*aris,  1881. 


I.  IIMUlAïloN. 


Mil 


l'l'«''niali()M  n'rsl  poiirlaiil  pas  l'acullaliNC  «laiis  loiis  |t•^  Ijals  1  .  lillradc 
i<'poilss<''r  pal'  If  l.andsta^'  piiis>ifii.  ^|||•  l'opposiliitM  du  ^m»ii\  <  riinnciil  ; 
il  rxistr  potirlaiil  ti'ois  ciiiiialoii'cs  (iaii>  I  rjii|)iii-.  (1<-Iiii  <lc  (iotlia,  coiis- 
tiiiil  eu  IS.78,  jiUiil  d'iiiH'  (•(•i-lainc  ('('Ir'hrih' :  (cux  de  llcidcllirr;^  d  de 
llaiiil»(Mii'^^  soiil  j)liis  it'i'rnls. 

Ou  ru  IroiiNc  diMi\  en  Aii^dclci  rc,  driix  en  Snrdr,  riiii  à  Stockliohîi, 
l'aiiliT  à  (^()lt('Ill)(>ur^^  un  à  (iopcidiai^ur  ;  il  > fu  csl  rcn'iiK'  dans  les  prin- 
ci[>alrs  villrs  des  l'ilats  Tnis  ci  anjouid'liiii   la  l'n'niation  est  rn  honneur 


Kiff.  {0\.  —  Le  cHMiiuloire  de  Mil.Mi. 

dans  di\-liiii(  localilcs  (^)  ipii  oui  piali(pic  :>. (1(1(1  iuciucialious  au  ( ours 
do  dix  d('iiii«''iTS  aniu'Ts.  Il  «'xisic  des  (  rcuiatoiics  au  |{i<''sil.  a  IJikiios- 
Ayi't's  cl  lut'iur  il  Tokio  Jap»»n  .  (le  dniiici'  <s|  1.»  ui(»iu>  <li>prudiiux  de 
|(»us,  rop«''rali()n  lU'  conle  (pu*  l',*)!)  d  (Ui  peut  ><•  |U(»(iiiri-  uuc  ui  uf  li'rs 
'  It\i;aul('  pour  .*)()  (Tulinu's. 


NI.  La  crémation  à  Paris.  La  l'raucr  n'a  pa>  mis  >(>u  ciuprcssc- 
nirnl  liaMlnol  à  s'emparer  (|r  celle  iinioxaliou.  Idlc  a  i«'i"l<''(dn  don/e  ans 
a\aul  d'eiilrrr  dans  la  \(»i«'  IraiM-e  par  l'Italie.  La  Sociéh'  fran(;aise  de 
(•rjinalion  ne  «laie  (pu*  «lu  i'()n«;r»"'S  (\v  Tniin  el  le  |)reiniei-  four  a  «'lé  enns- 
Iniil  à  Paii'N.  aussitiM  a()rè>  la  prnuiuliraliou  de  la  loi  dii  !.*)  noNendtre  ISS7 

,|i  Ail  mois  (le  mars  IK03.  In  iiinniripaliU*  ilc  Hcriin  a  demandé,  pour  ley  habiUiiils  de 
la  capitale,  l'autorisaliuii  de  faire  incinérer  leurs  niorls  Les  minislrcs  de  riiitéri«'ur.  de  a 
justice  el  des  cultes  ont  déliluTr  sur  cette  pt''tition  et  l'ont  rejclée. 

(2i  Hui'.rtin  de  Iti  Société  pour  la  propmjatton  fie  l'incinérât  ion  y  13*  année,  mai  1894. 
p.  \. 


'M\H  TU  Mil.   hin<.li;M    l'I  iJl.K.il  I.   Il    l'IUNKK 

sur  la  IiIkiIc  des  I  iiiiciaillcs.  |.((jii<Hc  ;i   icnilu   la  (•i<''iiiali(Mi   laciiltali\r. 
(Il  aiilorisaiil  les  cildNriis  a  clniisir  Iciii  iikmIc  de  sr'piilhin*. 

Lr  ('i(''iiial(H!('  ("lahli  an  (  iiiKli/'ic  (le  l'Mst  a  ritù\r  ii't.*i.î)7*)  francs.  On 
rsl  m  train  de  le  coniph'lrr  par  la  cniislriiclinn  (riiii  ;jraii<l  hall  servant 
(le  salle  (l'alleiile  el  (riin  (■(thtiiihdriuin  consistant  en  nn  mur  le  lon^; 
(liKjiiel  seioni  ('lahlies  7.'{H  cases  av<'C  des  p()rti(pir*s  ahiis.  Le  premier 
appareil  iiislalh*  au  cr<''niat()ire  ('-tait  un  jour  (iorini  semblable  à  ceini  de 
Milan,  mais  ronctionnanl  d'iinr  manièi'e  moins  prompte  et  pins  dispen- 
dieuse, l'ji  l(S(S!),  on  l'a  reiiijila'»'-  par  l'appareil  Toisonl  et  l'radet.  dans 
leipiel  la  cond)nsli()n  s'opère  à  l'aide  de  l'oxyde  de  cai'bone  qn'on  obtient 
en  (dianiTant  du  coke  et  est  activt'c  par  des  courants  d'air  cliand    \  . 

L'inciiH'ialion  met  en  moyenne  une  heure  à  s'accomplir,  avec  cet 
.ippareil.  Deux  ans  après  son  installation,  la  ville  trouvant  qu'un  seul  four 
('tait  insuffisant,  en  a  fait  |)lacer  un  second  dans  le  crématoire,  et  cet 
appai'eil  perfectioniK'  a  v[r  construit  sur  le  modèle  Fichet  et  inauj:ur<*  h' 
19  janvier  J891.  11  opère  la  crémaiion  en  quinze  minutes  de  moins  que 
l'autre. 

Le  crématoire  du  Père-I^achaise  est  le  seul  qui  existe  encore  en  France. 
La  ville  y  fait  l)rùler  les  cadavres  non  réclamés  dans  les  liôpitaux,  les 
débris  d'amphithéâtre,  les  embryons  ayant  moins  de  quatre  mois  et  les 
corps  des  personnes  ayant  manifesté  le  désir  d'être  incinérées.  Cette 
catégorie  n'augmente  pas  d'une  manière  sensible,  malgré  l'ardente  pro- 
pagande que  fait  la  société  de  crémation,  malgré  les  facilités  de  tout 
genre  que  la  ville  offre  aux  familles  pour  les  engager  à  user  de  son  cré- 
matoire, et  malgré  les  travaux  du  comité  de  perfectionnement  institué 
par  le  préfet  de  la  Seine  au  mois  de  janvier  1892.  à  l'instigation  du 
conseil  municipal.  Du  M  janvier  1881)  au  31  décembre  1893.  il  n'y  a  eu  au 
Père-Lachaise  que  18,73'i  crémations  dont  638  seulement  ont  eu  lieu  à  la 
demande  des  familles.  (]v\à  fait  une  moyenne  de  KiO  par  an.  La  pro- 
portion a  quelque  peu  augmenl(''  sous  l'influence  de  la  propagande  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure.  De  121  incinérations  enregistrées  de  ce  chef  en 
1890,  on  a  passé  à  175  en  1893  ;  mais  si  l'on  sojige  qu'il  y  a  en  moyenne, 
à  Paris,  54,500  décès  par  an,  sans  compter  ceux  des  h(jpitaux,  le  résultat 
le  plus  net  c'est  que  sur  10.000  personnes  qui  meurent  il  n'y  en  a  que  32 
qui  demandent  à  se  faire  incinérer.  Gela  ne  vaut  véritablement  pas  la 
peine  de  s'être  mis  en  si  grands  frais. 

Le  fonctionnement  du  crématoire  est  très  simple.  On  le  chauffe  jour  et 
nuit.  Lorsqu'un  corbillard  arrive,  on  en  retire  le  cercueil  et  on  le  monte 
dans  la  salle  d'attente.  C'est  une  sorte  de  chapelle  nue,  sans  autel  et  sans 
attributs  religieux.  D'épais  rideaux  la  séparent  de  la  pièce  sombre  et 
voûtée  où  se  trouve  le  laboratoire.  Vn  catafalque  se  dresse  au  milieu;  des 
tentures  noires  couvrent  les  murailles:  entre  le  catafalque  et  la  porte  se 
trouvent  des  banquettes  pour  les  assistants. 

{i)  Pour  la  dL'.>criptioii  c!e  cet  appareil  :  voyez  Enrydopédie  d'hygiène^  t.  iV,  p.  79. 
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Lorsque  le  moiiH'Ul  «le  Inp^-i'îilicm  csi  aiiixc.  on  ti'aiisportr  \o  ctTCiU'il 
dans  la  pièce  où  se  Iioiinc  le  jnm-.  Il  e>t  aceonipa^'i»»'  par  les  parents  du 
(leci'dé  au  nonihre  de  cinij  au  plus.  Les  rideaux  se  lerinenl  derrière  eux. 
La  hièi'e  est  placi'c  sur  une  platpie  en  l<"de  à  rehords,  de  70  ""'"  de  largeur 
^ui'  ^"'  de  \{)i\'^,  hupieile  esl  j^ai'nie  d'une  loile  d'amiante.  Le  inut  est  plac»' 
>iii'  les  lu'as  du  cliariol.  Lorscpi'il  s*a«;it  de  bières  contenant  des  dchris 
d  ;iiiipliilln'*àtre,  on  les  place  à  nu  sui*  le  cliai'iot.  A  ce  moment,  on  siis- 
|H'nd  pour  (piehpies  instants  lariiNce  de  l'oxyd?'  de  carhone  et  de  l'air 
cliaiid  dans  le  lahoraloire.  on  ikin  re  les  |)(M'les  et  lintiMieui"  de  la  l'oui- 
naise  a|>parait.  La  chaleui'  (pii  en  soit  lait  reculer  tout  le  monde.  Lr 
chariot  f;:lisse  aloi'S  sui'  les  rails;  les  Lias  entrent  dans  le  loui'.  puis  ils 
sahaisscnt.  à  l'aide  d  iiiic  iiiain\el|e,  et  disparaissent  dans  les  lainin'es 
dont  la  paioi  inlerieure  est  creusj'e,  en  di'posant  sur  celle-ci  la  plaipie  de 
tôle  ou  la  bière  dont  ils  ('taienl  chai'p''s.  Le  (diai'iol  recule,  les  poi'tes  se 
refeiinent  et  l'on  u'apei'çoit  plus  (pi'uue  lueur  d'un  roULTe  \'\{'  (pii  lilli-e  à 
lia\ers  leurs  intei'stices.  (lelte  mano'U\ie  ne  din'e  |)as  plus  de  ticnle 
secondes  <'t  a\anl  qu'elle  soit  leiniinee.  la  bièic  a  t'idal*'  et  dispaiu  au 
milieu  des  l'iammes  (pii  la  di'Mtrent.  Cependant  l'appaieil  ne  deira^^'  pas 
d'odeni',  et  ne  lait  pas  de  bruit.  Les  portes  b'iinees.  on  lait  arrivei-  de 
nouveiui  l'ail"  et  le  ^m/  dans  le  laboratoire. 

L'incim'ration  met  en  moyenne  une  heure  à  s'accompiii-.  LoisipiVlle 
est  acheM'e  et  (ju'oii  ouvre  les  |)ortes.  on  aperçoit,  à  l'endroit  oinm  a  \u 
<h''poser  la  bière,  (jiiehpies  debiis  d'os  d'un  iis|)e(|  etiaiiLre  et  d'un  ronire 
de  b'U.  epars  sur  une  suilace  incandescente.  (  hi  lait  alors  a\ancer  le 
chariot  et  l.i  nn'ine  mano'uvre  s'opère  en  sens  inverse.  Les  bras  sont  au 
l>lus  bas.  ils  pi'uètrent  dans  les  rainures  de  la  paroi  inl'<''rieure  du  labo- 
laloire.  On  les  relèxc  par  un  tour  de  manivelle:  ils  soulèvent  la  pimjue 
nn'talliipie  ^Mrnie  de  toile  tramiaiile.  la  lameiient  a\ec  les  os  calciiH'squi 
lestent  a  s;i  suilace.  (  hi  les  laisse  un  peu  refroidir,  puis  on  les  recueille. 
,i\e(  iiiH'  pince  d'argent  et  on  les  reiilerme  dans  le  r<'*cipienl  destin"' 
a  les  «'ontenir.  Ils  ne  re|UN''sentent  (piiine  très  petite  partie  du  sipielette 
et  sont  en  }.r«'neral  d'un  blanc  très  pur.  Ouehpies  Iratrinents  prennent 
parb)is  une  teinte  ocreuse  et  sont  vitriri(''s  sur  certains  points,  parcecpi'ils 

ont  «''t«''  soumis  à  Um-  teiiipeiatme  trop  (deNee. 

Le  |)oids  «les  (hd)ris  d't)s  \arie  eiilie  1.0(1(1  et  I..MM)  i,'i'ammes.  Lnrs(prils 
siMit  recueillis,  on  les  reiHerine  dans  une  cassette  en  «irès-cj-rame  que  la 
\  ille  l'oui'uit  au  prix  «le  10  francs  ;  mais  on  est  libre  d'adopter  toute  autre 
forme  de  récipient  et  de  s»*  buirnir  ailleurs.  Lorsipie  h's  c<'ndres  sont 
renfermé(*s  dans  celle  p«'lite  caisse,  on  la  sctdle  avec  un  ruban  dont 
les  deux  «'xln'Mnit«''s  sont  n'unies  par  une  phhjue  de  plomb  aux  armes 
municipales  portant  poui-  exer^'Ue  :  \iffr  tfc  I*an's.  Os  ca.sseltes  funè*- 
raiies  sont  d«''pos«'es  ensuite  dans  des  caveaux  |)rovisoires,  en  attendant 
qu'on    ail    ai  hcNc    la    co;is|iuclion    du    columbarium   d«'-finitif  au   Père- 


Lacliaise. 


:i7u  THAiTi;  h  iiv(.ii:\i;  l'i  ummik  kt  l»Hivf:K. 

III.   Appréciation  de  la  crémation.  Il   nous  n-sic  inaiiiiniaiii 

à  a|>|M(''('i('i'  la  nom  elle  iiiclJMKJr  de  (icsiiiiclioinlcs  cdi'ps  au  point  (ïc  \  in- 
(le  la  sailli'  ()iil>li(|ii<'.  Il  c^l  ccilaiii  loiil  d'alKH^I  (pic  riiyf<iriic  n'a  aiiciiiic 
(»l)j((li(ni  a  lui  adresser.  Amc  les  appareils  perfeclioniH'S  dont  on  se  serl 
aiijniird'Imi.  riiiciiK'ralioii  ne  peiil  ni  eoinpi'Oincllre  la  séciiril»'-.  ni 
devenir  une  cause  (riiKWMiiinodilc'  |»()iir  le  voisina^'c.  puiscprcjic  s'opère 
dans  les  cimclièi'cs  ci  loin  des  liahilalions.  Mlle  oirre  mèinc.  il  jaul  en 
convenir,  des  ^^aranlies  plus  coniplètes  (pie  ruiliunialion  contre  les 
•idincs  des  inaladi«'s  inreclieuses.  On  a  loutefriis,  comme  nous  l'avons  vu. 
c.\aj;('*r(''  ce  dernier  avanla^^e  dans  rinh'icl  de  la  caii^e. 

Si  rinciiK'ialion  ne  pi(''s<'!de  pas  d"i!ic()n\(''nienls  pour  l'Iiy^'iriie.  il 
n'en  est  pas  de  mr-nie  au  |)oiiit  de  vue  social.  Tant  (pi'il  ne  sa^'ira  coinnie 
aujourd'hui  (pie  de  (piehpies  cas  isol('*s,  il  n'y  aura  pas  à  s'en  occu()er  : 
mais  il  l'audrail  en  leiiir  un  compte  S('rieu.\.  si  la  nn-tliode  venait  a  se 
gén  coaliser. 

Kn  premier  lieu,  elle  est  plus  dispendieuse  (pie  rinliumation.  On  est 
arriv('',  aujourd'hui,  à  nuluirc  notablement  la  dt^penso  en  elle-nK'ine. 
L'o|)(''ralion  revenait  à  100  francs,  dans  le  principe,  elle  n'en  coûte  (pie 
i)0  aujourdhui.  Il  sulTil  d'un  hectolitre  de  coke  d'une  valeur  de  -l  lianes 
[)Our  (hMruiro  un  cadavre,  quand  le  four  est  en  marche,  mais  les  frais 
g(^'n(''raux  sont  considc'rahles.  La  construction  des  monuments  et  l'entre- 
tien des  fours,  la  ivtribution  du  personnel,  le  combustible  et  les  urnes 
fuiR'raires  coûteront  toujours  plus  cher  que  l'entretien  d'un  cimeli«*Te  et 
que  la  main  d'œuvre  n(^'ccssaire  pour  creuser  les  fosses.  Le  cRMnatoire  du 
Vèrv  Lacliaise  coûte,  tout  compris,  à  la  ville  o7.oo8^75  par  an,  pour  une 
moyenne  de  748  incin(''rations,  mais  comme  dans  ce  nombre  il  n'y  en 
a  que  150  réclamées  par  la  famille  et  par  conséquent  rapportant  quelque 
chose  à  la  ville,  et  qu'elle  ne  les  fait  payer  que  oO  francs,  cela  fait,  en 
chiffres  ronds  une  perte  sèche  de  50.000  francs  par  an.  Toutes  les  villes 
ne  peuvent  pas  se  permettre  un  luxe  semblable. 

L'incinération  a  un  autre  inconvénient.  Elle  ne  permet  pas  les  recher- 
ches médico-légales,  u  Elle  détruit,  dit  ^l.  Brouardel  (1  ,  toutes  les  subs- 
»  tances  toxiques  d'origine  organique,  et  de  plus  l'arsenic,  le  phosphore 
»  et  le  sublimé,  c'est-à-dire  les  poisons  qui  sont  le  plus  fréquemment 
»  employés.  Par  suite,  les  criminels  pourront  trouver  dans  la  crémation 
»  une  sécurité  qu'ils  ne  rencontrent  pas  dans  les  procédés  actuels  d'inhu- 
»  mation  et  qu'il  importe  de  ne  pas  leur  assurer,  car  elle  serait,  pour  les 
»  populations,  une  source  de  dangers  plus  graves  que  l'insalubrité 
»  reprochée  aux  cimetières  ». 

Il  est  une  troisième  raison  qui  doit  porter  à  ne  pas  désirer  que  la 
crémation  se  généralise,  c'est  que  ies  corps  de  ceux  qui  ne  sont  plus 

{{'  Brouardel,  La  crémation  dans  les  chnctières  cIp.  Paris.  Rapport  au  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  lu  et  adopté  dans  la  séance  du  17  août  1893. 
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n'[)n''S('iil(iil.  dans  \i\\  ^^'ainl  pays,  iiii»'  soiiiiiic  ('norme  <l<*  malien*  or^'a- 
ni(jU('  (loiil  1rs  (''h'mriits  oui  ('le  |iiiis(''s  dans  |r  s(d  <'l  (ju'il  lanl  lui  rrndir 
sons  pcinr  de  l'appaiiN  lir.  Il  \  a  sans  donle  (picltpic  rliosc  de  pt-nihlr 
à  consKh'iTr  nolie  ({('ponillc  nidiiclle  (•(unine  nn  enj;rais  ;  mais  ce  sonl  là 
des  n'pn^nianccs  diml  l'Iivuii'Mc  ne  dnil  pas  Iniir  complc. 

Les  pai'lisans  de  la  ci'j'nialion.  dans  Icni/rlr.  ne  se  sonl  pas  pn''Ofrup<''S 
d'une  dirrienll)'  niah'iielle  par  la(pjelle  iK  se  IronNeraienl  arrêtés,  si  la 
eicinalion  deNcnail  la  mc'lhode  p:(''n(''i'ale  de  deslinelion  des  corps,  au  lieu 
de  n"èli-e  (jne  la  liés  lai'e  exeepliini  r'csi  rmeomhi'ement  l'orc»'  des  lieux 
de  S(''pnllui('. 

On  oi  en  liain.  ai  je  «lil.  de  cnnslrniie.  au  Piie-Laehaise.  un  l'ohmilui- 
riniH  conleiiaiil  TilS  (•ase>  avec  un  poili(pie-al>i  i.  Admellous  (jur  »  lia(pn' 
caseaNee  son  porli(pie  ne  «miNic  (|niiu  nirlic  de  surlaee.  si  sur  les 
rj't.oOC)  pei'sonnes  (pii  nieureni  pai'  an.  a  l'ai  is.  il  s'en  laisail  luiilei'  'iO.IMMI. 
il  rainlrait  .">  Iieelares  de  leri'ain  par  an  poni"  reeeNoii'  leins  resles.  d. 
comme  il  n"\  a  plus  dans  les  dix-nenl'  ciiuelirres  de  Paiis  (piune  eeiilainr 
d'heclares  ipii  soinil  (•ne(u<'  dispoinhles.  il  \  eu  amail  a  peim-  pour 
Nin,ul  ails,  (lu  aurait,  il  es!  \iai.  la  resstMiice  de  irliicr  les  unies  du 
('(dumharinm  el  de  les  enlouir  au  hoiil  d'un  cerlaiii  iioiiihic  d'aiinces. 
mais  cela  ne  remplirait  pas  le  hiil  ipi'on  se  propose. 

lin  somme,  il  Tant  laisser  à  tout  le  monde  la  liherlc'  de  se  l'aire  incinérer, 
si  hou  lui  semhie  :  il  laiil  iloiiner  joules  les  l'acilih's  possihies  aux  socié'h'S 
decremalioii  pimr  clahlir  li'iiis  l'oiiis  dans  les  cimelières  ;  il  \  a  (piel 
(|u'a\antai^^'  à  deiruire  |)ar  !<•  leii  les  (Nduis  (rainpliilli<''àti'<'s  el  l<s  delri- 
lus  de  loiile  sorte  :  mais  rii\::iene  n'exi^^e  pas  ipi'on  encouraire  celte 
pratiipie  et  il  n'est  pas  à  dt-sirer  (pi'j'lle  jnenne  trop  de  d(''\e|oppemenl. 

1\  .  La  crémation  en  temps  d'épidémie  et  sur  les  champs  de 

bataille.  -  (l'est  eu  \lle  de  la  première  de  ce>  e\('ntUalil«'S  que  les 
partisans  d«'  la  cii-mation  (Uil.  au  d<  luil.  demanda*  aux  pouvoirs  puhlics 
l'anlorisalion  de  s'installer  dans  1rs  cimelièi'es.  Heaucouj)  d'liy«;i«'*nistes. 
même  parmi  ck'\\\  (pii  n'en  s(ml  jias  partisans  comme  méthode  };<'n<'rale. 
sonl  d'avis  (pi'il  y  aurait  avantai:e  à  hi'uler  le  corps  des  |)ersoiines  mortes 
de  maladies  conla,u:ieus<'s  et  (pie  rincineraiion  poiu'iait  rendre  des  ser- 
vices en  temps  d'i'pidi'mie.  ainsi  (jue  sur  les  (diamps  de  halaille. 

Il  est  hors  de  doute,  avcms-nous  dit.  (pie  la  deslruction  par  le  h'U  des 
c(U[)s  des  conta.Lrieux  donnerait  plus  de  iraranties  (pie  l'inhumation  : 
mais  il  n'existe  pas  jus(prici  un  seul  lait  (|ui  permette  d'aHirmer  (pie 
la  conla*;ion  puisse  sortir  de  terre.  m(''me  en  temps  d'épidémie.  Dans 
ces  conditions,  on  peut  ((Uiseiller  rincin(''ration  aux  familles  :  mais 
nous  ne  croyons  pas  (pion  s(»il  en  droit  de  la  leur  imposer,  (ju'on  puisse 
faire  violence  à  h'urs  sentiments  et  à  leurs  c(mviclions.  en  \  ne  d'un 
péril  dont  on  ne  peut  démontrer  ni  même  affirmer  l'existence. 

Pour  porter  une  alleinle  semhlahle  à  la  liherlé  individuelle,  il  faut  un 
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iiiliTrl  piihlic  (le  |>niiiirr  oïdic  cl  ce  n'rsl  pas  sur  des  cxpiTirnccs  dr 
lalMHaloiic  (pToii  pnil  hascf  une  paicilN*  iUM'cssit»'-.  On  iw  saurait  «l'ai II* mi rs 
où  s'ai'rricr.  (In  ((iinnicnrcrail  pai-  la  Nariolr  et  la  diplitiM'ic,  jiuis  on 
passcrail  a  la  scailalinr,  à  la  rou^M-olc,  a  la  iicNrr  Isplioïdc  ;  ou  iw  larderait 
pas  à  dcmaudcirincirK  ration  des  tnlxTculcux  ;  mais  sans  parlai"  de  ces 
drrnicis  (|ui  roinnisscnl  en  in(»y<iin('  à  Paiis  l!i.()00  dr-crs  j)ar  au,  li-sciucj 
maladies  (jui  pi(''('r(l('nt  y  lonl  't^hW)  \i(linn's.  (In  f)oniiail  doue  (•()iiip|er 
sur  une  don/aine  d<'  ci^'inalions  pa^;  joui' et  pi-es(jue  tontes  op^'•r■^'•^•^  «-onlie 
la  vol(Mil(''  des  paienls.  Il  esl  lacile  de  se  rendi'e  compte  de  la  if'prohatiou 
(|ue  de  pareilles  nn'snres  ne  lai'deiaient  pas  à  inspirer. 

I"ji  temps  dV'pid(''inie,  la  situation  est  différente.  I^orsque  la  mortalité 
est  hi'usque,  eonsid('ral)le,  les  populations  srmf  teriifi«'es  et  ne  r<''sistent 
plus  :  rantoiili'  |)eul  faire  alors  ce  qu'elle  croit  convenahie,  rlans  rint«'*rét 
de  la  santé  publicpu'.  Aussi,  en  188^i,  au  moment  où  le  choléra  venait 
d'éclater  en  Kji:ypte  et  menaçait  TEurope,  le  conseil  municipal  de  Paris, 
sur  les  instances  de  la  Société  de  crémation,  demanda-t-il  l'autorisation 
d'établir  des  fours  destinés,  pour  le  moment,  à  ne  fonctionner  qu'en 
temps  d'épidémie  ;  mais  il  ne  s'était  évidemment  pas  rendu  compte  des 
dépenses  auxquelles  cette  mesure  l'aurait  entraîné. 

Quand  le  choléra,  la  seule  maladie  épidémique  que  nous  ayons  sérieuse- 
ment à  redouter,  tombe  sur  une  ville,  la  mortalité  atteint  rapidement  son 
apogée  et,  pendant  quelques  jours,  elle  est  considérable.  Le  9  décembre 
18)ii^,  il  est  mort  814  personnes  à  Paris  sur  une  population  de  9ir).098 
habitants.  Nous  n'avons  vraisemblablement  pas  à  redouter,  dans  l'avenir, 
un  pareil  désastre  ;  mais  si  nous  étions  appelés  à  subi'r  une  épid<''mie 
moitié  moins  sérieuse,  nous  aurions  encore,  avec  notre  population  actuelle, 
des  journées  de  mille  décès.  Or,  le  four  du  Père-Lachaise,  en  fonctionnant 
jour  et  nuit,  sans  réparations  et  sans  chômage,  ne  peut  pas  brûler  plus 
de  cinquante  cadavres  par  jour.  Il  faudrait  donc  disposer  de  vingt  créma- 
toires comme  celui  d'aujourd'hui,  et  ce  serait  une  dépense  d'environ 
cinq  millions  à  effectuer,  sans  attendre  que  l'épidémie  éclate  car,  on  sait 
que  le  choléra  tombe  sur  une  ville  comme  la  foudre. 

En  admettant  que  Paris  puisse  se  permettre  une  pareille  fantaisie,  pas 
une  autre  ville  ne  songerait  à  l'imiter  et  à  s'imposer  des  sacrifiées  propor- 
tionnels, en  vue  d'une  éventualité  à  laquelle  on  espère  toujours  échapper 
et  pour  se  garantir  d'un  péril  théorique.  «  Rien  ne  prouve,  comme  le 
fait  observer  M.  Brouardel,  qu'un  cadavre  de  cholérique  une  fois  inhumé, 
puisse  être  un  agent  de  provocation  de  la  maladie  :  et  on  ne  peut  pas 
invoquer  le  danger  de  l'inhumation  des  cholériques  pour  faire  adopt<'r 
la  nécessité  de  la  crémation  de  leurs  cadavres  »  (1). 


(1)  P.  Brouardel^  La  crémation  dans  les  cimetières  de  Paris,  en  temps  d'épidémie. 
Rapport  lu  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  et  adopté  dans  la  séance  du 
17  août  1883. 
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\j'  savant  pmlVsscur  de  riHMlccinr  Ir^^alc  fait  ohscrvrr  de  plus  (jiic  les 
niaiiipiilalioiis  d»'  cailavics  iif(«*ssit«''»'S  pai-  la  ci  l'iiialioii  >ni\[  plus  imiii- 
l)i'«Mis('S  <'t  ('xpost'iit,  jiis(praii  moment  où  le  (-(tips  est  mis  daii^  If  Iniir. 
à  aillant  siiutii  à  plus  <lr  »lan;:ris  (pic  lorsipic  Ir  (•<»i'^»s  <'>t  dans  la  tnic. 
Il  insiste  sur  ce  lait  (pi'ni  Icinps  d'»''pid«''mie.  la  crt'ination  iic  pciii  pas 
èlr«*  précédée  de  l'aiilopsie  et  de  l'analyse  des  viscères  qui  sont  d  autant 
pins  indispeMsalilt'->.  en  pareil  cas.  ipie  le  cliol«''i'a  est  la  maladie  ([n'il  est 
le  pllls  facile  de  coii  Iniidre  a\ec  reiiipoisomiemeiit  par  l'arsenic,  le 
snhliim'' cl  pai' certains  alcaloïdes.  Le  (loiiseil  d'liy}.:iène,  appromaiil  les 
concl  usions  île  ce  rappoil,  a  émis  l'as  is  (jn'il  i\'\  a\  ail  pas  lieu  (raccmder 
raiitorisati(»ii  (leinamlee  (  1  . 

ti"  (liiAMi's  ni:  iJArAii.i.K.  —  On  a  eu  maint<'S  fois  recours  au  feu  pour 
détruire,  après  les  i)atailles.  les  morts  j.;isant  sur  le  sol.  Sans  r<'monter 
aux  siècdes  j)ass(''S.  on  en  troiiNc  de  fr<'Mpients  exemples  dans  le  n«>lre.  lin 
iSII,  après  la  pi'ise  de  raira;^itne  pai'  lainiee  iVaiicaise.  on  Itnïla  'i.OOO 
eadavi'es  siii'  des  hudieis  drossés  hors  des  murs  nu  sur  les  places  de  la 
\ille.  I!n  iSliJ.  les  Kusses  hiiïlèi-eul  les  monceaux  de  t'ada\  l'es  (pie  la 
(Irande  Ainn'e  laissait  di'rrière  elle  dans  sa  !<  Iraite.  lin  ISl  'i,  les  Allemands 
fireiil  de  même  sous  les  murs  de  Paris.  Après  la  terrihle  campa^'iie  de 
ISTO.  le  i^oiiNernement  heli^'c,  d'acford  aver  les  autoritf's  françaises, 
t'har^'ea  un  «•liimisle.  M.  (licleiir.  de  dt-lruire  les  cadaNres  enfouis  à  la 
lii\te  sons  les  murs  de  Sedan  cl  ipii  infeclaieiil  le  Noisina^'e.  M.  (iieleur 
procéda  à  cette  opt'ralion  sur  place  ci  sans  exhumation  prt'alahle.  (lu 
commença  par  eiilcNcr  la  mincecoiicliede  terre  ipii  recoin  rait  les  cada\  res. 
on  les  sau[)oudra  de  chlorure  de  chaux  et  on  les  noya  ensuite  dans  des 
flots  (!<•  «joudroiî  :  puis  on  y  mil  le  l'eu  avec  de  la  paille  arrosi'e  de  |)étroIe. 

Lorscpie  la  colonne  de   lumee  iKtiic  el    infecte  (pii   s'cil   ele\a   fui    dissipt-e. 

(Ml  ne  troiiNa  plus,  dans  les  fosses  (jiie  dt's  osseiin  iiK  iec(Mi\eils  d'uni' 
couche  charbonneuse  a^'^dutim''e  j)ar  le  ^M)udron. 

Les  An^dais  ont  eu  sounciiI  recoui's  au  feu  j)our  d(''truire  les  cada\  res 
dans  leurs  ^nierres  de  llnde  et  les  Serhes  nul  fuit  de  même  dans  leur 
dernière  f^uerre  contre  les  Turcs.  Dans  huiles  cos  circonstances, 
rincineialiou  l'tail  parfaitemenl  indi(pn'e.  Lu  Knssie.  sous  les  inuis  de 
Paris,  comme  à  Sedan,  les  hosliliti's  a\aienl  depuis  loni^teinps  c«"ss(''  et 
on  j)ouvait  procj'der  à  loisir  a  ces  opérations  (hdicates.  Dans  Llnde,  les 
.\ni;lais  n'avaient  à  hniler  (pi'un  petit  nombre  de  corps  :  il  n'eu  serait 
plus  de  iiH'me  dans  une  j^uerre  entre  les  ;;randes  puissances  de  LLiirope 
et  après  les  collisions  };iy:antes(pieN  ipil  en  seiaienl  la  conséipience.  L'est 
pourtant  en  pr.•^i'^ilUl  de  celle  e\enlualit('' (pi'on  a  propose  la  cn'ination 
el  ipion  a  im:i^Mné  des  apjKireils  pour  l'effectuer.  Les  uns  s(ml  desiinrs 
à  circuler  sur  les  ch(Mnins  de  fer,  les  autres  sur  les  cours  d'»'au. 

L'est  en  H(di,d(pie  cpie  celle  iil.-r  ;»  pris  naissaïu'e  et  nn  a  pu  \(Mr.  à 

J^i  Consei/  d'hi/gif^ne  et  de  mtuhriU  de  la  Seine  (Stsinro  du  11  .loAl  188,1). 


r.;'.  THAiTi;  hiiv«.ii;NK  imulkm  k  i.ï  iMiivKfc. 

ri'lxpoMlioii  «If  Hi  ii\<||r>.  m  DSTD.  plii^iriiiN  Miodrlr.s  ilr  ndfjiHis  crcimi- 
tin'rt's  ilcsIiiH's  il  siii\ir  les  iiiiiHM's,  ('(Miiiiic  1rs  fours  (le  cainiia^nc.  Le 
plus    irmai(|ii<''   a    de    «rliii    de    MM.    ||\a(iiitlic    kiihoiii    et     \.    Jac(jiirs 

Ils  (Hil   «'^Mlriiiriil    iiiNriih-   un   ciriiialoiiw  flollaiil  dcsliin*  à  irrnniilrr 


Fig.  102.  —  Wagon  crématoire  belge  (d'après  le  génie  civil 


les  neuves  et  à  parcourir  les  rivages  maritimes,  pour  y  porter  les  bienfaits 
de  l'incinération,  soit  en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  d'épidi-mie  ou 
d'épizootie  (fig.  103). 

Nous  ne  décrivons  pas  ces  appareils,  dont  i4  est  (acile  de  se  ligurer  !<■ 
fonctionnement,  parce  qu'ils  sont  restés  et  resteront,  il  faut  l'espérer, 
dans  le  domaine  de  la  théorie. 


Fig.  103.  —  Incinérateur  mobile  par  eau. 


Nul  ne  sait  quelles  épreuves  nous  sont  réservées  ;  mais,  si  nous 
sommes  destinés  à  assister  encore  aux  formidables  conflits  d'une  guerre 
européenne,  il  faut  s'attendre  à  de  tels  holocaustes  que  l'on  ne  pourra 
pas  songer  à  en  détruire  les  victimes  par  le  feu.  Après  les  journées  des 
14,  16  et  18  août  1870,  le  grand  état-major  allemand  a  relevé  du  côté  des 
Français  3.709  morts,  19.470  blessés,  10.97o  disparus  :  du  côté  des  Aile- 


i/iiMMi  \TioN.  r.7r* 

rnands  iD.S'tT  inoiis.  ^IH/t^^li,  l)l(•^s»•^.  1  .."iST  <li>|KiriiN.  L'aiiih'c  vittdririisr 
s'csl  (loue  lioriN  ('•('  en  [HJ'sriK'c  dr  (iiî.r»::il)  Ikhiiiih's  j'Iriidiis  ^lll•  dois  cliaiiips 
(If  halaillc  dislaiils  de  (jiirl(|iirs  kiloiiM'Iic^.  il  \  a\;iil  dans  !••  iKUiihic 
l'i.T^IT  iiMnK.  Il  aiirail  lallii  au  iiiiniiiiiiiii  I.SO  ira(/ons  crcinatoircs,  \u\\\v 
l.s  iin'iiicirr  dans  rcspacr  de  ciinj  nu  mx  jours  (ju'on  prul  cousidj-rrr 
(•(Hiiiiif  l'cxlirun'  limite,  surinul  l(HS(|u'il  s*a;:it  de  haliiillcs  livrées  pendant 
les  chaleurs  de  l'éti',  coillliie  celles  (pie  IKMIS  ;i\(ins  prises  pour  e\ein|de. 

O  i'iHK'hi'e  convoi,  dniil  l'aspecl  u'aurail  lieu  de  hieii  i-(''conl"ortant  p(mr 
nos  jeunes  troupes,  occuperait  |iliis  d  nu  kil(»iiielre  de  \(iie  l'ei'rj'e.  (lu  ne 
saurait  où  |)lacer  ces  l(»iirdes  \oilllre•^.  nu  ne  piniirail  e\  ideiiiiiieiil  les 
caser  «pie  dans  les  convois  adininislialils,  a|)res  le  pain.  I<'s  munitions, 
les  reser\('s  d'ainhulaucc.  Ils  encomhreraient  les  ;;ares.  dans  la  z<uie  des 
opi'ratious,  et  u'atleindraieul  les  idiamps  de  halaille  (jiie  (jmdipies  j{un's 
après  le  départ  de  l'aiinj'c.  Ilu  arrivant  sur  ce  terrain  d«''vast«'',  les  //v/^/o;^v 
frrniii((n'rrs  \\i'  I rou\ craieiit  ni  clie\ai!\  |)(Hir  le>  traîner,  m  peisouncl 
pour  aider  a  leur  louctiouneiiieiit  et  la  plupart  du  teiii|)s.  le  coiiiluislihle 
iiieine  leur  lerail  did'aiil.  Le  connuandement  n'acceptera  jamais,  en 
liaiice,  ce  suj)pl«''menl  iV  tntpcdiim  titd  el  les  «^c'MK'i'aux  c(Uil  iuueront . 
comiiie  par  le  passe,  a  eiiterrei*  leui's  inoils  dans  des  tranclu'es  et  à  eu 
l'iiiir  au  [dus  \ite  |i()ur  marcher  eu  a\aut. 

Huant  aux  ificifh'rtifrurs  mohilcs  par  rtut,  cette  iuNcutioii  ne  ikhis 
seiuhle  |)as  tr("'S  pi'aticpie  et  c'est  tout  ce  (Jlie  iinijs  p(»ii\(»iis  diic  de  phis 
hieii veillant  à  s(m  (\irard. 

Kn  ri'suim''.  riiy_Lri(''ne  accepte  la  crémation,  mais  elle  ne  limpose  pas. 
Il  est  à  (h'sirer  que  ceux  (\\\r  la  l(Muln'  (''pou\aute  tioineul  les  lacililt's 
iKHM'Ssaires  p(un'  se  l'aire  hrnler:  mais  il  tant  e\iter  (pi'oii  cxorce  Ulio 
jii'essiim  eu  l'aNciir  de  la  metlKule  et  siirloiil  (jirnii  siui^c  à  la  rendre 
ohliLiatoire. 

(hi  peut,  sans  incouNcuient.  Ii\rer  aux  loiirs  cremaloii'es  les  sujets 
(pii  meurent  dans  les  h(")pitau\,  cpiand  ils  n'ont  |»as  manilesl»''  de  pr(d"«''- 
rence  et  «pi'ils  ne  sont  pas  i-(''clain(''s. 

Il  y  aurait  a\autai;e  à  inciiierei'  les  sujeiv  morts  de  maladies  conla- 
j^ieuscs,  si  les  ramilles  \  consentaient.  (Juaiit  a  l'emploi  de  la  ('n'inaticm. 
dans  les  «'pich'mies,  il  n'est  possible  (pie  hu'scpie  la  morlalile  est  tn'-s 
TaiMe  et  ce.  cas  rentre  alors  dans  le  précèdent.  I!u  ce  (pii  a  trait  aux 
cham|)s  de  hataille,  nous  pensons  (pi'il  l'aut  y  renoncer,  au  moins  pendant 
le  cours  (les  op«'rations  militaires. 


ARTICLE  VI.        HABITATIONS  RURALES 

SiMis  le  rapp(ul  de  l'hyuneue,  comme  sous  celui  du  conlorlalde.  l'hahi- 
tation  du  paysan  est  encoi'e  inl'ei'ieuie  à  celle  de  l'cMniier:  mais  elle 
«si    silnj'c  au  milieu  «les  champs  et  d«'s  cultures,  elle  est    plus  a«''r«''e, 
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mieux  riisnlcillcr.  le  |),i\^;iii  1 1  a  \  ai  I  lr  i|  \ii  an  «Irlior-s  cl  ers  concilions  I 
la\(nal»l('s  lacliciciii  ce  (juc  la  inaison  laisse  à  (Irsin-r  a  TinlrriiMir.  Ton-' 
Iclois.  iiiir  aiiii-li(iialii)ii  m-  |)i-(ii|iiil  a  iiir>iii('  (jm  \r  |)avs:in  dcviciil  ijio-  j 
|)!i(''lair('  cl  elle  \a  croissaiil  a\(c  les  pio^irs  de  l'aisance  cl  dr  linsliiiclion  « 
dans  les  canipa^Mics.  ' 

il  est  moins  lacilc  d  ('liidici-  lc->  coïKlilinns  li\''i<'Mii(iiic>  dc>  liahilalions  , 
dans  les  cam|)a^Mics  (jiic  dans  Icn  villes,  paice  (jn'il  \  a  pinsde  <linv*renecs 
d'nne  n'^don  à   raiilic.    L(  s   coiiliimcs    locales  y    inlrodniscnl    une  jdns 
^^'andi'  vari(''l(''  :  il  en   csl    de    im-mc   du   dc;:r,''   d'aisance  :    on    |>eiil    dire 
lonicdois  (jn'il  y  a  |)arlonl   une  |Hd^M('ssion  ('«mtinnr',  dcj)nis  la  masnre  i 
sordide  du  paiivi'e  ouvrici"  a^iiccdc  des  d(''|)ailcmenls  les  pins  désliérih-s,  ! 
jns(pi'an\  ri(  lies  icrmes  des  piopiicdaii-cs  dans  les  dé|)aiiemenls  lidies. 
(]elles-ci  se  rappi'otlK'nl  scnsihlcuM  ni  des  maisons  hourj^coises qu'on  ren- 
conlre  dans  les  villes.  ! 


§    I"".    —    LA    MAISON    DU    PAYSAN  \ 

I.  Disposition  générale.  —  Les  miisons  les  pins  insalnhi-cs  ci  les  . 
plus  misérahles  se  renconlrcnt  dans  la  Basse-Brelagno,  dans  les  mou-  i 
tagnes  du  Jura  ci  dos  Alpes  et  dans  certains  départements  du  Midi.  ! 

Dans  le  Finistère,  et  principalement  dans  les  montagnes  d"Arr<'z.  on  ! 
rencontre  encore  des  maisons  où  les  paysans  et  les  bestiaux  liahilent 
ensemble,  dans  un  local  commun,  divisé  seulement  par  des  cloisons  qui  -, 
ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  plancher  supérieur  et  qui  ne  constituent  que  I 
des  séparations  imparfaites.  Le  rez-de-chaussée  n'a  ni  plancher  ni  dallage,  i 
il  est  en  terre  battue,  parfois  en  contrebas  du  sol  et  toujours  humide.  La  ! 
cheminée  sans  tirage  laisse  s'échapper  la  fumée  dans  Tintérieur  et  les  . 
fenêtres,  toujours  insuffisantes  et  toujours  closes,  ne  permettent  aucune  : 
aération.  ^ 

C'est  encore  pis  dans  quelques  parties  montagneuses  du  Jura  et  des  ; 
Basses-Alpes  où  l'on  trouve  des  cabanes  en  bois  couvertes  de  gazon  au  l 
centre  desquelles  est  un  foyer  dont  la  fumée  sort  par  un  trou  pratiqué  ' 
au  haut  de  la  chaumière,  après  avoir  aveuglé  les  habitants.  Cette  dispo-  î 
sition  rappelle  les  huttes  des  Esquimaux  et  des  naturels  de  la  terre  de  , 
Feu.  Sur  l'un  des  côtés  sont  des  retraits  formés  en  planches  et  remplis  \ 
de  paille  ou  de  feuilles  de  maïs,  sur  lesquelles  couche  la  famille.  De  ^ 
l'autre  côté  sont  attachés  les  animaux  domestiques  nourris  le  jour  aux  ; 
champs  et  abrités  la  nuit  dans  les  étables  (1).  ' 

Dans  les  Vosges,  les  habitations  sont  construites  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  terrain  que  l'on  creuse  souvent  comme  pour  s'y  enterrer.  Les 

(1)  Drouineau,  Habitations  rurales   Encyclopédie  dftitjgiène,  t.  IV,  p.  iSOi. 


Ml  \l;HAIlu.N.  511 

imnaillcs  soiil  à  princ  nidinlrs  dr  inoiiirr.  La  pircc  iiiiicjiic,  rarciiinil 
I)a\(''('  ou  [)IaM(li('i('('  csl  m  coiilrchas  du  sol.  \.r  plal'oiid  rsl  bas,  les 
IriK'Irrs  iii>iiirrisanl«'s.  (l'rsl  dans  de  paicillo  masuri's  cpir  le  lir|•^  des 
lial)itaii(s  des  Vosges  vil,  iiiaii;jr,  d(»il  pèlc-inèle  sans  disliiiclioii  d'àj^»*  ni 
de  sexe,  cnlic  des  iimrs  noircis  pui*  la  luinrc  ri  inipré;^n«'*s  d\'*nianalions 
aniinairs.  Le  niohilirr  se  coinposr  (rimmondrs  «,Mal»ats  i«d<'*^Mi«''s  dans  des 
(oiii^  ol)sc'iirs,  d'iii)  hiillrl  on  d'iiiu'  aiiiioii-<\  de  (picliiucs  iliaiscs  on 
pliil(')l  de  (piclcpics  haui's  de  hois.  Le  l'cslr  du  lo;;is  rst  occupé  pai"  un 
p()("'|r  en  liMilr  destine  a  la  tiiis>M»ii  (|^^  aliiiifiiN.  Kiilin  les  «guenilles  du 
in<''naji:c  ('lalccs  sur  des  coi'<lcs  cnvuliisscnl  Ir  irslr  tlt-  ICspaci'  (pii  cvisli' 
clllr»'  les  lètcs  ri  le  plainiid. 

Dans  le  Tain,  daii^  l'Axtuon.  c'est  la  même  in>alulirilc.  La  maison  du 
passai»  esl  adosst'e  au  tenaiii  cpii  moule  juxpi'au  loil  ou  coulre  le  iikIici' 
humide:  elle  ne  cimlieul  le  plu^  sniixcul  (ju  nue  seule  pièce,  a\cc  la 
piciif  d"(''\ici'  dans  un  ((MII  ri  les  lils  daii^  I "aulic.  Ir^  \clrnn'nl>  cl  les 
\  iandrs  pcudanl  au  plalond.  Lrs  clahles  loncin-nl  la  maistui.  il  \  a  des 
mares  (oui  auloui'. 

Les  disposilions  preci''drnlcs  > OhM'iM'nl  suiloul  dans  1rs  i«'';ii(Mis 
monla^neuses  :  dans  la  |)lainr.  les  coudilions  s(ml  meillcuirs,  l'iiahilalion 
ol  moins  sordide.  La  maison  esl  pln>  \a>li'.  Lorscprelle  n'a  (piiin  rez- 
dc cliaiiNSfc.  il  esl  <li\  isc  *'\\  plusieurs  j)ir(Ts  ;  1rs  animaux  sont  séparés 
des  paysans;  on  \  liouxc  liahilncllcmcnl  une  pdilr  man^'e.  Dans  la 
cuisine,  il  y  a  souncuI  un  puils,  parfois  un  four. 

Dans  d'autres  pays,  les  maisons  «mt  un  rc/-de-cliaussee  ou  lo^^'enl  les 
hesliaux  cl  ou  la  l'amille  se  nd'u^.'^ie  en  lii\('i-.  Au  premiei*  «'•ta^'^c  sont  deux 
pelilcs  |)ièces  dont  l'une  sert  de  ciiisine  el  de  salle  à  man;4:cr,  l'aulre  de 
cliamlue  a  cnuclier  ;  an-d<'ssu>^  on  lr(Mi\e  le  i^renier. 

Dans  les  pays  plus  riches  et  mieux  cidlivés,  l'halutation  rurale  a  lail 
plus  de  j)rogi'ès.  (liiez  les  culti\ateurs  ais(''S,  j)i-opri(''taii'es  ou  rermieis,  il 
n'esl  pas  rare  de  IrouNcr  di's  maisims  |)ropres  et  d(Md  le  moliiliei-  est 
l'clativement  conloitahle.  Le  sol  est  plancJH'ie  :  les  murs  en  luiipieouen 
pieii-e  sont  peints  ou  tapissés:  les  plafonds  s(ml  en  plàlie.  Lu  même 
temps  (pif  la  maison  se  perfectionne,  les  aun(\xos  se  d«'M'l(ippenl  el 
s'isolent  «lu  «orps  de  lo};is  principal  :  toutefois,  même  dans  les  départe- 
ments les  plus  favorisj's,  l'Iiy^Mène  des  lialutatious  rurales  laisse  en 
^t'Ueral  à  désirer.  Les  fumiers  sont  lioj)  rapj)roclies  des  liahitaliims  et 
des  puils  i|n'ils  contaminent  souvent,  les  maisons  sont  mal  «'•clairées.  mal 
\entil("es  et  mal  enlidenues  au  puiiil  de  \iie  de  la  pnt|iielf. 

Les  hahitations  rurales  ne  sont  pas  plus  liyj^ii'uicpies  à  i'j'lranpu- (pTeii 
Krance  :  m>us  ne  piMiNons  passer  en  icvue  les  <lesi<leiala  cpTon  yohser\e. 
Nous  renverrons  pour  cela  à  l'onvra^'e  d»*  M.  le  prid'esseur  Layel  (pie  nous 
avons  déjà  citi*  1 1\ 

(1)  .V.  l  AYKT,  thjyicnc  et  malnliei  (tex  paysaus  (loc.  tit.]^  p.  48  cl  suivantes. 
Trailo  dliyjjirm'  piiblii)nc  cl  pri\vc.  37 
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II.  Situation.  --  l!ii  ^M'ucral,  rcmplîi.cinriit  (jm-  doit  occiipri-  l'hiihi- 
liilioi)  (lu  paysan  csl  (l(|<'iininr  à  ravîiuro.  S'il  s'a^'it  fi'iiii  (Joiiiaiiic,  cWr 
doit  s'(''l('\('i"  an  (cnlic  de  l'cxploilHlion  :  Ir  lof^MS  de  j"(mi\  ricr  aj^ricfdc  a  sa 
place  dans  le  liaincan  |)i<s  dn(pic|  le  livriit  ses  occiipalions.  Il  faut,  cola 
va  sans  dii'<'.  ('vilcr  de  hàlii'  1rs  maisons  dans  les  linix  has  cl  linmidcs, 
an  voisina^'c  de  niaiais,  d'canx  (•r()nj)issaiilrs.  l/limnidilr  du  sol  est 
d'anlanl  pins  à  iwilonlcr  à  la  (•anipa;.,Mi('  que  les  maisons  non!  pas  d«*  cave. 
Poni'  se  mclli'c  en  i^ardc  conlrr  cet  ennemi,  il  l'an!  faire  ahallrf  losarhrfs 
cl  les  Unissons,  (ont  anloiir  de  Tliahilalion.  dans  nn  espace  assez  cjcndn 
p()ni'(|ne  l'air  cl  la  lumière  y  ar'r'ivcnl  avec  laeilit**  et  (pie  les  rayons  dn 
soleil  allei^iienl  le  pied  des  mnrailles. 

(j'exposilion  m^  peut  «Hi'e  soumise  à  ancnne  re^de  pn-eise.  parée  (jne  elle 
est  prestpie  toujours  d(''termin('*e  jiar  la  position  <\ii  eliemin,  des  cours  et 
des  lerr.iins  en  culture:  mais  en  ,!:<'•  n(''ial  le  [)aysan  choisit  rexposition  au 
midi.  Il  cluTclic  le  soleil  et  luit  le  nord. 

III.  Construction.  —  Dans  toutes  les  conln^es  de  THuropr'.  les  paysans 
ont  commencé,  comme  les  peuplades  sauvages,  par  èti'c  les  artisans  de 
leur  demeure,  et  ils  y  ont  em[)loy('  ce  qu'ils  trouvaient  à  leur  portée. 
Dans  les  bois,  ils  ont  abattu  les  arbres  pour  se  construire  des  cabanes; 
dans  les  montagnes,  ils  ont  creusé  les  roches  tendres  pour  s'y  faiie  nn 
abri:  dans  les  plaines,  ils  ont  pris  les  joncs,  la  terre  argileuse  et  se  sont 
façonné  des  huttes.  Cette  façon  de  procéder  qui  a  été  autrefois  la  règle, 
est  aujourd'hui  l'exception.  Dans  les  campagnes  un  peu  aisées,  le  paysan 
n'a  pas  encore  recours  à  l'architecte;  mais  il  s'adresse  au  maçon,  au 
charpentier,  au  couvreur  du  village.  Il  ne  vise  pas  à  l'élégance,  ni  même 
au  confortable,  il  ne  tient  qu'à  la  solidité  et  au  bon  marché,  et  cette 
dernière  condition  s'accommode  mieux  de  la  routine  que  des  progrès  de 
l'hygiène. 

1°  Muus.  —  Pour  obéir  au  besoin  d'économie  qui  domine  tout  dans 
les  campagnes,  on  se  sert  encore  dans  quelques  endroits  de  2)isé  ou  de 
torchis  pour  la  construction  des  murs.  Le  pisé  est  fait,  comme  on  le 
sait,  avec  de  la  terre  argileuse,  corroyée  et  refoulée  dans  des  moules  en 
bois,  de  façon  à  en  confectionner  de  grandes  briques  ;  le  torchis  ou 
bauge  est  composé  de  terre  gâchée  avec  de  la  paille  ou  du  foin.  Ils  ont 
les  mêmes  inconvénients  et  les  mêmes  avantages.  Ils  sont  économiques, 
incombustibles  et  mauvais  conducteurs  du  calorique  ;  mais  les  murs  qui 
en  sont  faits,  manquent  de  solidité,  ne  peuvent  supporter  de  lourdes 
charges,  sont  très  hygrométriques  et  se  laissent  facilement  envahir  par 
les  insectes  et  les  rongeurs.  Ils  peuvent  servir  pour  les  clôtures,  les 
étables,  les  granges  ;  mais  pour  les  maisons  il  faut  préférer  la  maçon- 
nerie. Elle  tend  du  reste  à  prévaloir  partout. 

La  pierre  est  en  général  assez  répandue  sur  le  sol  de  France  pour  que 
le  paysan  Tait  toujours  sous  la  main.  Dans  beaucoup  d'endroits,  on 
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emploie  lu  [)i('ii'r  de  liiillc  pnir  les  cintMj^Mmirs,  les  haies  el  les  appuis: 
le  resle  se  l'ail  en  inoeiloiis.  Dans  les  pivs  où  la  jMeire  l'ail  «Ij'l'aul, 
coiniiie  dans  les  (li'parteineuls  <lu  Nord,  un  la  lemplaee  pai' la  hriciue  ; 
ces  matériaux  i'on\  iriiiinii  i'^Mlcmeul,  à  la  condilioii  de  dunii.r  ;iu\  murs 
une  épaisseur  sullisanle. 

La  ipieslion  du  nuirliei-  e>l  dune  nnpni  lanec  pins  ;jiande.  A  la  lam- 
pa;^'ne  ou  se  s«'rl  stuiNCUt  de  leire  ar^ilt  n>e,  mt'lee  a  du  sahK*.  parée 
ipi'on  l'a  sous  la  U)ain  :  mais  eet  enduit  j'eonomitpH'  se  léiraele  m  s«'elianl, 
se  t'endille,  toud)»'  pai-  pla(|ues  tl  ahsiM  Ix-  riuimidile,  la  eliauv  •  >l  bien 
prélerable.  11  l'aul  e\ilrrdc  l.i  mêler  au  sahir  di-  nu  r.  à  eau>e  des  pro- 
piiétés  hyjijrométriiiues  du  sel  cjuil  reulerme. 

Le  h(MS  n«''('essaire  potir  les  eliaijientes  >e  Iiounc  p. h  (oui  dan>  lr> 
eampa;,Mies;  on  pren<l  celui  (ju On  lionve  ii  sa  porh'e  (»n  sui*  son  champ, 
et  on  ne  le  laisse  pas  suirisammenl  sécher  a\anl  de  le  meltic  en  «euvre. 

2  Tniri  i\i:.  —  L<*s  loilui'esde  chanme>()nl  encoicrn  usa^edaiiN  heau- 
coup  de  départements:  le  n(»nd)ie  en  diininne  cependant  tous  les  j()nr>: 
elles  sont  proscrites  dans  certains  [kins  en  raison  des  craintes  d'incendie 
et.  en  Trance,  l'autoiMli'  adminisliatiNe  ou  municijjale  seia  iincslic  du 
dri)it  de  les  interdiie  pai"  l'article  IM  du  <•(></('  rur<il  encorr  rn  projet. 

Le  chaume  a  ponrtaid  se>  aNantajres:  il  est  peu  coûteux.  chau<l  «n 
hi\er,  rr<ii>  <'n  etc.  il  coiiMiNe  les  r»''colli's.  con\ienl  pour  lo  iiran^'es  et 
les  étahles;  mais  il  se  laisse  en\ahir  par  l'humidit»'  el  par  les  lon-^^euis  : 
il  est  rava«;é  par  les  coups  de  \rnl  v{  surtout  il  expose  tellenn'ut  aux 
incendies  cpu*  cela  sull'it  poui-  le  condamnei*.  L<'s  toitui'cs  d'ardoises  on 
de  hriipies  sont  hien  pn'derahles  et  se  répandent  de  plus  en  plus.  Dans 
certains  pays  on  cou\  re  miMH-e  1rs  maisons  en  h(n'iU'au.r.  Les  clîAlels 
suisses  ont  éj^alemcut  des  cou\eilnn>  en  planches,  d  on  1<'>  surcharge 
d'énormes  [)ierres  pour  cpie  le  vent  ne  les  emporte  pas. 

'.\'  Pl.vncukhs  r.T  plafonds.  —  Les  habitations  rurales.  a\(His-nons  dit, 
n'ont  prescpie  jamais  de  caves  el  i>eu\cnt  s'en  passer.  j>arce  (|u*on  la 
remplace  par  i\v  petits  hanj^ars  d'une  construction  peu  coûteuse  ;  mais 
pour  obvier  à  ce  did'aut.  il  faut  hs  «lever  <le  !{U  à  50'"*'"'  au-dessus  du  sol 
et.  remplir  l'inteiNalle  qui  sé|)ai('  la  li'iic  du  plamdier  a\  ec  niir  cctiK  lie  de 
màcheter,  avec  des  si'oiies,  des  j^naviers  bi<n  secs,  des  Ira^'uients  de 
bri«iues.  (hi  peut,  dans  les  pays  (pii  s'y  [)rèlent,  remplacer  le  plancher  par 
un  carrela^M' :  mais  il  Tant  toujours  (pie  h-  sol  soit  couvert  (\'n\\  iiNete- 
m<Mit  (luelcoiupie  el  ipTon  abamlonne  partout  l'usaj^e  de  la  tcrrr  nue, 
humide,  absorbant  les  licpiides  résiduaires,  les  miasmes  et  inreclant  le 
sous-sol. 

IV.  Distribution.  —  Autant  ipie  faire  se  peut  le  loj^rmenl  du  paysan, 
même  celui  du  plus  i»auvre  ouvrier  a^'ric(de,  doit  se  compo.ser  au  nK>ius 
d<^  deux  pièces  :  la  cuisine  et  la  chambi'e.  (l'est  dans  la  première  ijue  se 
tient  la  famille,  (pi'elle  travaille,  (pi'elle  piend  ses  repas.  C'est  là  que  se 
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InMivc  la  clu'iniiUM' aiiloiir  (le  la(jii«||c  «»ii  se  i('*imil,  (•'<*st  la  pircf  rapitalf, 
celle  ({ili  (loi!  èti-e  la  plus  \aste.  La  (liainhi'e  ne  doit  avoir  ({lie  les  diineii- 
sioiis  néccssaii'es  j)()iii'  assin-er*,  à  cliaciiii  de  ('(mix  (|iii  y  rouclient.  les 
(pialoize  iiièh'es  enhes  d'ail'  (jiie  iinii>  asoiis  reconnu  constitnei-  un 
niininnini  |)our  l'oiiNiiei'  des  \illes.  Il  iaiil  aussi  (pi'elle  ait  une  ^i-ande 
lenèlre  et  (pi'on  ne  se  conlenle  pas  de  rc^  on\ertMie>  niiunNcides  rpi'on 
voit  si  souvent  à  la  cainpa^Mie. 

L<^  petit  cultivateur  tcrrio}  a  déjà  hesoin  d  un  plus  faraud  nondne  de 
pièces  et   d  une  disliibution   plus  coFnpli(pn'*e. 

Dans  les  faraudes  formes  cnlin,  le  noinhic  et  la  dimension  des  pièces 
rst  en  rapport  avec  l'importance  du  domaine. 

V.  Mobilier.  —  Le  mobilier  i\v:^  habitations  iiirales  est  extrêmement 
simple,  il  se  compose  liabitu(dlement  de  un  ou  de  deux  lits,  d  une 
grande  table  placée  généralement  près  de  la  fenêtre,  de  grands  coffres, 
parfois  d'une  armoire  et  de  qu(dques  escabeaux  ou  chaises  de  paille. 
Le  lit  est  la  seule  partie  du  mobilier  cpii  intéresse  l'hygiène.  Le  paysan 
n'y  attache  pas  d'importance  et  a  une  grande  tendance  à  s'y  calfeutrer. 
Il  aime,  quand  il  le  peut,  à  s'enfoncer  dans  un  lit  de  plumes,  à  se  couvrir 
de  couvertures  et  à  s'entourer  d'épais  rideaux.  Le  type  de  ce  mode  de 
couchage  incommode  et  insalubre  est  le  lit  clos  de  Bretagne,  véritable 
armoire  fermée  par  des  volets  latéraux  à  la  tète  et  aux  pieds  et  par  des 
rideaux  dans  Tintervalle.  Ces  lits  font  le  désespoir  des  hygiénistes  et  des 
médecins. 

Dans  le  midi,  l(?s  lits  sont  plus  hygiéniques.  On  s'y  sert  de  productions 
végétales  comme  la  balle  d'avoine,  la  fougère,  les  spathes  de  maïs,  pour 
s'y  faire  un  matelas  qui  repose  sur  un  lit  en  bois  léger.  Les  draps  et  une 
couverture  complètent  le  couchage.  Dans  les  plus  pauvres  maisons,  on 
trouve  le  plus  souvent  des  couchettes  en  bois  avec  une  misérable  paillasse 
dont  le  contenu  n'est  jamais  renouvelé  et  une  couverture  qu'on  ne  lave 
jamais.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  insectes  de  toute  espèce  y  grouillent 
et  s'y  multiplient  à  plaisir. 

VI.  Éclairage  et  chauffage.  —  Dans  les  campagnes,  on  s'éclaire 
encore  à  la  chandelle.  C'est  le  débouché  des  fabriques  qu'on  s'étonne  de 
voir  subsister  encore.  Dans  certains  pays  pauvres,  on  se  sert  de  la  chan- 
delle de  résine  que  les  paysans  confectionnent  eux-mêmes.  Le  pétrole 
commence  pourtant  à  se  répandre  dans  les  départements  du  centre.  Dans 
ceux  où  on  cultive  les  plantes  oléagineuses,  on  consomme  de  l'huile,  mais 
avec  des  appareils  le  plus  souvent  défectueux.  Les  lampes  dont  on  se 
sert  consistent  le  plus  souvent  en  un  godet  bombé  d'où  sort  une  mèche 
qu'on  remonte  à  volonté.  La  lumière  vacillante,  fumeuse  qui  s'en  dégage, 
est  insuffisante  pour  la  lecture  et  les  travaux  de  couture  auxquels  les 
femmes  se  livrent  parfois  pendant  les  veillées  :  elle  leur  fatigue  les  yeux 
déjà  offensés  par  la  fumée  qui  provient  du  foyer. 
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l.c  cliaiiira^M'  (Il  rlTcl  est  aussi  (lôfciiuiiix  cjur  l'cclaii-a^^'.  Lr  lai^'r 
l'ovri'.  la  liaulc  cliriiiiiK'c  sons  latjin'llc  s'alnilciit  les  \  icillaids.  Iiihh'  par 
pi*os(iik'  tous  1rs  Iniips.  ainsi  ipic  le  pioiisr  la  t'oiilriir  iioirr  ri  luisante 
(1rs  solives. 

On  y  hiiilr  (In  huis,  des  hraiuliaj^es,  di'.s  lieiho.  Ions  Ir.s  dcclicls  >«'•«;(''- 
lanx  (le  la  Icrnie  et  on  ne  picnd  pas  la  [)eine  (raltendic  tpi'ils  s(»i«'nt 
(lesséeh(''s.  ('oniinc  la  porte  rciinc  mal  tl  (piClIc  ol  le  pins  sonNcnt 
onNei'te,  le  tiraj^e  se  lait  tont  senl. 

Dans  le  Nord,  on  la  honille  est  al)ondanle.  rnsa«re  dn  petit  poi'de  m 
fonte  conmienee  à  se  i^'-pandrc  dans  les  liahitalions  rnralc<. 


v:;  II.   —  anm;xi:s  di;  i.'iiaiuia'iion  im  i: ai.i; 

Les  annexes  sont,  ponr  le  «nltixatenr,  aussi  n<''('essaires  qnc  l'iiahitation 
elle-ni«*'ine.  (l'est  là  cpiil  lo^'e  >cs  animanx.  (pTil  renlemn'  ses  i-i'-eulles  et 
ses  instrninents  de  tra\ail  et  cpTil  passe  nne  partie  de  son  tein[)s.  Les 
hîVlinicnis  accessoin's  S(Mil  de  deux  soiics  siii\anl  (pi'ils  sciAenl  à  Io^mt  le 
Ix-tail  on  à  renl*  rincr  les  r(''C()lles. 

1.  Annexes  destinés  aux  animaux.  Les  eonstiMictions  dillÏTcnt  nn 
pen  snivanl  cpiidles  doivent  contenir  d<s  cheNanx,  des  IjohiIs,  des  mou- 
lons on  des  pores. 

I"  KcruiKS.  —  Llles  laissent  heaneoiip  plus  à  d(''sii-ei'  à  la  eanipaj,nie 
qu'à  la  \ille:  mais  l'incoin  ('nicnl  e>l  mitindic  j)aree(pi('  le  nomiu'e  des 
aniniaiix  ipii  v  sont  rennis  est  heaneonp  moins  {.rrand.  On  ne  tronve  pas 
dans  les  fermes  des  «'cnries  contenant  pinsienrs  centaines  de  cliexanx. 
connue  celles  (pr<'xipent  les  enti'ejuises  (\i'  canuonna«:e.  les  Noitnres 
pnhiiipies,  les  «grands  inaj^Msins  on  c(Mum«'  celles  des  cpiaiticis  de  cava. 
lerie  :  ccpcudaul  il  est  des  i-è^des  ipiil  est  hou  d"(d»s('i\  cr  daus  les  h'iinf'S 
comme  eu  \  die.  dans  rint(''rt''l  de  la  saute  des  personnes  (|ui  \  hahileul. 
(les  ivj^des.  nons  les  avons  Iraiti'cs  à  l'occasion  des  d('*pendances  des  liahi- 
tations  nrhaines(l)  et  Ton  h'ia  hien  de  s'y  conhu-mei"  à  la  campairne  dans 
la  mesure  du  possihie. 

t2"  Ivr.xBi.KS.  —  Idies  sciM'ut  au  loiremeul  du  Ix'tail  proprement  dit. 
Mlles  portent  le  nom  de  houveiies  ou  de  Vtichcnvs  (piand  «dles  renfei-ment 
des  animaux  de  res[)«''ce  hovine,  celui  d(»  fM^rf/rries  (piand  elles  contiennent 
des  montons  et  de  porr/irrics  cpiand  on  y  met  des  j)orcs.  Les  mêmes 
rè«;les  d'hyiri("'ne  leur  sont  a[)plicahles.  les  dimensions  seules  doi\ent 
variei-.  Il  faut,  dans  tous  \rs  cas,  que  les  conrlilions  de  ventilation  soient 
assni'es.  (pie  le  sol  soit  pave.   Indoime.  cimente,  ou   re\èlu  d'un  simple 

il)  Ctiapitro  III.  article  II.  fi  II.  p.  ;{28. 


582  TIlMTi;  hlIVCIINi;  l'I  I{I,I(JIJK  Kl*  IMtIVEK. 

(•aill(Hj(a;4^r.  L'cssnilicl  cr^l  (pic  le  ^ol  soil  im|Hr[in''al>lc.  (jii'il  ail  iiiir 
li'j^^rif  |)ciil('  pdiir  ((iiiiliiiic  1rs  iiiiiics  ail  (l«li(tis  et  fjiic  lr  local  soit 
(rmi  avec  la  plus  grande  piopich'. 

(jiiaiil  à  la  (liiiiriision  elle  doil  rlrr  par  animal  de  iil'"',  dans  1rs  hoii- 
vciics  cl  les  vaclwiics  avec  iiiic  place  de  \"'  (iO  à  la  inan^'eoire.  Dans  les 
l)er{4:eries,  on  se  conleiile  d'iiii  iiicire  carii'  de  siirlace  par  inoiilon  <•!  de 
7.')"*'"^  par  aj^neaii.  Dans  les  porcheries,  les  dimensions  des  lopes  penxcni 
vari<'r  suivanl  ipie  les  animaux  sont  soumis  au  réfrime  du  pàlurai^e  ou  à 
celui  de  la  slahulalion.  Dans  ce  dernier  eas,  une  cour  est  nécessaire  et 
alors  la  surlaecMle  clia(jue  U){^v  [x'iil  èlre  réduile  à  iV" ,  elle  doil  être  de 
4'",^;)  dans  le  cas  conlraiie.  Les  |)0iTlieries  sont  f;<''n<''ralement  simjiles, 
c'est-à-diro  à  une  seule  ran^M'e  de  l()<i:es,  mais  dans  les  établissements 
consacrés  à  l'élevage  en  ^Mand,  on  les  lait  souvent  doubles  ;  on  les  dis- 
pose parfois  en  carré  ou  en  cercle.  Dans  toute- porcherie  un  peu  impor- 
tante, un  emplacement  doit  être  réservé  à  la  cuisine  spi'^ciale  des  porcs. 

3°  liASSKS-coms.  —  Dans  toutes  les  fermes,  il  y  a  des  volailles  :  mais 
elles  ont  rarement  un  local  spécial.  Elles  errent  sur  les  fumiers,  dans  les 
cours,  les  écuries  ;  parfois  on  leur  met  un  perchoir  dans  un  coin  obscur, 
sale  et  mal  disposé  pour  leurs  besoins.  C'est  un  inconvénient  pour  l'éle- 
va^^e  ;  il  est  moindre  au  i)oint  de  vue  de  l'iiytriène.  Il  ne  faut  pas  oublier 
toutefois  qu'on  a  accusé  la  volaille  dé  transmettre  la  dipht<'Mie  et  la 
phthisie.  Elle  en  trouve  les  germes  sur  les  fumiers  et  pour  prévenir  leur 
contaminationil  faudrait  les  tenir  enfermées,  ce  qui  n'est  guère  possible  1  . 

II.  Annexes  destinées  aux  récoltes.  —  Dans  les  petites  exploi- 
tations, le  paysan  loge  ses  récoltes  où  il  peut;  le  plus  souvent  dans  des 
greniers,  au-dessus  de  son  habitation  ou  de  ses  étables.  Cette  façon  de 
faire  a  des  inconvénients  pour  la  santé,  à  cause  des  émanations  et  des 
poussières  qui  se  dégagent  de  ces  produits  végétaux  ;  leur  voisinage 
expose  à  l'incendie  de  la  ferme,  parce  qu'on  connaît  la  négligence  avec 
laquelle  les  campagnards  promènent,  dans  les  greniers,  de  mauvaises 
lanternes  défoncées.  Les  hangars  isolés  et  élevés  à  une  certaine  distance 
de  l'habitation  sont  de  beaucoup  préférables.  Il  faut  éviter  d'y  faire 
coucher  les  garçons  de  ferme.  Les  paysans  eux-mêmes  vont  souvent 
l'été  dormir  dans  les  granges.  C'est  une  imprudence,  parce  qu'à  cette 
époque  les  fourrages  nouvellement  rmlrés  r.e  sont  pas  encore  secs,  et 
en  achevant  leur  fermentation,  ils  déj^Mi^ent  de  l'acide  carbonique.  Leur 
voisinage  peut  même  causer  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'cst/one  du 
foin  ou  de  fièvre  des  pailles. 

III.  Cours  et  fumiers.  —  La  cour  est  le  centre  d'activité  et  de  mou- 
vement de  la  ferme.  Elle  doit  être  close.  La  clôture  est  réalisée  en  partie 

(1)  Drollneau,  Hygiène  rurale  {Encijdopédie 'I hygiène,  t.  IV,  p.  5îi6j. 
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|)iii'  les  hàliiiH'uls,    cl,   (lim>   Irm-   iiilri'xallc,    par  mi   iiiiiiclin  de    l"',r)0 
siirrisiml  poiu-  arivU'i'  les  animaux  ri  les  inai'audrurs. 

(Jiiaiil  à  la  pr(»;)i"('t«'',  il  est  iiuilil»'  «IVii  laii'c  r<'ssoilir  l'iirpriirc  rt  de 
toMics  les  fonditioiis  hy«^d«''ni(ph's,  u'i-st  a^Mirriiiciil  la  moins  i-rspcclrr. 
hc  paysan  w  jx'ul  sr  l'aiir^à  ridi'*c  d'y  voir,  dans  sa  ciniv,  un  simple  lien 
(il-  passa;;»'.  (Irl  rs[)ac(*  vide  lui  dcplail  ri  il  cpruuN»'  Ir  jjcsoin  d*y  ajunlcr 
sans  (Tssr  ipirhpi'apprulis  uouNcau,  dru  utilisri"  (pudijur  ircuiu  cl. 
dans  la  plupart  des  Iciiucs.  le  icslc  ol  lran>iornu'*  m  une  Nasle  lusse  à 
lumicr,  où  rien  n'aiièlc  les  iuiillraliiuis  du  |)uriu  (pii  inrecle  le  sons-sol 
cl  souvenl  pi'nètre  ju^([ue  dans  le  puils  ipii  aliiueulc  riiai)ilali(ui. 

I"  i''i  MU'.us.  —  l/iusaluhi'ih'  des  lumieis  c>l  la  (picsiiou  la  plus  j:rave 
de  ccllo  qui  UoU>  iulLTOSSeUl .  lU  *m>iiI  iiidisp(ii«>al)les  poiM'  l'cndl'e  à  la 
lerre  sa  reiiililc'-  ci  le  paysan  y  allaclic  à  ju>lc  lili-c  im  .uTand  piix.  il  est 
liahihU'  à  ce  voiNina^c  et  n'a  aucun  souci  du  dauber  (ju'il  |>cul  lui  laiic 
couiii'.  Il  le  considère  comme  inoirensil":  il  est  même  c(Ui\aiucu  ((uc 
lieu  ucsl  sain  couime  ratnutsphèi'c  (  liaude  cl  humide  des  ('tîddcs  ou  il 
rcpaud  M's  exhalaison^.  <hi  se  souxicut  (pie  les  mcilcciiis  oui  Jadis 
parlaj^'i"  celle  ci'o\aucc,  cl  ipiOu  a  couscilh' aulrelois  le  si'jour  des  elahlcs 
aux  phlhisicpies.  Aujourd'hui  Ions  les  hy^dt-nisles  sont  d'avis  (ju'il  <'sl  on 
ne  peut  plus  malsain  d'y  couchci',  comme  le  lout  encore  souxcut  les 
l^arçons  de  l'erme. 

Dans  heaucoup  (rexploilalious,  on  laisse  le  linuic!'  s(''i»)uiiici'  dans  les 
«'lahics  cl  s'accunudci'  sous  les  j)ieds  (|e>  animaux,  jusiju'au  |)oiiil  de 
l'onM'r  il  clcNcr  les  làteliei's.  (!'es|  une  mauNaise  coutuiue.  Il  faut  culcNcr 
le  lumicr  toutes  les  semaines  ou  tous  les  cpiinze  jours  au  moins.  En 
liclLîiipic.  h'sa^MMCulteurs  nettoient  leur  ('lahle  tous  les  deux  jmn-s.  .\près 
avoii'  eidcv(''  1»'  lumicr.  ils  lavent  le  paM*  cl  rccucillcid  les  eaux  ipii  en 
pi'ovienucul  dans  une  l'osse  iManclie.  Ils  ohtiennent  ainsi  un  en^M'ais 
liquide  cxcclleul  1).  l'iu  l'raucc.  {>]]  pi»deic  eulc\ci-  le  lumici-  plus  rai"e- 
meul  et  i-ccneillii"  le  j)uriu  à  pari.  Dans  l»icu  des  leiino.  on  se  home  à 
enfouir  au  fond  d«'  rccuiic  ou  de  l'j'lahlc.  une  tonne  cerch*e  en  fer 
au-dessus  de  hupielle  on  place  un  larire  couNcrcle:  mais  il  est  pi'('l'«''rahle. 
comme  nous  l'avons  dit.  de  conduire  le  puiin  au  dehoi's  par  un  caiii\eau 
het(mu»''  cl  de  le  recueillir  ilaiis  uiu'  fosse  eu  pierres  de  tailles  rejoinlées 
a\('c  du  cimcid  hydrauli(pie. 

^'  l'i  MiKUKS.  —  Lorsijuc  le  fuuiier  est  cule\('\  il  faut  le  li'ansporlei' 
hors  de  l'hahitation  et  ramonccler  dans  une  c(»ur  sp«-ciale.  >ur  un  sol 
ciment»',  avec  une  ri;:ole  circulaire  pour  rt'couleinenl  des  liipiides. 
L'int("'i-ct  de  l'exploitalion  e>l  dans  ce  cas  d'accord  avec  rh\j:iène.  Le 
fumici-.  constiluanl  leu^'rais  le  plus  piccieux.  doit  <'lre  conservé  avec 
soin.  Il  faut  exiler  «le  le  déposer  sui-  le  l»ord  du  chciuiu.  et  de  laisser 
perdit'  le  j)uiiu  «pii  s'en  ••coule.  (]elui-ci  doit  être  recueilli  el  reversé  sur 

{\)  \.  La\i.t,  Uifijicnc  et  maladie  de-t  paysans  {lue.  rit.\,  \>    '^'^ 
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Ir  riiinicf.  polir  riilirIciMi  l'Iiiiiiiidilc  iir'ci'ssairc  cl  l'rmurclhr  (\r  pniiirir. 
Il  l'aiil  se  ^Midci'  (Ir  laisser  l'eau  des  loils  se  (l<'*V('rscr  sur  1rs  (I«'*|M)Is. 
pai'ce  (ju'elle  eiiliaiiie  leiiis  piiiici|)es  les  |)liis  l'iclies  et  les  [^)liis  l'eili- 
lisaiils,  lliiliii  riiN'.dèiie  \  ajoute  celte  coiMlitioii  de  premier  onire  de  \\r 
jamais  j<'lc!' SU!'  les  riiiuicrs  les  dr-jcclioiis  de  la  rcinic.  surtout  lorxpiil 
y  rè^Mic  une  uiiiladic.  Le  (  liol(''ra,  la  l'ic\ ce  typhoïde,  la  diplit«*i-ic.  le 
l(''lanos  peuvent  èlie  transmis  par  les  liimiers,  cl  ce  ne  sont  peut-cire 
pas  les  seules  maladies  (pii  soient  dans  ce  cas. 

(lelle  c()nsid(''i"alion  a  l'ait  l'an^cr  les  d«''pôts  de  lumiers  parmi  les  «'ta- 
hlisscments  classés,  au  même  titre  (juc  les  boues  ot  les  ordures  m('*na- 
gèrcs.  Ils  apparlieuueut  à  dinV'icntr'S  classes,  suivant  leur  importance  et 
leur  mode  d'installation. 

Dans  les  grandes  exploitations,  on  donne  encore  plus  de  soins  à  la 
conservation  du  fumier.  Tantôt  on  le  n'-unit  en  menlr-s  de  grandes 
dimensions  qu'on  protège  à  la  hase  par  un  mur  en  maçonnerie,  entouré 
de  planches.  i)ans  certains  pays,  on  le  recouvre  de  terre  et  de  gazon 
pour  empêcher  les  émanations  et  rendre  la  fermentation  plus  régulière. 

Dans  tous  les  cas,  le  sol  est  disposé  de  telle  façon  que  le  purin  s'écoule 
dans  une  fosse  étanche  placée  au  centre  de  l'agglomération,  d'où  il  peut 
être  pompé  et  reporté  sur  le  fumier  pour  son  arrosage.  Dans  dautres 
contrées,  on  le  conserve  dans  de  grandes  fosses  dont  les  parois  verti- 
cales sont  maçonnées,  imperméables,  et  dont  le  fond  incliné  vers  le 
centre  conduit  les  liquides  dans  une  fosse  à  purin  bien  étanche  placée  au- 
dessous. 

Les  intérêts  de  l'hygiène  sont  également  sauvegardés  par  ces  diffé- 
rentes dispositions,  dont  le  choix  n'a  d'importance  qu'au  point  de  vue 
des  intérêts  agricoles. 
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ALIMENTATION 


ARTICLE     l".  ALIMENTS    PROPREMENT     DITS 


v^    I".    —    CON.SlI>l':i{  A'IlnNs    (  iKM':!:  AI.IIS 

I.  Définition.  —  La  niilritioii  consiste  <lans  un  «loiihlr  iiioin  tinciil. 
ruii  (h'  (Irslruclioii  ou  (rusurr.  l'aiiln'  de  i('j)aiatioiL  l/oi^rauisinc  irjrlic 
les  pi'inciprs  iisr-s  et  1rs  icinplacr  pai*  (l<'S  <''l(''m«'M(s  (pi'il  puiso  dans  le 
iiKHidc  «'Xti'i'icm"  et  (pi'il  s'assimile.  Les  êtres  plae(''s  au  l)as  de  It'elielle 
animale  ahsoi'heiil  diierleiiiciil  les  mal«''i'iaii\  npaiateurs  :  1rs  autros  leur 
l'ont  suhir  une  élahoration  pi'j'alahle  (jui  |)()rle  le  nom  de  dij^M-stion  el  les 
sulistaïu'cs  sur  lescpudles  cette  l'onction  s'cxerco  sont  les  (iltnwfffs.  (In 
doit  donc  donnei"  ce  nom  à  toute  substance  de  (pielqu'oii^nne  (pi'fdle  soit 
ipii.  introduite  dans  l'or^Muisme  \i\ant.  peut  sei\ir  à  la  nutiition.  La 
physioloi^ie  peut  discuter  sur  l'f'ssence  At'  la  pi-opri(''t<''  alimentaiie.  sin-  la 
nalui-e  des  pi'iiu'ip^'s  iinmiMJiats  ipii  peuxcnt  jouei-  lel  ou  tel  i(»le  dans  la 
réparation  de  l'oi'^Mnisme.  riiy^'iène  cun  isa^N-  les  aliments  dans  l'etal  ou 
la  nature  les  présente,  ou  sous  les  formes  (jue  la  civilisation  leuradonn«''es; 
(die  «'ludie  leurs  pro[)ri«''t<''s  nutritives  et  les  ^M'oupe  en  laison  de  leurs 
airinités.  I]lle  s'occupe  eulin  de  la  lavou  dont  l'opèce  humaiiu' se  nourrit 
sur  les  dillÏTcnts  points  «lu  i:lol)e,  des  ressources  (ju'elle  y  trouve  el  c'est 
j)ar  là  i\\\o  nous  commencerons. 

II.  Alimentation  des  différents  peuples.  —  Le  l>esoin  de  se  nourrir 
est  le  plus  iinperirux  de  Ioun  ri  le  plus  ddlicile  à  satisfaire.  Depuis  (pu* 
res|)èce  humaine  existe.  c'«'sl  pour  s'alimenter  (|u'(dU'  a  detiloye  le  plus 
d'activité,  <l«''pensé  le  plus  d'intelli^'enco  ot  c'est  de  nos  jours  seulement 
tpie  les  j>i"o«;rès  de  la  civilisation  Tout  affranchie  de  la  craint»*  de  mourir 
d«'  faim.  Hn  sr  demande  comment  les  races  primitives  ont  pu  si*  maintenir 
sous  nos  latitiules.  mal'rn'  nos  longs  hivers,  au  milieu  des  «grands  fauves 
ipii  pullulaient  dans  les  bois  dont  le  sol  ««lait  couvert,  et  cpii  constituaient 
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ponrlaiil  la  priFicipiilr  nniirritiirc  des  hommes,  car  h's  fruilsrl  les  racines 
(le  nos  climals  ne  sont  j)as  c«)m<'slil)les  ;i  Tj-tat  saiiva^'e. 

1  "  lliSTouini  K.  —  [.es  hommes  oui  V('(ii  de  la  cliasse  el  de  la  pcch«* 
jusiprau  jour  ou  ils  ont  aj)|)ris  l'ail  de  ciiiiisrr  je  sol  et  celui  d'afiprivoiser 
les  animanx. 

J\'uj)lcs  j)f(s(ciirs.  —  Tne  fois  en  possession  de  la  culture  et  (h*  l'élevage, 
le  fleure  humain  a  élé  maiire  de  ses  destinées  ;  il  a  pris  dés  lors  un  rléve- 
loppemenl  ra[)i(le  et  il  nous  apparaît  sons  la  l'orme  de  trihns,  les  unes 
fixées  au  sol  et  se  livrant  à  l'a^Micultnre,  les  autres  errant  à  travers  les 
«glandes  plaines,  en  faisan!  pallie  Icuis  lioupcaiix.  (^est également  ré|)0(pie 
des  migrations  nécessitées  [)ar  l'accroissementdes  populations  et  la  pénurie 
des  subsistances.  Plus  tard  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  nations 
amenèrent  le  trafic  des  denrées  alimentaires.  Ce  commerce  était  déjà 
florissant  en  Kgypte  et  en  Grèce  :  il  arriva  à  son  complet  développement 
dans  l'empire  romain.  Le  monde  entier  contrihuait  à  nourrir  la  ville 
éternelle  et  la  première  préoccupation  des  empereurs  consistait  à  assurer 
les  approvisionnements  de  blé  pour  nourrir  ce  peuple  qui  se  contentait 
de  pain  et  de  spectacles. 

En'  des  famines.  —  Cette  sollicitude  cessa  avec  la  puissance  romaine. 
Les  barbares  qui  la  détruisirent  se  contentaient  des  produits  du  sol  et 
quand  la  récolte  des  céréales  faisait  défaut,  c'était  la  famine  avec  toutes 
ses  horreurs.  Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 
Dans  le  cours  des  dix  siècles  qui  nous  séparent  do  Charlemagne,  on  ne 
compte  pas  un  laps  de  vingt  années  sans  que  la  famine  ait  désolé  quel- 
ques-unes de  nos  contrées. 

Lorsque  les  intempéries  avaient  empêché  le  blé  de  mûrir,  ou  avaient 
détruit  les  moissons,  on  consommait  le  peu  de  grain  restant  de  la  récolte 
précédente,  on  dévorait  les  bestiaux,  puis  on  mangeait  l'herbe  des 
prairies,  l'écorce  des  arbres,  les  animaux  les  plus  immondes;  enfin  on 
voyait  parfois  des  affamés  déterrer  les  cadavres  pour  s'en  repaître,  ou 
assassiner  les  voyageurs  sur  les  routes  pour  les  manger.  Ces  catastrophes 
presque  périodiques  ont  continué  à  sévir  pendant  les  siècles  qui  ont 
précédé  le  nôtre.  Les  famines  de  1740  et  de  17o0  ont  laissé  des  souvenirs 
dans  les  provinces  du  centre  de  la  France.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  le 
commerce  des  grains  entre  provinces  voisines  était  encore  interdit  et  les 
chemins  étaient  impraticables.  L'introduction  de  la  pomme  de  terre  dans 
ralimentation,  due  à  la  persévérance  de  Parmentier,  fut  un  premier 
progrès,  grâce  auquel  les  disettes  de  1789  et  de  1792  furent  notablement 
atténuées.  La  Révolution  fit  ensliite  tomber  les  barrières  et  affranchit  le 
commerce  des  grains  de  toute  entrave,  les  routes  furent  améliorées  sous 
le  Consulat  et  le  premier  Empire,  roi>  n'eut  plus  à  combattre  alors  que 
des  disettes,  comme  celle  qui  suivit  l'invasion  de  1814.  La  dernière  a  eu 
lieu  en  1847,  à  la  suite  de  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

2°  Epoque  actuelle.  —  Les  chemins  de  fer  et  la  navigation  à  vapeur 
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(»nl  depuis  lois  lappinclu'  1rs  (li>ldii('('S  cl,  doiiiu'*  au  coiiiiiu'i'cc  drs  dm- 
rcrs  aliiiu'utiiiics,  iiiir  pioiiiptiliidr  ri  uiir  ic'^Mdaritt*  ipii  ur  prnnrtlrnl 
[)liis  mrinr  1rs  disrllrs.  <iiàrr  au  t(d«''^M-apllr  (''Ircliiijiir.  1rs  inroriiiatioMS 
soiil  iiislantaïK'C's  ri  1rs  ;^Maiiis  sr  icndrnl  d'ru.v-inriiirs  suv  1rs  iiiaiclu'S 
1rs  plus  avaiilaj.MMix.  Lrs  frrls  (»nt  dimiiiiK'  dans  uiir  proportion  Irlir  que 
Ir  (rausporl  ajniilr  lirs  peu  i\t'  rlidsr  ail  prix  i\t'  la  lllal•(dlalldi^r  ri  Ir 
ni\rau  s'j'tahlil  ainsi  i\r  liii-iiiriiir.  Si  la  r«'rollr  r>t  inauvaisr  dans  un 
pays,  on  Ir  sait  à  l'avancr,  1rs  ^qains  y  alllurnl  drs  rontrV-rs  (lui  rn  ont 
rn  «'.\('»''S,  ri  r'rst  à  p«'inr  si  Ir  ronsonnnatrnr  pair  Ir  pain  rinij  rrntimrs 
*\i'  |>lns  par  kilo^'ianini»'.  La  l'at'ililr  a\  rc  laipirllr  sfchan^'rnl  lrs  rt'rrak's 
<  n  a  lait  an^nnrnlri'  la  production  dans  des  |)rn|)ortions  considrrahles. 
I,  .\nirii(|iir  du  .Noi(i  cl  j'iudr  soul  luiiiiilrnaul  nos  ;4rriiirr>  d'ai)ou<ianc(î 
r|  pal  lois  la  proilurtion  rsl  r.\ul)<''i'aulr.  liii  l(SS'i.  (jiiaïaiilr  millions 
d'hrctolilirs  {\r  \)\r  ont  parccunu  Ir  niondr  sans  li'ouvri"  leur  plai'rnirnl. 

lit'ssoK/'ccs  iilimetitdircs  id-  ht  Fnincc.  — -J^a  |)roduction  du  hir.  roninir 
on  Ir  voit,  d(''j)assr  aujourd'hui  1rs  hrsoins.  Lr  ron^n'rs  inlnnalioiial  drs 
hl(">  ri  lariiirs  ({ui  s'rsl  Iriiu  a  Paris  a  ICpocpir  d<'  ri'lxpositioli  mii\rr- 
scllr  ^r  IS8!),  r«''valuait  alors  à  8iî:),;)00,(M)()  lirctolilivs  pour  Ir  mciid.- 
l'iilirr.  I/I'liiropr  y  lii^uiait  à  rllr  sruir  pour  'i7.*>,t)0().()()().  La  produrlion 
moyriinr  i\c  la  l'r.uirr  prudanl  ladrrnirrr  pf'i'iodr  a  ('*l<'*dr  lO^.'iOtl.D'iO  lirc- 
l(ditrrs,  iudc'prndaïunirnl  drs  aulrrs  r(''r«''alrs  (srigir,  or«:r.  aNoinr,  maïs, 
millrt),  doul  rll<'  prodiiil  iiur  ipiaulil»'  à  pru  prrs  «'-^Mlr  :  mais  dont  la 
majriiir  ()arlir  rsl  rnusomim'r  par  Ir  lirlail.  1rs  \(daillrs,  ou  srrl  a  la 
lahricaliou  i\i'  la  hicrr.  Il  rii  rsl  i\v  iiirmr  A\'  la  pommr  i\r  Irirr.  (lonl  la 
production  s'est  riovrr  à  ri7,7iJ.*i,l  Ll  lirchditrrs  v\\  I8<S0.  il  laiit  ruliii 
ajoutrr  à  crttr  consommation  dr  substances  IV'culmtrs  IL(17*).'i'»  I  lirclo- 
lilrrs  dr  l('*^Mnnrs  secs  et  {')Xû'-\.\1''\  hectolitres  de  chàtai'^nirs.  (yrst  larf^r- 
nuMit  suirisanl  pour  iu)s  hrsoifis  :  mais  nous  nr  sommes  pas  aussi  favorisés 
^ous  lr  rapport  \\{'  la  muiniliirr  auimalo. 

La  consommation  aiiniirllr  i\{'  la  \  iandr  ih'  luiiiclirrir.  pour  la  l'raiicr 
entirrr,  nr  s'élève  qu'à  l.ilOO  millions  {\r  kilo^Mammrs,  i'c  (}ui  donne, 
par  au  et  par  tète.  .'{'i'"-',7o'i  soit  \)Vy  par  jour,  iln  .\ni;letern\  on  en 
consomme  près  de  (pialre  lois  davanta.Lrr.  Il  convirnt  d'y  joindr»'  «'uviron 
ri(M)  millions  de  k i lo;;:ram mrs  dr  \olaillrs.  poissons.  oMiIsrl  rromjj«:es  ;  ce 
qui  lait  Ll^  |)ar  iudi\  idii  ;  mais  ce  supph'mriil  de  iioiiriiluir  animale  rsl 
consommr  eu  pifS(jur  totalit»'  pai"  les  classes  aisées  et  par  la  populati(Ui 
drs  \  illrs.  Nous  rrN  inidroiis  sur  <'i'  siijrl  <ii  parlant  de  la  uouiriliirr  du 
paysan  (1^. 

Aiifnrnfafion  des;  autres  nations.  —  l^es  ct-n'-alrs  coiislilurnl  l»*  tond 
^\r  raliiui-nlalion  Av  tous  1rs  prupirs.  Hirn  (pir  rhonime  soit  onuiivore, 
depuis  ipi'il  a  su  cultiver  la  lerre.  il  a  em|)runl<''  sa  principale  siihsistancr 
a  la  famille  (les  j^raminees.  CInujue  nati(m  cultive  celle  «pii  coinieni  lr 

(I)  Cli;i|iilrc  VI.  Arliclc,  II,  f;  I.  Vrofe^ishns  rurales. 
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iniriix  à  son  cliinal.  Le  li/  csl  lit  plus  r<'*j)aii(lnc.  Il  noiirril  l'Asi*-  tout 
(Miliri'c  et  l'Asie  i('|>i<''s«'nl('  plus  de  l;i  fiioili*'  de  hi  population  du  {.dojx*. 
Le  hié  vient  ensuite,  c'est  la  eéréale  des  pays  eivilisf's.  il  tenri  paitout 
à  se  substituer  aux  autres  ^M'aniinées  dont  la  production  diminue  à  mesure 
que  la  licliesse  au'^menle.  Le  sei;,de.(jui  s'accommode  df^s  terrains  pauvres, 
ne  rcpréseni*'  en  Krancc^  que  i()  p.  100  de  la  consommation  en  céréales  ; 
mais  il  domine  encore  en  Allema^Mie.  l/orf(e  est  surtout  cultivé  dans 
les  pays  IVoids  en  Suède,  en  Noi'vè^n',  en  Kcosse,  en  Irlande,  en  Hiissie. 
L'aNoine  ne  sert  nulle  part  à  la  nourrilui-e  de  l'homme  ;  le  mais  est  très 
répandu  dans  le  midi  de  ^Kurop(^  Kn  dehors  des  graminées,  le  sarrasin 
nourrit  les  paysans  en  Bretagne,  en  Sologne,  en  Franche-Comte  ri  dans 
le  Dauphiné  ;  la  racine  de  manioc  est  consommée  par  quelques  indigènes 
des  mers  du  Sud  ;  enfin  la  pomme  de  terre  a  pris,  depuis  un  siècle,  une 
place  de  premier  ordre  dans  l'alimentation  de  l'Kurope. 

Les  ressources  alimentaires  varient  avec  le  climat.  En  s'élevant  vers 
le  Nord,  l'énergie  végétale  du  sol  diminue.  La  culture  du  blé  s'arrête  au 
(5^c  (tegré  de  latitude,  l'orge  remonte  plus  haut  ;  puis  on  ne  trouve  plus 
que  des  conifères,  des  bouleaux  nains,  des  fougères  et  enfin  des  mousses 
et  des  lichens  que  broutent  les  rennes.  L'alimentation  des  peuples  devient 
de  plus  en  plus  réparatrice,  de  plus  en  plus  animah*.  en  s'élevant  vers 
les  pôles  :  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  paragraphe  consacré 
à  la  statique  de  la  nutrition  ;  il  faut  auparavant  étudier  les  différentes 
classes  d'aliments  et  leurs  propriétés  particulières. 


§    II.    —    ALIMENTS    TIRÉS    DU    RÈGNIi:    VÉGÉTAL 

Les  végétaux  sont  les  aliments  par  excellence,  ceux  dont  tous  les 
autres  sont  dérivés  ;  il  est  par  conséquent  logique  de  commencer  par  eux 
l'étude  des  substances  alimentaires.  Les  céréales  qui  en  représentent, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  groupe  le  plus  important,  renferment  tous  les 
éléments  primordiaux  indispensables  à  la  nutrition  :  substances  albumi- 
noïdes,  hydrates  de  carbone,  matières  grasses,  sels  minéraux  et  eau.  Ce 
sont  donc  des  aliments  complets,  suffisant  à  la  nourriture  des  espèces 
animales  les  plus  importantes  par  le  nombre  et  par  la  taille,  ainsi  qu'à 
celle  de  populations  entières.  Les  végétaux  renferment  des  principes 
azotés  en  proportion  suffisante  pour  la  réparation  des  tissus  et  leurs 
principes  hydro-carbonés  en  se  combinant  avec  l'oxygène  pour  former 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  produisent  en  même  temps  un  dégage- 
ment de  chaleur  capable  de  se  transformer  en  une  quantité  équivalente 
de  force  vive.  Le  végétal,  par  des  procédés  dont  l'essence  nous  est 
inconnue,  emmagasine  la  force  vive  qu'il  reçoit  sous  forme  de  lumière 
et  de  chaleur  solaires  et  la  restitue  au  règne  animal  sous  forme  de  ma- 
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tiric  ;ill»iiniinoï(l(\  (\o  corps  ^'ras  et  <lli\<lrat('  do  carl)Oii(\  pondant  que 
sa  nulrilion  s'accoinpafzin'  d'une  (diininalion  d'oxy^^MU'  doNcnu  liliic  ,1;. 
\a'  vé^M'lal  no  so  hmiir  pas  à  lal»ti(|uoi'  dr  la  nialièio  aliiiHMitairo  avec 
des  suhslanccs  niin»''ialrs.  il  lui  ilonnc  ror^Mnisalioii  <|  la  \it'.  Il  possède 
scid  lo  ponNoir  <!(■  (ii-ri'  la  iiin|<Tiil(-  or^aniipir,  l'aniiiial  m-  p<iil  (|iii'  la 
iModiiici'  ou  la  dolruiro.  Si  oos  plionoinènos  sont  inoonntis  dans  lonr 
(•ssrncc,  les  piiiuipt's  sur  loscpiols  ils  s'rxorocnl  nous  sonl  it-M-lts  j>ai* 
l'analyse  el  e'esl  pai-  eux  (ju'il  tant  rinnineMeri". 

I.  Composition  immédiate  des  aliments  végétaux.  1  M  \  m'.iiKS 
Ai.iUMi.NoiDKS.  —  11  exisle  un»'  analo^'ie  reiuaiipiable  enlre  les  nialii'Tos 
alhinninoïdes  tirées  du  rè}4:ne  V('*^'»''lal  el  celles  cpii  sont  d'orij^ine  aninialo. 
Liehij^  l'aNait  d«''jà  mise  en  e\idenee  el  hiitln.T  a  dt'innnli'c  (|iie  le>  siihs 
laïu't's  pi'otei(pie>  de  rnruani>ine  animal  ne  sont  (jiic  de  ^iiiipli'>  modifi- 
cations de  eompost'S  (\r  même  nature  (|ui  e.\i>leiil  dans  les  piaules, 
h'api'ès  lui.  la  lihiine  du  san^'  el  la  lihiiiie  \(';.:(''tale  se  coinpoitent 
comme  l'alhumine  de  l'ienl'.  ralimmine  <lu  sérum  et  l'allMunim'  vé<;('>talo, 
sous  l'inriuence  des  i-r-actifs  ^M'ui-ranx  des  malièics  alhiiminoïdes.  Los 
^'raines  sont  les  j)arlies  les  plus  riches  en  malière  alhuiuinuïde,  la  fcf/u- 
}ninc  l'emplissant  dans  ralinientalioii  un  lole  analoj^uo  à  celui  de 
l'alhumine  animale.  Le  hie  l'onlienl  un  composé,  /t'//////c//,  analogue  à  la 
iihrine  animale. 

La  propoilion  de  suhslanee  a/.ot(''e  contenue  dans  les  vi'^elaux  vaiie 
considerahlement  suivant  les  espèces.  Les  ^naims  dos  h'-^nnuineuses  en 
conliennent  environ  le  (piart  de  leur  poids,  les  C(''r«''alos  de  7  à  "i''\  p.  10(1. 
les  IVuits  el  les  leiruiues  boaucouj)  nioin^.  Le  lahleau  siiiNant  em|)runt<'' 
à  Mah'scholl  donne  la  propnilion  des  suhslance>  alhuuiiuoïdos  conlonuos 
dans  LOOO  pailies  d'aliments  véj^étanx  : 


lN»iics 

IVrhrs 

i'ommes 

Chou-lleur 

Fraises , 

.\l»rict)U 

Haisins 

OriM's 

Fomines  île  lone. 

Navels 

(Itjou-rave  ... 
Uellcrave 


2,35 

•^^:^ 

3.91 

5  » 

5,12 

6,:i2 

7,40 

8,!8 

13,23 

15,48 

20    .. 

2'.»,  30 


CliAtaignes ii,«Jl 

Hiz 50,09 

.Maïs 79,11 

l»aiii  lie  fromeiil 89,SG 

Seijîie....                107,49 

Orjîe 12J,«r, 

Farine  tlo  froment 127,07 

Froment 135,37 

l'ois 223,52 

Haricots 22;i,l9 

Amandes.  _' 10,06 

Lentilles JtU.'U 


(t).  Alhiiinnu'  r,(jr((tlt\  —  On  coniprr-nd  sous  co  nom  los  substances 
protéicpios  non  pn'cipilahlos  par  los  acides  et  coajxulahh's  jiar  la  chaleur 
seule  (pion  peut  isoler  à  fi'oid  dos  sucs  ou  dos  oxlrail>  a(pieux  dos  végé*- 

0)  «ialMicl  Pon.iiKT,  cliapitre  Alimenta  «le  t' Encyclopédie  d'Uijyiùne  ri  de  médecine 
,  >/f>li,/ur.  I.  Il,  p.  225. 
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lailX.    L'aiialssr    de    ces    compost-s    llioillir    (|ll('    leur    Iciiciil    CM    caiIjOIK", 

liydi'o^^'Mc  cl  soiilic  csl  s<Mlsil)l('iiiriil  la  inrrnc  ;  ils  sf*  dislin^Miciil  au 
conliaiic  pai'  Iciii'  Iciiciir  en  a/olc,  ainsi  (jiir  jiar  Inii-  (iirft'rfncc  de  solii- 
hilih'  dans  les  acides  cl  dans  les  alcalis  (I).  (j'ilc  variété  d'alhuiniiie  se 
renconire  en  pins  lorle  jjiopoiiion  dans  les  céréales  et  les  semences 
olca^dnenses  que  partout  ailleuis. 

h).  Caséines  v (•(/(•! aies.  — Killhausen  rcconnail  liois  espèces  de  casi'ine 
végétale  :  1"  la  li'fjKniinc  des  anciens  auteurs  :  la  ((mfjlutfrœ^  corps  très 
voisin  du  pr(''cédent  ;  .'J"  la  fjlutot-casrinc  qui  constitue  la  paitie  du 
gluten  insoluble  dans  l'alcool  fVoid  ou  houillant  ifïhrlnc-vâyùtdU'  de 
Liébig",  :.ùn())nc  de  Tadéï.  alhiDninc  hisoluhlc  vrfjctalc  de  Herz^dius   Cif  . 

La  légumine  est  peu  soluble  dans  l'eau  soit  à  chaud  soit  à  lïoid.  Klle 
devient  insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines  faibles,  ainsi  (|ue  dans  les 
solutions  des  phosphates  acides  basiques.  L'acide  acétique  concenln-  la 
dissout  également.  Par  oxydation  et  en  présence  des  éléments  de  l'eau, 
elle  donne  un  mélange  d'acide  aspartique  et  glutanique  en  même  temps 
que  de  la  Icucine,  de  la  tyrosine. 

La  conglutinc  est  une  substance  très  voisine  de  la  glladinc,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  soluble  dans  les  lessives  alcalines  diluées 
et  dans  les  solutions  étendues  de  phosphates  et  de  carbonates  alcalines, 
d'où  les  acides  la  précipitent.  L'acide  acétique  la  dissout  comme  la  lèyu- 
mine  et  elle  donne  les  mêmes  produits  par  oxydation  en  présence  des 
éléments  de  l'eau. 

La  gluten-caséine.  —  Insoluble  dans  l'eau  froide  ou  chaude,  cette 
substance,  traitée  par  l'eau  bouillante,  se  convertit  en  une  modification 
insoluble  dans  les  alcalis  et  les  acides.  Avant  ce  traitement,  elle  est 
soluble  dans  les  acides  qui  dissolvent  le  gluten  et  dans  les  lessives 
alcalines  diluées.  Elle  se  comporte  comme  la  légumine  et  la  conglutine, 
en  présence  de  l'eau  et  des  oxydants. 

c).  Gluten.  —  Ce  composé  a  été  séparé  par  Ritthausen  en  quatre  prin- 
cipes :  la  partie  insoluble  dans  l'alcool  constitue  \di gluten-caséine  dont  il 
vient  d'être  question,  la  partie  soluble  se  compose  de  trois  substances 
albuminoïdes  qu'il  appelle  ^^w^e??  fibrine^  gliadine  et  niucédine.  V.^  gluten 
fdn'ine  s'obtient  à  l'état  de  pureté  en  précipitant,  par  un  excès  d'éther, 
une  solution  refroidie  d'extrait  alcoolique  de  gluten  dans  l'alcool  bouijlant. 
La  gliadine  est  la  substance  qui  reste  en  dissolution  lorsqu'on  traite  le 
gluten  par  un  excès  d'eau  bouillante.  La  mucédine  ne  se  distingue  de  la 
gliadine  que  par  une  solubilité  plus  grande  dans  l'eau.  La  composition 
élémentaire  de  ces  différents  principes  ne  présente  pas  de  différences 
très  sensibles  (3). 

(1)  Gabriel  Pouchet,  article  Aliments  {Encyclopédie  d'hygiène^  t.  Il,  p.  227). 

(2)  Ritthausen,    Die  Eioreisskôt-per  der  getreidearten  Hii1s?nfriichte  und  aJsamen, 
Berlin,  1872. 

(3)  Voir  pour  les  analyses  de  ces  différents  principes,  l'article  déjà  cité  de  M.  Gabriel 
Prouhct  dans  YEncyclopédie  d'hygiène,  t.  11,  p.  227  et  s. 
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Los  malirns  allmiiiiiioïdrs.  qiirlîo  quo  soit  (l'aillfiirs  leur  orifrino, 
siihisscnt  iiiir  action  sjM'i'ial»-  dr  la  pail  du  suc  f:aNlii(|uc,  (jui,  j;ràcc  au 
Icniicnt  (|u'il  coulicul.  la  //f/As/z/c,  les  Irausfoiiuc  d'ah(U'<l  en  si/n(()tu'7n\ 
|niis  ru  jn'itfnin'.  (]liacuii  ilr  CCS  principes,  coniim'  l'a  nidUli'»' lleiinin^'er, 
a  sa  iii'phnn'  spi'cialr.  Les  pcplou«'s  dirrèieiil  des  suhsiauces  alhuiniudïdes 
(Il  ce  (|iie  ce>  dernières  sont  coa^'ulahles  par  h's  acides  et  la  chaleur, 
liiiidi>  ipi"  les  autres  ne  le  s(uit  plus.  (!e  rôle  de  peplonisalion  n'est  pas 
<\ilusi\«'uient  r«''serv(''  au  suc  j;a>lii(juc  :  le  pancit'as  couiplèle  I  d'uvie  de 
l'estomac,  avec  cette  ditlV'reiu'e  toutefois  ipir  la  |ieptonisation  stomacale 
^  •  lai!  I(»ujiiiirs  dall^  iiii  milieu  acide,  lall<li^  (pif  la  prplniiisalioii  paii- 
crc'atiipie  au  contraire  se  l'ail  daii^  un  milieu  alcalin  (1). 

Mu  pensait  autrefois  ipie  les  suhsiauces  alhuminoïdes  étaient  exdusivc- 
imiit  destinc'cs  à  l'eutrelien,  à  la  réparatiim  des  oi'^anes,  et  on  leui-  avait 
doiMU'  poui'ci'  motif  le  nom  {WiUmcuts  pidsfitjta's,  tandis  (pie  les  suhstances 
hydi'ocaihom'es  e<  les  corps  «;ras  étaient  considén-s  comme  sei'vant,  par 
le  III-  owdalioli.  à  foiiiiiii'  de  la  (dialeiir  à  l'ecomuiiie.  (lu  les  appelait  pour 
cela  iiliincnts  ri'sj)intt()f'ri's.  M.  (iaiili*  r  a  iimiilic  (pie  les  sid)stanc(*S 
alhuminoïdes  avaient  un  rôle  heaucoup  plus  cousiderahle  et  sei'vaient 
également  à  relit  retien  des  comhust  ions,  (les  doctrines  idiimicpiessemhleut 
de\oir  faire  place  à  la  théorie  t'clluhn'rr  soutenue  j)ar  Iloppe-Seyler. 
Mout/-Ti"auhe,  Pettj'ukofer,  NOit,  IMlii^'er.  et  dapres  la(]iielle  rowireiie 
(le  l'air,  au  lieu  de  se  comhiiier  direclemeiil  avec  les  principes  alhiiiiii- 
noïdes,  lU'  joue  à  leur  e^ard  (priiii  rôle  secondaii'e.  C'est  la  cellule  n  i\  aiite 
(pii  pro\(>(|ue  leiir>  liansl'oiiiiarKms.  eu  aL:is>aul  sur  elles  à  la  mani("re 
des  ferments. 

^"  llNnn.vTKs  UK  cviuiom:.  —  L'amidon,  la  dextiiiie.  les  sucres  et  la 
cellulose  sont  les  compos«'S  hydrocarhonc's  (ju'dii  iciicinilre  dans  les 
véj;«''tau\.  L'amiddii  e>l  de  heaiicoii])  le  plus  iinj)orlaiil  :  eVsl  la  suhstance 
dimentaii'e  la  plus  ahondamment  n'pandue  dans  le  rè^nu*  vé^M-tal.  La 
cellulose  elle-même  est  une  suhstance  alimentaire  lorscprellc  se  trouve 
dans  des  conditions  telles  (ju'elle  puisse  être  attaipK'e  par  les  sucs  di^'<'stifs  : 
mais,  ipielle  que  soit  sa  consistance,  elle  peut  tmijours  servir  d'aliim-nt 
I  certaines  espèces  animales  :  les  hois  1rs  plus  durs  sont  di'von'S  par  les 
insectes  xylophaires,  (Ihe/  riiomme  d  elle/  les  animaux  siipi'iieiirs,  les 
suhstances  hydrocarhom'cs  sont  assimilées  à  l'j'tal  de  «glucose.  Letle  trans- 
htrmation  ultime  à  laquelle  elles  doivent  toutes  ahontir.  commence  pen- 
dant l'acte  de  la  mastication,  sous  rinfluemc  de  la  saliv*'  cpii  reideiine  un 
ferment  spéciaL  la  ;)^//r7//Vîr:  elle  continue  dans  l'estomae:  lesucj^'astricpie. 
loin  de  la  suspendre,  l'activerait  plutôt  si  l'on  s'en  rajq)ort«'  aux  exp<''riences 
du  professeur  (Iharles  Hichet  :  enfin  elle  s'accomplit  surtout  dans  linteslin. 
sous  l'influence  du  suc  pancré'alicpie  cpii  renferun»  pour  cela  un  ferment 
spi'iMal.   V<nnt/f(tpsifh\  Lette  action  est  complétée  par  la  seci'i'dion  des 

(1)  DrJARDiN  Beaumkt/.  L'hygiène  alimentaire,  Paris,  1887,  p.  18. 
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j,Haii(l('S  (!<'  liniiiMcr  (|iii    ne  soiil,  d'ujuvs  Cl.   IJnnaid.  (jue  (J^s  ^'landes 
sali\aii'('s  iiih'slinalrs. 

Le  lahlraii  silivaiil  doiil   nous  cinijinnloiis  Irs  ('•Ic-inciils  à  MolcschoK 
(loiinc  la  |)r()|)()rti()M  (Irs  liydralcs  de  carhoiw'  coiilcmis  dans  les  pniici|)aux 
V(''^M''laiix  aliinciilaircs  : 


Proportion  d'amidon,  de  dextrine  et  de  sucre,  pour  1,000  parties 


Pommes  de  terre. . . . 

(-hàlai^jnes 

Pain  de  froment.  . . . 

Haricots 

Pois 

Lentilles 

Orge 

Froment 

Seigle 

Maïs 

Farine  de  froment. . . 

Riz 

Avoine  (de  Gasparin) 
Sarrasin  (Zenneck).  . . 
Fèves  (Einoffi 


AMIDON 


lo5,:J0 
33'i,86 
353,75 
316,48 
400,  .. 
482,64 
568,6* 
555,19 
637,44 
644,08 
822,96 
461,  » 
520,  » 
500,60 


DEXTRINK 


18,1):) 

117,36 

H2,(iG 

114,53 

117,80 

151,65 

66,37 

46,60 

84.. 50 

23,47 

34,21 

9,84 

38,  » 

3,  » 

46,10 


SLCRK 


83,65 
22,53 

2,  .. 
19,6S 
27,/!  3 
52,10 
48,47 
28.76 
18,54 
45,h4 

1,73 
60,  .. 
30,  » 
34,60 


IIVDI'.ATKS 

decirhonc 

EN   TOTALITÉ 


173,30 
3.56,51 
470,05 
499,02 
526.53 
5.=;9,05 
382,19 
663,80 
668,45 
679,45 
723.93 
834,53 
559,  •» 
553,  X 
581,30 


S*'  Matières  grasses.  —  Elles  se  rencontrent  particulièrement  dans  les 
fruits.  Tous  les  végétaux  en  renferment  plus  ou  moins.  Elles  sont  presque 
toujours  contenues  à  l'état  de  liberté  dans  les  cotylédons  ;  il  est  rare  que 
le  péricarpe  en  renferme  ;  le  fruit  de  l'olivier  fait  exception. 

Les  corps  gras  d'origine  végétale  ne  différent  de  ceux  que  renferment 
les  animaux  que  par  la  proportion  des  glycérides  liquides  ou  solides.  Ils 
se  saponifient  également  sous  l'influence  des  alcalis,  en  fournissant  du  la 
glycérine  et  des  acides  oléïque,  palmitique,  stéarique.  Il  en  est  qui  con- 
tiennent des  acides  gras  particuliers,  comme  l'acide  linoléïque  de  i'huile 
de  lin,  l'acide  myristique  du  beurre  de  muscade,  l'acide  ricinolique  de 
l'huile  de  ricin. 

Les  corps  gras  sont  absorbés  par  les  chylifères  à  l'état  d'émulsion  et  le 
pancréas  est  encore  l'agent  de  la  transformation  qui  les  rend  assimilables. 
Le  suc  qu'il  sécrète  contribue  à  la  digestion  des  trois  ordres  de  principes 
contenus  dans  les  aliments,  à  l'aide  des  trois  ferments  qu'il  renferme.  La 
tripsme  de  Schiff,  ou  myopsine  de  Defresne  peptonise  les  substances 
azotées  ;  Vami/Japsitie  saccharifie  les  fécules  ;  la  stéapsine  émulsionne  et 
dédouble  les  graisses. 

Les  corps  gras  introduits  par  l'alimentation  sont  comburés  dans  l'orga- 
nisme, mais  leur  destruction  est  lente  ;  ils  s'emmagasinent  dans  l'économie 
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cl  (limiiuiciil  la  t'oiiihuslion  des  t'itMiimls  azotrs,  c'cst-à-dirc  (iiToii  peut 
les  (•()iisi(l(''r(M"  coiimn'  des  aliiiiciilN  (rciiar^uc  (1). 

La  |H()|)oiti(MHl('s  malirrrs  j^n'assi'sconU'r.iH'SflaiisIcsdiriV'rcnlcs  j^'iaiiu's 
aliiiiciilaiics  \  aiic  de  iiO  à  TiO  p.  I  .(10(1.  dall>^  la  iiiajorilr  tirs  cas  :  mai>  rlj»' 
peu!  allciiidic  des  pi(»|)or(iuii>  hraucoiip  plus  cunsi<lrral)lrs.  ainsi  (pic  le 
inoiilic  le  tahicaii  sni\aiit  ('•;/al('iii(iil  niipi  iiiifi'-  à  Mtdrsclioll  : 

Proportion  de  matières  grasses  pour  1,000  parties 


l'omiiies  (le  It'iic 

n;il(i's 

Nav.'ls 

('.Iu»ii-iav«'  .  . 

Ui/ 

(.Iiàtaigues 

Kijçues 

Karine  th;  fiMiiiciit 


1 ,56 
2,  >• 
2.47 
:],  .. 
7,35 
8,13 

'J.  / 


Kromenl 18,54 

llaricols 19,55 

l'ois iy,66 

Seigle..                         21,09 

Lcnlilles  . .  .  24,01 

Oiiîe 2(;,31 

Mais...  48,37 

.\iiiamlcs 540,   « 


4°  Ski.s  .Mi.NKHAix.  -  Ils  \aiitiil  dans  (1rs  pr(»poi"lioiisconsi<i(''rahl('s  lant 
jxtnr  la  nalnir  «pir  puni'  la  (juanlilc  (laIl■^  les  dilTc-irnls  aliments  d'orij^inc 
\  cj^^clalc.  Iji  «^M-ncial  Icnis  ('«'ndirs  se  Iniil  innaicjuci'  par  Icui' richesse  <*n 
potasse  cl  en  acide  pliosplioriipie.  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après 
.MolcschoK,  la  projxMlion  de  sels  uiiuéraux  contenus  dans  les  alimeiils 
véjjélau.x  les  plus  usités  : 

Proportion  d'eau  et  de  sels  minéraux  pour  1,000  parties 


I.M 

s  Kl. S     - 

' 

1  \l 

si  l.s 

AmamlL> 

Uiz    

(.«MililUîs 

U2 
113 
120 
12^ 
130 
139 

M,28 
5,01 
1(;,G5 
12.81 
8.63 
11>.0G 
14,61 

OiKC 

1  i.'i 
145 

lie 

432 
f.37 
727 

26.55 
23,75 
23,60 
8,16 
15,17 
10,25 

Pois 

Sarraziii. 

Pain  t\c.  froment . .  .    . 

r.liàlai^nes 

Pumme.s  île  terre 

1  Mais 

Karine  «le  froment 

!  KiDineiit 

Sei-l.'     

Lc.s  linil.s  el  les  l«'^'unics  contiennent  |dus  d  eau  et  moins  de  stds  (pn- 
les  c(''r'(''ales.  La  (piantile  d'eau  \a  de  177  p.  l.OOO  dans  les  cerises  à  îl'iO 
pour  la  salade  :  les  sels  \arienf  <le  ;i,o7  [)our  les  [ioircs,  à  'iO^M)  poiii  !<•■. 
cpinards. 

Moleschott  a  moiiiie  iin'il  fallait,  pour  cnlrelniii' la  iiulrilion.au  moins 
.'{0  j^'ramnns  de  substances  salines  par  jour.  Parmi  ces  sels,  le  diloiiut' 
de  sodium  cl  les  pliosphal<'s  sont  l(^s  plus  importants. 

La  nécessité  du  sel   marin   dans   l'alimenlation   a  r\i'  dciinmlife  par 


(1)  Df.bonf.  et    Ki.AM.\>T,   lU'cftcrche^  sur  C influence  lie  la  graisfe   sur  ta   nutrition 
{Sotiété  méittca/e  des  /lùpitoux^  9  juin  1886,  >•  10,  p.  263). 
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rcxpriicncc  <'t  pur  r<''l('va^«'  des  hcstiaiix.  On  sail  (jiic  c'est  l;i  privation 
la  plus  cruelle  (pi'ail  en  à  snpporlei-  jx-iwlant  la  ^Mieii*e  rarinée  française, 
enreiinc'c  dans  les  murs  de  Met/.  !.»•  chloiui-e  de  sodium  est  suiloul 
nécessaire  lorsqu'on  est  soumis  à  un  i(''^'ime  véf^élal  ainsi  (pw-  l'a  montré 
Hungo,  pai'ce  que  C(^  génie  d'alifiK-nls  ne  renrciiiM*  guère  «pw  des  sels 
de  potasse. 

Les  phosphates  sei'vent  surtout  à  la  nutrition  dr'sos,  comme  Ta  prouvé 
Milne  Kdwaid  ;  ils  entrent  aussi  dans  la  conjposition  du  sang;  enfin,  par 
h'S  éléments  phosphores  qu'ils  contiennent,  ils  réparent  les  pertes  du 
système  nerveux. 

11.  Classification  des  aliments  végétaux.  —  h'après  ce  rpii  pn'*- 
cède,  on  voit  que  les  sul)stances  v(''gélales  \arient  consid(*ral)leinent  pour 
la  proportion  et  la  valeur  de  leurs  éléments  nutritifs.  On  peut,  sous  ce 
rapport,  les  classer  de  la  manière  suivante  :  1°  les  légumineuses;  'i*  les 
céréales  ;  3^  les  fruits^  les  racines,  les  tubercules  farineux  ;  4''  les  légumes 
herbacés  ;  5°  les  fruits. 

1°  LÉGUMINEUSES.  —  La  grande    famille  des  léguinineuses  renferme 
environ  5,000  espèces  ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que  quatre  qui  servent 
à  l'alimentation.  Ce  sont  :  les  haricots,  flageolets  fayols  {Phaseolus  vul- 
garis)  ;  les  pois  dont  on  consomme  2  espèces,  le  pois  commun  {Pisum 
sativum)  et  le  pois  chiche  [cicer  arietinum)  ;  les  lentilles,  {ervnm  lens)  ; 
les  fèves,  feveroles,  gourganes  [faba  vesca).  Toutes  ces  graines  sont  riches 
en  principes  nutritifs   (albuminoïdes,  substances    féculentes,    matières 
grasses);  mais  ce  sont  les  lentilles  qui  en  renferment  le  plus.  Elles  con- 
tiennent en  outre  du  fer  en  proportion  considérable  ;  on  sait  que  la 
Revalescière,  pour  laquelle  on  a  fait  tant  de  réclame,  n'est  que  de  la  farine 
de  lentille.  Les  haricots  par  leur  conservation  facile  sont  précieux  pour 
les  campagnes  de  mer  ;  ils  ont  détrôné,  dans  la  marine  française,  les 
gourganes,  les  pois  et  les  lentilles  qu'on  embarquait  autrefois,  parce  qu'ils 
sont  plus  savoureux,  qu'ils  cuisent  plus  facilement  et  plaisent  davantage 
aux  équipages.  Ces  qualités,  jointes  à  leur  bas  prix  et  à  leur  conservation 
facile,    font  des   légumineuses   un   aliment   précieux   pour  les  classes 
pauvres;  mais  leur  enveloppe,  exclusivement  composée  de  cellulose,  est 
réfractairc  à  la  digestion  ;  aussi  les  estomacs  délicats  les  supportent-ils 
difficilement  et  il  faut  les  leur  donner  sous  forme  de  purée. 

Les  graines  des  légumineuses  se  mangent  habituellement  bouillies  et  il 
faut  une  cuisson  prolongée  pour  triompher  de  la  résistance  de  leur  enve 
loppe,  surtout  lorsqu'elles  sont  conservées  depuis  longtemps.  On  les  associe 
au  lait,  au  beurre,  à  la  graisse,  aux  viandes  pour  former  des  ragoûts. 

Les  graines  des  légumineuses  se  conservent  assez  facilement  une  fois 
desséchées.  Les  charançons  ne  s'attaquent  pas  aux  haricots,  rarement 
aux  lentilles  ;  mais  ils  s'acharnent  sur  les  pois  (1). 

(i)  J.  Arnould,  Nouv'CihX  éléments  d'fnjgiène  (loc.  dt),  p.  941. 


M.l  M  i:\T\TI  ON.  r.05 

Certaines  légiiiniiK'iisrs  ont  (!(•>  pioprii-lés  loxi(jiies.  De  ce  noinhre  es! 
la  j^'csso,  cliiqiu',  ou  jaiossf  {L(Ulit,rus  ciccra)  (ju'oii  ('ulli\«'  <'n  Alj^frie 
et  (lui  a  domu'  lieu,  eu  188){,  en  Kahylic,  à  une  soric  «l'épidcMnii*  d'acci- 
(Iciils  paiapléf^McjUi'S,  ou  spasiiioditpics  (  1  .  D'aiilics  xariélés  de  j^tssc  sont 
pn)l)al)It'iiH'nt  c*a[)al)lrs  de  provcxjiicr  des  Irouhh's  scinhiahirs. 

^'  Ckhkalks.  —  Toutes  li's  plantes  de  ce  groupe  appaiiitiiiit'iit.  ((imiiie 
nous  I  a\()iis  dit.  à  la  rainille  des  graminées.  On  peu!  les  classer  dans 
l'oidie  suiNaiil,  d'après  leur  liehesstMlécroissaule,  en  suhstances  alhuini- 
iioïdes.  Le  rronienl  {Tritinnu  sativiini)^  Vov^v  {Ilonlcuiti  sativutu),  le 
<,i'V^\i'  (Secalc  cerc<tU'),\'i\\imw  {Avciia  saticii)^  le  mais  (Zert  inat/s\  le 
sarrasin  (Poh/tjonam  f'mioinfnitni,  \r  ri/  [Oriza  sutiva),  Los  céréales, 
à  l'exeepliou  <lii  ri/  e(  di'  l'nr^t'  lie  sont  employés  dans  Talinirnlation 
(ju'après  avoir  été  soumis  à  li  moiiluic.  On  ciuireelionne  av«'c  leurs 
farines,  des  pâtes,  des  bouillies  et  l'alimentalion  par  exetdience,  le  pain, 
«pii  scnd)le  a\oir  t'-li'  lonnii  de  fou!   Icnips  cl  dont   l'iisaLT  se  répand  de 

plu^  en   plus. 

lili'.  —  Dans  le  couiinerce  d»-  la  minotei'ie,  on  di>lin.i:iie  les  hiés 
ilurs,  les  hh's  (cmlres,  \v<,  blés  ilcmi-ilurs  ou  Hiitadins.  Les  premiers 
viennent  des  pays  eh.iiids  et  m'Cs  :  ils  ont  le  grain  maigic.  à  eassui'e 
vili'euse,  d<'  couleur  lauNc.  lU  sont  les  plus  ricins  en  azote.  Les  hies 
tendi'es  ont  l<'  ^l'ain  icnllt'',  r('';^Mdi<'i\  pâle  cl  facile  à  «'"craser,  la  cassui'c 
hlanclic  et  l'ariiuMise  :  ils  \  icnnent  des  pa\s  tinij)(''r«*s  cl  liiiniidcs  ;  iU  vont 
moins  l'iches  ;  mais  ils  donnent  des  laiincs  plus  blanches  et  un  pain  pins 
blanc.  Les  blés  durs  servent  à  conreclionner  les  gruau.x,  le  vermicelle, 
les  pâles  comestibles:  les  bli's  tendrt's  sont  surtout  emplny<''s  à  lacoid'ec- 
tion  du  pain. 

La  l'ichesse  des  blés  se  mesure  à  leur  tcin-ui-  en  ^hilcn.  Sur  i{0 espèces 
dont  M.  (iabri(d  Pouchel  donne  lan  ii\>e.  l;i  nio\enne  est  de  \V),M,  p.  100, 
les  extrêmes  sont  î)  et  ill  p.   100. 

Lu  (bdiors  de  toute  alterali«»n.  les  giaines  de  céieales  peuvent  être 
accidentellement  mèli'es  à  des  graines  de  plantes  (pii  croissent  dans  les 
t'ullures  et  (pi'il  est  dilTicile  de  si'parer  <lu  bon  grain.  Les  espèces  nuisibles 
sont  :  l'ivraie  {Lolium  tetiiulciitum)  -,  la  nielle  [Ayrostcmm(igitha(jo)\ 
la  roug<'ole  (Mcianspi/runi  nrvefise)  ;  le  rail'ort  sauvage  (liajthafms-nijjha- 
nis(rum)  ;  la  crèti»  de  coq  [Wiinantiis  major)  ;  les  diverses  variétés  de 
brome  et  notamment  la  droue  {lîromus  sccaliniis),  les  diverses  vaiiiHés 
des  genres  'J'ri/h/itn/i  et  l'icid.  Les  graines,  lors(|u'elles  sont  mél.mgées 
au  bit'  en  (juantiti*  ini  peu  notabb-,  lui  communicpient  des  pro|Mielés 
nuisibles  et  causent  parfois  (h^s  accidents  mortels.  L'ivraie  détermine  une 
sorte  d'ivresse  avec  troubles  digestifs  (pi'on  désigne  sous  le  nom  de 
tctnentttlisnic  (i)  :  la  nielle  |)roduit  du  narcotisnu'  et  de  la  paralysie  du 

(1)  A  pRorsT,  Du  tathyrisme  méttullaiir  spn^modique  {Buitrtin  f/e  i'Acidémie  de  mfde- 
cine,  :8S3.t.  XII.   p.  829). 

(2)  \.  La\lt,  llifiji'»!-  '/  n>itliiili'<  des  paysans,  Paris,  1882,  |>.    179. 
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nionvnnciil  (ju'oii  alliihiir  a  la  sujujtiinc,  dont  clic  icnlcrmc  iS  kl  p.  100 
(le  son  poids  (dliiishjplisoii  j  ;  la  rou^^colc  donne  au  pain  une  sa\  eur  ainci*e, 
une  odeur  nauséeuse  cl  une  coloialion  rou^Mî-violaci'-.  Le  raifort  sau\a«.'e 
avait  été  accusé  |)ar  Linné  de  donner  lieu  à  la  r^//»/jrtWie,  sorte  d'erf(olisrne 
convulsil";  mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  (jue  ses  graines  comme  (telles 
do  rliiiKint/ic,  de  hrontc^  de  Irr/'lc  et  de  vcscc  pciixcnt  communiquer'  aux 
farines  un(^  couleur,  \\\w,  odeur  et  une  saveur  désaj^réabjos,  mais  qu'elles 
ne  peuvent  pas  nuire  à  l.i  sant(''  du  consommatr'ur. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  cryptogames  qui  envahissent  les  c(''ré-ales. 
Le  charbon  de  l'orj^e  et  de  Wso'ww-  {ustilago-carbo)  \  la  carie  du  blé 
{tilletia  caries)  la  carie  du  seigle  {ustilago  secalis),  l'ergot  du  h!*',  du 
seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine  {clavlccps  purj/urea),  le  verdet  du  maïs 
{ifs(il(((/o  ))ia//dis),  la  rouille  du  blé  et  du  seigle  (jjucciyu'a  (jrarninisi) 
communiquent  aux  céréales  des  propriétés  toxiques.  Le  fait  est  incontes- 
table pour  Vergot  de  seigle.  Les  épidémies  d'ergotine  sont  moins  com- 
munes qu'au  moyen-âge  ;  mais  on  en  a  encore  observé  en  18oi-o5-36  aux 
environs  de  Lyon,  dans  la  Sologne,  le  Dauphiné,  le  Charolais,  en  Bavière, 
en  18()7-68  et  en  Saxe,  depuis  cette  époque  (1).  Le  maïs  altéré  par  le 
verdet  donne  la  pellagre.  C'est  du  moins  l'opinion  la  plus  accréditée 
aujourd'hui  ;  mais  l'étude  de  ces  maladies  est  du  ressort  de  la  pathologie 
et  ne  nous  concerne  pas. 

Les  grains  sont  également  attaqués  par  les  insectes  et  surtout  par  les 
charançons,  petits  coléoptères  qui  pullulent  avec  une  prodigieuse  énergie. 
On  oppose  à  leur  envahissement  le  pelletage,  le  sulfure  de  carbone  et  la 
mise  en  silos.  Enfin  les  grains  conservés  en  magasin  sont  également  la 
proie  des  rats  et  des  souris. 

Farine.  —  Avant  d'être  utilisés,  les  grains,  le  riz  excepté,  sont  toujours 
soumis  à  la  mouture.  Cette  industrie  a  fait  de  grands  progrès  de  nos  jours. 
Les  minoteries  françaises  fournissent  des  farines  excellentes  :  elles  per- 
mettent de  séparer  et  d'utiliser  toutes  les  parties  nutritives  du  grain.  Le 
nettoyage  surtout  a  atteint  un  degré  de  perfection  remarquable.  Cette 
opération  préliminaire  débarrasse  les  grains  des  graviers,  des  poussières 
de  toute  origine,  des  moisissures  superficielles,  des  productions  fon- 
gueuses, des  larves  d'insectes,  etc.  Ces  corps  étrangers,  ces  impuretés 
passaient  en  partie  dans  la  farine  à  l'époque  des  petits  moulins.  Ceux-ci 
ne  travaillaient  qu'à/hfo??,  à  la  demande  des  cultivateurs,  et  ne  donnaient 
que  trois  produits  :  la  farine  à  pain  de  ménage,  le  so??,  le  reraoulage. 
Les  minoteries  d'aujourd'hui  fournissent  cinq  espèces  de  farines^  plus  le 
son,  la  recoupe  et  le  remoulage. 

Le  blutage  est  poussé  plus  ou  moins  loin  suivant  la  qualité  de  farine 
qu'on  veut  obtenir.  Dans  nos  campagnes,  et  pour  le  pain  des  paysans, 
on  ne  blute  guère  au-delà  de  la  p.  JOO.  Dans  les  manutentions  militaires, 

(1)  A.  Lk\ET,  Hi/giè?ie  et  maladies  des  paysans,  Paris.  1882,  p.  185- 
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cil  Francr.  on  l)liit('  à  tfO  p.  KM)  pom-  1rs  l)l«'*s  Icndirs.  à  [li  p.  100  pour 
1rs  hk'S  (lurs(l  .  La  l'aiiiK-  a\rc  laipidlc  on  l'unlVclioiinc  Ir  pain  Maïu- 
coiisomiiK'  «laiis  la  niajniic  partir  «Irs  \illrs,  est  hlut<*r  à  "i)*  j).  lOO; 
mais  à  Paris,  tlcjniis  him  des  amicrs.  on  iriiii|»l(>i('  (pir  <!<•  la  lariiic  t\t' 
piciiiicrt'  hluh'c  à  "iH  rt  iin'iii»'  à  M)  p.  lOO.  Je  lie  pai  le  pa>  <lr  (pichpn's 
laiint's  (le  liixc  pour  jcsipirllcs  on  pousse  rcpiiialion  braiicoiip  pliiN  loin. 

La  (picslion  du  hlula^M*  cl  du  dc^Mu*  (r«''j)uralion  des  ^ari^c^  inh'-rcssc 
roriciiiciit  riiv^Mt'Mc;  clic  a  «'h'*  tivs  conli-ov crst-c.  licaucoup  i\t'  uicdc- 
ciiis  pcusciil  (pii'  11'  pain  «irdiiiain'  lail  a\cc  i\i'-^  larmes  IduN'cs  à 
1.')  ou  ^0  p.  100,  \aill  lilicu\  (juc  le  pain  de  luxe  lad  a\ec  de  la  l'Ienr  de 
larinc  à  la(pi(dlc  celle  «-pinaliiui  radicale  a  cnlcNc  de«.  principes  utiles  à 
la  sanl(''  (:i).  Il  s'a^Ml  de  s'entendre  :  Le  pain  de  luxe  e^t  aus>i  nourrissant 
(JUC  le  pain  de  nuMia»;»',  pnisipi'il  c(Hitient  aulanl  d'a/ole  connue  l'a 
prouve  le  docleur  \  iolel  {'.\  .  mais  il  ne  conslitue  pas  un  aliment  aussi 
complet,  pai'cc  (pi'd  l'cnlenne  moins  de  sels  cl  noiamnieni  <!••  phosphates, 
Icscjucis  sont  surliMil  renreruH-s  dans  ren\elo|)pe  du  ;:raiii.  J'ajonlerai 
ipie  son  usa^'c  contrihuc  u  la  constipation  hahilucdle  aux  l'cus  du  nnuide. 
Les  aliments  (piintessenci(''s  dont  ils  se  nourrissent,  laissent  si  peu  de 
i(''si(lu,  (pie  leurs  i:arde-r(d)es  sont  peu  copieuses,  lentes  à  cii'culcr, 
dirriciles  à  «'mettre,  et  le  peu  d'exeicice  ipi'ils  l'ont  ne  sulTit  |)as  à  ac('<'- 
lerer  le  inouNcmenl.  Les  |)a\san^  lirelrienl  un  |)ain  un  peu  ^Mossici- 
(pi'on  seul  dans  resloinac,  (pii  apaise  la  laiin.  ne  passe  pa^  li'op  \ite  el 
donne  des  stdics  ahoïKlaiilcs  cl  l'acilcN. 

Les  rai'ines  s'allèrent  en  vieillissant  ;  les  matières  ^M'asscs  rancisscnl, 
les  alhnminoïdes  s'allèi'cnt.  et  le  izinten  se  riuidilie.  lv\pos«''es  à  l'air 
hnnnde.  elles  se  piijuent  cl  sont  emahies  par  les  civpto^'aines.  Lmr 
odeur  de\  leiil  (h'safi:r<''al»le  :  elles  preseiilenl  une  i'«''action  acide,  ac«piièi-enl 
une  saNcuf  donccàlre  et  même  naiis«'cuse.  C'est  toujours  alors  le  ;:Iuleii 
(pii  s'altère  et  est  eii\ahi  pai'  les  or^^anismes  inlerieurs.  tandis  cpi,- 
lamidiMi  reste  intact. 

Les  rai'ines  «pii  sont  anjonnlhui  dans  le  cninmerce  s'allèrent  plus 
lacilenn'iil  (in'rjli  s  ne  le  lai^aienl  anlrdois.  paice  (pi'on  les  momlle 
.i\anl  de  les  soum«'tlre  à  la  inoutnie.  Le  inttiiillai^c  l'acilile  la  scpaiation 
de  la  p(dlicnle  du  i^M'ain,  et  pi-oduit  une  larinc  plus  hlaiu  he  :  mais  il 
au«4:inenle  rhumidih'  <!«'  celle-ci  et  hâte  son  allè'ralion.  suilont  à  hord  des 
navii'cs  et  dans  les  pavs  «hands.  l'ouï'  n-medicr  a  cet  inc(m\è'nient.  le 
I)'  1'.  Lai'le>  pro|)0se  d'etUNci'  h-s  farines  a\aiit  rendiaiipirment .  H  sul- 
iirail.  dapres  lui.  de  les  chaurici*  de  8.*>  à  1)0  «le<;ri''s  p(nn  leur  l'aiir  perdre 
l'humidité  proNfiianl  du  mouillairc.  leur  eide\er  l'  p.   Lin  de  leur  li\di-a- 

(1^  I,f  le  .Mor.'»chc  a  calculi'  i\iu\  «lans  la  iiiaiinlcnliuti  iiiililaire.  t'ii  U'iiaiil  compte  de 
:i  p.  100  (i(<  lirrlirt,  1U3  kilo^rainiiies  (iir  lijr  (emlrc  don  unit  Hii  kiiu};.  de  farine  c(  20  de 
son  .   10;i  kiloj;.  de  blé  dur,  S8  kiloj;.  «le  farine  el  12  «le  son. 

'  (2)  A.  BiR«.Kl\.  Le  fmin  de  ninunje,  xn  monture,  sa  farine,  xa  fahrication  {Hevue  rie 
la  acience  nouvelle,  nnmC*ro$  de  mai  cl  juin  I8".)|). 

i;{)   Vioi.KT,  Sur  te  pain  [T/irse  de  Pariy,   1871).  numéro  Ml 
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talion  naliircllc  cl  les  lamciici"  au  taux  '!'•  H  ou  '.)  p.  |0()  (|iii  cii  rendrait 
la  conscrvalion  l)i('ii  plus  lacilcfi). 

Pain.  —  Le  pain.  <(»iiiinr  Idul  le  monde  le  sait,  n'est  (jiK*  de  la  farine 
inrlaiij^éc  à  de  l'eau,  soumise  a  la  leinienlalion  et  à  la  (^lissoii.  L'incor- 
poration de  la  larinc  à  l'eau  ou  prlrissdfjc  se  lait  à  la  main,  ou  à  l'aide 
(rappar<'ils  mus  pai*  la  vapeur,  ce  (jui  est  plus  propre  et  inriniment  pré- 
IV'iahle.  L()i'S(ju'(dle  est  ('omj)lèle,  (pie  la  |)àle  obtenue  e.>l  bien  liomo^ène, 
ou  y  mélange  le  levain,  (lu'ou  a  préparé  dès  la  veilbî  avec  de  la  pâte 
déjà  lermentée  ou  de  la  levure  de  bière,  et  qu'on  étend  d'eau  tiède, 
dans  laquelle  on  a  l'ail  dissoudre  5  à  O-'"  de  sel  marin  par  kilogramme  de 
pain  à  obtenir. 

Lorsque  la  pâle  est  arrivée  à  un  point  convenable  d'iiomogi-néilé  et 
do  consistance,  on  en  l'orme  des  pâtons  d'un  volume  corresponriant  à 
celui  des  pains  qu'on  veut  fabriquer,  il  faut  compter  sur  25  p.  100  de 
perte  par  la  cuisson.  Les  pdtons  sont  placés  dans  de  petits  paniers  et 
abandonnés  au  repos  dans  une  douce  chaleur  pour  qu'ils  fermentent  à 
l'aise  (2).  La  fermentation  désagrège  l'amidon,  le  convertit  successi- 
vement en  dextrine,  en  sucre,  et  enfin  en  alcool  et  en  acide  carbonique 
qui  soulève  la  pâte  et  forme  les  yeux  du  -pain.  Elle  fait  perdre  à  celui-ci 
2,3  p.  100  de  ses  éléments  carbonés  d'après  Grœger,  et  4,2  p.  100 
d'après  Fehling.  ■ 

Lorsque  la  fermentation  est  assez  avancée,  on  porte  le  pain  dans  un 
four  dont  la  température  varie  entre  200  et  2o0  degrés.  On  l'y  laisse  de 
40  à  45  minutes  dans  les  manutentions  militaires.  La  chaleur  du  four 
fait  éclater  les  grains  d'amidon,  dilate  les  yeux  de  la  pâte,  par  l'expansion 
de  l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'alcool.  L'eau  s'évapore  en  partie,  i 
la  croûte  se  forme,  les  principes  aromatiques  se  dégagent  et  la  fermen- 
tation s'arrête.  La  température  au  centre  du  pain  ne  dépasse  pas  60" 
selon  MM.  Perrier  et  Pabst,  80°  à  85"  d'après  M.  Vallin.  Pour  les  pains  de 
fantaisie  elle  ne  dépasse  pas  même  35°  au  sortir  du  four,  selon  M.  le 
D'"  Brouardel.  La  composition  du  pain  est  la  suivante  d'après  J.  Kœnig  : 


] 
i 

ÉLÉMENTS. 

PAIN   DE  FROMENT. 

PAIN  DE  SEIGLE 

1 

PUMPERNICKEL  ! 

1 

Bkiic 

Bi«. 

Eau 

38.0 
61.5 

41.0 
59.0 

44.0 

56.0 

43  4 
Î6.6 

Matières  solides 

Albumine 

1  Graisse      

6.8 
0.8 
43.3 
0  4 
1.2 

6.3 
0.2 
50  8 
0.6 
1.1 

6.0 
0.5 
47.9 
0.3 
1.3 

45. 1 
1  .0 
1.4 

flydrocarboûés    

1  Ligneux 

1  Cendi'es 

1 

(1)  D'"  \*.  Carles,  Mémoire  sur  Vétucage  des  farines  d'armement,  lu  à  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux  et  analysé  dans  le  Journal  d'hygiène,  >'°  du 
16  mai  1895. 

(2)  La  moyenne  des  appréciations  des  différents  auteurs  donne  les  chiffres  suivants  : 
100  kilogrammes  de  blé  donnent  75  kilog.  5  de  farine  et  102  kilogrammes  de  pain. 
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Le  piiiii  lait  avec  de  Ijonnc  faiinr,  ronxrnahlcinciit  hoiilaiii:»'  ot  suffi- 
sainincnt  cuit,  a  mu*  odriu'  [)aiiairr  riaiiclic  et  uiu'  sav«  ur  aj.'i«'*ahl<'.  Sa 
mie  est  liomof^rii  •,  parsciiKM*  dd'ils  iKuiiorciix  «'t  de  diincMsiims  à  peu 
pirs  <*^al('S,  sans  crevasses  ni  houisoullmcs  étoiuiucs.  lOllc  est  siifl'i- 
^iiiiiiiicnt  «dasliipic  poiii- (|iu'  le  |)aiii  irpimnc  son  vcdumc  priiiiilir.  après 
avoir  clé  soumis  à  une  picssion  cncr^Mciuc.  |]Ilr  iir  préscnlc  pas  de  gru- 
meaux ni  de  |)arties  ou  la  pâte  n'a  pas  Icvc'  el  (pToii  appelle  niumms, 
tiii'in  elle  adiiri'e  ioilrmeut  à  la  cioiili'.  Dans  ces  eoudilioiis,  le  pain  est 
le  picmiii  des  alimenls,  celui  iloul  ou  ne  se  lasse  jamais,  cpraucun 
autre  ue  peut  iruiplacer  el  (pii  loiiiic,  ru  l'iance  surtout,  le  inud  de  la 
uouniliiie  do  masses. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  li •«.  dirfi'rentes  espèces  <!<•  pain  de 
tVoment,  en  usa^'c  en  l-'cauce.  paice  (pic  nous  en  avons  assez  dit  poui*  ce 
(|ui  concei'iic  rii\j;icue;  mais  nous  devons  diic  (piritjucs  mots  des  pains 
préparés  avec  d'autres  céré'ales.  O  n'est  }4:nrre  (pi'a  la  campa^i^ne  (pi'on 
lail  de  ces  uitdan^'cs:  ccjx'udaul  le  |)aiu  de  scinde  est  a[)pi'écié  par  c<'r- 
taines  [UMsonncs  dans  les  villes.  H  cutic  pnui-  un  (piinziriuc  dans  lar(ui- 
sommalion  ^M'iKM-ale.  Ou  mclaufc»'  d'Iiahilude  la  l'aiinede  scinde  à  celle  d(\ 
Iromcul.  Le  pain  d'oi-^^e  ir<'st  j^Mièi'c  eu  usa;;^e  (jue  dans  les  conlr(''es  du 
Nord  el  dans  les  j)ays  pauvres  :  ou  y  mric  en  iicnt'ral  un  (juarl  de  IVomcut. 
\)a\\>  le  Kinistèic.  ou  m  nift  la  moilit*. 

La  ji^rossièreté  du  pain  (roi'i,^'  c>>l  pro\('rl)iaI('.  Il  est  loui'd,  mal  l(\C  rt 
indi^'csle.  Le  pain  (pidu  pi-i'-parc  a\cc  dr  la  rai'iuc  de  IVomt-ul  a  K'Kpii-llc 
ou  mêle  un  ciuipiiémc  ou  un  (juarl  de  laiiuc  d'avoine,  est  lé'j^crement 
stimulant  cl  don»'  d'une  odcui'  sjx'ciah',  a^rt'aldc.  Le  pain  de  maïs  est 
mou,  liy«,M'oscopi(pie.  |)ru  airit'ahlc  au  troiït  cl  moisii  facilement.  Le 
sarrasin  se  consomme  sou>  foi'iue  de  bouillie  ou  de  i:alettc>.  La  l'aiiuc  de 
l'iz  est  parfois  mélanjîéc»  au  pain  de  Iromenl.  mais  c'est  une  simple  fau- 
taisi(»  j^'astronomicpic. 

Le  pain  est  sujet  à  des  alb-rations  uoud)reuscs.  Des  moisissures  s'y 
dcv(do[)|)cnt  souvcid  et  le  l'cndenl  malsain  ou  même  toxi(|ue.  (Certaines 
mucédinées  t(dlcs  (juc  \(*  prnirih'Kni  f/ldurinn^  Voîdium  turficn\  Vnspcr- 
ijUks  i/laacHs,  le  leudeul  siiiipIriiK  nt  di'sagréahle  de  \nn\[  cl  d'aspect, 
taudis  tpic  d'antres  comme  \  oïdium  auratitiacum  (1)  et  surtout  rz/xeo- 
p/io/'d  ni't/n'rdfis  ( Rhizopus  fttf/rinJns)  donneul  lieu  à  de  M-ritahles 
empoisonnements  '^\ 

liismit.  —  Le  biscuit  dont  ou  uc  fait  ^Micre  usa;;e  (jiic  (Lms  la  marine 
cl  l'armée  est  fait  avec  des  farines  riches  en  «.duten,  blutées  à  2*>  p.  lOO 
pour   les   bb's  durs,  à   :{;')    p.   liHI   pnur   |r>    li|e->   trudres.  auxcjucllcs  on 

I)  -V  (îiÉRARD,  Soie  sur  une  altération  singulière  du  pain  {Annales  d'hygiène.  1843, 
l.  X.\l\.  |).  Wo). 

(2i  l'Vlix  UocH.vKD.  Du  parnxttisme  végétal  dans  lei  altérations  du  pain{Annaleid'hif' 
jièncy  2e  série.  18^3,  l.  XL,  p.  s:{i. 


I 


600  TUAI  m;  iuiv<.ii:nk  im  I'.uol'k  i:t  i»hivkk. 

incoi'poi'c  pins  (rcaii  cl  (|n  on  laisse  à  pciiw  rcrmcFilcr.  On  est  ohli^^'*  (Vri\ 
ti"availl<'r  la  paie  à  la  ni(''cani(pn'  à  cause  de  sa  coriipacil*'*  (1).  Lors(pre||e 
est  hicii  lioiiio^n'-ne  et  de  consislance  siiirisaïUe.  on  la  découpe  en  galettes 
carrc'cs,  percées  (\('  Irons  pour  laisser-  passcf  l«'s  gaz  cl  les  va()curs  [>endaiit 
la  cuisson.  On  laisse  les  galcllcs  dans  le  l'oiii-  pendani  M)  on  'lO  minutes. 
Dans  les  étal)lissern<'nts  de  la  niaiinc.  anssilol  (jue  le  hiscuil  est  rétif*'*  du 
l'ouï",  on  le  (li'pose  encore  chaud  dans  d'iinmcnses  soutes  dont  les  parois 
son!  enduites  de  hrai  et  qu'on  a  dessf'chéesavec  des  hrasières.  Pour*  l'ein- 
l)ai'{[uer'  on  Tarriinait  autrefois  dans  des  barriques  ou  dans  d<'s  hoiles  i'i\ 
bois;  aujoui'd'hni  on  le  loge  dans  des  caisses  <'n  zinc  (^). 

Le  biscuit  de  bonne  qualité  est  au  delior's  d'une  couleur  blonde  ;  il  est 
sec,  sonoi'e.  cassant,  ne  présente"  aucune  vermordure.  ne  forri-nit  [)as  de 
poussièi'c  (juand  on  le  Tr'aginenle.  Sa  cassur'e  est  scliistoïde,  uniloi  inéinent 
blanche,  sans  macuhîs  ;  il  est  dur  et  fragile  à  la  l'ois;  sa  saveur  est  l'i'an- 
cheinent  panaire  et  ses  morceaux  surnagent  cpiand  on  les  jette  dans 
l'eau  (3). 

Le  biscuit  de  mer  n'est  qu'un  alimenl  de  nécessité.  Sa  consistance  en 
;^*end  la  mastication  laborieuse  et  compromettante  pour  les  dents  des 
marins  qui  sont  souvent  branlantes.  Mal  mâché,  mal  insalivé,  il  se  digère 
difficilement,  passe  souvent  intact  dans  les  selles  et  donne  parfois  de  la 
diarrhée;  aussi  en  a-t-on  considérablement  restreint  Tusage.  Dans  la 
marine  française,  depuis  vingt  ans,  on  n'en  consomme  plus  qu'à  la  mer 
et  pour  le  déjeuner  seulement;  encore  les  commandants  ont-ils  le 
droit  dont  ils  usent  le  plus  souvent,  de  le  remplacer  par  du  pain,  même 
pour  ce  repas.  Les  matelots  des  autres  nations  ne  sont  pas  aussi  favo- 
risés (4). 

Le  biscuit,  quoique  moins  altérable  que  le  pain  est  pourtant,  à  la  longue, 
envahi  comme  lui  par  les  moisissures  et  les  insectes  qui  s'y  creusent  des 
galeries,  y  déposent  leurs  larves  et  leurs  cadavres.  Ces  parasites  sont 
Ya'nobium  paniceum,  le  ptinus  fur^  Yanthrœ7ius  inusceorum^  trogossita 
carabol'des,  le  phalœna  farinalis^  la  hlatta  orientalis  (5). 

Le  D^  Strebel  y  a  découvert  récemment  un  nouvel  insecte  du  genre 
microlépidoptère  dont  le  D""  Decaux  a  complété  l'étude.  Ce  dernier  en  a 
cultivé  trois  espèces  différentes  :  Veplicsta  elutella,  YE.  interpunctata  et 
Yasopia  farinalis  ;  il  en  a  décrit  les  œufs,  les  chenilles,  les  chrysalides  et 
les  papillons.  Il  a  fait  connaître  leurs  mœurs,  les  époques  de  leur  évo- 


(1)  Voir  pour  cette  fabrication  :  J.  B.  Foxssagrives.  Traité  d'hygiène  navale,  i^  éditioîi, 
1877,  p.  737). 

(2)  Dépêche  du  21  octobre  1890  [Bulletin  officiel  de  la  Marine,  2^  semestre,  p.  527). 

(3)  Keraudren,  nrlide  Biscuit  dn  Dictionnaire  des  Scie?ices  médicales,  t.  III,  p.  141. 
(4^  Les  Autrichiens,  ù  la  mer,   n'ont  que  du  biscuit;  les   Allemands  ont,   par  semaine. 

quatre  jours  de  pain  et  trois  de  biscuit  ;  les  Américains  des  États-Unis  n'ont  jamais  de  pain 
ni  à  la  mer,  ni  au  mouillage. 
(5)  Keraudren,  Article  Biscuit  du  Dictionnaire  des  scie?ices  médicales,  t.  III,  p    141. 
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lution  vl  \iu\ii\nr  le  iiidnch  de  pirx  iim  l'iii\;i>>ioii  «l  la  piilliilatioii  <lo 
cos  dangereux  insocles  (1). 

!J"  rnins.     H\(,INKS    Kl    TLIJKHCI  II  s    lAUlNKrX.    —   L«'    tVjX'   (If  ce  ^M'Olipc 

est  la  poiniiic  <lr  tnic  «loiil  riiiiporlancr  ('-^'alr  pi'rscpir  relie  (l»'s  erréales 
dans  1rs  pa\s  pauvres,  eonniic  ririandr  cl  la  Hrcla^^'nc.  Môlér  au  lait 
caillf'  <'ll('  Inuruit  à  ecs  population^  un  aliment  dont  elles  doivent  se 
contenter  à  peu  près  extdusix cnienl  au  moins  p<'ndant  riii\ei'. 

La  poiniiic  (If  It'iie  «'>.l  bien  pm  iiclir  en  Md)stan('('  nutritive,  ainsi 
(pie  UDU^  ra\on>  iiKUiti'i'  en  pariant  d<-  la  (ompositiim  imintMliale  des 
aliments  vép'tanx.  Il  faut  en  inj^érer  des  (piantilc's  ('•normes  pour  faire 
l'ace  aux  (h'penses  de  ror;.MinMni' :  toutefois  (die  rend  aux  classes  pauvi'cs 
(rinniienses  ser\  ices.  \\\\  \  ajoutant  un  peu  de  \  iande  et  (juelcpie  corps 
f^ras.  on  en  lait  des  !a^M)uts  a^reahles  et  nouiri>sants.  Mlle  e>t  d'une 
faraude  i-ess(Hirce.  iiKiue  |)our  le>  lamilles  ais(''es.  Tout  le  monde  laime, 
les  enfants  surlonl.  el   elle  se  prèle  à  Ituites  les  fantaisies  culinaii'es. 

Les  |)ommes  de  terre  se  c(Miservenl  lacilement  et  c(mslituent  une  pre- 
rieuse  rcNSource  dans  les  campa^'ues  sur  mer;  cependant  «dies  i:ci-i!ient 
dans  les  ca\<'s  au  retour  de  la  hclli-  saison  cl  |ici«lenl  alors  1(1  à^iO  |t.  lUU 
de  Icni"  \alcur  iiutritiNc. 

Llles  sont  sujettes  a  une  maladie  qui  sCsl  uiniilrcc  pour  la  piciui»"'re 
fois  pendant  rél(''  de  i(S'to,  mais  ipi'on  a\ait  sif^naU'e  deux  ans  aupara\ant 
aux  Ltats-l'iiis,  au  Lanada  et  nu'me  en  h(d^d(pie,  où  M.  (]li.  Morrens  lui 
avait  doniK'  le  nom  de  f/(i//(//-i'/ir  /tii»/u'(/c.  lillc  est  occasionnée  par  nm* 
V(''j;(''lation  parasite,  sorte  de  moisissure  l(''«,N''re  dont  les  spiucs  ou  sporules 
d'une  cxircme  Icuiiilc  lltdli'iil  dans  l'aii-  cl  se  dcpo^ciil  dans  les  cultures 
où  (dies  attacpicnl  les  feuilles  des  pommes  de  terre  i).  Lette  moisissure 
est  un  (diampi^'uon  inicroscopi(jue  le  liotriftis  ni/'iu-tims  de  Montaj^Mie  cpii 
se  reproduit  a\('c  promplitude  cl  en  (juanlite  pi'odi^dense. 

La  maladie  des  pomme.s  de  leric  a  piis.  Uns  de  son  insasion.  la  pro- 
portion d'un  \(''iitahle  fN'au:  c'est  (die  cpii  a  eau  s»''  la  disette  (|ue  la  Krance 
a  subie  en  iH'jT  et  la  famine  qui  a  alTlii:(''  l'Irlande  à  la  m("'me  l'pocpie. 
On  a  prévenu  le  retour  de  scmldahlesdésaslres en  i('mpla(;ant  les  vari(''tés 
de  pommes  de  terre  les  |>lus  expos(''es  aux  ravap's  du  Ji(t(ri/tts  ùi/cctajis 
par  des  esp("'ces  plus  résistanles,  v\  (ont  fait  esp«''i'er  (pie  la  maladie  ne 
S('vira  plus  avec  l'intensil('' d(''S(dante  de  la  première  invasion    '.\). 

Les  cliiltai^'ues  remplacent  les  pommes  de  terre  dans  les  contr(''OS 
montai:neus(^s  de  la  France,  de  lllalie.  de  la  Suisse,  de  la  (]orse,  et  les 
paysans  les  manj^MMit  bouillies  «  t  unies  au  laita^^M':  (dles  sont  un  peu  plus 
nourrissantes  (pie  la  pomme  de  tei're.  cependant  leur  teneur  en  a/ote  ne 
dépasse  pas  o  à  7  p.  i.UOO. 

,1  D'  Dkcaix,  Lt^f  parn>i{("<  ilu  biscuit  de  troupes,  moyen  de  préservation  {Aixhivei 
de  médecine  mi/itaire.  amU  18^2,  p    81). 

(2)  Païen,  Les  mntadies  des  pomme.s  de  terre,  des  betteraves^  des  Ués^  des  vignes, 
Paris.  1853,  p.  IS. 

3)  A.  BorciiARiivT.  /■'/'/.•  'l'hi/yiène  publii/ur  et  ^trivée  {lor.  ci7.),  p.  248. 
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Nous  lie  citerons  (|iic  pour  imiuoirc  les  racines  et  les  rliizômos  de 
paliih's  douces,  d'i^^Miames,  dr  ccirniil  hullx'iix,  de  nianioc,  de  topi- 
nambour (jui  soûl  surloiil  ri(;hes  en  suhslances  amylacées  et  qui  coiisli- 
lueiil  (rexc(dlenls  accessoiics  poui'  vaiiei'  ralimeiitalion, 

4"  Ijôou.mks  ukiujacks.  -  On  comprend  sous  celle  d<''nominalion,  les 
feuilles  comeslihies  ainsi  (jue  d'autres  parties  des  plantes  dont  les  tissus 
jounes  el  lendres  renferment,  dans  leurs  cellules,  des  sucs  assez  riches 
en  matériaux  azotés  et  autres  principes  alimentaires.  Les  légumes  her- 
bacés, suivant  M.  A.  Gautier,  peuvent  se  diviser-  eu  trois  groupes  d'après 
leur  composition  : 

a).  Les  légumes  riches  en  azote  et  en  albumine  végétale,  les  choux,  le 
cresson,  h^s  asperges,  les  champignons  et  les  truffes.  Ce  sont  les  plus 
nutritit^s.  Les  choux  que  Leven  avait  calomniés  constituent,  d'après 
Dujardin-lîeaumetz,  un  aliment  fort  azoté  et  bien  toléré,  quand  il  est 
suffisamment  cuit  (1). 

Les  champignons,  malgré  la  proportion  considérable  d'eau  qu'ils  ren- 
ferment (90  p.  100)  sont  riches  en  azote,  dont  la  majeure  partie  n'y  est 
pas  sous  forme  d'albumine,  mais  à  l'état  de  matière  extractive  soluble  à 
peu  près  par  moi^é  dans  l'eau  et  l'alcool.  Ils  sont  également  riches  en 
substance  mucilagineuse,  en  cellulose,  en  principes  aromatiques  et 
sapides  auxquels  les  truffes  doivent  leur  renommée.  Les  substances 
hydrocarbonées  y  sont  représentées  par  la  dextrine  et  le  sucre,  les 
matières  grasses  par  des  composés  liquides,  odorants,  les  sels  par  des 
malates,  des  citrates,  des  phosphates  de  chaux  et  de  potasse  ;  ils  con- 
tiennent un  tannin  spécial,  des  chlorures,  des  carbonates,  sulfates  et 
silicates  alcalins,  de  petites  quantités  d'alumine,  de  magnésie  et  de  fer 

Les  champignons  constituent,  comme  on  le  voit,  un  aliment  assez 
riche,  mais  c'est  une  exagération  que  de  les  mettre,  comme  on  l'a  fait, 
sur  la  même  ligne  que  la  viande  ;  ils  sont  surtout  recherchés  pour  leur 
arôme.  Toutefois,  beaucoup  de  personnes  les  redoutent  à  cause  des  acci- 
dents d'empoisonnement  que  certaines  espèces  produisent  et  de  la 
difficulté  de  les  reconnaître. 

h).  Le  second  groupe  renferme  les  légumes  riches  en  principes  muci- 
lagineux  et  salins.  Ce  sont  :  les  épinards,  les  artichauts,  la  laitue,  la 
chicorée,  le  céleri,  les  haricots  verts,  les  petits  pois,  la  carotte,  la  bet- 
terave, le  potiron.  Ces  végétaux  aqueux  sont  riches  en  potasse  et  il  faut 
ajouter  du  chlorure  de  sodium,  dans  leur  préparation,  pour  rétablir  l'équi- 
libre nécessaire  à  la  nutrition. 

c).  Le  troisième  groupe  est  formé  par  les  légumes  riches  en  acides, 
tels  que  l'oseille,  la  tomate,  les  jeunes  pousses  d'asperges  qui  renferment 
une  notable  proportion  d'oxalates,  de  malates,  de  citrates  acides  de 
potasse  et  de  chaux.  Ces  végétaux  agissent  sur  les  viandes  par  leurs 

(1)  Dujardin-Beâumetz,  L'hygiène  alimenlaire,  1887  {loc.  cit.),  p.  79. 
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acides,  N'iii's  clilorincs  ri  leurs  sels;  leurs  piiiicijx's  ar()in;ili([n('s  a^Msseiit 
aussi  à  lili'e  <le  ((Uidinienls.  Ils  portent  piiiRi[)alen»enl  leur  aetioii  sur 
les  reins  et  l'appareil  (ii^'estif. 

5'*  FiiL'iTS.  —  Les  fruits  se  rapproclieiil  «lu  j^Moupe  priVédent  par  leur 
forte  proportion  d'eau;  ils  iciHei  iikiiI  <iu  sucre,  des  acitles  oi^'aniques, 
des  suhstant'j's  inueila^Mueuses  el  des  traces  seidenient  d'alhuniiuoïdes. 
Ils  c()ijli"il)ueul  a  \aiier  laliinentation  et  à  la  rendre  plus  a^'reahle,  en  y 
introduisant  des  piincipes  sapides  (pie  I  lioinine  reclierclie  instincti- 
vement ;  mais  ils  sont  insuffisants  pour  enlicleinr  la  iiiiliition.  Lorsqu'on 
en  mange  en  trop  grande  quantité,  ils  causent  des  troubles  digestifs  et 
peuvent  dt'terminer  un  effet  purgatif,  loi'scju'ils  ne  sont  pas  mûrs,  parce 
(|ue  leur  aeidit)'  et  leur  eau  diminuent  uotaMeinent  avec  la  matuialion. 
La  pi'opoi'tiiMi  du  sucre  augmente  au  contraiie.  A  l'origine,  c'j'sI  du  sucre 
de  canne,  il  se  (diange  peu  à  peu  en  sucre  interverti.  Les  iruils  verts 
contienneni  de  plus  une  sidistance  comparahie  au  tannin,  l'ouï-  tous  ces 
motifs,  ils  sont  plus  indigestes  et  plus  nuisibles  que  les  fruits  nniis. 

()"  Ihii.KS  vi':(;i';iALKS.  —  Ou  extiail,  des  raeiui's  «les  l«''gumiueu>e>  et  des 
fi'uits,  des  huiles  comestibles  (|ui  tiennent  une  place  im|)orlanle  dans 
l'alimentation  et  (jui  jouent,  parmi  les  produits  végétaux,  le  même  i(')le 
(pie  le  beui'i'e  dans  le  régime  animal. 

I  Ihdle  iVolivcs.  —  (Test  la  plus  ret  lierchée  des  huiles  alimenlaii'cs  et  la 
plus  pn'cieuse  des  graisses  végétales.  On  roblienl  j)ai'  pression  du  IVnit 
de  l'oliviei-  (o/tv/  curopdui  .  La  plus  eslimi'c  e>l  celle  (pii  provient  de 
l'expression  des  olives  portées  au  moulin  après  la  cueillette;  on  la  nomme 
funlt'  vierge.  Pour  obtenir  V  huile  ordiuah-e^ow  abat  Jes  olives  à  la  gaule, 
on  les  met  en  las  sous  des  abri^.  où  on  les  lai>^e  (jueNiue  leni[>>.  pin-,  on 
les  porte  au  moulin,  oii  on  les  M)nmel  a  une  pressi(m  pln>  loite  cpie  pour 
obtenii*  Vlniile  vierge.  lOnfin  (Ui  soumet  les  toui'teaux  à  une  dernière 
pression  cpii  doniK'  une  huile  decpialili'  très  inb-rieui-e  (ju'on  utilise  sui'- 
lont  dans  l'iudusliie. 

L'huile  de  bonn  ■  (jualité  est  épai>se.  d'une  odeur  el  d'une  saNcui' 
agi't'able,  d'une  couleui*  jaune,  un  peu  veidàtic.  Llle  est  composée 
iValèine,  de  nuin/itriiie,  d'une  matière  colorante  et  de  principes  aroma- 
tiques. A  1^",*)  elle  «h'pose  dt'jà.  à  if"..*)  elle  prend  la  consistaïu'e  buty- 
reuse  ;  (die  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  facilement  soluble  dans 
l'ether  ;  (die  brûle  sans  fumée,  et  rancit  avec  le  temps.  Sa  densité  est  de 
(),*)l()à0,i)18. 

Les  liabilants  des  pays  où  croit  l'olivier  i  ne  se  serv«Mif  pas  d'autre 
corps  gras  pour  la  pn-paration  de  leurs  aliments.  Lu  d(diors  de  cette  zone, 
on  lui  préf(''re  le  beurre,  et  on  ne  s'en  sert  (pie  pour  les  préparations 
culinaires  spt'ciales,  t(dles  que  les  salades. 

1^1)  La  lOiîioii  (le  loliMir  est  .iiijiuinl  lu:i  linriuo  au  Itassin  de  la  .Miidilcrruiirc  ;  on  le  trouve 
eiilre  le  25'"  cl  le  i.")*  degix*  de  latiliido  boréale  ^Coltances,  I'0//i  ;»>•,  tiist<iiri\  Kotaniqu^. 
régions^  cuititrt,  produits,  usages,  etc.,  Paris,  1877.  p.  74). 
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^"  lliiilc  de  .srsdincs,  iCdruchiiIrs.  —  L;i  jjiciiiif'ic  csl  cxlrailc  des  ^TiiiiH's 
(lu  scsiiiiic  (scsannini  orientale)  ciilliv*'  en  lOf^ypt**;  clW*  est  sans  coiilciif. 
sans  goùl  cl  ou  la  iinMaiif^c  soinciil  a  riiiiilc  d'olixcs.  lillc  se  solidilir 
à  —  ri",  sa  (l('Msil<''  \ari('  de  0,7^1  [i()^\)i,'.\.  La  seconde;  se  fahrifjiie  avec  les 
graines  d'aiacliides  {(U'dchis  hi/ftofja'd)  dont  on  importe  des  (juantilés 
considérables  de  la  VA)\e  occid(!ntal(!  d'AI'ricjne.  L'Iiniie  d'arachides  n'est 
pas  d'un  f,^oùt  désa^réahh?  et  [)ent  servir  aux  usages  conieslililes  a  défaut 
d'olives.  Kilo  se  solidifie  à  —  '-)".  Sa  densité  est  de  0,ÎM.'). 

3®  Huiles  de  noix,  d' œillette^  de  colza.  —  La  première  est  jaunâtre,  sans 
odeur,  d'un  goût  agréable;  la  seconde,  qui  s'extrait  du  pavot  \)\'d\\(i{papaver 
somnifernm)^  est  très  fluide,  d'une  couleur  jaune  d'or  et  n'a  pas  de  mau- 
vais goût,  l'huile  d(;  colza  (brassica  napus)  est  brunâtre,  d'un  goût  et 
d'une  odeur  détestables  et  a  besoin  d'une  clarification  préalable  pour 
pouvoir  servir  à  l'alimentation,  même  des  classes  pauvres. 

Toutes  ces  huiles  servent  surtout  à  falsifier  Tlmilc  d'olives,  qui  coûte 
cher  et  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  unes  et  les  autres 
jouent  dans  l'alimentation  le  même  nMe  que  les  corps  gras  tirés  du  règne 
animal.  Elles  ne  constituent  cependant  pas  une  réserve  aussi  précieuse 
pour  la  production  de  la  chaleur  et  ne  sauraient  les  remplacer  dans  les 
climats  froids.  Par  une  disposition  heureuse,  ces  huiles  sont  surtout  un 
produit  des  pays  chauds,  tandis  que  les  espèces  animales,  riches  en 
graisses,  se  rencontrent  surtout  dans  les  latitudes  élevées. 


§    III.    —  ALIMENTS    TIRÉS  DU    RÈGNE    ANIMAL 

Les  espèces  animales  que  l'homme  utilise  pour  sa  nourriture  sont  très 
peu  nombreuses,  si  on  les  compare  à  la  quantité  considérable  de  celles 
dont  il  pourrait  à  la  rigueur  se  repaître.  Il  opère,  dans  ce  règne,  la  même 
sélection  que  dans  le  règne  végétal.  11  développe,  il  perfectionne,  il  cul- 
tive en  un  mot  les  espèces  qu'il  a  choisies.  C'est  surtout  à  l'embran- 
chement des  vertèbres  qu'il  s'adresse.  Sauf  les  mollusques  et  les  crustacés, 
il  néglige  le  reste  ;  aussi  ne  vois-je  aucun  intérêt  à  parcourir  l'échelle 
animale  comme  l'a  fait  Michel  Lévy,  depuis  les  actinies  jusqu'aux  mam- 
mifères, en  citant  dans  chaque  groupe  les  animaux  considérés  comme 
comestibles  (1).  Il  me  semble  plus  conforme  aux  principes  de  l'hygiène  de 
prendre  les  aliments  d'origine  animale  tels  qu'ils  sont  livrés  à  la  consom- 
mation et  je  suivrai  à  leur  égard  la  même  marche  que  pour  les  végétaux 
nutritifs. 

I.  Principes  constitutifs.  —  1°  Substances  azotées.  —  Elles  sont 
aussi  variées  de  composition  que  leurs  analogues  du  règne  végétal.  Elles 
comprennent  deux  groupes. 

1)  Michel  LÉVY,  Traité  d'hi/yiène  publvjue  et  privée,  t.  1^  p.  6' 6, 
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a).  Les  matières  proti'ïtjites  qui  loirinMil  la  trainr  des  tissus  animaux  et 
s<'  (listin^nn'ul  par  la  (l«'*li('at<*ss«'  «!«'  Iruis  ivai-lions,  la  ('()m|>l<*xiir'  de  Irur 
coiiiposilioii  ri  Iciii  cxtiviu»*  allciahilil»'.  (Ir  groupe  conipi'eud  deux 
siil)(li\  isious.  Dans  la  prenii«"*re  se  placent  les  math^res  (ilbamittoïdes 
pKtpiciiifiil  (lil('>  dont  ralluiiiiiiic  df  I d'iit  dOi^cau  el  du  sanj;  ronuenl 
les  l\pes;  dans  la  seeonde  se  ranj;en(  1rs  matières  protèitjues  designées 
sous  le  nom  de  eollagènes,  parée  (|u'elles  donnent  de  la  p'daline  par  la 
iiiisson  dans  l'eau.  Les  |)remièies  icnrermenl  plus  de  earhone,  moins 
d'azote  et  sont  plus  lacilemenl  l^anstoI•m^'•(•^  par  lr>  tninenls  dif^je^lils. 
Les  secondes,  |)lus  azot<'es,  n'«'prouvenl  pa>.,  dans  le  luhc  dige.slil',  de 
niodilication  (pii  hs  iriidc  assimilahles.  L'osséine  en  est  \c  type. 

b).  Matières  non  prutèttjues.  —  Tous  les  aliments  azotés  renferment 
des  sul)slanees  moins  complexes  «pie  les  piécMMleiites  et  qui  sont  les  termes 
inle[inediaiies  de  la  nn'lamoi'pliose  des  aihunnnoides.  (le  sont  la  rrcati- 
7u'n(\  la  i-rratine,  la  wa/tt/ii/w,  V hi/pojantliine  ou  sarhine^  la  carnine^ 
Vdi'iilr  Hrtt/U(\  \\\  (fuaniiu\  la  ieucitie,  la  (t/rosine,  les  leucoïiiaïnes  décrites 
|»ar  M.  A.  (iautii'i",  et  Vaiirnie  signalée  par  Kossel.  (les  conqiosés  ne  sont 
pas  alihiles  :  leui-  principal  lùle  consisl<'  à  agir  comme  stimulants  des 
nerl's  gustatils  et  de  l'estomac  par  leur  goût  et  leur  ai'ome.  M  (i.  Pouchet 
l'ait  l'emarcjuei"  l'analogie  de  (juel([ues-uns  de  ces  principes  avec  la 
cart'ine  et  la  llicohromme.  pi'incipes  actifs  du  café,  du  thé  et  du  clio- 
colal.  Llle  confirme  la  siiiiililiidc  de  coriipit^ilioii  (jiif  nous  avons  déjà 
signalée  cuire  les  principes  alhuminoïdes  <les  deux  l'égnes. 

i"  Sri»sTAN(;i:s  uydhocaiuionkks.  —  (lontrairemenl  à  ce  (jue  nous  avons 
signal(''  pour  le  règne  v<''g(''lal.  les  substances  liydi-ocarhom'esse  rencontrent 
en  très  l'aihle  pioportion  dans  les  aliments  d'origine  animale,  dans  les 
vianch's  surtout  ;  le  lait,  le  fromage  en  renferment  davantage. 

3"  Matikhes  (Usasses. —  Llles  form<'nt.  avec  les  substances  protéiques, 
la  |)resque  totalité  des  viandes.  Klles  sont  liquides  ou  solides  à  la  t<'nq)(''- 
rature  ordinain'  suivant  cpie  Tolt-ine,  la  slc'arine  ou  la  palmitine  dominent 
dans  leur  composition.  Il  existe  un  groupe  de  substances  grasses  remai- 
quahles  par  la  présence  du  phosphore,  (hi  les  trouve  dans  l'oMif,  le  sang, 
le  cerveau,  la  tliaii'  de  certains  poissons,  etc.  I^a  IccitJiiyic  est  le  type  de 
ces  composés. 

4"  Matikhes  minéhai.es.  Kai*.  —  L'eau  forme  environ  les  trois  quarts 
en  poids  des  tissus  animaux.  Klle  joue,  dans  la  constitution  de  ces  tissus, 
un  rôle  im[)ortanl  :  elle  n'y  est  pas  interpos(''e  mais  coml)in«''<"  et  sa  pré- 
sence, en  aussi  forte  proportion,  est  absolument  indispensable  à  la  vie  et 
au  bon  fonctionn(Mnenf  des  organes.  C'est,  dit  M.  (i.  Pouclu't,  le  véritable 
milieu  des  actes  nutritifs. 

Les  sels  miui-ranx  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
aliments  v<''g«taux.  Nous  y  retrouvons  le  chlorure  de  sodium,  les  phos- 
phates et  carbonates  alcalins  et  alcalino-terreux,  de  petites  quantités  de 
magnésie  et  de  1er,  des  traces  de  silice,  de  fluor,  de  manganèse,  etc.  Les 
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sels  alcalins  y  sont  prcsquo  trnijonts  à  TiHaldc  sels  iiciilrcs.  I^cs  composa: 
alcalino-lcrn'iix  sons  l'onrH'  de  caFljonalcs  et  de  |)li()Sf)lialfs,  le  icr  cl  l( 
polassiiiin  y  sont  à  r(''lal  de  phosphates  ;  \o  sodium  à  l'c'-lat  de  clilorurc 
La  ivaclioii  acide  des  tissus  animaux  (!st  j)r-esque  toujours  un  sign< 
d'altération  phis  ou  moins  proforule  (2). 

Le  tableau  suivant  étahli  par  Molescholt  donne  la  proportion  des  piiii 
cipes  constitutifs  contenus  dans  les  principaux  aliments  tir<'*s  du  règn( 
animal  : 


ALIMENTS 


Blanc  d'œuf . .  . . 
Jaune  d'œuf  .  . . 
Foie  de  mouton. 
Foie  de  veau ... 
Foie  de  bœuf. . . 
Foie  de  porc. .  . . 
Cervelle  de  bœuf 

Bœuf 

Veau . . 

Porc 

Mouton 

Chevreuil 

Canard  

Pigeon 

Saumon 

Hareng  frais. . . . 

Sole 

Lait 

Fromage 


MATIÈRES 

ALRL'MI- 

EAU 

GRAISSES 

azotées 
en  toUihU- 

NOÏDES 

841,  ., 

10,   .) 

117,00 

117,60 

^23,   .. 

29 1,5  s 

163,62 

»       Il 

735,   » 

52,40 

I28,S0 

27,50 

72S,  .. 

23,9(1 

129,  >0 

19,  .. 

707,  >) 

35.85 

136,40 

23,50 

736,  .. 

30,  .- 

155,70 

52.40 

754,  .. 

165,  .. 

170,  .. 

»    » 

734,  .) 

28,69 

174.63 

22,48 

738,  » 

25.56 

166,33 

22,71 

707,  » 

57,31 

171,27 

16,31 

727,  » 

27,49 

»    )» 

»    » 

735,  » 

19,  » 

187,83 

21 ,04 

717,  » 

25,27 

263,39 

26,77 

743,  » 

»    >i 

20i^,35 

38.25 

769,  .. 

47,88 

1)      n 

»    » 

700,  » 

103,  .) 

))      )) 

1)    » 

771,  .. 

11,15 

139,95 

u       » 

855,  .. 

45,  » 

55,  » 

n     » 

360,  » 

242,63 

334,65 

»      » 

COLLO- 
OÉNES 


•''3,  » 
47,20 
62,50 
31,20 
38,70 
32.09 
50,08 
40,78 

4,96 
12  20 
16,13 


62,73 


HYDRO- 
CAR  BOX  KS 


2,60 

8,50 

en 
movcmie 

de 

15  à  28 

12,80 


.SEI.S 


40, 


5,33 
11,62 
il,29 
16,86 
ll,.^3 
11,21 
12,  n 
16,  « 

5,75 
11,12 

»  » 
11,25 
12,64 

»      n 

12.64 
19,  - 
15,30 
5,50- 
54,13 


Ce  tableau  nous  dispensera  de  revenir  sur  la  composition  des  aliment: 
qu'il  renferme  et  que  nous  allons  passer  successivement  en  revue. 

IL  Viandes.  —  La  viande  est  la  chair  musculaire  des  mammifères 
Lorsqu'elle  provient  des  bœufs,  des  vaches,  des  moutons,  des  porcs,  de: 
chèvres,  des  chevaux,  elle  prend  le  nom  de  viande  de  boucherie.  Le: 
gallinacés  et  les  palmipèdes  élevés  en  domesticité  sont  désignés  sous  le  non 
de  volailles.  Les  mammifères  et  les  oiseaux  sauvages  portent  le  nom  d( 
gibier  ;  enfin  dans  certains  pays  et  en  Europe,  dans  des  circonstance: 
exceptionnelles,  on  en  vient  à  manger  les  chats,  les  chiens,  les  rats,  le 
reptiles.  C'est  ce  qu'Arnould  appelle  les  viandes  de  hasard. 

La  viande  de  boucherie  est  l'élément  le  plus  important  de  la  nourri 
ture  animale.  Elle  en  représente  près  des  trois  quarts  (1).  Nous  avons  di 
plus  haut  que  la  consommation  en  était  inégalement  répartie  et  qu'elli 

(1)  La  consommation  annuelle  de  la  France  comprend  en  moyenne  : 

Viande  de  boucherie 1 .300,000.00  i  kilogrammes. 

Volailles,  gibier,  poisson,  œufs  et  fromage 520.000.000  — 
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faisait  (h'-faiil  dans  la  iioiiii  inii  «•  <lii  |»a\>an.  (l'est  chose  proroiidriiit'iit 
ic^ncttahle,  ear  l'cxpt'riiiM'Mt.ilioii  pliysiulo^ntiue,  d'acconl  avec  IV'xpc- 
lieiice  de  elia»  un,  i)i(Ui\e  (|ue  les  matières  alhiiininoides  d<'s  viandes  sont 
nln<  l'acilenienl  cl  plus  coinplèlenient  assimilées  (jue  celles  des  végétaux. 
Illlts  ieprés<'ntenl  le  t\pe  le  plus  parfait  des  aliments  azotés,  tandis  que 
les  piodnits  \ég«'Man\  n-alisent  celui  des  alimeiiU  h\diocai'hoiiés. 

Les  viandes  de  houidierie  se  ressemldenl  enire  elles,  (juant  à  leur- 
composition  cliimiipie  et  offient  la  plus  ^'lande  analo^'ie  avec  les  tissus 
de  l'homme.  Dans  le  laldeau  pii'cedenl,  nous  axons  indiipn''  les  propor- 
tions relatives  des  diflV'renls  principes  constitutifs  pour  les  principales 
espèces  ;  mais,  dans  la  uji'ine  espèce,  on  ohserve  des  diffiTcnces  suivant 
l'aui-dc  raiiiiual.  la  luanièrc  dont  il  a  ('t»'*  r\v\r  et  nouni 

I  UoiiiF,  va«:hk  kt  VKAi . —  Le  type  de  la  viande  de  l)onne  qualité  est, 
d'après  (Ihevieul,  celle  du  ho^uf  do  sept  ans  ipii,  apiès  avoir  é-t»'*  ('levé' au 
^'rand  air  et  avoir  travaillt',  a  ele  mis  à  l'engiais,  avant  d'élre  livr<''  au 
houi  lier.  Lorscpi'on  laisse  Nieillir  l'animal,  sa  chair  est  plus  coriace  et 
rt'siste  à  la  cuisson,  lorscpiOu  le  sacrifie  plus  toi  »llc  rst  plus  tendre, 
mais  moins  nouri'issante. 

La  chair  du  veau  est  plus  hlanche,  plus  tendre  :  elh'  constitue  une 
honne  nouriiture  surtout  poui'  h's  estomacs  déhiles.  lorstjue  l'animal  n'a 
l)as  d(''j)asse  l'ài^e  de  ipiatic  ou  ciiKj  mois  et  cpi'il  a  é't«'*  exclusiNcmenl 
nourri  avec  le  lait  de  sa  mèie  :  Fuais  cela  est  laie.  l'ouï'  Ix'né'ficiei-  du 
lait,  les  paysans  sè\i'eiil  Ifuis  Ncau.x  de  iioiiiie  liriiic,  les  nourrissent 
d'herhes  vertes,  de  tourteaux,  de  faiino  de  hasse  (|ualit('*,  et  les  laissent 
grandii'  avant  de  les  envoyer  à  l'ahaltoii*,  ce  ne  sont  plus  des  veaux,  mais 
de  petits  hoMifs  «lont  la  chair  est  moins  appt'lissante.  Dans  certains 
dépaitemenis,  on  tue  les  veaux  de  très  honne  heure  et  leur  viande  est 
encore  moins  honne.  Les  règlements  de  police  dclcudciil  de  les  ahattre 
avant  six  semaines. 

Ijii  vache  jeun»',  engraissée  convenahlenK'Ut,  donne  une  nourriture  très 
estimahle  :  il  n'en  est  plus  d(»  même  quand  elle  est  vieille  et  «'puisée  |)ar 
la  lactation.  On  peut  vu  dwc  autant  du  taureau  (jui  serait  très  comeslihie 
dans  son  j<'une  âge  et  qui  est  détestahie  quand  il  est  vieux  et  épuisé  par 
la  r«'p(''tition  de  la  saillie.  On  doit  recherclnr  en  houcherie  les  hœufs  du 
poids  de  ^50''^',  les  \aches  du  poi(U  «le  !.')()'>-  ou  approchant. 

'i"  Mouton,  a(;nk.\i  .  —  Le  mouton  <lonne  une  viande  excellente  lors- 
(pi'il  a  été  chàtr»'  à  six  mois,  «pi'il  a  pàlur»'*  au  grand  air,  sui'  des  terrains 
s«H's  et  ipi'il  est  âgé  de  'i  ii  '-)  ans.  On  ne  mange  pas  la  chair  du  h«di(T  ;  on 
prise  très  peu  celle  de  la  brehis;  la  chair  de  l'agneau  au  contraire  est 
très  estimée. 

>  Ponc.  —  Le  porc  châtré,  nulle  ou  fenudle,  fournit  une  viande  excel- 
ItMite  au  goût  «*t  qui  se  conserve  facilement  :  toutes  ses  parties  sont  ulili- 
sahh's.  L'est  un«»  ressource  des  plus  précieuses  pour  l'alimentation  des 
paysans  qui  ne  uiangtMit  guère  d'autre  viande  et  pour  celle  des  marins 
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(loiil  !<■  laid  sal<''  l'oriDf!  aussi  la  hase.  On  <'sl  lï'vonn  rlii  j)n'JMf;<''  (jui 
coiisislail  à  considcTcr  le  laid  l'iiim'!  on  sah*  coiniiic  indij^cslc.  l^c  jaiiihoii 
est  aujounrhul  acccplé  par  les  liNj^if-iiislcs  et  prescrit  par  les  rnrdrciiis. 

4"  houe,  enKVHK  kt  cmkvmkai;.  —  On  ne  uiangf;  la  ehair  du  houe  (inCn 
Ecosse  et  dans  le  pays  de  (iallcs  :  la  cIkA  rc  an  eonlrainr  est  d(^  consom- 
malion  courante  dans  les  pays  monla^Micux  et  nolaniincnt  en  (^orsc.  La 
chair  du  clievreau  analogue  à  ecllc  de  l'agneau  ost  tendre  df-lical*'  cl 
légère  à  l'estomac. 

5°  Cheval.  —  Les  chevaux  ont  vlé  mangés  de  tout  teini)s.  Les  (ïrecs 
donnaient  aux  Scythes  le  nom  à' hypophciges  qvC on  a  rajeuni  de  nos  jours. 
On  trouve  partout  la  trace  de  cette  coutume,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
car  la  chair  de  cet  herbivore  si  élégant  et  si  propre  ne  peut  inspirer 
aucune  répugnance.  ^A  la  guerre  on  mange  couramment  la  viande  des 
chevaux  blessés. 

L'usage  en  a  été  longtemps  interdit  en  France.  Une  ordonnance  de 
police  du  24  août  1811  défendait  encore  aux  équarrisseuis  de  vendre  de 
la  viande  de  cheval.  Cette  interdiction  a  été  levée  en  181()  et  depuis  lors 
les  hygiénistes,  les  savants  et  les  médecins  unissent  leurs  efforts  pour 
faire  entrer  cette  viande  dans  la  consommation  journalière.  Ils  n'y  seraient 
pas  parvenus,  de  longtemps  sans  le  siège  de  Paris,  pendant  lequel  on 
mangea  tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans  son  enceinte.  bo,000 
chevaux  furent,  dit-on,  sacrifiés  et  fournirent  12,350,000  kilogrammes  de 
viande  (1).  Cet  usage,  prolongé  pendant  cinq  mois,  dissipa  les  préventions 
qui  existaient  contre  l'hippophagie.  Depuis  lors,  la  consommation  de  la 
viande  de  cheval  a  été  croissant.  En  1892,  on  a  abattu,  pour  la  boucherie 
hippophagique,  16,483  chevaux,  206  ânes  et  43  mulets  dont  le  rendement, 
en  viande  nette,  peut  être  évalué  à  4,149,950  kilogrammes  (2).  Toute 
cette  viande  n'est  pas  débitée  dans  les  120  boucheries  hippophagiques  de 
Paris.  On  n'y  vend  que  les  morceaux  de  choix.  Le  reste  est  livré  au 
hachoir  et  transformé  en  saucisson. 

En  province,  sauf  dans  quelques  grandes  villes  comme  Lyon  où  on 
a  installé  des  boucheries  hippophagiques,  la  chair  des  chevaux,  des  mulets 
et  des  ânes  est  perdue  partout  et  c'est  grand  dommage  pour  la  population. 
Nous  avons  en  France  trois  millions  et  demi  d'animaux  appartenant  à  ces 
trois  espèces  ;  il  en  meurt  environ  un  dixième  par  an  et  si  l'on  mangeait 
la  moitié  seulement  de  ce  dixième,  ce  serait  au  moins  trente  millions  de 
kilogrammes  de  nourriture  animale  à  ajouter  au  régime  insuffisant  des 
classes  laborieuses.  Ce  ne  serait  assurément  pas  de  la  viande  de  premier 
choix  ;  mais  ce  serait  de  la  viande  et  celle  des  vieux  chevaux  elle-même 
donne  de  bon  bouillon. 

(1)  Ces  chiffres  sont  approximatifs.  On  n'a  pas  fait  de  recensement  rég:iilier  ])en(lant  les 
deux  sièges. 

(2)  Annuaire  statistique  de  la  cille  de  Pai-is  pour  l'année  1892,  p.  2i7. 
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III.  Débris  d'animaux.  —  Le  sun^%  les  viscères,  la  peau,  les  cornes 
et  le  siiil'  (les  ainiiiuux  de  houeliei'ie  eoiistitueiit  les  (N'hiis  de  Inii-  ahataj^re. 
Ouek|ues-uns  sont  utilisés  comme  alimriils. 

!"  Le  s(u>f/  (hi  pc^rc  est  exclusivement  employ»'  eu  France  à  la  confection 
du  hoiidiii,  iiiai^  m  Italie,  on  lr  coiinoiiimh-  eu  iiahiif.  Ou  h-  iiit'dun^e  en 
Suède  ù  la  farine  de  fiomeut  <*!  ou  ohlieut  ainsi  un  pain  très  luitiitif.  Le 
sang  (les  autres  animaux  de  houclierie  est  délaissé. 

!2"  Les  /*/,*.( v'/'c.v  portent,  en  houcliei'ie,  les  niuns  tWihdts  ou  (i'm/<<  s.  On 
les  distingue  en  tihuts  roiii/cs  cieui',  poumons,  foi»',  rate.  l'eius)  et  dhats 
<^/(?//r.v  1  cervelle.  lliMiiusou  ris,  lan^Mie,  mufle,  estomac  ou  tripes,  intes- 
tins el  |)ieds).  Le  i-(i'Ui\  (}ui  u'esl  (jue  de  la  (  liair  inn>ridaii'e,  ;i  une  \aleur 
nutritive  (''^\\\v  sinon  supeiieure  a  ((lie  de  la  \iande.  Il  fournil  d'excjdlenl 
bouillon.  Le  /o/e  est  un  de.s  abats  les  plus  l'iclies  eu  piincipes  nutiitifsel 
surtout  eu  matière  jurasse  :  les  rojjiions  sont  dans  le  même  cas.  Leux  de 
mouton  sont  très  estimes.  \a'<>  ixmnions  ne  sont  consomm(''s  (jue  par  les 
malheureux. 

Les  ahata  hhiKc.'i  sont  moins  nuti'itifs  (jne  les  ahats  rou^'es.  On  s'en 
■>eil  surtout  pour  obtenir  de  la  j^élatine  à  l'aide  des  substanc(»s  collagènes 
(pi'ils  renferment  eu  foiie  propoi'ti(Mi.  LependanI  les  crrvcifcs  (pii  sont 
tiès  liches  en  matièi'es  ^Masses  et  en  phosplioic.  ce  qui  les  ra[)proclie 
des  uMifs  pour  la  composition,  fi^Mireid  sur  les  ineilleui'es  tables.  Les  ris 
constitueni  un  alinienl  de  dijj^estion  facile  et  tics  estime;  les  tripes  sont 
aussi  de  consommation  usu(dle. 

I\  .  Viandes  malsaines  ou  toxiques.  —  I  Vianuks  pithki-ikks.  — 
Les  \  iandes  sont  lacilemeul  altérables.  Au  bout  d'un  leujps  Nariable, 
suivant  la  temp«'Mature,  (dies  sont  envahies  ()ar  la  putr(''faction  et  devien- 
nent malsaines,  han>^  ce  cas.  leiii-  odeui\  leur  mollesse,  leui'  asjx-ct  ver- 
dàlre  aNcriissenI  le  coiisoinniatein  .  cl  lui  in^pirenl  une  répu^Miance  (jui 
suffit  poui"  le  préserver,  mais  on  peut  masijuei- ces  pro|)ri('*l(''s  ext(''rienres 
pai"  une  pn'paration  culiuaii'e  plus  ou  moins  savante,  et  la  \  iande  ainsi 
présentée  n'eu  est  pas  moins  malsaine.  Il  ne  faut  pas  eu  excepter  le 
i^ibiei  trop  faisande.  (]e  conimencemeul  d'altération  s'acoomj)af:ne  de  la 
formation  de  profluils  septiipies  du  i^roupe  Avs  j)f()niai/u's,  qui  sont  sus- 
ceptibles (le  causer  des  accidents,  dans  des  conditions  (pii  n'ont  pas 
eiu'oi'c  été  parfaitement  (bderminees.  La  cuisson  ne  détruit  pas  ces 
alcaloïdes  bien  ([u'(dle  fasse  p«''rii'  les  organismes  cpii  les  fabriciuent. 

^"  ViANUKS  u'ammaix  mai.vuks.  —  Lcs  viandes  Fuaigres,  celles  des 
veaux  mort-ues,  ou  tro[)  jeunes,  des  .inimaux  suiiuenés  connue  les 
boMifs  le  sont  souvent  (piand  on  leur  fait  faire  de  longues  marches 
avant  d'arriver  à  l'abattoir,  cidles  des  animaux  malades  ou  morts  (l'affoc- 
lious  non  contagieuses  constituent  assun'ment  une  mauvaise  nourriture, 
mais  ne  sont  pas  susceptibles  de  causer  des  maladies  inb'ctieuses. 
('cpendanl  ou  a  observé  à  diverses  reprises,  en  Suisse,  de  peliles  épi- 
Traitô  il'IiygiC'iic  publique  cl  privée.  39 
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(l('mi<'S  rcsscrnhiaiil  ;i  la  li('\  ic  l\  plioïdc  |)iir  1rs  syniplônics  et  niriiic 
|)ai'  l<'s  Ic'sioiis  Hiial()iiii(Hi('s  cl  (jiii  mil  ('t*'*  c.aiisr'cs  pai"  j'iiif^cstion  de 
viandes  (le  veau  ({).  \a'  inèrnc  l'ail  s'csl  |)i'ndiiil  à  Mo^rsch,  en  liflj^ifiuc, 
an  mois  de  décciiihrc  \H\)'i.  80  jx'I'soiiik's  ont  rlé  malades,  après  avoir 
maiij^éde  la  viaiid<' de  deux  jeunes  veanx  moils  eliez  l'élevenr  et  di'hih'S 
clandcstiiiemenl.  Unalic  d'enlre  elles  onl  suecomlx'*  et  le  |)  \an  lOm- 
morgen  a  trouvé,  dans  la  moelle  de  ces  veaux,  le  bacille  de  la  /jz/c/n/io- 
cntcrllc.  (]omme  la  viandes  avail  clé  houillie,  ce  n(?  sont  pas  les  bacilles  A 
qui  ont  pu  causer  les  accidents,  mais  les  ptomaïnes  produites  par 
leur  sécrétion  (2).  M.  Yallin  a  tout  récemment  appelé  l'attention  de 
l'Académie  de  médecine  sur  des  cas  d'intoxication  causés  pai-  la  viande 
de  jeunes  veaux  atteints  d(;  septicémie  <ii,<jnr  ou  chronique^  consécutive  .^ 
à  une  phlébite  ombilicale  ou  pneinno-eidérite  infectieuse  (3).  Cette  com- 
munication a  donné  lieu  à  une  discussion  qui  a  surtout  porté  sui'  la 
police  des  abattoirs  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  continue  à  considérer  comme  inoll'ensive  la 
chair  des  animaux  morts  d'affections  non  transmissibles  à  l'homme 
comme  le  typhus  des  bêtes  bovines,  la  péripneumonie  contagieuse  et  la 
clavelée.  Tous  les  vétérinaires,  entre  autres  MM.  Houle v  et  Xocard. 
pensent  qu'on  peut  les  consommer  sans  danger.  11  est  des  maladies 
transmissibles  à  l'homme  qui  entrent  dans  la  même  catégorie.  La  viande 
des  animaux  aphteux,  dit  M.  Xocard,  n'est  jamais  insalubre.  M.  Uecroix 
va  plus  loin.  11  soutient  qu'on  peut  manger  impunément  la  viande  de 
tous  les  animaux  malades,  même  de  ceux  qui  sont  atteints  de  la  rage  et 
du  charbon.  Il  a  prêché  d'exemple,  mais  une  pareille  imprudence  ne 
peut  prouver  qu'une  chose,  c'est  que  celui  qui  la  commet  est  aussi  brave] 
quïl  est  convaincu. 

3°  Viandes  virulentes.  — a).  Charbon.  —  De  l'aveu  de  la  plupart  des 
vétérinaires,  les  viandes  charbonneuses  peuvent  transmettre  la  maladie, 
lorsqu'elles  contiennent  des  spores  ou  quand  la  bactéridie  traverse  l'es- 
tomac sans  subir  le  contact  du  suc  gastrique  (4). 

b).  Tuberculose.'—  La  question  n'est  pas  aussi  complètement  résolue 
en  ce  qui  concerne  la  tuberculose.  Il  est  certain  que  l'ingestion  de 
matières  tuberculeuses  crues  détermine,  chez  la  plupart  des  espèces 
animales,  une  tuberculose  localisée  dans  les  viscères  ;  mais  il  ne  viendra 
à  l'idée  de  personne  de  manger  des  viscères  tuberculeux  à  l'état  cru  et 
la  chair  musculaire  ne  renferme  jamais  qu'un  très  petit  nombre  de 
bacilles.  11  n'existe  pas  une  bonne  expérience  prouvant  que  l'ingestion 
de  viandes  provenant  d'animaux  tuberculeux  puisse  donner  la  maladie, 

(1)  A.  Proust,  Des  éindémies  de  fièvre  typhoïde  provoquées  par  l'ingestion  de  la 
viande  d'animaux  malades  [Bulletiji  ynédical^  1888,  t.  II,  p.  779, 

(2)  Semaine  médicale  du  i'î''  janvier  1893. 

(3)  Séances  du  28  mai  et  du  l^r  juin  1895. 

(4)  Xocard,  chapitre  Epizooties  de  ï Encyclopédie  d'hygiène,  t.  11,  p.  101. 
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ri  hi  cuisson  csl  une  ;^ar.uilii'  «le  plii^.  M.  <i;illi«'r,  professeur  ù  l'école 
v«''t('riiiuii'e  (II-  L\()iK  a  lail  «le  M(tiiil)H'iises  exp«''rieiires  à  (•«•  siijrl  m 
ISi)I,  lS!):i  ri  \'A\)'.\.  ri  il  n'es!  jaiimis  parxerm  à  reinlrc  liilxnnleiix  les 
veaux  ni  les  j^•mle^  piMcs  mii-  le>(piels  il  »'\p('M-imeiilail.  m  leur  l'aisant 
niuii^M'i'  la  \ian<l('  pinsniaiil  de  n.icIu'n  alieiiiles  de  la  pomiiielicre  (1  . 

Ces  viuiKles,  dil  M.  \(k  ud.  ne  soni  daiif^en'iises  (|iie  dans  des  cas 
très  exceplioniiels  el  iiiciiic  aliti->  a  un  llt•^  laihle  de^MV  II  li(»u\c  pailai- 
lenienl  snlTisanles  les  dispositions  de  la  cireidaire  nnnish'*iiel|c  dn 
'iH  jnillel  IS(S8  (pii  exclul  de  la  eonsoininalion  /es  viuttdes  provciuuit 
<l'(ifui/iiiuj'  fn/jf/'cii/t'iLc,  lin'sijtic  les  Irs/ons  sont  (jèncrdUsèes^  ccst-à-dt're 
mm  cou  pinces  cxrhtstcoïicnt  dans  les  organes  viscèraajc  et  leurs  (jan~ 
(fiions  If/nip/iftdi/aes,  el  lorstjue  ees  lésions^  In'en  t/ae  lotutlisêes^  uni  envahi 
la  plas  (/ronde  )ntr(ie  d'an  viset^re  (pu  se  I roihdsenl  fiar  une  êrujjliojt 
sur  les  parois  de  la  poitrine  oa  de  la  eavitè  abdominale  {"i).  V.w  Ann'iiipie, 
l'élal  <le  New-Yoïk  a  promu lirn»'.  en  a\i'il  ISÎKI,  une  Ici  d'apirs  la(pi(dle 
lonle  vache  susjK'i'le  de  lid)ei(ulose  sera  ^aeiilit'-r  el  son  pinpiielaire 
recevra  une  indenmile  de  l'Illal  {''\). 

e).  Morre.  La  chair  drs  aiiniiaiix  in(ti\(ii\  ol  phi^  >^usj»r(ir.  M  (•^l 
cerlain  tpi'ou  m  a  uiaii^'e  de  loul  lciup>>.  aux  (•po(pies  de  raiiiim-  cnniuie 
dans  les  siè^M's.  il  est  \  laixinhlahle  (juil  rn  passe  encore  jjarl'ois  par 
les  houcheries  hi|)popha^i(pie>  et  hon  imudire  d'c^piarrisseurs  nian^M'iil 
les  chevaux  ukuncux  couium'  les  aulics:  uiaiN  la  nianipulalion  des 
cadavi'cs  de  ces  animaux  conslilue  une  des  causes  les  plus  aclives  de  la 
propa^Mliou  de  la  iu(>r\e  a  I  hniniuf.  ri  la  \  iandi-  rllr-MH'iMc  n'est  pas 
sans  oITrir  des  dan^M'i's.  ■  Si  le  inu-xlc  nrsl  pas  Niiulenl.  dit  M.  Noeard, 
»  les  lymphali(pn'S  el  la  nnxdle  osseuse  peuN  eut  «Ire  chai'^M's  du  coi;laj;e; 
»  les  ^aianlies  données  par  la  cuisson  sei'aient  suirisanles.  mais  les 
»  mani|)ulations  sont  d'aulaid  plus  à  eiaindre  (jue  racheleur,  i^Mioranl 
»  le  «lan«:er.  ne  m*  met  pa>  m  iiaid.-  ((Uitrr  lui.  (.'est  donc  ajuste  titre 
"  ([ue  I;».  loi  sanitaiie  proscrit  sévèrement  l'utilisalidu  de  la  \  iaude  des 
»   animaux  morveux  ». 

d).  Haye.  —  Peisonne  autre  (jiie  M.  Decroix  nanra  la  pensée  de  manpT 
sciemment  de  la  n  iaude  d'animal  enraj^:»':  le  c«»nra*;eux  N«'t«'iinaire  ne 
l'a  lait  lui-même  (|iie  pour  demontier  l'exactitude  de  sa  thèse.  Il  n'a 
cou  \  ai  mu  pei>onne  el  cepeiidaul,  eu  ce  (|ui  conceine  la  \\v^i\  on  pourrait 
rimiler  sans  danj;ei\  Le  Niiiis  n'e>i  conlenu  (pie  dans  la  salive  et  les 
centres  nerveux,  et  ne  peut  même  pas  se  transmettre  |)ar  là.  Delal'ond, 
Kenault.  U<\vnal.  Houricd  ont  t'ait  in^M'rer.  sans  n'*sultat.  à  des  chiens,  à 
des  moutons,  à  des  chevaux  la  hâve  d'animaux  enra^'cs.  M.  .Nocanl  a  |)ii 

(l)  V.  CiALTiKH,  Dangers  des  viandes  tultei'cuteusrs  lircueil  de  médecin»  vétérinaiie^ 
Nû  (lu  :{0  avril  I80;J,  8«'  sôrio,  l.  X,  p.  i«:i.). 

\2)  Noii.MU),  arlicle  Eptzoo'iei  [Enryrlnpédie  d'hygiène^  l    II,  p.  Ui»). 

(:r  Lo  Miiti.s  ro  do  raj^ricuUuro  a  soumis  le  0  juillet  18!)5,  à  la  si;;nnturu  ilu  Présidenl  ilr 
la  Ui''pnt)lii|iii>,  un  projet  de  loi  presrrivaut  I  .il>aUagi*  de  lous  les  animaux  do  ri*spiVc  ImivIik* 
reoDiuuis  lubermleux  à  la  suile  de  lepreuve  par  la  tufn'rtulinf. 


012  TIIAITI^:  l)'fIYGII>NE  PUnLIQlJF-   KT  PRIVEE. 

faii'oinanfçcr  à  MM  l'cnaid  le  (!<'r\r'aii  <•!  la  iiiorllc  de  six  autres  rcnanls 
cl  (le  pliisicMU's  cliions  morts  «le  la^^c  riiricusc,  sans  qiif*  ranimai  <mi  fut 
incommodé. 

4"  YlAM)KS  INFKCTKKS  DK  l'AHASITKS.  —  \j(\  toumis  (lu    mOlltOIl,   la  jtH('U- 

inoïiie  (^1  la  hronchiJe  venimeuses^  V helminthiase  inlestindle  ne  se  trans- 
mettent pas  à  l'homme  par  l'ingestion  de  la  viande  des  animaux  qui  en 
sont  atteints  (1). 

a).  Ladrerie  du  porc.  —  Il  est  complètement  démontré  aujourd'hui 
que  le  développement  du  tœma  solium  de  l'homme  est  dû  à  l'in^restion 
du  cf/sticereus  ceUulosœ  du  porc.  Celui-ci  avah;  l'embryon  et  nourrit  la 
larve;  l'homme  reçoit  de  lui  le  cysticerque  et  nourrit  le  ver  parfait. 

Les  cysticerques  se  présentent,  dans  la  viande  fraîche  et  sur  des 
coupes,  sous  la  forme  de  petits  kystes  de  1  à  5  millimétrés  de  diamètre, 
demi  transparents,  avec  une  tache  blanche  opaque  sur  un  des  côtés  et, 
dans  la  viande  salée,  sous  forme  de  petits  corps  arrondis,  roses,  du 
volume  d'un  grain  de  mil,  constitués  par  le  scolex,  enveloppé  de  la 
membrane  du  kyste  dont  le  liquide  a  disparu.  Au  microscope  et  sous 
un  faible  grossissement,  le  scolex  apparaît  hors  de  la  vésicule  avec  ses 
ventouses,  son  rostre  conique  et  sa  couronne  de  crochets. 

La  transmission  du  porc  à  l'homme  s'opère  par  l'ingestion  de  la  viande 
de  porc  crue  ou  insuffisamment  cuite.  Si  le  tœnia  solium  est  plus  rare 
en  France  qu'en  Allemagne,  cela  tient  à  ce  que  nous  mangeons  le  lard 
bien  cuit,  et  que  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  le  consomme  souvent  cru. 
Les  expériences  de  Perroncito  ont  démontré  qu'il  suffisait  d'une  tempé- 
rature de  50  degrés  pour  tuer  le  cysticerque  en  quelques  minutes  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  la  chaleur  pénètre  difficilement  au  centre  des 
viandes  épaisses.  Des  expériences  faites  à  Lille,  en  1803,  ont  montré 
qu'un  jambon,  soumis  à  l'ébullition  pendant  deux  heures,  n'atteint  que 
33  degrés  dans  ses  parties  centrales  et  63  degrés  au  bout  de  six  heures. 
Les  expériences  faites  par  Kûchenmeister,  Cobbold,  Lewin  ont  donné 
des  résultats  analogues.  La  cuisson  à  laquelle  on  soumet  le  lard,  en 
France,  suffit  presque  toujours  pour  détruire  le  cysticerque.  La  salaison 
quand  elle  est  bien  complète,  le  fait  également  périr;  toutefois,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  et,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  la  trans- 
mission de  la  ladrerie  du  porc  à  l'homme  est  assez  fréquente,  et  il  serait 
à  désirer  que  les  viandes  ladres  fussent  retirées  de  la  consommation  ou 
qu'elles  ne  fussent  vendues  qu'après  cuisson  complète  ;  malheureu- 
sement, aucune  réglementation  spéciale  n'est  applicable  en  France  à  la 
ladrerie  du  porc.  Elle  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  de  1884  :  mais  les 
termes  en  sont  tellement  vagues  que  chaque  localité  peut  les  appliquer 
à  sa  manière.  Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  grandes  villes  où  on 
s'en  occupe.  A  Paris  même,  on  est  loin  de  saisir  et  de  soustraire  à  la 
consommation  tous  les  porcs  ladres.  Dans  les  petites  villes  et  les  cam- 


(1)  Arnould,  Nouveaux  éléments  iPhygiène  {loc.  cit.),  p.  876. 
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pagiios,  le  l'harculiri'  lue  l'Iicz  lui  des  animaux  (|iii  iic  >(ml  pas  visilés. 
11  ri\  vend  les  dchris  sans  siirvriiiaiicM*  ;  l'j'lrvnir,  le  piojiritlaiit*,  le 
paysan,  I'oun  lit-r  ne  s'en  occupent  pas  (lavanta;^^'.  (Chacun  lue  son  cochon 
cIk'Z  soi,  le  niaufre  [)arlie  ù  létal  Irais,  partie  après  salaison  et  sans  en 
perdre  un  atonie  (1). 

11  se  inan^'e  donc  encore,  on  France,  beaucoup  de  cochons  ladres  et, 
comme  les  cysticeiciues  se  trouvent  pai"  miilieis  sur  le  même  individu, 
(M.  (i.  (]olin  estime  à  .'iO. ()()()  le  nomhi-e  de  ceux  ({ue  (h'Vait  contenir  un 
animal  ({u'il  a  ohservé  et  <lont  un  kil<i<(ramme  de  (diair  musculaire  en 
renlermait  i.OOO),  si  le  nomluc  des  f^ens  affectés  de  t<rniu  sitliuin  n'est 
pas  plus  j^rand  eu  l'rance,  c'est,  comme  nous  l'avons  dil.  jiaice  (lunii  a 
riiahilude  de  man^'er  le  porc  hien  cuit. 

b}.  Ladrerie  du  Inruf.  —  On  ti'ouve  chez  le  hoMif  deux  cysticerques  : 
l'un  pourvu  de  crochets,  c'est  le  cystircrcus  (cniiico/lis  de  Hudolplu  ijui 
se  transforme  en  tœnia  nmrgiïuita,  et  l'autre  (jui  en  est  dépouivu,  c'est 
le  ct/sticercus  incrmis  qui  donne  naissance  au  tœnia  inermis  de  Mocpiin- 
Tandon,  appelé  tamiii  mcdiocancUalu  par  Kiichenineister  H.).  (ieite 
dernière  espèce  est  de  beaucoup  la  plus  commune.  C'est  elle  (ju'on  tiouve 
en  Al^'érie,  en  Tunisie  '.\  ,  en  Syiie  \),  en  Ahyssinie  et  en  (loihinchine. 
(l'est  ej^alemenl  elle  quon  icnconli'e  le  |>lus  souvent  en  llurope.  di'puis 
qu'on  a  pris  l'hahitude  d'y  man^'er  le  Ixeuf  sai^Miant  et  (jue  la  viande  ciue 
est  entrt'c  dans  le  rt'^Mme  des  plilhisiques,  des  gens  atteints  de  diai  rliee 
chroni(iues  ou  profondémeiil  débilités. 

Les  muscles  j)téry^M)ïdiens  sont  le  siè^M*  l"a\(»ri  du  ri/sticcrrtts  Loris. 
Depuis  (prilerlwijs'  a  signale  ce  l'ail  en  bScSS.  on  en  (h'couvre  beaucoup 
plus  souvent.  A  l'abattoii"  de  lieilm.  en  neul'  mois,  les  inspecteurs  de  la 
boucherie  ont  trouvé  Tio  cas  de  hidieiie  bovine. 

Le  ri/sticerciui  bovis  ne  résiste  pas  à  une  lempt-ratuic  de  'iS  ,  ainsi  (jue 
l'a  prouvé  Peroncito.  Des  cyslicer(|ues  chauires  à  'i?**,  4îi"  et  même  44* 
ont  pu  être  ingt'i't's  par  l'homme  sans  d«'lerminei'  aucun  accident.  D'un 
autre  c(")té,  les  recherches  du  D"  \allin  ont  monir»'*  (jue,  dans  les  vian<les 
rôties,  (juand  l'ext/M'ieur  est  à  lOb'.  le  centie  atteint  au  moins  4t)' ou  \H"\ 
la  viande  saignante  peut  dont'  être  mangée  sans  gran«l  danger  el  la  plu- 

(1)  G.  Colin  (d'Alforl).  Communication  sur  in  fréquence  relative  des  diverses  espèces 
de  tœnias  [Duilctin  dr  IWcadéinie  de  méder,ne^  M'aiice  du  9  février  IS02K 

(2)  Lauouliiknk,  ('ummnnicntioti  à  l'AoaiIrmio  «!«•  inriierine,  sranm  du  2  oclobro  1H"7 
[Bulletin  de  l'Acadrmic,  l.  Vi.  p.  \022). 

y'-\}  Kii  Tunisie,  M  Alix,  iiiéilecin  xétèriiiaire  de  l'année,  osliine  qufi  lo  rinquiéine  au  utnin<i 
des  bipufs  est  atteint  de  ladrerie  (Alix.  Recueil  de  Mcunnires  sur  l'In/giènr  et  lit  médrcine 
vétérinaire  militaires,   1887.1.  \ll.  p    149. 

\K)  Le  D'  Talairach,  médecin  de  la  marine,  a  montré  la  fréquence  du  tirnia  inermis  sur 
la  cAle  «le  Syrie,  où  il  l'a  observé  pendant  |>lusieurs  mois,  sur  les  lioinmcs  de  sou  équi- 
page en  même  lemp"<  qu'il  trouvait  dune  manière  constante  le  ci/sticervus  inermii  sur  le* 
pièces  de  Imnif  qu'on  apportait  À  bord  J.  Hochard.  Communiraton  ii  l'Académie  de 
médecine,  séance  du  !8  septembre.  ISIl.  p.  998  . 
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pail  (les  Ciis  (le  l(riil<(  iiicnnis  doiNcnl  ("hr  lr  r/'Siillal  de  radininislnition 
(le  lîi  viandr  cnic  dans  un  hut  tfi«''ra|)r'iili(jiir.  Il  csi  donc  nrcrssairr  d'y 
veiller  dans  les  ahalloir's  et  de  saisir  les  viand<'s  des  animaux  (jui  \\\*'-- 
senlenl  des  (*ysticer(|nes  dans  leurs  muscles  ()t<''ryf^oïdiens. 

r).  'rr/'cliinofso.  —  Depuis  (ju'en  18()(),  Zenker  (d(^  Dresde)  a  pioiivi-  (pu- 
de  graves  épidémies,  dont  la  nature  élail  jusqu'alors  derneur<''e  inconnue, 
étaient  le  résultat  de  la  |)i'ésence  de  tiiehines  dans  les  muscles  des  malades 
et  qu'elles  |)r()venaient  de  la  viande  de  pores  dont  ils  s'étaient  nourris, 
la  trichinose,  dont  l'histoire  est  aujourdliiii  eonipléicmeni  fuite,  est 
devenue  l'un  des  i)lus  graves  soucis  de  l'hygiène  alim<'ntaire. 

La  tricliine  (tricliina  spiralis),  est  un  ver  de  l'ordre  des  nématodes, 
filiforme,  long  d'un  millimètre  environ,  contourné  en  spirale  et  logé  dans 
un  kyste  calcaire  de  ^  à  3  dixièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Os  kystes 
se  rencontrent  dans  le  système  musculaire  des  porcs  et  des  sangliers, 
des  rats,  des  renards,  des  martres,  des  putois.  Les  muscles  dans  lesquels 
on  les  trouve  le  plus  fréquemment  sont  le  diaphragme,  les  masséters,  les 
muscles  intercostaux  et  ceux  du  larynx.  Ils  sont  plus  rares  dans  les 
membres.  Leur  nombre  est  considérable.  Les  estimations  varient  de 
100  millions  sur  un  même  sujet  (Cobbold)  à  o  millions  (G.  Colin). 

C'est  le  porc  qui  transmet  la  trichine  à  l'homme.  Son  alimentation  très 
variée,  les  immondices  dont  il  se  nourrit  le  prédisposent  à  la  contracter. 
Il  en  trouve  les  germes,  tantôt  dans  les  débris  musculaires,  tantôt  dans  les 
excréments  de  ses  congénères  et  surtout  dans  les  cadavres  des  rats  qui 
en  sont  très  souvent  farcis  (1).  Les  rats  sont  infectés  à  leurs  tours  par  les 
débris  et  les  excréments  des  porcs  ou  par  les  cadavres  de  leurs  congé- 
nères. Les  auteurs  allemands  ont  très  bien  mis  en  lumière  la  façon  dont 
s'opère  ce  double  échange  (2). 

L'Amérique  est  la  terre  classique  de  la  trichine.  Tandis  qu'en  Alle- 
magne on  trouve  1  porc  trichine  sur  1.000.  on  en  trouvait  10  sur  100  en 
Amérique,  il  y  a  10  ans  (3).  Aujourd'hui  qu'on  surveille  mieux  leur 
régime,  il  y  en  a  beaucoup  moins.  Kn  Prusse,  dans  certains  districts, 
on  trouve  i^  porcs  trichines  sur  100.  La  maladie  sévit  également,  mais 
à  un  moindre  degré,  en  Suède,  en  Russie  et  en  Hollande.  On  en  signale, 
de  loin  en  loin,  des  cas  isolés  en  Espagne  et  en  Italie.  En  France,  le  seul 
porc  trichine  qui  ait  été  découvert,  est  celui  qui  causa  la  petite  épidémie 
de  Crespy,  en  Yalois,  dont  le  D""  Laboulbèneà  rendu  compte   4  .  On  n'en 

(1)  La  tricliinose  du  porc  est  restée  jusqu'ici  localisée  à  certains  pays,  mais  celle  du  rat 
existe  à  peu  près  partout.  L'Amérique  du  Nord  et  rAUcmagne,  foyers  principaux  de  l'infection, 
tiennent  la  tête  pour  la  proportion  des  rats  trichines,  la  première  avec  une  moyenne  approxi- 
mative de  50  p.  100,  la  seconde  avec  une  moyenne  de  5  à  20  p.  100.  Dans  les  abattoirs,  à 
Boston,  comme  à  Berlin,  tous  les  rats  sont  trichines  (Bocard,  Article  Epizoottes  de  l'Ency- 
clopédie d'hygiè)ie,  t.  II,  p.  164). 

(2)  Beneck,  Die  Trichinen,  1880,  p.  13. 

(3)  Testelin,  Discours  prononcé  au  Sénat  dans  la  séance  du  ?.0  juin  1882. 

(4)  Laboulbène,  Première  épidémie  de  trichinose  observé j  en  France  {Bulletin  de 
l'Académie  de  )nédeci?ie,  1881,  t.  X,  p.  206,  210). 
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il  pas  ciiIcikIii  pai'Irr  depuis.  Aiis^ii  tou<;  \o<,  hypii^nistc  n»*  soiil  ils  pi'oiioiu'i'.s 
l'oiilrc  la  pinjiihilioii  dont  les  lards  salo  d'Aint'Mii|iH'  ont  r\t'  frapp^'s  [)ar 
le  (li'Cicl  du  IS  IV'vricr  1S81  rt  dont  ils  n'ont  pu  rncon*  id)l«*nir 
raiiMulalioii. 

(le  dccicl  a\ait  «''tr  icndii  à  la  siiitr  d'iiiir  sorte  de  panicjnc  (pTavait 
cuusôc  en  France  la  (h'coiivrrt»'  l'aitr,  à  l.yon,  par  les  inspecteurs  de  la 
houclK'iie,  <le  quelipies  trichines  dans  des  laids  salt'-s  Ncnant  des  Ktats- 
l  iiis.  La  Kiance  en  cinisonimait  alors  «-un  iron  'lO  millions  de  kilo<rrannnes 
|)ai'  an.  Le  comité'  consullatir  d'li\;;iène  puhlicpie  de  France,  consult»*  à 
ipiahe  reprises  dinV'rentes,  n'a  jamais  varié  dans  ses  appii'ciations  ;  il  a 
toujours  émis  ra\is(pie  |e^  \iaudes  salées  américaines,  ré-piunlanl  au  Ivpo 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  />/////  rurral^  pou\aient  étie 
inli()(luit«'s  sans  danj^^'i',  parceipien  l'iance  on  manjîo  le  laijl  sullisam- 
lueut  cuit  poui"  (pie  le>  trichines  tpii  auraient  pu  r«'*sisler  à  la  salaison 
pailaite,  soient  detruiles  par  la  chaleui'.  L<'S  viandes  d(^  porc  qui  nous 
\ieiiiieiil  d'Allema^nie  et  de  lleluiipie  •>n\\\  aiil leinenl  dan^M'reuses  et 
pourlani  ou  n'a  jamais  observé  chez  mnis  (|n'niie  petite  l'pidf-iuie  de 
lrichiuo>e  el  encoi'e  reconnaissait-elle  poui-  cause  un  p(U'»'  IVauçais.  Les 
Chamhies  n'ont  jamais  nouIu  se  i-endre  a  ces  r.iisous.  Lu  maintenant 
cette  piohihition  iirationnelle,  elles  ont  \  raisend>laldement  ohéi  à  d'autres 
préoccupations  (pi'ii  celles  de  la  saule  pultli(jUe. 

'h.  A('(t'/io)nt/c()sc.  —  Hieii  (praueuu  lail  prnhaiil  ne  ({(''inonti'c  la  ti'ans- 
mission  possible  <le  cette  maladie  à  l'iKunine  par  ring<'stion  de  la  \  iande 
des  animaux  (jui  en  sont  alteiuls.  M.  Nocaid  [)ens<'  (pTon  dnit  la  iclircr 
de  la  ciiiulation  (Ij. 

ri"  Poi.lC.K  DKS  VI.VNUKS.  —  i^CS  luesllies  propres  a  pr<'\euir  les  dangers 
ipie  les  \  iandes  malsaines  loid  couiir  aux  pi>j)ulalious,  sont  surtout 
d'oidre  administralir.  Les  h\^Meuisles  de  tous  les  j>ays  sont  d'accord  à 
leur  <'j;;ai(l  el  «dles  ont  r\r  très  convenablement  e.\posé'(»s  au  (>>n^M'ès  des 
hy^'ii'nistes  alleman<l>,  à  iiiunsw  ii-k.  en  jiSlM).  Files  peuvent  se  rt'sumer 
dans  les  |)oints  suivants  :  assuraïu'c  contre  les  maladies  des  bestiaux  cpii 
pr«'\ieut  la  perte  d'arj.:ent  des  j)roducteui  s  et  lève  tout  obstacle  à  la  d<''cla- 
ralinii  p(Mii-  eause  de  maladie:  abattoir  obli'xatoii'e  dans  les  villes  doul 
la  population  (h'passe  .'i. ()()()  âmes:  sur\ cillauce  di'  la  p(dice  sanitaire; 
inspection  obli^Mtoire  d«'s  \iandes  par  un  peixunud  dressé  à  cet  effet  (^). 

Fn  FraïU'c,  ces  ipiestiens  ont  surloul  ete  tiaiti'.-s  dans  les  (lon^rès  de 
N«''tcrinaires  '.\):  ils  ont  particulièirment  insist»'  sur  deux  points  :  L'ins- 
pection obliji:atoire  el  uuiloruie  des   n  iandes  dans  toute  la  Fiance.  n'*^ie 

\{)  t'ni'i/rlof'fdif  (l'fii/fjirnr   loc.  cH.\  |».   ISO. 

(2  D"  BdLl.l^GER  (de  Munich),  Sur  l'ut  ili  fia  lion  dfs  (jt'trs  <le  boucherie  attcinfes  i/§ 
maladies  infectieuses  D  Vieiteljahesschrift  f.  rrff.  Gesundheit^ttege^  I89I,  XXIII» 
p.  96). 

;3)  ('.oni|ilr  roiulu  ilc  l.i  sc^i^ilM^  ilii  uraiid  .•.••vni  .),•.  i.-i.i  in  lii.»  il.-  Ki  m.-.-  S*..\.ts  isnj 
•Progrès  vétérinaire,  1892,  p.  SS.'i). 
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par  un  n'glomontd'.idrniuistralioFi  puhlifpjc  (1),  rcstaFnpillaf^c  dos  viandes 
mises  en  vente  et  la  siip[)ressioii  des  tueries  f)arlieiili<Tes.  Os  différents 
j)oiiils  on!  él('  rohjet  de  diseussions  srricusrs  au  (>)nseil  d'liyj,M«*'nf'  et 
de  saluhi'ilé  d(^  la  S(ûne  le  17  mars  \H\i'.\  (^2),  à  la  Soci«'*té  de  UK-circine 
publique  le  !2^  du  même  mois  (.'i),  à  l'Académie  de  médecine  le  'iH  mai  et  le 
4  juin  ÏHUi)  (4).  il  est  inutile  de  dire  (pie  la  question  a  été  partout  tranchée 
dans  le  même  sens.  Les  tueries  particulières,  comme  Ta  montré  M.  \ocard, 
sont  un  véritable  fléau  pour  l'hy^néne.  Elles  sont  le  refuf^e  de  tous  les 
animaux  malades  que  leurs  propriétaires  n'osent  pas  conduire  à  l'abattoir 
de  peur  de  les  voir  saisir.  C'est  là  qu'on  tue  les  vaches  phtisiques  et  les 
porcs  ladres,  les  veaux  septicémiqucs,  qui  entrent  ensuite  en  ville  sous 
forme  de  viandes  foraines  ou  de  saucissons,  et  il  est  grand  temps  de 
revenir  à  l'exécution  stricte  de  l'article  2  de  l'ordonnance  royale  du 
15  avril  1838  complètement  faussée  par  la  décision  du  Conseil  d'Ktat  en 
date  du  7  mars  1890  et  par  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  10  avril 
1879  (o). 

En  attendant  que  ces  vœux  soient  réalisés,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  consommateurs  de  bien  faire  cuire  leurs  viandes. 

Il  serait  même  possible  de  prendre  cette  mesure  d'une  manière  admi- 
nistrative et  avant  la  vente  pour  éviter  la  perte  d'une  partie  des  viandes 
saisies  qui,  conformément  à  l'article  o  de  l'ordonnance  du  13  octobre  1879 
sont  détruites  aux  frais  du  propriétaire.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  qu'on 
pourrait  rendre  inoffensives  par  une  cuisson  convenable.  En  Allemagne 
ces  viandes  suspectes  (Freibanh)  sont  vendues  à  part  et  l'acheteur  sait 
à  quoi  s'en  tenir.  En  Italie,  elles  sont  vendues  dans  des  comptoirs  spéciaux 
sous  le  nom  de  basse  macellerk%  avec  une  marque  spéciale  et  un  écriteau 
indiquant  qu'elles  ne  doivent  être  mangées  que  cuites. 

Ces  précautions  ne  me  semblent  pas  suffisantes  pour  garantir  la  santé 
publique.  Chez  nous  du  moins  il  ne  faut  se  fier  ni  à  la  prudence,  ni  à  la 
sagacité  de  l'acheteur.  Il  serait  préférable  à  mon  sens  de  les  faire  bouillir 
avant  de  les  leur  livrer.  En  Allemagne  on  a  trouvé  le  moyen  de  détruire 
sûrement  tous  les  germes  infectieux,  dans  les  viandes  suspectes,  en  les 
soumettant  à  la  vapeur  sous  pression  dans  des  appareils  spéciaux.  Les 

(1)  Ch.  Morot,  Procès-verbal  de  la  séance  du  11  février  18'J2  de  la  Société  vétérinaire  de 
l'Aube  {Bulletin  du  l^r  trimestre  1892,  Troyes,  1892,  p.  7).  La  viande,  so}i  inspection  et 
ses  inspecteurs  [Annales  d'hygiène  publique,  1893,  t.  XXIX,  p.   718). 

(2)  Revue  de  l'hygiène  [Union  ynédicale,  189"^,  i\o  35,  p.  410). 

(3)  D»"  Hellet,  Nouvelle  note  sur  les  tueries  particulières  [Revue  d'hygiène,  1893, 
t.  XV,  p.  302). 

(4)  D""  Vallin,  Les  intoxications  alimentaires  par  la  viande  de  veau  (Séance  du  28  mars 
1893.  Bulletin  de  l'Académie,  t.  XXXIII,  p.  5i5)  ;  —  Nocard,  Les  intoxications  alimen- 
taires et  la  surveillance  des  viandes  Séance  du  4  juin  1895,  Bulletin  de  l'Aca'lémie, 
t.  XXXIII,  p.  579). 

(5)  Pour  ce  point  de  jurisprudence  et  pour  les  vœux  émis  le  17  mars  1893  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  voyez  V Union  médicale  du  23  mars  1893,  N«  35,  p.  410. 
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in^'t'ii leurs  Broker  et  riinann  ont  inventé  pour  cola  des  chau(iières  qui 
fonolionnent  déjà  dans  (|uel(jues  ^'rands  étahlis^enients  tels  ((ue  casernes, 
hôpitaux.  \'A\  deux  heures,  dans  cet  appareil,  hi  tenipt-raturo  s'tMève 
H  90  dej^rés  dans  les  parties  prolonch's.  tous  Ws  j^ornies  sont  tués  et  la 
vianile  a  conservé  son  aspect,  son  hou  ^'oùl  el  sa  valeur  nutritive  (1). 
Cotte  application  de  la  vapeur  sous  pression  n  a  rien  que  de  rationiK'l  ; 
elle  pourrait  permettre  de  stériliser  et  de  consommer  sans  inconvénient 
les  viandes  suspectes  (ju'on  détruit  ihacjue  jour  en  ^'rand«'  ipiantite  dans 
nos  abattoirs  {"2). 

V.  Volailles  et  gibier.  —  Ce  sont  dos  aliments  de  luxe  qui  n'entrent 
pas  dans  la  nouiriluic  des  classes  pauvres,  mais  ({ui  oflirnt  des  res- 
sources j)r(''cieuses  p(Mir  les  mahwh's  et  les  convalescents. 

1"  Voi..\ii.LKS.  —  Les  volailles  sont  riches  en  principes  nutritifs  et  de 
digestion  facile,  sauf  le  canard  et  surtout  Voir  dont  la  chair  hrune  ren- 
ferme trop  de  matières  grasses.  L'espèce  la  plus  répandue  et  la  plus  utile 
est  U'  pouli'f.  Jeune  <'t  en«.M*aissé,  il  constitue  un  mets  délicat  et  suffisam- 
m<Mit  nouiiissant.  Au-delà  de  deux  a!is,  c'est  un  co(j  ou  une  poule 
à  viande  sèche,  coriace*  et  qui  n'est  j)lus  bonne  à  man«:ei-  (pu*  bouillie. 

Le  dindon,  les  pif/fons  ont  les  mém<'s  qualitc's  cpie  \r  poulet  ci  de- 
mandent aussi  à  être  mangés  jeunes. 

i"  (iiBiKH.  —  La  chair  des  auiiiiauv  saii\at:es  (juOn  (liasse  pour  les 
manger  est  riche  en  |)rincipes  azotes,  j)au\re  cfi  graisse,  recherch<'<'  pour 
son  fumet  et  n'est  pas  toujours  de  digestion  facile.  Le  lii'vrc  est  un 
alim(Mit  séiieux  et  justement  estimé.  Le  rhcrrridl,  le  r?i(Wiois,  le  crrf 
donnent  une  viande  tendre  et  de  digestion  facile,  lors(|u'elle  est  un  peu 
faite  et  suffisamment  inaiinee.  Le  sancjlier  a  un  lumet  et  une  odeur  de 
venaison  qui  répugne  aux  gens  délicats  et,  quand  il  est  vieux,  il  n'est 
pas  mangeable.  Le  lapin  au  contraire,  si  prolificpie  et  si  facih»  à  élever, 
constitue  un»'  ressource  imporfaiîte  pour  l'alimentation  des  classes 
moyennes,  tant  à  l'état  de  domesticiti'  (ju'à  l'état  sauvage. 

\^c  fjihier  à  plumes  co\\\\iVC\\i\  un  bien  plus  grand  nombie  d'espèces 
comestibles,  est  plus  recherché  et  se  fait  plus  rare  encore  (|ue  le  gibier 
à  poil.  Ces  mets  de  luxe  ont  plu^  dinterét  pour  les  gourmets  que  pour  les 
hygiénistes. 

\  1.  Reptiles.  —  .V  l'exception  <le  Vif/uanc  parmi  les  larcrticns  o[  de 
(luelipu^s  sauriens  non  venimeux,  on  ne  mange  guère,  en  fait  de  reptiles, 
(pie  les  torlHi's  et  les  grenouilles. 

(1)  II.  LwR.VND.  JounuU  des  Sciences  médicales  de  Lille,  No  l,  G  janvier  18'J.'{. 

(2)  En  t8'J2.  les  cas  de  maludies  contagieuses  oonslalés  par  le  senicc  d'inspection  des 
vinndos  dans  los  ahaltoirs  dr  l'aris.  a  élô  de  2.00.")  el  de  'M\  dans  les  abattoirs  de  la  banli«'ue. 
\  laballoir  de  I.a  VilleUe  seulement,  on  a  pratiqué  1  ;iO:i  saisies  et  condamné  142.821  kilopr. 
de  viande  {Bulletin  municipal  officiel,  N»  du  8  mai  189.1). 
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I"  ToHTrK.  —  L;i  cliiiir  de  hi  (orlnr  de  )Hcr  fst  un  iiiiiii^iT  cxccllciil  ; 
dans  ('('ilaincs  localili-s  ou  elle  ahoudc,  ou  la  \  end  au  d<''lail  coiuiu*'  ccIN' 
(lu  Ixi'ul.  A  (]ui'a(;ao  on  les  noiiiTil  dans  des  hassins.  Les  torlufs  ries  ilcs 
(lalla^'^os,  (]ui  prscnl  juscju'à  <'('ul  kilo;^naiunj('s,  pruvciil  (''Irc  coin|)ai"<'(*s. 
pour  la  savcui",  au  |)Oul('l  le  j)lus  d(''li<al.  Les  naviifs  (pii  l'^dàclu'ut  aux 
S(^ych(dl('s  ou  à  l'Ascension  ne  inanqucnl  jamais  do  s'appi'ovisionncr  de 
tortnos  pour  icinplaccr  le  hœul*  ([ui  y  fait  drd'ant.  Les  tortues  de  terre 
sont  égahiinent  rechercliées  el  ou  eu  consomme  plusieurs  espèces.  La 
chair  de  la  tortue  est  riche  en  fj:élaline  ;  celle  de  la  tortue  veile  ressemble 
à  du  veau. 

2°  GiiKNOUiLU-:.  —  La  grciiouUlc  verte  ou  commune  est  très  rechereJK'e 
des  gourmets,  c'est  un  mets  usuel  dans  l'ouest  de  la  France.  On  les  choisit 
bien  nourries  et  on  ne  mange  que  h'  train  de  derrière.  Les  Allemands  ne 
rejettent  que  la  peau  et  les  intestins.  En  automne,  leur  chair  est  plus 
délicate  ;  elle  est  blanche,  tendre,  gélatineuse  et  ressemble  à  celle  du 
poulet.  Bouchardat  la  conseillait  aux  glucosuriques  il). 

Vil.  Poissons,  crustacés  et  mollusques.  —  Dans  un  pays  baigné 
par  trois  mers  comme  le  nôtre,  le  poisson,  les  crustacés  et  les  coquillages 
tiennent  une  place  très  importante  dans  l'alimentation.  Ils  Forment  la 
base  de  la  nourriture  des  habitants  de  nos  côtes  et  varient  avantageuse- 
ment celle  des  classes  riches.  Depuis  l'établissement  des  voies  ferrées,  les 
produits  de  la  mer  sont  devenus  l'objet  d'un  commerce  important.  La 
pêche  maritime  occupe  environ  80.000  marins  sans  compter  près  de 
60.000  hommes,  femmes  et  enfants  péchant  à  pied  sur  les  grèves.  Elle 
fournit  en  moyenne  à  la  France,  en  poissons,  mollusques  et  crustacés, 
130  millions  de  kilogrammes  de  substances  alimentaires  dont  la  valeur 
dépasse  100  millions  de  francs  (2).  Il  convient  de  joindre  à  cela  le  poisson 
d'eau  douce  dont  la  quantité  ne  peut  pas  être  estimée  pour  la  France 
entière,  mais  dont  Paris  a  consommé  en  1890  à  lui  seul  2.186.914'^-''  (3). 

1°  Poisso.N.  —  Le  poisson  se  rapproche  beaucoup  de  la  viande  au  point 
de  vue  de  sa  composition  ;  mais  sa  valeur  nutritive  est  moindre.  Il 
résulte  d'une  série  d'expériences  faites  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre 
qu'il  faut  en  donner  le  double  aux  malades  pour  produire  le  même 
résultat  alimentaire.  En  revanche  il  est  d'une  digestion  beaucoup  plus 
facile,  ce  qui  en  fait  une  ressource  très  précieuse  pour  le  régime  des 
convalescents. 

Les  poissons,  au  point  de  vue  nutritif,  se  divisent  en  trois  groupes  : 
Les  poissons  à  chair  blanche,  comme  le  merlan  et  la  sole  ;  les  poissons 
à  chair  jaune  comme  le  saumon  ;  les  poissons  à  chair  grasse  comme 

(1)  >.  Bouchardat,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  {loc.  cit.\  p.  201. 

(2)  Statistique  des  pêches  maritimes,  Ministère  tic  la  Marine. 

(3)  Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris  pour  1890,  p.  404. 
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raiil^Miillc.  (]r  sont  i'('>  (Iciiiirrs  ({iii  ^()lll  li'>  j>liiN  iioiin  issiiiils  d  Irs  niuiiis 
(li^M'slils  (  1  j. 

l/iisa^c  <lu  poisson  passe  poiii  prédisposer  aux  iiialadii's  de  peau.  I.rs 
d(iiii;ih)l()^Msl('s  de  TtH-olc  tir  Saiiil-Loilis  le  proscrivent  (\'\\\n-  iii;iiii«"-i'«* 
a!)M»lnr  ;  rcwx  dr  l'éfolr  d.'||<'l)ia  \r  ((démit  r\  Dlljardill-liraimiclz  fSt  de 
Inii-  ;i\  is.  Il  ne  cidit  pas  da\aiita|.'c  aux  pi'opiit'-lt'S  ajdiiodisiacpics  de  cet 
aliment. 

J'of'.sso/ts  fi  cluu'r  iimlsaînc.  —  Le  poisxMi  n  es!  sahdtie  cl  a^'realde 
(|u'anlant  (pi  il  est  extiiiiifinriil  frais  et  il  se  d(''('(iiiip(»se  a\ec  une  iapidil(^ 
r\tn!iie.  On  (-(mslale  une  di  Heu -née  ((msidi'rahle  i  iilre  eeini  (pi»  m  nian^'e 
snr  le  honi  de  la  iiiei'.  au  iiionicnt  ou  il  \ient  d'eirc  [tris  ol  celni  (pi'on 
(•(msomnie  a  l'aris.  par  exemple,  ipieNpie  hien  e()nsei\('*  qu'il  s(»it.  Lors 
m<"'me  (pTon  par\ienl  à  l'entretenir  vixant,  on  m*  lait  ipie  pr(d(Hi^^M'  s(mi 
a^^tine  et  sa  ciiaii"  s'en  l'essenl.  L()rs(pril  a  suhi  un  (•(►mmem-ement  de 
putr(d"aelii)n,  son  odeui'  est  détestable  cl  il  (lr\i(iil  danj^ereux  de  le 
consonnuer. 

Il  \  a  des  saisons  où  il  ne  lanl  pas  maniier  de  poisson,  non  seulement 
pour  ne  pas  eoni|)i(>metli'e  le  liai,  mais  parce  (jnc  sa  chair  i-^l  d(''l('s|ahle 
et  insaluhre. 

Les  piMssons  stmt  larcis  d'entozoaii'cs  don!  ils  li.iiisiuctlenl  sou\enl  les 
(cul's  à  ceux  cpii  s'en  nourrissent.  Les  Islandais  (jui  vivent  |)res(prexcln- 
si\  ••iiii'iii  de  p(Mss(ni,  y  sont  cxiif-mcmciit  sujcis,  Thorstensen  et  Sclileis- 
ner  esliiiicril  ipic  le  seplirine  de  la  population  de  l'ile  cil  es!  alleilil  "1  . 
Les  deux  sexes  y  sont  é^'alement  expos(''s  :  La  nmUtdic  hi/ihititjitc  des 
Isliindiiia  atteint  son  inaximm  de  li^Mpience  entre  trente  et  ciinpiante  ans. 
Ouati'c  l'ois  sur  dix,  c'est  dans  le  foie  (pie  se  troiixcnt  les  li\dalides;  on 
en  trouve  aussi,  mais  heauconp  plus  l'aremenl.  dans  les  autres  visc«'Tes 
ahdoininaux.  dans  la  ca\  ile  «les  p|e\res.  dans  les  jioumons.  le  ciiiiie  cl 
m('ine  sous  la  peau. 

Le  ho(norrji/nt/r  est  (''^^dement  liaiismis  a  lliomme  par  le  poisson.  Il 
nous  vient  du  saumon,  du  l)ro(diet,  de  la  lotte  et  du  lavaret.  Hraun  ayant 
IrouNc,  dans  les  nius(des  de  ces  poissons,  des  lar\«'S  de  f/ofriocrjt/iti/r,  les 
a  fait  in«;«''rer  à  (les(diiens  et  a  des  (liais  dans  l'intestin  des(pnds  il  i"ti'ou\  a 
nllerieiiremenl  des  Ncrs  rnhannes  idenli(]ues  aux  l)otrioc('*pli.nles  de 
l'homme  ^3). 

(le  ver  est  surtout  lre(pienl  en  Suisse,  et  en  particulier  sur  les  Ijords 
du  lac  de  (Jenève  ;  tout(  lois  il  diminue  de  nonihre.  Autrefois  on  le  ren- 
contrait chez  11)  à  iO  hahitanls  j).  ilH)  ;  la  proporliim  n'est  plus  aujourd'hui 

(1)  Dujardin-Heai'jikt/,  L'hyyiène  alimentaire  (toc.  cit.),  p.  65. 

^2  Thorstensen,  Tmctntus  de  movhis  in  Ishndia  frét/nentissirnis  {Ménioire.<(  de  t'Aca- 
di'niie  dr  i/it'decinr,  l.  VIIIi.  —  P.  .V.  SchleisiuT.  V Islande  examinée  sous  le  rapport 
inédinil  M'.<t|)onli;ij;m',  \Hk\h. 

'•W  Hh.vi  N,  /ur  Euttcinklungsgesch.  d.  breit  Ifandwurmes  {Virchofe's  .irchiv.^  1883). 


620  THAITI':  DHYfilKNK  l'I'BMolK  KT  PHIVfiiE. 

que  de  1  p.  100  {\).  On  lo  trouva  <'f,Mlomont  sur  los  bords  de  la  lîallique, 
en  Suède,  en  Russie,  en  Polof^iic  cl  en  Prusse. 

Enfin  il  existe  des  poissons  dont  la  chair  fst  toxique  à  l'état  frais  et 
en  toute  saison.  Ce  sont  les  poissons  toxieo[)hor('s. 

Poissons  t<),i'lcA)j)}iorcs.  —  lueurs  orf,'anes  rccf'lcnt  un  poison  (pi'ils 
sécrètent  pliysiologiqueinent,  comme  les  serpents  leur  venin.  Les  espèces 
qui  jouissent  de  cette  redoutable  propriété  ne  sont  pas  nombreuses  et 
cependant  nous  ne  pouvons  pas  en  faire  une  étude  complète,  sans  sortir 
des  limites  de  l'hygiène  et  nous  nous  bornerons  à  les  énumérer  en  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  aux  ouvrages  spéciaux  ^2). 

Les  poissons  toxicophores  sont  tous  exotiques  et  habitent  les  pays 
chauds.  Les  parages  où  on  les  rencontre  sont,  en  premier  lieu,  les  archi- 
pels de  rOcéanie,  puis  les  Antilles  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  en 
deuxième  lieu  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon.  Ils  appartiennent  aux  familles 
suivantes  : 

1**  Perches,  —  Cette  famille  comprend  : 

a).  Le  mérou  arara  {serranus  arara)  appelé  aussi  perche  de  mer,  qu'on 
trouve  surtout  à  la  Havane. 

b).  Le  mérou  petit  nègre  (serranus  nigriculus)  (Antilles  et  surtout  Mar- 
tinique). 

c).  Le  sarde  à  dents  de  chien  f mésopr ion  JocuJ  hdibïie  les  Antilles.  Très 
vénéneux  et  de  grande  taille. 

d).  La  sphyrène  bécune  (sphyrœna  piciida),  qui  fréquente  les  côtes  du 
Brésil  et  les  Antilles,  a  causé,  en  1866,  l'empoisonnement  de  onze  per- 
sonnes à  bord  du  Marceau, 

e).  La  grosse  sphyrène  (sphyrœna  barracuda)  a  causé,  en  1862,  l'em- 
poisonnement de  treize  matelots  à  bord  de  la  Pallas,  en  rade  de  Rio- 
Janeiro. 

2»  Trigles,  —  On  trouve,  dans  cette  famille,  le  scorpène  à  longs  ten- 
tacules (scorpœna  grandicornis),  connu  à  la  Martinique  sous  le  nom  de 
crapaud  de  mer,  à  la  Havane  sous  celui  de  rascacio  et  à  Saint-Dominique, 
sous  celui  de  rascasse  vingt-quatre  heures  {^diV  allusion  à  la  rapidité  avec 
laquelle  il  tue). 

3°  Carangues,  —  Il  y  en  a  deux  espèces  vénéneuses  : 

a),  La  carangue  vraie  (caranx  carangus), 

b).  La  fausse  carangue  (caranx  fallax).  Toutes  deux  habitent  les  côtes 
du  Brésil  et  la  mer  des  Antilles. 

4"*  Clupées.  —  Il  y  en  a  trois  espèces  dangereuses  : 

a).  La  melette  vénéneuse  (meletta  ve^ienosa)  a  causé  l'empoisonnement 

(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  (loc.  cit.),  p.  896. 

(2)  FoNSSAGRivEs  et  Le  Roy  de  Méricoukt,  Rechoxhes  su7^  les  poissons  toxicophores 
exotiques  des  pays  chauds  {Annales  d'hygiène  publique,  t.  XVI,  2^  Série,  1862)  ;  — 
CORRE,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  poissons  vénéneux  {Archives  de  médecine 
navale,  1865,  t.  III,  p.  136  et  1881,  t.  XXXV,  p.  63). 
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do  trente  hommes  du  Catinat,  au  mouillage  de  Port-Balade  (Nouvelle- 
Gah'doiiie).  Il  en  mourut  einq  (I). 

bj.  Le  (•ailU'U-tassart  ou  aardinc  ilurce  (l'iitjjca  (hrissa)  (1rs  mers  de 
Chine  et  des  Antilles  qui  n'est  vénéneuse  qu'à  l'époque  du  frai. 

c).  \j\'Nf/r(iu/is  Japoîiica y  sovii'  d'anchois,  très  abondant  dans  la  haie  de 
Nangasaki  <'t  (jui  est  dan^'«'rrnx  dt'  juillet  en  scptcinhre  (4'. 

<ij.  Wthiorufitisjdpo/iicd  qu"»m  trouve  suc  la  iin'Uie  radr  ri  (jui  ))roduit 
des  accidents  analogues  (il). 

;>"  Ti't rodons.  —  l^e  tctroilon  du  ('dit  ilc  lio/nic-Eapt'rancc  (tctrodon 
scclcratua)  a  causé  de  nombreux  empoisonnenu'uts.  Fonssagrives  en  cite 
(juaire  mortels,  d'après  If  I)  IMic^'cr;  ([uatrc  matelots  du  Sti/jc  furent 
é^'alcinrnl  empoisonnes  |)ar  ce  frtrodon,  en  rade  de  i*ort-de-France 
(Nouvelle-(ialédonie),  en  18o7  et  deux  succombèrent. 

Pour  compléter  cette  énumération,  il  faut  citer  dans  d'autres  lamilles. 

a).  La  vi'ci/ic  (sairus  ri'hifii.  de  l'île  de  France,  qu'on  aj)pelle  aux 
Antilles  patate  verte. 

h).  \j'orj)hic  (beloïie  casibœa)  qui  passe  pour  v«''n<'*neuse  aux  Antilles, 
surtout  à  la  (îuadeloupe. 

eh  l'ne  baudroie  du  g<'ni'e  lophius,  très  analogue  au  lophius  setigerus 
des  mers  de  (^hine  et  du  Japon. 

d).  Le //'>/>'//^s•  <v*//i/V/('/-,  dont  (Collas  a  recoiniu  la  loxicile  chez  les  Indiens 
et  expérimentalement  sur  des  chiens  et  des  poules    4). 

e).  Le  tnanibo^  poisson  du  ^exwe  IctJiritius^  dont  les  propriétés  toxiques 
ont  été  signalées  par  de  Kochas  et  (jni  est  très  commun  à  la  Xouvelle- 
(]ai«''donie  ;>).  Fnfin  tout  récemment,  abord  du  Yorhsiure,  à  IN'rim,  ni'ui 
hommes  sont  morts  empoisonnés  |)ar  un  |)oisson  qu'on  croit  être  du 
genre  des  coffres. 

Je  passe  sous  silence  nombn^  de  poissons  (ju'oii  dit  Ncnéneux  dans 
leur  pays,  mais  chez  lesquels  c«4te  propriét*'  n'a  pas  été  rigoureusement 
démontrée. 

Les  poissons  toxicophon^s  sont  d'autant  plus  vt-nè-neux  qu'ils  sont  plus 
âgés;  les  jeunes  sont  souvent  inollensil's.  (]hez  tous,  le  poison  est  con- 
ceutn*  dans  les  viscères  laitance,  foie,  intestins)  et  dans  la  tète.  Les 
accidents  qu'ils  causent  sont  les  mêmes  partout.  Les  vomissements  ouvrent 
la  scène,  la  céphalalgie,  la  faiblesse  musculaire,  l'analgésie  cutanée,  le 
refroidissement  viennent  ensuite:  il  survient  parfois  une  •'•ruption  d'urti- 
caire, (les  ph(''nomèn(^s  ressemblent  beaucouj)  à  ceux  (jue  produisent  les 
ptomaïnes  et  sont  vraisemblablemi'ut  dus  à  tjuelque  |)rincipe  analogue. 

(l  Lacuoix.  Ilapport  sur  Va  campajîiic  de  la  corvcllc  à  vapeur  le  Catinat  dans  l'Océan 
Pacifique  (/?<'r</e  <.v>/o;jiV//<'.  185(),  t,  XV,  p.  2"U). 

(2)  Archivea  de  médecine  navale,  1806.  t.  V,  p.  280. 

(3)  L.  Vincent,  Archiveii  de  médecine  navale,  iS72,  l.  XVIIÎ,  p.  75). 

(4)  Collas,  Noie  sur  les  propriétés  datig^crcuscs  d'un  poisson  (gobiu^  crinigT)  (]ui  m 
vend  dans  les  bazars  de  Pondichéiy  {Moniteur  des  étaftlissemrnt^t  françaii  dans  l'Inde,  1861). 

(5)  De  Hochas,  La  Souvelle-Calédonie  et  ses  haf/itants,  Paris,  1862,  p    65. 
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Oiiaiil  il  h)  |)i()|)liyl;ixi('  de  ces  ac('i<l<'iil^.  clN'  consislc  à  vnlj^arisci-  la 
(;oimaissaiU('  des  poissons  loxicojjlion's  dans  les  pays  dont  ils  rivqiiciilriil 
les  eôlcs,  coniinc  on  I.'  l'ail  à  Siinon's-hay  on  l'adîninislration  locale  lait 
rcrncUi'c,  à  loul  navire  (jni  ai'rive  an  nionilla'^e,  une  notice  avec  le  signa- 
lement et  la  figure  coloriée  des  poissons  toxicpies  qu'on  pèche  au  (^ap. 

Il  est  prndenl,  (jnand  on  anive  dans  les  parages  que  nous  avons  signalé- 
comme  hantés  par  ces  espèces  dangereuses,  de  ne  pas  manger  de  poisson 
inconnu,  avant  (Von  avoii'  l'ait  l'essai  sur  les  animaux  domestiques  dont 
on  a  toujours  quehjues-uns  à  bord.  Knlin,  il  est  de  règle,  dans  les  pays 
chauds,  de  ne  pas  manger  de  poisson  sans  l'avoir  vidé  avec  soin    1  . 

2°  Grustacks.  —  On  ne  mange  que  le  homard,  la  langouste,  la  crevelle 
et  les  différentes  espèces  de  crabes  (2)  ;  parmi  les  crustacés  d'eau  douce, 
l'écrevissc. 

La  chair  des  crustacés  est  très  nourrissante,  ainsi  que  l'ont  montré  les 
analyses  de  Payen  ;  mais  elle  est  très  indigeste.  lOlle  favorise,  d'après 
Dujardin-Beaumetz,  l'apparition  de  certains  érythèmes  et  notamment  de 
l'urticaire  chez  les  rhumatisants. 

On  cite  quelques  crabes  dont  la  chair  est  vénéneuse.  Le  tourlourou  dea 
Antilles  (cancer  ruricola)  est  considéré  comme  toxique,  dans  le  pays, 
lorsqu'il  n'a  pas  été  nourri  pendant  un  mois  de  débris  végétaux.  Cela 
se  conçoit  d'autant  mieux  qu'il  se  repait  de  cadavres  et  hante  les  cime- 
tières, ce  qui  devrait  suffire  pour  le  faire  rejeter  de  l'alimentation.  En 
1819,  la  frégate  YAréthuse  eut  une  partie  de  son  équipage  empoisonnée 
par  des  crabes  péchés  dans  la  baie  d'Annapolis  (Etats-Unis).  Cent 
hommes  entrèrent  au  poste  des  malades  ;  un  seul  succomba.  On  cite 
souvent  des  cas  d'intoxication  produits  par  des  langoustes  dont  la  chair 
était  altérée. 

3°  Mollusques.  —  Les  espèces  comestibles  dont  on  fait  usage  dans  les 
ports  et  sur  les  côtes,  sont  nombreuses  et  variées  ;  mais,  dans  l'intérieur, 
on  ne  consomme  guère  que  les  huîtres  et  les  moules  (3). 

L'huître  est  un  aliment  de  digestion  facile,  et  cela  résulte  surtout  de 
ce  que  la  partie  comestible  est  constituée  presqu'exclusivement  par  la 
glande  hépatique.  «  Il  suffit,  dit  Dujardin-Beaumetz,  de  briser  les  alvéoles 
«  qui  renferment  les  cellules  hépatiques,  pour  mettre  en  contact  le 
«  glycogène  avec  le  ferment  hépatique,  de  manière  à  faire  une  véritable 
c<  autodigestion  du  foie,  de  telle  sorte  que  la  digestion  de  «  l'huitre 
demande  très  peu  de  travail  au  tube  digestif  (4). 

Par  sa  saveur  délicate  et  appétissante,  l'huitre  est  un  mets  précieux 

(1)  FoNSSAGRiVES,  Ti^aité  d'hygiène  navale  [loc.  cit.),  p.  636. 

(2)  Il  a  été  pêclié  sur  nos  côtes  en  1883  :  1.712.885  crustacés  (homards,  langoustes,  crabes) 
et  \  .316.381  kilogrammes  de  crevettes  {Statistique  des  pèches  maritimes). 

(3)  11  a  été  péché  sur  nos  côtes,  en  1883,  157.666.246  huîtres  ;  578.631  kilogrammes  de 
moules;  291.834  hectolitres  d'autres  coquillages. 

(4)  Dujaudin-Beaumetz,  L'Hygiène  alimentaire  [loc.  cit.),  p.  66. 
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pour  l«s  inaladcs  cl  les  coiiNalrscriii'N  .  mais  sa  N'alciii-  luilrilivr  «'sl  trt*s 
rail)l('.  Paycii  a  iiioiili»'  (ju'iiiir  (loii/aiiic  <l'lmili'«*s  pesant  i.4IO*>''"  donm', 
cil  siibslaiicc  cliaiinic,  1 1  .li  i ('pn-sriilaiil  ii ',i{  d'azot»'.  de  iiiaiii«'ir  (|iril 
i'aiidi'.iit  di\  doii/aiiics  (riiiiilifs  pour  roiiiicr  iinr  ralinii  joiinialicir  ni 
siihsiam't'  a/oh'-r  (  I). 

l  Mc  crouiiicc  s»''ciilaiir  i!iti'!<lil  ik  iiiaii^'cr  des  Imitics  priidanl  les 
(pialiT  mois  d'été  les  mois  sans  i').  (!'e>l  le  iikhiii-hI  du  liai  :  !(•>  Iiiiilres, 
à  celle  cpcxpie,  sont  laiteuses,  llastpics,  cl  on  les  considère  comme 
malsaines.  (]ependai)l.  la  pi-riodc  du  liai  ne  dure  (pie  du  {;'}  juin  au 
l'"'  sepicinhre,  cl  le  dccrel  du  !ii  jan\ici  \SX'I  a\ail  réduit,  à  cette 
p(''rio(le,  rinterdiction  de  la  \cnlc  des  liuilrrs.  Après  aNoir  pris  l'avis  <lu 
doinih'  i-oii>iillalir  d  li\uNiiic  |)nlili(|uc.  le  (loiis  ciidiikiiI  .  par  le  décret 
(lu  'M)  mai  ISSÎ).  a  Mipprime  hmle  iiilerdicliini.  Depuis  celle  t'-poipie.  la 
N'ciile  est  permise  loiile  riuiin-e  cl  pas  un  accideiil  l^e^l  \eiiii  l'aire 
rcf^Mcller  celle  mesure. 

Dans  l<'s  pays  chauds,  le.^  liuUre^  ne  sont  pas  loujours  saluhres.  Les 
liiiilres  de  man^dier  ('m7/-(v/  ///7///o/(/e.v  passent  notammeiil  jiour  donner 
la  licNre.  Titiil  recemiiieiiL  en  \ii_i:le|erre.  on  a  accuse  les  linitres 
da\nir  produil  de  peliles  «'pidemies  de  licN  le  l\pll(nde.  Olles  (pii  oiil 
et»'  ainsi  incriminées  avaieni  st'inurm''  dans  des  cours  d'eau  et  (lans  des 
«'•lan^^s  suspects  où  on  les  a\ail  placi'-es,  alin  de  diminuer  leur  salure  (^  . 
(ioinine  celle  (•oiiliiiiie  hi/arre  n'exisle  pas  en  l-'iance.  nous  u'aNons  rien 
de  semhlahle  à  redduler. 

1^4'S  niou/t's  n'ttnl  pas  les  m(''ines  ijualilo  (jiie  les  liuilres  :  moins  riidies 
en  siihsiance  a/olee.  elles  soni  dune  (li«;eslion  plus  dillicile.  I^lles  pro- 
voipienl,  chez  certaines  personnes,  des  trouhles  gastri(pies  acconij)a*;nés 
de  l'icN  re  e|  suivis  d'une  ('ruplion  d'urlicai'e.  dette  indisposition  dure  de 
(liiehjues  heures  il  (pndtpu's  jours.  (  In  a  même  sij^nah''  cpichpies  cas  d»^  mort 
à  l;i  siiile  de  l'inp'stion  de  moules  prises  sur  la  carène  de  vieux  navires. 
Il  \  a,  dans  le  poil  de  \\  ilhein>lia\ en.  un  endroit  oii  loiiles  les  moules 
>onl  Vénéneuses.  Au  iii(»i>  d'ochihre  iSS.*).  on  y  sifi:nala  renipoisonne- 
inent  de  dix-neul"  i)ersoiines  dont  ipialre  succomhèrent.  Le  principe 
loxiipie,  d'après  les  recherches  (!<•  Woll'f,  siè^M'  excdnsiveinenl  dans  le 
l'oie.  lirie^^M",  plus  heureux  (pie  .^aIko\\>lvi.  l'a  isoh'-  cl  lui  a  donne  le 
nom  de  mifdlotoj'uic.  ('/est  un  [)riiii'ipe  de  ror<lre  des  ploma'i'nes,  il  a 
pour  l'ormule  (?,ll''',  .\z  0-.  Virchow  l'a  exp«'rimenl«''  sur  les  aiiiinaux  et 
a  ohtenu  les  mènn's  effels  qu''  (die/  les  \  ictimes  de  \\  ilheinshaven. 
(Vesl  un  poison  curarisani  doni  rantidole  est  la  car«'*ïin'  ('■\).  11  n'esi  pas 


(t    Pmir  Taiulysc  lic  l.i  chair  cl  ilc  1  eau  des  huilros  par  P.wtN,  voyez  l)i jarmn-Hkaimf.t/. 
L'Ili/tjirnc  alimentaire  [loc.  cit.),  p.  06. 

(2)  Briti.^h  médical  Journal  du  12  janvier  1895. 

3)  Sai.kovvski,  Virrhow's  Arch.  Bd.  Cil,  II.  d.  18S3  ;  —  BRIF.r.EB,  ^icroftfs^  ptomaînrs 
et  m(tlmli>-s\  traduit  par  Horssv  el  Wintkr.  p    iO'J. 
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oxc'liisil"  aux  moules,  car  les  éloilcs  de  mcT  pAchéfs  dans  lo  même  cndroil 
sont  ('f^'aU.'nicnt  vénéneuses. 

A  côté  des  huîtres  et  dc^s  moules,  il  faut  placer  u\\  mollusque  terrestre, 
VhcUx  pomalla  ou  escargot  des  vignes,  dont  certains  gourmets  prisent  le 
goût.  Plus  nourrissant  que  l'huître  et  que  la  moule,  l'escargot  est  d'une 
digestion  aussi  facile  et  entn;  pour  une  certaine  part  dans  l'alimentation 
des  paysans  des  pays  vignobles.  Quant  à  ses  propriétés  thérapeutiques, 
à  ses  vertus  curatives  dans  les  affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires, elles  reposent  sur  un  préjugé  et  du  reste  ne  regardent  pas 
l'hygiène. 

VIII.  Œufs.  —  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  œufs  d'oiseaux, 
parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  jouent  un  rôle  de  quelque  importance 
dans  l'alimentation  (1).  On  trouve,  sur  nos  marchés,  des  œufs  de  poule, 
de  cane,  de  dinde,  d'oie,  de  vanneau  et  de  pintade.  Paris  en  con- 
somme en  moyenne  chaque  année  22  millions  de  kilogrammes,  ce  qui 
représente  environ  352  millions  d'œufs  (2).  On  peut  juger  par  là  de 
l'importance  qu'ils  prennent  dans  l'alimentation.  Si  l'on  considère  de 
plus  que  c'est  le  mets  favori  des  convalescents,  des  valétudinaires,  des 
gens  de  cabinet,  on  reconnaîtra  que,  parmi  les  aliments  de  luxe,  c'est 
celui  qui  tient  la  première  place. 

Le  poids  moyen  d'un  œuf  de  poule  est  de  55  à  60^%  mais  il  s'élève  à 
SO^'"  dans  la  race  dite  crève-cœur.  La  coquille  représente  10,5  p.  100  du 
poids,  le  blanc  60,5  p.  100  et  le  jaune  29  p.  100.  Nous  avons  donné  plus 
haut  la  composition  du  blanc  et  du  jaune  d'œuf  ;  elle  exprime  une 
richesse  peu  commune  en  substances  azotées  et  en  matières  grasses  ; 
aussi  l'œuf  est-il,  comme  le  lait,  un  aliment  très  complet  ;  il  suffit  éga- 
lement à  la  nourriture  d'un  petit  être.  Toutefois,  comme  le  fait  remarquer 
Dujardin-Beaumetz,  il  ne  renferme  pas  assez  d'eau  pour  satisfaire  à 
la  nutrition,  ce  qui  le  rend  inférieur  au  lait  sous  ce  rapport  (3). 

Les  œufs  possèdent  leur  maximum  de  digestibilité  quand  ils  sont  crus 
ou  à  peine  cuits,  comme  les  œufs  à  la  coque.  L'albumine  coagulée  est 
plus  rebelle  à  l'action  du  suc  gastrique,  tandis  que  le  jaune  coagulé  est 
aussi  facilement  attaqué  par  les  liquides  digestifs  que  quand  il  est  cru. 
D'un  autre  côté,  l'albumine  de  l'œuf,  prise  en  trop  grande  quantité  à 
l'état  cru,  peut  passer  dans  les  urines  et  causer  une  albuminurie  passa- 
gère ;  mais  il  suffit  de  la  plus  légère  cuisson  pour  empêcher  ce  passage  (4). 

(1)  On  mange  aussi  les  œufs  de  tortue  et  ceux  de  quelques  poissons,  mais  c'est  une 
nourriture  tellement  exceptionnelle  qu'il  est  inutile  de  s'en  occuper.  Les  œufs  d'esturgeon 
qu'on  prépare  en  Russie  et  qui  portent  le  nom  de  caviar,  sont  plutôt  un  condiment  qu'un 
aliment. 

(2)  En  1890,  on  a  consommé,  à  Paris,  22.32i.l03  kilogrammes  d'œufs. 

(3)  Comme  pouvoir  nutritif,  50  grammes  d'œuf  représentent  500  grammes  de  lait  (Dujar- 
din-Beaumetz, l'Hygiène  alimentaire  [loc.  cit.]^  p.  48. 

(4)  Girard,  Documents  sur  les  falsifications  alimentaires,  Paris,  1882,  p.  241. 
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l\.  Lait.  —  S'il  clail  possihir  «Trlahlii"  iiiic  liKianliic  min'  les  ali 
inciits,  Ir  lail  r\  ses  tlcrisrs  y  oi*fii|M'rairiii  la  (nciiiirir  place.  Il  siil'i'it, 
cuiiiinc  MOUS  ravoiis  dit.  à  raliiiicntatioii  du  jciinr  inaiiniiiiV'rc,  pcndunt 
la  pi'ciiiiriJ'  pc'riodr  <l<*  son  dc'Vfloppt'iin'iil  :  il  iriirniiH'  par  ('onstMjiiriit 
tous  les  «''h'mcnts  iu''rrssaii«'s  à  rcnlrclini  «1  a  rai'croisst'iiicnt  d<'S 
or^aïK's.  La  l'oiisoimiiatioii  eu  ('^t  cniisidt'rahl»'.  I.c  iioinhi'c  dos  vaches 
lailiriTs  eu  Ki'aucc  r^t  cNaliif  à  iii\  iiiillioiis;  la  production  aiiiiihllr  du 
lait  peut  atlciiidiT  le  cliilIVc  (\r  cin(|  niilliai'ds  de  litres.  A  l'aris,  ou  eu 
consomme  i)0.()(J().00()  de  litres  par  au.  .•<•  (pii  lait  iriO.OOO  litres  par 
jour. 

Le  lail  est  uu  liipude  opaipi  >  d'un  hlaue  uiat,  a\rr  iiut-  uuauce  jaune 
elle/  la  vache,  hieue  (  he/  la  femme  ;  il  exhale  une  odeiu'  a^'n''al)l<'  (pii 
lui  est  paiticidière  ;  sa  saNcur  est  douce  et  sucrée.  Le  lait  de  saidie  est 
alcalin  ou  neutre  :  le  lait  de  l'emme  souxent  acide.  halutuell<*meul  iieiiire. 
l'ai-emeut  alcalin.  La  ilensiti'  du  picmiei-  est  de  Lo:»!)  à  I.tKJ'L  celle  du 
secoiul  eu  moveune  de  I.OiiO.  Lors(pi'(Ui  examine  uiu*  ^Muilte  de  lait  au 
microscope,  on  aperçoit  un  amas  de  j^dohules  sphericpies  de  taille  im-^Mle 
\aiianl  «le  I  à  -0  millièmes  de  millimèti'c.  à  ((Uilouis  très  nets,  très 
rt'd'rin^euts,  sans  nucléoles.  Le  seuil  des  c(U|)Uscules  de  f^raisse  sans 
nU'mhrane  (reuNcloppe  (I).  Le  lail  coupe  d'eau  ne  pl'esellle  (JUe  des 
^lohulcs  claiiseuK's.  Le  lait  lourni  dans  les  premiej-es  lieui'cs  (pii  sui\enl 
la  pailuiitiou  porte  le  nom  de  eo/<M7//o;<.  Il  est  jauuàti'c,  uu  |)eu  lrans|)a- 
renl.  le^M-rcmcul  laxatif  et  [)résente  des  corpuscules  volumineux  foiiiu's 
pai-  l'assemhlaj^e  de  j^n'anulations  graisseuses,  de  cellules  épitln'diales  et 
de  leuis  d(d)ris. 

1"  (Composition.  —  Le  lail  est  une  solution  et  surtout  une  émulsion 
d<^  ^M'aisse.  de  caséine  et  de  certains  sels  mim'-raux  parmi  lescpiels 
|)r(''domiiie  le  phosphate  de  cliaux.  Sa  composition  est  vaiiable.  Si  l'on 
recueilh'  du  lail  dans  un  tuhe  stérilis»',  avec  les  précautions  n(''cessairos 
poui-  empêcher  l'intioduction  des  microhes  et  si  on  l'ahandonne  à  lui- 
m<"'Uie.  à  l'ahii  de  tout  LTrinie.  ou  le  Voit  à  la  louj^qie  se  s«*parer  en  ipialre 
couches,  sans  subir  la  moindre  alt«''ration.  La  conclu'  inl'éTieure,  la  plus 
deus»',  est  constituj'c  par  un  dt''p(>t  de  ph(»spliate  tricalci(ju<'  très  \rnu  :  la 
seconde  est  forun'c  d'un  liipiide  tenant  en  suspension  un  pr«''cipit('' Lrranu- 
leux  extrêmement  fin  de  casj'ine  solide:  la  lioisièine  est  un  liipiide 
opalescent,  cont<Miank  de  la  caséine  en  solution  (caséine  à  l'état  colloïdal)  ; 
enfin,  la  couche  supérieure  est  constituée.  |)oui-  la  presque  totalit»-.  par 
<les  f^lohuh's  hulyreux  (i). 

La  composition  du  lail  diffère  sui\aut  les  espèces  aniujales  ainsi  (jue  le 
montre  le  lahleau  suivant  ipie  nous  empruntons  a  Henri  Féry  (.'<    : 

^1)  F.  SoXHi.KT.  MUcfi  uml  tnilr/iproilukl< .  .Muiiscli.ii,  !8S6. 

(2)   Drr.i.Arx,    Uf'monr»-   >w/r  If  lait  i  Atin(il''<  ilr  riuttifut  fi>/>  r,nnnii>/>ir.  1SS2.  !SS». 
1886^. 
(.1)  II.  Fkuv,  Étmicco>fij)(tri'c  sur  leUlit  de  la  f  'uime^dcla  vachecl  de  i'unrssc,  l'aies,  iJiSi. 
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Tableau  delà  composition  moyenne  des  différents  laits  (par litre),  H.  Féry 


l'KMMK 

ANESSK 

VACHE 

CHKVHK 

I)(însiU'! 

Kiui 

1  .  UXi .  50 
OdO^T.lO 

i.ri    40 
4:j    tt'.i 

70     1 4 

10     52 

2     14 

1.o:{2.iii 

914k<.  „ 

1.8     10 

•M)     1 0 

6'j    :{() 
1 2    :jo 

4     50 

i.o:{:i.40 

OI0lfr,08 

12:{    :i2 

:i4      n 

52     IG 

28     12 

C      ,. 

i.o;j:{.«:i 
8fi9Kr,52 
104     B4 
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4  s     50 
44     2J 

y    10 

Kxliait  sec 

l»(MMriî 

Siicrc! 

(lasc'inc 

Sels     

Ce  tableau  n'exprime  que  des  moyennes  ;  mais  il  perinet  d'appivcicr 
d'un  coup  d'œil  les  différences  sensibles  qui  existent  dans  la  composition 
des  laits  les  plus  usités.  On  en  constate  d'autres  dans  le  lait  d'une  inéme 
espèce,  suivant  la  race,  l'âge,  l'époque  de  la  lactation,  la  (luiv('«lu  séjour 
dans  les  mamelles,  la  nature  de  l'alimentation,  etc  ,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  race,  Vernois  et  Becquerel  ont  reconnu  que  la 
proportion  d'eau,  chez  les  vaches,  varie,  suivant  leur  j)rovenance,  de 
803  à  883  p.  1.000,  celle  de  la  caséine  de  22  à  46,  le  beurre  de  32  à  98  et 
le  sucre  de  37  à  49. 

L'alimentation  a  la  même  influence.  La  meilleure  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  nourriture  de  l'animal  élevé  en  liberté.  Les  pulpes,  les 
drèches,  les  tourteaux  avec  lesquels  on  nourrit  les  vaches  à  l'état  de  sta- 
bulation  permanente,  augmentent  l'abondance  du  lait  mais  en  diminuent 
la  qualité.  Les  vétérinaires  ont  constaté  que  le  lait  des  vaches  nourries  de  j 
drèche  avait  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  enfants.  On  sait  qu'il 
en  est  de  même  pour  les  nourrices  ;  le  régime  auquel  on  les  soumet  a  une 
influence  notable  sur  la  qualité  de  leur  lait.  Les  médicaments  qu'on  leur 
fait  prendre  y  passent  en  partie  :  c'est  même  un  mode  de  traitement  pour 
les  enfants.  On  cite  également  des  accidents  toxiques  survenus  chez  le 
nourrisson  par  l'administration  de  l'arsenic  à  la  nourrice.  L'heure  de  la 
traite  a  aussi  son  influence.  Celle  du  soir  est  plus  riche  en  graisse  que 
celle  du  matin.  Le  lait  n'a  pas  la  même  composition  à  tous  les  moments 
de  la  traite.  Il  devient  plus  riche  en  crème  à  mesure  qu'il  est  extrait. 
Enfin,  la  plus  légère  indisposition  altère  le  lait  sous  le  rapport  de  la 
quantité  comme  sous  celui  de  la  qualité. 

La  composition  du  lait  peut  osciller  dans  une  large  limite  sans  qu'il 
cesse  d'être  légitime,  mais  le  lait  pur  n'est  pas  toujours  bon  et  cet  aliment 
a  tant  d'importance  pour  la  santé  des  enfants  du  premier  âge  que  les 
hygiénistes  ne  sauraient  apporter  trop  de  soin  dans  son  étude. 

2°  Coagulation.  —  Le  lait  est  le  plus  altérable  des  liquides  organiques. 
Abandonné  à  lui-même,  à  l'air  libre,  il  se  recouvre  d'une  couche  de  crème 
que  les  laitiers  enlèvent  pour  en  faire  du  beurre.  Après  la  montée  de  la 
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(Trm(^  ot  au  houl  d'un  t<'in|)s  Nuiialilc  le  lait  se  coa^^uh-.  La  inatirrc 
alhuiniuoïdr  est  pr(''ci|)ittM'  par  l'acide  lai'liqu»'  loiin»'  aux  dcprus  du 
sucre  «le  lait,  sous  l'inilueuce  du  /rrnic/tf  /(ictiz/tie  {hurilhis  m-idi  lac- 
//'(■/  de  llueppc  .  Le  lail  ri'ai>  el  iioii  lioiiilli  lie  coa^^Mile  pas  par  la  elialeur  ; 
le  lail  bouilli,  à  eomlilious  «'{^mIcs,  reste  Irais  "i'i  heures  de  plus  tpie  le 
iail  erii.  Il  «'Sl  ideuticpie  à  ee  deriiiei-,  saut'  ((u'il  a  un  peu  moins  d'aroine 
et  (pie  ^a  east'in»'  eoa^Mile  en  p<'tits  IIoimhis,  au  lieu  de  se  prendl'e  en 
masse,  ce  ipii  rend  le  lail  hoiiilli  plus  accessible  à  l'aclicm  du  suc  f^'as- 
Iriipie  et  par  coiiseipieiil  d  une  tli^estion  plus  lacile,  au  moins  elle/ 
ladiille.  (llnv  reiilaiil  c'est  autre  chose:  niai>  iioiis  re\ii'ndrons  Mir  la 
(piestion  du  lail  a  roccasinii  de  rallaiteiiieiil. 

L'addition  d'une  ou  «leiix  parties  pour  mille  de  rarhonate  de  soude  ou 
di'  potasse  i'i'lai'<le  la  coa^Milalion  du  laiLde  o  à  "ii)  lieur<'s.  L'acide  salicv- 
liipie,  le  horax,  l'acide  horitpie  oui  la  même  propriiMt*.  L'addition  d'un 
acide  coajiule  iii>taiitaiiemeiit  le  lail.  Il  en  esi  de  meine  de  la  /t/rsure  ({). 
Après  la  coa^Milalion  du  lui,  il  lote  un  liipiide  h'^n'remeii!  Iidiilde.  riche 
en  sels  et  en  sui'fe.  peu  nutritil  et  le^'er«'ment  acide,  (i'esl  le  petit  lait, 
(srrufN  liiiiis  dont  on  Taisait  autrefois  un  irraiid  usa^M'  en  UK'decine. 
Loi'S(|u'on  a  séparé  le  heurre  du  lail  par  le  battage,  il  reste  un  li(jiiide 
blanc-bleuàtre,  ai^M-elet.  (ju'on  nomme  i(u'/  de  beurre  v\  (|ui  ne  se  coil- 
soiniiK'  }^Mière  (pi'a  la  cam|»a^nie. 

'•\  Ai.ir.UArioNs  si'o.NTA.NKKs,  —  La  j)liipail  d'eiilr'elles  pro\  ieiineiil  du 
de\('loppeiiient  d'oi'f^^anismes  microsc()|)i(pies,  M.  Diwdaux  t)  a  trou\c. 
dans  le  lait,  <lix  espèces  de  (i/riithn'.r  dont  sept  ^ont  a(''robies  et  trois 
anat'-robies.  (Ihacune  «l'idle^  «h'termine  une  alt(''rati(m  diirereiite.  Toutes 
le  rendent  malsain,  surloiil  pour  les  enlants  du  premier  à^^e.  L'alhrepsie 
(pii  en  t'ait  jx'rir  un  >i  urand  nuinbic  ne  recoiinail  pa>  d'aiili'e  cause  que 
la  mauvaise  (pudite  du  lait  (pi'ils  boi\ent  :  mais  le  li(|uide  bien  (|iralti-r('- 
ne  communiipie  |)as  de  maladies  int'ei  lieu>es.  comme  le  bnil  les  laits 
\  irulents. 

V'  L.Mis  \iiu  i.KMS  —  Les  maladies  ipi'on  rei:arde  aiiioiird'hui  comme 
pou\anl  <"'lre  transmises  par  le  lait  >ont  en  picmieilien  Va  fiièvrc  ti/plunde. 
l'aylor,  Murchisou.  (lorlicld.  Lailieron.  etc..  ont  cite  des  épidémies  de  celle 
maladie  causées  par  l'usa^M-  de  lait  souille  pai*  l'eau  a\('c  la(juelle  on  avait 
lavé'  les  vases  le  contenant  ou  |)ar  l'eau  des  niaresijiron  y  avait  ajontè-e  et 
dans  hupielle  des  d(''jections  typhoïdicpies  avaient  é\v  jetè-es.  Lue  epi- 
dè'iiiie  de  même  orii^nne  a  ele  observée  a  (llemiont  l'erraml  au  mois  de 
jainier  lSl):i  :  celte  loi^  h  s  déjections  1  \  phoidiipio  rè-pandiics  sin- nu 
runiier  avaient  l'ontamiin*  l'eau  du  puits  (pii  ser\ail  à  la\er  les  \ase^el 
à  couper  le  lait    '.\). 

\     On    :)|)prllo   ;iiii!>i    la   diaslase  qui   iiii|ii(*;;iu'  la  iiuii|iiiMiSL>  k\v  la   niilUttf,  (|iialricmc 
I  -ilomaf  (les  iimimaiiN,  I(>i*s<|n'ils  sont  rurure  à  la  inain.'llr. 
(.'t  Dua.Aix.  1*1  incipv>  df  luiffite,  Paris  IS'.l.l. 
(3)  Revue  li'ln/fjii'ne  et  de  />  dire  sanilairr,  i    M  \  ,  p.  9"Î3. 
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I.a  //(^vrc  (ijthtt'iisc  vicnl  ensuite.  Mlle  <'sl,  coriiiiic  on  le  sait,  Iraiisinis- 
s:l)I('  à  riiomiuc  et  c'est  le  plus  s()ii\<'nt  par  le  lait  (jue  cette  traiisinissioii 
s'opère.  \a\  l'ail  a  été  mis  hr)rs  de  «loiilc  par*  un  si  fçrand  nornhfe  de 
vétérinaires  (pi'il  est  iiiiilih'  de  reialcr  leurs  ohservations.  Klles  sont 
toutes  cit,é(»s  dans  l'article  Kpizoodc  de  V Enci/clojH'dii'  d'Inji/iihic  {{).  On 
y  trouve  la  relation  de  véritables  épid<''niies.  C'est  au  moment  de  la  traite 
que  le  lait  est  contaminé  par  la  s<'ci'éti()n  des  aphtes  (pii  se  tFoii\ent  sur- 
les  trayons  des  vaches  laitières. 

La  scarlatine  peut  également  se  transmettre  par  le  lait,  on  a  vu,  comme 
pour  la  fièvre  typhoïde,  des  épidémies  sortir  de  fermes  dans  lesquelles 
il  y  avait  des  scarlatineux  arrivés  à  la  période  de  desquamation  et  dont 
les  pellicules  étaient  tombées  dans  les  vases  contenant  le  lait. 

Le  fait  n'est  pas  aussi  bien  constaté  pour  ce  qui  concerne  le  rJiolcra. 
Les  expériences  faites  à  (Calcutta  par  le  docteur  iJouglas  Cunningliam  (iL) 
ne  nous  semblent  pas  avoir  un  grand  poids  ;  toutefois,  il  est  vraisemt)labl<' 
que  du  lait  souillé  par  des  déjections  cholériques  serait  capable  de 
transmettre  la  maladie  au  même  titre  que  l'eau  qui  a  subi  cette  contami- 
nation et  au  sujet  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  doutes. 

Les  recherches  de  Chamberlent  et  Moussons  i3,  tendraient  à  prouver 
que  le  charbon  peut  se  transmettre  par  le  lait;  mais  ce  sont  des  expé- 
riences de  laboratoire  qui  n'ont  été  confirmées  par  aucune  observation 
clinique  :  le  fait  est  cependant  probable.  On  peut  en  dire  autant  des  autres 
maladies  contagieuses,  à  l'égard  desquelles  on  ne  peut  juger  que  par 
analogie. 

La  possibilité  de  la  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait  n'est  plus 
contestée  aujourd'hui  ;  mais  il  est  également  admis  que  le  lait  des  vaches 
atteintes  de  pommelière  n'est  dangereux  que  lorsque  les  mamelles  elles- 
mêmes  sont  envahies  par  la  tuberculose.  Bang  (de  Copenhague  l'a  montré 
le  premier  (4).  M.  Nocard  l'a  confirmé  en  1885,  en  inoculant  à  des 
cobayes,  le  lait  de  onze  vaches  tuberculeuses.  Il  n'a  trouvé  le  lait  infectieux 
que  dans  un  seul  cas  et  les  mamelles  étaient  malades.  May  également 
n'a  obtenu  que  des  résultats  négatifs  (5)  Ernest  (de  Boston  i  (6)  et  Hissch- 
berger  (7)  au  contraire,  ont  réussi  à  transmettre  la  tuberculose  à  des 

(1)  NocARD  et  Laclainche,  Epizooties  in  Encyclopédie  d'hygiène,  t.  Il,  p.  157. 

(2)  Le  mémoire  du  D""  Douglas-Cl'nmngham  a  paru  d'abord  dans  les  Scientifies  Mémoin 
hy  médical  officiers  of  the  Army  of  India.  Il  a  été  traduit  dans  les  Archives  de  Petten- 
kofer  et  analysé  dans  la  Revue  d'hygiène,  t.  XIII,  p.  1079. 

(3)  A.  Chamberlent  et  A.  Moussous,  Danger  du  l'iit  des  aimnaux  charbonneux  [Revue 
sanitaire  de  Bordeaux,  25  décembre  1883). 

(■i)  B.  Bang,  La  tuberculose  des  glandes  matnmair es  de  la  vache,  avec  expériejices  d'ino- 
culation et  d'alimentation  ovec  le  lait  provenant  des  glandes  malades  (Revue  d'hygiène, 
t.  XVI,  p.  760). 

(5)  May,  Archiv.  fiir  Hygien,  1883,  t.  I,  p.  121. 

(,6)  Ernest  (de  Boston),  Le  lait  tuberculeux  {The  Sanitory  Record,  15  février,  1890, 
p.  382). 

(7)  Annales  de  Pasteur,  25  mars  1890^  p.  185. 
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liipins  et  à  (k's  cohayes,  en  Imi  iiiitciaiit  Ir  Imt  «le  \;ulics  tuIxTculcuscs, 
Il  iiiiimcllcs  saines.  Kn  prcsciicc  de  ers  rcsullats  l'outradicloiics,  Haiig 
a  r(*j)ris  ses  cxpiMiciiivs  dans  l«'s  nirnirs  condition^  v[  sur  iS  vaches 
à  mamelles  saines  dont  il  a  injeet('*  le  lait,  à  la  dose  de  1  à  i"  ',  dans  le 
p(''ritoine  de  lapins,  il  n'a  ohlcmi  (piiinr  seule  li'ansniission.  Les  laits 
pi'ohants  de  transmission  par  le  lail  de^  animaux  a  riiumme  ne  noiiI  {)as 
rares  anjourd'hiii  (1). 

\'A\  somme  et  (pi<d(pH'  laihle  (pic  soit  le  danfîer,  eomme  il  est  toujours 
dillieile  de  dia^niostiipier,  sur  le  vi\ant,  la  tuherculose  ho\ine  et 
pi"es(primpossil)le<le  leeonnaitre  la  tuherculose  mammaiic  :  c(unine  d  une 
aulie  paii,  (Ui  n'esl  iaI^ai^ -^iii',  dans  les  \dle>.  de  la  pi'n\eiianee  du  lail 
(pi'on  \a  consommer,  il  est  loujours  piiidenl  de  le  l'aire  Ixunilir  aupa- 
ra\  ant. 

L'td)ullition  détruit  les  ^^-rmes  de  toutes  les  maladies  (pie  nous  veiKuis 
fie  passer  en  rcNUe.  Il  y  a  assurément  des  nnci'ohes  ipii  y  résistent.  Le 
rihrinn  scptitjuc  se  plait  dans  r<'au  i)()udlante  :  les  Ixn'illcs  huti/rii/urs 
(olii'rtt'/'s  de  llueppe  ne  son!  deiruils  ipia  IIO  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
ceux-là  (pi'il  s'a^nt.  Le  IxtrillnW  la  tiihcrcnlo.w v<^\  tue  pai*  une  température 
de  70  ,  les  aidres  meurent  au-dessous  de  100  .  Or,  \v  lait  hout  à  101",.'). 
dette  lemp<''rature  est  donc  plus  (pie  suirisanle:  mais  r(d»ullition  à  l'air 
lihre  altèi'c  le  lail  :  elle  lui  lad  pei'dre,  en  ciiKj  minutes.  j)i'ès  du  (juarl  de 
son  Noiume,  la  majeure  j)arlie  de  ses  ^'A/  e|  (piehpie  peu  de  ses  (pialiti'S 
nuliili\es  {i,).  Va\  rexamdie.  comme  nous  laNons  dit.  il  est  plus  facilement 
dij^'ér»'  elle/  l'adulte  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  che/  les  enranis  à  la 
mamelle.  Kei(liinann  estime  (piil  ne  coinient  pas  dans  les  (piati'e 
|)remières  années  de  la  \  ie  et  le  |)  Laurent  a  l'cconnu  (pi'il  donnait  lieu 
a  des  trouhles  intestinaux  (ii).  H  a  donc  fallu  trouvei-  d'autres  mo\ens  (jue 
rtd)ullilion  a  l'air  lihie  poui'  d<liiiire  les  microhes  cl  de  la  son!  ui-es  les 
nn'thodes  dont  je  \ais  parler. 

.V  l*ASTi;riusATi().\  KT  STKUiMSATio.N  Di  i.AiT.  — La  première  (le  l'cs  (ieux 
undhodes  a  (''t(''  d'ahord  appLupu'c  par  M.  Pasteur  à  la  conserNalion  de  la 
hière  et  du  vin.  Llle  consiste  à  fair;'  passer  le  lait  très  rapidement  a  la 
teinp(''rature  de  70  à  75"  et  à  le  ramener  imm(''diatement  à  10  ou  I-  .  On 
par\ienl  a  ce  résultat  à  l'aide  d'appareils  dont  la  description  muisentrai- 
nerait  trop  loin.  Le  lait  ;)^/.s7rw/Vs<'so  conserve  i'acilement  ;  il  peut  voyajfer, 
même  j)endant  l'ete  :  mais,  airiv»'*  à  sa  destination,  il  faut  le  transvaser 
et,  dans  cette  op(''ration.  il  peut  s'altérer  ou  suhir  des  coupap'S  clanch-stins. 
On  pndère.  pour  c<'s  motifs,  la  sfirifisnfion  qui  consiste  à  (diauff«i'  le  lait 
au  hain-maiie  jusqu'à  100  ou  1  ln.  a  houchei-  innne(liatement  après  les 
vases  (pii  le  renferment  et  (pi'on  ne(hd)ouclie  cpiau  moment  des'en  servir. 

ili  N(H  MU»,  (  un/i''t'H''r  >ur  li  tnhrrrulnsi\  (lli.iilres,  ISIU. 

i2i  I>'".\M>HK-C.HAVAN!<E,  Du  liiit  xtérili<é.  San  rnifiloi  iht'z  Ir  nou mu-né.  l'ari"^,  180:i.  p.  37. 

l'-h  A.  LArKKNT.  L"  fait  bouHli,  au  jmint  de  vue  de  l'allaitement  artificiel.  Mfinoire 
lu  à  la  Socièlr  »lr  méiiccino  publit|iio.  le  27  novembre  188'.*  (Revue  d'hi/^/iène,  t.  XI. 
p.  108:i). 
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Les  lails  piv'parrs  en  i^muikI  dans  N-s  apjKircils  comme  celui  de 
MM.  Ili^nieKr  el  Tiinpe  |)eiiveiit  èlre  cliaiillV's  juscpi'à  110  on  liiO",  à  Taide 
de  la  vapenr'  sons  picssion  ;  mais  il  est  inniile,  comme  nons  l'avons  di(, 
(I(^  (léj)assei'  100",  lors(jn*il  s'agil  des  noni'rissons,  ce  (pii  est  le  cas  le  pins 
ordinaire,  attendn  (pie  les  flacons  ne  doivent  contenir  qn'nn  repas  et  iw 
doivent  être  conservés  qne  i^i  heures. 

Les  appareils  les  plus  simples  sont  les  meilleurs.  Ceux  qui  se  parlaj^enl 
la  faveur  du  public  son!  ceux  de  Soxhlel,  d'Kschericli  (rK*;li-Sinclair  et 
G(Mitile.  L(!  stérilisateur  Soxhlet  est  le  plus  employé  en  Krance.  il  est 
constitui3  par  un  hain-marie  fei'mé  dans  lequel  plonge  un  porle-houleille. 
Les  flacons  qu'on  y  met  sont  d'une  contenance  de  200*-'''  et  on  ne  les 
remplit  qu'aux  deux  tiers.  On  place,  sur  leui-  goulot,  un  disque  en  caout- 
chouc fixé  par  un  cylindre  métallique  armé  de  trois  griffes.  L'ébullition 
est  entretenue  pendant  quarante  minutes,  au  bout  desquelles  les  flacons 
sont  retirés  de  l'eau.  La  vapeur  qui  remplit  l'espace  laissé  vide  se  con- 
dense, et  la  pression  atmosphérique  enfonce  le  disque  de  caoutchouc 
dans  le  goulot  en  le  déprimant  à  son  centre  (1).  L'appareil  Soxhlet  est 
celui  dont  M.  Budin  se  sert  dans  son  service  à  la  Charité.  Les  procédés 
Escherich,  Egli-Sinclair  et  Gentile  n'en  diffèrent  que  par  le  mode  de 
bouchage  des  flacons  (2).  Celui  que  le  \y  Ledé  a  fait  connaître,  en  I89o, 
au  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  lui  ressemble  de  tout  point,  seulement 
il  ferme  ses  flacons  avec  des  bouchons  de  liège. 

Le  D''  Hesse  (de  oresde)  ne  trouvant  pas  ces  procédés  suffisants,  a  inventé 
"un  appareil  plus  compliqué  (3)  ;  il  recommande  de  créer  des  établisse- 
ments comme  celui  de  Dresde  pour  centraliser  la  stérilisation  du  lait  (4). 
Le  D"^  Legay  (de  Lille)  a  inventé  un  nouvel  appareil  pour  pastciinser  le 
lait  sous  pression  (o).  Notons  encore  le  sférilisateur  thermométrique  eti 
Terre  recuit  du  D""  Rouget  (6).  Herman  Scholl,  ne  se  bornant  pas  à 
vanter  la  méthode  nouvelle,  est  allé,  au  Congrès  de  l'Association  alle- 
mande d'hygiène  publique  de  Leipzig,  jusqu'à  émettre  le  vœu  qu'on 
exigeât  la  stérilisation  préalable  de  tout  lait  mis  en  vente.  Ces  exagéra- 
tions sont  déplorables  et  ne  sont  propres  qu'à  déconsidérer  l'hygiène. 
L'idée  de  soumettre  à  la  stérilisation  la  quantité  énorme  de  lait  qui 
se  consomme  chaque  jour  dans  une  grande  ville  n'est  qu'enfantine, 
.mais  celle  d'imposer  cette  mesure  à  tout  le  monde  est  tyrannique  au 

(1)  D'"  Soxhlet,  Milch  und  Mihhproduktc.  Miinchen^  1886. 

(2)  Ces  appareils  sont  décrits  et  figurés  dans  l'ouvrage  lu  D»"  André-Ckavanne,  intitulé  : 
Du  lait  stérilisé,  son  emploi  chez  le  nouveau-né,  l*aris,  1893,  p.  37. 

(3)  D""  Hesse,  Ueher  Milchsiéviliscrung  un  Gvass'ietriebe  [Zeitschr  f.  hygiène  und 
Infections  Krankeiten,  XIII,  p.  42,  1893j. 

(4;  Compte-rendu  du  congrès  de  l'association  allemande  d'hygiène  publique,  à  Leipzig 
{Revue  d' hygiène,  1892,  t.  XIV,  p.  266). 

(o)  Le  lait  stérilisé.  A  propos  d'un  yiouceau  stérilisateur,  par  le  D''  Legay  (de  Lille) 
(Journal  des  inventeurs,  1893,  N^  "îl,  p.  7). 

(6)  L'information  médicale,  1893,  ^"^  8,  p.  G. 
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|)i'rmi('i'  (lu  1.  Il  liiiil  se  hoiiKi'  a  rccoiiiiiiaiiilrr  iiiir  Mir\  cillaiicr  plus 
^l'aiidr  (les  Nat'lics  lailirrrs,  a  citnM'illi  r  aii\  ((tiisoiiniialciiis  de  laiic 
houillir  Iciii-  lait,  ({iiaiid  ils  ne  sont  pas  suis  de  su  piovcuuiic»*  ri  ivsrrvrr 
la  sl(''iilisati()n  pour  les  (Mitants  à  la  iiiaiiirllc  (|ui  ne  peuvent  pas  ètn* 
nourris  au  sein,  puiscprij  est  aujouid'liui  reconnu  cpie  le  lait  sliMilis»'-  est 
p!-<''lerat)le  |)our  eux  au  lai!  Itouilli  et  au  lail  erii  (iiTtui  peut  se  proeurer 
daiis  les  grandes  \illr^.  Ihi  peut  aussi  IrouNrr  son  eiu[»loi  (die/  l'adulte, 
dans  ipiclipies  allections  des   \»)ies  di;,'esli\ es. 

\.  Beurre  et  fromag'e.  -  (les  dj-riN  es  du  lait  ont  tniis  deux  uiir  \  aleur 
eonsidt'rahle.  Lr  hmire  est  le  |diis  aj;n'*al)le  et  le  |)lus  reelierché  des  corps 
j^ras,  le  hoina^M' ('(iiistihic  un  aliuienl  ioilnneiil  iiulrilil  d'une  di«;eslioii 
iaeile  el  (jui  plaît  ^M'iieralemeui. 

I  '  HKliuti:.  Il  <loit  s(Mi  iinportane<>  dans  raliinentati(Ui  à  sa  propriété 
de  poiiNoir  èlre  utilis»-  sous  les  modes  1rs  plus  divers  et  d'ajouter,  aux  mets 
dans  la  prc'paration  desjpnds  il  entre,  son  aroine  d('lieat  (pii  en  l'ait  un 
eondiineiil  el  un  alinieiil  loul  a  la  ^()i>^.  Dans  les  ea!npa;4nes,  c'est  lui  (jui 
l'ournil  a  la  nonirituie  des  paysans  la  (piaiitih'-  insiil'l'isante  de  coips  j^Mas 
(jue  conlieni  leur  reirinie  trop  \  ("i^M'Ial. 

I  In  l'obtient  par  le  l>atta«;e  de  la  crème,  et  (piehpnd'ois  du  lait  lui-même, 
ilans  des  \ases  ap|)(d»''s  Imh-hIIcs.  Les  ^dolmles  «.rraissenx  se  rf'im'ssrnt  cl 
s'a^'^dutiiieiit.  Il  en  reste  toujours  un  |)eu  dans  la  hai'atte  a\cc  l'eau,  la 
cast'ine  cl  le  sucre  de  lail,  de  iiifine  ipie  le  liciiii'e  [-clienl  loiijtiuis  une 
ceiMaine  (]uanlile  de  ces  principes  (pii  le  reiitlenl  liés  allerahle.  (In  ne 
peut  [las  les  retirer  complètement  par  le  lava^'e  ni  par  la  malaxation.  Hn 
\  parvient  parla  l'usion.  mais  l'arôme  (iisparait  en  même  temps  pai' suite 
de  révaporalioii  des  principes  odorants. 

('(tmpositiott.  —  L<'  heiiri'e  renreniii'.  sui\anl  (>.  I)iels/cli.  (SV  a  1)0 
p.  lOO  de  matières  crasses  et  1(1  a  H)  p.  KM)  d'eau  mè|('<'  de  sucre  de  lail. 
de  caséine  et  de  sels.  Il  es|  d'une  couleur  jaune  pâle,  d'une  odeur  liaielle 
et  afjrt'ahle.  Dans  (piehpies  pays,  comme  la  Hreta^nie.  r.\nieri(pie.  le  nord 
de  r.Mlema;^Mie,  on  a  l'Iiahiliide  d'y  ajouter  \  iii.L;t  iirammes  de  S(d  marin 
par  kilo^M'amme. 

Aifi't'dfiofis.  —  Le  heiiire,  en  se  {•assemhiani  par  le  hatla^'e.  enudohe  des 
i;:erniesde  micro-orf^anismes  j)our  lesipiels  la  |»eliie  cpianlil''  de  lail  (jiTil 
^Mrde  constitue  un  e.\c<dlenl  i)ouilloii  d<'  cultun'.  Ils  ne  tardent  pas  à  louriiii 
de.^  S(ds  ammoniacaux  dont  les  acides  (valf'rianicpie,  hulyi'icpie.  aci-ticpie 
mis  en  liherte  donneni  a  la  masse  l'odeur  bien  coiimn'du  beurre  rance.  A 
ces  causes  d*alt«'M*ation  \ient  encore  se  joiiidie  le  dè'doubleinent  «les^lycc^- 
rines  à  acides  i^ras  \olatils.  sous  l'influence  de  la  v<''p'(alion  des  i^erines 
crypto«;aini(pn's  en  ()n''sence  des  matières  jurasses  (I).  NanThie^dn'in  a 
<l(''montre  (piil  sulfisait  «rintroduin'  de  l'eau  dans  les  corps  j:ras  pour 
voir  se  devtdopper  \  iLronreusement    le^  germes  des  iiiiicedim-es  rpTils 

(1)  C.  l'oiciiKT.  Hf/f/iène  alimentaire,  Knçijrlopttrie  d'hi/giéne  {ioc.  cit   .  l    II.  p    -M 7. 
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('OnliciiMcnl  (1).  (^r  sontdcs  iniicors,  iiolainmciil  \<'S  vuicors  spt'nosus  ot 
p/t'urocf/sff's,  (les  (tsco))} i/c.rtcs  dont  un  rprticUiiuni .  un  châlomium^  un 
stcrjjgmntori/stis  ot  surtout  le  pcnicilliaiii  fjlnucain  (jiii  lorirH'  l'osprcc 
prodominiintc.  (les  mucôdinrcs  consfrvrnl.  dîins  les  (!orps  ^Tas,  leur  rôle 
d'a^M'Uts  de  combustion.  Mlles  les  saponilicnl  et  celte  translorniation  [)arait 
due  à  l'acidité  que  prend  hi  lifpieur  sous  riniluence  du  cryptogame. 

lndép(;ndamment  de  ces  mucédinées,  le  heiirr*'  peut,  au  même  lih-e 
que  le  lait,  contenir  des  microbes  patliogènes.  La  dernière  épidémie 
cholérique  a  appelé  l'attention  sur  ce  lait.  Va\  Allemaji^ne,  liufro  Laser 
a  étudié  la  façon  dont  les  germes  des  diverses  maladies  se  comportent 
à  l'égard  du  beurre.  Il  ressort  de  ses  recherches  que  les  dangers  de  pro- 
pagation des  maladies  infectieuses  par  cette  substance  ne  sont  pas  aussi 
grands  qu'on  le  dit.  Ainsi  Henri  avait  avancé  que  les  bacilles  du  choléra, 
do  la  fièvre  typhoïde,  de  la  tuberculose  conservent  leur  vitalité  dans  le 
beurre,  pendant  trois  ou  quatre  semaines  ;  Laser  a  constaté  au  contraire 
qu'ils  en  ont  disparu  au  bout  de  8  jours  (2),  cela  n'est  rassurant  qu'à  moitié, 
car  le  beurre  est  consommé  d'habitude  moins  de  huit  jours  après  sa 
fabrication. 

2°  Fromages.  —  Les  fromages  sont  des  aliments  riches  en  azote  qu'on 
obtient  avec  le  lait  de  la  vache,  de  la  chèVre  et  de  la  brebis.  Ils  sont 
constitués  par  de  la  caséine  mélangée  à  une  certaine  proportion  de  ma-  A 
tière  grasse  et  de  sels  entraînés  lors  de  la  coagulation  du  lait.  Cette  coagu- 
lation  s'opère  par  l'addition  de  la  i^rêsurc.  Pour  l'obtenir,  on  choisit  la 
caillette  du  veau,  on  racle  sa  surface  muqueuse  de  façon  à  enlever  la 
couche  superficielle  et  les  grumeaux  de  lait  dont  elle  est  recouverte,  on 
ajoute  du  sel  au  produit  de  ce  raclage  et  on  dessèche.  Pour  employer 
ce  produit,  on  le  fait  macérer  dqns  de  l'eau  vinaigrée  ou  dans  du  petit 
lait  aigre.  Une  cuillerée  du  liquide  ainsi  obtenu  suffit  pour  coaguler  de 
10  à  25  litres  de  lait.  On  sépare  le  coagulum  du  petit  lait  par  la  filtration, 
on  l'égoutte,  puis  on  le  rassemble  en  une  masse  élastique  et  ferme  que 
l'on  désigne  dans  le  Cantal  sous  le  nom  de  tome.  L'élimination  du  petit 
lait  dont  la  tome  reste  malgré  tout  imprégnée  et  la  destruction  de  ses 
éléments  fermentescibles  constitue  la  grande  difficulté  de  toutes  les  fabri- 
cations. 

La  maturation  des  fromages  n'est  pas  autre  chose  en  effet  que  la  série 
des  métamorphoses  qui  transforment  peu  à  peu  la  caséine  en  substances 
solubles.  Elles  s'accompagnent  du  développement  de  mucédinées,  de 
moisissures  qui  vivent  surtout  à  la  surface  des  fromages  enfonçant  seule- 
ment dans  la  pâte,  leur  mycélium,  leurs  filaments  nutritifs.  Les  mites  y 
installent  leurs  familles,  des  larves  de  mouche  y  passent  la  première 
phase  de  leur  existence.  Il  est  des  fromages  au  sein  desquels  on  voit  four- 
ni) Van  Tieghem,  Sur  la  vie  dans  V huile  {Bidleiui  de  la  Société  botanique  de  France^  1 SS 1^ 
(2)  Cosmos,  No  du  2.)  février  1893,  p.  387. 
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iiiillcr  los  acarii'iis,  à  tri  point  (pif  lis  petits  rraj^nu'Uls  scinhlont  so  mou- 
voir tout  seuls.  Les  lH')tes  aiiiiiH's  du  rrunja^'c  Iravaillnit  à  sa  nialuration 
<'l  coiitribneiil  a  lui  (I«)mu»'I'  im'  haut  ^'oùt  ipii  le  lait  rerliercliei*  des  ania- 
t«'Uis;  toutefois  cette  faunr  et  ('«'ttc  l'ioïc  ne  ^oMt  pas  aussi  inollVusivt'S 
(pi'ou  l<'  croit  et  1rs  Iroina^'cs  tivs  avaiici's  causent  parfois  de  la  gastralgie 
et  des  lionhles  intestinaux  (4). 

Les  IVouiages  dillèieni  cousidérahleMieiil  les  uns  des  autres,  taid  par 
la  nature  du  lait  ipii  sert  a  les  fahiitpiei'  cpie  par  leui'  mode  de  pr<''pa- 
l'ation.  Lu  ce  (pii  concerne  le  premier  point,  on  les  divise  en  trois  classes  : 

L<'s  fromages  nun'i/rrs  pro\  ienneut  du  lait  «'crc-nn'',  les  Iromagi's  dcuii- 
f/fds  du  lait  natuicl  et  les  fi'omages///v/.s  (!«'  ce  dernier  au(piel  on  a  ajouté 
de  la  cienie.  Les  pieinieis  sont  les  plus  liclles  en  azote  et  par  cons('*ipient 
les  plus  noui'rissanis  :  les  aulies  sunl  d'une  di^^esiion  |)|ii>  facile  et  cons- 
tiluenl  un  aliment  plus  com|)let  parceipi  ils  renferment  de  la  graisse.  On 
(li\  ise  «'gaiement  les  IVomages  en  cpialre  soiies.  d'apiès  lem'  mode  de 
fabrication  : 

Les  //'oin<i(/cs  ('Hf'fs  (pii  sont  de  l<»ngne  conser\alion  et  se  pK  pairnl 
aNec  le  lait  de  \aclie.  Les  piincipaux  sont  ceux  de  (iiiisère,  de  Pai'mesan. 
de  Ui'esse. 

I^es  f'ronun/cs  cras  à  pdtc  l'crnw,  (\\\\  comprennent  les  pioduits  anglais 
de  (lliester  et  de  (îlowcest<*r.  ceux  de  li(dlande,  d'Auveigne.  du  Lantal, 
les  fromages  maigres  de  Luxembourg  (pii  sont  faits  avec  du  lait  de  \aclie, 
cehii  de  Kocpiefort  ijui  est  fait  a\t'c  du  lait  de  hrehis  e|  de  clie\  le  et  celui 
du  Monlcenis  dans  leipiel  il  entre  tout  a  la  foisdn  lail  de  \aclie.  de  lnehis 
et  de  chèvre. 

Les  fi'inniujcs  mous  salés,  comprennent  le  liiie.  les  froniages  de  (]ou- 
lommieis.  de  Langres,  d'Lpoine,  de  Martdhs,  de  lierardnier.  de  Lindjourg, 
les  fromag«:s  de  Noi'inandie  et  de  lii'etagne.  celui  du  Monl-Dore  pn'paré 
a\ec  du   lail  de  clie\  re  et  celui  de  M<>nll>ellier  a\ec  du  lail  de  lM"(d)is. 

Les  l'ri)ni(iycs  motis  (rats,  composes  de  lail  de  Naclie.  comprennent  les 
fromages  à  la  |)i«'.  les  fromages  à  la  crème  de  Neufcliàtel.  de  \ir\,  de 
Montdidier  el  «le  Paris. 

La  composition  de  ces  fi-omag<'s  n  arie  comme  leur  mode  de  fabrication. 
Nous  ne  pou\(»ns  pas  leproiluire  |e>  tableaux  (pie  Inuiiiissent  a  cet  égard 
les  ouvrages  spéciaux,  nous  nous  boineicms  ;i  «lonner  «ra|)rès  Pa\en.  la 
composition  inoyenm'  des  espèces  les  plus  rt'pandues.  I^i's  substances 
a/ot<''«'s  vari«Mit  d<' S  p.  1(10  .\<'ub'hàt<d  frais  à  't'i.S  p.  IIK)  l^aiinesan): 
les  matières  grasses  de  ÎL'i:it)p.  KM)  fiomage  à  la  pie)à  olLtSTlt  (fromage 
double  crème):  les  sels  miuc'iaux  de  (L'il  (.Neuft  liàtel  frais  à  (),ÎKJ 
(llollan<le)  :  b'?^  substances  non  azotées  Jaclosc,  acide  lacli(iue,  olc.)  de 

(1)  i.'csp»Hc  la  plus  comuio  ilc  ces  fioinajjos  «lo  li.iol  goût  cîl  \v.  Roi/ucforl.  Il  doit  sa  »avcur 
et  !<oii  piquant  an  peniril/àim  tjiawmn  i|ui  5c  développe  dans  les  caves  de  ce  pays  on  la 
triM|t«''raUire  esl  liasse  et  uniforme.  Ces  fromages  savonrrnx  doivent  élre  interdit»,  aux  gajj- 
Iralgiipies,  au.x  gluco»uri)(ues  el  aux  goutteux  (Uuiciiardat  [lor.  <U.  ,  p.  3L 
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à  la  i)i<". 

Les  lVomaf,M's  les  plus  riches  cm  jHiii('i|)cs  imliilils  soiil  le  l'aiiiicsan. 
le  (Jruycrc,  le  (]lieslei',  le  liocilieloi"!  cl  le  llollaiide.  Ils  se  coiiseiN  eiil  sans 
altération  peiidanl  un  leiiips  coiisidc-iahle,  surtout  le  dernier  (jii'on  a 
adopté  pour  cette  raison  dans  les  approvisionncfnenls  de  la  mar-ine.  Il 
doit  cette  propriété  à  l'ahsenee  [)resqne  complète  de  composés  orf^anicpies 
non  azotés,  tels  que  le  lactose  et  l'acide  lactique,  ainsi  (pi'à  sa  tr*xture 
compacte  et  à  sa  richesse  en  s(d  marin,  f^es  autres  lrom;;ges.  notarnmeni 
ceux  de  Neulchàtel,  de  Brie,  de  Camembert,  doivent  être  consommés 
aussitôt  qu'ils  sont  à  point,  sous  peine  de  voir  décroître  leurs  propriétés, 
nutritives. 


§  IV.   —  CONDIMENTS 

On  donne  le  nom  de  condiments  à  des  substances  dont  la  valeur 
nutritive  est  à  peu  près  nulle,  mais  qui  ont  la  propriété  de  favoriser  les 
transformations  que  doivent  subir  les  aliments  pour  devenir  assimilables, 

Bouchardat  rapporte  à  quatre  chefs  principaux  leur  rcMe  dans  l'alimen- 
tation :  1^  Ils  excitent  l'appétit  en  flattant  le  goût.  Grâce  à  eux.  des 
aliments  fades  comme  certains  végétaux  prennent  une  saveur  agréable. 
Il  en  est,  comme  le  sel  et  le  sucre,  qui  servent  en  même  temps  à  conserver 
les  aliments;  2>  ils  excitent  la  muqueuse  gastrique  et  provoquent  la 
sécrétion  des  sucs  digestifs  ;  3"  ils  dirigent  les  fermentations  digestiveset 
s'opposent  aux  fermentations  secondaires  qui  pourraient  les  entraver; 
4**  ils  complètent  souvent  l'alimentation  (1). 

L'usage  des  condiments  est  d'autant  plus  utile  que  l'excitabilité  des 
organes  digestifs  est  plus  languissante.  Aussi  conviennent-ils  surtout  aux 
vieillards,  tandis  que  leur  usage,  moins  utile  aux  adultes,  doit  être  très 
restreint  chez  la  femme  et  surtout  chez  les  enfants.  Ils  sont  plus  néces- 
saires dans  les  pays  chauds,  où  l'appétit  est  presque  nul  et  les  fonctions 
digestives  très  paresseuses.  Ce  besoin  impérieux  conduit  à  abuser  des 
condiments  ainsi  que  des  boissons  alcooliques.  Pour  obtenir  des  condi- 
ments tout  l'effet  désirable,  sans  être  contraint  d'en  augmenter  progres- 
sivement les  doses,  il  faut  les  varier  de  temps  en  temps.  L'alternance 
s'impose  pour  eux  comme  pour  les  aliments.  On  divise  les  condiments 
en  cinq  classes  : 

I.  Condiments  salins.  —  Le  sel  de  cuisine  en  est  le  type.  On  ajoute 
quelquefois  aux  légumes  trop  secs  un  peu  de  carbonate  de  soude  ou  de 
potasse  pour  accélérer  leur  cuisson,  mais  en  très  petite  quantité  et  à 

(1)  BoucHARDAT,  Traité  dliygiène  publique  et  privée  (loc.  cit.),  p.  287). 
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litic  cxcrplionncl.  Le  sel  r>l  un  Itrsoiii  |n>iii  rinmiiiic  :  le  «^inûl  uniMTscl 
(loiil  il  est  rnhjcl  n'ol  i\\\c  \'i'\[\H'>Moi\  d'uii  iiiNliiU'l.  Toii^  les  liijiiiilrs 
()i{^Min(jU('s  en  l'oiilij'imcnl.  Les  rcndi^'s  <iii  saii^'  coiitirmirnl  dr  oO  à  (>() 
p.  100  (Ir  sel  (1).  I.rs  s«''cr»'* lions  rn  cliiniiirnl  des  (jnaiililfs  nolahh'S 
(pi'il  l'aiil  rendis  à  ri'coiioMii»'  avrc  les  aliiiunts. 

Le  sel  lail  paiiic  de  la  lloilll  l  llllr  de  («mis  les  priiplo  :  les  IVfjilIieS 
iiiohasiiipics  1rs  plus  scn ri'«  s  n'ont  |)ii  riiilridiir.  Dans  les  j)a\s  où  le  srl 
est  rarr,  roninir  Ir  ccnh'»'  de  l'AIViipu'.  il  d<\irMl  i'rxpiw'ssioii  la  plus 
iK'tIf  d«'  l'aisancr.  (l'est  la  pi*i\ation  la  plus  crurllr  ipic  riioniinc  civilisi* 
puisse  niduici'.  et  le  sir^'c  de  Metz  t'i\  a  lourni  la  pi'ruNr  ci  .  Tous  les 
animaux  1*-  irclH'rclK'nt  :  il  au^Muentc  Irui'  a|)|)t'lil.  leur  doiiiir  hfdlc 
appaiTucr  et  Icui'  fait  a('cr|>lcr  df^  liMiiia^fs  (|irils  l'id'usrut  >aiis  ccttr 
addition.  (OMiinr  la  iiiniiin-  IS(>ussin<;a(dl  (ii). 

Le  srl  est  aussi,  coiiiiur  M(lU^  Ir  ncitous.  un  drs  inriliruis  a«:rnls  dr 
consri'vation  drs  suhsiaucrs  aliiurntaii'rs.  Un  a  accus»'  l'abus  drs  salai- 
sons d<'  pioduiir  Ir  scorhut  :  mais  c'est  un  |)i(''iu,i:(''  conirr  lr<pirl  Lind 
a\  ait  ("tr  Ir  prrmiri-  à  i-j'a^nr.  rt  dont  1rs  lia\ aux  (\{'^  m<'<|rrins  Ac  la  mai'inr 
IVaiK-aisr  ont  l'ail  (h'-liniliNcmml  juslicr  i4).  Midiri-  a  pioiiv»'  r'^'alriiirnt 
(pir  Lrs  maladies  altrihurrs  |)ai'  Kania//ini  à  la  iahiiralinn  «lu  srl  sont  Ir 
produit  drs  miasmes  palustres  d«''^M^M''s  dans  1<'S  inaïais  salants. 

Haïrai  estime  (pi'un  adulte  ahsorhe  pai*  joui"  de  .'i-MHi  à  \i  rH)  de  srl 
et  (pi'il  en  «'liinine  S-'/iO  pai-  ses  srcrrtions.  La  (piantit(''  r>t  de  .\-' A  [)our 
un  enl'ant  (*)).  La  majeure  parti»'  est  pi'ise  dans  le  pota^^e.  La  ration  allou«'e 
l)ai'  les  lè^dements  mililaiics  est  m  l'i  aiicr  dr  K)-'  pai'  jour  rt  par  lioinnir  : 
dans  la  Uïai'inr.  rllr  rsl  i\t'  "i'i  '  poui'  la  ralioii  t\r  campaLrnr.  rt  (\r  "It  pour 
la  l'ation  (]('  jouiiialirr. 

IL  Condiments  acides.  Ils  d(>i\rnl  Iruis  pr(»pii«''t('*s  à  d<'s  acides 
orj^aniipies  paiini  lexpuds  l'acide  aceliijur  linil  la  pinnirrr  place:  les 
acidrs  citriipie,  tailriipie,  oxali(pi<'  sont  LeauciUip  plus  rarement  utilisés. 
Les  condiments  acides  excitent  la  s«''cr(''tion  <les  j.rlandes  salivaiies  et  des 
cryptes  mucpieiix  de  la  houche  :  ils  réveillent  l'appétit,  tempèicnt  la  soil" 
et  ajimtenl  Irin  |)uissance  dissolvante  à  cellr  du  sue  i^aslriipir  :  ils  con- 
tiihurnt  à  rrndrr  plus  di^'rslihlrs  1rs  suhslancrs  mucila;^Mneusrs  :  ils 
sollicitent  Ir  inninmirnl   pt'-rislaltiipir  dr  l'inlolin  rt   lacililrnt  1rs  «'-va- 

(1,!  IJoi»  ii\iu»AT,   Traita,  (rhytfirnr  puhliiiue  et  iiiivée  [loc.  cit,\  p.  61. 

(2)  On  a  craint  é};-ilciniMil  de  n)an«|ner  «le  sel  à  Paris,  lors  de  .^on  invc.slis'icnicnl.  Les 
ôpicitMs  ODinnuMiraieiit  à  en  «'lever  le  prix  :  mais  j^ràce  à  Henri  Sainle-l.laire  Deville,  il  en 
arriva  îles  salines,  au  derniir  moniiMii  iilim  i|iril  n'i-n  rijlul  pour  la  durée  du  aiègc  (Bol- 
CIIARDAT,  ioc.  rit.^  p.   64 1. 

(W)  HnissiM.An.T.  Kronomi'  rurale,  18.>2,  1^  eiiilit»u,  l.  II.  p.  .iOO. 

(i)  KoNSSAGRiVES.  Hy/n'nc  navale  {lo<:.  cit.,  p.  l'ttu  ;  —  Le  Hoy  de  Mericoirt,  Discus- 
sion sur  la  nature  rt  1rs  causes  du  scorftut  (Buth'tin  de  r.icadémie  de  mtfdecinp^,  1874, 
l.  lit.  -2^  >érie,  p.   MV.r,). 

.)/  It.vHHAL,  Statistique  <lini.|ii.-    {n))ii/r<  ,{>■  '  fiiffiie  et  de  pfiysufue.  is»n   t   \\\    ;.   |A' 


630  TKAlTt  iJliVGlh.Nh  l'LlilJglJ.  hl    l'UlNKK. 

mations  alvincs.  Leur  abus  cause  de  la  rlys()f*[)si('  <*(  d*-  rariiai^M-issc- 
iiM'iil.  Ou  sait  (jiic  ccilaincs  jeunes  i'illes  euiploieul  le  viuaigic  poui' 
eouihatlre  l'olx'sih'  :  elles  u'v  iw'ussissent  (ju'à  coudiliou  de  se  r«'iidir' 
nmiades,  de  de\ ciiii'  dysj)e[)ti(jues  el  chlorolicpies. 

Le  j)lus  usih'  des  eoudiiuents  acides  est,  le  \  iuai;^M'e  de  viu,  reeounaissahle 
à  son  a^om(^  On  l'oblient  par  la  fermentation  acétique  des  vins  riches  en 
alcool.  I^e  vinaigre  d'Oiléans  est  le  plus  n'-puté.  H  est  limpide,  d'une 
couleur  aml)r(''e,  d'une  saveur  rrancliement  acide,  d'une  densih'  de  1.018 
à  l,()i2().  Ses  différentes  applications  dans  l'alimentation  sont  du  domaine 
de  l'art  culinaire.  11  sert  également  à  la  conservation  de  certains  produits 
végétaux  (cornichons,  câpres,  etc.) 

III.  Condiments  sucrés.  —  L'habitude  d'édulcorer  les  aliments  est 
antérieure  à  la  fabrication  du  sucre.  Les  anciens  se  servaient  pour  cela 
du  miel,  plus  tard  ils  ont  utilisé  une  sorte  de  miel  fourni  par  des  roseaux 
qui  croissent  dans  les  Indes  et  dans  V Arabie  heureuse  et  que  Dioscoride 
désigne  sous  le  nom  de  aay./aoov).  C'était  probablement  notre  sucre  de 
canne. 

La  culture  de  la  canne  a  passé  de  l'Asie  à  l'ile  de  Chypre,  puis  à 
Madère,  de  là  en  Andalousie  et  en  1597,  Dresde  possédait  déjà  une  fabrique 
de  sucre.  Toutefois,  son  prix  très  élevé  l'a  rendu  inaccessible  aux  classes 
laborieuses,  jusqu'à  la  fin  du  xvn^  siècle.  Depuis  qu'on  a  trouvé  le  moyen 
de  l'extraire  de  la  betterave,  il  est  tellement  entré  dans  l'alimentation 
populaire,  avec  l'usage  du  café  et  du  thé,  que  c'est  aujourd'hui  une  denrée 
de  premier  ordre,  un  condiment  indispensable  aux  peuples  civilisés.  En 
1869,  Michel  Lévy  en  estimait  la  consommation  annuelle  pour  l'Europe 
à  six  millions  de  quintaux.  En  1888.  la  France  en  a  consommé  505. 220. 660 
kilogrammes  (1).  L'usage  du  sucre  nous  est  indiqué  par  la  nature,  qui 
nous  le  montre  combiné  avec  les  gommes  et  les  mucilages  dans  les  végé- 
taux. Il  sert,  comme  le  sel,  à  relever  le  goût  des  substances  fades, 
aqueuses.  Il  flatte  le  goût,  et  favorise  la  digestion  ;  mais  son  excès  détruit 
l'appétit  et  cause  parfois  des  gastralgies.  L'abus  qu'en  font  les  enfants 
sous  forme  de  bonbons  et  de  gâteaux  est  très  préjudiciable  à  leur  santé. 

IV.  Condiments  acres  et  aromatiques.  —  Les  épices  sont  le  type 
des  condiments  stimulants  à  saveur  brûlante,  aromatique. 

1°  Poivre.  —  En  première  ligne,  il  faut  placer  le  poivre,  baie  du  piper 
nigrmn  et  du  piper  album.  Ses  propriétés  stimulantes  sont  dues  à  un 
alcaloïde  la  pipèrine  dont  le  poivre  noir,  l'espèce  la  plus  riche,  en  ren- 
ferme de  2  à  3  p.  100  et  à  une  huile  essentielle  volatile,  isomère  de 
l'essence  de  térébentine  mélangée  à  une  huile  concrète  constituée  par 
un  hydrate  de  caniphène.  Le  poivre    est   originaire  des   Indes   et  de 

{!)  Annuaire  statisti(jue  de  la  France^  1891,  p.  256. 
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rOc<''UiH('  :  nos  coloiiirs  en  roiiruissml  aiiioiiiil'lini  dr  lies  ^M'aiidcs 
(|uanlit(''s. 

\j'  poiNi'c  it'diiii  fil  [Knidic  ri;:uit'  ^iir  loiii» •^  lr>  latdrs  »ii  (•(nnpaj^Miic 
du  srI  r(  s'allie  a  lui  dans  rassaisoiiiniiinil  d»-  la  |)luj)ail  des  im-ls  qu'on 
y  scil.  Li)is(nr(Hi  fil  iiifl  littj).  il  dfifiiiiiiif  dans  la  homdif  ri  dans 
l'cslomac  m»  se iiliiiif ni  t\t'  hrùlnrf.  A  d()^f^  iiKHificrs,  il  sollifilc  avec 
('iHT^df  raclioM  (li^M'sliNf  ri  ridfVf  a\  aiila^'f  iisf  iiif  ni  la  saNciir  «irs  ali- 
inciils  l'adrs  ri  iiidi^M'strs, 

^  Li;  l'iMi.M.  don!  on  connait  plusieurs  «sprccs.  Les  principales  sont  : 
If  piiiifiil  foinnnin  ((V//M"/(.vo//  (unininn  ,  \v  piinf  ni  df  la  Jainaàiiic  (^></^é?- 
t'jjici')  {myrlKs  pimenta)  le  pflil  pinifiil  (tii  piment  enraj^^'*  {capsicuui 
iiu'ntmmtt  .  dont  les  créoles  l'oiil  un  si  ^rand  ahus  aux  Antilles  et  à  l'ilc 
de  la  Kt'union.  D'après  ronssa^Mixcs.  le  pelil  piment  détermine  une 
«grande  «xcilation  du  sysième  vasculair»',  iiiif  i\  resse  passaj^èn*,  il  facilito 
les  dc'jcclions  ahiiiesipi'il  rend  àcro  au  poinl  de  laisser  après  (difs  iiiif 
\i\('  douleur  il  l'anus.  Il  coinifiil  aux  estomacs  hiasès  des  pa\s  cliaud>  : 
mais  il  faut  y  elie  liahilin'. 

^i"  La  Mol!  AiU)K.  <  )n  en  dislin^'ue  deux  «'spèces  appartenant  toutes 
deux  a  la  ramillc  des  crncilères  :  la  moutarde  noire  {s///hi/)t's  m'i/rd)  et  la 
moutarde  Idanche  (st/ndpt's  aîha^,  Lcllf  dfinière  eOFitienl  si  [)fu  de  prin- 
cipes actifs  (pifllf  doit  (•Ire  rcjclf'»'  par  l'art  (iiliiiairf.  I^es  graines  ih- 
moulardf  if  nlfriiif  iit  ii  ne  huile  fixe  el  ii  ne  lui  lie  \olalile  acre  et  l)rûlante. 
Leur  poudre  delasee  dans  du  \inai,i;re  ou  mieux  dans  du  \erjus  (I) 
rournil  le  condiment  ipii  lii,Mire  >ur  toutes  les  tables  à  côt«'  du  s(  I  et  (hi 
poivre  et  ipii  sert  à  la  prc'paralion  des  mets  d<'  haut  goût. 

La  raniille  des  crucirères  l'oui'nit  «''galeiiifiil  le  cresson,  le  raiforf,  le 
corhlèiiria  (pii  j)fu\fnl  aussi  jouer  le  rôle  ^\^'  ((tiKliiiif nls.  Ln  Asie,  on 
emploie  la  racine  d«'  raifitrt  ràp«''e  en  gmse  de  moutarde. 

V'  Le  genre  Ali. il  .M  l'oui-nit  «'gaiement  à  l'art  culinaire  des  condiments 
(loués  d'un  pi'incipe  acre,  volatil,  odorant,  des  esseiUM's  sullurees  ipii  les 
font  rechercher  par  les  j)opulations  du  Midi.  L'ail,  roignon.  le  poireau, 
l'échalolf.  la  cihoiilf  sont  à  la  M-rite  des  aliments,  mais  l'ail  »  lier  aux 
provenvHux  cttustiluf  un  i(Uidiiiifiil  plnt(">l  (pi'autre  chose 

.\ous  pourrions  ajoulei*  à  cette  liste  une  loule  de  pro<luits  végétaux  de 
moindre  importance,  tels  (|ue  le  C('h'ri,  le  ceileuil.  Ieper>il.  l'estragon,  le 
l'enouil.  le  tli\ni.  la  sérielle,  la  sauge,  etc.  La  vanilh".  la  noix  musca<le, 
la  camdif .  If  >atran  ont  «'gaiement  le  droit  d'inlrer  dans  la  (lasso  d€»s 
condiments  :  mais  nous  nous  hornerons  a  les  citer  pour  iif  pas  allonger 
dénifsui'f nif ni  ce  pai'agraphe. 


(1)  L.T  montanif  tir  Dijnu  stibtiiril  ni  Itroyaiit  «les  j;raiu<*  ili-  rnoulanle  avec  du   verjus  cl 
on  srparaiit  !»'«.  téj»umonls  dr  li  u'iairio,   par  piilpilioii  (  Rdi  t.iKlUi  M    /<>'•.  r\l.\,  p.  200. 
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La  inajciirc  piirlic  des  suhsIaiuM^s  (jiii  scrv'-nl  à  ralirnciilalion  de 
riionnnc  doivcnl  siihii-,  avaiil  dT-lrc  consorninrr's.  dos  pirparalioiis  drs- 
tinrcs  à  1rs  rendre  plus  racilcineiU  allaquahlcs  [)ar  les  sucs  di^^estifs. 
L'iuduslric  humaine  a  liouvé  le  moyen  d'aceomplir,  en  dehors  de 
rc'^conomio,  une  paiL  du  lalxMir  imposé  à  l'estomac  et  d'augmenter  en 
même  temps  la  sapidité  et  la  digestibililé  des  aliments. 

L'art  culinaire  qui  devrait  reposer  sur  des  hases  scientil'iques  puisqu'il 
relève  de  la  chimie,  de  la  physiologie  et  de  l'hygiène,  a  toujours  été  livré 
à  l'empirisme.  Ce  sont  les  femmes  qui  en  ont  le  monopole  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  sauf  au  sommet  où  les  grandes  familles,  les 
hauts  fonctionnaires  se  donnent  le  luxe  d'un  cuisinier.  Comme  le  prix 
des  aliments  va  toujours  croissant  et  que  la  délicatesse  du  goût  se  per- 
fectionne, on  commence  à  se  préoccuper  davantage  du  mode  de  prépa- 
ration. L'enseignement  de  la  cuisine  se  développe  peu  à  peu  11  existe 
à  Londres  une  Ecole  nationale  culinaire  et  une  Ecole  de  cuisiniers 
militaires  au  Camp  d'Aldershot.  En  Belgique,  dans  les  écoles  profession- 
nelles fondées  il  y  a  vingt  ans  par  le  prince  de  Garaman-Chimay,  on  se 
préoccupe  surtout  d'enseigner  aux  petites  filles,  tout  ce  qui  concerne  les 
soins  du  ménage.  La  cuisine  y  est  l'objet  d'une  attention  spéciale  :  on 
leur  montre  à  pétrir  et  à  faire  cuire  le  pain,  ce  qui  est  en  Belgique  une 
économie  de  premier  ordre  pour  les  petits  ménages. 

Il  s'est  fondé  en  France  quelques  écoles  culinaires.  Il  en  existe  à  Lyon, 
au  Havre  et  à  Rouen  où  le  D''  Laurent  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  lui- 
même  la  direction  de  cet  enseignement.  Ses  cours  sont  suivis  avec  grand 
intérêt  non  seulement  par  les  jeunes  filles  des  classes  ouvrières,  mais 
encore  par  des  femmes  appartenant  aux  classes  élevées  de  la  Société  (1) 

L'art  culinaire  est  également  professé  dans  les  écoles  professionnelles 
de  la  ville  de  Paris.  L'hygiène  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  que  cet 
enseignement  se  développe,  et  doit  en  indiquer  les  règles. 

1.  Vases  et  ustensiles  culinaires.  —  Ils  sont  en  métal  ou  en  terre. 
Les  vases  en  bois  ne  sont  que  très  exceptionnellement  employés. 

Les  vases  en  métal  servent  à  la  cuisson  des  aliments.  Dans  quelques 
familles  riches,  on  se  sert  de  casseroles  d'argent  pour  faire  bouillir  le  lait, 
pour  servir  le  café,  le  thé,  la  crème  ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions  et  les 
ustensiles  de  cuisine  sont  le  plus  souvent  faits  en  cuivre,  malgré  les  craintes 
qu'inspire  encore  ce  métal.  On  le  considérait  autrefois  comme  toxique 
presque  à  l'égal  du  plomb.  Dubois  et  Combalusier  avaient  fait  une  descrip- 

(1)  Jules  RocHARD,  L'éducaf/ou  de  no<^  fillp^,  Paris,  189.\  p   312. 


A 


ALI.MKMAlloN.  639 

lion  ranlastiquc  des  souflVaiK'cs  t|)iMiiv«'M*s  par  les  ouvriers  m  i  iii\  ir  de 
Villc-Dicu-lcs-Por'lrs.  ri  kl  (•()li(jiic  de  tiii\  ic  ;i\ai(  sa  placr  dans  tous  los 
li'ailrs  cdassi(|U<'s.  On  r^l  ir\rini  aujourd'hui  a  des  idros  plu^  sainrs.  Le 
D'  (ialippc  a  prou\t'-  ipic  Ir  luivic  rxisl»'  uoiinalrnnMil  m  (juaulili'  plus  ou 
iMoins  considtMaldc  dans  les  \«'';4«daux  et  ni  pailiculirr  dans  1rs  ci'ri'alfS  ; 
(pic  le  paiu  en  (oiiticnt  toujours  sans  cpic  la  lahriiation  puisse  l'-tn*  incri- 
iniut'r  1  .  Il  .1  pKMivc,  par  des  exp<'*riences  poursuivies  sur  lui-iuênie, 
(ju'oll   pcill    iliu'<'irr  (•Iia(jllt'  j'Hir    niH'    prlilr    (piaiilili-    d  llll    srI    de    cUÏNI'e 

ipii'li-oïKpie,  sans  (*ii  ('prouver  d  nu-onxénienl.  Il  n'en  rcsir  pas  moins 
lonslanl  ipiiine  dose  ('lev«'*e  d'un  sel  de  cuixre  s(dulde  dclci  iniih'  des 
accidents  loxiipies.  Les  exp<''riencesdc  Dinuaid  ^  .  hicn  tprellcs  remontent 
à  pi'ès  d'un  siè(de,  n'ont  rien  perdu  d»-  hm  \alcur  cl  les  faits  elini(pies 
(|ui  lc>  coiilirniciil  ne  se  cninplciil  pas.  (l'es!  donc  une  aHaii<'  dt'  dose  cl 
les  \ascs  en  cui\rc  doixcnl  drc  >niN  cilles,  jjuxjiron  \  laisse  icdïoidir  «d 
st'journer  des  aliments  contenant  <les  arides  ou  des  corps  ^ras,  il  s'y 
l'orme  des  s(ds  de  cui\  ic  qui  pcu\cnt  occasionner  îles  vonnssements  et 
(pii  donnent  tout  au  moins  aux  aliments  une  saNcui'  tiès  d(''sa«,'r<''al)le. 
(juaiil  aux  (d)ser\alions  dans  les(pielles  la  mori  es!  suiNcnue  dans  cocas, 
on  se  demande  anjourdlini  si  elle  n't'-lail  pas  pluli')l  *\\\t'  a  des  ploinaïnes. 

l'oiir  (''\ilci'  ce  dani^cr.  on  (dame  les  \ases  de  cuinic  a  rinleiienr.  mais 
relama^M'  s'use,  se  didruil  par  places  et  ce  (pii  csl  hien  auti'cmcnt  ^Mavo, 
il  conlienl  souNcnl  de  fortes  ipianiitis  de  plomh.  Il  de\  rait  se  faiic  à  l'idain 
fin,  c'<'sl-à-dii-e  contenant  de  "i  à  "{  p.  KMI  cl  au  maximum  o  p.  KM)  de 
plomh  ('\).  mais  dans  le  commerce,  il  en  K-iileiine  II)  p.  |l)()  an  moins  et 
souNcnl  hien  da\  ania^^c.  Celui  des  elaineuis  amhidants  n'en  l'enterme 
jamais  moins  de  l'i  p.  101).  Les  vas<'s  c(Mifeclionm''s  aNcc  des  allia«;es 
plond)if("M-es  sont  cncoïc  hien  plus  danircrenx.  Ils  rcnh-iinciil  en  eHel  de 
^0  a  (il)  p.   loi)  de  plomh. 

Le  nickel  cl  l'alliage  <\r  cni\i'e  et  de  nickel  J)eU\enl  lourilil'  la  matiei'e 
de  hous  in•^lrnmenls  de  cuisine  :  mais  les  alliajres  cornposi^s  connus  sous 
le  nom  de  niiHal  hlitm-,  de  mctdl  (lAff/i'r,  (U'  ht  lu't'nc,  linfannia  Spidiiter^ 
Tifdfiia,  MtiHU'chort,  PnrUftHKf^  etc.,  (pii  l'enferment  de  .'10  à  (U)  p.  100 
de  cuivi'c  alli(''  'i  «les  pi'oportions  variahles  de  nickel,  d'antimoine,  de 
plond),  d'clain,  y\v  zinc,  fout  de  ti/s  mauvais  ustensiles  culinaires  ( 'i  .  Le 
/.inc  doit   èti'c  ('cai  le  de   même.   Les  vases  en  foule  cl  en   h-r  haitu   ne 

(1)  V.  riAi.i.li'l'K,  Satr  sur  ht  pn'semc  du  ruivrf  dnn<  la  cérëilfs,  la  ftirine,  le  pnin  et 
tiit'er.y  autres  sul/^tances  alimentaires  (Heeuv  d'Iiyyiène,  1883,  l.  V,  p.  23,. 

(2  C.  U.  DnoiAHD.  Expériences  et  observations  sur  feiupoiMmnemenl  par  Foxijde  de 
ruirrr  ri  ifiwl'/urs  .sr/<  rutrrenj',  Di^s  ,  P.iris.  1802. 

(3)  .MuaiKi,  LkvY.  Traité  d'hi/i/iéne  {/oc.  rit,),  l.  I,  p.  85'0. 

lîi  \h  iviircrincnl  presi|iie  lunjoiirs  des  traces  d'arstMiic.  .M.  (îiiti.  j'ouoln*!,  .ip|H.>lé  à  exa- 
iiiiinT  dos  ca.sscrnlfs  m  nifk«'|  ({".Vllcma^îne,  a  rei'oniui  qiu:  r'rlail  <mi  rraliU-  un  allia|;c  de 
iiiiki'l,  ilo  riiivio,  (l'aiiliiiioiue  cl  d'arsciiic.  Ce  dernier  corps  s'y  Iruuvait  en  qiiaiilitr.  telle 
ipie  l'eau  sairo  aUai|iiait  le  métal  et  que  Tarscnic  se  retrouvait  en  dissolution  dans  le  liquide 
ir.alt.  Porc.HKT.  Encyclopédie  d'hygiène  {loc.  cit.),  i.  II.  p   337}. 
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peuvent  pas  canscr  (l'accidcnls  ;  mais  ils  doniMiii  aux  aliments  une  savc^ur 
atraineiilaii'c  cl  ils  se  loiiillciil  iu()iii|>lriijciil.  Les  ustensiles  en  tôle 
éniaillécdoul  l'usaf^^e  se  répand  dr  plus  en  plus,  sont  très  reconirnandahlf's, 
poui'N  u  (pie  la  eouverle  ne  soit  |)as  plonihilère.  On  en  fabrique  en  Hel^nrpie 
dont  l'f'niail  constitue''  par  un  siliralc  alcalino-lern-ux  est  inatlarpiahle, 
inolTensir  el  d'une  résislance  reuiai(jual)le  aux  varitUés  de  teiupj'ialure. 
Pour  diniinuci'  le  poids  de  l'équipement  militaire,  on  emploie,  depuis* 
deux  ans,  l'aliiminium  en  Allemagne  à  la  confection  des  bidons,  dos 
gamelles  et  des  marmites.  Le  corps  expéditionnaiic  de  Madagascar  a  été 
également  muni  d'ustensiles  de  ce  métal.  Ils  ont  donné  de  bons  résultats. 
Les  vases  qui  ne  doivent  pas  aller  au  feu  sont  habiluellcmeul  en  verre, 
en  faïence,  en  porcelaine  ou  en  poterie.  Ces  derniers  coûtant  moins  cher 
et  étant  moins  fragiles  sont  surtout  employés  à  la  cuisine.  Comme  ils  sont 
très  poreux,  il  est  indispensable  de  les  recouvrir  à  l'intérieui  d'un  vernis 
imperméable  et  ce  vernis  est  habituellement  plombifère.  (^cst  d<'  la 
litharge  qu'on  emploie  à  cet  effet;  dans  les  fabriques  mal  outillées,  on 
en  met  trop  et  on  ne  la  fait  pas  assez  chauffer.  Un  excès  de  plomb  non 
vitrifié  se  dépose  en  petits  grains  sphériques  disséminés  sur  la  couverte, 
où  on  les  voit  parfaitement  à  la  loupe  et  même  à  l'œil  nu.  Ils  sont  attaqués 
par  tous  les  acides,  par  les  fruits,  les  confitures,  l'oseille,  etc.  Hien  n'est 
plus  commun  que  les  intoxications  saturnines  causées  par  ces  vases  et 
rien  n'est  plus  facile  que  de  les  éviter.  Un  pharmacien  de  Brest,  Constan- 
tin, a  montré  qu'on  pouvait  faire  un  excellent  vernis  à  poteries  à  l'aide 
d'un  silicate  alcalino-terreux  tout  à  fait  inoffensif  et  ne  coûtant  pas  plus 
cher  que  la  litharge.  J'ai  vu  les  vases  ainsi  vernissés  ;  j'ai  vu  Constantin 
y  faire  bouillir  de  l'acide  acétique  sans  les  attaquer  (1). 

IL  Cuisson.  —  C'est  le  mode  de  préparation  le  plus  habituel  des 
aliments.  Elle  les  divise,  en  rend  la  mastication  plus  aisée,  en  augmente 
la  digestibilité  et  détermine  chez  certains  d'entr'eux  (les  viandes,  le  gibier 
par  exemple)  la  formation  de  produits  qui  agissent  comme  des  stimulants 
de  la  muqueuse  digestive  et  augmentent  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

1°  Végétaux.  —  Les  fruits  se  mangent  habituellement  crus  :  il  en  est 
de  môme  des  racines  et  des  feuilles  de  certains  végétaux  comestibles  ; 
mais  en  général  les  légumes  se  mangent  cuits.  On  les  fait  d'abord  bouillir 
et  on  les  assaisonne  ensuite.  Au  contact  du  feu,  ils  se  ramollissent, 
perdent  une  partie  de  leur  eau  et  deviennent  plus  friables  ;  leur  albumine 
se  transforme  en  albumino-peptone  et  leur  amidon  en  dextrine.  produits 
solubles  et  faciles  à  digérer.  Une  cuisson  prolongée  s'impose  donc  pour 
les  légumes  ;  elle  détruit  les  germes  des  entozoaires  que  les  engrais  peuvent 
avoir  déposés  à  leur  surface. 

(1)  Voyez  les  rapports  de  Wurtz,  sur  le  vernissage  des  poteries  {Recueil  des  traraux  du 
comité  consultatif  dlujgiène  publique,  1874,  t.  III,  p.  354;  t.  V,  p.  426,  1874;  t.  VIII, 
1879,  p.  337. 
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^"  ViANDKS.  —  Les  viaiuhs.  «ijiiimr  1rs  voliiillcs  «'l  Ir  ^il»i(*r,  iw  se 
ronsommrnt  qu'apirs  cuisson.  (Icllr ci  jm'IiI  s'oprrcr  «le  «Icnx  Tarons  :  pai- 
l'iiilcinu'tliaiit'  de  l'eau  iluiudc  ou  pai"  l'cxposilion  au  IVu  ciii. 

lioui/ion.  —  Lors(|u'oii  l'ail  houillir  1rs  viandes,  on  iir  irjtiic  pas  l'eau, 
l'oninic  on  le  i'ail  pour  icllr  (pii  a  M'i\i  à  cuire  les  h'^Minics.  On  m  lail 
du  Itoiiillon. 

Le  procède  le  plus  (Mdinaire  pour  <d)tenir  ce  produit  ^i  ulileaux  malades 
el  aux  peisonnes  hien  poilaules,  consisl»'  à  plon^'er  une  jiailie  de  \  iand** 
dans  d<ux  ou  trois  pailies  d'«'au  de^'oui'die,  à  pousser  doucement  le  leu 
jusipi'à  l'ehullition.  pui>  a  maintenir  le  licpiide.  pendant  (piatre  ou  <  in(| 
heures,  a  Mlle  lemp«''rature  Noisine  de  100",  en  ajnulani  successivemeni 
le  sel,  les  «'pices  el  les  légumes.  IN-utlanl  la  durée  de  cette  opération,  les 
substances  colla,i:ènes  se  trauslorment  en  ^Mdatine,  l«'s  aihuminoides  se 
coairuh'Ut,  les  substances  soluhles.  les  sels  passent  dans  le  li(|uide  ;  en 
même  leujps  la  viande  absorbe  une  |»aitie  de  ce  licpiide  et  s'impiè^'ue  des 
condimeiils  (pii  lui  riimmiiMi(pieMl  leur  arôme  et  aii^nienlenl  sa  dip'S- 
lii>ilit(\ 

Il  y  a  une  autr<*  manière  de  pi'oceder  ipii  consiste  a  plonger  la  \  iande 
dans  l'eau  bouillante  :  il  se  produit  alors  à  la  surface  une  pellicule  d'albu- 
mine concièle  (pii  empêche  l'issue  des  sucs  de  se  produire  :  la  (  liaii' 
musculaii'c  est  ainsi  cuite  à  IClUNce.  haiis  le  premieicas.  on  a  d  excellent 
bouillon  el  une  \  iamie  sicin-.  l'ilaFidi-euse.  mais  encore  dou(''<'  de  piopriélés 
nutriti\<'s  :  dans  le  second,  le  bouillon  est  nn'-dioi'i'e  :  mais  le  bouilli  est 
excellent. 

La  riidiesse  du  bouillon  dépend  de  la  ({uanlile  di  \i;inde  (pi'on  \  met. 
M.  hujardin-Heaunjcl/  conseille  la  lormule  suivante  cjui  est  celle  des 
li(">pitaux  de  la  Marine  : 

\  iaiuli' orne  et  ilrsossiT  I    kilo;;i'ainiiir 

llaii ^ i  lilrt'S. 

l.rgunii'N  \i  ils .  1  nu  ^raininc:». 

Sol. ...  I  ^raiiiiiies  (1). 

Le  bouillon  bien  pr«'paie  doit  a\()ii'  un»'  densité  \oisined<-  l.Oli.  Sa 
ou)|)osition,  d'apiès  (Ihevreul.  est  la  sui\anlc  : 

Kaii OSSfC'.eOO 

Siili>taiiri'  ot ^aiiii|iir  .solicl»-,  ili'>M''»luf  .»  Ji  "  A.ni>  le  \nU'  mj»  .  Il»     '.Ml 
Sels  soliibit's  ^ciiloiytliale.  |tliosphalc  el  >uirulu  de  pola^^i-  c! 

de  soude) )     "20 

Sels  l\i'<  pou  snliildcs   pliospliatc  cle  iiin{;nésie  cl  de  cli.iiix  .  (>     ."iSO 

TnT.\i.. 1   itÎ3KT,v,6 

D.ijiKs  cet  analyse,  h-  bouillon  renlerme  par  litre,  pies  tie  Î)8(W  d  eau 
•  1  moins  d«'  IT*^'  de  substance  or^Miiique  :  il  «st  «hmc  très  peu  nourrissant. 

\\)  DlJARDi.N-HF.ArMETZ,  L'htffjicne  alimentaire,  In87,  p.  H2.  Voir  p<nir  le»  formules 
adoplées  dans  danlrfs  élnMisscmer.ts  :  f.al».  PorciirT,  Encf/ciofteiiie  d'hygiène  {loc.  nl.)^ 
p.  270. 
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Aussi  ircst-on  pas  surpris  qu(^  sa  valeur  ait  éU';  (liscuté(\  Sa  ricliossc 
alim^'ulaii'i^  osl  Irôs  l'aihlc;  niais  llcizcii  (de  Lausanne  (1)  cl  SchilT  ont 
inonlir  (pic  son  rôle  est  sjx'cial.  Le  honilloij  est  un  iicpiidc  p('[)lo';rn('  (pji 
at'liv(î  la  sécivlion  des  sucs  f^aslri(pic,  [)ancr(''ati(pic  et  intestinaux  et 
|)rcpai'c  ainsi  rassiniilalion.  (î'cst  surtout  à  ce  point  de  nu*-  (pi'il  «ioil 
compter  dans  raiiinentation  d'un  adulte  \alide:  mais  il  n'en  est  pas  de 
nièm(;  pour  les  convalescents,  les  malades  et  les  personnes  allaiblies.  Son 
rôle  alimentaire  est  beaucoup  [)lus  mai^pié  dans  ces  circonstances  où  il 
(^st  nécessaire  do  n'olTrir  à  l'appai'eil  digestif  Cjue  des  aliments  légers, 
l'acilement  assimilables  et  de  déterminer  une  légère  excitation  d<*s  fonc- 
tions digestives.  Les  sels  du  bouillon  icslituent  aux  malades  soumis  à  la 
diète,  les  substances  minérales  essentielles  à  la  vie  des  tissus  et  que  les 
excrétions  éliminent  sans  cesse. 

Nous  avons  insisté  sur  la  préparation  du  bouillon  et  sur  ses  piopriétés, 
parcequ'uni  au  pain,  il  constitue  la  soupe,  l'aliment  national  par  excel- 
lence. Malgré  les  objections  théoriques  qu'on  a  opposées  à  cette  habitude, 
les  Français  auront  de  la  peine  à  y  renoncer. 

11  existe  beaucoup  d'autres  façons  de  préparer  le  bouillon,  entr'autres, 
la  formule  de  Liebig  (2),  le  thé  de  bœuf,  dont  on  fait  grand  usage  dans  les 
hôpitaux  anglais  et  le  bouillon  dit  american  ou  bouillon  sans  eau  (3;, 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  que  ces  préparations  surtout 
destinées  aux  malades,  appartiennent  plutôt  à  la  thérapeutique  qu'à 
l'hygiène. 

La  viande  qui  a  servi  à  préparer  le  bouillon  est  devenue,  comme  nous 
l'avons  dit,  sèche,  filandreuse  et  très  peu  sapide  ;  elle  a  de  plus  perdu 
environ  un  tiers  de  son  poids.  De  nombreuses  expériences  ont  été  laites 
pour  tâcher  de  préciser  cette  perte  d'une  manière  exacte.  Elles  n'ont  pas 
pu  fournir  de  résultats  identiques,  parceque  le  déchet  varie  suivant  Tâge 
et  le  poids  de  l'animal,  et  suivant  la  façon  dont  il  a  été  nourri. 

D'après  les  expériences  de  Renault,  directeur  de  l'Ecole  d'Alfort.  citées 
par  Boudin  (4),  1.000-''  de  viande  mise  à  la  marmite,  contenant  250-''  d'os 
et  7o0&'''  de  chair,  donnent  375^'"  de  bouilli.  La  perte  de  viande  est  de 
moitié,  celle  des  os  du  douzième  seulement.  D'après  le  D""  Jeannel,  la  viande 
cuite,  débarrassée  des  os  et  des  membranes,  représente  43  p.  100  de  la 
viande  mise  à  la  marmite  (5)  Goubaux,  dans  des  expériences  très  mul- 
tipliées faites  sur  une  grande  échelle,  à  l'école  d'Alfort,  a  trouvé  que  la 
viande  cuite,  représente,  avec  les  os,  62?'", 23  p.  lOO?""  de  viande  fraîche 


(1)  Herzen,  Digestion  stomacale,  Lausanne,  1886,  p.  103. 

(2)  Gab   PoucHET  {loc.  cit.),  p.  277. 

(3)  Dujardin-Beaumetz,  Vhygiène  alimentaire  {loc.  cit.),  p.  62. 

(4)  Boudin,  De  la  production  et  de  ta  consommation  de  la  viande  au  point  de  vue  de 
l hygiène  publique  [Annales  d'hygiène  publique,  1850,  t,  XLIV,  p.  2it). 

(5)  Jeannes,  Note  sur  la  coction  des  aliments  à  une  température  inférieure  à  100° 
{A7i?iales  cVhijgiène,  1872,  t.  XXXVII,  p.  101). 
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iiiisr  ù  lii  iiKiiiiiilr  (1  .  Le  Itd'ul   hoiiilli.  (]ii()i(itif  (li'*|)()ii(-\  Il  (l'iiih-  parlic 
(le  SCS  principes  mitrilirs,  csl  nnon'  un  aliment  très  acceplal)le. 

Vidnilcs  rôliesou  yn'Uôi's.  —  On  ne  pent  donner  ce  nom  (pTanx  viandes 
cniles  à  l'air  libre.  Le  loli  an  l'oni-  n'est  d«'jà  j»lns  dans  1rs  mèniiN  etindi- 
lions  de  sa\enr.  Loixpir  la  \  iande  «'st  mis»*  à  la  hriudie,  devant  nii  len 
aident  el  hrillaiit,  il  se  forme  à  la  snilace  une  minée  conclu'  de  coa^Mila- 
lion  alhnmim'use  ({iii  pr«'"scrvc  les  pallies  sous  jaccnles  et  celles-ci 
cuisent  dans  leui'  jus.  Va\  1rs  ari'osant,  comnn*  on  le  fait  d'Iiahitude  avec 
un  corps  {.^ras,  on  pn'vient  la  dessiccation  exagérée  de  celte  croûte  et  on 
peiinet  à  la  clialeni'  d'arii\er'  dans  les  pioforwletirs.  (!Vst  l'idéal  du  n'tti  : 
mais  celle  ('uis>()ii  est  dispeufliciisr.  parcf  (prellc  ne  prjii  se  jaii-c  (pi'au 
hois  ou  au  cliarhon  de  hois  ;  cili'  demande  une  ^uI•\eillance  atttnti\e. 
Il  est  plus  e.xpédilir  de  mettre  la  viamie  dans  le  Tour  dont  sont  munis 
Ions  les  l'oui'ueaux  «'•(•onomi(pies  en  usa^'c  aujoui'd'liui.  La  siamle  y  cuit 
au  milieu  de  \apeurs  emp\ reumatiipu's  cpie  la  (dieminee  enjporle  dans  le 
proc(''<l«''  de  la  hi'ocdie  et  la  croûte  pi'otectrice  no  se  forme  pas  eoinmc  sons 
l'action  du  l'eu  nu.  Toul  au  moins  l'aul-il  asoii'  la  prccaiiliou  d  miNiii-  de 
temps  en  temps  la  [)orte  du  l'ouï'  |)our  laisse  r  s'j'cliapper  les  vapeurs  malo- 
dorantes. 

La  \  iande  de  xcau  rôtie  au  Tour  perd  eu  moyenne  t<),''\  j).  I(M)  <l«'  son 
|>oids.  celle  de  mouton  ^o.()'i,  celle  de  porc  ){.*), D'i.  Le  lapin  perd  en 
moNt'mie  -ii{,S()  p.  100  :  le  ponlel  r(")li  a  la  hmelie,  ID.'id.  Ii-  diudon  cuit 
de  la  même  l'aeon  li).l;i,  l'oie  l'ôtie  à  la  hroche  iO,7()  p.  100  (i). 

La  cioûte  ipii  se  forme  à  la  surface  des  viandes  rôties  emp«'*clie,  mal«;ré 
Tarrosaj^e,  la  pt'm'tralion  de  la  chaleur  jusipi'an  centre,  .\insi.  tandis  (jue, 
tlans  la  viande  bouillie,  la  température  peut  s'(''le\(*r  juscju'à  (iO  et  même 
70",  dans  les  viandes  rôties  à  l'anj^dais»'  elle  ne  dépasse  pas  tonjouis  TiO** 
et  peut  même  lomher  ù  4*)",  d'après  les  expiM-ienees  du  l)  Valliii.  Nous 
nous  sommes  d(\jà  exprupK"  sur  le>  coiiMMpieiices  de  ce  fait  au  point  de 
\  ne  de  la  destruction  des  parasites. 

Les  viandes  r(")ties  à  la  casserole  se  rapprochent  du  bouilli  et  des 
rajs'oûts  ;  elles  na^'cnt  dans  une  sauce  cpii  renferme  une  partie  «le  leurs 
princi[)es  nuti'ilifs  et  (pii  Naul  mieu\  (|ue  la  \iande  elle-même. 

Ia's  ragoûts  sont  des  i)rê'parations  très  complexes,  dans  les(pielles  on 
fait  intervenir  des  h-^Munes,  des  épices,  des  corps  gras.  O  sont  des  ali- 
ments très  complets,  (jui  permettent  par  leur  varif-tê-  de  satisfaire  à  tous 
les  caprices  <lu  goût. 

3'  (Kufa.  —  Il  y  a  de  nombreuses  manièr<'s  de  préparer  les  œufs  ;  mais 
il  nous  suffira  d<»  rappeler  (pie  lorscjn'ils  sont  crus  ou  1res  peu  cuits, 
leur  albunune  est  d'un»'  digestion  facile,  tandis  cpie  à  l'é'lat  coagulé-,  elle 
•  s|  (lifrieileineiil  allaipiê-e  j)ai-  les  sucs  digestifs. 

(1)  Ami.  (îi>iii.\r\.  Des  pertes  di  poith  i/u'éf/t-nuvenfy  som  l'influence  de  la  cui»son^les 
tandem  (fui  servent  it'ordinuirf!  à  l'alimcntition  de  Chomme  {Société  nationale  d'ngri- 
ni  turc  de  F;-rtWct','ï886). 

(2)  Ami.  GornAUX  {loc.  cit.). 
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^    VI.    —    CONSIIKVATION    DHS    SUBSTANCES    ALIMIINTAIKKS 

Toute  substance  alimentaire  abandonnée  à  l'action  des  influences 
extérieures  ne  tarde  pas  à  se  (l(''Coni[)Osrr.  l'aile  s'altère  d'autant  [)lns  rapi- 
dement que  sa  constitution  est  plus  complexe  et  que  l'azote  y  prédomine. 
Ce  corps  semble  transmettre  une  instabilité  toute  spéciale  aux  composés 
dans  lesquels  il  intervient  ;  aussi  les  aliments  d'origine  animale  sont-ils 
plus  altérables  et  d'une  conservation  plus  difficile  que  les  végétaux. 

On  sait  aujourd'hui  que  toute  décomposition,  que  toute  fermentation 
est  l'œuvre  des  micro-organismes,  que  Fair,  l'humidité  et  la  chaleur  sont 
indispensables  à  leur  multiplication  ;  les  procédés  de  conservation  doivent 
donc  viser  à  les  tuer  eux  et  leurs  germes  ou  à  les  priver  des  éléments 
nécessaires  à  leur  développement.  Ces  moyens  sont  nombreux  et  nous 
allons  les  passer  en  revue. 

I.  Dessication.  —  Ce  procédé  consiste  à  enlever  aux  substances 
alimentaires  l'eau  nécessaire  à  la  vie  des  germes  et  par  conséquent  à  les 
annihiler. 

1°  Ykgétaux.  —  La  dessiccation  des  céréales  et  des  graines  de  légumi- 
neuses est  facile.  On  l'obtient  en  les  exposant  à  l'air  libre,  au  soleil,  dans 
des  granges  ou  des  greniers.  On  dessèche  également  de  cette  façon  certains 
fruits,  tels  que  les  amandes,  les  noix,  les  avelines,  et  dans  certains  pays 
les  prunes  et  les  raisins.  Toutefois,  on  fait  habituellement  sécher  au  four 
les  fruits  pulpeux  comme  les  pommes,  les  poires,  les  pruneaux,  les 
figues  et  même  quelques  légumes  parmi  les  plus  aqueux. 

En  1840,  Masson  communiqua,  à  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
France,  un  moyen  de  conserver  les  végétaux,  par  la  compression  associée 
à  la  dessication,  et  quelques  années  après  une  usine  importante,  celle  de 
Chollet  et  C'^,  s'éleva  à  Paris  et  répandit  partout  ses  produits.  Ils  furent 
d'abord  accueillis  avec  faveur.  Fonssagrives,  dans  la  première  édition  de 
son  Traité  d'hygiène  navale  en  fit  l'éloge  et  on  fit  entrer  les  conserves 
Chollet  dans  les  approvisionnements  des  navires  ;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  c'était  une  triste  ressource.  Les  légumes  pressés,  dit  leD^  Le 
lioy  de  Méricourt,  ayant  perdu  toute  leur  eau  de  végétation,  n'offrent 
réellement  d'autres  avantages  que  de  varier  la  monotonie  de  l'alimen- 
tation et  d'être  plus  digestifs  que  les  légumes  secs  (1).  Le  D^  Morache 
s'est  montré  plus  sévère  encore.  Pour  lui  les  légumes  comprimés  sont 
à  peine  supérieurs  à  du  foin. 

"t"  Viandes.  —  La  dessiccation  s'applique  également  aux  viandes,  mais 

(1)  Fonssagrives,  Hygiène  navale  [loc.  cit.)^  p.  777,  , 
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avco  [)liis  (le  (lifrioiilt<'s.  On  y  a  rreoiii-s  dans  l'Aim  ri(jiir  du  Sml  jxiiir  la 
pirparatioii  de  la  carne  siu-ni  (}iii  srrl  à  raliiiicnlatioii  drs  nrj^'iTs  du 
IWrsil  et  du  tant;  >  (ju»»  l«'s  j^'aiiclios  ciiiporlnit  avrc  rux  dans  Iruis  lon^s 
Noya^M's  à  h"av<*is  les  pampas  :  mais  pour  ohlcnir  ces  produits,  ou  joint 
la  compression  et  la  clialcm-  a  l'action  de  l'air  sec.  Il  y  a  d(•^  pioccdés 
moins  rudimcutaircs  pour  cousrr\<  i  les  \  iandcs  sui-  les  Ixu'ds  de  la  Plata, 
mais  ils  ont  tous  vi('  à  peu  près  ahandonnes  pour  la  n''frii:éralion  <lont 
nous  pai'lerons  plus  loin.  Dans  l'AnK-iiiiue  du  Nord  cl  en  An«:leterre,  on 
prépare,  sous  le  nom  de  }>(ntiiii('(iii ,  un  pioduit  plus  inl«''ressant  pai'ce 
(}u'il  l'ail  le  Tond  de  l'alimenlation  <les  eipiipa^'es  pendant  les  campa<4:nes 
d'exploration  dans  les  incis  polaiics.  (Ti-st  de  la  \iande  de  iMeul"  «h'f^rais- 
sée,  mise  au  foui'  el  dessécln'e  avec  assez  de  leiili'in-  poui-  iir  \\\\.^  peidre 
son  jus.  KIU*  est  ensuite  imhihi''e  de  i^Maisse  |)ure,  desseclu'e  de  noUNcau, 
mise  sous  la  meule  et  r«'duile  en  poudie.  enfin  comprimée  de  manièie 
à  l'ormer  des  tràleatix  de  cinquante  li\i'es  en\iron.  La  ration  est  dune 
li\  re  par  joui'  el  pa!-  Iioiniue.  (l'ost  comme  on  le  \(nl  une  pri'paration 
1res  comj>lexe  cl  dan>  la(jni*'lle  la  dfssii'ation  ninleiN  iml  (|u<-  ((nnnic 
td('*ment. 

Ptmdrcs  de  vùindc.  —  Des  poudi'cs  alimenlaii'es  ont  «'té  préconisées 
à  divei'ses  (^poqu«*s<'t  n'ont  pi-oduit  (pie  les  plus  li'istes  n'sultals.  On  a  lail. 
en  17()(K  sur  des  forçats  du  ha^^ie  de  Hocludort,  l'essai  dunr  poudre 
alimentaiie,  dont  huit  onces  pai'  jour  de\aienl  suffire  poni-  nourni'  un 
homme.  Sur  seize  condamnes  à  \  ie  (pii  accrplnenl  de  se  soumellie 
à  ce  1-éf.rime,  huit  tomhèrent  en  défaillance  et  entièreni  à  rh()pital.  il 
en  mt)inut  un  el  on  ne  poussa  pas  j)lus  loin  rexp<''rience    I). 

\a\  ITSO,  un  nomme  .Maitin  proposa  a  Louvois  de  nouirir  les  troupes 
avec  une  poudie  de  viande.  Des  essais  furent  faits  à  Lillr  :  mais  ils 
soulevèitul  de  Irlles  n'clauiatious  (pi'il  fallut  lo  inlenompie.  (in  a  <''j;a- 
lemenl  essayé  v\\  (j'inu'e  une  |)oudre  de  Ixeul  ipii  n'a  pas  icçu  un 
meillciii'  ftccueil  [(iazetlc  des  hùpittiiu',  18.*)5  . 

(Ml  li'ouNc  pourtant  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  poudres  de 
\  iaude  (|ui  oui  une  \aleur  nuliilivc  incontestable.  On  les  (d)tienl  en 
hachant  du  bouilli  très  menu,  en  Ir  faisant  si'cher  au  hain-rnarie  et  «n  le 
pulvt'risant  soit  avec  un  moulin  ii  café  soit  à  l'aide  i\r  l'appareil  de 
(lalanle  Ci).  Nous  de\on>  ajouln-  loulrfois  (juelles  sont  accept«'*es  avec 
la  plus  irraude  repu^nwuH'e  par  les  hommes  et  même  par  les  animaux  (3). 
On  en  peut  dii*e  autant  des  poudres  viitndes,  des  f/iseuits  v/undts  <lont 


(l)  Amkdle  LLïï:\Ht:,  Histoire  du  se  vice  tir  ^antè  tle  la  inannc  militaire ,  |'.iii>.  Ih(.7, 
I».  205. 

2)  l'oiNOARRK,  Recherches  erp^rimentttlei  sur  1 1  valeur  nutritive  des  poudre*  d"  viande 
{Annnh's  iVhtftjténe,  1886). 

(3)  DuVRDlN-IJEvrMFTZ,  Citnitfue  th^^rafieuti^w,  i'  éilil  .  (  I.  y  3-'.'.  !>rs  nouvelle^ 
médications,  2<  cilil.,  p.  381. 
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on  II  lait  l'essai  vn  AII<'nia',Mj('  cl  (jiii  y  ont  rW'  l'objet  de  iioinhn'uses 
réel  a  m  os  (1). 

Exlrdits.  —  Les  extraits  i\v  viande  ont  <ii  plus  de  succès.  Celui  de 
Liéhig,  grâce  à  la  réclame  et  à  lasignatuic  de  riiivinlcur.  est  encore  très 
répandu  et  très  en  usage,  bien  (ju'il  ait  été  démontré  (ju'il  contient  très 
peu  de  principes  nulrilifs  D'après  les  expériences  de  ('hevreid.  'iOO''"  dcr 
cet  extrait  ne  renferment  que  ;iO'''  de  matières  albuminoïdes  solubles  ; 
on  voit  ce  qu'il  peut  y  en  avoir  dans  les  .'iO'"  destinés  à  la  confection 
d'un  potage.  C'est  un  condiment  plutôt  qu'un  aliment.  On  obtient  avec 
lui  un  bouillon  aromatique  agréable,  légèrement  stimulant  et  qui  peut 
soutenir  faute  de  mieux  ;  mais  l'usage  ne  peut  pas  en  être  longtemps 
continué  et  il  est  impossible  d'en  forcer  les  doses,  parce  qu'il  contient 
une  très  forte  proportion  de  sels  minéraux  et  surtout  de  chlorure  de 
potassium,  et  qu'on  pourrait  déterminer  des  accidents  analogues  aux 
effets  toxiques  qu'on  a  produits  sur  les  animaux  mis  en  expérience  (2). 

Le  Liébig  semble  devoir  être  supplanté  par  le  Cibils  qui  est  plus  fluide 
et  dont  il  faut  une  dose  double.  Arnould  qui  l'a  expérimenté  à  l'hôpital 
militaire  de  Lille  a  constaté  qu'il  avait  plus  de  parfum  et  de  sapidité  (3;. 

11.  Salage.  -  C'est  l'immersion  des  viandes  dans  \di  saumure,  solution 
saturée  de  sel  marin  auquel  on  ajoute  de  2  à  3  p.  100  de  nitrate  de  potasse 
et  qui  possède  la  propriété  curieuse  de  conserver  aux  viandes  leur  couleur 
rosée,  tandis  qu'elles  se  décolorent  et  deviennent  grisâtres  par  l'emploi 
du  sel  tout  seul  (4). 

La  préparation  des  viandes  saumurées  est  devenue  un  art  véritable 
dans  les  arsenaux  de  la  marine  (5).  On  ne  l'applique  plus  qu'à  la  viande 
de  porc,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  renoncé  au  bœuf  salé.  Le  lard  salé  est 
une  précieuse  ressource  pour  la  navigation.  Ce  n'est  assurément  pas  un 
aliment  de  premier  ordre  ;  la  saumure  enlève  à  la  viande  une  notable 
proportion  des  albuminoïdes,  ainsi  qu'une  quantité  considérable  d'acide 
phosphorique  et  de  potasse.  Les  salaisons  sont  indigestes,  elles  causent 
souvent  du  pyrosis  et  les  gastralgiques  ne  peuvent  pas  les  supporter  ; 
mais  on  trouverait  difficilement  à  les  remplacer  dans  la  marine. 

Des  vétérinaires  allemands  ont  signalé  les  propriétés  toxiques  de  la 
saumure  et  Reynal  a  lu  un  mémoire  sur  ce  sujet  à  l'Académie  de  méde- 

\\)  E.  Hasser^  De  l'emploi  des  poudres  de  viande  dajis  r alimentation  des  soldats 
[Archives  de  médecine  militaire,  l^r  septembre  188») 

(2)  Kemmerich,  en  soumettant  des  chiens  au  régime  exclusif  de  l'extrait  Liébig,  les  a  vus 
mourir  plus  vite  que  ceux  qui  étaient  à  la  diète  absolue.  Muller  a  provoqué  des  phénomènes 
d'intoxication  en  ajoutant  20  ou  30  grammes  d'extrait  Licbig  au  régime  ordinaire. 

(.3)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  [lac.  cit.),  p.  986. 

[\)  On  emploie  20  kilog.  de  sel  et  2  kilog.  de  sal[»ètre,  pour  100  kilog.  de  viande. 

(5)  Voyez  pour  le  mode  de  préparation  des  salaisons  :  De  KtRAUDREN.  Annales  d'hjjyiene 
1"  série,  Paris,  1820,  t.  I,  p.  303. 
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cino  M):  en  18!)0.  Ir  journal  (1rs  l'oiniaissaiuM's  ni«''(licalrs  a  rapports  \o 
l'ail  de  "ii)  poiTs  rmpoisoiiiH'S  par  la  saumur»'.  Hii  n'a  jamais  ril«'*  de  cas 
(Tintoxication  luniiainc.  niais  il  snltit  (prcllc  soit  [lossjhlc  pour  ({trou 
doivi'  renoncer  à  utiliser  la  sauinurr  (pi'ou  trouve  au  lond  des  haiils  de 
salaisons. 

Le  5rt/^/</r  s'applitpie  «'^aN'ineiit  au  jjoisson  :  mais  la  pn'*paration  n'est 
pas  la  même.  A  Terre-Neuve  et  en  Islande  on  sal«'  la  morue  pour  la 
conserver.  On  en  ia[)pnrte  chatpie  anm-e  en  Tranee  en\ii-on  X)  millions 
de  kil<);.'rammes  dont  nou^  consommons  ^0  millions  seulement.  L<'  reste 
est  exporta'.  A  la  côte  do  Terre-.Neuve  on  joint  la  dessiccation  4U  salaj^e. 
|j)rs(pie  le  poisson  a  clc  (»M\eit,  \  idt"  et  (pi'on  a  rrtranché  la  l("*te.  on  le 
dispose  pai'  couclu's  sur  les(]uelles  on  projette  le  sel  pir  pelletées.  .\u 
hont  (!«'  (piehpies  jours  on  IT-lale  sur  les  jilap's  pour  le  faire  si'cher  et  on 
l'emharipie  ri\  cet  état.  La  morue  salée  était  autrefois  le  principal  ali- 
ment des  noirs  dans  nos  colonies,  (lomme  il  f;iut  dessaler  le  |)oisson 
avant  de  \r  consommer,  le  liipiide  dans  lecpiel  on  le  fait  mac<''rer  entraine 
avec  le  sel  une  l'oite  proportion  des  matières  niiliili\(s  ri  ii-duit  d'autant 
la  valeur  de  cet  aliment. 

Mitriir  ri)H(jc.  —  La  moine  saice  csl  sujelle  a  une  alt«''ration  (pii  la 
l'end  toxi(pie  et  (]ui  se  caraett-iise  pai-  une  coloration  variant  du  rose 
tendi-e  au  rou^v  oianp*.  De  nombreux  empoisoinn'ments  collectifs  (mt 
('t«''  si,i;nal('s  depuis  WK)  ans  par  les  médecins  de  la  maiinr  et  ceux  de 
l'arm/'c  {"i .  Le  plus  rcceiil  a  été  oljser\  <•  |)ar  \v  I)  liéren^er-r«''raud,  à  la 
division  des  é(pii|)a^^'s  de  la  flotte,  à  Lorienl.  le  .'iO  octobre  i88't.  ^ITi 
hommes  furent  atteints,  aj)rès  avoir  man«:(''  de  la  tjiorur  rorujc^  d'acci- 
dents simulant  le  choléra  (vomissements  violents,  (liarriî(''es  profuses, 
pai'fois  san«;uinoIenles,  alfridili'*,  crampes,  vertij^es,  sueurs  froides,  ten- 
dance à  {'('tat  syncopal):  aucun  d'eux  \w  succomba  (3  . 

dette  alt«'*ralion  est  due  à  une  al^nie.  le  rouotlicvium  hcrlhcrinnU  dv 
.M(\t;nin.  (pii  est  efnj)risonn(''e  dans  les  cristaux  du  sel  marin,  et  à  un 
bacille  (pie  le  W  (îiauchei"  appelle  haciUns  morlina.  (^est  un  bâtonnet 
peu  ujobile.  libre  ou  associ»'  [)ar  deux  ou  trois  éléments  de  (i  à  S  ;a  de 
lon<;uenr  et  de  I  a  1  1  :^  '  de  larjjenr.  (le  bacille,  toujours  associé  au  cauo- 
thcrt'uni  (lan>  la  moi  ue  rou«;e,  en  constitue  l'altération  fondamentale  (4). 

(iCs  micro-oi'^Muismes  ne  sont  pas  toxiques  par  eux  mêmes;  la  morue 
rou;;e  ("st    inoffensive   tant    qu'elle    reste    mnrrJuDKÎc,  c'est-à-dire    tant 

1)  .Michel  LhVY,  Traite  ti'/it/'jif'nt'  fiufiliffur  et  priver,  t.  11,  p.  599. 

(2)  Voir  pour  rcl  historique  :  Anna/es  d'hyuièuf!  et  de  médrcine  légaU,  3»  »<Tie.  l.  XIV, 
p.  331. 

^3l  HÉRKNGEU-Kti\.VLD,  Etudc  d'un  empoisonnement  multiple  .<urvrnu  à  Lorirnt  pur 
fusage  de  morue  altérée  {Archiver  le  médecine  navale,  !S8»,  l.  XLII.  p.  UO  ci  18H5, 
I.  XMII,  p  r. . 

^i,   (ilUM.IIEIt.   Uapporl  .sur  \cimorue<  >i,ii  ir^     /?.     u    il  ./   ,    /i,/i    mr  ,fn  ,<nntl^  ,  iiHKli'l  ilif 

d'hi/Qiene,  1885,  t.  XVII.  p.  1). 


(UH  TRAITi:  I)  IIV(ilKNK  l'IJUIJQLK  KT  PHIVf^E. 

(jii'cllc  conserve  sa  consislance  et  sji  s«'*eher"esse,  avee  une  [)elile  orleur 
ai^nclelli'  senlerneiil.  I.oi'scju'elle  (;st  ramollie  et  (jirelle  exhale  une  odeur 
ammoniacale  el  piihide,  (die  est  à  rejeter. 

Le  comité  consullalir  (riiyf,nèn(î  a  été  appelé  deux  l'ois  à  se  prononcer 
sur  la  question  de  lamonie  iou^m*.  La  [)remière  lois  (le  î^  novembre  1885), 
sur  un  rappoi't  de  M.  (iahriel  Pourdiel,  il  proposa  au  Ministre  d'en  intei*- 
dire  rormellement  l'entrée  en  Fi'ance  1).  La  seconrle  fois,  le  10  janvier 
1887,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  Grancher,  il  déclara  qu'on  ne 
pouvait  pas  affirmer  que  la  morue  rouge  fut  nuisible  par  le  seul  fait  de 
sa  coloration  rouge,  mais  qu'elle  est  plus  exposée  (pie  la  morue  blanche 
à  subir  de  dangereuses  altérations  (2). 

Le  maquereau  salé  conservé  dans  la  glace  cause  parfois  aussi  des  acci- 
dents d'empoisonnement  assez  graves.  M.M.  iJidard  cl  Debout  en  ont 
rapporté  des  observations  au  conseil  central  d'hygiène  de  la  Seine-Infé- 
rieure, à  la  séance  du  3  juin  1890.  La  glace  préserve  contre  la  putré- 
faction les  couches  superficielles  ;  mais  l'intérieur  et  surtout  les  intestins 
n'y  participent  pas  et  subissent  une  altération  qui  les  rend  dangereux. 
Les  symptômes  observés  sont  les  nausées,  les  vomissements,  l'algidité  et 
l'éruption  d'urticaire  (3). 

IIL  Antiseptiques.  —  Le  sel  marin  a  conservé  pendant  longtemps 
le  monopole  de  la  conservation  des  aliments;  mais  depuis  que  l'atten- 
tion s'est  portée  sur  les  substances  susceptibles  d'arrêter  les  i'ermen-    _ 
talions,  on  en  a  essayé  un  grand  nombre.  On  a  successivement  expé-  " 
rimenté   l'acide   sulfureux,  le  bioxyde  d'azote,  l'acide  carbonique,  les 
acides  borique,  benzoïque,   salicylique,  le   borax,  le   sel   de   conserve 
(biborate  de  soude),  le  charbon,  la  saccharine.  Parmi  ces  agents,  il  en  est   M 
quatre  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  l'attention  de  l'autorité  dans   ~ 
ces  dernières  années. 

1°  L'acide  borique  et  le  borax  ont  été  considérés  comme  inoffensifs 
par  la  plupart  des  chimistes  jusque  dans  ces  derniers  temps.  En  1879,  le 
Comité  consultatif  fut  appelé  à  se  prononcer  sur  l'innocuité  du  sel  de 
conserve  (biborate  de  soude)  et  H.  Bouley  lut  à  la  séance  du  5  mai,  un 
long  rapport  concluant  à  ne  pas  interdire  son  emploi  (4). 

Le  9  novembre  1883,  le  comité  a  de  nouveau  confirmé  cette  décision, 
sur  un  rapport  de  M.  Gab.  Pouchet,  à  l'occasion  de  poissons  conservés 
à  l'acide  borique  et  expédiés  de  Norvège  (5)  ;  mais  le  28  novembre  1891, 
ce  même  rapporteur,  à  la  suite  d'expériences  et  de  faits  nouveaux  est 

(1)  G.  Pouchet,  Rapport  sur  le  même  sujet  {Recunil  des  travaux  du  comité  consultatif 
d'hygiène,  1885,  t.  XV,  p.  395). 

(2)  Grancher,,  Rapport  cité  {Recueil  des  travaux  du  comité  consultatif,  1887,  t.  XVII, 
p.  9). 

,3)  Revue  sanitaire  de  la  province,  numéro  du  39  juiu  1890,  p    92). 

(4)  Recueil  des  travaux  du  comité  considtatif  d'hygiène  publique,  1879,  t.  VllI,  p.  352. 

(5)  Recueil  des  travaux  du  comité^  1883,  t.  XV,  p.  480. 
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venu  proposer  an  romitr  rinlcnliclion  du  l)Orax  et  de  i'acidc  horiquc, 
dans  laconsci'viitioii  des  siihstaiiccs  aliiiirnl.iiirs  rt  hToinit»'  a  docilrinrnt 
a[)[)roiiV(''  ct'ltr  (It'cision  (1).  L<'  (loiisril  àhs^'irin'  et  de  saliihrili*  dr  la 
S<'inr.  sur  un  rapport  d«'  M.  Mniii'^Mwii,  a  inlrrdil  Irinploi  dr  l'aridr 
hoi'icjiir,  polir  la  coiiscrvatioii  du  lait,  dans  sa  séaiicr  du  M)  aoiil  IHÎK'J. 

iJ  L'aciih:  bknzoïul'k  n'a  pas  rcv"  ""  atciKil  plus  lavorahlc  <!«•  la  part 
du  t'oinité  consullatir,  m  IHSS.  Sui-  If  lappcul  lu  par  M.  (îah.  l'ouihrt,  à 
la  S(''ant'(*  du  ^7  avril  ÏHSH,  il  a  repondu  au  Ministi-r  (juc  Trinploi  dr 
l'acide  hcn/oKpic  ne  saurait  être  tolère  poui*  la  eonservation  des  inatièri's 
alimentaires.  Au  mois  d'oetohre  IHiKi,  il  a  «'mis  un  avis  senihlahle,  au 
sujet  du  hisnU'ate  de  soude,  >ur  un  l'appoil  dr  M.  Noeaid. 

''\'  La  Sacciiahink  a  été  é'^'alement  re[)()ussee  pai-  le  (lomiti'  eonsullalil" 
d'hy«,'iène  pnhrKiue.  le  \'.\  août  ISS(S,  à  la  suit»-  diiii  rapport  très  circons- 
tancié de  MM.  Cal).  Ponchet  et  ();:ier  Ci  . 

La  saccliai'ine,  d«''couverle  en  IS7Î>  pai'  l'alill)ri^\  de  lialtimni  r  cl  Hcm- 
sen,  e.^t  un  produit  très  coni[)le\r  ;  son  \(''rital»le  nom  cliimi(jue  est 
V(inlu/(lr<)-i>rtlii)-snll\utinii'-hcnzo'H/Kc  on  pai-  ahicN  iation  le  sulf^uudc 
hetizo'n^iii-.  Mlle  possède  un(^  sa\enr  analo^Mie  à  celle  du  sucre  de  canne, 
mais  un  pouNoir  suci'ant  de  iHi)  à  iJOC  l'ois  plus  i'orl.  Hn  utilise  cette 
propriété  pour  l'édulcoration  et  la  conservation  des  sui)>tances  alimen- 
taires. On  prépare  (Mi  Am«''rique,  avec  la  sacchaiine.  des  sucres  (jn'on 
peu!  liNi'ci"  à  \\\  piMX.  Ln  Alieniairne  on  ncihI.  sons  le  nom  d<'  sucre  de 
Col()f/m\  une  matière  é<lulcorante  à  hase  de  saccharine  et.  a  riixposition 
d'.Vnvei's  de  ISSo,  on  a  \u  une  houtiiiue  de  |)àtissiri-  dont  les  produits 
('taient  cxclusiNcmenl  sucres  avec  cette  sid)stance. 

Le  h'  Wdrms  lit  connaitre  ces  laits  à  l'Académie  de  m<'(lecine  a  la  M-ancr 
du  lOaM-il  IS88(i{).  .\  (pichpic  temps  de  là.  le  lahoi-atoire  municipal  reçut 
(les  échantillons  de  \ins  de  riiampaj^Mie  où  le  sucie  ciail  lemplacé  par  la 
saccliarin»'.  Le  conseil  (rii\;,'iène  et  de  saluhiite  di*  la  Seine,  saisi  de  la 
cpiestion  par  le  pn'd'el  de  police,  nomma  une  commission  (pii.  par  l'organe 
de  Dujaidin-IJeaumel/,  exprima  l'avis  de  repousser  la  sacchaiine  de 
ralimentation  «i:em'rale,  comme  pouvant  aNoir  des  dangers  pour  la  saut»'* 
pul»li(iue.  Le  rappoil  de  MM.  liait.  l'iMicli.i  et  H^ior  se  terminait  pai-  des 
conclusions  analogues.  lOn  conséquence,  le  nninsire  de  la  justice,  par  une 
circulaii'c  en  date  du  H)  octohi'e  ISH8,  dérendil  l'emploi  de  la  sacchaiine 
dans  la  pri'paralion  des  hoisson^  et  de<  substances  alimentaires  f'i 

(1)  Recueil  des  travaux  du  comité,  1891,  l    \.\l.  |»   «.'JO. 

(2)  Sarcharinn  :  Son  usmjc  dnn^  l'nliinentation  inihlique  ;  son  influence  sur  la  iantr 
Hfruril  du  romite  consu/tnti/\  1888.  i.  XVIII.  p.  380). 

(:{)  WoRjis,  Du  sucre  de  houille  ou  saccharine  Son  adjonction  au  régime  des  diabé- 
tiques  et  à  l'alimen'ation  publique  [Bullftin  de  l'Académie  de  médecine,  188S,  l.  XIX, 
p.  198). 

(4)  Saccharine  et  acide  benzoique  employés  à  la  préparation  ou  à  ta  coftservatton  des 
:<ubstancrs  alimentaires  :  interdiction  {Hecueil  tte^  travaux  du  comité  consultatif,  1888. 
t.  XVIII,  p.  609i. 
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4*  L'a<;ii>k  SAf.icvMniK  a  «'tr  ('^Mlciiiriit  pioscril,  mais  ce  n'a  pas  (''!«'• 
sans  résistance,  l/liy^nruc  cl  l'iiHliislric  se  soril  licurlécs  sur  c<*  tmain  cl 
la  liitU^  a  été  vive;  cop(!n(lant  c'est  l'intérêt  de  la  santé  f)ul)li(j«ie  qui  l'a 
(MTiporlé.  Le  déhat  a  surtout  |)()it(''  siii-  le  salicylaj^e  des  boissons  «1  en 
particulier  (\v  la  bière  et  du  vin  parce  (pi'il  y  avait  là  de  liés  ^M-anrls 
intérêts  en^a^^és,  il  y  a  une  (luinzaine  craiinées  surtout.  Nous  y  reviendrons 
à  propos  de  la  l'alsiricalion  des  l)oissons  l'ernienlées. 

\Ln  ce  qui  a  trait  aux  aliments,  l'acide  salicylique  est  einploy/-  pour  la 
conservation  de  la  viande,  du  poisson,  des  œufs,  du  beurre,  des  légumes 
et  des  fruits.  A.  cinq  reprises  la  question  a  été  portée  par  le  miiiislre 
devant  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  (i)  et  son  opinion  n'a 
pas  varié.  Il  a  toujours  émis  l'avis  d'interdire  la  vente  de  toute  substance 
alimentaire  solide  et  de  toute  boisson  contenant  une  quantité  (juelconque 
d'acide  salicylique  ou  de  l'un  de  ses  dérivés.  Enfin  en  1887,  sous  la 
pression  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  ministre  fit  appel  au  jugement 
de  l'Académie  de  médecine  par  une  lettre  en  date  du  18  juillet  i88rjet.  le 
25  janvier  1887,  elle  approuva  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Yallin  qui 
étaient  conformes  aux  avis  antérieurement  émis  par  le  comité  consultatif. 

Les  raisons  pour  lesquelles  les  hygiénistes  se  sont  toujours  opposés 
à  l'emploi  de  l'acide  salicylique  et  de  ses  dérivés  sont  les  suivantes  :  Cet 
acide,  comme  tous  les  antiseptiques,  par  cela  même  qu'il  arrête  la  fermen- 
tation putride  des  aliments,  entrave  les  fermentations  digestives  et  cause 
la  dyspepsie.  Pour  conserver  les  substances  alimentaires,  il  faut  l'employ/T 
à  des  doses  qui  ne  sont  pas  inoffensives.  Si  son  usage  quotidien,  en  très     ^ 
petites  proportions,  peut,  à  la  rigueur,  être  toléré  par  les  personnes  en     1 
santé,  il  est  toxique  en  s'accumulant  dans  l'économie  chez  celles  qui  ne 
peuvent  pas  l'éliminer  rapidement,  parce  que  l'âge  ou  les  maladies  ont    à 
altéré  leurs  reins.  On  n'a  du  reste  aucune  garantie  relativement  aux  doses 
employées  par  les  industriels  et  d'ailleurs,  la  liberté  du  salicyLage  n'est 
réclamée  qu'en  faveur  des  denrées  de  mauvaise  qualité,  avariées  ou  déjà 
falsifiées  et  le  commerce  honnête  la  repousse. 

5''  L'immersion  des  fruits  dans  l'alcool,  des  légumes  dans  le  vinaigre, 
l'enrobement  à  l'aide  du  sucre,  du  charbon,  etc.,  la  conservation  des  œufs 
dans  le  lait  de  chaux  additionné  de  sucre  ou  de  crème  de  tartre,  appar- 
tiennent au  même  ordre  de  moyens  de  conservation  que  ceux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  mais  l'hygiène  n'a  pas  d'objections  à  leur 
adresser.  " 

(1)  lo  Séance  dn  29  octobre  1871  (Recueil  des  travaux  du  comité  coiisultatif,  t.  Vil, 
p.  346)  ; 

2°  Séance  du  lo  novembre  1880  [Recueil  des  travaux  du  comité,  t.  X,  p.  332]  ; 

3°  Séance  dn  7  août  1882  (  id.  t.  XII,  p.  104)  ; 

4°  Séance  du  3  juin  1883  (  id.  t.  XIII,  p.   137); 

50  Séance  du  29  juin  1885  (  •         id  t.  XV,  p.  37;<).  -^ 

Voir,  pour  l'historique  de  la  question,  le  rapport  lu  par  M.  Vallin  à  l'Académie  de  médecine, 
le  28  décembre  1886  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XVI,  p.  583). 
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IV.  Fumage.  —  I/cxposilioii  <l<*s  viandes  vi  des  poissons  à  la  funit^e 
(jiii  poilr  aussi  le  nom  de  l>oitciuiH(/t\  est  un  moyen  de  coiiNcrNation 
beaucoup  moins  usité  et  (jui  ne  s'aj)pli(iue  qu'à  un  petit  nomlirc  d'ali- 
ments. Il  s'associe  tout  natun'llement  à  la  dessication  ^'t  parfois  au 
salage.  Il  a  de  spécial  l'action  des  composés  pliénolicpn-s  (phénol, 
créosote,  etc.)  ri  <!«'  l'acide  pyroli^'iieux  contenus  dans  la  fumée.  Ils 
pénètrent  les  viandes  et  les  conservent  tout  en  leur  connnuniiiuant  un 
fumet  [)ai'liculi('r  très  appn'ci»'  des  ^^)urmels.  Le  Ixeuf  el  les  lan^Mies 
fumées  de  llamhoui^i:,  les  jambons  d'York,  les  liarengs-sauis  de  Hollande 
sont  les  principaux  exemples  de  ce  ino<le  de  conservation.  On  l'applicpie 
aussi  à  la  cliarcuteiie.  Vax  hretaLrne  on  fume  les  andouilles  en  les  suspen- 
dant dans  la  cheminée  des  fermes.  Iji  Hollande  et  eu  \llema{.;ne,  on  fume 
('^'alemeut  les  boudins.  Ils  ont  même  caus»'  parfois  des  empoisonnements 
gia\es,  car  ce  mod<' de  pr«''()aialiou  n"emp<''ehe  pas  toujours  le  (b'Nelop- 
pement  des  ptomaïnes. 

\ .  Chaleur.  —  La  cou^erN.ihitii  des  aliinenls  pai'  la  clialem-  porte  le 
nom  de  méthode  (rAp|)eil  dont  les  preuiiers  essais  datent  de  ITlIb.  Il 
|)laeail  les  substanc<'s  à  conserver  dans  <les  vases  de  verre  (ju'il  bouchait 
a\ec  soin  et  (ju'il  chauffait  ensuite  au  bain-mai'ie  bouillant.  De  nos  jouis 
ou  piépare  encore  de  cette  façon,  dans  beaucoup  de  mcMia^'es,  les 
COnser\('S  de  le^Mimes  et  de  fiuits.  Le  premier  perfeclicmiiemeut  (-(Uisista 
il  substituer  des  boites  en  br-blanc  aux  vases  de  \erre  tr«tp  fra^'iles  el 
mauvais  conducteurs  du  caloricjue.  Il  fut  r«''alis<'  par  (^ollin  de  Nantes). 
Pour  empêcher  les  boites  de  se  ^'onller  par  la  pression  intérieure,  il 
[)erçait  le  couveri'le  d'un  petit  trou  (pi'on  bouchait  à  la  fin  «le  l'opi'ralion 
avec  une  «goutte  de  soudure.  Lors(pron  >ut  ipiil  fallait  elcNcr  la  trmpe- 
rature  il  lit)' ou  llo  pour  ètie  cei'Iain  d'avoir  detiMiit  tous  les  i^i-iines, 
on  chercha  à  réalis<'r  ci'tte  sur^'h-vatiou  eu  remplaçant  l'eau  du  bain- 
inarie  par  (h^s  solutions  salines  n'enliant  eu  ebullition  (pi'à  cette  tempé- 
ratine.  (/est  le  pi'ocede  l'astier.  Aujourd'hui,  on  soumet  les  boites  au 
chauffa.i;e  par  la  vapeur  s<ius  pression.  Pour  cela,  on  ferme  les  boites  à 
froid,  puis  nn  les  met  dans  mi  autoclave  et  ou  le>  soumet,  a  laide  de  la 
va[)r'Ui-  surchaufb'e,  à  une  t'iuperature  d«'  II*)  .  ce  (pii  j'orrespond  a  une 
atmosphère  et  demie.  La  picssion  était  la  m«ine  a  l'exti-vieur  et  à  l'int»-- 
rieur,  les  boites  ne  se  d«''forment  pas. 

La  uielhod»'  «l'Appert  peut  s'apprupiei-  a  la  pluj)arl  des  substances 
alinuMitaires  :  on  s'en  sert  surtout  poui-  la  conservatiou  des  viandes,  dos 
poissons,  du  lait  et  des  h''gumes. 

1"  \i\M)KS.  —  Les  conserves  de  viande  sont  une  ressource  précieuse 
poui"  les  naviixateurs.  Autrefois  on  ne  les  voyait  fii»urer  «pie  sur  h's  tables 
«les  offi«'iers  et  dans  ralim«'nlation  «l«'s  malades.  Llh-s  finit  aujoin'd'hui 
partie  <Ie  la  ration  de  campairn»'  ;  «>n  en  «lelivre  aux  équipap's  trois  repas 
par  semaine,  lorsipi'on   n'a  plus  «1»'  viainle  fraîche  à  leur  donner.  Les 
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conserves  (lo  IximiI' soiil  très  appréciées  par  les  inarins  :  on  s'en  l'îitifrne 
vile  comme  (le  tous  les  alimenls  conservés;  mais  elles  melleni  «lans  le 
r(''^nm(;  nne  préciense  vaiiT'h'. 

Les  conserves,  même  bien  pr'(''parées,  s'allèi'cnl  sonvenl  à  la  iwcv  :  on  les 
l'cconnaît  lorscpie  le  convorcle  homhe  sons  la  [)ression  des  f^az  inhiienrs. 
et  alors  on  les  rejelle.  L'allération  est  hien  pins  prompte  encore  lorscpie 
la  boite  est  onverte.  Anssitôt  cpie  le  contenn  a  snbi  le  contact  dr*  l'air,  il 
se  pntrclie  <'t  peut  causer  des  em[)oisonnements  moitels  ;  on  en  a  cil<''  de 
nombreux  exemples.  Aussi,  dans  la  marine,  ost-il  défendu  de  toucher  au 
contenu  d'une  boîte,  lorsqu'elle  est  onverte  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures. 

2''  Poisson.  —  La  méthode  d'Appert  s'applique  également  au  poisson 
et  notamment  au  thon,  au  maqnei'cau  et  à  la  sardine.  Les  sardines 
à  l'huile  sont  Tobjet  d'un  très  grand  commerce  sur  les  cotes  de  Bretagne. 
Les  fabriques  qui  y  sont  établies  versent,  chaque  année,  soixante  millions 
de  boîtes  dans  la  circulation  et  font  vivre  toute  une  population  de  pécheurs. 
C'est  une  excellente  conserve  et  dont  on  ne  se  lasse  pas  vite.  Depuis 
quelques  années,  elle  fait  partie  de  la  ration  de  campagne,  à  bord  des 
navires  de  l'Etat  ;  mais  les  80  grammes  qu'on  en  délivre  par  repas  et  qui 
ne  représentent  guère  que  trois  sardines  de  grosseur  moyenne,  est  tout 
à  fait  insuffisante. 

Soudure  des  boîtes  de  conserves.  —  La  fabrication  des  boîtes  de  sardines 
a  soulevé  une  question  d'hygiène  qui  intéresse  au  même  titre  toute 
l'industrie  des  conserves.  En  1879,  le  Conseil  central  d'hygiène  publique 
de  la  Loire  signala,  au  ministère  du  commerce,  les  dangers  résultant;  pour 
la  santé  publique,  de  la  soudure  des  boîtes  à  l'intérieur,  laquelle  met  les 
aliments  au  contact  d'un  alliage  contenant  habituellement  70  p.  100  de 
plomb.  La  question  fut  portée  devant  le  Comité  consultatif  d'hygiène  ;  je 
fus  chargé  du  rapport  (1)  et,  conformément  à  Tavis  du  Comité,  le  ministre 
prit,  le  4  mars  1879,  un  arrêté  interdisant  aux  fabricants  de  pratiquer  des 
soudures  à  l'extérieur  et  leur  prescrivant  de  ne  se  servir  pour  la  confec- 
tion des  boîtes  que  de  fer  blanc  étamé  à  l'étain  fin  '2).  Cet  arrêté  souleva  de 
telles  réclamations  de  la  part  des  intéressés  que  le  ministre,  malgré  l'avis 
du  Comité  (3),  décida  que  son  arrêté  ne  serait  exécutoire  qu'à  partir  du 
l^""  août  1881.  La  question  revint  encore  devant  le  Comité  et  le  8  mars  1880. 
sur  un  nouveau  rapport  de  ma  part,  elle  maintint  son  opinion  primitive  4  . 


(1)  Rapport  sur  la  soudure  des  boîtes  de  conserves  alimentaires.  Commissaire  :  .MM.  Wurtz 
et  J.  ROCHARD,  rapporteur  (Recueil  des  travaux  du  comité,  1879,  t.  VllI,  p.  338. 
(2   Recueil  des  travaux  du  comité,  t.  IX,  p.  30o. 

(3)  Rapport  sur  les  soudures  des  boîtes  de  conserves  :  Commissaires,  MM.  Wlrtz  et 
J.  HocHARD,  rapporteur  (Recueil  des  travaux  du  comité,  187P,  t.  IX,  p.  •'ÎO).. 

(4)  Rapport  sur  les  réclamations  adressées  par  les  fabricants  de  conserves  de  saidincs  : 
Commissaires,  MM.  Wurtz,  Dubrisay;  J.  Rochard,  rapporteur  {Recueil  des  travaux  du 
comité^  l.  X,  p.  310). 
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Knl'iiî,  le  nomit(''  sVst(l<'  nouveau  prononcé  lo  !^  janvier  18S1 .  j)ar  l'organo 
de  M.  (iriinaux,  m  refusant  aux  lahiicants  le  nuuxcau  délai  qu'ils  solli- 
citaient et  en  invitant  le  ministre  à  faire  exécuter  rigoureusement  ses 
arrêtés  pai*  les  i)i<  fets  (litcucil  des  travaujc  du  coniitâ  dhy(jirm\  t.  \.\l, 

Le  sujet  ne  méiitait  peut-être  pas  de  si  longs  dr\rloppements  ;  il  n  y 
a  pas  d'exemple  v\\  effet  d'une  intoxication  saturnine  causée  par  les 
sai'dines  consriN«'es  dans  riiiiilr  :  mais  il  ru  l'sl  souNenl  suivenu  dans  la 
marine,  par  l'usage  (piOii  lail  (le^  hoiles  de  eonsei'\es  apivs  les  avoir 
vidées,  SUlloiil  iorscpi'on  >r\\  >v\\  poui'  ('(tiileiiii'  du  \  iu  (iii  des  licjUeurs 
aci(Jes.  D'ailleurs  l'huile  dissout  le  plomi)  avec  plus  <le  lacilit<*  (pi'on  ne 
le  ei'oit  M.  (îah.  l'oucliet  a  trouve,  pai*  kilogramme  d'huile,  ()8  et  Sii'"-'^  de 
ploud)  et  jusipi'à  108'"'^^'  dans  une  \ieille  huite.  Oi'  le  plomh  agit,  comme 
on  le  sait,  à  doses  prescprinfinitesimales,  lors(prelles  sont  hmgtemps 
(•(>iilini«'es.  La  |)rudeu('e  exige  doue  (inOli  peisisie  à  exigei"  la  soudui'e 
extérieuie  et  (pi'oii  surxeille  le  litre  de  l'iMain  employ»'*. 

!{"  Lait  coNr.KNriu:.  -  Pour  conservei-  le  lait  par  la  mé'lhode  d'Appert, 
on  le  concenti'c  au  tiei's  ou  à  la  inoili»',  a|)iès  (pioi  (m  I  introduit  dans  les 
i'(''i'ipients  (ju'on  chauffe  au  hain  maiie,  comme  nous  ra\()ns<lit.  Le  pro- 
duit se  conserv*'  hien,  mais  c<»  n'est  plus  du  lait  naturel  :  il  n'en  a  ni  le 
goût  ni  la  sa\(MM'.  lorscpi'ou  lui  a  rendu  son  eau.  Le  iiKtde  de  conseiN  alion 
primitif  a<''te  modifie  maintes  l'ois.  On  connait  les  pittcedés.  (îallard,  litHheL 
.Mahru,  de  Lignac.  L'est  ce  deiniei- (pu  a  pn-valn  :  il  i  «'té' adopl(''<'n  Suisse, 
et  dans  le  nord  de  l'Italie  où  (m  prépare  de  grandes  (piantites  <le  lait 
concenlr»'.  Il  date  de  {H\l  et  consiste  à  faire  évaporer  le  lait  dans  une 
large  hassiiie,  a|)rès  y  axoii"  ajouté  TS*-'""  de  sucie  pai-  litie.  Lors(|u'il  est 
réduit  au  cincpiième  de  son  volume,  on  l'enferme  dans  des  hoites  de  IVi- 
hlanc,  on  le  fait  chauffei-  au  hain  marie,  puis  on  soude  le  couvercle. 

Lorsfpi'on  ou\re  la  hoite,  on  y  trouve  un<' substance  j)àtense.  jaunâtre, 
fdante  connue  le  miel.  On  y  ajoute  ipiatre  fois  son  poids  (i"eau  et  on 
obtient  un  liquide  opa(pi<'.  d'un  hlanc  laiteux  très  fortement  sucré  v{  qui 
peut  t'tre  port»'  à  l'i-hullitiou  sans  aucun  changemeni. 

Lu  Suisse  on  a  mculifié  le  procédé  :  on  \  npeic  l^-vaporation  du  lait 
dans  le  \ide.  ce  ipii  est  hien  pit'L'rahle.  Le  lait  concentré-  renferme 
iii,V'i  |).  KM)  d'eau  et  77,.*)(i  de  matièies  solides.  Une  hoite  entam<M'  peut 
rester  exposj'e  à  l'air  pendant  huit  ou  dix  jours,  sans  s'altérer.  Le  sucic 
l'oiine  à  la  surface  une  pellicidi-  (pii  protège  le  liijuide  sous-jacon!  contre 
les  germes  (1). 

4"  Lkj'.imks.  —  La  ujethode  d  .Vpjierl  conserve,  aux  h'-gumes  et  aux 
fruits,  leur  goût  et  leni*  parfum.  L'.Vmericpie  expédie  en  Kuroj)e.  chaque 
année,  dix-huit  millions  de  hoites  de  tomates  et  plusieurs  milliims  de 
hoites  de  fruits.  Nous  fournissons,  au  monde  entier,  des  h'gunies  verts. 

(I)  Girard,  Documents  xur  iex  fai/ricaiions  alhnentaires  (/or.  c//.),  p.  255). 
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Viii^'l  à  vinf,M-(l(Mix  millions  de  dcmi-hoîN'S  de  [)ois,  fiaricots  verts,  lla- 
gcolcls,  IViiils  (lixcrs  son!  pivjjtuvs  cliiKjiir'  aiiiK-c  dans  nos  ^M'ands  r<'Mlrcs 
do  lahricalion  cl  î)0  p.  100  de  ces  produits  sont  cxporlrs.  (^cllc  industrie 
a  soulevé  il  y  a  une  (piinzaine  d "anin'cs  un  d(''l»al  analof^ue  à  (;elui  dont 
nous  avons  l'endu  eonjph'  à  piopos  de  la  soudure  des  boites. 

Rcverdissaçje  des  conscroes  de  lê{/umes.  -  La  méthode  d'Ap[)ert  appli- 
quée aux  lé^nimes  verts  a  l'inconvénient  de  les  décoloi-er.  Pendant  leur 
cuisson,  ils  jaunissent  et  deviennent  moins  appétissants.  Pour  leur  rendre 
leur  couleur  on  a  l'habiludc^  de  les  plonger  dans  une  solution  bouillante 
de  sulfate  de  cuivre  (Ij  et  de  les  y  laisser  pendant  un  quart  (riieutc.  au 
bout  duquel  on  les  lave  dans  un  courant  d'eau  froide.  Après  cette  opéra- 
tion, qui  porte  le  nom  de  blanchiment,  on  les  met  dans  les  boîtes  de  fer 
blanc,  on  fait  le  plein  avec  une  solution  de  sel  marin  et  de  sucre,  on  soude 
le  couvercle  et  on  porte  les  boîtes  à  une  température  de  lOo  à  110"  pendant 
15  à  60  minutes  dans  une  marmite  de  Papin.  La  presque  totalité  des 
légumes  verts  préparés  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne 
est  reverdie  de  cette  façon. 

Dans  cette  opération,  le  sulfate  de  cuivre  s'unit  à  la  légumine  et  aux 
matières  albuminoïdes  de  la  couche  corticale  et  forme  avec  elle  des 
albuminates  insolubles.  L'albuminate  bleu  et  les  produits  jaunes  qui 
accompagnent  toujours  la  clorophylle  unissent  leur  teinte  pour  produire 
un  beau  vert  et  la  clorophylle  elle-même  est  englobée  dans  cette  combi- 
naison insoluble.  De  plus  le  sulfate  de  cuivre,  par  ses  propriétés  antisep- 
tiques, prévient  les  fermentations  (2). 

La  quantité  de  cuivre  que  retiennent  les  légumes,  d'après  les  analyses 
faites  par  les  nombreux  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  question  varie 
entre  0^'',024  et  0^'',210  par  kilogramme  ;  la  moyenne  de  14  analyses  est 
de  O^^SO  (3).  Le  cuivre  existe  à  l'état  normal  dans  la  plupart  de  nos  ali- 
ments. Dans  le  pain,  le  café  Bourbon,  le  quinquina  on  en  trouve  beaucoup 
plus  que  dans  les  légumes  reverdis,  ainsi  que  l'ont  prouvé  Meisner, 
Sarzeau,  Dormy,  Deschamps,  Gommaille,  Lambert,  Duclaux  et  plus 
récemment  Galippe  dont  nous  avons  cité  le  travail  à  propos  des  vases  de 
cuivre. 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  fut  consulté  en  1860  par  le 
ministre  sur  les  dangers  que  pouvait  offrir  la  présence  de  ce  métal,  alors 
considéré  comme  toxique,  dans  des  aliments  usuels  et.  confirmant  i'avis 
du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  il  proposa  de  défendre 
l'emploi  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des  aliments. 

(1)  On  met  de  30  à  70  grammes  de  sulfate  de  cuivre  pour  100  litres  d'eau,  et  pour  60  à 
70  litres  de  légumes  verts. 

(2)  Rapport  fait  par  MM.  Boucliardat  et  A.  Gautier  au  congrès  international  d'hygiène  de 
Paris;  séance  du  5  août  1878  {Comptes-rendus  du  Congrès,  Paris,  1880,  l.  I,  p.  )886). 

(3)  Pour  toutes  ces  analyses^  voyez  le  rapport  déjà  cité  de  MM.  Bouchardat  et  A.  Gautier 
[Comptes-rendus  du  Congrès  dliygiène,  Paris,  t.  I,  p.  509). 
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Celle  inti'nUclioii  (jiii  n'avait  juscpralois  t'oiuenn'  {\ur  l'aiis,  lui  rU'ii- 
(luc  à  toiilc  la  France  par  l'aii»-!)'  niiiiisteiiel  du  :i()  (Ifccinhic  IHOO: 
mais  l'arrêt)'  resta  à  \u'\i  pirs  à  Tf-lat  de  Icltic  morte  jusijircn  1S77.  Il 
n'en  cxrrra  |»as  moins  une  crrlaiiir  iid  liinicr  ^\w  riiidiistiif.  \)t'  iioiiNcaiix 
pi'oe(Ml(''s  l'iiKiii  mis  m  ii>;i^'e  p(»nr  nscrdir  les  i(\i:iiines  sans  enjployer 
le  ciiiM'e.  I^a  maison  Leeonil  et  linill» mare  prit  en  IS7(i  nn  hrevel  poui" 
lin  procédé  d  ht  Itujur  df  cloroitUnlh'.  La  matière  etdoranle  «dait  em|)rnn- 
l('e  a  des  é|)inards  cuits  à  moitii'  v\  additionni'S  de  sonde  maïupiant  10" 
à  l'an'omèti'e  de  hanm(''.  La  conservation  «dait  parlaite  (d  la  conlenr 
Ncrie  tirs  salislaisanlei  1  .  in  1<S77.  MM.  Uiaiflol.  Possoz  el  L<'MMiyrr  prirnil 
Mil  hre\<'l  pour  la  eniiscis  alioii  des  l«''«^Mimes  à  l'aidi'  d'iiiir  solntion  de 
snire  de  sel  marin  et  deilianx.  D'antres  piociMlés  dans  lestpnds  (mi  faisait 
inleiNenir  le  earhonate  de  sonde  «1  l'alnn  (procjMl»'*  (lai'«:es)  le  (dilornre 
de  zinc  (|H()C(''d(''  C.oiirlrmain  lie)  Inreiil  ima^^im's  à  la  imine  «'pocpie  (I). 
Les  in\  ciilciiis  (pii  a\  airiil  monte  des  usines  pour  se  eont'ormei-  a  I  ainlf' 
du  ^0  décemhi'e  iStiO,  en  nclameienl  la  slriele  execiilidii.  [Hiidanl  (pie 
leurs  comMiireiils  restés  fidèles  à  l'ancienm'  nielliode  en  demandaieiil 
l'ahro^'ation,  en  s'a|)pnyant  snr  l'innocnit»'*  rec(mniie  des  sids  de  cnivic 
aux  doses  tronvi'cs  dans  lenis  pr«'paralions.  Le  ministre  consnlta  <le 
nonvean  le  domit»'  consultatif  d'hy^dèm'  (pii  persista  dans  son  opinion  et 
l'inlerdiclion  Inl  mainlenne.  j)es  ponrsniles  furent  exerci'es  :  les  mar- 
eliand^  ic' -lamerenl ,  le  romih-  eonsnilalif  d'li\i:iène  fnl  a  deux  reprises 
consnllt'  de  revdief  :  (iallard  (jui  fut  cdiarp*  de  faire  les  denx  rapports, 
se  pi'ononea  de  nonvean  [)oiir  l'interdiction  (^)  «d  le  ^1  aont  I88i?,  le 
(]oinil(''  fornnila  la  déclaration  suivante  :  «  Dans  l'état  actncd  de  la  science, 
»  il  n'est  pas  démontr»'  (jne  le  ievenlissa«;e  des  conserves  par  les  S(ds  do 
»  enivre  soit  inoffensif  ;  il  n  y  a  donc  pas  lien  de  le\er  la  prohihilion.  » 
Depuis,  les  (dlose^  en  sont  restées  là.  Il  es!  inutile  de  dire  (pi'on  a  continné 
ù  reverdir  les  lé;.,Mnnes  avec  le  snlfale  de  cnivr<'  v\  (|n'on  a  continné  à  les 
consommer  sans  (pi'il  y  ait  jamais  eu  le  moindi'e  accident. 

\  I.  Réfrigération.  —  De  tons  les  moyens  de  conserver  les  aliments, 
le  froid  <'st  celui  (pii  donne  h's  meilleurs  n'-snltats  et  qni  pent  s'ap[)li(pier 
snr  la  pins  ^nande  è'clndle.  H  a  l'avaidai^e  sni-  les  antres  de  ne  faire 
intervenii"  anenn  «dè-ment  etran^^N'r.  d<'  conseivei"  anx  viandes  lenr  as[)ecl 
«d  lenr  ponNoir  luilritif.  Il  se  horne  à  aii'ètei-  les  feiinenlations  et  les 
décompositions  chimiipies. 

Le  froi«l  ne  lue  pas  les  microbes:  ils  n'-sislenl  à  de  très  basses  tempé- 

(t)  Pour  les  détails  ilii  promir,  voir  le  rapport  de  Gallauu  au  comité  consullalir 
d'hygiène  publii|ne,  séance  du  21  avril  1881  {^evue  des  travaux  du  comité,  l.  XI,  p.  362). 
Je  faisais  partie  de  la  rominissinn.  J'ai  visité  l'usine  aver  fiallard  et  j'ai  pu  constater  la 
belle  couleur  verte,  le  bon  goût  et  la  parfaite  conservation  des  légnnies. 

(2)  Rapport  sur  le  roverdiss;i«{C  des  conserves  de  légumes,  par  le  D**  Gallard  (séance  du 
2t  avril  ISSI)  Deuxième  rapport  sur  le  même  sujet  (séance  du  21  aoAl  I.S82.  Recueil  de$ 
trdV'll/.r  (lit  rni/iilr.  l     \II.    p     270). 
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riitur<'s,  ainsi  (pw  M.  l'.isiciir  l'a  iccoimii  le  picinii-r.  I^c  microscope  les 
rclrouvc  dans  la  ^dacc  loiinrc  siii- les  eaux  sonillrr-s  ;  niais  si  les  niicroljcs 
et  surlout  leurs  spores  peiiNciil  siir\ivre  a  plusieurs  mois  (h^  conf;élalion, 
leur  mulliplicalion  est.  arrêtée,  ils  sont  icndus  inolTensifs  et  cela  sulTil 
pour  la  conservation  des  viandes,  aux(pielles  le  ()rocéd<''  de  la  rélrigé 
ration  s'applicpie  plus  par-ticulièremenl. 

Le  dv^iv  de  froid  vai'ie  suivant  le  but  qu'on  se  propose,  Lor.Mpiil 
S'agit  de  conserver  les  viandc.'S  sur  place  ou  de  les  lrans[)orter  à  courle 
distance,  il  suffit  de  les  réfrigérei',  c'est-à-dire  de  les  niainlenir  à  0"  ; 
mais  quand  la  conservation  doit  durer  plusieurs  mois,  quand  les  viandes 
doivent  l'aire  de  longs  voyages  et  traverser  la  zone  torride.  il  faut  abaisser 
la  température  à  —  15*'.  li^lles  ae(piièrent  alors  la  dureté  du  marbre  et, 
pour  les  conserver  en  cet  état,  il  suffit  de  les  maintenir  dans  une  enceinte 
refroidie  à  —  5*^. 

Les  moyens  de  produire  la  réfrigération  sont  de  plusieurs  sortes.  Le 
plus  simple  et  le  plus  ancien,  c'est  la  glace  en  nature.  On  y  a  encore 
recours  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  est  facile  de  se  la  procurer.  On  a 
confectionné  pour  cela  des  wagons  spéciaux  dont  on  a  pu  voir  un  spé- 
cimen à  l'Exposition  de  1889.  Il  y  en  a  (3.000  en  service  sur  les  chemins 
de  fer  des  États-Unis.  En  Europe,  où  ce  moyen  serait  trop  dispendieux, 
on  préfère  l'emploi  des  appareils.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  dans  les  uns 
on  produit  la  congélation  à  l'aide  du  gaz  ammoniac.  C'est  le  système 
Carré,  celui  que  nous  avons  décrit,  à  propos  de  la  Morgue  de  Paris  (1).  La 
machine  Fixary,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  1889,  repose  sur  le  même 
principe.  Dans  le  second  système,  le  refroidissement  est  produit  par  la 
détente  de  l'air  comprimé.  On  peut  obtenir  par  ce  moyen  des  froids  con- 
sidérables. La  Société  de  l'air  comprimé  avait  fait  installer,  dans  la  galerie 
des  machines,  à  l'Exposition  de  1889,  une  chambre  de  froid  qu'elle  louait 
aux  restaurateurs,  et  dans  laquelle  la  température  pouvait  descendre  à 
—  20°.  La  machine  Hall,  qui  fonctionne  à  bord  des  navires  transportant 
les  viandes  de  La  Plata  en  Europe,  peut  produire  un  froid  de  —  70°. 

Ce  commerce  a  pris,  depuis  une  vingtaine  d'années,  une  grande  exten- 
sion. L'Amérique  du  Sud  expédie,  en  Angleterre,  des  quantités  considé- 
rables de  bœufs  découpés  eu  quartiers,  et  l'Australie  y  envoie  des 
milliers  de  moutons  à  l'état  de  carcasses,  c'est-à-dire  contenus  dans  des 
sacs  (2).  La  machine  Hall  est  installée  à  bord  des  navires  construits  pour 
ces  transports  et  dont  chacun  peut  embarquer  de  30  à  40.000  moutons. 

La  conservation  est  parfaite  lorsque  les  viandes  sortent  des  chambres 
de  réfrigération  ;  mais  aussitôt  qu'elles  sont  exposées  à  l'air  et  qu'elles 
dégèlent,  elles  deviennent  humides,  flasques,  et  dégagent  une  odeur 

(1)  Chapitre  III,  article  V,  §  4,  p.  doO. 

(2)  En  1886,  on  a  débarqué,  en  Ang:leterre,  plus  d'un  million  de  montons  provenant  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Malgré  les  frais  de  transport  et  d'emmagasinage,  ces 
viandes  congelées,  vendues  au  détail,  coûtent  moitié  moins  cher  que  celles  du  pays. 
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nausrousc  ([iic  hi  cuisson  in-  lail  pa».  Jispai'aitic.  Au  IxtuI  (ïc  ln>  pm  «!«• 
Irinps,  cllr^  (lr\  iniiinii  <lct,'nrilant«'S  i*t  s«' coiin  iciil  de  inoisissiircs.  (Irllr 
(li'COin[)()silion  iMpidr  a  in-ccssilc  la  cii  alittii.  ^ll^  lo  linix  ilc  picMludion 
coiiHiic  «'Il  An^'lclcirc,  «le  ilianihrrs  rclriiicianlcs,  où  les  viandes  sont 
conservées  à  la  même  lempéialme  (prà  hoi'd.  A  Londres,  on  tronve  de 
L'es  chambres  à  l'ictDi'iii-iluc/;,  Kiist!  mliii-ilor/i^  Suutfi-  W'cif  -I  ndt'u-ihnh^ 
dans  les  j^aleries  silm'es  sous  la  \ii\vv  dr  Ctinnon  sirref  et  dans  jesj^rands 
(''tal>li>M'inriils  pour  la  MUlf  "If  la  \iau<li'  au  (jflail.  Il  eu  r.\i>le  c^air- 
UH'Ul  a  (ilascow  el  m  liel^Mcpie. 

Les  essais  qu'on  a  laits  juMpiici  en  l'iaiice  jxuir  l'importation  des 
viand«'s  con;^^'l«''es  n'ont  pas  r(''us>i.  Ln  ISSO,  je  l\iriuiniui  ei  le  Frit/ari- 
fitpn'  y  apportèieiil  des  cliai'f^'emenls  de  \iaudes  (pii  luiiiil  li(Mi\<''es 
excellentes  à  la  coutiitiou  d'être  consoinni«''es  >ui'  h-  »  liamp.  uiai^  rnilre- 
priM'  douiia  des  ic'^ullats  dt''j)l(Mahl<s  au  pniut  ilc  \  iir  liuaucier.  Lu  iSSil, 
un  troisième  uaNiic  appoita,  an  port  Sainl-.Nicolas,  uu  eliarj^emi-ut  de 
moutons,  de  poisson  el  de  ^nhier  con^^dc's  (pii  Turent  Ncndns  à  la  criée. 
Il  n'en  <'st  pas  ncuu  d'autres  :  mais  on  a  iu^ialle,  sous  la  nouvelle  Bourse 
du  comm<'rc<\  à  c;')t(''  des  Ncnlilateui^  inu>  |)ai'  l'air  compriint'-.  des 
(•liand)res  de  IVoid  (pidii  loue  aux  uiariliaiid>  des  j^^'aude^  liallo.  |)our 
conser\er  les  deui'(''e>  alt<''rahlf>  (pi'ils  ii'onl  pu  ('('oulei'. 

Depuis  lors,  la  ipiesti»)!!  a  chan^^-  de  l'ace.  Vax  1811:;?,  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  sur  le  rapport  l'ail  par  M.  Deli^Miy,  au  nom  de  la  commi>- 
sion  de  lavitaillement,  a  Note  uu  credil  de  (i.'iO.OOl)  francs  a  Teriet 
d'installer  aux  ahattoii's  de  la  Villelte  une  u^iue  rii;,M)iiri(jur  l\pe  ^1). 
L'cxê'cntiou  eu  a  (''l»''  coul'iee  à  la  (lompai^uie  Iraurai^c  do  moh-urs  à  «;az 
el  des  con^liMU'lious  un'caniipies.  La  r(dri_L'<'rali(»ii  m-  xra  |»as  ohlenue 
par  les  mi-mt'S  nH)yens  (pj'à  la  hour>e  du  commerce,  (/est  une  macinne 
du  système  i'ixari  cpTon  \a  y  installer,  lille  doit  dt''\('loppei'  une  puis- 
sance nominale  de  iUlO.UdO  frif/orics  par  lieuie  (:>  et  I  «'lahlissemenl  est 
ontilh'  poui'  la  conf/i'infio/i  à  nrur  de  :i().0()()'>-'  de  \  iande  |>ar  \ingt- 
(juatre  heures.  Le  M'r\  ice  des  ahaltoils  pouira  mettic  a  la  dispo>ition  des 
honcliers  une  capacité  utile  de  ii.OOO""  correspondaul  a  l'entreposage  de 
:2tU).()00  àl>:i().0()()^^'^  de  viande. 

La  n'^rij^'eration  peut  êgalemeid  dre  appliipice  a  la  con.seiNatiitu  du 
gibier,  du  pois?>(m,  du  lail,  etc. 


g   \'I1.   —  KAi.sii-ic ATioN   i)i:s  ai.imi:nts 

L'art   inMaste  «le>   l'alsificatioiis  lait   cliaipie  jour  de^  ju-ogrès.   II  n'est 
guère  de  produits  alimentaiic^  (pii  u.'  lui    pay«'  son   tribut  :    il   est    peu 

1)    litiiotin  niunicipai  o/fitiel  ilr  la   nile  t/r   l'ans  ((  oiiiplc-iciuiu   tlo  la  siMuce    du 
28  novcinl)re  lvS92\ 

•  2)  Rapport  »lc  .M.  A.  Petschk,  ingcniciir  ordiiLiiro  (anni'xc  n»  .'l,  p.  H» 
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(le  (lriii(''('s  (jiic  le  coiisommalciir  |»iiissr  se  piociirci'  à  r<'*tal  dr  j)ur<'l<'' 
[)ai'rail<'.  Les  conseils  (riiv^^^iriic  liiticiil  de  Icm  mieux  contre  cet  r-ina- 
hissenienl.  l/adniinislialioii  les  soiiliciil  en  <^r\\rv,i\  el  s'eCCorce  d'appli- 
(juei'  leurs  décisions  ;  mais  ils  ne  IioiinciiI  pas  le  même  a()pni  du  coIimIm 
pouvoir  judiciaife.  Nous  l'cviendi'ons  pins  loin  sur-  celte  diriV'i'ence 
d'appréciation  ;  mais  il  faut  d'abord  passer-  en  i'cvikî  les  falsifications 
principales.  Nous  ne  ferons  guèi'c  (jue  les  indi(|uer,  car  pour  traiter  à 
fond  un  sujet  aussi  complexe,  il  faudrait  sortir*  de  notr-e  cadr-e.  I/étude 
des  expertises  scrà'd  surtout  un  \(''iital)le  hors  d"o'U\  rc,  et  nous  nous 
abstiendrons  de  mettre  le  pied  sur  ce  U^rrain,  qui  est  beaucoup  plus  du 
ressort  de  la  chimie  que  de  celui  de  riiv'^iène.  Celle-ci  doit  si^Mialer-  les 
falsifications  et  laisser  à  l'autre  le  soin  de  l(;s  caractériser  et  d'en  faciliter 
la  poursuite. 

1.  Substances  végétales.  —  1"  Fari.nks,  pain.  —  l^es  farines  de 
froment  sont  celles  qu'on  falsifie  le  plus  fr*équemment.  Tantôt  on  y 
ajoute  des  farines  de  lentilles,  de  pois,  de  haricots,  de  maïs,  de  pommes 
de  terre.  L'examen  microscopique  permet  de  découvrir  cette  fr-aude  par 
la  différence  dans  la  forme  et  dans  les  dimensions  des  gr-ains  d'amidon. 
Parfois  on  y  ajoute  des  métaux  toxiques  comme  le  plomb,  le  cuivre,  le 
zinc,  ou  des  corps  inutiles  comme  le  plâtre,  la  craie.  On  importe  de 
Rottei'dam,  sous  le  nom  dt^  farine  artificielle,  un  pr-oduit  mélangé  de 
sulfate  de  baryte.  Pour  permettr^e  d'utiliser  des  farines  gâtées,  on  y  mêle 
de  l'alun,  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  zinc  (1).  Ces  fraudes  sont  décelées 
par  l'analyse. 

Le  pain  est  également  falsifié  à  l'aide  de  l'alun,  des  sulfates  de  zinc  et 
de  cuivre,  des  carbonates  et  des  bicarbonates  d'ammoniaque,  de  potasse, 
de  magnésie,  de  chaux.  Le  cuivr'e,  le  zinc  et  le  plomi)  qu'on  rencontre 
parfois  dans  les  expertises,  ne  sont  pas  toujours  ajoutés  parla  fraude.  Ils 
proviennent  souvent  de  l'emploi,  pour  le  chauffage  des  four's,  de  bois  de 
démolition  peint  ou  injecté.  Le  préfet  de  police  a  interdit  l'emploi  de  ces 
matériaux.  Les  céréales,  d'ailleurs,  contiennent,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  cuivre  à  l'état  normal. 

2°  Fruits.  —  Une  falsification  toute  récente  des  fruits  consiste  à  les 
teindre,  tantôt  en  les  immergeant  dans  une  solution  colorée,  tantôt  en 
l'injectant  au  centre  du  fruit  ou  en  les  peignant  au  pinceau.  C'est  ainsi 
qu'on  donne  à  la  pulpe  des  oranges  ordinaires  le  rouge  vif  des  oranges 
sanguines,  avec  la  roccelline  ou  Xécarlatc  de  Bîebricht.  On  teint  les 
citrons  avec  \e  Jaune  de  naplitol  relevé  d'une  pointe  de  vert  diamant, 
les  fraises  avec  le  sulfo  de  fuschine  ou  la  rhodanine.  On  nuance  les 
pêches  en  étalant  sur  leur  peau  veloutée  un  mélange  de  rhodanine,  de 

(1)  Girard,  Documents  sur  les  fulsificatio7is  des  matières  alimentaires.  Paris,  1882, 
p.  310. 
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i'oïKje  azuhiuc  et  <!«'  cUroninc,  Les  nirloiis  sr  tri;^MH'iit  à  riiil<''ri<*ui'  pai* 
une  injection  de  (roiKi'olim',  poussée  iiis(|ii*aii  ceiilii'  :  puis  on  !(•>  aromatise 
UN  ec  [essence  lie  melon  (irtificielle  ;  les  puil'e>  pi  tiiiinit  des  iiii.mcês  \  aiiees 
à  l'aide  des  eoideiits  {Winiline  {{). 

Les  (•()lisei\('>  de  IVllils  soiil  ((Inlcitl  ces  a\  ce  du  sirop  de  ilt\r(rine  OU 
i\v  (//iteose.  Les  j^elées  d'ahrieol  soiil  iaiirs  a\  ec  du  poliiou  :  d'autres  avec 
la  pulpe  de  eaiolle.  At-  l»eller'a\e.  Ou  a  \u  des  ccuililures  de  {groseille 
ahsoluuieul  arlilieielles.  Les  sir(^ps  soûl  l'alsilu's  de  la  un-iue  luanièie. 

l\"  Hrn,i:s.  -  L'huile  d'oliNcs  dont  le  pii\  est  (''l«'\(''  se  lalsilie  avec  des 
huiles  de  st'saiur.  de  eol/a,  d'ieiljcllr.  de  colon.  (Irtlc  dernière  est  <h' venue 
uu<'  v<''iilahle  iiidusjiic  :  on  roliiiciil  en  soinnrl  laiil  les  «.'raines  du  ('oloiiiiicr 
à  la  pies>iou,  dans  drs  chaulToirs  après  les  a\oir  deeoiliipu'es. 

II.  Substances  animales.  —  Les  \  iaudes  liaiehes  soûl  l'oLjel  de 
Iraudes  ipii  l'ousisleiil  à  >ultsliliier  une  e>pèce  a  une  aulre.  iin  inoiceau 
iulV'ii<'Ui'  a  nue  pièce  di-  choix,  à  laiie  ('•couler  <le>  \  iaudes  Irop  lailes  ou 
provenaul  d'aiiiuiau.x  uioiis  tle  maladies  c()ula}4:i<'uses,  mais  l'e  ne  son! 
pas  là  de  vérilahles  lalsiricatious.  (!elles-ei  iw  soûl  possibles  cpie  pour  les 
viaiules  traxailh'M's  comme  la  (diai'culeii<'  et  les  conserves. 

l**  (ji MK.i  n.ini..  Les  saucisses,  ipii  de\raieul  «"-Ire  lailes  a\<'C  de  la 
chair  de  poi'c  t-onlenani  du  luaiure  el  du  L'ias  <'n  pallies  a  peu  près  éj^ales, 
sont  soUNCUl  coureclioniiees  a\('c  du  ^^as.  du  sau;:  el  de  la  lai'ine  :  elles 
sont  encore  j)lus  souncuI  l'alsiliées  avec  de  la  ehaii'  de  che\al.  Lu  18111, 
le  syndical  de  la  charculeiie  adressa,  au  pi'i'd'el  de  pcdice.  uiu' r(''(dan»alion 
coulre  celle  liompeiie.  A  celle  e|)otpie.  il  n'exislail  |)as  de  Uïoyen  de 
reconiuutre  la  \iaude  du  che\al  de  celle  du  |iorc  :  mais  deux  savants 
al  le  main  l>  oui.  de  |  mis.  dt''cou\  erl  ci-  mo\en.  Il  cou  si  sic  ;i  li'ailei'.  pai*  l'eau 
iod(''e.  le  bouillon  oblenii  a\ec  le  produit  suspect.  S'il  coulieul  de  la  \iainle 
de  ehe\al.  ne  lïil-ce  ipiun  ciuipueun*.  on  \oi[  a|)|)araiti'e  une  coloration 
rouj,'e-biuu  \  iolac('' tout  à  lait  s|)cciale.  .M.  Nocard  a  iccoumi  rcdl'icacih'- de 
ce  procède*  et.  siu'  sa  proposition,  le  conseil  d'h\i:ièue  de  la  Seine,  le 
l'"'  l"e\  rier  LSDo.  a  einis  l'axis  cpu'  les  l'abiicauls  de  saucisson  (leclie\.il 
russeut  oblij^es  de  l'aire  connaitie  a  l'acheteur,  par  im  eliipieta^M'  spécial, 
la  nature  du  pioduil  mis  en  \enle  (l'i. 

La  i/tihutline  ti'KlJ'èe  vendue  sous  le  nom  de  i/nUuitnn-  de  rohiille  est 
souvent  laite  avec  un  m<dan»;e  de  porc  et  de  veau  et  les  trulb-s  sont 
remphicéos  par  des  tranches  de  ponnues  de  teiic  noircies  à  l'aide  du 
perchlorure  de  Ici-  ou  du  tannin.  Le  lioma^'c  dll.ilie  e>l  labricpu'  a\fc 
tous  les  d('>bris  et  toutes  les  raeluies  de  table  ;  les  boudins  sont  souvent 
l'ails  avec  des  oij.MU)ns  crus,  des  créions  et  du  sauj:.  Toutes  ces  charcute- 
rit's  de  nuuivais  aloi  s'altèrent  plus  vit»-  ipie  les  autres  et  accpiièieiil 
racilemeut  des  propri(''l»''S  <l(''h''tèi'es. 

(h  Journul  d'fiyyirne,  .N*  ilii  16  frvrior  1893,  p.  76. 
(2   Girard  {loc.  ci7.),  p.  469 


tiuu  TUAIT/-:  i)iiV(iiivNL  l'LDLiQLi-  Il  i'rj\i:i: 

'2"  (loNSKUVKs.  —  Les  Ijoîtcs  (le  nonsorvps  pciiNcnl  clrr  l()j)j<*L  de  deux 
IViUidcs  (iil  IV'i'ciHi's  :  (  )n  peut  y  iiilrodiiirr  des  uliiiicnls  d'iiiic  iiiilrc  naliii  <• 
(juc  ceux  (|ili  soiil  iiidi(|ii(''S  siii*  hi  coiivr'i'lur'c  ;  on  peut  les  [)vr\y,in'y  d'inic 
iiianiôrc  dillÏMcnh' ;  ccllr  dciiiiric  l'iiiidc  <••>{  la  plus  (tonirniiiic.  I.cs 
hoitos  de  consci'Ncs  de  prosciiaiHM'  <'X()li(jii(',  ('(dlcs  qui  \  iciiiKiil  d  Ariir''- 
riqu(^  surtout,  soûl  souncuI  mal  pi('*|)ar(''cs.  I*ji  1871),  les  l'abricanls  de 
conserves  de  Xanles  si^nialèi'enl  à  Tautoi'ilé  adininisli-ative  la  pi^senee 
sur  la  [)lace  de  500.000  hoiles  doiil,  le  l'er-hlaue  (Tail  (''lain(*au  plomb  pur 
dont  le  contenu  était  [)lus  ou  moins  [)Ourri  et  qui  n'ulermaienl,  dans 
leur  intérieur,  de  l'eau  corrompue,  des  détritus,  des  IVa^ments  de  vernis 
et  de  peintures  à  hase  (U)  minium  et  fie  vermillon  (1;.  Lors()ur  y  piési- 
dais  le  Conseil  supérieur  de  santé  de  la  maiine,  il  a  dû  à  liois  repi-ises 
rejeter  des  fournitures  de  conserves  >'enant  de  rétran^r-r,  à  cause  de 
leur  mauvaise  qualité.  Elles  étaient  [X'intes  au  minium  et  soudées  à  lin- 
térieur  avec  de  l'étain  plombil'ère.  La  viande  qu'elles  contenaient  navait 
ni  l'odeur,  ni  la  saveur  des  conserves  bien  préparées  ;  (die  était  rougeâtre, 
filandreuse,  imprégnée  de  sucs  acides  et,  dans  presque  toutes  les  boîtes, 
on  trouvait  des  fragments  de  soudure  au  milieu  du  contenu. 

3'  Lait.  —  La  consommation  du  lait  a  pris  depuis  quelques  années  un 
développc'ment  qui  explique  la  fréquence  des  manipulations  dont  il  est 
l'objet.  Les  falsifications  proprement  dites  sont  pourtant  plus  rares  qu'on 
ne  le  croit.  «  On  cite,  dit  M.  Girard,  des  exemples  d'addition  de  fécule, 
»  d'amidon,  de  malt  d'avoine,  de  blanc  d'œuf,  de  dextrine,  de  sucre  et 
>•>  même  de  cervelle  et  d'huile  traitée  par  l'acide  sulfurique.  Nous  pou- 
»  vous  affirmer  que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  rencontré  ces  subs- 
»  tances  que  rarement  (2)  ». 

A  Paris,  la  fraude  se  borne  à  écrémer  le  lait,  à  le  mélanger  d'eau  ou  de 
petit  lait  et  à  y  ajouter  un  peu  de  bicarbonate  de  soude  pour  l'empêcher 
de  se  coaguler  ;  mais  cette  fraude  se  pratique  sur  une  grande  échelle. 
Avant  d'arriver  au  consommateur,  le  lait  a  été  refroidi,  écrémé,  chauffé, 
mouillé  et  transvasé  cinq  ou  six  fois.  Sur  un  millier  d'échantillons  que 
le  laboratoire  municipal  examine  par  an,  les  uns  prélevés  par  les 
inspecteurs  et  les  commissaires  de  police,  les  autres  apportés  par  le 
public,  on  en  trouve  en  moyenne  de  45  à  46  p.  100  qui  sont  mouillés 
à  10  p.  100  et  au-dessus.  A  Londres,  la  proportion  n'est  que  de  26,46 
p.  100. 

4°  Beurre.  —  Pour  le  beurre,  comme  pour  le  lait,  l'importance  de  la 
consommation  explique  la  fréquence  des  falsifications.  M.  Girard  range 
en  six  groupes  les  substances  frauduleusement  introduites  dans  le  beurre  ; 
mais  il  convient  que  la  seule  qu'on  y  trouve  fréquemment  et  qui  mérite 

(1)  Rappert  sur  la  fabrication  des  boîtes  de  conserves,  commiiSaires  MM.  Wurtz, 
Rochard,  rapporteur  (Séance  du  Comité  consultatif  d'hygiène  du  30  janvier  1879) 

(2)  Girard,  Docwnents  sur  les  falsifications  alimentaires,  Paris,  1882,  p.  238. 
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(le  l'iiUtTrl,  ('«'sl  la  mart/nrim'.  (^est  un  Kraiivais,  M.  Mrj^c-Moniirs,  (]ui 
a  (Ircouvcil  le  pi()('('m1(''  aclin'llcrncnl  niiployi'  poiii-  rrlii-cr  l'oh'o-inar- 
gai'iiH'  (l<'s  ^rais-cs.  (icllr  iincnlioii  lioinia  l)i(  iit(»t  naissaïu'c  à  iiiU' 
hianclic  (i'indiistiic  ({iii  a  [uis  des  proportions  considi'i'ahlcs.  i.a  (jiiantili'' 
(pii  s'en  ral)ri(|ii<',  a  Pai'is,  coiii-^poiid  a  la  iiroiliictioii  de  hciii n-  d'un 
li'onpcan  Ai-  ilO. ()()()  vaches.  V.w  \llciiia;jiii'.  oi  rai)ri(pirs  ni  iournisscii! 
par  an  loO.OOO  (piiiitanx.  L'AincricpH'  en  pnxlnit  une  (pianlit*'*  corrcs- 
pondantc  an  hcnrrr  (pic  donneraient  !>()(). (KM)  xaclies  laitières  (  1  . 

Si  la  niar^Miine  «  lai!  lahiiipiec  axce  soin  et  av<'e  des  ^M'aisses  de  honne 
(piaril('',  si  elle  ('tail  Ncndiie  sons  son  Ncrilidde  iioni.  elle  l'endrail  des 
ser\  iees  dans  les  pclils  in(''naj4:es  :  mais  mi  rinploic  p(»iir  rnlilriiii'  des 
snil's  de  loiilc  pitixrnanee  et  la  iiiaiciiic  partie  sert  à  l'alsiliei-  le  hi-iiire 
par  son  nndanjze  avei'  lui,  ou  hi(  ii  a  en  l'alnMipier  de  tontes  pièces,  en 
haratlaiU  la  inar.irariiie  a\ec  de  l'Iiiiilc  <■!  dti  lait.  p(»nr  lui  donner  la 
consistance  dn  henrre  il  en  l'olorani  ^'i-  produit  a\ec  du  salran.  du 
rocoii  on  du  cnrciima. 

(lelte  Irainle  a  maintes  lois  altiic  lallenlinn  de>  (!ons<'i|s  ;:i'ii('iaii\  dans 
les  dc'parl  cillent  s  et  des  (Conseils  d'il  XL^ièiic.  Le  (loniili-  c<t!i>ullalir  il'liv.uirne 
piihlique  de  l'rani'»'  a  r\r  appelé  a  plusieurs  reprises  à  rorninli'r  smi 
opinion  sur  scui  compte,  et  eiirin  elle  a  et(''  rol»jet  d'une  loi  sp(''ciale,  la 
loi  du  \\  mars  IcSST  sur  la  [('pression  des  Iraiides  dans  la  \»  nie  des 
heiirres  {"i).  .MallifiirciisciiH'nl  la  loi  comiiif  les  d(''cisioiis  des  (loiiseils 
a  mainpu''  souNcnt  son  Inil.  parci*  (pu-  la  liaiidc  es!  aussi  lacilr  a  rom- 
in«'ltre  cprclle  est  dilïicili'  a  d«''cou\  rii'  ci.  cr  (pii  montre  sur  (piel le  «^Mande 
('•(dlcllc  elle  s'cxci'cc  encore,  ce  sont  les  (diillics  cpic  nous  a\(>ns  j)rodnils 
en  coinmen<;ant  au  sujet  de  la  production  de  la  marj:arine. 

La  nnirf/nrf'nc  n'est  pas  le  sent  |)roduil  (pi  itii  ail  \(Uilu  sulislilnei-  au 
henrre,  dans  l.i  pr(''pai  iili(Mi  de>  aliiiniils.  Mu  ISSo.  les  inspecleiiis  du 
hihoratoire  municipal  saisirent,  (lie/  un  piitissier.  des  f^àleanx  noninn''s 
nu'/iifdn.s  (pii  a\aient  la  pi()|)ii«''te  de  ne  pas  rancir,  parce  (pi'ils  (''taienl 
pn*parés  avec  la  r,isc/n/t'.  Le  même  indusliiel  employait,  diins  le  même 
hut.  la  })i''frro/fui'  de  Lancelot  et  la  iwittralihc  de  la  mais(m  Huc(juel.  (!es 
produits  Inreiil  e\ainin»''S  par  le  ('onseil  d'hv^'ieiie  et  de  salnhiit»'*  de  la 
Seine  (pii  n'hesila  pas  a  les  cousiddi  r  c(Uiime  nuisihics  \\  la  saule.  L' 
(]omit('*  consultatif  d'IiNLdeuc.  saisi  a  son  tour  de  la  (jiieslion  |)ar  le 
ministre  du  comin(  rce.  la  trancha  dans  le  mènie  sens,  en  émettant  Iaxis 
d'intenlire  l'emploi  de  la  riisrlinr.  de  la  jirfrroiifN'.  de  la  iiciitrdliin-  et 
de  tout  autre  produit  similaire,  dans  la  l'ahiMcalion  de.s  i;âleanx  et  «  n 
«j;(''neral  de  loiiles  les  malièi-cs  alimentaires  (.*t). 

(1)  Pour  la  nilirirnlioi)  iIp  la  margarine  voyez  (îiranl.  !)nruntmts  .*>ir  ie»  fahifiraliom 
nliinnilftires    Inr.  ril.\.  |».  201. 

(2  Pour  le  Icxlc  de  coilv  loi,  voyez  :  Hrrurii  tirs  trnrau.r  du  ComUà  cvtixnitatif  ri'hi/- 
tjiènr  puliliqur,  t.   X\"lll,  p.  -ins. 

(3)  UiBRiSAV,  (lappurt  au  Comité  consiillalif  triiygiéiie,  28  mars  1885  (Remeil  drs  tra- 
vaux (tu  Cotnité,  t.  XV,  p.  359). 
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III.  Condiments.  -  Le  poivre  est  iiii  des  coiwliriK'iits  les  plus  falsifi('*s. 
(]licvaliri' a  Iiouvj'  I.")  à  i.i)  p.  100  de  ^'l'aiiis  l'abiifjiK'S  dans  un  loi  de 
(piai'anlc  halles  soumises  à  son  ex[)ei'lise.  M.  (iii-ai'd  aexaniin»*.  an  lahoi'a- 
loiir  municipal,  un  (''clianlillon  de  [)()ivre  en  ^Mains(;om|)Os«'' (le  plaire,  de 
j^omme  et  d'une  li'aee  de  poivre,  au  cenlir.  j-]n  f^'énéral,  les  forains  fabri- 
qués se  composeni  d<'  «graines  dr*  nH\<lle  i-ecouNcrtes  des  dél)ris  de 
poivre  ou  do  poudre  de  moularde  (I). 

F^o  poivre  en  poudre  esl  encon^  soumis  à  <le  plus  nombreuses  so[)hisli- 
caiions.  On  y  met  de  la  poudre  de  fjrlfjvons  rC olives  à  hujuelle  on  a  joint 
un  pou  do  piment.  On  y  trouve  aussi  de  la  lecule,  du  Ijeurage  de  pommes 
de  terre,  de  la  poudre  de  laurier  ou  de  menthe,  des  graheaux  (débris  de 
l'enveloppe  cornée  du  grain  do  poivre).  Autrefois,  on  y  mélangeait  fré- 
quemment dos  tourteaux  de  plantes  oléagineuses  ;  actuellement  ces 
falsifications  sont  devenues  très  rares  (2).  En  revanche  on  y  trouve  par- 
fois do  la  craie,  du  plâtre,  de  l'argile.  Toutes  ces  fraudes  se  reconnaissent 
à  l'aide  de  l'inspection  microscopique. 

La  cannelle  est  fréquemment  mélangée  à  des  poudres  d'amandes,  de 
noix  ou  do  noisettes,  qui  se  décèlent  par  le  mémo  moyen. 

Le  sucre  on  poudre,  la  cassonade  sont  sophistiqués  avec  le  glucose, 
la  farine,  la  chaux,  le  sulfate  de  baryte.  Cette  dernière  substance  est 
toxique  :  la  chaux  n'est  pas  inoffonsivo  et  le  glucose  lui-même  peut  être 
un  poison  lorsqu'il  est  fabriqué  avec  de  Tacide  sulfurique  arsenical, 
comme  celui  qu'on  tire  d'Allemagne  et  qui  est  extrait  des  pyrites  de 
Westphalie  lesquelles  sont  très  riches  en  arsenic  (3). 

Le  vinaigre  est  souvent  falsifié  avec  de  l'esprit  de  bois  ou  des  liquides 
fabriqués  avec  du  sirop  do  fécule  ;  parfois  on  le  remonte  avec  des  acides 
minéraux,  sulfurique  ou  chlorhydriquo,  après  l'avoir  étendu  du  tiers 
ou  du  quart  do  son  poids  doau.  Tous  ces  liquides  n'ont  ni  la  limpidité, 
ni  la  belle  couleur  blonde,  ni  la  saveur  fraîche  et  agréable  du  vinaigre 
de  vin. 

ly.  Police  des  falsifications.  —  Les  falsifications  alimentaires  font 
l'objet  do  la  préoccupation  constante  do  l'hygiène.  C'est  le  sujet  qui 
donne  le  plus  d'occupations  aux  Conseils,  et  les  laboratoires  municipaux 
passent  leur  temps  à  les  déjouer.  La  nécessité  d'une  loi  internationale  est 
généralement  comprise.  Elle  a  été  reconnue  dans  les  Congrès  d'hygiène 
de  Genève  (1882),  delà  Haye  ''1884),  de  Vienne  (1887),  mais  ces  résolutions 
et  ces  votes  n'ont  été  suivis  d'aucune  réalisation.  Les  falsifications  causent 
pourtant  un  préjudice  sérieux  à  la  santé  publique,  moins  par  les  empoi- 


(1]  Girard,  Documejits^  etc.  {loc.  cit.),  p.  381. 

(2)  Gab.  PouCHET,  Technique  alimentaire  {Encyclopédie  d'hygiène,  t.  II,  p.  885). 

(3^  llapport  sur  une  communication  relative  à  des  glucoses  contenant  de  l'arsenic,  com- 
missaires :  MM.  Gavanet,  Bu?sy,  rapporteur  (Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif 
d'hy(jic7ie,  t.  VIII,  p.  363). 
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soniK'mcnts  ai^Mis  (jii'rllcs  occasioiimnl  d  (|iii  ^(ml  lairs.  (jiic  jKii-  \i's 
troubles  ({irappoil»'  à  la  saute  l'usage  (|U(>ti(ti('ii  «i'aliiiicuts  s()|»lii>ti(jut*s. 
(le  sont  (ir  V(''iita!I('s  intoxications  (liionitjncs  et  les  fian<l('s  inoflVnsivrs 
en  appai'cni'c.  crllcs  (pii  ne  (•••nstitocnt  (pic  des  ti'onipcrics  sur  la  (pialiti* 
(le  la  marchandise  Neiuluc,  portent  (''^Mleinenl  prt'-jndice  à  la  santi*  «les 
populations  pau\res.  en  diininuanl  la  (piantilc  de  principes  nutritifs 
conh-nus  dans  leni'  alinienlalion  dc'jà  insurrisante. 

l/adininisti'ation.  comme  nous  TaNons  \n.  lait  ce  (pii  di-peml  «l'elle 
pour  eond)atti('  l<'  mal.  mais  \rs  rendements  comme  les  lois  reslent^le 
plus  souveni  à  r<'*tat  de  lettie  morte,  par  suite  de  riiahilet»'- des  IVaudeurs 
et  (le  la  dirricultt'  de  lournii'  les  |)reuves  mat('M'i(dles  de  leui's  talsilicati(»ns. 
L'iusul'lisance  de  la  pi'ualile  el  rindul;^M'nce  des  li'ihnnanx  ieni-  \ieiil 
en  aide.  La  jui'isprudence  de  ces  derniei's  diriV're  compli'tement  de  (•clic 
des  (Conseils  d'Iiy^nj'ne.  (!en\-ci  ont  |)oui'  principe  ({u'on  doit  considj-rer 
comme  l'asilfi(''  tout  j)roduit  alimenlaiic  lorsipi'il  contient  une  sid)stance 
(''tran«;(''re  à  sa  composition  naturelle,  ou  (piaiid  une  substance  (pii  entre 
dans  sa  composition  natundie  s'y  tiouve  en  (piantit(''  anoi'male.  Ils  pensent 
de  plus  ([u'il  l'aul  inleidire  rinlioduclion  dans  les  alinieiiN  de  loule 
sul)stance  dont  l'innocuil*'  n'est  pas  eerlaiiie.  Les  li'ihunaux  au  conli'aire 
estiment  (pi'on  doit  peiineltre  toutce(pii  n'est  pas  ('videmment  nuisible; 
ils  ne  condamnent  (pie  lorsipie  la  sophistication  a  caus(''  des  accidents 
imin('*diats  et  suHisamment  j^Maves.  (Juaid  au  piN'judice  caus(''  à  la  saut*' 
par  l'in^'estion  (piotidienne  de  denrc-es  alimentaires  l'alsiri«''es.  comme  on 
ne  peut  pas  leiii-  en  apporter  la  preuNc  malt'rielle  et  ii-i'(''eusable.  ils  nCn 
tienmnl  pas  compte. 


ARTICLE  IL         EAUX  POTABLES 

.Nous  nous  sommes  «lejà  occujx''  de  l'eau  à  deux  lepiMses.  nous  a\(»ns 
indiipK'son  r(")le(lans  la  nature  I  et  son  impoilanceen  hyf,d(''ne  urbaine  ^ i, 
il  nous  reste  à  faire  connaitre  son  emploi  dans  l'alimentation,  alraiteren 
un  mol  la  (piestion  des  eaux  potal)les. 

L'eau  joue  un  n'jle  consid«''i'able  dans  la  nutrition.  La  (piantite  (jue  le 
coi|)s  de  riiiunnie  en  irjelle  (diaipie  jour  |)ai'  la  l'espii'ation.  la  transpi- 
ration et  les  mines  varie  entre  ii.OOO  et  iLlMH)'-'^  (li).  Il  faut  donc  en  inf;«''rer 
(dia(pie  jour  une  (pianlit)-  ('Lrale  et  ce  l)esoin  est  le  plus  impt'rieux  de  tous. 
La  soif  est.  tomme  (diacun  le  sait,  le  |>lus  cru(d  des  su|)plices.  Mans  son 
passajje  à  travers  l'econiuiiie.  l'eau  est  l'a^'ent  et  la  condition  de   tous  les 

t'I)  ChapiliT  II,  arliolf  II.  îi  I'^ 
2)  Chapilrr  III.  .irlirif  1".  ^  V. 
(3    DrJARDiN-Hf.vi  MET/.  V Ht/f/iètte  alifuentaù-e  {loc  ci/.),  |».  16. 
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phrnoinriics  «le  la  iiiilrilioii.  I^llc  (((le  de  plus  à  VOrouonùc  les  sclscjircllc 
l'cnlVrmc  cl  ('(niipiclc  ainsi  le  rôl(!  des  alinx'iils  solides  ;  mais  ces  coFisi- 
(léralioiis  son!  plus  pailiciiliri'cincnl  du  rcssoi'l  de  la  [)liysiol()f^i(';  \<'  lolc 
iU)  riiy^^iriic  cousislc  à  laiir  cofinaili'c  les  (îoiidilioiis  (pic  les  eaux  polahlcs 
doivent  rcinpiii',  les  maladies  (juc  l<'S  eaux  impuies  peu\cul  causer,  les 
moyens  de  les  pui'irici-  cl  de  les  conscivei-. 


§    l"'.       -    CARACTKRES   (JKNKRAUX    DES    EAUX    l'OTAl{I-i:S 

Ces  caractères  sont  définis  de  la  manière  suivante  par  VAnnuaire  des 
eaux  de  France  :  <(  Une  eau  pent  être  considérée  comme  bonne  et  potable 
»  quand  elle  est  fraîcbe,  limpide,  sans  odeur  :  quand  sa  saveur  est  très 
»  faible,  qu'elle  n'est  surtout  ni  désagréable,  ni  fade,  ni  salée,  ni  dou- 
»  ceâtre,  quand  elle  contient  peu  de  matières  étrangères,  quand  elle 
»  renferme  suffisamment  d'air  en  dissolution  ;  quand  elle  dissout  le  savon 
»  sans  former  de  grumeaux  et  qu'elle  cuit  bien  les  légumes.  » 

I.  Propriétés  physiques.  —  l"^  Tk.mpkratike.  —  La  température  de 
l'eau  est  celle  du  sol  quand  elle  le  parcourt  dans  ses  profondeurs  et  celle 
de  l'atmosphère  quand  elle  coule  à  l'air  libre.  C'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  l'eau  des  fleuves  qui  est  tiède  en  été  ne  vaut  pas  l'eau  de  source 
qui  n'a  que  la  température  des  terrains  d'où  elle  émerge,  laquelle  oscille 
dans  nos  climats  entre  9  et  14°,  suivant  1  altitude.  Entre  ces  limites,  l'eau 
est  fraîche  et  désaltère  bien  :  à  20°,  elle  est  tiède,  paraît  fade  et  ne  désaltère 
plus  ;  l'eau  très  froide,  si  agréable  dans  l'été,  n'est  pas  sans  danger 
lorsqu'on  la  boit  en  grande  quantité,  surtout  lorsque  le  corps  est  en  sueur. 
Tout  le  monde  connaît  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  sur  les  bords  de 
rOxus  et  celle  plus  triste  encore  de  Montecuculli,  Téchanson  du  Dauphin 
fils  de  François  1^^  Les  médecins  ont  souvent  l'occasion  de  voir  des 
pleurésies  et  même  des  péricardites  causées  par  l'ingestion  d'un  verre 
d'eau  glacée,  pendant  la  transpiration. 

2°  Limpidité.  —  Toute  eau  de  boisson  qui  n'est  pas  limpide  doit  être 
rejetée,  parce  qu'elle  contient  des  substances  terreuses  et  des  matières 
organiques.  La  limpidité  peut  se  concilier  avec  un  certain  degré  de  colo- 
ration, ainsi  que  le  fait  observer  M.  A.  Gautier.  Il  coule  en  effet  sur  les 
plateaux  granitiques  élevés  de  l'Amérique  du  sud  des  rivières  dont  les 
eaux  vues  en  grande  masse  et  à  l'ombre  sont  colorées  comme  du  café. 
Ces  eaux  noires  doivent  leur  coloration  à  une  matière  humique  ;  elles  n'en 
sont  pas  moins  limpides  et  bonnes  à  boire. 

3°  Saveur  et  absenœ  d'odeur.  —  Leau  potable  a  toujours  un  peu  de 
goût  que  distinguent  les  personnes  douées  d'une  grande  sagacité  guFtative. 
mais  cette  saveur  doit  être  faible  et  agréable.  Dans  tous  les  cas,  elle  doit 
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(lie  ahsolmiicnl  inodoic.  (Icpcndaiil  il  est  peu  (rcaux  (iiii.  (oiisorvéesdans 
lObscuiit»'.  aprrs  avoir  c[c  cxposj'TS  à  la  Imiiirrc,  iw  prciiiH'iit  pas  une 
odcui"  (Ir  cioupi  dur  à  la  (hnoiiipositioii  drs  priits  oi'^'anisiiics  ipi'rllcs 
rcnrcniiciil.  (1rs  hoissons  nr  sainaicnl  rire  irpuIcM's  niaii\aisrs  (pu*  si. 
aprôs  1111  mois  de  consorvatioii.  (dics  se  sont  iiotahlcmmt  li'oiihh'T^. 

ï"  ArriiiN  srii  i.i:  sanon  ir  i.i.s  i.i  tiiMKS.  —  Les  eaux  (pii  durcissent  les 
léji:uines  sont  lro[)  riches  ni  s<  Is  calcaires,  (dies  sont  crues,  dures,  scie ni- 
teuscs  o{  par  cons(''(picnl  iiiipiopics  aux  usa;4:es  aliincnlaii'cs.  !/eau  (pii. 
vcrs(''c  dans  une  solulioii  limpide  de  sftvon.  y  l'oiiiie  d<'s  {grumeaux, 
conlieiil  des  sels  calcaires  ou  ma^MU'siens  ipii  roiiiieul,  avec  les  acides 
j^M'as  du  savon,  des  stds  insolubles  :  les  eaux  saumàtres  m-  Ir  dissolvent 
pas  (lavanta«;e.  pai'ce  ipi'elles  coiilieiiucnl  des  cliloiures  alcalins  :  toutes 
ces  eaux  doi\eiil  ('lir  icjelces  de  ralimciilalioii . 

II.  Composition  des  eaux  potables.  —  Le>  eaux  (pidii  reiicoiilre 
dans  la  iialiire  ne  sont  jamais  (rime  piirel)'*  parfaite  et  ce  u'e^l  iiK-me  pas 
une  (jiialile  a  reidieridier,  comme  nous  le  Nciroiis  en  parlant  «le  l'eau 
dislill(''e.  Toiiles  i-eiilViiiienl  de>  ^m/.  des  S(ds  cl  d(••^  malières  orj^Muiques. 

1"  (l.\/.  —  L'eau  [lolahle.  dit  M.  A.  (iaiiliei-.  doit  c<»nteiiir  de  ^0  à  ^i.V'"'  de 
^a/  fornus  de  TiO  p.  100  einiion  d'acide  carlxuiicpie.  le  reste  ('tant  un 
nn'dan^M'  d'oxy^^ène  cl  d'azole  dans  la  pioporlion  de  ill  à  X\  du  premier 
ji^az  pour  Ot)  à  ()7  du  second.  Les  eaux  ainsi  a«''r<''es  sont  h\i:ères.  cdles 
plaisent  à  resliunac.  Les  eaux  piixces  d'oxy^'ène.  comme  l'eau  dislillc'c. 
l'eau  hoiiillie.  l'eau  des  ^daciers  son!  loiiides  et  il  l'aiil  les  a^dler  a\anl 
de  les  boire.  Lu  d(  liois  de  celte  doum'c  ^éiu'rale,  la  nature  et  la  pro|)orlion 
des  pa/  n'a  (jue  peu  (rimportanc<'.  L'azote  ne  produit  cpie  des  (dl'els 
m'^'atils.  L'ox\^N''ne  en  a  d<'  très  favorahh's  :  sou  absence  piouNc  (pie  les 
eaux  sont  chai\i,M'*es  de  matièi'es  or.i:ani(pies  cpii  l'ont  absorbé  :  mais  (die 
ne  l'cnd  pas  par  elle-même  les  (  anx  malsaines.  L'acide  carbonicpie  est 
inoTrensir  :  mais  rii\drop''ne  sullure.  (jiiand  il  se  <léveloppe  dans  les 
eaux,  est  une  preuve  de  souillure:  il  les  icikI  du  i-esie  inrectes  et  enlevé 
tout  dé'sir  de  les  boii'e. 

"i"  Skls  Mi.NKliMX.  —  Les  eatix  ipie  l'expeiience  a  lait  recniinaitre  comme 
les  meilleures  renleiinent  toutes  un  certain  noiubi'e  de  sels  niiin''raux 
toujours  les  mêmes  et  en  propoitions  peu  \aiiables.  Kn  Krance.  (Ie[»uis 
les  travaux  de  Dupasipiier  et  de  Houssinj^aull.  lui  esiime  (ju'il  laiit  ijiie  la 
(pianlit(**  de  c<'s  sels  alteiuMie  au  moins  le  (  liillre  de  .*)()''-'•  par  litre.  Les 
s(ds  de  (diaux  et  surtout  le  carbonate  sont  les  plus  usitt's  parce  ipTils 
contribuent  à  la  rormalion  des  tissus  et  notanimenl  du  squelette.  La 
«piantite  de  (baux  (pie  nous  empruntons  jourmdlenient  à  l'eau  potable 
s'élève  approximati veulent  de  0'^^0;)0  à  0*^^l.*>0  répondant  au  jmids  de 
0'^^I00  à  0  ^:i:lO  de  carbonate  calcijpie  par  i'j  heures,  (^est  à  |)eu  près  ce 
(pi'en  conliennent  par  litre  les  eaux  r«''j)utees  les  meilleures.  Lue  bonne 
eau    renl'erine   donc   de    I  à  .*)  dix   niillienies  de   snn    poids  de   niaticrcb 
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miiH'i'alcs,  (loiil  l;i  m(>ili(''  csl  Ioiiikm'  de  cai'ljoiiiil»'  (;{ilcjiir<'  cl  le  reste  (les 
sels  (jii'on  l'elroiive  dans  les  lissiis  aiiitnaiix.  Au-dessous  d'un  (léei«;raininc 
par  lili'c,  la  (juanlilé  des  prin(;i[)es  rniurralisalcurs  ost  iiisullisaMlc  ; 
au-dessus  de  ciiu)  déei^Tainmos,  les  eaux  de\  icimeni  ciues,  indif^'eslos, 
clU^s  présentent  une  sav(;ur  saline  on  leirense,  ainèi-e  si  cr;  son!  les  snl  Cales 
(pii  dominenl,  saurnâtn^  ou  salée  si  ce  sont  les  chlofures. 

Les  eaux  lro[)  pauvres  en  principes  salins  sont  lourdes,  eoinme  nous 
l'avons  dit.  J'illes  ne  lournissenl  pas  à  la  nutrition  les  élérnenls  qui  lui 
sont  indispensables  et  il  faut  compenser  ce  défaut  par-  une  alimentation 
plus  riche.  C'est  pour  cela  qu'on  attribue  à  la  trop  grande  pnrei.'-  des 
eaux  la  fréquence  du  rachitisme  oX  de  la  scrofule  qui  s'observe  dans 
certaines  vallées  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Leurs  populations  pauvres  ne 
sont  pas  suffisamment  nourries  pour  compenser  l'absence  de  sels  calcaires 
dans  les  eaux  qu'elles  consomment  et  qui  proviennent  des  glaciers. 

Les  eaux  trop  riches  en  sels  minéraux  ont  aussi  leurs  inconvénients. 
Depuis  Hippocrate  on  accuse  les  eaux  trop  calcaires  de  produire  des  calculs 
vésicaux  :  on  remarque  en  effet  que  les  affections  de  ce  genre  sont  ])lns 
communes  dans  les  villes  où  les  eaux  potables  sont  très  chargées  de 
carbonate  calcaire.  La  Société  médicale  de  Glascow  a  remarqué  que  les 
calculs  sont  devenus  plus  rares  dans  les  localités  où  on  buvait  autrefois 
de  l'eau  de  la  Glyde  qui  marque  21°  à  l'hydrotimètre,  depuis  qu'on  y  dis- 
tribue des  eaux  de  bonne  nature  venant  des  montagnes  et  n'accusant  que 
^"fi.  Les  mômes  faits  ont  été  constatés  àFaisley,  àBolton  et  dans  d'autres 
villes.  La  substitution  d'eaux  pures  à  des  eaux  calcaires  a  lait  diminuer 
notablement  le  nombre  des  calculeux. 

Les  eaux  trop  magnésiennes  sont  amères  et  légèrement  laxatives. 
Absorbées  dans  l'intestin  et  introduites  dans  le  sang  on  trop  grande 
abondance,  les  sels  de  cette  espèce  tendent  à  se  précipiter  à  l'état  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  à  former  des  dépôts  dans  les  reins 
et  la  vessie,  lorsque  les  urines  deviennent  neutres  ou  alcalines. 

Les  eaux  riches  en  nitrates  sont  un  peu  diurétiques  et  fatiguent  les 
reins  lorsqu'on  en  boit  abondamment  ;  mais  elles  sont  surtout  suspectes 
parce  que  cette  richesse  dénonce  la  présence  de  matières  organiques  dont 
les  nitrates  proviennent  par  oxydation. 

Le  docteur  Guilbert  accuse  les  eaux  trop  silicieuses  de  déchausser  les 
dents  et  d'en  amener  la  carie  (1).  Dans  le  Noyonnais,  les  eaux  sont  très 
riches  en  silice.  Celles  de  la  ville  de  Noyon  en  contiennent  0^'\02o  et 
0-%026  par  litre  et  tous  les  habitants  ont  de  mauvaises  dents.  Il  est  impos- 
sible, dit  le  D'  Guilbert,  d'y  trouver  une  bouche  saine,  et  les  étrangers 
qui  y  arrivent  avec  une  belle  denture  la  voient  rapidement  se  couvrir  de 
tartre.  Il  parait  que  le  même  fait  se  produit  dans  d'autres  localités  sous 
l'influence  des  mêmes  causes. 

l)  Tiièse  de  doctorat,  Paris,  1857, 
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Ijiliii  les  eaux  potahics  pi'uvt'ul  afridnihllriiu'iil  contenir  (1rs  princijx's 
l()\i(jiirs  ('•tran}4:«'rs  à  l«Mir  composition.  Le  plus  (lani:crcn\  de  ces  poisons 
niin«''ian\  et  celui  (pi'on  y  rcnconlie  le  plus  rrecpieninient  est  le  ploinh. 
Nous  aNons  déjà  paih*  des  accidents  (ju'il  cause,  à  propos  des  tuyaux  de 
coïKltiite.  Noms  aMnis  <lil  (iiic  le^  eaux  (|ui  s'en  cliai'^'fiil  le  plus  facileiiienl 
soill  les  plus  pures,  conillie  l'eau  de  pluie.  t\i'  eilerne.  (lelle  (pi'ou  obtient 
par  la  distillation  d<*  l'eau  de  uiei-  à  hord  des  navires  est  j)lus  dan^^'- 
reuse  encoi'e,  ainsi  (pie  nous  le  nioulrerons  à  rarli(de  de  la  profession 
navale  (  1  ).  Les  eaux  [)eu\ eut  e^'alenienl  se  cliar^'er  de  jjlonih  en  traversant 
des  liions  pl()nd)ir("'res,  mais  le  cas  est  heaucouj)  plus  rare. 

L'arsonic  peut  ('^'alenniil  (•oiiiiiiuiii(pi(  r  aux  eaux  polahlesdfs  propri(''lés 
nuisihles.  Des  empois(miieiii(iils  ont  (''l('' j)arfoissi^'nal(''s  dans  le  voisinage 
de  ral)ri(jues  de  |)apieis  peints,  de  teintureiies.  d'imprimeries  sur  toile, 
par  f.uite  de  l'inrilti'alion  des  eaux  rt'siduaiics  cliai'^'i'cs  de  coinpos('*s 
ai'senicaux  dans  les  puits  des  maisons  conti^Mies  ou  dans  les  cours  dCau 
du  Noisina^'e.  On  a  cite  des  cas  d'intoxication  par  des  eaux  contenant  des 
sels  de  cui\  le  :  mais  ers  laits  ne  soûl  pas  aussi  l)i<ii  pr()UV(''S. 

''\"  Mviii'.iu'.s  om; AMoiKS.  —  L'eau  renrenuc  deux  soi'les  de  pi-odiiils  de 
celle  nature:  les  uns  sont  des  détritus  ou  des  produitsexciM-meiititiels  :  les 
autres  sont  des  oi'^Muismes  vivants.  Les  |)remiers.  soluldes  (Hi  iusoluhles. 
peuvent  donner  à  l'eau  une  saNcur  et  une  odeui(l(''sa^M'(''aldes.  la  (l(''sa(''F-er 
el  l'alladii"  :  mai>  leur  inp'stion  !ie  semhle  pas  p(Uivoir  causeï' d'accideiils 
S('MieUX.  Llles  oui  crpcndanl  ele  iu»  rilllilK'es  de  loul  temps  et  à  jusle  lilic  : 
mais  cela  tient  à  ce  (pie.  dans  ces  eaux  souillées,  la  pivscncc  de  la  matière 
oii,Mni(]ue  piiNt'e  d.'  \  ie  est  tonjoui's  li(''e  à  celle  de  microhes  souNcnl 
pathotrènes,  et  on  se  demande  aujourd'hui  (pielle  est  la  pail  (pii  i'e\  idil 
à  chacun  de  ces  deux  ('lt'*ments  dans  la  production  des  ujaladies.  i)\\  esl 
port(''  à  peiiseï'  (ju'on  a  >ou\eiil  alli-ihui-  aux  suhslamcs  pulr(''fiées  (pidii 
li'ou\e  dans  les  eaux  des  accidents  (piil  auiail  ele  |»lus  jusN-  d'allrilnicr 
aux  micro-or^Muismcs. 

Le  (TOU|Visseinent  des  eaux,  leui'  d(''sa(''rati()n .  la  jinlndaction  des 
matièi-es  orjîani(pies  cpii  \  en^-ndre  des  odeurs  inlecles.  des  acides  ^M'as 
or«:ani(pies,  des  «;a/  d('l«''tèi-es  ne  sont  assur(''ment  pas  (i(*s  alt(''rations 
inol'l'ensives.  De  pareilles  eaux  >onl  icpuuniaiiles.  nausériiscs  el  leur 
ingestion  j)eul  aineun-  dis  li-ouhles  di«:estifs  comme  on  l'oliserNc  souvent 
dans  les  pays  (diauds  ;  mais  il  y  a  loin  de  ces  Ironhies  légers  aux  maladies 
redoutahles  (pie  produis«'nt  les  eaux  contenant  des  microhes  pathogènes 
(juehpie  limpides  (pi'elles  soient.  (]*est  donc  a  tort  (ju'on  se  hase  exclu- 
sivement sur  la  (piantité  de  niatières  organiques  prises  en  hloc  pour 
iulei-dire  ou  pour  p(  rmetli'e  la  consommation  des  eaux.  Il  ii»-  faut  pas  les 
juger  dune  manière  ahsolue  sur  les  réactions  du  permanganate  «le  potasse. 
Toutefois  il  rst  certain  (pie  toute  eau  notahlement  riche  en  matière 
organi(pie  .st  inférieure  et  doit  élre  rejelco  de  la  consommation. 

vl)  Cljap.  Vil,  article  I*',  S  «i. 


GGS 


TiiM'n:  I)  iiV(iii;.\K  l'cmjniK  i:t  i'|;i\i:i:. 


Si  lii  maliric  or^Miiiquc  (liss(H(lc  iw  peut  pas  (•oiiiinimicjiicr  à  Traii  la 
|)ropri('lr  de  pi-o-liiirc  des  maladies  inrcctifiiscs,  l'iisajif  ij;il)ihi<*l  df  l'eau 
sale  eu  boisson  dispose  rf'cononiif!  à  eonlracter  collos  qui  ont  riutotin 
|)our  porh'  (reiilr(''e  ou  poiii-  lh(''àlic.  (!es  eaux  souillées  sont  un  hoii 
lerrain  (1(;  cullui'e  pour  les  Ijacléries  pallio^M*nes  el  pr'uv<'iil  lavofiser  la 
l)éncl,ralion  des  païasiles  on  irritant  la  inucpieuse  di^^estive. 

Il"  OiKiAMS.MKS  VIVANTS.  —  Les  èli-es  vivants  (jue  peuvent  renleriner  les 
eaux  potables  sont  de  deux  sortes.  On  y  trouve  d'une  part  des  êtres  visibles 
à  l'œil  nu,  des  parasites  de  ^^rande  taille,  des  algues,  de  l'autre  des  microbes 
inoffensil's  ou  pathogènes. 

a).  Il  faut  placer  dans  la  première  classe  les  sangsues  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  les  eaux  d'Algérie  et  qui  causent  parfois  des  accidents 
chez  nos  soldats.  L'espèce  qu'on  y  rencontre  est  Vliœniopis  saûfjulsufja. 
Elle  est  grosse  comme  un  fil  quand  on  l'avale  ;  elle  se  fixe  au  pharynx  et 
s'y  gorge.  Puis  viennent  les  œufs  et  les  embryons  d'entozoaires  et  d'héma- 
tozoaires, parmi  lesquels  on  distingue  d'abord  les  distomes  :  le  hilharzia 
distoma  qui  cause  l'hématurie  endémique  d'Egypte,  le  distoma  ringcri 
auquel  on  attribue  l'hémoptysie  intermittente  de  la  Chine  et  du  Japon  : 
puis  les  filaires  :  \a,filaria  medincnsls  qui,  par  son  développement,  donne 
naissance  au  dragonneau  ;  la  filaria  sartguinis  hoininis  de  Wucherer 
qui  cause  V hématurie  chyleuse  des  pays  chauds,  enfin  les  œufs  ou  les 
embryons  des  ascarides  lomhrlcoïdes,  de  \ ankylostome  duodénal  auquel 
on  attribue  l'anémie  d'Egypte,  celle  des  mines  d'Anzin,  et  celle  qu'on 
a  observée  parmi  les  ouvriers  employés  au  percement  du  tunnel  du 
Saint-Gothard.  Il  faut  encore  ranger  dans  la  même  classe,  les  œufs  des 
tœnias  et  les  anguillules  découvertes  par  Normand  dans  les  selles  des 
malades  atteints  de  diarrhée  de  Gocliinchine  et  qu'ils  avaient  certainement 
prises  dans  les  eaux  des  rivières  de  ce  pays,  car  cette  maladie  si  meur- 
trière a  cessé  d'une  façon  presque  complète  depuis  qu'on  a  foré  des  puits 
très  profonds  qui  fournissent  de  l'eau  de  bonne  qualité. 

Les  infusoires  paraissent  inoffensifs  ;  ils  sont  seulement  l'indice  d'une 
forte  proportion  de  matière  organique  en  dissolution  et  ils  donnent  à  l'eau 
un  aspect  qui  n'a  rien  d'engageant.  Emmerich  (de  Munich)  pense  que  les 
infusoires  sont  les  agents  de  la  purification  de  l'eau,  en  détruisant  les 
bactéries  qu'elles  renferment.  Dans  ses  expériences,  il  a  vu  de  l'eau  qui 
contenait  trois  millions  de  bactéries  par  centimètnï  cube,  en  même  temps 
que  des  infusoires  comme  le  jiaramaclum  aurelia  et  le  paramacium 
candatwm,  ne  plus  renfermer,  au  bout  de  dix  jours,  que  18.000  bactéries, 
tandis  qu'une  eau  sans  infusoires  s'élevait,  dans  le  même  laps  de  temps, 
de  750  bactéries  à  121.500  par  centimètre  cube. 

Les  algues  altèrent  la  pureté  de  l'eau  sans  lui  communiquer  des  pro- 
priétés nuisibles.  A  l'état  vert,  elles  décomposent  l'acide  carbonique 
dissous  dans  l'eau  et  dégagent  de  l'oxygène  ;  quand  elles  se  putréfient, 
elles  donnent  à  l'eau  une  odeur  infecte  qui  empêche  de  la  boire.  D'autres, 
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SiUîs  (Mrr  miisihics,  lui  romimmiiiiicnt  une  coiiUMir  suspoct*»  ot  iinr  sa\  fur 
(h'saj^M'i'ahlc.  (l'rsl  le  cas  du  iiinittlni.r  iiol  j/sptu'd  dont  nous  avons  parli* 
il  l'occasion  des  anirncrs  d'rau,  cl  «Ir  l'allcralion  (ju'il  cause  dans  les 
canaux  de  l'onlc. 

h).  i.«'s  niicio-or^anisincs  sont  aulii-niiiil  dan^TFriix.  (  In  <ii  (iounc  dans 
la  plupart  des  eaux  potahics,  incinc  dans  l'eau  di^lillcc  lorsqu'elle  a  suhi 
le  contact  de  l'aii"  :  mais  la  (juantite  en  rsl  cxticiiHincnt  \ai-ial)Ie.  ainsi 
(juc  le  nionli'e  le  tableau  sui\anl  : 

Nombre  de  microorganisines  par  centimètre  cube  d'eau 

N'npciir  «l't'au  atmnspht''ii(|iio  iMii|iirl,  18SG)   1,4 

K;  Il  tir  (tluic  rciut'illi»' à  Minilstiiiri>  (.Mii|ut,'l,  IS86 '»,:{ 

l-i.di  tics  drains  (lu  (îi'iiricvillicrs          (         iti.           ) 12,0 

Kaii  tlo  la  Vaiiiiu  à  .Mt)iitii)ii'^o              (         iil.          ) 120,0 

Mail  tif  la  Sfino  à  CliDisy                      {         u\            ) :J00.0 

à  Heicy                         (          i<l.              1,400,0 

Kaii  tic  la  >|>ivii  à  l'iisinc  il.-  Stralun    KdcIi 12r.. 000,0 

Kaii  tl't-^'oùl  à  Clifliy  i  Miiiiifli tJ,000. 000,0 

Kau  tlV-îoiit  à  itt'iliii  .Kt)cl»).  .    IIS, 000, 000,0 

lin  avait  ciu  pendanl  lt)nirleiMps  (ju'il  \  a\ail  un  lappoil  conslani  enire 
IfUi'  noinhie  ri  la  |)i(»poilion  de  inaliric  oiiranitpic.  mais  on  est  rcNcnu 
de  celte  eil'eni".  Meade  lioltoil  est  paiNenii  a  ifiiSNii'  pliisieui's  s«TifS 
d'^'Il^t•m(•Il(•t'm<'nls  dans  Ifau  dislillff  piiii'.  Il  i-n  (•oiiclii!  (jiic  la  (jiialilt- 
de  Tfau  <•!  la  proportion  (le>  substances  miiit-ialfs  ou  oi'^'anicpies  (pi'fllf 
renleiine  sont  indifférentes  à  la  multiplication  des  hacl(''ries  (1). 

Le  chiffre  des  hactciies  ne  j)i"ouve  ni  la  sta^nialiou  de  l'eau,  ni  son 
mouNt'inent  :  il  n'est  pas  mm  plus  en  i-appoi-t  avec  son  oxyi:«''nation. 
(]e  (pie  le  nondu'e  des  micro-oi^ranismes  dans  l'eau  demontif  le  j)lus 
inconteslahlement  .  c'est  le  dc^Mt-  de  filti'atioii  (ju*(dle  a  suhie  a\ant 
d'ai'rivci"  dans  le  i-j'scrvoii"  où  on  l'a  puisée.  Les  eaux  de  souice  n'en 
contiennent  pas  ipiand  elles  ('mciizent  du  sol  :  mais  elles  s'en  remplissent 
Iles  ra|)i(leinent  lorstprclles  en  sont  sorties.  Ainsi  l'eau  de  la  Vanne,  ipii 
ne  l'enferme  (pie  'iS  hact(''ries  par  centim(''lre  cuhe  en  arrivant  à  Paris,  en 
contient  I:io  après  dix  lieiires  de  séjour  dans  le  n'-servoir.  .'ItS.OlMIan  houl 
de  i'i  heures.  ll>:i.()()ii  au  Ixml  de  'iS  heures  et  oîMI.OOO  au  hoiit  de  It  heures 
(Mi(juel).  (^ette  pullulation  a  ses  limites.  Après  un  c«Mtain  temps  de  repos, 
les  hact«''ries  se  deiruiseni  et  fomhent  au  fond  des  r«'*servoirs  a\«'c  1rs 
matières  en  suspension.  1'.  Leone  a  examine  les  eaux  de  la  source  de 
Mau«;l'all  distrihuees  à  Monaco  (^).  Klles  arrivent  en  \ille  avec  Ti  micro- 
orjçanismes   par   mètre  cuhe  :   ellc^  en    reiilei  iiieiil    ln. .*»()()  au    hout   de 

(1)  Boi.TON  iMo.idoK  Wrhêr  dus  Vrr/tallen  verschieiiener  Bacterienavtenim  Trink- 
ivtiver  [/eitsrhrift  f.  llt/ijiew\  I.  p.  76.  1886). 

(2)  C.  LEONE,  licndiconti  délia  Acadania  det  Lunei^  4  octobre  1885. 
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^^1  hciiiTs  ;  le  iioinhrc  v;i  cioissaul  jii.sfjiraii  (lualiicinf  jonf,  oi'i  il  s'rlrvc 
à  )M;i.()0(l,  cl  (Iciiicinr  slalioiniairc  jiiscjii'aii  (lixi/'iiic,  où  il  csl  encore  de 
){()(). 000  ;  à  la  lin  du  mois,  il  nCsl  j)his  (jiic  de  120.000  et  au  hoiil  dr*  six 
mois  on  n'en  trouve  plus  (pie  Ul).  On  connaissait  (h'puis  lonj^lenips  la 
propriété  (pi'ont  les  eaux  de  s'épurer  par  le  repos,  lorscpiClIrs  sont  con- 
servées dans  des  réservoirs  couverts  et  dans  l'obscurité.  Ouand  on 
endjarquait  l'eau  dans  des  barri(|U(;s  à  bord  des  navires,  elle  était  infecte 
dans  les  premiers  temps  et  devenait  potable  à  la  lin  de  la  campa^Mie  ;  les 
matelots  avaient  coutume  de  dire  qu'il  fallait,  pour  que  l'eau  fût  bonne, 
qu'elle  eût  pourri  trois  fois. 

Le  nombre  des  bactéries  contenues  dans  l'eau  est  donc  extrêmement 
variable  et  ne  peut  pas  donner  la  mesure  de  sa  qualité.  Cepenrlanl,  il  est 
certain  que  moins  il  y  a  de  microbes  dans  une  eau  potable  et  moins  il 
y  a  de  chances  pour  qu'il  s'en  rencontre  de  pathogènes  dans  le  nombre, 
bien  qu'il  n'y  ait  pourtant  pas  là  de  certitude  absolue.  Une  eau  très  pure 
qui  aurait  reçu  accidentellement  une  très  petite  quantité  de  licjuides 
provenant  d'un  cholérique  ou  d'un  typhique,  serait  assurément  bien 
plus  dangereuse  à  boire  que  l'eau  très  liabitée  d'une  mare  située  loin  des 
habitations. 

La  distinction  entre  les  microbes  inoffensifs  et  ceux  qui  sont  nuisibles 
n'est  pas  facile.  Meadle  Bol  ton,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  recherches, 
distingue  les  organismes  qui  vivent  et  se  multiplient  dans  l'eau,  comme 
dans  leur  milieu  naturel  de  ceux  qu'on  n'y  trouve  qu'accidentellement  et 
d'une  manière  passagère.  Les  microbes  pathogènes  appartiennent  à  cette 
dernière  espèce  ;  leur  multiplication  dans  l'eau  est  moins  facile  que  celle 
des  microbes  saprophytes.  On  croyait  même,  il  y  a  quelques  années,  que 
l'eau  ordinaire  constituait  un  milieu  impropre  à  leur  développement  ; 
MM.  Chantemesse  et  Widal  ont  prouvé  le  contraire.  Ils  ont  trouvé  le  bacille 
typhique  dans  l'eau  d'une  borne  fontaine  alimentée  par  la  Seine.  Ils  ont 
constaté  de  plus  qu'il  vit  parfaitement  dans  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq 
après  qu'elle  a  été  stérilisée  et  qu'il  y  forme,  au  bout  de  trois  mois,  des 
colonies  aussi  vigoureuses  que  si  on  l'avait  conservé  dans  un  bouillon  de 
culture,  tandis  qu'il  disparait  en  quelques  jours  dans  la  même  eau  non 
stérilisée  (1).  En  Angleterre  Frankland  en  arrive  au  même  résultat,  en 
expérimentant  comparativement  sur  l'eau  de  source  et  sur  celle  de  la 
Tamise. 

M.  Dubarry  a  recherché  quelle  était  la  durée  de  la  vie  des  différents 
microbes  pathogènes  dans  les  eaux  potables,  suivant  qu'elles  étaient 
stérilisées  ou  non,  et  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Dans  les  eaux  stérilisées,  le  bacillus  anthracis,  se  trouve  encore  vivant 
au  bout  de  131  jours  tandis  que  dans  les  eaux  non  stérilisées,  il  disparaît 

(1)  Chantemesse  et  Widal,  Recherches  sur  le  bacille  typhique  et  Vétiologie  de  ta  fièvre 
typhoïde  {Archives  de  physiologie^  avril  1887), 
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apivs  le  (jiiiitiiriiK'.  \a'  ImuUU'  ilc  In  /irr/w  fi/jj/toidt'  i'«'*sisl('  aii-tlcla  de 
81  jouis  «Unis  Ir  jucrnicr  cas  cl  dispar-iil  au  houl  de  48  liruics  dans  le 
second,  [j*  spiri/ir  t/n c/ta/rrd  (isitid't/ih-  '"^[  rucoif  icn  i\  iliahlc  au  houl  de 
.W)  jouis  '  l  dans  ICaii  stcrilis<''c  cl  luruil  au  l»out  (\i'  "lï  licuifs  dans  celle 
(|ui  iir  Test  pas.  Le  buctlU'  de  lu  morve  vil  au-delà  <le  o7  jours  dans  le 
premier  cas  et  ue  d«'*i)asse  pas  trois  semaiiu's  dans  le  second  {t).  Si 
l'exislence  des  inicrohes  palho^'ènes  se  prolou^^e  si  lon^'leiiips  dans  les 
eaux  sh'iilisées,  c'esl  (|u'ils  n'y  l'enconlreiil  pas  d'anla^Muiisles,  tandis  que 
dans  les  eaux  iialiiicllcs.  ils  y  soûl  livrés  à  la  coneuiicnce  vitale  des 
niicrohes  (|iii  liahiteiil  iioi  iiiali-iiiriit  les  eaux  cl  (|ui  lu-  sont  |)as  ion<;lenips 
à  les  l'aii'e  disparailre.  D.iiis  edlr  liiltepourla  vie,  ce  sont  les  organismes 
iuoireusils  ([ui  lii(Muplieul  de  eriix  (jui  ne  I''  sont  pas  et  (pii  nous  en 
dehai  rasseul.  Sans  cet  aulagonisme.  sans  celle  deslrucliou  incessante  des 
inici'ohes  pathop'ues,  toutes  les  eaux  en  seraient  tellement  peuplées  (ju'on 
ue  poiiiiait  pas  les  hoire  sans  le  plii>  Luand  daniicr.  Le  nombre  des 
maladies  (jiii  pi(>\  icminil  de  eclle  l'ause  e>l  cepciidaiil  assez  restreint, 
ainsi  (pie  n()us  allons  Ir  iiioiilrer. 

III.  Maladies  causées  par  l'usag-e  des  eaux  nuisibles.  —  Dans  les 
pa^'es  (pii  [)ri'cr(|riil.  nous  aNons  dcja  parle  des  aHt'(ti(t!is  causc^'S  par  la 
pénurie  ou  pai-  la  hop  ^'rande  alxMidance  des  ('•jciiieiils  minéraux  «l  des 
substances  or^^aniipio  (pii  se  iciiconirciil  dans  les  eaux.  Nous  a\()ns 
«''«,'alenienl  t'iuiinéi'é  celles  (}ui  resulleiil  de  rcNolution  au  sein  de  l'orjîa- 
nisme  des  entozoaires  dont  les  (cnls  ou  les  embrycms  peuvent  être  avalés 
avec  ces  mêmes  eaux  :  il  ne  nous  reste  plus  à  parler  ipie  des  maladies 
dont  la  nature  microbienne  est  ou  (h'-montrc-e  ou  probable. 

I"'  l''ii;\  lu:  iVi'linïDr..  —  !.(•>  pn-uNcs  dr  la  transmission  de  l;i  riè\  re 
typhoïde  par  les  eaux  souillées  de  (h'-jcclions  ty|>hi(pies  sonl  aujourd'hui 
coinaincanles.  Les  épiih-mies  dans  lescpielles  on  est  arriv»' à  une  certitude 
ne  se  com|)tent  j)lus.  A  celles  d'Auxerre.  d<''crite  par  M.  Dionis  des  (larriéres 
en  ISSo,  de  (lleriiionl-Kerrand  en  188(),  de  l*ierret"onds,  au  sujet  de  lacpielle 
M.  Ihonanhd  a  lait  une  empiète  en  1887.  viennent  se  joindn'  tous  les 
jours  de  petites  cpidi-mies  locales  sur\cnanl  dans  drs  lycées,  dans  des 
écoles,  ou  dans  des  séminaires  L(»  (lomiti'  consultalir.  apprh'  à  sr  pro- 
noncer sur  leur  compte,  arrive  prescprinrailliblemenl  à  se  convaincre 
(pi'elles  ont    r\r   causi'es    par   les   eaux    de    rt-tablisscmenf    rpii    ont    <'t('' 

(l)  W'oi.FKHiic.Ki.  tl  llu'.DKi.  aviiciit  vu,  avant  M  Diili.inv,  le  s|iirille  du  clioléra  résislcr 
plus  (le  7  mois  dans  r«.iii  de  rivière  stérilisée. 

cil  Dans  l'eau  shTlUM'o,  le  f/nriltr  de  la  luherrulo.\L  vil  encore  après  H.*)  jour.*.  \c  strep- 
tocorcus  pyoyrne^  a[Mès  Ki  jours,  le  staphylococcus  pyoyenes  nureus  après  un  mois;  le 
hacille  du  pus  bien  résiste  73  jours;  le  pneumo-hactérie  de  Friediander  une  semaine  ;  le 
fnicrococcu^  telnu/ffiti^  «^sl  vivant  après  19  jours  ;  le  mirrohr  du  cfioh'ra  des  poules  aprc5 
8  jours  ;  le  hacillr  du  rouçrt  du  porc  résiste  34  jours,  relui  de  la  n'-^-lirmiir  de  In  s,,uri<i 
vit  au  bout  de  trois  semaines  (A.  Dcbarby,  thèse  de  Paris,  1889'. 
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souill<''rs  |);ii'  (les  inlillriilions  sjx'cirifjiics.  Il  es!  fin  vcslc  iinr  cxiu'Hi'Wcc 
({iii  se  poiii'siiil  depuis  des  aiiiircs  stir  une  pojxihitioii  de  plus  de  d<Mix 
millions  (riuihiliiiils  cl  (|iii  ne  pciil  pas  laisser  de  doiilcs.  Lorsque  le 
scrvic(Ml(^s  eaux,  à  Paris,  est  forcé,  à  ré[)0(pie  de  la  sécheresse  et  des 
chaleurs,  de  verser  de  l'eau  de  Seine  dans  les  conduites  du  service  privé, 
le  niveau  de  la  lièvre  typhoïde  s'élève  dans  les  arrondissements  (pii 
reçoivent  cette  eau  souilh'-e.  En  181)0,  un  accident  survenu  aux  conduil<'s 
de  la  Vanne  mit  l'administration  dans  la  nécessité  de  l'aire  boire  de  l'eau 
de  Seine  à  tout  Paris  depuis  le  31  octobre  au  soir  jusqu'au  5  novembre. 
Prévoyant  ce  qui  allait  se  produire,  je  suivis  avec  attention  la  marche 
de  la  lièvre  typhoïde  pendant  les  mois  qui  suivirent.  Klle  Taisait  en 
moyenne  onze  victimes  par  semaine  au  moment  de  Taccident.  Au  bout 
de  15  jours,  le  nombre  des  décès  commença  à  s'accroilre,  il  s'éleva 
peu  à  peu  jusqu'à  51  par  semaine  du  7  au  14  décembre,  puis  retomba  à 
12  vers  le  milieu  de  janvier.  Le  nombre  des  maladies  suivit  la  même 
marche.  Dans  la  journée  du  30  décembre,  il  entra  164  cas  de  fièvre 
typhoïde  dans  les  hôpitaux,  ce  qui  en  éleva  le  chiffre  à  443.  Une  pro- 
gression pareille  est  démonstrative.  Elle  a  la  valeur  d'une  expérience  de 
laboratoire. 

Ces  faits  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  La  Vanne  et  la  Dliuys  ne  peuvent  pas  renfermer  de  bacilles 
d'Eberth,  puisqu'elles  sont  captées  à  leur  émergence,  tandis  que  la  Seine 
en  reçoit  tout  le  long  de  son  cours  et  principalement  au  moment  où  elle 
traverse  les  agglomérations  situées  en  amont  de  Paris.  Ces  bacilles  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  d'être  tous  détruits  par  les  microbes  aquatiques, 
lorsque  l'eau  de  Seine  pompée  à  Ivry  est  lancée  dans  les  conduites  et, 
s'il  n'en  succombait  pas  un  très  grand  nombre  dans  le  trajet,  ce  ne  serait 
pas  par  centaines  mais  par  milliers  que  se  compteraient  les  cas  de  fièvre 
typhoïde  causés  par  une  transmission  directe. 

Hàtons-nous  de  dire  que,  dans  notre  opinion,  les  eaux  potables  ne 
sont  pas  le  seul  mode  de  transmission  de  la  fièvre  typhoïde. 

2°  Choléra.  —  Nous  ferons  la  même  restriction  au  sujet  du  choléra  et 
nous  y  insisterons  davantage.  Le  rôle  de  l'eau,  tout  en  étant  incontes- 
table, ne  nous  parait  pas  aussi  prépondérant  que  pour  la  fièvre  typhoïde. 
Sa  marche  rapide,  irrégulière,  capricieuse  ne  se  prête  guère  à  cette 
interprétation.  La  façon  dont  il  est  entré  en  France  en  1832,  ne  s'y 
accommode  pas  davantage.  Il  est  arrivé  en  trois  bonds  à  Paris  et  y  est 
apparu  dans  trois  quartiers  à  la  fois.  Lorsqu'il  a  éclaté,  comme  une 
bombe,  à  bord  de  l'escadre  française  au  mouillage  de  Varna,  les  vais- 
seaux, qui  ont  eu  un  quart  de  leur  équipage  sur  les  cadres  en  quelques 
heures,  buvaient  de  l'eau  renfermée  depuis  longtemps  dans  leurs  caisses. 
C'est  du  reste  une  façon  bien  étroite  d'envisager  l'étiologie  que  de  vouloir 
la  ramener  à  une  unité  qui  n'est  pas  dans  les  faits.  Le  véhicule  le  plus 
habituel  du  bacille  virgule  c'est  l'eau  potable,  voilà  tout. 
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On  sait  (iiic  c'csl  aux  iiK'iIcciii^  an^Mais  (|ii('  l'cviciit  le  incrit»'  d'avoir 
lait  rcssoilii"  le  rùlf  ([iir  joue  l'eau  daus  la  liansinissioii  (l«'s  maladies 
iiit'ectieiises,  aloi's  (juen  l''i'auee  «m  ne  ei(»\;iil  {|u'a  la  pi'Opa^'ation  par 
l'aluiosplièie.  (l'esl  un  nndrcin  aii^dai^  cpii  a  le  premier  denionh»'  le  lail 
pour  le  ('li()l<'ra  eu  ISV.I  eu  moutraul  une  ejtidemie  circoiiscrile  dans  un 
((uartier  alimente  par  une  même  distiihulion  d'eau  eontauHni'e.  L'his- 
toire de  la  pompe  de  liroad-Slreet  est   connue  de  huit  le  monde. 

Il  en  est  de  même  de  l'epid^'inie  de  (iènes  eu  IKS'i,  au  couis  de  laipieile 
la  maladie  ne  IVappa  ipie  les  peisouues  ipii  l)u\aieni  de  l'rau  du  canal 
Nicolaï  aliment»'  par  la  Seri\ia  dans  laipielle  les  renimes  de  liussola 
lavaient  le  lin^^e  des  eliol('*ri(pies.  Dans  renipiète  (juil  a  l'aile  au  sujet  de 
r(''pid(''mie  <le  !(SS'j,  M.  Maiey  a  monli-(''  partout  le  clioltTa  se  r«''[)audaut 
de  villai^'e  en  \illaj<e  ou  sni\anl  les  cours  deau  dans  lesipiels  ou  jetait 
les  di'jeclions  des  malades.  Le  même  mode  de  piopaj^Mlion  a  «Mû  cons- 
lati'  daus  le  Kinistèi'c,  au  couis  de  rcpidcmie  di-  iSS*»-.  rrpidcinie  de 
llamboui'^  en  a  doum''  une  preiiNc  plus  icceiite,  aiii^i  (pie  le  profes- 
seur Koidi  l'a  montre,  dans  un  mémoire  dont  la  Scmaùic  mciUcalc 
a  donne  la  traduction  (1).  Lnlin.  le  tait  a  «'dt' admis  par  les  .'{'iO  mend)res 
de  y Ass(}(•(^^ti()li  (lUcHutmh'  (Thi/uirtu'  liuhh'ijih-  réunie  à  .Ma^^dehourj^ 
au  mois  d'octohn'  \H\)\.  l'ettenkol'er  lui-même  y  a  doum-  s(m  assen- 
liinent.  I^es  ar^umeids  de  son  école  ne  pi'ou\ent  du  re>le  {pi'ime  (dioso, 
c'est  (jne  le  (du)lera  peut  se  ti'ansinettre  par  une  autic  soie  (pie  par 
les  eaux  ;  mais  les  médecins  l"ran(,'ais  (pii  ont  le  plus  insi^l(''  pour 
prouver  ce  mode  de  propa{<ation  ne  pi(''tendent  j)as  cpi'il  soit  uiii(pie. 
l^a  [)reuve,  c'est  qu'ils  sont  les  promoteurs  des  mesures  prises  aux 
frontières  en  temps  d'é'pidé'inie,  (Mmtic  le^  \o\a;,Murs,  contre  leurs 
haj^af^es,  contre  le  lin^^e  sale.  le>  cliiffous.  le^  drilles,  voire  mênie  les 
fruits  et  les  léj^umes.  Ils  sont  é^^alemeul  les  premiers  à  réclamei'  l'assai- 
nissement des  villes,  la  dispariti(»n  des  (doacjues  d'où  se  d(''j:a;:ent  les 
miasmes,  précautions  (jui  sciaient  imililes.  s'il  suffisait  de  boire  de 
bonne  eau  pour  se  mettre  à  l'abii  des  maladies  infectieuses. 

\V'  FiKViiK  l'Ai.riu'.KNM:.  —Le  paludisme  est  le  t\pe  de>  maladies  dont 
on  respire  les  germes.  11  n'est  pas  de  \erite  mieux  demoutn'c.  Il  ne  s'a^'it 
donc  pas  de  savoir  si  l'atmosphère  est  la  voie  habitmdie  de  propa;.:ation 
de  cette  endjMnie  :  mais  tout  simplement  de  ictdieicher  si  l'eau  peut 
<'Xce[)lionmdlement  lui  ser\ir  de  xChicule.  Le  fait  parait  probable, 
puisque  le  microbe  do  Laveran  peiil  vïmc  dans  l'eau.  (Juel(|U('s  faits 
comme  c<dui  de  l'Ar^o  raconl»'»  par  Houdm  smililenl  le  (N'inonlrer  4).  Ils 
suffisent  pour  ({u'on  s'abstienne  de  boire  et  d  <'mbar(|uer  des  l'aux 
palustres  :  mais  ils  sont  en  trop  petit  nombre,  pour  atténuer  le  fait 
universellement  reconnu  de  la  transmission  du  principe  de  la  fièvre  pai 
la  voie  de  l'air. 

(1)  St'tnaiii^'  nietlicalt',  ii°  du  -l  juiii  iSHil. 

(21  HocDlN,  Traité  dr  ffèo'jraphi''  ''t  tir  .</«//>//'/»/''  tni^ilira/r.  i    I.  i.    \\2 
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On  peut  en  dire  auljinl  (!<•  la  \"\r\vi'  jaiiru'  hicn  qu'on  puisse  aussi 
inv()(|ii('r'  (jnchjucs  faits  en  iavciif  de  sa  Ir-aiisniission  par  lr*s  faux. 

•4"  DiAïuiiiKK,  DYSK.NTKiUK.  —  l'aiinl  l(*s  uiahulics  caiisécs  [)ar  les  para- 
sites, nous  avons  cité  la  diarrhée  toute  spéciale  qui  règne  en  Cochinchine 
et  qui  a  pour  causer  une  a7iginllule^  découvcile  par  le  docteur  Normand 
et  qui  pullule  dans  l'eau  des  fleuves  de  ce  pays.  Kn  dehors  de  cette 
affection,  les  eaux  d(^  mauvaise  qualité,  trop  chargées  de  sels  ou  viciées 
par  des  matières  organiques  peuvent  causer  la  diarrhée,  mais  simplement 
à  titre  de  liquides  irritants  et  à  la  façon  de  certains  purgatifs. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  dysenterie.  On  la  voit  régner,  dans  les 
pays  chauds,  partout  où  les  eaux  sont  mauvaises  ;  on  la  voit  éclater 
également  au  milieu  des  corps  expéditionnaires  qui  s'abreuvent  aux 
ruisseaux  et  aux  mares  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage.  C'est  une  des 
maladies  qui  font  le  plus  de  victimes  au  Sénégal,  dans  le  Soudan,  au 
Dahomey,  dans  les  rangs  de  nos  soldats  et  parmi  les  explorateurs  de 
l'Afrique  centrale  torturés  par  la  soif  et  réduits  à  boire  l'eau  des  marigots 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  chemin. 

5°  GoÎTRE  ET  CRÉTiNiSME.  —  Ce  sout  Ics  maladies  qui  ont  été  attribuées 
les  premières  à  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  il  n'y  a  pas,  dans  la 
composition  de  celles-ci,  d'élément  qui  n'ait  été  incriminé.  Pline  accusait 
déjà  l'eau  de  neige  fondue,  Inglis,  Grange,  Aitken  les  sels  magnésiens, 
Mac-Glellan  les  sels  de  chaux,  Saint-Léger  les  sulfures  de  fer  et  de  cuivre, 
Maumené  le  fluor,  Prévost  et  Chatin  ont  invoqué  l'absence  d'iode  dans 
les  eaux  des  pays  à  goitre  ;  Bonjean,  Yingtrinier,  Moretin,  Lenoir,  Morel, 
Lunier  s'en  sont  pris  aux  matières  organiques  ;  on  incline  aujourd'hui  à 
penser  qu'il  pourrait  bien  exister  dans  ces  eaux  une  bactérie  spéciale. 

M^''  Billet,  alors  archevêque  de  Ghambéry,  est  arrivé  en  1850,  à  la  suite 
d'une  enquête  qui  a  duré  près  de  vingt  ans,  à  cette  conclusion  très 
avancée  pour  Fépoque,  que  l'endémie  goitreuse  provient  dune  cause 
miasmatique  qui  s'élabore  dans  certains  sols,  surtout  dans  les  sols 
magnésiens  riches  en  matières  organiques  en  train  de  se  putréfier  et  que 
ces  miasmes  empruntés  au  sol  communiquent  aux  eaux  leurs  propriétés 
toxiques.  On  exprimerait  aujourd'hui  la  même  pensée  en  disant  que  le 
goitre  et  le  crétinisme  sont  causés  par  un  microbe  préexistant  dans  le  sol 
qui  le  transmet  aux  eaux  ;  mais  ce  microbe  personne  ne  Pa  vu,  ce  n'est 
qu'une  hypothèse,  et  la  cause  de  ces  deux  maladies  est  encore  un 
mystère. 


§    IL    —    CLASSIFICATION    DES   EAUX    POTABLES 

Elles  forment  deux  groupes  nettement  tranchés  au  point  de  vue  de 
leurs  propriétés  hygiéniques.  Les  eaux  courantes  et  les  eaux  stagnantes. 
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Nous  Ile  parlerons  pas  iii  de  I  «au  distilh-c,  parce  (ju'clle  n'est  en  iisaj^e 
(ju'à  l)()i'<l  «les  na\ires  cl  Mir  un  Ires  pelil  iionihre  de  pc/mIs  du  ^d(d»e 
ahsoluMH'Ml  dcpiMiiN  Us  d  eau.  Il  <'u  sera  (|u«'s|ion  à  lOceasidii  dr  la  itroIVs- 
siou  uaNalc. 

I.  Eaux  courantes.  -  illlfs  couipicuncnl  les  esp«''ces  sui\autr>>  : 
l"  Ivvi  \  DKSoLiiCK.  —  (^e  sont  les  eau\  polahles  par  exctdlenee.  ainsi 
(pie  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  eapta^'c  et  des  amenées  d'eau. 
.V  leur  point  d'émergence,  elles  .sont  e.\em[)le.s  de  microbes,  limpides, 
Iraii  Iles,  aj^réahles  à  l)oire.  liien  n'est  si'duisanl  coninn*  l'eau  transpa- 
l'enle  des  petites  lontaiiK'S  (pi'on  IrouNe  dans  les  hois,  sous  le  cn'U.x  des 
rochers  et  à  l'ahri  des  j^rands  ailucs. 

I^eur  richesse  en  sels  minéraux  varie  suivant  la  nature  des  couches 
géologiipies  (pi'idles  ont  ti'averst'es  avant  d'(''nïerger  à  la  surface  du  sol. 
(belles  tpii  ont  lillre  à  travers  des  teiiains  «;i'aniti(pies  sont  dune  pureté 
excessive  :  c'est  a  peine  si  l'on  y  trouve  <les  traces  de  silicate,  de  (  hlorure, 
de  sullate  de  potasse  et  de  soude  ;  les  s(ds  de  (diaux  y  InnI  delaul.  (leux- 
ciahondenl,  au  contiaiie,  dans  les  eaux  (pii  ont  tia\ei'sc  des  coucdu'S 
calcaires,  et  les  cai-|)onates  y  prf'dominenl,  avec  des  (piantité's  minimes 
de  chlorure  de  sodium  et  de  sullate.  (]e  sont  encoi'e  là  des  eaux  exccd- 
lentes,  quand  elles  se  maintiennent  dans  les  limites  de  mint'ialisation  (jue 
nous  avons  indiipiées  plus  haut. 

Les  eaux  «le  sourc*'  (pii  sourdent  dans  les  pa\s  de  |)laine.  et  (jui  sdiil 
aliinenté<'s  par  des  pluies  ayant  si-journé  dans  les  prairies,  s<miI  plus 
riidies  en  matières  organi(pies  ;  mais  c(dles-ci  se  (h'Ii'uisent  et  se  tians- 
foiMuent  en  azotates  sous  l'intluence  des  lerments  nitricpn-s  (pie  renrerme 
toujours  le  sol  aiahle.  I.es  eaux  se  chargent  eu  même  temps  de  sullates, 
de  phosphates,  de  silice  et  parfois  de  sels  d'alumine  et  <le  fer.  (!<'s  eaux 
peuNcnt  encore  élit'  potahles  :  mais  elles  sont  pourlaiil  de  (pialilt-  inft'- 
lieiire  aux  précédentes. 

Knfin,  lorscjue  les  eaux  |)luviales  ont  travers»'*  des  couches  altei.dtles 
ou  solubles,  des  bancs  de  gypse,  tdles  se  chargent  de  s<ds  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer,  et  parfois  de  chlorure  de  sodium,  en  (piantit»'  telle 
(pi'on  ne  peut  plus  les  boire.  D'autres,  en  passant  à  tra\crs  des  teiiains 
tourbeux  ou  anthraciteux,  entraineiit  des  matières  organiques  «pii.  en, 
n'agissant  sur  les  sulfates  du  sol,  les  transforment  en  sulfures  et  dnnnent 
à  l'eau  une  od«'ur  hepati(pie  qui  la  ren<l  impotable. 

Il  n'sulte  de  tout  c«'  (jui  pn'cède  (pie  les  eaux  de  source  lU'  sont  pas 
toutes  de  bonne  (pialite  et  (pi'on  ne  peut  pas  leur  accorder  une  supé- 
riorité absolue  sur  les  eaux  de  rivière,  bien  (pie  le  soit  la  règle  gi'uerale. 
Mlles  ont  toujours,  sur  ces  dernières,  l'avantage  de  ne  pas  contenir  de 
microbes  (*t  d'être  fraîches  <^n  sortant  du  sol. 

i  p].vix  m:  Fi.KivF.s.  dk.  himkuks.  —  Klles  n'ont  ni  la  même  ct)nslanco, 
ni   les   mêmes  (jualitj's   que    les   précéd«'ntes.    Leur   composition    varie 
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coiiiiiic  Iciii-  lrni|K''i;iliii('  cl  Inii-  liiiipidih''.  Alimentées  par  les  niisse.'liix 
el  les  hnicnls  (|iii  s*\  (h'-Ncisciil,  pur  |r*s  e;iu.\  sain a^^es  qui  s'y  écoulent, 
souveiil  pai'  la  lonie  (l<'s  «^lacieis,  elles  elian^M-nt  (le  nalnfe,  sui\anl  (pie 
l'un  ou  l'aulre  de  (;es  (''I(''in(Wils  piw'domine  ;  elles  se  cliar-^enl  de  tout  ce  (pie 
le  vent  leur  apporte,  d(^  co  que  leur  livre  la  v(''g(Halion  (pii  croit  sur  leurs 
bords,  de  ce  qu'y  jettent  les  usines  qu'elles  font  mouvoir;  enfin,  en 
traversant  les  villes,  elles  en  emportent  les  détritus  et  les  déjections. 

Les  fleuves,  (jui  ont  surtout  des  glaciers  pour  origine,  voient  leur 
volume  augmenter  et  leur  richesse  en  mati('res  salines  tomber  au  mini- 
mum à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges.  A  ce  moment,  les  eaux  du  HlKJiie 
arrivent  à  ne  plus  renfermer  que  10''<^"''*''  de  sels  par  litre,  tandis  qu'en 
hiver  elles  contiennent  18^'^"''*^'  de  résidu  fixe. 

Les  rivières  alimentées  par  de  petits  cours  d'eau  sont  plus  ou  moins 
riches  en  sels  minéraux,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  s('*che. 
Ainsi  l'eau  de  la  Marne  présente,  à  certains  moments,  0'-'',oll  de  résidu 
fixe  et  0-'',301  de  carbonate  de  chaux  par  litre,  tandis  que  dans  d'autres 
elles  ne  contient  plus  que  0*~'',180  de  résidu  fixe  et  O^-^IOS  de  carbonate 
de  chaux.  Il  s'établit  pourtant,  pour  les  grands  fleuves,  une  moyenne 
annuelle  qu'il  y  a  intérêt  à  connaître.  M.  A.  Gautier  en  a  dressé  le 
tableau  (1)  pour  les  principaux  fleuves  d'Europe,  d'après  les  analyses  de 
Sainte-Claire  Deville,  et  la  moyenne  qui  en  résulte  est  de  0*-'',1801  de 
résidu  fixe,  tandis  que  les  eaux  d'Arcueil,  qui  sont  à  l'extrême  limite  des 
eaux  potables,  en  renferment  0^''',5436.  Dans  ces  analyses,  le  carbonate 
de  chaux  représente  toujours  environ  la  moitié  du  résidu  fixe  ;  le  chlo- 
rure de  sodium,  les  sels  de  magnésie,  les  sulfates  alcalins  ou  alcalino- 
terreux,  la  silice  s'y  rencontrent  constamment,  mais  en  très  petite 
quantité. 

Les  grands  cours  d'eau  sujets  à  des  débordements  et  qui  couvrent  les 
campagnes  voisines  entraînent,  en  rentrant  dans  leur  lit,  des  quantités 
considérables  de  terre  végétale,  de  débris  de  toute  sorte.  Les  matières  en 
suspension  sont  tellement  ténues  qu'elles  sont  très  lentes  à  se  déposer. 
Des  expériences  faites  à  Bordeaux  sur  les  eaux  de  la  Gironde  ont  montré 
que  lorsqu'on  les  laisse  reposer  en  grandes  masses,  elles  ne  sont  pas 
encore  devenues  limpides  au  bout  de  huit  jours.  Ce  limon  est  un  grand 
obstacle  à  la  dépuration  artificielle  des  eaux,  il  obstrue  les  pores  des 
galeries  et  des  bassins  et  s'oppose  à  la  filtration. 

Les  matières  étrangères  que  les  fleuves  entraînent,  dans  leur  cours  à 
travers  les  campagnes,  sont  loin  d'être  aussi  dangereuses  que  celles 
qu'ils  prennent  dans  les  villes.  Nous  en  avons  donné  la  preuve  en  décri- 
vant l'état  d'infection  dans  lequel  se  trouve  la  Seine  en  sortant  de  Paris. 

La  température  des  fleuves  et  des  rivières  suit  celle  de  l'atmosphère. 
Les  grands  cours  d'eau  comme  le  Rhône  et  le  Rhin  sont  plus  chauds  que 

(1)  Encydoiiédie  d'hygiène,  t.  II,  p.  381, 
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rair  (!<'  1  ii  .'i  (h'givs  pciulaiil  les  ^muikIs  Iroids,  de  ()".7  à  '{"  priidanl 
U's  chaleurs  de  W'ir,  La  con^^MMalioii  de  la  surlacr  pciidaiil  lliiNfr 
augmente  la  proportion  des  suhstauees  minérales,  et  la  souillure  dos 
fleuves  est  plus  «^raudr  |)eMdaiil  l'clc  paice  cpic  le  Noluiue  d'eau  est 
moindre  pouv  nue  (piantité  à  pm  pivs  constante  de  d«''lrilus,  /t  «pie  la 
décomposition  de  ceux-ci  est  plus  active,  dans  des  eaux  pir>(pn'  dor- 
mantes, sous  rinlluence  d'une  teinp«''ialure  j'ievr'e. 

Les  eaux  des  canaux  alinjenl('*s  par  les  rivières,  ou  jkii  d«'>  dciivations 
artifii'ielles,  ont  le  cour^  ciuoir  plus  lent;  ell(»ssont  cliar^'«''es  des  mêmes 
impuretés  et  pres(pie  toutes  iiiipiopies  au\  usa^^'s  aliiiicuiaires.  (lelic  du 
canal  d'Harzehrouk  Alsace  irulci  mr  ()-',()S.*)  de  l'j'sidu  fixe  dans  I.  (pul 
les  carbonates  de  chaux  et  de  mai^iiesie  enti'cnl  pour  ()''^^(^  seuleiucnl. 
Ccdles  du  canal  de  liercy  donnent  0  /lOil't  de  r«''sidu  lixe.  dont  0-  .llKIde 
carl)onate  de  chaux.  Toutes  renreiiiirut  des  (piantitfs  notahles  de 
matières  or^'ani(pies.  Dans  le  canal  Saint  .Martin  à  l*aris.  les  hono  cl  les 
dépôts  conlieiincnt  de  S  à  :{(S  p.  101)  <le  matières  oi-;4:ani(pi('s.  De  telles 
eaux  doivent  être  considérées  comme  iinpolahles.  Il  en  est  de  même,  et 
à  plus  forte  raison,  des  eaux  de /o\.ve\,  de  /-//s  el  driuns.  (]es  deiiiières, 
toutefois,  peuvent  èlr»'  utilisées  lorsqu'elles  pi'oviennent  d'une  nappe 
souterraine  (pn  n'est  pas  suspecte,  comme  celles  (pi'on  recueille  de  cette 
fayon  ii  liruxelles.  à  Amsterdam,  à  \\  ieshaden  :  mais  on  ne  peiii  pas, 
malf^rc'  h'Uis  honnes  ([iialitTs  apparentes,  consid<''rer  comme  |)otal)les 
celles  tjui  proviennent  des  terrains  d'c'pandaj^e. 

3"  IvvLX  \)V.  PI. ni:.  —  l-'lles  peuvent  èiie  r(H'ueillies  directement  et 
eonsomnK'cs  au  moment  de  leur  chute  ;  mais  le  plus  souvent,  elles  sont 
reçues  et  conservées  dans  des  citernes.  (]'est  la  seule  source  d'approvi- 
sionueiueul  eu  eaux  potahles  dont  on  dispose  dans  certains  pa\s.  \eiiise 
n'en  avait  pas  d'autre  avant  tpi'on  y  amenât  les  eaux  de  la  lirenta.  et 
nomhre  d«'  «grandes  villes  sont  encore  dans  ce  cas.  Dans  le  noi'd  de 
l'Africpie,  les  cileines  sont  le  princi|)al  moyen  d'alimenlati(^n  (pi'on 
possède.  On  connait  les  aiuMennes  citernes  de  (larthai^e  et  les  nia^nii- 
fiques  travaux  dn  même  «^enic  (jue  les  An^dais  ont  laits  à  Adeii.  pour 
l'ecueillir  les  eaux  de  pluie  si  lares  dans  ce  p.i\s.  Les  plus  helles  citernes 
qui  existent  sont  celles  de  Lonslanlinople.  L"nne  d'elles  est  couverte 
d'une  voûte  soutenue  par  \i!.\  colonnes  et  peut  eontenii'  L-SS.OOO 
mèlr<'s  cuhes  d'eau. 

Os  eaux  ne  sont  pas  aussi  pures  «pion  [)ouiiait  le  croire.  Lu  touihant, 
elles  lavent  l'atmosphère,  elles  entraînent  h's  ^a/,  le>  poussières,  les 
moisissures  et  les  microhes  (jue  contient  celle-ci.  Klh's  lui  em|»runtent  de 
très  petites  quantitè's  d'azotate  et  ch'  carhonate  <rammonia(pie.  de  sel 
marin,  de  sulfate  sodiipie.  et  des  traces  d'aeide  a/otKp*  lihie  après  les 
oraj^es. 

Parmi  les  corps  «'Irani^i-rs  qu'entraineni  les  pUiii's.  on  trouve  des 
compos(''s  organiipies  non  vivants   i^r.iins  damidon  ou  de  pollen.  plume"> 


tl7K  TUAITK  hllY(.li;.\K  MCHI-IOl  K  Ki  l»HIVf^:fc;. 

(l'oisrinix,  hnu'h'cs  v/'^^N'Ialcs,  (Ic'hiis  de  (Hafoniccs  et  de  lorifcrvoi'drs), 
(les  rires  vivants  donl  les  uns  sont  nrrohics  comme  les  nioisissura^,  les 
schizopJtifcs  (|u'ac('ompaf<nenl  des  véf^étanx  complets  {cjmidlcs,  diafo- 
7nces,  alf/ucs  ver/es),  et  donl  les  aiili'es  son!  (marrohics.  On  \  If'oijnc  des 
sarciîics.  des  d/plococcus,  dos  bactéries,  des  hdcilU's,  des  vihrions,  etc. 
Mnfin,  (juand  on  recueille  l'eau  qui  tornhe  sur  les  toits,  elle  entraine 
avec  elle  toutes  les  impuretés  (jui  s'y  rencontrent  et  parfois  des  ^^ermes 
infectieux  provenant  des  liquides  que  les  habitants  des  mansardes 
déversent  trop  souvent  dans  les  gouttières.  On  cile  fies  ('[iiTlémies  de 
fièvre  typhoïde  qui  sont  nées  do  cette  façon.  C'est  pour  cela  (juil  est  de 
règle  de  laisser  perdre  l'eau  qui  tombe  pendant  les  premières  minutes. 

La  matière  organique  et  les  êtres  vivants  dont  les  phiies  se  sont 
chargéesso  développent,  pullulent  et  meurent  dans  les  citernes  ;  ils  en 
altèrent  l'eau,  lui  donnent  une  odeur  et  une  saveur  désagréables  et  lui 
communiquent,  souvent  des  propriétés  très  nuisibles. 

L'eau  des  citernes  n'est  donc  pas  à  Tabri  de  tout  reproche  ;  cependant, 
lorsqu'elles  sont  bien  construites,  profondément  enfouies  dans  le  sol  et 
toujours  couvertes,  l'eau  s'y  conserve  et  peut  à  la  longue  devenir  de  très 
bonne  qualité,  parce  que  ces  micro-organismes  meurent  dans  la  fraîcheur 
et  l'obscurité  et  qu'ils  tombent  au  fond  avec  les  corps  étrangers  et  les 
matières  organiques  privées  de  vie.  C'est  ce  qui  arrivait  autrefois  à  bord 
des  navires,  lorsqu'on  embarquait  l'eau  dans  les  barriques. 

4°  Eaux  de  nekîes,  de  glaciers,  de  lacs.  —  Toutes  ces  eaux  ont  une 
origine  commune.  Elles  proviennent  de  la  fonte  des  glaces  qui  recou- 
vrent les  sommets  des  montagnes,  des  neiges  et  des  pluies  qui  y  tombent, 
ainsi  que  de  la  condensation  des  vapeurs  nocturnes. 

Ces  eaux  ont  pour  caractère  général  leur  extrême  pureté  :  elles  sont 
très  peu  aérées,  très  pauvres  en  sels,  en  matières  organiques,  et  ne  ren- 
ferment qu'un  très  petit  nombre  de  bactéries.  Schmleck,  en  étudiant  les 
eaux  d'un  glacier  immense  de  Norvège,  le  Jostedalshrû,  a  trouvé  :  à 
1.800  mètres  d'altitude,  2  microbes  par  centimètre  cube,  9  à  15  dans  un 
ruisseau  qui  en  découlait,  et  à  cinq  kilomètres  plus  bas,  170  à  200  pour 
la  même  quantité  d'eau.  Le  plus  abondant  de  ces  microbes  est  le  bacillus 
flores  cens  Uquefaciens  (1). 

En  même  temps  que  les  êtres  organisés  augmentent  dans  les  eaux  qui 
descendent  des  lieux  élevés,  on  voit  s'accroître  aussi  la  proportion  des 
substances  salines.  Grange,  en  analysant  l'eau  de  fusion  du  glacier  du 
Glezzin  recueillie  à  2.259  mètres  d'altitude,  n'a  trouvé  que  0"%0201  de 
résidu  fixe  par  litre,  tandis  que  cette  même  eau,  prise  à  672  mètres  de 
hauteur,  après  un  trajet  d'environ  25  kilomètres,  en  renfermait  0''',0753. 
Lorsque  les  eaux  ont  coulé  sur  les  terrains  talqueux,  elles  contiennent 
de   petites  quantités  de   chlorure   sodique   et  magnésien,  des  sulfates 

(1)  Comptes-rendus  de  l'Acadé?7iie  des  scie?ices^  t.  XXVII,  p.  358, 
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alcalins  et  alcalino-t<Tr<'iix  rcpn'sontaiit  iJ.")  à  'M)  p.  100  de  la  totalilr  du 
l'i-sidii  sec,  tandis  qyw  les  cariionatcs  (circiix  y  cnti'cnl  poui-  'M)  à  M  c^'^\- 
liènu's. 

Les  torrents  (jui  partent  des  placiers  sont  loin  d'avoir  la  nuinc  puirtt* 
(pu  les  pclils  l'uisscaux  qui  eoulciil  a  Irm  >ui"ra('('.  Les  glacieis  romlcni 
en  ellet  pai"  leui'  hase  ;  celle-ci  est  récdiaullee  pai*  la  chah'ur  terrestre, 
|)ar  les  [)ressi()ns,  les  frottements  (pie  piovocpie  l'ininiense  poids  de  cette 
niasse  oscillant  sur  sa  hase  liipii<le  cl  hroyanl  les  rochers  (pii  la  sup- 
portent, [.es  déhris  pnKtrisés  résnitaiil  de  cet  incessant  travail  se  mêlent 
à  l'eau  de  rii>ion  et  ronneiil  lt•^  raii\  Itoiiiheuses  (jn'oii  \oil  s'ê'chapper 
en  toricnls  de  la  hasi^  des  j^daciers  et  (jiii,  lomhant  dans  les  l'IeuNcs.  en 
Irouhleiit  la  limpidih'-.  (l'est  ainsi  (|ue  les  eaux  du  KlKuie  IraïKdieiit  j)ar 
leur  couleur  jaune  cl  leur  as|)eet  liouhle  sur  la  ti'anspai'cncc  hlcuàlic 
des  eaux  du  lae  Lciuan,  cl  en  soi'iani  de  celui-ci,  le  HIkmic.  (h-Ncnu 
limpide  à  son  tour,  est  Irouhlc  par  l'ariivée  des  eaux  l)ourheuses  de 
l'Avre. 

Les  lacs  sont  de  grands  n'-serNoirs  oii  les  cau\  prt''('(''dcnlcs  \  icnncnt 
s'amasser  et  s'cpurer  jiar  une  d(''cantalion  naluitdle.  Les  mati»"'res  terreuses 
et  iiis(duhles  se  (h'posent  dans  leurs  pi-olondcurs.  les  inalici'esori^Mnitpu's 
sont  ahsorlx'cs  par  les  êtres  \i\anls  ijui  les  i)euj)lcnt  cl  elles  dc\  ieniicnl 
le  plus  souNcnl  des  eaux  potahles.  limpides,  iiuMtloi'cs,  \  i\('S  cl  a«:r(''ahles 
à  hoirc  :  on  ne  saui'ail  Icui'  l'cproclici'  (pic  d'c-H'c  un  peu  trop  pau\rcs  en 
sels  (I).  Leur  couh'Ui'  donne  la  mesui'e  de  jeiii-  pui'el(''.  Tant  (jii'elles 
conser\enl  leur  couleur  d'un  heau  hleu.  comme  celles  du  lac  de(ienève, 
du  lac  d'Aunei'v,  elles  smil  de  honne  cpialile  ;  lorscpi'tdles  pass<'nt  du 
hleu  au  Ncrt  ou  au  vert-jaunàlre,  c'est  (pi'cdles  se  sont  (diarg«'es  de 
matières  végétales,  ou  (juVlles  conlieimenl  des  inl'usoiies. 

Il  l'aul  pourtant  l'aire  une  n''sei\  e  au  poini  de  \  ne  des  mici-o-oi\LMni^mes. 
(îes  grandes  niasses  d'eau  exposées  à  l'aii-,  halayees  par  les  vents,  recevant 
les  torrents  et  les  ruisseaux,  parfois  souillées  par  h's  (h'-jections  des  villes, 
ne  piMncnt  pas  aNoir  l'innocuilt'  idéale  des  eaux  de  source,  captées  à 
leui-  oriirine  cl  par  consécjuent  exemples  de  niicrohes.  C'est  rohjeclion 
(jui'  les  hygiénistes  ont  faite,  loiX(jn"il  a  •'•te  (piestion  d'empiimtei-  aux 
lacs  de  (lenève  ou  de  Neul'tdiàtel  ICau  d"ap|)ro\  i^ioiinement  de  la  \  ille  de 
Paris. 

II.  Eaux  stagnantes.  -  Leui  l'eniunellemeni  très  limite,  leur  état 
do  repos  constant  et  le  mampie  d'aê'ration  (pii  en  résultent  sont  le  carac- 
tère commun  des  «-aux  stai:naiites.  (|ni  ne  constituent  jamais  ipiune 
hoisson  nn-diocre.  Hn  en  distnii^ue  (\r\\\  espèces:  les  eaux  de  puits, 
(pi'on  peut  hoiie  huile  de  mieux,  les  eaux  de  maiiUs  et  d'i-lailgs.  dont 
il  faut  toujours  s'ahstenirà  moins  de  nect'ssité  ahs(due. 

(il  A.  Gaitier  (foc.  cit.),  p.  39.*j. 
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1°  IOaux  in;  i»nTS.  —  In  Irrs  ^vand  noriibn'  de  villes  ii'onl  [);is 
d'aiiln'  hoisson  ;  le  nombre  en  diniinne  tons  les  jonrs,  dejmis  (jn'on  est 
fixé  snr  les  conditions  (jiie  doivcnl  remplir  les  eaux  potahirs.  Kn 
Afrique,  les  |)nils  (constituent  le  seul  moyen  de  se  procurer  de  l'eau, 
(^t  cliacun  sait  l'importance  (pi'ils  ac(piièrent  dans  les  déserts  sablon- 
neux, arides  et  dévorés  par  W  soleil.  Nous  avons  signalé,  dans  un  autre 
chapitre,  les  services  que  le  forage  des  puits  artésiens  a  rendus  a  l'Al- 
gérie. 

Puits  super/ïciels.  —  Dans  les  villes,  ce  (pii  rend  les  eaux  de  puits 
dangereuses,  c'est  qu'ils  reçoivent  le  plus  souvent  les  infiltrations  [)ro- 
venant  des  égouts  et  des  fosses  d'aisance  creusées  dans  le  voisinage,  A 
la  campagne,  les  puits  sont  creusés  dans  les  cours  des  fermes,  près 
des  fumiers,  sur  lesquels  on  jette  toutes  les  déjections,  et  reçoivent 
directement  tout  ce  qui  s'en  écoule.  Nombre  d'épidémies  de  fièvres 
typhoïdes  ont  été  produites  par  l'usage  alimentaire  d'eaux  ainsi  conta- 
minées. Le  croupissement  qui  s'opère  dans  les  puits  favorise  la  pul- 
lulation  des  microbes.  C'est  un  vrai  milieu  de  culture  pour  ces  orga- 
nismes. 

L'eau  des  puits  est  très  chargée  de  sels  qu'elle  emprunte  au  sol  et 
aux  matériaux  calcaires  qui  en  forment  le  revêtement  intérieur.  Ce  sont 
principalement  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  chlorures, 
des  sulfates  alcalins  et  terreux,  des  sels  d'alumine,  des  sels  ammonia- 
caux et  des  azotates.  Tant  que  ces  sels  réunis  ne  dépassent  pas  4  à  o 
décigrammes  par  litre,  on  peut  considérer  l'eau  comme  potable,  si  tou- 
tefois elle  ne  renferme  pas  un  excès  de  matières  organiques.  Au-dessus 
de  6  décigrammes,  elle  sont  mauvaises  à  boire  et  ne  peuvent  plus  servir 
au  savonnage  ni  à  la  cuisson  des  légumes. 

Les  matières  organiques  doivent  rendre  les  eaux  suspectes,  même  alors 
qu'elles  n'en  renferment  qu'un  ou  deux  décigrammes  par  litre,  parce  que 
la  présence  de  ces  matières  coïncide  presque  toujours  avec  celle  des 
microbes.  L'eau  des  puits  de  Paris  fournit  en  moyenne  ^^'^oOS  de  résidu 
fixe  par  litre,  et  les  matières  organiques  y  figurent  pour  0^%07i.  Elle  est 
riche  en  azotate  de  chaux,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  recherchée  par 
les  boulangers  ;  mais  il  faut  la  rejeter  comme  eau  de  boisson. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  condamner  l'eau  de  puits  d'une  manière 
absolue.  Ils  peuvent  fournir  de  bonne  eau  potable  quand  ils  sont  creusés, 
à  la  campagne,  loin  des  habitations,  dans  des  terrains  caillouteux  et 
sablonneux,  et  même  dans  les  villes,  quand  ils  sont  creusés  à  une  pro- 
fondeur suffisante,  qu'ils  plongent  dans  une  nappe  puissante  ou  dans  un 
cours  d'eau  souterrain,  lorsqu'ils  se  remplissent  rapidement,  après  avoir 
été  épuisés.  Plus  on  prend  d'eau  à  un  puits,  moins  elle  contient  de 
micro-organismes.  L'eau  du  Rhin  contient  20.680  bactéries  par  centi- 
mètre cube,  tandis  que  les  puits  creusés  près  des  fleuves  n'en  contiennent 
plus  que  62,  d'après  les  analyses  de  Mœrs.  Toutefois,  l'eau  des  puits  doit 
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(Hrc,  dans  lu  |>iiiti(|U«'.  (•onsidt'iv'c  coiiiiih'  susprclc  cl  il   laiil  la  lojrlrr 
pour  jX'U  (ïircllc  pirscnlc  de  l'oi^'iir. 

Ptiils  ttrti'siens  (1).  —  Les  raux  des  puits  urlrsinis  sont,  à  pioprriiiciil 
parler,  des  eaux  d«'  sourci'  aux(|U('ll('s  on  a  doinu'  issue  pai  un  lorago 
arliliciel,  mais  ee  sont  rai'ement  <l('s  «aux  jiolahlcs.  L<'ur  lrinp«''ralur«'  et 
irui-  minéralisation  les  rapproeheut  plutôt  des  eaux  thermales.  Klles  ont 
comme  elles  poui'  ori;^'ine  les  ^Mandes  nappes  d'eau  et  les  rivières  soutei- 
raines  (]ui  courent  à  tiavers  les  couches  ^^'()l()gi(pies  profondes.  I/eau  du 
puits  de  (licnelle  i)eut  servir  de  type.  Il  a  (''t«''  r(M('*,  il  y  a  un  demi-siècle, 
il  jaillit  d'une  nappe  d'eau  placée  dans  les  ;.Mès  verts  a  TiitH  mètres  de 
profondeur.  I.a  temp«''rature  de  Vcnw  est  de  tH  de^^rés;  elle  k  iif(  rme  par 
litre  (^'^|.'iiî  de  i'«''sidu  fixe,  dans  h'ipiel  le  cai'homite  de  chaux  eutre  poui' 
't(),H  p.  KM);  elle  ne  l'onlieiit  (jue  des  traces  (le  matière  orj^auiiiue.  (Tôt 
une  eau  (pTon  [)eut  hoire  après  l'aNoir  laissé'c  refroidir,  (lelle  du  puits 
i'oi'e  dans  la  ;4:ar<'(le  Saint-Ouen  est  «'^^dement  |)Otahle  :  il  n'eu  est  pas  de 
mèiiK'  de  Teau  du  |)uils  arlt'sien  de  la  eiladelle  de  (liilais,  cpii  reuferiMe 
î»-''',;)!  de  résidu  fixe  par  lilre.  ni  de  celle  du  puils  artésien  de  lioeheforl. 
dont  les  eaux  ocreuses  et  chaudes  n'ont  pu  M'rvir  à  l'approvisionnement 
de  rh()pital  auciuel  elles  étaient  destim-es.  On  l(*s  a  utilis«''es  comme  eaux 
minérales  pour  le  traitement  externe  des  ihumatismes  et  des  affections 
articulaires. 

Les  puils  ailt'siens  forés  dans  le  sud  de  la  j)rovince  de  ('onstantine 
sont  alimenti's  par  l'infiltiation  i\v>  eaux  plu\  iales  à  travers  les  couches 
chloro-sulfaté'cs  des  plateaux  enviiounauts.  (les  eaux  art<''siennes  con- 
tienncMit  de  il  à  \i.  ^M'animes  de  sel  par  liti'c.  (le  r«''sidu  se  compos«^  de 
sulfate  de  chaux  .  de  chloiiu'c  de  sodium  ,  de  sels  maf^MH'siens  «'I  de 
nitrates,  parmi  IcMjuels  l'azotate  de  soude  fi;^qii-e  poui'  un  cimpiième  du 
poidsdu  résidu  total,  (les  eaux  peu\enl  elic  hues  pendant  ([uehpie  temj)s, 
quand  on  n'en  a  pas  d'autre:  niais  elles  sont  de(pudit(''  très  infé'rieure. 

-î'  Mai  X  i)'KTAN(is,  uk  mahais.  —  (le  sont  les  plus  insaluhres  des  eaux 
potahles,  si  tant  est  ipi'on  j)uisse  leur  donner  ce  nom.  il  faut  être  dans 
rimpossihilité  de  s'en  procurer  de  meilleures  pour  les  faire  servir  à  la 
hoisson.  (]'est  malheui-eusemeiii  le  cas  d  nu  ^Maiid  uondnc  de  localités. 
Kn  Soloj^ne,  dans  le  pay^  de  (laux.  la  liresse.  la  (lamar^^ue,  on  n'eu  a  pas 
d'autre  à  sa  disposiliiui.  Les  »''fangs  creust's  par  Louis  \IV  servent  encore 
à  l'alimentation  de  Versailles.  Au  Sé'ué'f^al,  on  se  (h'sallère  à  l'eau  des 
)fhirif/i)(s,  au  Heiiizale.  «»u  consomme  celle  des  mai'es  qu'on  y  trouve  à 
chaque  pas.  Il  eu  est  de  même  dans  un  j^rand  nond)re  de  pays  situés 
sous  la  zone  torride.  l)lu^  ces  eaux  croupissantes,  les  micro-or^anismcs 
et  les  infusoires  pullulent,  se  d«''velopj)enl  et  meurent  sous  l'action  d'un 


(l)  Si  nous  rnnp'Oiis  les  eaux  ilcs  puils  arlêsirns  «lans  celle  caléçoric.  c'est  h  cau!M!  do 
la  (lénoiiiinatioii  roininiiiie  cl  parrc  i|u'ils  proviennent  de  forages  comme  les  puil5  5U|>crt 
Ikieh,  mais  leurs  eaux,  d'une  qualilc  loulc  s|icciale,  soûl  loin  d  i)lre  sU^uaulc>. 
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soleil  (le  IVii  ;  la  inalicrc  ori^juiiciuc  (jui  en  provient  se  |)iili"<'ric,  (l<''Com- 
pose  les  suH'ales  et,  donne  aux  eaux  une  odeur  liépalicjue.  Les  sels 
n'abondent  pas,  en  f^énéral,  dans  les  eaux  palustres.  M.  Maurnein'*  n'a 
trouve  dans  les  marais  do  Sainl-Hriee,  prèsde  lieims,  que  O^^iS  de  résidu 
fixe  par  litre,  et  O^^'^ITO  de  carbonate  calcain;.  L'air  dissous  et  Toxy^'ène 
lui-même  ne  diminur'ut  pas  rie  quantitf-  dans  l'eau  des  man'*ca^'es. 

L'eau  des  marais  et  des  étangs  est  encore  plus  influencée  par  la  tem- 
pérature extérieure  que  celle  des  lacs  et  des  rivières,  parce  qu'elle  est 
moins  profonde  et  plus  immobile  encore. 

De  pareilles  eaux,  nous  le  répétons,  ne  peuvent  servir  à  la  boisson  que 
dans  des  cas  de  nécessité  absolue.  Il  est  de  rigueur,  alors,  de  les  faire 
bouillir  avant  de  les  boire.  En  Chine  et  en  Cochincliine,  les  indigènes  se 
préservent  des  maladies  que  l'usage  des  eaux  insalubres  peut  causer,  en 
ne  buvant  que  des  infusions  de  thé,  qui  exigent  l'ébullition  préalable. 

IIL  Eaux  minérales.  —  L'usage  des  eaux  minérales,  dites  de  tahle, 
s'est  tellement  répandu,  même  parmi  les  personnes  bien  portantes,  que 
l'hygiène  ne  peut  pas  les  passer  sous  silence.  En  effet,  à  côté  des  eaux 
très  minéralisées,  dont  la  thérapeutique  se  réserve  l'emploi,  et  dont  on 
ne  pourrait,  sans  inconvénient,  faire  un  usage  habituel,  il  y  a  toute  une 
classe  d'eaux  très  peu  riches  en  principes  actifs  et  qu'on  peut  impunément 
substituer  aux  repas  à  l'eau  potable  ordinaire.  La  consommation  de  ces 
eaux  a  décuplé  depuis  que  les  découvertes  en  bactériologie  ont  montré 
le  danger  des  eaux  suspectes.  La  plupart  des  eaux  de  table  sont  des  eaux 
acidulées  calcaires.  Les  plus  répandues,  en  France,  émergent  du  plateau 
central  de  l'Auvergne.  Ce  sont  les  sources  de  Saint-Galmier,  Chàbetout, 
Morny-Châteauneuf,  Gondillac,  Saint-Pardoux;  les  sources  de  Yernet,  dans 
l'Ardèche;  en  Westphalie,  celle  de  Pyrmont;  Seltz  en  Nassau;  Apollinaire 
en  Angleterre.  On  pourrait  classer  à  côté  d'elles,  les  eaux  de  table  ferru- 
gineuses de  Spa  (Belgique),  Bussang  (Vosges),  Orezza  (Corse),  et  quelques 
eaux  faiblement  alcalines,  comme  celles  de  Chàteldon  (Auvergne),  de 
Soultzmatt  (Alsace)  (1).  Ces  dernières,  toutefois,  se  rapprochent  plus  des 
eaux  minérales  usitées  en  thérapeutique,  que  des  eaux  acidulés  calcaires 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  dont  les  sources  ne  sont  guère 
fréquentées  par  les  malades,  tandis  qu'on  va  couramment  faire  des  cures 
à  Spa,  à  Bussang,  à  Chàteldon. 

Les  eaux  de  table  sont  limpides,  fraîches,  agréables,  et  plaisent  au 
goût  par  l'acide  carbonique  qu'elles  renferment.  Elles  ne  sont  pas  trop 
chargées  de  sels.  Ainsi,  l'eau  de  Saint-Galmier,  la  plus  répandue  de  toutes, 
n'en  contient  que  1?%895  par  litre,  avec  2?%082  d'acide  carbonique  libre 
et  0"%024  de  matière  organique  seulement.  Les  eaux  naturelles  se  recom- 
mandent également  par   leur  pureté.  C'est  même   là  ce   qui  les  fait 

(1)  A.  Gautier,  Eaux  potables  [Encyclopédie  d'hygièîie,  t.  II,  p.  403). 
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n'cluMvIicr.  Toutefois,  on  a  n'i'onnu  nVr'minont  qu'elles  nCtaient  pas 
toujours  ex<'ni|)tes  de  niicro-oif^^anisnies.  .M.  Moissan  a  sijxual»'  le  fait  à 
l'Acadj'inie  de  UKMleciue  eu  \H\)\:  il  a  ét«''  eouliiiu»''  par  M.  Uiche  et  |)ar 
M.  Alherl  K(d>iu  (l).  Les  uiiei'ohes  uVxislenI  pas  dans  les  eaux  iiniK'ialrs 
au  inoineul  où  elles  sortent  du  ^Mitlnii  de  la  source;  ils  s'y  di'-posent 
pendant  rend)()uteilla^'«'.  Ils  sont  le  plus  souvent  inoffensifs  ;  on  y  a 
pourtant  trouvé  le  /xicfcrinm  coït.  Uuoi  (pi'il  en  soit  elles  n'en  in«''ritent 
pas  moins  la  eonfianee  et  sont  très  utiles  pailout  ou  Ton  inancjue  d'eaux 
pcMahles  de  honne  cpialitt'.  A  It^pocpie  où  ladiarrlu-e  spéciale  à  la  (locliin- 
chine  faisait  dans  ce  pays  un  nond)re  considérable  de  victimes,  parmi 
les  lOuropt'ens,  eei  tains  d'eiiti(  ii\  s'en  sont  pré'serv«''S  pendant  de  Icuif^ues 
années,  en  ne  huvîinl  (pie  de  l'eau  <le  Saint-(îalmier.  Toutefois,  loi'scpi'on 
n'y  est  pas  eonti'aint  par  des  iK'cessilc's  de  i-et  ordre,  (juand  on  a  de 
honne  eau  potable  à  sa  disposition,  il  est  prt'IV'rahlc  d  \  recourir  (jih'  de 
faire  un  usa^'e  conliiui  d'eaux  trop  lielies  en  acide  carhoiucpie  et  en  sels 
calcaires  poin*  être  complètemeiil  iiioireusives.  I']nfin.  les  plus  n'pandues 
d'eutr'elles  sont  sou\ent  l"alsifi«''es.  A  l'epoipie  des  clial(Mn^.  loi"S(pie  la 
consommation  aii;,'mente  dans  des  pioportions  considfM'ahles,  on  en 
fahi'icpie  a\ec  les  eaux  de  la  \ille.  et.  si  dans  le  moment  elles  sont 
souillées,  ccMuine  cela  aiMMNc  j)arl'ois  encoi'e,  les  eaux  fahricpn'es  sont 
aussi  dangereuses  «jue  l'eau  de  la  distiMhution. 

Ou  i)eul  en  dii'e  autant  des  eaux  t,Mzeuses  vendues  comme  ai'tificielles, 
et  nolammenl  de  celles  (pi'oii  trouve  sur  toules  les  tables  enferniéj'S  sous 
pression  dans  des  sypiions  de  \erre  et  (jui  |)ortent  à  tort  le  nom  d'<'aux 
de  seit/  artificielles,  (l'est  de  l'eau  oïdinaire  (]u'on  a  charji:ée  d'acide 
carhonitpie,  sous  une  pression  de  ^1  a  'i  atmosphères,  (les  boissons 
n'offn'Ut  pas  |)lus  de  s«''curite  (jiie  IVau  |)olahle  (jui  a  sers  i  à  les  faii»-.  De 
j)lus.  l'acide  carhonicpie  (ju'elles  iculeiiueut  n'y  est  tenu  cjue  iiK^cani- 
(piement  en  dissolution  :  il  se  de^M^'e  immédiatement  en  arri\ant  dans 
l'estomac  cpi'il  excite  outi'e  mesui'e  par  sa  tension.  Mnfin,  ces  eaux 
contiennent  paifois  des  liaces  de  plond)  dissous  ou  en  suspension  à  r<'tat 
d'Iiydrocarbonate,  ainsi  (pie  l'a  prouv»-  M.  .\.  (iautior  {i^.  Co  m(''lal  pro- 
\ient  des  a[)pa!('iiseu  cui\  re  souvent  etaiu(''s  a  l'etain  plombifèie.  dans 
lesquels  on  char^'e  l'eau  d'acide  carboni(pie. 

IV.  Eau  de  glace  naturelle  ou  artificielle.  L  usa^'e  des  boissons 
jçlacées  ou  tout  du  moins  rafraîchies  se  répand  de  |)lus  en  plus.  C'est  un 
confortable  (jue  toutes  les  villes  de  (pi(d(primporlanco  se  donnent  pen- 
dant l'et»'.  Il  est  devenu  tellement  n«'cessaire  au.x  Ktats-l'nis  (pi'il  s'est 
b)rm«'  récemment,  à  .New- York,  une  soci(''t(''  de  bienfaisance  pourdonn<T 
l^ratuitement  de  la  ^dace  de  bonne  qualité  aux  personnes  trop  pau>  res 
pour  pouvoir  s'en  procurer  elles-mêmes. 

il)  >oaiicrs  (lu  i;}  mar>  «(  tlii  27  mai>  1a:» i. 

i2)  .V.  (JAiTiLR.  Le  ruitrg  ci  le  phmli  dau"  CalimentatiQn  et  rinr/u~<trir,  P.iris,  1881. 
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I^cs  l)oissons  gliu^'os  lu*  sont  ccpciHlaiil  pas  sans  inconvônionl.  Jr  ne 
parle  pas  des  danj^crs  qu'elles  loiil,  (M)iirir  aux  iriiprudeiils  qui  s'en 
abreuvent  lorsqu'ils  ont  le  corps  on  sueui-  et  l'estomac  vide  ;  ils  sont 
connus  d(î  tout  le  inond(^,  (^t  nous  (;n  avons  paih*  plus  liaut,  mais  les 
effets  nuisibles  de  leur  usa^^e  quotidien  est  moins  connu,  il  est  incoFites- 
tablement  by^^iéniqu(^  de  boire  frais  p(;ndant  les  chaleurs.  Dans  r<''t«'*, 
l'eau  qui  a  pris  la  température  df^s  appartements  est  tiède,  et  ne  désaltère 
pas  ;  on  en  boit  des  quantités  considérables  sans  parvenir  à  étancher  sa 
soif  et  on  subit  les  conséquences  de  l'abus  des  boissons  aqueuses  :  les 
transpirations  profuses  et  la  dyspepsie.  Le  suc  fçastrique  trop  dilué, 
n'agit  plus  sur  les  aliments  avec  l'énergie  suffisante  :  les  digestions 
deviennent  paresseuses  ;  il  survient  parfois  des  vomissements/  de  la 
diarrhée.  Ces  troubles  s'observent  surtout  chez  les  soldats  qui  n'ont  à 
leur  disposition  que  l'eau  tiède  des  chambrées  et  qui  s'en  donnent  des 
indigestions  ;  mais  l'eau  trop  froide  fatigue  et  paralyse  l'estomac  ; 
JaAvorski  et  Gluzinski  l'ont  prouvé  ;  la  transformation  des  aliments 
s'arrête  complètement  lorsqu'on  les  ramène  à  0".  Les  carafes  frappées 
qu'on  trouve  dans  tous  les  cafés  et  dont  l'eau  est  voisine  deO'^au  moment 
où  on  la  boit  sont  donc  nuisibles.  La  glace  à  rafraîchir  dont  on  met  un 
morceau  dans  son  verre,  a  l'inconvénient  d'abaisser  la  température  d'une 
manière  très  inégale  et  très  variable.  Le  meilleur  moyen  de  boire  frais 
c'est  de  refroidir  avant  le  repas,  les  carafes  et  les  bouteilles  en  les  plon- 
geant dans  un  baquet  rempli  d'eau  ramené,  à  l'aide  de  quelques  mor- 
ceaux de  glace,  à  la  température  de  10  à  12  degrés. 

Cette  façon  de  procéder  a  l'avantage  de  ne  pas  exposer  les  convives  à 
consommer  les  impuretés  que  la  glace  contient  et  cette  considération  a 
son  importance.  On  croyait  autrefois  que  Teau  se  purifiait  complète- 
ment en  se  congelant  :  mais  on  a  reconnu  le  contraire.  Elle  ne  se 
débarrasse  qu'en  partie  de  ses  éléments  organiques  et  inorganiques. 
M.  Riche,  dans  un  rapport  lu  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine  en  1889,  l'a  prouvé  d'une  manière  surabondante.  Deux  blocs  de 
glace  de  plusieurs  kilogrammes  pris  sur  l'étang  de  la  Briche  et  d'une 
transparence  parfaite  lui  ont  donné  à  l'analyse  O-""  271  de  résidu  compre- 
nant 0^''124  de  sels  et  0-''271  de  matière  organique.  Les  analyses  ont 
fourni  les  mêmes  résultats  en  Amérique.  De  plus,  la  glace  recèle  des 
bactéries  ordinaires  et  des  microbes  pathogènes.  Le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde  notamment  résiste  au  froid  d'une  manière  remarquable  et  on 
le  trouve  encore  vivant  après  six  mois  de  congélation  comme  l'ont 
reconnu  MM.  Chantemesse  et  Widal.  M.  Pasteur  avait  depuis  longtemps 
constaté  que  les  microbes,  qu'ils  soient  inoffensifs  ou  pathogènes,  résis- 
tent presque  tous  aux  basses  températures.  Enfin,  en  1882,  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  survenue  à  Eresham,  à  la  suite  de  l'absorption  de 
glaces  faites  avec  l'eau  d'un  puits  infecté,  a  confirmé  ce  qu'avaient 
enseigné  les  expériences  de  laboratoire. 
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En  IHÎKK  lu  (jiu'stioii  est  icNniii.'  d.Nuiil  le  (Irmsfil  d'hypiriK'  de  la 
S«'in<',  à  propos  ^\r  la  ^dju't'  r<'i'iirillir  sur  le  lac  haiiiin'siiil  :  M.  liicln'  a 
('(('  (le  iiomcau  cliai'^^»' (lu  rappoi'l  doul  il  a  doniK'  Icchiic  le  '»  aNiil  «'l  h* 
(lonscil  a  a<l()|>t<''  des  coiiidii^ioiis  iiilcrdisaiil  la  \fnir  pniii-  les  usages 
alinicntain's  dr  joute  «^'lurr  qui  in*  serait  pas  l'al>ri(pi«''e  aveo  l'eau  (ios 
sources  d'aliiueiitaliou  de  Paris  d  (jiii  d(»MiH'rail  par  la  liisiou  ({c  l'rau 
lion  potahle. 


s;i    l.    --   KSSAI    DKS    KAIJX 

l/aualysc  des  eaux  iir^l  pas  du  irssoil  de  l'Iiy^nène  :  mais  il  es!  iudis- 
|)eusahle  (pie  le  uiedi'tiu  eouuaisse  les  iM(»\eiis  d'ap|U'<''cier  la  (pialil)'  de 
celles  (piiui  souuiet  à  sou  exauxii.  (pi  il  sache  uictlic  eu  pi'ati(pie  les 
iu(''tli()des  siiuples  et  diiue  applicati(Ui  facile  à  l'aide  descjuels  il  peut  se 
rcuseiiruer.  (les  luethodes  soûl  de  trois  oïdi'es,  suivant  (pi'elles  pei  luetfent 
d'appr<'ciei'   les   pi()piMel(''s   pli\si(pies,  chiiiii(pies  ou   iuicioscopi(|Ues  de 

I  (MU. 

I.  Examen  physique.  —  Il  porte  sur  la  liinpidil('',  l'odeur,  la  savfur 
cl  la  leuiperalure  de  l'eau. 

1"  'ruANsrAHr.NCK.  — Ou  rappr(''cie  eu  exaiuiuaiil  uue  sui'ra( c  hlauche 
à  tia\(M's  uue  coucIh»  d'eau  d'une  (''()aisseur  detei'UiiiK'e.  Ou  se  sort  pour 
cela  de  deux  epi'ouvettos  de  un  ine  dinieusiou.  L'une  i-enferuK'  l'eau 
suspecte  et  l'aulic  de  l'eau  distillée,  on  jii^e  par  comparaison. 

l  ne  démonstiation  très  ch'^ante  de  celte  e.xpeitise  opti(iue  i\o  l'eau  a 
('•l(''  donut'c  à  l'exposition  d'liyi:i("'ne  uihaine  en  ISHO  et  i-epro(luile  à 
l'Ilxposition  universidie  ^\c  1S81I.  Le  service  des  eaux  avait  l'ait  installer, 
dans  un  «les  pavillons  de  la  ville  de  !\iris,  trois  jirands  réservoirs  conte- 
iiaul  plusieurs  uiclics  cjihes  de  li(pii(le.  Olui  du  milieu  était  rempli 
d'eau  de  la  Vanne,  claire,  limpide,  avec  un  r«|'Irt  hlcuàtre  ;  celui  de  droite 
contenait  de  l'eau  de  Seine  Irouhie  o[  jaunàti'e  :  le  troisième  enfin  était 
plein  d'eau  de  r()ui"C((,  pi*es(pie  hourheuse  (I).  l'n  coup  d'o'il  suffisait 
aux  innond)ral)les  visiteurs  de  l'Lxpositiou  pour  leur  pi-rmettre  (ra|)pré- 
cier  la  diffr-rence  dans  la  qualité  des  eaux  qu'on  distrihue  dans  Paris. 
.NL  Lhamherland  avait  établi  (huis  un  compartiment  voisin  un  cahin(  t 
noir  dans  lecpiel  ou  constatait  les  (pialit(''s  opticjues  de  l'eau  d'apr«''S  la 
mt'thode  de  Tyndall  et  à  l'aide  d'un  rayon  lumineux  dard»'-  par  un  hec 
de  gaz.  à  travers  un  hallon  de  verre  rem|)li  du  li(piide  à  examiner. 

i"  OuKi  H,  s.vvKi  u,  rKMi'KH.vnHK.  —  P(»ur  a|)pr(''cier  la  mauvaise  odeur 
de  Teau.  les  chimistes  conseillent   de  la  chauffer  à  40  degrés  après  y 

\\)  Jdicx  Uoc.iURi»,  L'hijtjthïi'  en   iHSO    Rfvue  des   Ihuj-Mondei,  n*  du  !••'  novembre 

1  ss'.) . 
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avoir  ajofitr  un    |)('M   de  lessive  de  potasses  On  lav(;  ensuite  à  plusieurs 
repiises  avec   eelte   eau   i'iuh'rieur    d'une    éprouvetle    eyiindrifjue   très 
liaule.  puis  on  res|)ire  par  le  nez  au-dessus  de  ('<'l(e  éprouvetle,  (j-  |)ro 
cédé  pei'uiol  d(^  saisir  assoz  sûrement  le  l'uniel  de   riiydro^'ène  sulfuré. 

La  saveur  de  l'eau  n'est  appréciable  (|iie  jorscprelle  renleiine  de 
^Octl^^i,  ^  jKi-  (l(.  sel  par  litre  :  les  sels  de  ter  et  d<'  cuivre  seuls  se  trahissent 
à  la  dose  de  5  à  ()"^'"^'. 

iMilin,  il  est  bon  de  s'assurer  de  la  neutralité  du  li(piide  à  l'aide  du 
papier  de  tournesol. 

La  température  de  l'eau  s'apprécie  au  thermomètre.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  c'est  entre  7  et  11  degrés  qu'il  est  le  plus  convenable  de 
la  boire. 

IL  Examen  chimique.  —  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
moyens  simples  et  rapides  de  déterminer  la  composition  des  eaux  [)otables. 

Hyurotimétrie.  —  On  donne  ce  nom  à  une  méthode  qui  a  pour  but 
de  déterminer  la  dureté  des  eaux,  c'est-à-dire  leur  richesse  en  sels 
calcaires  et  magnésiens.  Elle  a  été  inventée  par  Clark  en  Angleterre, 
perfectionnée  et  généralisée  en  France  par  Boutron  et  Boudet.  Elle 
repose  sur  la  propriété  qu'ont  les  solutions  de  savon  de  précipiter  les 
sels  calcaires,  en  formant  avec  eux  des  grumeaux  insolubles  de  stéarate 
et  d'oléate  de  chaux.  L'eau  ne  commence  à  mousser  que  lorsque  la  pré- 
cipitation est  complète;  on  peut  donc  connaître  la  dureté  des  eaux  en 
mesurant  la  quantité  de  savon  qu'elles  consomment  avant  de  mousser. 
On  se  procure,  pour  cela,  une  solution  de  savon  dans  l'eau  alcoolisée 
qu^on  titre  avec  soin.  On  prend  ensuite  un  flacon  gradué  dit  fiacon 
hydrotimétrique ;  on  y  verse  une  quantité  déterminée  de  l'eau  à  exa- 
miner ;  puis,  avec  un  tube  mesureur,  nommé  hurette  hydrotimétrique, 
on  y  laisse  tomber,  goutte  à  goutte,  la  solution  de  savon  titrée  et  on 
s'arrête  quand  l'eau  commence  à  mousser.  La  quantité  de  liqueur 
d'épreuve  qu'il  a  fallu  consommer  pour  arriver  à  ce  résultat,  donne  la 
proportion  des  sels  calcaires  et  magnésiens  contenus  dans  l'eau  qu'on 
examine  (l)v 

L'hydrotimétrie  ne  fournit  que  le  poids  des  sels  calcaires:  pour  se 
procurer  une  notion  approximative  de  la  proportion  des  autres  éléments 
minéraux,  il  faut  se  livrer  à  une  série  d'opérations  qui  sont  plutôt  du 
ressort  de  la  chimie  que  de  l'hygiène  et  dont  le  détail  ne  saurait  trouver 
place  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  (1).  Quant  à  la  matière  organique, 
on  en  apprécie  la  quantité,  d'une  manière  approximative,  par  celle  du 
permanganate  de  potasse  que  l'eau  décolore,  en  lui  enlevant  son  oxygène. 


(il  Pour  les  détails  de  l'opération,  voyez  A.  Gautier,  Méthodes  (Versai  et  (Vanalyse  des 
eaux  potables  [Encyclopédie  d'hygiène^  t.  II,  p.  45i). 
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Ml.  L'examen  microscopique  —  On  pciil  rreonnaitic  à  la  loupe  ou 
an  iiiicr(>s(()|)r  a\rc  dt'  lail»l«'>.  ^lossissrmciils  :  les  sahlrs  calcaiiTS  ou 
siliceux,  rai'^MJr,  lr>  dchiis  «le  Nt'^^'lau.v  Hilncs  de  colon,  de  hois.  d(d)ris 
(le  l'euilles,  etc.),  les  insectes,  le>  rra;:iii»iils  de  plume,  de  lame,  les 
conferves,  les  alj^nes,  les  infnsoii'es,  elc.  Il  est  pai  l'ois  nécessaire  de  1rs 
colorer  sous  le  micioscojx'  soitaNcc  la  leiiihire  d'iode  ipii  hieuit  l'amidon, 
soit  avec  la  solution  de  cainiiu  dans  la  },d\cerine  (pii  rouant  les  cellules 
véf^étah'S.  l^e  vit)let  de  m<'lli\le  <'st  rései'Nt'  pour  la  recbei'clie  des  hac- 
léries.  Celle-ci  exij^e  des  «grossissements  considt'rahles  et  demande  l<*s 
précautions  suivantes  (i)  : 

Les  échantillons  dont  ou  \<ul  faire  l'analyse  microf^^rapliicpie  doivent 
élie  recueillis  dans  des  éprouvetti's  mesurant  <'nviron  vinj^t  centimètres 
cuhes,  riaudx'cs,  honclK-es  à  l'ouate  st(''rilis<''e  el  friiii(''es  pai' un  houclion 
de  caoutchouc  pass*'  à  la  llamme. 

l/aïudyse  doit  se  l'aii'e  aussitol  (pie  p(»>>d)le.  parce  ipie  les  microhes  se 
multiplient  dans  l'eau  a\ec  une  lapiditi*  ()r()di^neuse,  même  (piand  elle 
est  conserv«''e  dans  la  }4:lace.  l'ouï-  procédera  l'examen,  on  a^dte  vivement 
r<''cliautillon,  et  on  y  puise  a  l'aide  d'une  pipette  stt'rilisée  el  j^raduée 
(piehpK's  centimètres  cuhes  de  licpiide  destiuc's  à  l'examen  diicct  et  aux 
cultures. 

1°  KxAMKN  niiu:t.T.  —  Hii  d('«pose  sur  une  placpie  de  xcrre  une  j^'oulte 
d'eau  (pi'oii  icc(Mi\ie  d'une  lamelle  cl  ou  reuarde.  eu  taisant  \ai'ier  la 
himière  soit  à  l'aide  des  diaphra^nnes  soit  pai-  la  simple  lotation  du 
miroir.  Les  l)acteries  interceptent  la  lumière  et  s(^  dessinent  immohiles 
ou  animées  de  mouveim'uts  rajjides,  sur  le  l'ond  somhre  de  la  prt'pa- 
l'ation,  on  peut  ainsi  reconnaitre  leur  |)i'(''sence,  leur  l'orme,  constater 
leurs  nu)U\emenl^  el  apprécier  leur  noiiihi'c. 

Pour  colorer  les  hactéries,  on  lail  lomhcr  une  ou  deux  gouttes  d'eau 
sui'  uni'  lamelle  (pi'on  dessèche  rapidement  à  l'etuve.  On  les  passe 
ensuite  leulement  dans  la  llannue  d'une  lampe  à  alcool,  on  les  coloi-e  en 
se  seivanl  de  solutions  l'raichement  pn^pan'-es.  On  peut  alors  les  compter 
en  multipliant  le  noinhre  de  celles  (preud)rasse  le  chamj)  du  microscope 
par  le  nomhre  de  f^'outtes  d'eau  (juc  reiirciuie  un  centimètre  cuhe.  Si 
l'eau  contient  peu  de  hactè'ries,  on  les  com|)le  sui*  la  j)i-('*paralion  tout 
«'Utière,  si  le  nond)re  en  est  considi-rahle,  il  est  jirj'h'-rahle  d<'  se  servir 
d'un  porte-ohjel  divis(''  en  petits  carr(''s,  comme  celui  (jui  sert  à  la  numé- 
ration des  i^lohules  du  sang.  Il  est  alors  indispensahle  d'immohiliser  les 
hactéries.  il  suffit  pour  cela  de  toucher  la  goutte  d'eau  qu'on  examine 
avec  une  trace  de  scdnlion  d'acide  osmiipn'  a»i  trentiènu'.  (^etle  méthode 
de  numération  n'a  pas  de  gran<les  pn'tentions  à  l'exactitude  ;  mais  les 
données  (pi'ellf  loui  nit  sufl'isenl  dans  l'immense  nnijoritr*  des  cas. 

^1    Voyez  A.  (iAiTiK.R,  Houj-  fiola/fles  [Ennjctopédie  d'ht/gihie.  t.  Il,  |>.  463K 
(2)  CORNIL  cl  BabÉs,  Traité  dru  hartériet. 
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i^"  (]i!LTUHKs.  —  L'cxairH'ii  direct  n'apprenri  rien  sur  la  nature  des 
iiiicrohes  :  pour  la  ({('terniinei',  il  iaul  recourir  à  la  uiélliode  des  (Miiluies 
sui'  gélatine  |)ui'e  ou  peplonisée. 

Los  placjues  de  j^'élatine  convenahleinenl  ensemencées  avec  l'eau  à 
examiner  et  conservées  à  l'étuve  dans  la  clianihic  huiuich-.  ne  tardent 
pas  à  se  couvrir  de  colonies  (l(^  diverses  es|)èces.  On  les  examine  d'ahord 
à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe.  Kiles  fluidifient  ou  ne  fluidifient  pas  la  gélatine. 
Ce  caractèn^  permet  déjà  de  les  diviser  en  deux  classes  et  on  peut  établir 
d'une  manière  générale  que  les  microbes  de  la  putréfaction,  les  sapro- 
pJiyles  (de  cjajrpô;,  putride  ;  ç-jtov,  plante)  appartiennent  à  la  première, 
tandis  que  les  microbes  p^^Ao^^/zes  rentrent  dans  la  seconde.  M.  A.  Proust 
a  fait  remarquer  également  que  la  liquéfaction  de  la  gélatine  était 
d'autant  plus  prompte  que  les  eaux  étaient  plus  mauvaises,  c'est-à-dire 
qu'elles  contenaient  plus  de  microbes  saprophytes. 

Ce  premier  caractère  constaté,  on  observe  les  colonies  avec  un  grossis- 
sement de  cent  diamètres  qui  permet  de  noter  les  différences  de  structure 
et  de  développement  de  chacune  d'elles,  celles  qui  paraissent  de  même 
espèce  sont  alors  examinées  à  de  forts  grossissements  et  à  l'aide  de 
solutions  colorées  :  toutes  ces  colonies  doivent  être  successivement  mises 
en  culture  dans  des  tubes  ou  sur  des  plaques  nouvelles. 

Cette  méthode,  bien  qu'elle  soit  la  meilleure,  présente  de  nombreuses 
imperfections,  elle  ne  suffit  pas  pour  déterminer  toujours  et  à  coup  sûr 
le  degré  de  nocuité  des  eaux,  c'est-à-dire  la  proportion  des  microbes 
pathogènes  qu'elles  peuvent  contenir  et  l'espèce  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. On  peut  se  procurer  un  complément  d'informations  en  injec- 
tant aux  animaux  les  liquides  suspects  ou  les  cultures  qu'on  en  a  obte- 
nues. Si  le  résultat  est  négatif,  on  pense  que  les  micro-organismes  mis 
en  expérience  sont  inoffensifs  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  car 
il  peut  exister  des  microbes  inoffensifs  pour  les  animaux  et  dangereux 
pour  l'espèce  humaine.  Lorsque  les  animaux  succombent,  on  compare 
les  symptômes  de  l'intoxication  à  laquelle  ils  ont  succombé  à  ceux  des 
maladies  analogues  de  l'espèce  humaine  et  on  en  tire  des  conclusions 
qui  ne  sont  pas,  il  faut  le  dire,  plus  rigoureuses  que  les  précédentes. 

En  somme,  c'est  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  des  présomptions  sur 
un  sujet  semblable.  La  bactériologie  est  une  science  encore  trop  récente 
pour  qu'on  soit  en  droit  de  se  montrer  exigeant  à  son  égard  et  les 
médecins  de  notre  époque  doivent  tous  être  capables  de  se  livrer  aux 
recherches  sommaires  que  je  viens  d'indiquer. 

I.  Conservation  de  l'eau.  —  Dans  les  villes  ou  le  service  est  inter- 
mittent, on  est  obligé  de  recueillir  l'eau  dans  des  réservoirs  au  moment 
de  la  distribution.  C'est  un  expédient  regrettable  puisqu'elle  s'y  échauffe 
et  s'y  altère,  et  lorsqu'on  ne  les  nettoie  pas  fréquemment  il  se  fait  au 
fond  un  dépôt  boueux  ou  pullulent  les  microbes.  Pour  pallier  ces  incon- 
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V('*ni<'nts,  il  laiit  adopter  des  réservoirs  en  tôle  ^:alvaiiis(''(',  les  couvrir 
avec  soin,  les  placer  dans  l'endioil  le  plus  IVais  possihle  «l  les  nelloser 
souvent.  Dans  les  villes  où  l'eau  n'«'st  pa^  <lislril)uee  à  domicile,  on  la 
conserve  dans  des  cruches,  (pii  ne  soiil  p.l^  ircoiiMites  où  les  ()Oussières 
lonilx'Ut  et  dont  il  taul  la\er  le  fond  loiilrs  1rs  l'ois  (ju'oii  Itn  rrniplil  de 
nouveau. 

Le  nond)re  des  \illes  (|ni  peu\enl  distrihun-  a  It-nis  iiahitants  des  eaux 
de  soMii-e  ou  «l<'s  eau\  de  ri\  iric  conscnablenirnl  (''pur«"es  est  extréuH*- 
iMfiil  lestreint.  Dans  la  plupart  drs  localités,  on  leur  livre  les  eaux 
connue  elles  sont  ;  dans  ce  cas,  il  laul  lonjnurs  1rs  consi<léi'er  coiunn* 
sus[)ectes  et  il  est  prudunt  de  les  «'purer  a\aiil  dr  les  Ikhit.  il  ne  suffit 
pas.  pour  les  rendre  inollensives  et  les  débarrasser  de  leuis  iinpun'tés 
apparentes,  il  laul  encore  1rs  d.'pouillri-  do  inicro-or^Mnisnies  (piVlles 
l'eid'ei'inent  el  pai'uii  lesijueU  il  pt'ul  >'iii  lioii\rr  de  pallio;:rnes. 

11.  Epuration.  -  L"('|»uratioii  à  domicile  pnil  s'ohlcnir  par  trois 
moyens  diri'érents  :  rehullilion,  la  lillration  et  les  agents  cliiniicpn's. 

I«  Kiiri.i.rrioN.  -  LT-hullilion  est  le  moyen  !<■  plus  simple  el  le  plus 
>ùr.  (]'est  celui  (pi'oii  recommande  dans  toutes  les  épidémies  el  le  seul 
(pii  soit  à  la  poiti'e  des  classes  pauvi'es.  On  trouve  en  err<'t,  dans  les 
mt'na^M's  les  [)lus  nuMlesles,  iiii  pelil  loiiiiieaii  Mir  letpiej  ou  peut  faire 
houillii",  prescjue  sans  Irais,  les  (pielijuo  lilics  d'eau  destines  ;i  la  hoisson 
de  la  lamille.  Mu  l'aisaul  cette  opéialicm  le  soir,  l'eau  est  refroidie  le 
lendemain  :  ell<'  est  parlailement  [)Ui'e  si  on  a  eu  soin  de  recouvrir  le 
vase  ipn  la  renferme.  !/el>ullition  pr(d(m}j:«'e  pendaiil  Ki  ou  lo  minutes 
fait  |)érir  à  coup  sûr  les  microhos.  Klle  a,  de  plus,  laNaulaj^e  de  d«'*coni- 
poser  la  lualieie  or«,'ani(pie,  eu  coa^Mdant  les  eN'nieiils  alhumincudes  (pii 
la  composeiil  :  mais  elle  a  l'inconvé'nient  de  laiie  jterdie  ii  l'eau  ses 
i;a/  et  spccialemeul  son  acide  carhoniipie  :  elle  précipite  (pielcpies-uns 
de  s«'s  princij)es  nùnéraux  (les  carhonales  tericux,  le  fer.  l'ar^^le  ; 
elle  lend  l'eau  insipide  et  les  personnes  délicates  la  trouvent  lourde  à 
l'estomac. 

'i'  rn.niMioN.  —  La  filtration  n'a  auiiiu  de  ces  ineonvénienis  el  c'est 
le  moyen  d'e[)uration  par  excellenci*,  celui  (jue  toutes  les  familles  aisées 
eniploi«'nt  aujourd'hui.  Les  filtres  pr(")n(''s  par  l'industrie  sont  extrème- 
meui  n()nd)reiix  :  mais  je  ne  m'occuperai  ipie  de  ceux  (pii  sont  d'un 
usaj:e  courant.  11  y  a  d'abord  la  fontaine  filtrante  qu'on  trouvait  autrefois 
dans  la  plupait  dr^  mena^'es  de  P.iris.  Llle  est  fomn'-e  par  un  réservoir 
en  calcaire  ou  eu  grès  s«'paré  en  deux  coniparlim«'nts  in«'*f^aux  par  une 
pierre  poieuse,  reli«'e  au\  |);\roiN  verticales  à  rai<le  d'un  ciment  sjH'cial. 
(Mi  verse  l'eau  dan.s  le  compartinnut  Nup«''ri<'ur  el  elle  s'(''|)nre  en  passant 
à  travers  la  cloison  filtrante  sous  l'influeiu'e  de  la  pression.  (Juand  le 
ciuKMit  est  hien  intact,  quand  la  pierre  poreuse  n'a  pas  de  fissure,  l'eau 
se  (l«'[)ouille.  en  la  Iraversant,  de  ses  matières  en  suspension  el  en  sort 
Tiailc  il'Iiyuit'DM  ptiltliiiiitt  ot  privoo.  *  44 
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claii'c  cl  limpide  :  in;iis,  les  rriicio  or^Miiisnirs  piissciit  faciicmciil  à  travers 
l(*s  hii'^^cs  |)()i<'s  (le  la  cloison. 

La  lonliiiiic  rilli'aïUc  ('larilic  l'eau,  mais  elle  ne  la  stérilise  j)as;  aussi 
a-t elle  clé  remplacéo  prcs(pie  pailoiil  par-  le  lillre  (^liamherlaFwi  dont  la 
supériorité  a  été  icconuue  dans  le  lahoialoire  de  M.  l'asleui .  Il  e>l  le  seul 
employé  poui*  les  n^clicrchcs  l)actéiiolo';i(pies  cl  il  a  été  rendu  régl(;nicn- 
tairc  dans  les  casernes,  [)ar  une  décision  du  Ministre  de  la  (iiierre  en  date 
du  2>8  juillet  1881). 

11  se  compose  d'un  tube  en  porcelaine  dégourdie  ayant  20<=«"'  de  long, 
25""'  de  diamètre  intérieur  et  2"""  d'épaisseur  de  parois.  Cette  bougie  est 
fermée  à  l'un  de  ses  bouts  et  munie,  à  l'extrémité  opposée  d'une  bague 
émailléc  terminée  par  une  tétine  pour  l'écoulement  de  l'eau  filtrée.  Cette 
bougie  est  contenue  dans  un  cylindre  en  m(Hal.  L'eau  traverse  sa  paroi 
de  l'extérieur  à  l'intérieur.  L'élroitesse  des  pores  de  la  porcelaine  exige 
une  certaine  pression  pour  que  ce  passage  s'opère.  Tandis  qu'il  suffit 
d'une  hauteur  d'un  mètre  pour  obtenir  ce  résultat  dans  les  filtres  ordi- 
naires, avec  les  bougies  Chamberland,  il  en  faut  au  moins  deux,  pour 
avoir  un  débit  suffisant.  Une  bougie  neuve  ou  fraîchement  nettoyée 
donne  un  débit  d'un  tiers  de  litre  par  heure  et  par  mètre  de  pression. 
Gomme  elle  a  une  surface  totale  de  Kî^ent  carrés,  il  en  résulte  que  la 
vitesse  de  filtration  est  de  2^^"^  à  l'heure  avec  une  pression  de  l'",  de 
10^^"'  pour  5'",  de  SO'^^"*  pour  10°^  et  de  30'^^"*  pour  IS»"  de  pression.  Il  ne 
faut  pas  dépasser  cette  limite  sous  peine  de  faire  pénétrer  dé  force  les 
matières  on  suspension  dans  les  pores  de  la  porcelaine.  11  est  préférable 
de  rester  au-dessous,  parce  que  la  filtration  est  d'autant  plus  parfaite  que 
la  pression  est  plus  faible  et  parce  que  le  débit  d'une  seule  bougie  suffit 
largement  pour  fournir  l'eau  de  boisson  nécessaire  à  la  consommation 
d'une  famille. 

La  qualité  maîtresse  de  l'eau  fournie  par  le  filtre  Chamberland  est  sa 
pureté.  Lorsqu'elle  est  neuve  ou  convenablement  nettoyée,  la  bougie  en 
porcelaine  dégourdie  ne  laisse  passer  aucun  germe.  On  s'en  est  assuré 
maintes  fois  à  l'institut  Pasteur.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  mais 
cette  propriété  a  une  durée  limitée.  Lorsque  la  bougie  commence  à 
s'encrasser,  il  se  développe  des  organismes  dans  la  boue  qui  se  dépose 
sur  sa  paroi  extérieure.  Ce  mucus  vaseux,  très  putrescible,  constitue  un 
excellent  milieu  de  culture  pour  les  micro-organismes  ;  ils  y  forment  des 
colonies  qui  passent  à  travers  les  parois,  sous  l'influence  de  la  pression 
de  l'eau.  Elles  augmentent  de  nombre  de  jour  en  jour  et  il  finit  par 
arriver  un  moment  où  l'eau  qui  a  traversé  le  filtre  en  contient  plus 
qu'auparavant. 

Le  passage  des  microbes  est  d'autant  plus  rapide  que  la  pression  est 
plus  forte,  l'eau  plus  impure  et  la  température  plus  élevée.  Ainsi,  tandis 
que  l'eau  de  la  Vanne  peut  être  stérilisée  par  les  bougies  en  porcelaine, 
pendant  l'espace  d'un  mois,  l'eau  de  Seine,  quand  elle  est  claire,  n'est 
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pui'gt'o  (le  germes  (jur  (xmkIuiiI  liiiil  joins  d  peinliint  (|Uiitiv  jours  seule- 
mciil  lorsciu'clle  rst  Iroiihlr.  Uiiaiil  ii  leail  «le  rniJiT(|,  rll«*  rst  très  diffi- 
cilc  à  ('piirci'  pcndaiil  plus  dcilnix  jours  (picllr  cpu*  soil  la  pâte  dr  poivt*- 
laiiic  ciiiplcjyéi'.  (!«'S  l'aiU,  pir^M'iilis  par  M.  A.  (laiiticr,  an  dduit  de  ses 
n'('h(M'ch«*s  sur  la  rilliatioii  des  eaux,  eonl'iriiiés  par  MM.  (ialijjpc  \Un\v 
(liifjot,  Villrjran,  oui  et»-  hini  cludit's  par  M.  !•].  Lacour  I),  et  plus 
eouiplèleiuriit  encore  |)ai'  M.  Micpiel  (i),  luais  ces  ex|)érieiices  de  lahoia- 
loire  u'inlii  incnl  eu  lieu  la  \aleur  du  liltic  <'U  poi'e«'laiue,  elles  prouvent 
seulement  (pi  il  faut  le  uettoNer  {"n'iiuemiueut  et  avec  soin.  «  La  hoiigie 
»  (lliamherlaud.  dit  M.  Mi(iuel  a  Tait  l'aire  un  pas  immense  à  la  ipiestion 
»  de  la  liltratioii  de>  eaux  à  basse  Irmpt'ralure.  Il  a  eU('or<'  cpieUpies 
»  défauts,  mais  on  peut  les  att(''uueret  oiiarri\era  à  l^^  faire  disparaître  ». 

Ou  a  déjà  fait  des  leiilali\<'s  dans  ct'lti^  voie.  On  a  exp«''riment«\  il  y  a 
fleiix  ans.  des  filtres  eu  porcffdi/ii-  (Vduu'diitc  {',\)  dont  les  j)(»res  sont 
plu^  petits  (pie  ceux  de  la  porcelaine  (U'diuaire.  (les  filtres,  mis  eu  expé- 
!  ience  au  laboratoire  de  toxicolo«;ie  [)ar  MM.  Diirand-Fardel  et  I'.  liordas 
leur  (Mil  paru  de  heaiicoiip  pi'j'dV'rahles  aux  autres.  Ils  stérilisent  eom 
pièleineul  les  eaux  les  plus  souilN'cs  et,  a|)rès  six  semaines  d'einploi 
continu,  ils  arrêtent  les  microbes  comme  au  premier  jour.  Des  résultats 
aualo^Mies  ont  (''t(''  obtenus  par  M.  (iirard,  par  M.  .Miipiel  et  par  M.  Junj;- 
rieisch  (pii  en  a  fait  l'objet  d'un  raj)port  à  rAcadi'inie  de  Médecine  {\). 
Os  avantap's,  s'ils  sont  bien  ré'cls,  n'ont  encore  été  constat('s  que  dans 
le  laboratoire  et,  comme  le  filtre  (lliambeiland  e>l  eu  usa,i:e  partout. 
(pi'il  continue  à  joiiii-  d'une  confiance  m('rit(''e,  il  iin[)orte  de  bleu  eon- 
iiaitre  les  |)r(''cauti()us  (pi'exi^'e  son  emploi. 

Il  faut  le  nettoyer  (Tautaut  plus  fr(''{piemmeut  (pie  l'eau  est  |>lus 
souilb'e.  la  pression  |)lus  forte  et  la  temp(''rature  de  l'air  phis  élevé'c,  La 
pression  ne  doit  pas  dépasser  dix  iiK'tres  si  on  \ciit  aNoir  une  bonne 
épuration  et  piu^  l'eau  e>l  impure,  plus  il  y  a  inlt-rèt  à  filtrer  lentement. 
Pour  prendre  uiu'  moyenne,  ce  ijui  est  indispensable  dans  les  ménages, 
il  suffit  de  nettoyer  les  filtres  (lliamberland  une  fois  par  semaine.  Pour 
faire  cette  petite  op«''ration,  ou  dévisse  l'appareil,  on  en  retire  la  bougii*, 
on  la  brosse  fortement  pour  enlever  la  boue  jaunâtre  (]ui  la  recouvre, 
puis  ou  la  met  dans  un  vase  plat  rem[)li  d'eau  qu'on  fait  bouillir  p<'ndaul 
un  (piart  d'heiirr.  A|)rès  cela,  on  la  remet  en  plac«'  et  elle  peut  fonc- 
tionne!-  immediatt'iiienl.    .le    pit'l'èi.-  w   procédé  à  celui   (jue   conseille 

^1)  K.  I.ACdiR,  Hcchrrrftes  cfin/w/ue^  et  bacttt loluyujurs  sur  les  Loues  du  filtre 
Chiimherland  {Ht'iue  d'hygiènr,  20  juin   1S92), 

(2)  .MiQi'El.,  Du  pouvoir  stériiisant  (tfs  fi/ires  en  ùiscuit  (Ann'i/ea  de  micrographie, 
mars  1SÎ)3.  p.  t38). 

;j)  Celle  siilistancc  récciimicnl  déc«iuverlc  a  élé  l'ubjcl  d'un  rapport  ilo  M.  (îaros  prtV^cnlé 
le  14  ilôcembre  1891,  à  IWcailéiuic  îles  Sciences,  par  M.  Berlliolot. 

(1}  Ju!(r.FLEisr.H,  Rapport  sur  la  sti^rilisntion  et  la  filtration  des  li>juidet  par  la  porce- 
laine d'atumutr  (Sranre  «Ir  l'.Vratirmir  «In  0  frvrirr  18^2». 


«;a2  TiiAiTK  I)IIV(;ii;m:  priiUoi.K  i:r  imiivki:. 

M.  A.  (iauticr  ri  (|iii  consiste  à  plonj^fr  hi  bou^nc  dans  une  soliilion  d'acido 
('liI()iliy(lii(|U('  au  dixirinc.  (le  inoy*  n,  excellent  dans  un  lahoratoii'e,  me 
parait  imprudent  dans  un  ména;i:e.  On  ne  peut  [)as  laisser*  sans  dan^'er- 
un  acide  aussi  \  iolenl  à  la  dis|)osition  des  domestiques. 

Jo  n'ai  pai'lé  jusqu'ici  que  de  la  filiration  de  l'eau  dans  les  hahitalions 
privées  ;  mais  quand  il  s'a^^il  d'en  ('pin  ei  de  «^landes  mass(^s  comme  celles 
qui  sont  nécessain^s  pour  une  caserne,  un  hôpital,  un  lycée,  la  question 
se  complique.  Nous  renverrons  cette  étude  au  (diapiti'e  de  la  profession 
militaire  (1).  (^est  éj^alement  là  que  nous  indiipierons  les  expfWlienls 
auxquels  on  a  recours,  en  campa^Mie,  pour  sup{)lé<'r  à  Tahscnce  des 
filtres  lorsqu'on  ne  peut  s'en  procurer. 

3°  AiiENTS  CHIMIQUES.  —  On  n'a  recours  aux  agents  chimiques,  à  l'alun, 
à  la  chaux,  au  carbonate  de  soude,  au  permanganate  de  potasse  que 
dans  les  cas  d'absolue  nécessité.  Nous  reviendrons  sur  la  valeur  de  ces 
moyens,  en  parlant  des  circonstances  dans  lesquelles  on  est  forcé  d"y 
recourir. 


ARTICLE  III.  -  BOISSONS 

L'eau  est  la  boisson  naturelle  à  l'homme  comme  aux  animaux.  Elle 
peut  lui  suffire  et  nombre  de  gens  n'en  consomment  pas  dauties.  Si 
l'existence  s'écoulait  dans  des  conditions  normales,  hygiéniques,  il  serait 
inutile  de  demander  une  excitation  factice  aux  boissons  fermentées,  mais 
la  civilisation,  en  imposant  à  l'homme  un  genre  de  vie  qui  s'écarte  nota- 
blement de  l'état  de  nature,  en  exigeant  souvent  de  lui  un  travail  excessif, 
des  fatigues  prolongées,  lui  a  fait  un  besoin  de  cette  stimulation.  C"est  à 
ce  point  de  vue  que  l'hygiène  doit  se  placer  pour  en  apprécier  les  effets. 

Les  boissons  auxquelles  on  a  recours  pour  remplacer  l'eau  sont  de 
deux  sortes,  les  unes  contiennent  de  l'alcool  et  les  autres  n'en  renfer- 
ment pas.  Les  premières  se  divisent  elles-mêmes  en  deux  classes  :  1°  les 
boissons  fermentées  dans  lesquelles  l'alcool  reste  associé  aux  substances 
autres  que  les  sucres  qui  préexistaient  dans  la  matière  mise  en  fermen- 
tation, ainsi  qu'aux  produits  qui  se  sont  formés  pendant  celle-ci.  Telles 
sont  le  vin,  le  cidre,  la  bière  ;  2°  les  boissons  où  Talcool  a  été  séparé  par 
la  distillation  des  produits  moins  volatils,  ce  sont  les  alcools  et  les  liqueurs. 

Les  boissons  qui  ne  contiennent  pas  d'alcool  sont  ordinairement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  boissons  aromatiques.  Telles  sont  :  le  café,  le  thé 
et  le  maté.  Nous  les  étudierons  successivement  et  dans  cet  ordre. 

■    (1)  Chapitre  VIT,  article  II,  §  V. 
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I.  Le  vin.  -  Le  vin  <'sl  le  liciuidc  ohtcmi  |);ii'  la  rciincnlatioii  ilii  jus 
(if  raisin  Irais,  conmi  sons  le  nom  (k*  tnoiit.  La  vi^Mir  (jui  inodiiil  le 
raisin  apparlirnl  à  la  lainillc  des  Ampch'ilccs  donl  les  n'tis  conslitucnl  le 
piinc'ipal  ^^'cnic.  Mlle  ci'oil  dans  la  zone  nn-iidionalr  drs  cdinials  Inn- 
prrt's  des  deux  ln'iiii>plicn'>.  V.w  l'i:iinr.  >a  liiiiilc  srplcnti'ionalc  ost 
cxprinit'c  pai*  une  lij^nir  droilc  allaiil  de  Nantes  à  .M<'zièrrs.  I!n  iSîi;;.  on 
y  a  reçoit»'  V.KSOO.ODO  li('cl(diti'('s  de  \iii.  ce  (pii.  joint  à  la  |)r(Mlnfti(iii  de 
la  (^orsr  cl  de  I'AI^m'imc  lait  nn  total  dr  'i'j  millions  (rin'('tolitr<'s.  La 
rcancc  pcnl  ainsi  ri\alis('i-  a\(H'  l'Lspa^Mir  cl  lllalic  ;  clic  Irniporlc  aussi 
sur  les  autres  eontii-es  de  rKnrope. 

I)e|)nis  nne  trcidaine  d'anincs,  la  enltnic  de  la  n  iiTiie  se^l  n'-pandue 
dans  le  in(tiide  entief.  On  a  pn  jn^^ei'  de  ce  dcNcloppcniciil  a  rLxposition 
universelle  de  18S!).  Du  \  voyait  une  l'oule  de  crus  dont  on  ne  soup- 
çonnait i)as  rexistcncc  anpa^a^■anl.  A  ctdi'  des  produits  de  nos  vijjnohles 
et  (le  ceux  de  l'Iùn-opc  niciidionalc.  ipii  ont  lon^Mcnips  l'i^Mni'  seuls  sur 
les  niarch(''s,  on  voyait  s'('*taler  les  \\\\>  mousseux  du  (laucase.  de  la  Tau- 
ride  cl  de  la  (Iriini'e.Les  grands  crus  hiancs  et  roui,N's  de  la  H(tninanic  y 
C(')toyaient  les  \  ins  de  la  (lalahic  el  de  l'Archipel.  La  Pei'se  a\ail  cinoyé 
au  (llianip  de  .Mars  ses  vins  pari  unies,  si  prises  dans  l'Ilxtrt'ine-Orient  : 
r.Vn^deterre  dix  vari(''t(''s  de  ses  vins  du  (lap  on  les  Kram/ais  ont  plantt' 
les  pi'einiers  ceps,  tandis  ipie  rAnii'Mi(|iie  eiilrail  en  liée,  pour  la  picniière 
l'ois,  avec  ses  vins  de  la  (laliloiMiie.  aii\<piels  on  a  ditunc  le  nom  de  tous 
nos  el•n^  de  France.  aNcc  les  \iiis  du  Hroil.  de  la  hfpuhlKjiic  arirrntinr 
el  du  Chili,  dont  les  vi^niohles  sont  anjoniMllini  en  niesure'de  fournir  a 
la  consommation  de  tonte  la  edle  du  Paeiliiiue.  liidin.  on  y  iTmai'cjnail 
les  dix  crus  de  l'Australie  i)  et  les  vins  du  Japon,  ({ni  se  >i;4nalaient 
surtout  pai'  roii,i:inalit(''  de  leurs  flacons  et  de  leurs  j'Iiijuettes   2). 

L'extension  (ju  a  pii>e  la  eulline  de  li  \  ii:ne  a  l't»'*  caus('e  par  la  série 
de  maladies  (pn.  «Irpnis  nn  demi-sirejr.  soiil  \iinies  s'ahalti'e  sur  nos 
C(''pages.  cresl  (ral)«)r<l  Vonliton,  (pii  les  a  (.'U vains  en  iSV.L  puis  le 
})/if///().irr(i.  {\\ù  est  suiveini  dix  ans  après  et  rpii  a  dt'trnit  en  (pi(d(jues 
années  oOO,UOO  In^clares  de  vi;.;nes  dans   le  Midi  (pi'il  a   luine.   Lnlin  le 


[\)  Dans  IWuslrnlin  du  Sml,  \c  so\  c'.  \e.  rlimal  sonl  Irrs  favoraliics  à  la  rnUiirc  de  la 
vipnp.  l*os  proprit'lairos  so  «nul  procun*  les  int*iltcurs  c«''|»a};es  de  France.  «l'Espajjnc  el  de 
Portugal  ;  ils  uni  aUiiv  à  jrrcuds  frais  «les  inailros  »!«•  rhais  cx|»crls  cl  ils  fonl  d'excolUMils 
xiijs  inut.nil  Ir  llonlraux  fl  li<  Itourpt^utv  Kn  ISHI.  l' Austiilir  a  pr«>«luit  \  .(\\^  170  ;;nll<Mi« 
•l«'  viu. 

(21  Jules  HocHABn.  Lhyjiènr  en  1889  [Hfruc  dn  Dru.i  -Mondc'i.  n"  .lu  t"  novembre 
|8Sin. 
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niihlctr,  conmi  (Irpuis  lon^'lcrrips  en  Airirriquc,  a  envahi  nos  vif^ncs  en 
1S78.  On  a  Irioniplir  de  ces  Ih-aux  à  l'aide  des  préparations  de  soiiCre,  de 
la  snhniersion,  el  en  snhsiiliiant  à  nos  vir'nx  ceps  de  jeunes  [)Ianls  ain<'-- 
ricains;  mais,  pendani  les  lon'.Mies  années  on  les  vins  do  France  ont  l'ait 
défaut,  on  aplanie  des  vignes  [)artout  où  elles  pouvaient  jmusser.  On 
doit  s(*  féliciter  de  voir  ainsi  la  vigne  se  répandre,  car  le  vin  est  la 
nneilleure  et  la  plus  liygiéni(jue  des  hoissons  ferrnentées  ;  nous  ne  pouvons 
que  nous  montre^'  sympathiques  à  cette  concurrence  que  les  événements 
ont  fait  naître,  puisqu'elle  est  avantageuse  pour  les  populations.  D'ailleurs 
il  s'écoulera  bien  des  années  avant  que  ces  vins  exotiques  encore  un  peu 
sauvages  puissent  rivaliser  avec  nos  grands  crus  du  Bordelais,  de  la 
Bourgogne  ou  de  la  Champagne. 

1°  Fahrication.  —  Le  raisin,  récolté  quand  il  est  arrivé  à  sa  pleine 
maturité,  est  porté  à  la  cuve  :  il  y  est  foulé,  écrasé,  soit  par  le  piétine- 
ment, soit  par  des  broyeurs  mécaniques,  puis  il  fermente  sous  l'action 
d'une  température  qui,  dans  les  pays  vignobles,  dépasse  toujours  quinze 
degrés  à  l'époque  de  la  vendange.  Au  bout  d'un  temps  d'autant  plus 
court  qu'il  fait  plus  chaud,  on  voit  se  dégager  du  liquide  des  bulles  de 
gaz  dont  le  nombre  s'accroit  rapidement  et  détermine  bientôt  uneébulli- 
tion  véritable  avec  une  élévation  de  température  qui,  en  Algérie,  va 
jusqu'à  10  ou  1Î2  degrés.  Sous  l'influence  des  ferments  dont  les  germes 
préexistants  dans  l'air  se  sont  déposés  sur  les  grappes  et  sur  les  grains 
du  raisin,  comme  l'a  prouvé  M.  Pasteur,  le  sucre  interverti  se  transforme 
en  acide  carbonique  qui  produit  Tébullition,  en  alcool  et  en  quelques 
autres  produits  qui  restent  dans  la  liqueur. 

Le  gaz  carbonique  en  s'élevant  entraîne  avec  lui  et  soulève  les  pelli- 
cules, les  grains,  les  rafles  et  tous  ces  corps  étrangers  forment,  au-dessus 
du  liquide,  une  masse  flottante  nommée  le  chapeau,  qui  reste  imprégnée 
de  liquide.  Tant  que  la  fermentation  est  très  active,  le  gaz  qui  baigne  le 
chapeau  et  remplit  la  cuve  est  surtout  de  l'acide  carbonique;  mais 
quand  le  mouvement  se  ralentit,  l'air  prend  peu  à  peu  sa  place  et  finit 
par  constituer  la  majeure  partie  du  gaz  contenu  dans  la  cuve.  Or,  cet  air 
acidifie  l'alcool  pour  fournir  du  vinaigre  qui  altère  le  vin. 

Cet  inconvénient  a  conduit  à  modifier  l'ancien  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  pour  lui  substituer  d'abord  la  fermentation  à  cuve 
fermée  et  à  chapeau  flottant,  puis  le  procédé  plus  radical  de  la  fer- 
mentation à  cuve  fermée  et  à  chapeau  submergé.  Nous  ne  décrirons 
pas  les  appareils  à  l'aide  desquels  on  obtient  ce  résultat,  parce  que  ces 
détails  de  fabrication  n'intéressent  pas  l'hygiène. 

Le  séjour  du  vin  dans  la  cuve  est  plus  ou  moins  prolongé  suivant 
qu'on  se  propose  d'obtenir  un  vin  plus  ou  moins  coloré,  plus  ou  moins 
riche  en  tannin  et  en  principes  donnant  au  vin  son  bouquet  et  son 
arôme  ;  néanmoins,  le  cuvage  ne  doit  pas  se  prolonger  au-delà  de  huit  à 
douze  jours.  Le  vin  contient  encore  à  ce  moment  une  petite  quantité  de 
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sucre  qui  dispaiail  ptiplaiii  la  reiiM.iiiiiion  cxiirincmcut  ("aiM»*  (jui  se 
produit  apivs  le  tltwuvnyc  ri  dans  laipidlr  Ir  houi/uct  se  fornu*  par 
l'action  d«'  l'alcool  sui"  divi'is  primipcs  (1  . 

L«'  vin  d(''cuv(''  est  li(nd)l<'.  mais  il  sT'claircil  par  le  r<'pos  dans  les 
tonneaux  :  il  t'proiiNr  une  niodiricalion  dans  sa  couleur  et  laisse  di'poser 
les  cellules  de  ifriiitiii  (pii  s'\  li'ou\enl  encoir.  Lors(jue  ce  ti'avail  s'est 
produit,  vei's  la  liii  de  d(''cend)re  ou  dr  jansirr.  on  soulirr  li'  \iu  uiir  pre- 
uiièie  lois.  De  nouveaux  soutiraj^es  sont  nécessaires  eri  mars  ou  en 
avril,  puis  au  hesoin  en  a(M*it  et  en  d«T(Mnl)re.  Ils  doivent  être  faits  très 
rapidemeul,  pour  peidre  le  moins  d'acide  carlxMncpie  possihlr  et  pour 
ne  i)as  donner  accès  aux  «:ermes  contenus  dans  Taii'. 

L(»  vin  Maccpiicrl  une  limpiilil<'  pailailt-  (pi'après  avoi  r  «''t*'- coll»'.  On 
se  seil  poiii-  cela  de  la  ^datine  dissout»',  ou  des  hlaïu^s  d"o'ur  hallus. 
ou  du  sanj;,  cjui  est  le  meilleur  des  clarilianls.  Après  les  avoir  versés 
dans  le  tonneau,  ou  l'a^dte  l'ortement  et  on  laisse  reposer  une  huitaine 
de  jours.  Le  colla«^M'  précipite  le  tannin,  une  nolahle  ipiaulile  de  matière 
colorant»',  uiu'  |)etit<'  proportion  df  cièmr  de  tarlic,  (piehpies  acides 
or^aniipies  et  ipiehpir^  scU.  Il  diminur  le  j)oids  de  l'extiail  sec  et  I»' 
litr»'  alcooliipie.  du  m-  dttil  [)as  coller  les  vins  lins.  Ils  dr-poseiil  tout 
seuls. 

Les  vins  blancs  sont  laits  aM'c  des  raisins  hiaucs.  les  \ins  rou^^es  av<'C 
des  raisins  noirs  :  oepi'udant  on  peut  l'aiic  du  vin  hiauc  avec  ces  der- 
niers, mais  à  li  condition  de  s«'parei'.  a\aut  la  l'ermentation.  le  1110111  des 
pellicules  (pii  conliriineiil  la  matière  colorante  insoluble  d;ins  Iran, 
mais  (|ui  se  dissout  dans  l'alcool  au  l'ur  et  à  mesure  de  sa  rormati(Ui.  Le 
raisin  hianc  est  seul  rmployi'  poui'  la  pn-paralion  des  l)on<  crus  de  \in 
hianc. 

i"  (]oMPosiTioN.  -  Li'  \in  (■>!  un  produit  fnlièirmriit  complexe.  Le 
principe  dominant,  al)stracti(Ui  l'aile  de  l'eau,  est  l'alcool  rt/if/lô/uc. 
dit  aussi  vinûjiic,  ({u'accompa^nuMil  de  très  peiiies  (piantiti's  d'alconis  dits 
sitprrù'urs,  vn  raison  de  leur  poids  aloni(|ue  :  puis  viennent  h's  sul)>tances 
indifférentes  ghiri'ritn\  (tlhnntirc,  )fi ttri/df/t',  (/nHn)it\  if)n.^((r),  \r(a)nu7i 
cl  W)>  tnatii^rcs  coloratiU'!i,\{}s  cthcrs  {\m  donnent  au  vin  leur  l)0U(iuet  ; 
h'S  acides  tartrit/ue,  maiif/iu*y  racihuif/ur,  sit/furif/uc,  <'hlor/if/(/n'(/ui\  le 
plus  souvent  unis  à  la  potasse  ;  les  acides  rnrfjonif/H(\  acrtitjuc,  succi- 
nùjuc  :  les  uiatirrcs  miricrafcs  (potasse,  soude,  tdiaux.  ma«:nésie,  alumine, 
fer'  :  enfin,  du  sucre  ayant  «m  liapp/*  à  la  fermentation.  (l<'s  principes  s'\ 
trouvent  cond)iiu''s  dans  le>  proportions  >>ui\autes.  <ra[irès  l'analyse  de 
M.  .\.  (iautier  : 

(I)  Mfioil  lliCBE,  .nrliclc  Boissons  de  VEnri/rtop/^r/ic  frfnj<ii^fu\  l    II.  p.  ilM. 
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Composition  moyenne  du  vin  rouge 

K;iu 8f;i>,n() 

Alcool  ctliyli(iuc -.    .  100,00 

Alcools  divers,  élliers  et  parfutii.s traces. 

Clycériiio 6,o0 

Acide  succini(iuc 1,50 

Matières  albuminoïdes,  grasses,  sucrées,   gommenses  et  colorantes.  10,00 

Tarlrate  de  potasse 4.00 

Acides  acétique,  pro  )rionii|iie,  cilri(|nc.  iiKili(|ne,  carhoiiifpie 1  ,.'J0 

Chlorures,  bromures,  iodures,  lluorurcs,  phosphates  de  potasse,  de 
sonde,  de  cliaux,  de  magnésie,   oxyde  de    fer,    alumine,    ainmo- 

niaque I,;i0 

ToTAi 1.000,00 

La  composition  des  vins  varie  dans  des  proportions  considérables.  Il 
en  est  de  même  de  leur  saveur  et  de  leurs  qualités  hygiéniques.  Le 
principe  dont  les  variations  importent  le  plus  au  point  de  vue  de  la 
santé,  c'est  l'alcool.  Certains  vins  en  contiennent  quatre  fois  plus  qur 
d'autres,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  dressé  par  Chevalier  el 
Baudrimont  : 


Richesse  alcoolique  des  principaux  vins 


Al'ool  p. 
100  vol. 

Vin  de  Marsala 23,83 

—  de  Madère  rouge 20,r)2 

—  —        blanc 20,00 

—  de   l>orto 20,00 

—  de  Bag-nols 17,00 

—  de  Malaga 17,4.2 

—  de  Roussillon ..  J6,88 

—  de  Malaga  ordinaire 15,00 

—  de  Chypre lo,00 

—  de  Jurançon  rouge 13,70 

—  de  Lnnel 13,70 

—  d'Angers 12,90 

de  Champagne. 12,77 

—  de  Grave 12,30 

—  (Je  Beaune  blanc 11,80 

—  de  Champagne  mousseux. ...  11,77 


Alcool  p. 
100  vol. 

Vin  de  Cahors 11,36 

—  de  Màcon  blanc 11,00 

—  de  Volnay 11,00 

—  d'Orléans 1 0,66 


de  Bordeaux  rouge. 

de  Larose 

de  Pauillac 

de  Vouvray  blanc. .  . 
de  Chàteau-Latour. .  . 

de  Léoville 

de  Pouilly  blanc. . . . 
de  détail  à  Paris. .  . 
de  Chàteau-Margaux, 
de  Chàteau-Laffite. . 
de  Chablis  blanc 


10,10 
9,8o 
9,70 
9,66 
9,33 
9,10 
9,10 
8,80 
8,7o 
8,73 
7,88 


Il  est  certain  que  les  vins  qui,  dans  le  tableau  précédent  dépassent 
17  p.  100  d'alcool,  ne  l'ont  pas  pris  tout  entier  au  jus  de  la  vigne,  ils 
ont  été  vinés  à  l'usage  des  Anglais,  qui  prisent  par  dessus  tout  la  richesse 
alcoolique.  Mudler  doute  que  le  Porto  contienne  naturellement  plus  de 
12,75  p.  100  d'alcool  ;  Gonnan  affirme  que  le  Sherry  pur  n'en  renferme 
pas  plus  de  12  p.  100.  La  plupart  de  nos  bons  vins  de  France  se  tiennent 
entre  8  et  10.  C'est  donc  encourager  le  vinage  que  d'exiger,  comme  le 
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l'ail  rjuliniiiishalinu   de   la  frnnir.   (jiir   le  \iii   loii»:»'  (in'oii    lui   fournil 
coiilirniH'  1 1  |).  100  (l'alcool. 

Les  \iMs  ne  dilTri-cnt  pas  moins  sous  le  ia|)j)oil  tlu  {^oùl  du  bouciut-l  cl 
(les  qualitcs  analcplicjucs.  liouchardal  a  établi  sous  ces  rapports  la  clas- 
silication  suivante  : 


V  Classe.  —    Vins  arec  i)ir(hnnin<incf'  d'un  iniitripe 

IV  in  s  secs  (Madi're,  .Marsala  . 
VIum  sucrés   (Malaga,    Lune!,   Banyuls). 
Vifis   (le  paille  (Aih(ii«^,    Kriiiilaj,'L'    hiaiic'. 

B.    AsTRlNr.ENT> I   •"*'■'''■  '^''"'Z'""'  (ï'>'»'''''b'0  n...K«". 

I  Sans  houquet  (('aliors). 

p     .  .,,„.  l   .-li'^''  /juuifuet  (Vin  du  lUiiii  . 

vi,    ALIULS ( 

(  Sans  (tnuijuet  (Vin  (l<^  'ioiiais.  (l'Arj,'t-'uleuil). 
h.   Morssmx (Iiampagne,  Salnl-Peray. 

H     C.L.KSSK.   —    Vins  nnitrs  au  cnniph'ts. 

\  liouri/O'jnc  (('los-Vougcol,  Mont-Hacliox). 

A.  Avec  boiuiet • (  Mcdoc  (Cliàlcau-Larozc,  Sautcrnci. 

/  Midi  I  F.aii^ladt',  Saint  (ieor^'i'sV 

B.  Sans  bouquet HDiirjjMjjjne  cl  Hordeaux  (Hitinaiics. 

iJ"  M\i,Ai»n:s  i)i:s  \i\s.  —  Les  \ius,  coinnir  l(»us  les  li(|uid('s  cont<'nanl 
(les  mati«"'res  or;4:ani(jues,  sont  sujets  à  des  alteialions  dues  pour  la  plu- 
part à  d«^s  r<M'nientations  produit<'s  pai*  les  j^crinrs  de  l'air,  au  d<''V(dop 
pcnieni  de  v«''j;(''lations  niicroscopiipics  (jui   enlèvent  au   vin  certains  de 
ses  ('h'inents  ou  lui  en  e(*dent  de  nouveaux. 

a).  Les  vins  pit/iit's  sont  cru\  (prcinaliil  le  ))njcoderma  vi/ii.  Lr  froid 
suffit  poiii"  arrêter  son  dt'velopprnicnl. 

fj).  Les  r//?.v  lu'f/rrs  sont  j)roduits  pai"  le  nn/cndcrma  (iccfi  on  (/iplococcus 
(ircfi,  qu'on  dê'ti'uit  ou  dont  on  att«'nue  les  effets  en  ajoutant  au  vin  (hi 
tartrate  de  potasse  à  raison  de  80  irrainnies  à  riiectiditic,  mais  (pi'il 
vaut  mieux  convertir  en  vinaij^re. 

c).  Los  vins  ïnontès,  bleus,  sont  atteints  de  la  pousse,  caractr'risi'c  elle- 
même  par  la  j)résence  d'un  filament  parasitaire,  tê'uu,  analo^Mie  au  fer- 
UKMit  lacti(]U(\  On  les  am/diore  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  tarlricjue, 
puis  en  les  soutirant  dans  un  tonneau  soufre*,  sur  un  peu  d'alco<d. 

(fj.  Les  vf'fix  tournés,  rehouîllis,  qu'on  observe  dans  les  années  plu- 
vieuses, de\  i.nnenl  jaunâtres.  a\ec  une  sa\eur  ai^M'c  ou  amère.  (letle 
maladie  est  produite  par  un  micro-orpanisiiie  eu  |(»n«;s  filaments  sem- 
blables à  C(Mix  de  la  ;)o//\.S('  et  s'attaquant  comme  eux  à  l'acide  tartricjue. 
(In  la  combat  en  chauffant  le  vin  additionn»-  de  tannin  et  de  crème  rh* 
tartre  el  en  le  soutirant  dans  un  tonneau  mèche  avec  soin. 

e\  Los  vins  filants,  (/ras,  huUcua-,  sont  le  résultat  d'un  autre  ferment 
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romi)OS('^  (!<•  ^Hohiilrs  splirrifiucs  aviint  moins  (riiii  iiiillirinc  de  milli- 
iiK'Irc  cl  disposes  en  cluiprlcls.  (^cs  vins  dcv  icmiciil  plais,  iniUîila'ziiM'iix 
ou  visqueux.  On  les  aniriioro  on  ajoutant  1  *)'■''■  de  tannin  [)ar  [)iècc  de 
^)K)''^  ;  on  ohlieiii  le  même  effet  avec  l'ti)^'  de  noix  d(;  ^'alle  ;  mais  toutes 
ces  additions  au  vin  de  substances  étrangères  à  sa  composition  sont  de 
véri tables  falsifications. 

/).  /.es  vins  amers  sont  alt<''i'('S  par  un  micro-orpinisme  composé  rie 
filaments  très  déliés,  dont  le  diamètre  n'atteint  pas  un  millièuie  de  mil- 
limètre. Ces  filaments  rigides  sont  divisés  en  articles  et  prennent,  avec 
le  temps,  l'apparence  de  rameaux  bourgeonnant.  On  traite  cette  maladie 
par  la  chaux  à  la  dose  de  250  à  300'''  par  hectolitre,  mais  le  vrai  remèrle 
est  le  chauffage. 

4"  Ukmkdks  (iK.NKHAUX  i)F<:s  MALADiKS  DES  vjNs.  —  Lcs  maladies  des  vins 
sont,  comme  nous  venons  le  voir,  causées  par  des  parasites  microsco- 
piques ;  les  remèdes  à  leur  opposer  consistent  donc  à  détruire  ces  orga- 
nismes. 11  y  en  a  trois,  le  soufrage^  le  chauffage  et  la  réfrigération . 

Le  soufrage  est  une  pratique  très  ancienne,  puisqu'elle  était  connue 
du  temps  des  Romains.  Elle  repose  sur  l'absorption  de  l'oxygène  par  le 
soufre  brûlant  et  sur  les  propriétés  antiseptiques  du  gaz  sulfureux  formé. 
On  y  a  recours  pour  préserver  les  tonneaux  des  moisissures,  pour  arrêter 
la  fermentation  des  moûts  et  pour  s'opposer  à  des  fermentations  secon- 
daires. Le  méchage  des  tonneaux  consiste  à  y  faire  brûler  des  mèches 
soufrées,  et  le  mutage  dans  l'emploi  plusieurs  fois  répétés  du  méchage. 
Dans  les  pays  où  on  fabrique  intentionnellement  des  vins  mutés,  on  a 
recours,  pour  empêcher  la  fermentation,  à  des  procédés  plus  compliqués 
et  plus  efficaces,  mais  dans  la  description  desquels  nous  n'avons  pas  à 
entrer. 

Le  chauffage  est  une  pratique  tout  aussi  ancienne  que  le  soufrage. 
Elle  était  connue  des  Grecs,  elle  est  encore  mise  en  pratique  au  Maroc  et 
on  l'emploie  en  Espagne  et  en  Italie  pour  obtenir  les  vins  de  liqueur. 
Conseillée  par  Appert,  par  M.  de  Yergnette  de  Lamotte,  cette  méthode 
n'est  entrée  dans  la  pratique  que  depuis  les  travaux  de  Pasteur.  C'est 
lui  qui  a  prouvé  que  les  maladies  des  vins  sont  dues  à  des  êtres  vivants, 
et  que  la  chaleur  les  fait  périr.  Il  a  montré  de  plus  qu'il  suffisait  d'élever 
la  température  de  55  à  60  degrés  pour  conserver  le  vin  sans  lui  donner  le 
goût  de  cuit.  Il  y  a  différents  moyens  d'obtenir  la  Pasteurisation,  Dans 
certains  appareils  le  vin  est  chauffé  au  bain-marie  ;  dans  d'autres,  il  est 
soumis  à  l'action  de  la  vapeur  ;  mais  ces  dispositifs  sont  sans  intérêt  pour 
nous. 

5°  Falsification.  —  L'art  des  falsifications  a  pris  un  développement 
considérable  depuis  que  les  vins  de  France  ont  manqué  à  la  suite  des 
ravages  du  phylloxéra.  C'est  la  partie  de  l'étude  des  vins  qui  intéresse  le 
plus  directement  les  hygiénistes,  parce  que  c'est  pour  elle  qu'on  les 
consulte  le  plus  souvent, 
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Sur  les  VJ  millions  d'In'tMoliln's  d»'  vin  n'coitrs  vu  IHÎI.'l,  il  n'y  n\  a 
assun'inont  pas  10  (]ui  soient  dcslinrs  à  rln*  l'onsoinnirs  dans  Irur  pnict»' 
\  iif^Mnalc.  Les  ^M'ands  crus  sont  seuls  l'objet  de  ce  res[)ect  :  le  icste  esl 
[)lus  ou  moins  manipulé  :  mais  tous  les  traitemmis  (jii'oii  \r\ii  jail  >ul>ii' 
no  sont  pas  des  l'alsilicalions. 

Lo  coupdf/Cy  qui  consiste  à  mélan«<er  des  vins  de  cpialilés  différontes, 
pour  corri^'cr  leurs  défauts  respectifs  pai- des  (pialitf'-s  contraires,  <»st  une 
o|)(''ration  parfaitement  licite,  un  arl  (pii  a  son  nn-rite,  mais  (jui  a  aussi 
ses  danf^ers.  (l'est  une  pente  ;^dissante.  Loiscpi'on  a  sous  la  main  ces  ^m"os 
\  iiis  de  Provence,  d'I'lspa^nic  cl  d'Ilaiie.  si  coises  (juOn  Iriir  (ioimc.  dans 
le  couïmerce,  le  nom  dr  '•/,/s  l'c  trois  couleurs,  il  est  difficile  «li*  l'c'sister 
à  la  tentation  «l'v  mettre  de  l'eau,  d**  i'el«'vei'  le  iin''lan}ze  |)ai'  un  jk'U 
d'alcool  :  de  là  au  plâtrage,  au  salicvlate  il  n'y  a  (in'uii  pas.  puis  \  ieiinenl 
les  \  ins  absolument  factices.  Parmi  ces  deiniers.  il  faut  ranjzer  le  vin  de 
raisin  sec,  dont  la  production  a  monte  «le  iî  millions  d'hectolitres  à  Tio 
millions,  il  y  a  (piel([ues  anm-es.  dette  fahiicatioii  n'est  pas  une  IVaud*'. 
si  le  iH)nsoinmat(Uir  est  inloiiiK'  de  la  natiir<'  du  picxliiit  (pToii  lui  vend  : 
en  tout  cas,  riiy^Mène  s'<'n  desintt'resse,  car  ce  \  in  n"a  rien  de  nuisible. 
L'addition  d'eau  ou  mou/'/liff/c  lui  est  enraiement  indiflV'rent*'  :  mais  c'est 
une  tromperie  sur  la  (jualitt'  de  la  niarchandise  \endue  et  une  fraude 
[)Oui"  le  Ti-c'sor. 

\a*  plùtrayo  (*st  une  prali(jue  p'uérale  dans  le  midi  de  la  l'iance.  11 
peut  se  faire  suivant  deux  m^'lliodes.  Dans  la  (U'emière.  on  ajoute  le 
plâtre  au  vin  d('*jà  soutir»'  :  c'est  le  plàtra^M*  au  tonneau.  Dans  la  seconde. 
on  le  [)rojette.  à  la  pelle,  sur  la  veudauf^e  en  b'rmentation  et  le  Nin  en 
prend  ce  (pi'il  veut,  lin  f^^c'-néral,  il  se  contente  d<'  ^  ii  V''  par  litre,  mais 
on  a  constaté  la  proportion  de  7''^38  dans  un  \in  des  Pyn'nées-Orientales, 
et  de  S-^ilil  dan<  un  \in  de  Cleimonl  llfMault).  La  (|uestion  de  saxoii*  si 
le  plàtiaire  est  luiisible  à  la  saut»*  a  ete  maintes  fois  discut«*e  au  Lomit»' 
consultatif  d'iiy^'iène  publi(jue  ci  à  l'Acadi-inie  de  médecine.  On  est 
ari'i\t'  à  le  tob'i'cr  dans  une  ceilaine  mesure  pour  les  l'aisons  suiNantes  : 

Le\in,  pour  conserver  sa  coideur  vermeille,  pour  rester  brillant  et 
liinpi<le.  a  besoin  «lune  certaine  acidité.  Le  plàtie  décompose  je  bitar- 
trale  de  potass*'  en  e.xcès,  <•!  foiine  un  tarliale  de  chaux  ins<duble  (|ui  se 
pré'cipiti'  au  fond  de  la  cunc.  et  un  sulfate  acide  de  potasse  qui  reste 
dans  la  licpuMir,  dont  il  aui^Muente  sensiblement  l'acidité.  Le  tailrat**  de 
chaux,  en  se  pn-cipitauL  enti'aine  iK'cessairement  les  matières  en  sus- 
pension dans  le  licpiide  et  le  claiifie.  Le  plàljc  i*end  la  feimeiiiiition  plus 
complète.  Letli-  triple  action  assure  la  consf^'vation  du  mu  et  en  facilite 
le  transport  :  mais  elle  en  altère  profondément  la  c«Mn|)Osilion. 

Le  sulfate  acide  de  potasse  esl  un  sel  causiiipie  et  d'une  saveur  into- 
leiable,  tpiand  il  est  en  excès.  .\  (J  ou  8-  par  litre,  il  e.sl  nuisible  à  la 
saule.  11  [)eut  ne  pa^  deleiinimr  d'accidents  immi'diats,  mais  il  doit  à  la 
louf^Mie  occasionner  des  troubles  digestifs  clie/  les  p-ns  qui  en  absorbent 
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un  ou  deux  lilics  |);ir  jour,  coiiiinc  les  oinricrs  du  midi  <lc  hi  Francr.  Il 
('(Miliihuc  vrais<'ini)lal)i<'Mi('Ul  à  la  pioducMiou  des  dyspepsies,  qur  les 
vins  mujj^cs  détcrminont  souvent .  Il  est  admis  aujourd'hui  qu'on  ne  jx-ul 
lolércr  la  présence  du  suH'ato  acide  de  potasse;  dans  les  vins  que  jusqu'à 
/a  liviUc  nnu'lma  de  deux  grdmmes  jmr  litre  (i).  Cette  toh-rance  a  été 
motivée  |)ar  la  présence  du  sul l'aie  acide  de  potasse  dans  des  vins  natu- 
l'els  (^1  et  pai'  les  nécessités  de  la  fabrication  qui,  dans  les  mauvaises 
années,  impose  la  nécessité  du  plàtra^'e  pour  sauver  la  récolle. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  plâtre  par  W,  [)liospliate  de  chaux  Iriba- 
sicjue  ou  par  l'acide  tartrique.  Le  pn'mier  procédé  a  été  proposé,  en 
1887,  par  un  viticulteur  de  l'Hérault,  M.  Ihi^^onnenq,  et  h^  second,  au 
cours  de  la  même  année,  par  M.  (^aluKîlle  (de  Xarbonne).  Tous  deux  ont 
été  l'objet,  de  la  part  de  M.  A.  Gautier,  de  rapports  favorables  a  l'Académie 
de  médecine  (3),  mais  Tcxpérience  n'a  pas  encore  confirmé  les  résultats 
du  laboratoire.  Il  en  est  de  même  de  ïaOrastol,  qui  a  été  proposé  en 
1893,  par  M.  Yvar  Bang. 

Le  vinagc  consiste  à  ajouter  au  vin  une  certaine  quantité  d'alcool, 
pour  permettre  de  le  conserver  lorsqu'il  est  trop  faible.  C'est  là  du  moins 
le  prétexte  mis  en  avant  par  les  viticulteurs  ;  mais  cette  tolérance;  est  le 
point  de  départ  de  toutes  les  fraudes,  et  surtout  du  mouillage.  L'alcool 
ne  se  combine  pas  avec  le  liquide  auquel  on  le  mêle  :  il  précipite  une 
partie  de  ses  matériaux  solides  :  comme  il  se  pratique  toujours  avec  des 
alcools  de  mauvaise  qualité,  il  communique  au  vin  les  propriétés  dange- 
reuses de  ceux-ci.  Pour  toutes  ces  raisons,  les  hygiénistes  l'ont  toujours 
condamné  (4).  Le  sucrage  consiste  à  ajouter  aux  vins  trop  faibles  la 
quantité  de  sucre  nécessaire  pour  produire,  par  la  fermentation,  l'alcool 
qui  lui  manque.  Il  conduit  également  à  la  fraude,  mais  il  n'a  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  des  consommateurs  ;  aussi  l'Académie  de 
médecine  a-t-elle  cru  pouvoir  le  recommander  pour  remplacer  le  vinage. 

De  toutes  les  pratiques  auxquelles  on  a  recours  à  notre  époque  pour 
conserver  et  surtout  pour  falsifier  les  vins,  celle  qui  a  été  défendue  avec 
le  plus  d'acharnement  par  l'industrie  et  le  commerce  est  le  salicglage. 


(1)  Cette  limite  a  été  fixée  par  la  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  en  date  du  16  août 
1876,  pour  les  fournitures  militaires.  Elle  a  été  adoptée  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  le  H  mars  1879,  sur  un  rapport  de  Legouest,  confirmée  le  22  juin  1885  sur  un 
rapport  de  M.  Richard^  et  c'est  la  limite  à  la  laquelle  l'Académie  de  médecine  s'est  arrêtée 
sur  un  rapport  de  M.  Marty,  le  5  juin  1888. 

(2)  M.  Riche  en  a  trouvé  jusqu'à  Ogr,9  dans  certains  crus  du  midi. 

(3)  A.  Gautier,  Rapport  sur  de  nouceaux  procédés  de  vinification  destinés  h  rem- 
placer le  plâtrage  des  moûts  de  vin  {Bulletin  de  l'Acadéuiie  de  7nédeci?ie,  1888.  p.  73,  86). 

(4)  L'Académie  de  médecine  a  deux  fois  discuté  la  question  et  l'a  trar^chée  dans  le  même 
sens  à  seize  ans  d'intervalle:  en  1878,  sur  un  rapport  de  M.  Bergeron  ;  en  1886,  sur  un 
rapport  de  Jules  Rochard.  Dans  les  deux  cas.  elle  a  autorisé  le  vinage  à  2  p.  100,  à  la  con- 
dition qu'on  se  servît  d'alcool  pur.  Une  pareille  tolérance  équivaudrait  à  une  proscription 
si  on  la  prenait  à  la  lettre,  mais  elle  a  l'inconvénient  d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus. 
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La  lutte  cnln*  les  liyf^icnislcs  cl  1rs  ialjricaiits  a  «'lé  arti«'nte.  A  ciiuj 
n'[)ris<'S(IiifV'mit<'s  le  (loinit<''('Oiisullatir«l'l)y^Mrii«'  piihliijiic  a  <*t«'' consultf 
par  Ir  iiimisti'c  du  coiiiiiktcc  (i).  L'Aïadcmi»'  «le  iiit'dcciiu'  l'a  rir  à  son 
tour  (Il  188.*)  ïij,  cl  leur  avis  a  toujours  civ  le  iiicnir.  L'un  ri  l'autn*  oui 
toujours,  sans  (listiuL'lit)n.  icpoussc  le  salycila^i*,  uial^Mc  l'(tpptt>iii(»u  des 
i'ahricauts,  souveul  appuycc  par  des  eonsullalious  de  uiédecius  ri  des 
ju^M'UHMils  (le  trihuuaux. 

Le  salii'yla}^'('  iw  si-il  ipi'à  pcrniclirr  la  \rutr  de  \ius  di-  uiiiuvaise 
(piaillé  cl  souvent  Irrlatts.  cpi'à  lavoriser  la  falsiricatlou  'A).  Le?,  doses 
luiuluies  d'acide  salies  litpie  dont  les  couiiiierçaiils  préteiuleul  se  coiî- 
h'Mlei-  ((■)  ou  8  '  par  hectolitre)  sont  insullisaiilcN  poiii'  conservei"  les  \ius 
cl  lie  soul  jamais  respectées.  A  dose  anlisej)li(pie.  1  acide  salicylitjue  est 
to\i([ue  et,  une  l'ois  la  tolérance  accord«''e,  ^altll^  est  iin'N  ilahlc  Pour 
siippoi'tcr  nicnie  de  faillies  doses  de  salies  latc  de  .s(»udc.  il  l'aul  (juc 
r<diininatiou  soit  lajiidc.  cpie  l(»s  reins  soi»  ni  en  i)arrait  ('lat  et,  nn-nic 
dans  C(î  cas,  il  c->|  \  raiscnihlahlc  ipia  la  longue  son  usa^M'  doit  allircr  la 
said»'. 

Les  l'alsilicalious  (jue  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  surtout 
redoutahles  j)ai'  leur  association,  et  c'est  ainsi  (ju'on  les  l'cucontre  dans 
la  praticpie.  A  l'cpoipie  où  nos  \  if;n(»s  étaient  rava;^'ées  par  roidiuin,  le 
phylloxéra,  le  niildew,  on  iniportait,  par  nos  frontières  d'Lspa^nie  et 
d'Italie,  d<'s  undanj^es  \  i-i  ilaMcmciit  toxicjues,  de  ^mos  \  ins  salicylcs  et 
viut'S  avec  des  mauvais  alcools  allemands,  jusipi'a  la  liniilc  de  10  p.  lUd. 
lue  l'ois  .introduits,  on  les  mouillait  de  lavon  a  faire  deux  harii(jues 
d'une  seule,  on  les  salicylait  de  nouNcan.  on  lc>  coloi-ait  avec  de  la 
fuschine,  on  y  mettait  un  houipiel  aitificiel.  puis  on  li\rait  au  consom- 
mateur ces  dangereuses  lH)isson>.  On  e>l  arri\e  a  iiuihi  les  houciuets  des 
pins  f^MaïuU  crus  d'une  uiaiiiere  remar(pial»le.  Le>  ellieis  (eiianthique, 
p<dar;4:oni(pie,  soul  contrefaits  avec  des  essences  (jue  I  industrie  prepai'e 
artificiellement.  A  rinstitnt  de  Klosterneid)ur^'  (Aulriihe)  on  ensci^'ue 
l'art  de  conlr(daire  tous  les  \ins  du  monde,  avec  des  pidduils  ailificiels 
et  sans  qu'il  y  entre  un  atome  de  jus  de  raisin. 

La  chimi<' et  l'hy^dène  lulleul  <le  tout  leiii-  (xuiNoii- conli-e  cette  indus- 
trie ludasle.  Les  avis  exprimés  a  diverses  reprises  par  les  corps  savants 
ont  enfin  triomplu'  des  résistances  inl^Tessées,  et  la  loi  du  il  juillet  I81H, 
par  son  article  ^,  ranp'  au  nomhre  des  falsifications  laddilion  au  \  in  des 
matièi'cs  colorantes  (|U(dcoiu|ues.  do  acides  sulfuri(|ue,  nilri(pie.  i  hlo- 

(1)  Lcllrc  a(tressée  au  Miiii<lr«'  du  cttinmcrce  par  la  (lliaiiibrt>  ilc  commerce  île  Honlentix 
le  23  m.irs  ISSI. 

(2)  I>i  iiHiSAY.  li'iftport  sur  /<•  anliri/latje  îles  auftstaftres  alimnitaires,  lu  le  2'J  juin  .iii 
Comilé  roiisult.itir  illivi^iènc  pultlii|ne  Rfrueil  fM<  (rav(ni.r  du  Comité  consultatif,  t  XV, 
p.  373.  :i8i. 

(3)  \MA.\y,  Ha/iport  <//»•  l'emploi  de  l'acide  snlicifliriue  et  de  fes  dénvés.  In  à  l'Ara- 
«lémie  de  médecine  le  2S  diVeinbre  I88fi  (Bulletin  de  l'Académie,  t.  XVI,  p.  583». 
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rli\(lii(|U(\  sali('vli(pi(',  boiicjnc,  ou  antres,  du  chlonirv'  (\e  sfuliiirii  aii- 
(Irlà  (l'un  ^^lainuic  par  lilrc.  Mlle  iulcrrlil  la  ycnlc  (1rs  vins  plàln'*s  tonU^- 
nanl  |)lus  de  iî*''"  do  sull'aUî  de  |)Olassr'  ou  de  sonde  par  litre. 

()"  Ekfkts  imiysiolo(;i(,hjks  du  vin.  —  Le  vin,  avons-nous  dit,  est  la  plus 
agn'^ahlc  et  la  pins  hyf,n(''ni(jue  des  hoissons  ferinent(M's.  I>es  principes  si 
coini)lexes  (pTil  icnrerine  s'unissent  et.  cornhinent  leurs  effets  pour 
(constituer  C(^  li(jiiide  adniirahle,  C(''l('d)r(';  par  les  po(''tes  de  tous  les  temps 
et  ap|)r(^'cic  à  toutes  les  ('poques.  Lo  vin  naturel  et  de  bonne  quaiit(''  est 
tonique,  stimulant,  analeptique  ;  il  reh've  les  forces,  favorise  la  dif^es- 
tion.  Pris  à  dose  modc'Téc,  il  est  bon  pour  tout  le  monde,  et  particuli('- 
rement  utile  aux  vieillards,  aux  gens  débiles,  aux  malades,  aux  conva- 
lescents. 

I^es  vins  diffèrent  autant  par  leurs  proprit'tc'S  hygiéniques  que  par  leur 
saveur  et  leur  composition. 

Les  vins  rouges,  les  vins  de  table,  ceux  que  Bouchardat  range  parmi 
les  vins  mixtes,  sont  assurément  les  plus  précieux.  Le  tannin  qu'ils  con- 
tiennent les  rend  toniques  ;  ils  ne  renferment  pas  assez  d'alcool  pour 
être  enivrants,  à  dose  modérée,  et  leur  pouvoir  à  cet  égard  n'est  pas 
rigoureusement  en  rapport  avec  la  quantité  d'alcool  qu'ils  renferment 
Les  vins  de  Bourgogne,  grâce  à  leur  bouquet  capiteux,  portent  plus  à  la 
tête  que  les  vins  de  Bordeaux,  qui  sont  presqu'aussi  riches  en  alcool,  et 
c'est  pour  cela  que  ces  derniers  sont  préférés  pour  les  malades  et  les 
convalescents.  Les  grands  crus  de  ces  deux  régions  sont  les  premiers 
vins  du  monde.  Ceux  là  ne  tombent  pas  dans  la  consommation  courante  ; 
mais  les  petits  vins  sans  réputation  qu'on  récolte  dans  les  deux  tiers  de 
la  France,  qui  sont  consommés  sur  place  et  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
travaillés,  font  autant  de  bien  aux  ouvriers  agricoles  qui  les  boivent  que 
les  vins  frelatés,  vinés  et  fuschinés  qu'on  vend  dans  les  cabarets  des 
villes  font  de  mal  à  ceux  qui  en  prennent  avec  excès.  Les  pays  vignobles 
ne  connaissent  pas  l'alcoolisme,  parce  que  le  vin  loyal  et  de  bonne  qua- 
lité est  le  véritable  remède  contre  cet  épouvantable  fléau. 

Les  vins  blancs,  moins  riches  en  tannin,  contiennent  en  revanche  plus 
de  tartrate.  Ce  sont  les  vins  diurétiques  par  excellence.  Hippocrate  avait 
déjà  signalé  cette  propriété.  Ils  renferment  aussi  des  principes  qui 
portent  au  cerveau,  affectant  la  moelle  épinière  et  les  nerfs.  Ils  sont 
accusés  de  produire  un  tremblement  spécial  chez  ceux  qui  en  font  abus, 
et  de  casser  les  Jambes,  suivant  l'expression  vulgaire.  Rabuteau  attribue 
cet  effet  à  l'éther  acétique  qui  s'y  trouve  toujours,  et  quelquefois  à  la 
dose  de  4  ou  S^""  par  litre,  mais  cela  n'est  pas  démontré.  En  revanche, 
les  vins  blancs  sont  mieux  tolérés  par  l'estomac,  à  cause  de  leur  pau- 
vreté en  tannin,  et  les  gastralgiques  les  préfèrent  aux  vins  rouges  pour 
ce  motif. 

Les  vins  de  liqueur  contiennent  du  sucre  non  fermenté  et  du  sucre 
ajouté  dont  la  saveur  masque  celle  de  l'alcool  sans  neutraliser  ses  effets. 
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Ils  sont  prosqu»'  toiij()iii>  \  in<^s,  qnolqncfois  avor  cxlts,  cl  niirmncui 
souNCUl  (le  I.*)  à  ^0  p.  loi)  d'iilfut)!.  Les  \ins  (ri!s|)ii}4:iH'  <l  <l<'  IN)ilii;,'al 
sont  los  plus  iriioiiiiiH'S  i\o  colle  classe.  Ilssoiil  rorlniieiil  excilaiils,  aussi 
ue  les  consouiuie-l-ou  (|u»"  it»niiiif  \iii^  (rciilniiicls.  a  la  lin  <l<s  irjKis  el 
eu  1res  [X'Iile  ([uautil«*.  Ils  sout  pi't'cieux  dans  les  maladies  ou  l'alcodl  r>| 
iu(li(jU(''  el,  coiuuie  le  lait  obsei'Nt'i-  Dujaiiiiu-Heauuu't/,  les  \ius  de 
Mai'sala,  de  Madère,  de  Mala^M,  de  INiil.),  (juaud  ils  soûl  hous,  valeul 
assuiM'uieul  mieux  cjue  la  potion  de  Toild  cpi  on  administre  dans  les 
li(')pitaux    i). 

Les  vins  luousst'uu-,  doul  le  (lliampa^nu*  est  le  type  le  |iliis  parlait,  sont 
nu  peu  arlil'iciels,  par  le  sucre  (pTon  y  ajoute  et  |>ar  leui-  mode  de  fahi'i- 
caliou.  Très  h'^'crs,  d'une  diixestion  laeile,  ils  produisent  une  éluiè-h' 
prompte,  lu^Mce,  extivmemenl  a^Mc'ahle.  (ju'ils  doivent  autant  à  U'Ui- 
acide  cai'honiipie  (pTà  leur  alcool.  Hn  cii  liiv  un  }::iand  paiti  eu  UK'dc- 
ciue,  sui'Iout  à  l'iMal  <le  \  in  Irappi-.  lU  calment  la  mu(p;ruse  ilc  l'estomac 
et  endorment  la  sensibilité  ^Mslricpu':  par  leur  .saveur  aj^réahle  et  piipianle, 
ils  réveillent  ra|)j)étil,  et  la  lé^èi'c  ('hi-iéli*  (ju'ils  détermiueul  «'sl  le 
meilliMM"  i-emède  contre  Tetat  nausi'cux.  Tous  ceux  (jui  ont  eu  le  mal  <le 
mer  le  saNcut.  Pour  tous  ces  motifs,  le  Cliampa^me  tiappc-  est  de\cnu  le 
l'cmède  classique  des  vomissements  ichelles  dans  (piehpie  uuiladie  (pi'on 
les  ohsei'NC. 

II.  Bière.  —  La  hière  est  une  hoisson  i'<'rmenlée  el  par  constVjuent 
alcooliipie.  C'est  une  inl'usion  ou  une  décoction  d'or^^'  ^eiMnée,  aroma 
lisée  pai'  du  houblon.  Mlle  «'tait  connue  des  anciens:  on  la  d<''si^Miail 
aulieloi^  en  France  sons  le  nom  de  cervotse.  Il  y  a  ticnlc  ans.  (Ui  ne  la 
consommail  aux  repas  (juc  «lan^  le  iioi'd  et  le  iiord-esl  de  la  France  ;  mais 
les  maladies  qui  ont  frappé  nos  vi^nu)l)les  oui  exagéré  le  prix  «lu  \in. 
nndti|)rh''  les  falsifications,  el  l'usaj^e  de  la  hière  s'est  n''pandu  dans  tout 
le  pays,  en  même  li-mps  cpie  sa  fahricalion  se  perfeclionnail.  La  ((Uisoin- 
mation  de  la  hière  en  Kiance  est  eu  moyenne  aujourd'hui  de  dix  millions 
d'hectolitres  par  année.  Lu  I(S!i;>.  les  droits  sui-  la  hière  ont  iapi)ort«''  a 
l'Klat  LLîMil  .7*»'»  fi-ancs.  (]'est  hieii  peu  à  c('(lc  de  ce  cpii  s'en  hoit  en 
Angleterre  ou,  pendant  celte  même  anm''<',  la  consommation  s'est  «dev('e 
à  I.iiU.ill  i.^iill)  galons  ou  ol  .V,l7.7iii)  hectolitres.  L'Allemagne  vient 
ensuite  avec  LL7-iiS  'l'M  hectolitres.  La  Helgiijue  a  le  même  chiffre  (pu- 
la  France:  les  antres  pays  de  l'Kurope  ont  une  consommation  beaucoup 
moindi'e.  n»(''me  la  Kussie,  oi'i  ou  hoit  à  piine  tiois  millions  d'heclolitres 
<l«'  hièi'c.  Lu  somme,  la  production  aniuitlle  de  ILinope  est  estimée  à 
i;i8  millions  d'hectolitres.  Dans  les  autres  parties  du  monde  elle  est 
beaucoup  moindre.  Pourtant,  les  Liats-rnis  en  ont  fabriipiè-  iJ().l)!(S.(ii '* 
hectolitres   en    IS'.):i.    ICn   .Algérie,    la   moyenne  «le   la  pioduclion  est  de 

(i)  DiJARDiN  Heaivft/,  l.'hijgthie  nlimenlaiit  {toc.  rit   ,  p.  OU. 
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'I.()I  I.ÎJV.')  hectolitres;  en  Australie;,   de  ^l^IO.Ill  lirclolilres,  el  au  Japon 
(le  i^.'i.OOO  heelolilres  (i). 

1"  Fahuication.  —  La  préparation  de  la  hièro  ost  plus  arlificielle  que 
celle  du  vin.  Pour  eello-ci,  il  sulTit,  comme  nous  l'avons  dit,  d'écraser  le 
raisin  et  de;  laisser  U'  jus  fermenter;  pour  la  bière,  il  faut  employer  deux 
éléments  (l'orge  et  le  houblon)  et  recourir  à  la  chaleur. 

L'orge  est  le  [)rincipe  fondamental,  celui  qui  j)roduit  le  sucre  que  la 
fermentation  convertira  en  alcool.  On  a  essaye  de  lui  substituer  le  fro- 
ment, le  riz,  le  maïs,  le  seigle,  l'avoine  et  même  la  pomme  de  terre  ; 
mais  le  premier  est  trop  cher  et  les  autres  ne  donnent  que  des  produits 
de  qualité  inférieure.  Cependant  certaines  bières,  celle  de  Louvain  par 
exemple,  sont  obtenues  avec  l'avoine  ;  dans  l'Inde  on  se  sert  du  riz,  et 
dans  quelques  parties  des  Etats-Unis,  on  emploie  le  maïs  qui  est  à  vil 
prix. 

Le  houblon,  famille  des  urticées,  est  le  fruit  de  Vhumulus  lupulus, 
plante  grimpante  qui  croit  dans  toute  l'Europe.  Il  est  cultivé  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Autriche  et  en  France,  princi- 
palement dans  le  nord  et  le  nord-est  qui  sont,  comme  nous  lavons  dit. 
les  pays  à  bière. 

L'orge  ne  contient  pas  la  matière  sucrée  toute  faite,  il  faut  en  pro- 
voquer la  formation.  C'est  l'œuvre  du  maltage,  ou  préparation  du  77ialt, 
mot  synonime  d'orge  germée.  Cette  opération  consiste  en  un  mouillage 
de  la  graine  et  se  fait  dans  des  cuviers  en  bois  ou  dans  des  réservoirs  en 
briques.  On  y  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  de  quelques  centi- 
mètres au-dessus  du  grain  et  on  le  laisse  tremper  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures,  suivant  la  saison. 

Après  le  mouillage  vient  la  germination,  qui  a  lieu  dans  des  caves 
dallées  ou  bitumées,  et  peu  éclairées  ;  elle  dure  de  dix  à  vingt  jours. 

Lorsque  la  tigelle  a  acquis  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  grain, 
on  arrête  la  germination  en  refroidissant  le  7naït  dans  des  celliers  ou 
sous  des  hangars  très  aérés,  refroidis  même  par  un  courant  d'air,  puis 
on  le  dessèche  dans  des  chambres  à  planchers  de  fer  perforés  et  super- 
posés qu'on  nomme  tourailles.  La  température  de  ces  étuves  ne  doit 
pas  dépasser  60  degrés  au  début,  mais  elle  est  portée  ensuite  à  7o,  à  90 
et  même  à  100  suivant  la  nature  de  la  bière  qu'on  prépare.  Dans  les 
pays  de  grande  consommation,  le  maltage  se  fait  dans  des  établisse- 
ments spéciaux  et  le  malt  tout  préparé  est  vendu  aux  brasseurs. 

Le  malt  concassé  est  placé  dans  de  grandes  cuves  en  bois,  sur  un 
diaphragme  percé  de  trous  et  placé  à  quelques  centimètres  du  fond.  On 
introduit,  par  le  double-fond,  de  l'eau  chauffée  à  45  degrés  et  l'on  brasse 
avec  un  agitateur  ;  puis  on  laisse  reposer  et  on  enlève  cette  eau.  C'est  le 
moût  trouble  et  la  première  trempe.  Une  seconde,  une  troisième,  une 

(1)  Revue  (Vliygiène,  n»  de  juillet  1893,  p.  670. 
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(juatririin:  porliuii  «l'eau  soiiL  siiccessivcinciit  viTsérs  sur  le  niait  puis 
soutirées,  mais  elles  out  des  lenipératures  croissantes  de  faeou  à  ce  qu'à 
lii  (l<rui«''re  trcniju',  l'eau  snil  houillaule.  Le  preiiiiec  moût  seit  à  fainî  la 
bière  l'orlc^  la  iltniblc  bir/\'\  la  (ieiiiière  heuipe  louriiit  la  petite  bière', 
les  autres  sont  inleruKMliaiii's.  Le  malt  «'puisé  prend  le  nom  de  drèchc 
et  sert  ù  nourrii'  les  Ix'sliaux. 

Le  uioilt  ainsi  obtenu  est  soumis  au  houblonnuye  dans  de  mander 
chaudières  (ju'on  l'ecouvre  jjour  empcelier  l't'vaporation.  Le  liouhlon 
lournit  l'arôme,  la  malière  amère  et  le  tannin,  ijui  a  |)()Ui'  elTrl  d'a^^uier 
la  honne  j^arde  de  la  hièi'<'  et  sa  limpidité. 

La  li(pieur  brassée,  cuite  et  lioubhMinée  est  l'iltrée  sur  le  houblon  et 
r(d'roidie  le  plus  raj)idement  possible,  soit  en  la  plavanl  dans  des  réser- 
voirs [)lus  profonds  el  lorlement  ventilés,  soit  en  la  vei'sanl  dans  d<'s 
bacs  en  cuivic  ou  en  tôle,  contenant  des  sei'pentins  ipie  tiaNcise  un 
courant  d'eau  ^dacée.  lue  l'ois  refroidi,  le  litpiide  est  soumis  à  la  lei'- 
inenlation,  (pii  s'o[)ère  à  l'aide  de  la  levure  provenant  de  fermentations 
ant«''i'ieures.  La  fermentation  du  tiioiU  de  bière,  comme  celle  <lu  jus  du 
raisin  ou  de  la  [)omme,  n'est  (pi'un  cas  particulier  de  la  fermentation 
alcooli(pie  :  mais,  mal^M'é  la  rapidité  avec  laqu«dle  se  succèdent  les  opé- 
rations (|ue  nous  venons  de  (h'ciiic,  il  n'est  pas  l'are  (pie  la  bière  soit 
envahie  par  une  fermentation  irrc'^ulière  et  (jue  toute  une  cunc  de  moût 
soit  perdue. 

.\u  bout  de  trois  ou  (piatre  jours,  la  fermentation  a  cessé  et  la  bière 
est  livrée  à  la  consommation.  Le  [)eu  de  dép«')l  (jui  se  sépare  dans  le  fond 
des  tonneaux  se  préci[)ite  en  (pu  Icpies  jours  dans  la  cave  du  consom- 
mateur et  la  bière  limpide  est  prête  à  boiic  ou  à  metti'e  en  bouteilles. 

-î"  CoMiMismoN.  —  La  bièic,  d'aj)rès  les  analyses  données  par  MM.  (ii- 
rard  et  Pabst,  renferme  de  3,o  p.  100  d'aJcool  (bières  de  Paris,  de  Lyon, 
de  Vienne)  à  7,^{  p.  100  (c(dle  (h-  Londres  pour  l'exportation).  Klle  con- 
tient un  piincipe  particulier  nommé  luptilin,  fourni  par  les  cosses  du 
houblon.  C'est  une  substance  amère,  aromatique,  qui  est  un  composé 
d'huiles  essenti(dles  et  d'une  ou  [)lusieurs  résines.  La  bière  renferme  de 
plus  du  sucre,  de  la  dextrine,  des  substances  albuminoides,  de  la  j.rlycé- 
rine,  de  l'acide  succinicjue,  une  matière  ^'rasse,  de  l'acide  lacticjue  et  des 
lactates,  de  l'acide  aceti(pie  et  <les  acétates,  des  malates,  des  sels  ammo- 
niacaux, des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  du  sulfate  de  potasse, 
des  phosphates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  la  silice, 
de  l'oxyde  de  fer,  de  l'acide  carboniciue.  L'extrait  solide  représente 
:L0  p.  lÔO,  les  cendres  l,ri. 

^1"  V.vi.r.i  u  uvdiKMorK.  —  La  bière  est  une  boisson  de  premier  ordre  et 
qui  ne  le  cède  qu'au  bon  vin.  KUe  désaltère  bien  à  cause  de  sa  saveur 
amère  ;  elle  relève  les  forces  |)ar  ses  principes  tonitpies,  elle  est  alimen- 
taire par  la  forte  proportion  de  matières  albuminoides  qu'elle  renferme 
et  cpii  s't'lèvent,  suivant  l\i\en,  dans  la  bonne  bière  de  Strasbourg,  à 
Trail'j  d'hygiène  publique  cl  privée.  4'» 
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f)*^'"",^!),  rcj)r(''S('nlaiil  (^',80  d'azolc,  |)ai'  lr>  i)lios|>lial(*s  cA  les  siiljslanccs 
liy<li'orailK)ii('('s  (]iii  y  soiil  «'oiitcinics.  La  hiric  wc  conlicrit  pas  assez 
(l'alcool  pour  (h'IcniiiiM f  l'ivicssc,  à  moins  «Tni  hoiic  <l<*s  (|iianlilr'*s 
C0Ilsi(l(''ial)l('S  OH  d'en  itIcnci'  le  ^muiI  en  y  ajoiilaiil  <\f  lalcrtol.  coiiiiim* 
on  a  la  inaiiNaisc  liahiliwlc  de  le  l'aiic  dans  le  .Nord  cl  m  U<'l^'ii|ii('. 
L'ivresse  (|n'elle  amène  aloi's  esl  louide  el  somnolente.  L'espr-il,  eahne  r-l 
comme  enj^^onrdi,  s'abandonin^  à  des  rêveries  vaines,  fantasliqnes,  aussi 
dirrérenles  des  pensées  riantes  qu'évoque  le  bon  vin  (pie  des  hallucina- 
tions horribles  de  l'alcool.  On  a  mis  cette  somnolence  sur  le  compte  du 
lupulln,  mais  le  f^enièvrc  el  la  fumée  de  tabac,  dont  on  use  en  même 
temi)s  dans  les  brasseries,  y  entrent  pour  nn<'  bonne  part. 

La  bière  est  plus  nourrissante  que  le  vin,  parce  (ju'elle  renrcrme  plus 
de  matières extractives.  Aussi  Taccuse-t-on  de  produire  Tobésité  lorsqu'on 
en  abuse. 

Les  principes  amers  du  lioublon  donnent  à  la  bière  des  propriétés 
toniques  et  stomachiques.  Ils  excitent  l'appétit  et  facilitent  la  digestion. 
Beaucoup  de  dyspeptiques  qui  ne  supportent  pas  l'acidité  du  vin  se 
trouvent  bien  de  l'usage  de  la  bière  ;  mais,  pour  qu'elle  jouisse  de  toutes 
ces  qualités,  il  faut  qu'elle  soit  bien  préparée  et  exempte  de  sophisti- 
cations. 

4°  Falswications.  —  En  France,  la  bière  n'est  pas  falsifiée  sur  une  aussi 
grande  échelle  que  le  vin,  parce  qu'on  en  consomme  moins  et  qu'elle  est 
moins  chère.  Ce  qu'on  trouve  surtout  dans  le  commerce,  ce  sont  des 
bières  plates,  altérées  ou  mal  préparées.  A  Paris,  elles  sont  souvent 
éventées,  colorées  avec  le  caramel,  la  réglisse  ou  le  sureau  ;  quelquefois, 
on  les  alcoolise  ;  mais  on  y  mêle  rarement  des  substances  nuisibles, 
comme  on  le  fait  en  Angleterre.  La  fraude  la  plus  courante  consiste, 
chez  nous,  à  ajouter  de  petite  bière  à  la  bière  forte. 

Les  sophistications  portent  sur  deux  des  éléments  :  sur  l'orge  et  sur  le 
houblon.  On  remplace  le  malt  cVorge  par  une  partie  d'orge  germée  ou 
par  d'autres  grains,  et  beaucoup  plus  souvent  par  du  glucose.  On  y 
ajoute  également  de  la  glycérine,  pour  lui  donner  une  saveur  plus  douce. 
D'après  M.  Catillon,  la  proportion  atteint  parfois  un  demi-litre  et  même 
un  litre  par  hectolitre.  Or,  à  cette  dernière  dose,  la  glycérine  n'est  pas 
inoffensive  lorsqu'il  s'agit  d'une  boisson  qu'on  ingurgite  en  si  grande 
quantité.  Bien  qu'on  prétende  qu'elle  est  brûlée  dans  l'économie,  elle 
n'en  irrite  pas  moins  les  reins  lorsqu'ils  l'éliminent,  et  la  bière  prise  en 
abondance  ne  stimule  déjà  que  trop  cette  sécrétion. 

Le  houblon  est  remplacé,  d'après  M.  Girard  (1),  par  les  substances  sui- 
vantes destinées  à  donner  de  l'amertume  à  la  bière  :  Acide  incrigae,  fiel 
de  hœuf^  aloès^  quassia  ama7'a,  ményanthine^  absirdhe^  coloquinte,  gen- 

(1)  Girard,  Documents  sur  les  falsifications  des  matières  alimentaires  et  sur  les  tra- 
vaux du  Laboratoire  municipal^  Paris,  1882,  p.  156. 
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tlane^  stiuli'  cl  salici/li/ic,  cotjuc  du  Levant  y  cumin  ^  tuOèhe^  piment  ^ 
rcorcc  de  (/urou^  chnrdon-bèïiit^  jn'tite  centaurée,  noix  vomif/ue,  strych- 
jiine,  buis,  rt-orces  dorantje  ou  de  citron,  (uu'iunilre,  t/cnirrre,  mousse 
(rislunde.  On  trouve,  (Unis  le  coin inorce,  un  ini-lanj^c  tout  pi«''|);ii(''  pour 
lii  riihiicalion  i\r  la  l)i(''n',  cl  (|iii  icMlrnnc  :  TiOd  J;^anlnu'^  de  l)icarl)0- 
nalc  <l('  Noiiilc,  loU  ^'lainnu's  (Ir  noix  voniitjuc  cl 'tOO^MUinincs  de  cuhrix*. 

Les  hicrcs  ainsi  ral)ii(iu«''cs  s'allcrcnl  aiscincnt  ;  aussi,  poui'  les  cou- 
>,civcr  cl  poui"  pouvoir  les  li'anspoi'lcr,  on  les  alcoolise,  comme  les  vins, 
avec  (les  alcools  de  mauvaise  qualité,  ou  bien  on  les  liaile  par  le  sali- 
cyla^e,  cpii  a  les  mêmes  inconvénients  |)Our  la  hière  que  poui-  le  \in  cl 
doit  elle  |)rosi'iit  dans  les  deux  i-as. 

Il  an  i\e  parfois  d'An^lt'lcri'c  des  hières  conh'nant  de  l'acid»'  suHiiieux 
ou  des  hisullitcs.  Le  (lonnté  cousultatil'  d'Iiy^dène  |)ul)li(iue,  consulh'  en 
ISDO,  a  l'cpondu,  sur  le  rappoil  de  NL  n<,qcr,  ipie  les  bières  mo(l(''ré'ment 
additionnées  (Tacide  sullureux  n'a\  aient  jamais  cause*  d'accidents  el(ju'il 
n'y  avait  |)as  lieu  de  les  proscrire  ^l). 

111.  Cidre.  —  Le  cidre  est  le  jn->  fermenli'  de  hi  pomme.  Il  se  lahiique 
de  la  lavon  la  |)lus  simple. 

l  '  Piua»AUATio.N.  —  Les  pommes  sont  d'ahord  ("crasées,  on  les  laisse  à 
l'air  en  cet  état,  pendant  dou/e  ou  dix-huil  lieures.  puis  on  les  porte  au 
pressoir.  I..es  pommes  rciitcrmciil  !)o  à  !M)  [)arlies  d'i-au.  pour  o  à  \  de 
inatériau.x  solides;  les  pressoirs  de  campa;,Mie  en  extraient  de  :{()  à  :{.'> 
p.  100  de  moût,  les  pressoirs  hydrauli(pies  de  7o  à  SO  p.  100. 

Le  licpiide  (|ui  s'écoule  spontaïK'menl  de  la  platc-rorme  et  celui  (jui 
résulte  de  la  première  pression  sont  réunis  sous  le  nom  de  j)ur  Jus  et 
rornïcnl  un  cidi-e  de  premier  choix  (ju'oii  ^'arde  eu  i)outeilles.  Le  rj'sidu 
est  retiré  du  pressoir,  délayé  dans  l'eau,  puis  soumis  de  nouveau  à  la 
presse,  et  donne  le  cidre  ordinaire  du  producteui-.  Le  marc  sulut  un 
dernier  tr;\itemcnt  à  l'eau  (pi'on  nomme  (icrsuf/e,  puis  un  (piatrième 
(jui  constitue  le  petit  cidre  ou  boisson. 

Le  ntof'tt  est  mis  dans  des  tonncuiux  où  il  rermeute  :  une  t-cume,  lu  une 
d'ahord,  puis  blanche,  sort  par  la  bonde  eu  eniiainant  la  lie.  Lors([ue  le 
déga}j;einent  est  termin»',  on  bouche  la  bonde  imparlaitemenl  et  (Ui  laisse 
s'accomplir  une  seconde  fernu'Utation  très  lenli' pendant  lacpielle  le  cidre 
complète  sa  richesse  alcoolique  et  ac(iuiert  son  bouquet. 

Le  cidre  est  alors  soutire,  colle,  cl  la  bonde  est  Icrmi'c  en  laissant  un 
espace  libre.  Il  s'opère  alors  un  dernier  travail  et  le  cidn*  devient  parèy 
suivant  l'expression  consacrée  (i).  Il  est  potable  du  troisième  au  sixième 
mois  pour  \e  cidre  d'automne,  du  sixième  au  iieu\  !•  nie  pour  le  i-idie 

(1)  Recueil  des  travaux  du  Cotnité  con>iuHatif  d'tojgicne  pubtique,  séance  du  10  février 
18U0,  t.  XX,  p.  3V. 

(2)  A  la  canipaj;iu\  on  ne  prend  pas  tanl  de  soins  ponr  le  cidre  f|ni  s  y  ne.  Sou- 
vent on  ne  le  soutire  même  pas  ;  les  paysans  prélendenl  qu'il  >o  conserve   m        \      ir  la  lie. 
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(l'hivc!.  Il  ne  se  conserve  ^nière  plus  de  (juiiize  mois.  :i  moins  (pi'on  ne 
\c  melle  en  houleilles.  Il  peul  alois,  d'apiès  MM.  Denis,  Dnmonf,  (îri^Mion. 
S(^  j^arder  excellent,  limpide'  el  nionssenx  pendant  six  à  Innl  ans. 

^"  (ioMPOSirioN.  —  Le  cidic  oi'dinaii'e  l)i<'ii  Ici  niciih*  icnrei'me,  d'après 
les  analyses  d(^  M.  Girard,  ;>  a  O  j).  100  d'alcool,  'M)>"-  d'extrait  et  i^'%80 
de  cendics  par  litn^  Les  cidres  donx  n(;  conti(;nnent  pas  plus  de  1,70 
p.  100  d'alcool.  IxC  cidre  renferme  d(^  plus  uiu'  ^'rand(î  quantité  d<'  phos- 
phates, de  carbonates  et  de  malates,  auquels  il  doit  ses  proj)riélés  diuré- 
tiques. 

3"  Consommation.  —  La  production  du  cidre,  variable  suivant  les 
années,  et  subordonnée  à  la  récolte  des  pommes,  est  en  moyenne  de 
11.900.000  hectolitres  par  an  et  pour  la  France  entière  (1).  La  Hreta^nie 
et  la  Normandie  sont  les  provinces  qui  en  consomment  le  plus  ;  cependant 
il  s'en  boit  à  Paris  (environ  100.000  hectolitres  par  an.  L'exportation  varie 
entre  10.000  et  20.000  hectolitres. 

4®  Usage,  falsificatio?(  —  Le  cidre  ne  vaut  ni  le  vin  ni  la  bière.  Il 
constitue  pourtant  une  boisson  agréable  et  rafraîchissante.  Son  acidité  le 
rend  laxatif  et  il  cause  parfois  du  py rosis.  Les  dyspepsies  acides  sont  plus 
communes  dans  les  pays  à  cidre.  Cependant,  au  Congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  qui  s'est  tenu  à  Bordeaux  au 
mois  d'août  1895,  MM.  Carrion  et  Cautru  ont  lu  un  travail  sur  la  diges- 
tion des  boissons  gazeuses,  duquel  il  résulte  que  le  cidre  mousseux, 
comme  le  Champagne  et  l'eau  de  seltz,  a  pour  effet  de  prolonger  le 
travail  digestif  et  de  lui  donner  une  plus  grande  intensité.  Le  cidre,  qui 
est  en  même  temps  diurétique,  agit  favorablement  sur  la  nutrition.  Il 
convient  aux  hypopeptiques  et  aux  apeptiques,  dont  l'estomac  se  vide 
trop  hâtivement  ;  il  réussit  également  dans  la  diathèse  urique. 

Le  cidre  ne  se  conserve  pas  aussi  facilement  que  la  bière  et  le  vin. 
D'abord  douceâtre,  il  devient  pétillant  et  mousseux  à  mesure  que  la  fer- 
mentation marche,  et  quand  elle  est  complètement  terminée,  il  est  âpre 
et  n'a  plus  de  saveur  sucrée.  11  est  sujet  à  des  maladies  analogues  à  celles 
du  vin,  et  pour  y  remédier  on  a  recours  à  des  moyens  analogues. 

Vacescence  se  produit  dans  les  cidres  faibles  et  dans  ceux  qui  restent 
longtemps  en  vidange,  sous  l'action  du  mycoderma  aceti.  On  prévient 
cette  altération  en  mettant  à  la  surface  du  liquide  une  mince  couche 
d'huile  comestible.  On  a  aussi  imaginé  des  bondes  spéciales  ;  mais  il  ne 
faut  pas,  comme  on  le  fait  souvent,  saturer  l'excès  d'acide  à  l'aide  de  la 
chaux  ou  du  bicarbonate  de  soude. 

"Ldi  pousse  est  une  fermentation  tardive,  qui  se 'produit  vers  le  prin- 
temps dans  les  cidres  faibles  ;  elle  les  trouble  et  leur  donne  un  goût 
désagréable.  On  corrige  cette  saveur  à  l'aide  du  cachou  ou  du  tan  et  en 
soutirant  ensuite  le  liquide  dans  un  tonneau  soufré. 

(l)  En  1893j  la  production  du  cidre  s'est  élevée  à  31.608.565  hectolitres. 
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l.ji  r/raissi'  est  caracttTisiM'  j»ar  l;i  viscosit»'*  huileuse  ri  I;i  mauvaise 
odeur  du  cidre.  //  /tic.  iloUr  allc'ialiou  tient  à  ee  (ju'ou  a  employé  des 
poniuies  pauvres  en  sucre  et  eu  tauiiiu.  On  y  rein(''(lic  en  y  ajoutant 
.'{*)()''■  d'alcool  par  lieclolilic  ou  en  y  incoiporanl,  pour  la  ini^ne  (pianlitc' 
de  li(juide,  ()-'  de  tannin  ou  -i.V'"  de  cachou. 

Le  noircissement  est  caractérist-  pai*  une  coloration  veif  i)niiià(rr  et 
par  la  prilc  i\i^  la  saNcui',  duc  à  la  saturation  des  acides  pai-  It  iiiploi 
d'eaux  trop  calcaiics  dans  la  lahricalion.  Le  reinè<le  consiste  à  y  ajouter 
de  tiO  à  T.\''  d'acide  lai'lriipie  par  hectolitre,  l-ln  Normandie,  (piehpies 
producteurs  ont  l'hahitude,  [)oui' em[)ècher  le  cidre  de  noircir,  d'y  ajouter 
de  l'alun  à  la  dose  de  nOO  à  I.OOO-'-  par  WV^'^K  Kn  188Î),  le  Comité  consul- 
lalil"  d'liy,i;iène  puldiipie,  consulte''  à  ci'  sujtM,  n'[)Ondit,  après  a\(iir 
entendu  le  rapport  de  M.  O^'ier,  (pu*  cette  praticpie  ('tait  dan^^'reuse  et 
devait  être  t'ormellement  piohiht'e. 

Les  fîrin-s  sont  dues  au  (h'veloi^pemeut  du  })u/ro(lcr)}ia  rini.  Pour  s'en 
déharrasser,  on  remplit  le  tonneau  juscpi'àre  (ju'il  d<''l)orde  en  entraînant 
les  fleurs  qui  naj^enl  à  la  stu'face  du  li(iui(le,  ou  mieux  eu  le  soutirant 
iiNci'  lenteur. 

Os  sophistications  sont  inori'ensivi's,  mais  elles  n'eu  sont  pas  moins 
condamnables,  en  ce  sens  (pTelles  ne  servent  (ju'à  i-endie  polahles  des 
liquides  (pi'il  serrait  plus  hy^'i(''niqu(^s  de  rejeter.  Les  ralsiiicalions  consis- 
tant à  y  ajouter  de  l'acide  salicyli([U<',  des  sulfates  ou  des  ac<''tales  alca- 
lins, pour  les  couser\('i\  à  les  colorer  aV(M'  des  d(''riv<''s  de  la  houille,  ou 
avec  la  cochenille,  sont  «rnu  eai"U'lère  j)lus  coupahle.  Liilin.  Taddilifui 
de  la  céruse  cpi'on  a  sif^nah'e  (pielquefois,  es!  un  \(''iital)le  crime,  pai'ce 
(pi'elle  Iransfoi'me  le  cidre  en  un  poison. 

Ilàtous-nous  de  diie  que  ces  sophistications  dan<:ereuses  sont  rares.  On 
se  borne  le  plus  souvent  à  mouiller  le  cidre  et  à  le  relever  avec  des 
alcools  de  mauvaise  cpialiti'.  Lnliu.  ou  eu  labiMipie  a\ec  des  pommes 
tapées  ci  du  ^ducoso,  ce  qui  conslihie  une  IVaude,  une  liompeiie  sui-  la 
qualil)'  de  la  marchandise  vendue. 

Les  falsifications  «lu  cidre,  comme  celles  de  la  bière  et  <lu  vin,  sont 
d»''C(d(''es  par  le  ♦;oùl  cl  la  couleur,  par  les  troubles  et  les  (h''pè)|s  qui  s'y 
produi.sent  et  on  les  constate  par  l'analyse  qui  lève  tous  les  doutes. 
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1.  Alcools.  —  Lali'ool  e>i  le  principe  auquel  les  boissons  fermenlées 
doivent  la  propriété  de  di'termiuer  l'ivresse,  et  c'est  celte  propri«''té  qui 
les  a  fait  rechiMcher  de  tout  temps  et  par  tous  h*s  peuples.  Les  modernes 
ont  trouvé'  le  moyen  d'extraire  l'alcocd  de  ces  boissons  et  de  se  procurer 
une   ivresse    plus    rapide,    ('cite    découverte,    qu'elle    nous    vienne  des 
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(Illinois  OU  (les  Arabes,  (nrdlc  ail  élr  rt-aliséc  |)ar  Alhiu^alis,  par  ArnaiiM 
(le  Villeneuve  ou  pai"  Uayuiond  de  Salle,  ne  remonte  pas  au-deja  du 
xni''  siècle  ;  encore  l'alcool  esl-il  demeuré  pendant  longtemps  dans  le 
domaine  exclusil"  de  la  médecine.  Ce  sont  les  Anglais  qui  l'eu  oui  lail 
sortir  en  1581,  en  dislrihuanl  de  l'eau-de-vie  à  leurs  troupes  pendant  la 
gu(;rre  des  Pays-IJas.  Kn  France,  la  vente  en  lut  réservée  aux  apothi- 
caires jusqu'(;n  1()78,  époque  à  laquelle  elle  tomba  dans  le  domaine 
public.  J^'usage  s'en  répandit  alors  très  rapidement  et  cependant,  un 
siècle  après,  la  consommation  ne  s'élevait  pas,  d'après  Lunier,  à  plus  de 
3()î).00()  liectolilres  par  an. 

Jusqu'en  1849,  la  presque  totalité  des  alcools  consommés  en  France 
provenait  de  la  distillation  des  produits  de  la  vigne  ;  mais  à  cette  époque, 
on  a  commencé  à  en  retirer  des  grains  et  de  la  pomme  de  terre.  Lorsque 
celle-ci  fut  frappée  par  la  maladie,  en  1840,  on  s'adressa  à  la  betterave 
et  à  quelques  autres  végétaux  sucrés  ou  féculents.  A  partir  du  moment 
où  on  a  pu  produire  de  l'alcool  à  vil  prix,  la  consommation,  en  dépit  des 
droits,  s'est  accrue  dans  des  proportions  effrayantes.  Elle  a  doublé  depuis 
trente  ans.  Elle  était  de  857,592  hectolitres  en  1863,  de  1.420.:i:](j  en 
1888  et  de  1.609.184  en  1892(1),  en  ne  tenant  compte  que  de  la  quantité 
déclarée  et  ayant  acquitté  les  droits.  Quant  à  celle  qui  provient  de  la 
fraude,  on  ne  peut  l'évaluer  qu'approximativement  ;  mais  les  évalua- 
tions les  plus  modernes  la  portent  à  la  moitié  de  la  précédente. 

Presque  tous  les  peuples  du  Nord  consomment  plus  d'alcool  que  nous, 
ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  basé  sur  la  consommation  cons- 
tatée par  le  paiement  des  droits  : 


Consommation  de  l'alcool  par  an  et  par  tête  dans  les  principaux 

pays  de  l'Europe 


Danemark. 
Russie.. . . 
Suède. . . . 
Belgique. . 


16     69 

16     34 

8     56 


Etats-Unis  d'Amérique Sii'.oO 

Suisse 7     50 

Prusse 7     77 

France 4     37 


11  est  inutile  de  dire  que,  dans  les  pays  du  Nord,  qui  ne  produisent  pas 
de  vin,  on  ne  consomme  que  des  alcools  d'industrie.  En  France  même 
on  ne  boit  plus  guère  d'eau-de-vie  de  vin,  elle  est  hors  de  prix.  11  y  a 
cinquante  ans,  sur  891.000  hectolitres  d'alcool,  815.000  provenaient  des 
vins,  des  cidres,  ou  des  marcs,  et  76.000  hectolitres  seulement  étaient 
des  esprits  d'industrie.  Aujourd'hui,  l'eau-de-vie  de  vin  ne  figure  plus 
dans  la  consommation  que  pour  une  quantité  insignifiante. 


(1)  Cette  marche  ascendante  n'a  pas  continué.  En  1893,  la  consommation  n'a  été   que  de 
1.642.3i2  hectolitres,  et  en  1894,  de  1.539.889  seulement. 
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Nature  des  alcools  consommés  en  Franco  en  1885 


Alcools  de  mélasse 728,523»>ecU;i 

—  (le  grains j»)7.7G8 

de  betteraves iOo.i^l 

—  lie  marcs  et  lies  de 

vin i3.823 


\l(  nuls  dn  vitis 

—  d(î  cidres 

—  (!<•  frtiitsi  divers. 


20.008 
l'i.TOS  l\\ 


(In  peu!  ohlciiii-  de  l'alcool  de  hraucoiip  d'iiulrcs  siihslancrs,  mais 
COminr  l'es  li(|UrilI-S  sont  à  [xiilf  coniuics  en  lÙlfOpr,  elles  irollVeiU  tpie 
prii  d'inU'ivt  Ci). 

Tous  los  alcools  qui  cnlnMil  dans  la  composition  des  i)oissons  sont 
toxiques,  mais  ils  ne  le  sont  pas  Ions  an  même  de^^v.  |j«  moins  nnisihie 
est  l'alcool  rlhijli<jnc,  i\\\\  constitue  [)i'es(pre.\clusivement  les  ean\-de-\  ie 
de  vin,  ainsi  (pie  celles  de  marcs  ()i),  de  cidre  el  de  [)oii(''.  I.cs  eaux-de- 
\ie  (jni  \ieniieiil  de  la  l)eltei'a\e  el  des  _i,M'aiiis  sont  |»liis  dangereuses 
parce  t[U*elles  conlieiinenl  en  beaucoup  plus  forte  pro[)orlion  les  alcools 
dits  supcriciirs^  en  laison  de  leur  [)()ids  moléculaire,  el  cpii  sont  les 
alcools  pr()j)>/fifjni\  Ijuf'/li'/Ki',  isoljti(i/li(^uc  el  (UiiijUijue.  Ces  deux  der- 
niers sont  les  plus  toxicpies  el  c'est  pour  cela  cpie  les  eaux-de-vie  de 
pommes  de  terre,  qui  en  conlieniieiil  parfois  [)rès  de  ."»  [>.  100,  sont  les 
pins  nuisibles  de  toutes.  Les  es[)rits  d'industrie  contiennent  de  plus  de 
Va  pi/ridinc,  du  furfurof  on  dldèliijdc  pi/romucifjuc,  et  d'autres  produits 
toxicpies  encon^  mal  dt'termims. 

On  est  parvenu,  à  l'aide  des  distillations  fractioniKM's,  à  enlcNcr  aux 
alcools  les  plus  inq)urs  leurs  miutrais  (/onts.  f/outilla^^e  cpie  nous  possé- 
dons anjourd'lini  peiinel  d'oblenir  une  rectification  complète  :  d'un  aufie 
C(">t('',  on  peut  oblenii"  l'alcool  cthi/liquc  presque  pui".  en  >e  ^er\aiil  du  ri/ 
el  en  n'employant  (|ue  des  ferments  de  picmier  choix  ;  mais  ces  procédés 
coûtent  trop  cher  pour  (pie  l(Mir  emploi  se  ii(''néralise  et  d'ailleurs  l'alcool 
rthi/lii^nc  n'est  pas  inoffen^if  ainsi  (pi'on  l'a  dil,  il  est  moins  toxi(iuc  et 
voilà  tout. 

Dujardin-Heaumel/  el  Amli^M-  ont  nutnlre  tpie  la  loxiciti'-  des  alcools 
suil  d'une  fa(;on  prcscpie  inatlK'maliipie  lenr  foniiule  alomi(pie  et  (pie 
plus  l'alcool  est  ('lev*'*  dans  la  série,  plus  il  est  dan^^ereux.  dette  série  va 
de  ralc(^ol  ('•lhyli(pie  (]-'  H"  ().  (pii  est  le  moins  nuisible,  à  l'alcool  amy- 
lique  (]    II'-  0.  (pii  est  le  plus  pernicieux  /*,.  Cel  alcool,  injecti-  à  la  dose 

1)  Happorl  lie  ('.lmiiK  (des  Vos^jes)  au  .<énat. 

2)  Voir  pour  rémiiuéralioii,  des  alcools  en  usaj;e  dans  les  dilTérenls  pays  du  ;'IoIh'  : 
Uir.HK,  article  Boissons  {Encyclopéfiie  ci' h i/f/irne,  t.  II.  p.  60."ij. 

\3)  L'eau  de-vie  de  marc  do  raisin  renferme  une  huile  esseiiliellc  hydrogénée,  Vhuik  de 
raisin,  l\»nrnie  par  les  /t>'pins  et  qui  est  extrèmemenl  lo\i.pie.  Celte  cau-de-vic  produit 
une  ivresse  furieuse  due  ;\  ce  principe. 

(\)  OiJAUDiN  IU.\(  MKTz  cl  A1DI6É,  Hechcix'hcs  eTi*enmen(ales  sur  ia  puissance  toxiffur 
lies  alrools,  Paris.  187'.». 
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do  1  à  !2  contimrtros  cnbos  sons  la  poaii  (Vn])  rohayo,  le  Iih-  infaillihlc- 
mcnt  ;  la  nirino  dose  (Talcool  (Hlivliquc  le  plou^'c  Icnlcirifnt  dans  ri\  n'ssr», 
avec  al,axi(;  ci  impotence.  Lorsfjn'on  adiniiiislrc  à  trois  cliicns  de  nu'inc 
(^spôco  et  de  m(';mo  poids  une  (juinililf'  (';gale  (.'iO'^'"  par  oxnmpic)  d'alcool 
do  vin,  (1(^  maïs  ou  do  bcttoravo,  on  dotormino  l'ivrosse  choz  tous  los 
trois,  mais  clic  est  logôro  clioz  coini  qni  a  pris  l'alcool  vinùyuc,  plus 
|)rononc(''0  choz  cohii  qui  a  hn  do  l'alcool  do  maïs,  trôs  profonde  clioz 
celui  qui  a  ingoro  l'alcool  do  hottoravos  (1).  M.  Hiclio  classo  ainsi  qn'il 
suit  los  alcools  industriels  au  point  d(;  vue  do  lour  nocuito  croissanto  ; 

Alcools  et  caux-de-vic  do  vin. 

I<]aux-dc-vie  de  poiré. 

Eaux-dc-vie  do  marcs  de  raisin  et  de  cidre. 

Alcools  et  oaux-de-vio  do  grains. 

Alcools  et  oaux-de-vio  do  betterave. 

Alcools  et  eaux-de-vie  de  pommes  de  terre  (2). 

En  résumé,  toute  liqueur  qui  renferme,  en  proportion  sensible, 
quelqu'un  des  alcools  supérieurs  énumérés  plus  haut,  est  une  boisson 
toxique  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'ivresse  qu'elle  détermine,  c'est  un 
empoisonnement  dont  los  conséquences  sont  terribles  pour  les  familles 
comme  pour  les  nations,  puisque  le  nombre  de  ceux  qui  s'adonnent  à 
cette  passion  funeste  va  sans  cesse  croissant. 

L'eau-de-vie  de  vin  est  devenue  fort  rare  ;  clic  coûte  fort  cher  et  ne  se 
trouve  guère  que  sur  les  tables  des  personnes  fort  riches  et,  dans  les  pays 
de  production,  chez  les  propriétaires  qui  en  conservent  encore  dans  leurs 
caves.  Celle  qu'on  boit  ailleurs,  dans  les  cafés,  les  cabarets,  les  restau- 
rants, est  composée  de  42  à  48  parties  d'alcool  d'industrie  qu'on  a  débar- 
rassé de  ses  mauvais  goûts  de  tête  et  de  queue,  mais  qui  contient  encore 
des  alcools  supérieurs,  de  58  à  52  parties  d'eau  et  d'une  matière  colorante 
qui  est  le  plus  souvent  le  cafemel  ou  le  cachou.  Chose  étrange,  les  eaux- 
de-vie  consommées  dans  les  établissements  les  plus  luxueux  ne  valent 
pas  mieux  que  celles  qu'on  boit  dans  les  cabarets.  En  1893,  à  l'occasion 
de  l'impôt  sur  les  boissons,  la  Chambre  des  Députés  nomma  une  com- 
mission pour  lui  présenter  un  rapport  à  ce  sujet.  Cette  commission 
voulut  se  rendre  compte  de  la  qualité  des  eaux-de-vie  servies  par  les 
débitants  de  la  capitale.  Elle  chargea  le  D""  Héret,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  Trousseau,  d'analyser  un  certain  nombre  d'échantillons  pris 
dans  les  établissements  les  plus  dissemblables.  La  différence  du  milieu 
n'a  pas  paru  influer  sur  la  qualité  de  la  marchandise.  Tous  les  échan- 
tillons soumis  à  l'analyse  sont  revenus  avec  cette  mention,  qui  donne  à 
réfléchir  :  «  Dangereux  ou  mauvais  ». 


(i)  J.-Y.  Laborde,  La  réforme  de  l'impôt  des  boissons  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  la  santé  publique  {La  Tribune  médicale,  n"  du  19  janvier  1893). 
(2)  Riche,  Article  Boissons  de  VE?icj/clopédie  d'Io/r/iènc,  t.  Il,  p.  619. 
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Tous  sont  imparfaitciiMMit  irclilirs. 

Kl  le  l)as  prix  n'cxiMisc  pas  la  falsiricatioii,  car  Talcool  !<•  i)liis  iii;ni\ais 
n'est  pas  celui  (jui  se  \riu\  le  meilleur  marché. 

Los  expériences  de  M.  Ilé'ret  ont  poi'lé  sur  cinq  écliantillous  d'eau-de- 
\  ie.  De  l'analyse  du  premier  alcool,  piis  dans  un  eafe  1res  connu  du 
houlevard  et  vendu  à  raison  de  I  franc  le  pelil  verre,  il  rt'sulte  (pril  esl 
à  la  limite  de  ceux  impiO|)res  à  la  consommation  el  (jue  sa  coloration  est 
due  au  caramel. 

Le  cof^uac  pi'is  dans  un  restaurant  ^'eure  lniuilkui  e>l  pn-païc  pai*  le 
coupaj;e  d'un  trois-six  avec  de  l'eau  de  rivière,  coloré  avec  du  caramel  et 
additionne''  d  une  sauce  contenant  deséthers  et  des  substances  vé«?élales. 
(le  coj^nac  esl  le  moins  mauvais  de  tous  ceux  (jui  ont  r[('  examin(''s.  (l'est 
le  seul  acceptable,  déclare  M.  (îuilllemet. 

L'alcool  servi  aux  ouvriers,  aux  coelieis  dans  les  di-lnts  (pi  ils  lr<- 
quentent  est  not»''  c  dan}::ereux  ^  ;  il  pr'ON  ient  dun  li'ois-six  impur  conte- 
nant de  l'acide  amylicpie. 

Lnl'in,  dans  les  honj^^es  qui  avoisinent  la  place  Mauhert.  on  tioinc  des 
hreuvaj^es  à  saveur  acre  et  causli(jue,  provenant  dun  nndanire  d'alcool 
dr-nalnré,  de  caramel,  de  matières  vé<,M''tales  el  de  méthylène. 

Il  est  extrêmement  nuisible,  mais,  ehimicpiement  parlant,  il  ne  \\'>\ 
pas  plus  (pie  certains  co<,Miacs  vendus  à  7*)  centimes  et  à  I  ir.  le  \eiie 
dans  (h'  «grands  établissements,  où  l'on  a  soin,  avant  de  les  ser\  ir.  de  les 
melire  dans  des  bouteilles  poilaiil  ir'titpielte  et  le  bouchou  dune 
marcpn*  connue. 

Lu  n'sunn'',  tout«^s  ces  eaux-de-vie  sont  des  produits  l'abri(pi(''S.  Llles 
n'ont  pas  la  saveni"  a^^rt-able  et  fine  des  <'aux-de-\  ie  naturelles.  L'analyse 
établit  (pi'elles  proviennent  toutes  du  coupage  d'un  alcool  avec  une 
infusion  lail<'  avec  di-  l'ciiu    1). 

Si  celles  (pii  coûtent  le  plus  cher  sont  les  plus  toxicpies,  cela  tient  à  ce 
que,  j)our  les  oaux-de-vie  commum'S,  on  se  borne  à  couper  un  alcool 
plus  ou  moins  J)i(Mi  reclifii*  a^('C  de  l'eau  |)our  l'amener  au  defrr(''  \()idu 
et  à  le  coloi'cr  avec  du  caramel,  tandis  cpie  les  eaux-de-vie  de  prix  sont 
falsifiées  avec  des  sul)slances  danp'reuses  auxquelles  elles  doivent  h'ur 
saveur  el  leur  l)OU(|uet.  l'n  ajoutant  an  nn-laup'  précédent  ilu  poi\re, 
une  goutte  d'acide  sulfnritpie  ri  un  peu  d^'thei-  cenanthi(]ue.  on  obtient, 
après  fillration,  une  liipieur  l'hande.  mordante,  d'un  bompiet  d(''ci<h'  (pn* 
neuf  j)«'rsonnes  sur  dix  accepl(*ronl  comme  <lu  cof/Nar  et  au  besoin 
connue  de  la  /hic  rhnmpagyic  (^\ 

ï^o  bouquet  du  rinim  s'obtieni  avec  les  éthers  hutyrirpie  et  acétique, 
la    teinture  de   vanille   el    l'essence  d<'  violettes.   On   obtient  un  hirach 


{{)  Hnpporl  tic  M.  (irii.i.EMET,  tlopnté  ilo  la  Vendée,  adresse  à  la  Chambre  des  député»  au 
nom  lie  la  C.ouuiiis.sjoii  de  riinpôt  sur  les  l)ois5ons. 

2)  «i.  Arnoii.u,  Snuvcuu.r  élèniml^  d'hu'ii''nr   loi:,  cit.).  p.  1067. 
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r.Kiicc  avec,  de  l'alcool  du  coinincrc*;  cl,  de  Iran  de  lani'irr  cci-isr,  on  de 
la  nilmbriizinc,  avec  un  mclangc^  d'acide  cyanliydri(|uc,  d'aldéhyde  hon- 
zoïqiie,  ou  d'essoncc  d'amand(;s  amèrcs  et  de  henzonitrite  ou  de  cyanure 
de  phénylc.  On  prépare  d'une  façon  analogue  les  essences-bourjucis  (\\i 
unsliy  (d'Irlande),  du  (jin  (de  I.ondres),  du  f/cnièvre  (de  Hollande),  du 
sJicn'tj-br((ïi(li/^  du  (lucJibltlcr^  (îtc.  AI.  (jirard  a  donné  la  list(;  des  subs- 
tances employées  pour  communiquer  ces  bouquets  factices  aux  princi- 
pales liqu(;urs  (3)  et  beaucoup  d'entre  elles  sont  toxiques.  C'est  cette 
fabrication  interlope,  jointe  au  prix  presqu'inabordabh'  des  vieilles 
eaux-dc-vic  de  vin,  qui  expliquent  le  résultat  surprenant  en  apparence 
des  analyses  de  M.  Hérct  et  qui  montrent  comment  on  peut  vendn;  un 
franc  le  petit  verre,  dans  les  grands  cafés  des  boulevards,  une  eau-de-vie 
aussi  dangereuse  que  celle  qu'on  débite  pour  deux  sous  sur  le  zinc  des 
cabarets  de  la  place  Maubert. 

II.  Liqueurs.  —  On  donne  ce  nom  à  des  boissons  composées  avec  de 
l'eau-de-vie,  une  ou  deux  parties  d'eau,  125  à  250-'  de  sucre  et  une 
substance  agréable  destinée  à  leur  donner  leur  goût  spécial  et  leur  par- 
fum. C'est  du  moins  ainsi  que  se  fabriquaient  les  liqueurs  de  nos  pères, 
le  rosoUs  de  Louis  XIV,  le  parfait  amour,  le  curaçao,  les  liqueurs  des 
îles,  le  vespetro,  ancêtre  direct  de  la  Chartreuse  moderne,  Vàliœir  de 
Garus,  qui  figure  encore  dans  les  pharmacies.  Ces  boissons,  loyalement 
préparées  avec  de  l'esprit  de  vin  et  des  essences  inoffensives,  étaient 
d'autant  moins  nuisibles  qu'on  n'en  buvait  qu'en  très  petite  quantité. 
Elles  étaient  même  stomachiques  et  digestives  prises,  comme  alors, 
à  la  fin  des  repas.  Aujourd'hui,  les  liqueurs  qu'on  débite  sont  encore 
plus  dangereuses  que  les  caux-de-vie,  parce  qu'elles  sont  faites  avec 
des  alcools  d'industrie  mal  rectifiés  et  dont  le  mauvais  goût  est  masqué 
par  les  essences  qu'on  y  ajoute.  C'est  le  salicylate  de  méthyle  qu'on  a  fait 
entrer  comme  arôme  dans  les  liqueurs  dites  apéritives,  l'aldéhyde  ])en- 
zoïque  et  le  benzonitrite,  qui  forment  la  partie  principale  de  l'essence 
avec  laquelle  on  aromatise  la  liqueur  de  noyau,  les  essences  factices  ou 
bouquets  de  curaçao,  de  kunimel,  de  cognac-brandy ,  de  marasquin, 
de  bénédictine,  A^anisette  de  Paris,  de  grenadine,  etc. 

Depuis  quelque  temps  il  a  pénétré  en  France  un  produit  allemand 
désigné  sous  le  nom  de  huile  essentielle  de  lie  de  vin.  Il  résulte  de  l'oxy- 
dation, par  l'acide  nitrique,  d'huile  de  coco,  d'huile  de  ricin,  de  beurre 
de  vache  ;  il  se  forme  ainsi  des  acides  eaproique,  caprilique,  etc.  Ces 
acides  éthérifiés  sous  pression  avec  des  alcools  méthylique,  éthylique, 
amylique,  propylique,  donnent  des  éthers  qui  ont  un  goût  agréable,  et 
dont  une  trace  suffit  pour  donner  du  bouquet  à  un  grand  volume 
d'alcool. 

(3)  Ch.  Girard,  Notes  sur  les  fcdsifications  des  alcools  et  eaux-de-vie  (Revue  d'hygiène 
du  20  novembre  1885,  t.  VU,  11°  M,  p.  925). 


AUMKNTATInN.  715 

Parmi  l«'s  licjucurs  ainsi  ral)ri(|ii«M's,  il  en  r>(  mir  ([ni  in»''rit«'  uno  mr-n- 
tion  parliculirrc,  à  causr  dr  l'ahiis  (pii  s'en  lait,  (1rs  rava^'rs  qiri'llc 
cause,  (les  ('llcls  spéciaux  (in'cllc  piodiiii  cl  (l«s  (iiscussious  auxiiucllcs 
ces  el'l'cls  ont  (loiiiic  lini.  (Tesi  la  liiiucur  \rrlc,  u'rst  WibsinthCj  dont  la 
l'omposilion  csl  la  siiixautc  : 

Feuilles  el  soniinilés  lleurics  de  grande  absinthe 00(1^  ' 

Feuilles  de  pclile  alisiiilhe 125 

Citronnelle  (ni«'lis.se  citronuf^e^ 200 


'•-5 


Sonumtés  lleuries  d'il yio|>e 

Angéliiiue  (racines) 225 

Anis  vert 1.000 

Uadiaiic 225 

Fenouil  de  Florence 851 

Coriandre 225 

Alcool  à  850 16l'i,:{0 

Kau 5 

lin  l'ail  iuliisci' pendant  vinj.,'l-qual rc  hcui'cs.  [)uis  on  di^lillr.  Le  pio- 
dnil  est  de  iM)  litres. 

Les  pi'opi'ic'h'S  n<''fastes  de  Lahsinthe  ont  ét('  constatées,  il  y  a  lon^;- 
lemps;  lonl  le  inonde  coîinail  les  rava^^es  cpie  celte  laclieiise  hoisson 
faisait  aulrelois  dans  les  ran^^s  de  l'année  et  pins  parlicnlièreinenl  fii 
.M^^'rie  el  dans  les  colonies  ;  mais  c'est  de  nos  jours  seidenient  (jn'on  a 
détenniiK'  la  cause  de  celte  toxicité  spéciale.  Macé  et  surtout  .Ma,i,Miau  ont 
nionliN-  (ju'elle  ('tait  due  à  ress<Mice  d'ahsinthe  qui  ({(''termine  descon\ul- 
sions  ('pileplifofmes.  Lu  iSSl).  .M.NL  (]ad(''ac  et  .Meunier  pi«''senl<'rent,  à 
IWcadt'mie  (le  médecine  (i).  un  UK-moire  dans  l(M)uel  ils  contredisaient 
l'ornwdlement  ces  n'sultats.  Pour  eux,  c'est  à  l'anis  (pie  la  Lupieiir 
d'ahsinthe  emprunte  la  plus  ^^ande  partie  de  ses  propri('tés  toxi(pies  el 
uarcoti(|ues.  I/essonce  d'ahsinthe  el  de  coriandn"  inter\  iennenl  an  con- 
traire comme  correctil's,  en  raison  de  l'excitalinn  \  ive,  «raie  et  continue 
qu'elles  produisent,  tandis  cjue  l'excitalion  |)ro\()(pi(V  par  les  autres 
essences  est  (''phé'mère.  L'esM'iice  d'ahsinthe  surtout  est  tellement  |)eu 
olfensive  (ju'ini  homme  peut  en  prendre  cha(pie  jour,  à  jeun,  sans 
altérer  sa  santé,  toute  la  quantil(''  (ju'eii  renfrrme  un  lilic  de  liipieur. 

Kn  présence  de  ces  ri'sultats  contradictoires,  l'Acad('niie  nomma  nii< 
commission  qui  conlia  le  rapport  à  M.  Lahorde.  (]elui-ci  F('p(''la  les  exp(''- 
riences  de  .MM.  (]ad(''ac  et  .Meunier:  elles  lui  donnèrent  des  n'-sullats  tout 
à  l'ait  opposés  et  en  tout  conlormes  à  ceux  (pi'avMit  ohtenus  .>L  Mairnan. 
Non  cont(Mit  de  s'être  conrirnu'  dans  son  oj)inion,  .M.  Lahorde  voulut  la 
laire  partaj,'er  à  l'AcadiMiiie,  et  le  l*»"  octobre  i889.  après  avoir  donné 
lecture  de  son  l'apport  (i),  il  lit  apporter  sur  la  trihune  deux  cohaycs  et, 

(1}  Si'anic  du  10  sepleuibrc  LSSl    HuUetin  de  l'Acaf/i'mie). 

[2)  L.vr.oRDK,  Hnp|>ort  sur  un  travail  préseiiU!  à  l'Académie  de  niédeciiie  par  .M.M.  Uadkac 
cl  .Mliiu  Hkinilk,  relalir  à  Vt'tini'-  phi/sioto'jhfWJ  t/e  la  liqueur  iVahsinthe  {Bulletin  de 
rArudrmic  dc  miidcànc.  t.  XXI,  3«  série,  p.  270). 
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sraïKMî  tenaille,  il  injecta  à  Vun  deux  un  i^rarninc  frcsscmce  (rabsinlhc  <•! 
à  Taulre  un  f^raininc  dN.'Ssonce  d'anis.  Lo  premier  fui  pris,  au  IxjiiI  de 
ciiKi  minutes,  de  convulsions  éj)ileptirormes  (jui  se  succédcn'ul  à  <\('. 
courts  intervalles,  jusqu'à  la  mort  qui  eut  lieu  au  bout  do  vinj^t-cinq 
minutes;  l'autre  dfMueura  immobile  et  sans  convulsions;  mais  il  sortait 
(\v,  cett(!  somnolence  à  la  moindre  excitation  et  on  l'eniporla  vivant  dr 
l'Académie.  Cette  démonstration,  un  pou  insolite  dans  sa  loiine,  car 
c'était  la  première  fois  que  la  toxicologie  expérimentale  faisait  son  ajipa- 
rition  à  la  tribune  do  l'Académie  do  médecine,  porta  la  conviction  dans 
tous  les  esprits,  et  les  conclusions  de  M.  Laborde  furent  approuvées. 
L'essence  d'absinthe  est  considérée  aujourd'bui  comme  la  plus  dange- 
reuse de  celles  que  renferme  cette  liqueur  et  comme  la  seule  capable  de 
produire  V attaque  cCêpilepsie  vraie,  systématisée.  Depuis  cette  époque 
toutefois,  M.  Laborde  a  reconnu,  par  des  expériences  nouvelles,  que  le 
furfurol,  l'aldéhyde  salicylique,  le  salicylate  de  méthyle  qui  entrent  dans 
la  falsification  de  certaines  liqueurs  sont  aussi  doués  d'une  action  con- 
vulsi vante  (1). 

Le  hitter  offre  quelque  analogie  avec  l'absinthe.  Il  renferme  30  à  43 
p.  100  d'alcool  absolu;  il  doit  sa  saveur  amère  aux  plantes  suivantes: 
anis,  écorces  cC oranges,  calaniius  aromaUcus,  baies  de  genièvre,  sauge, 
grande  absinthe,  angéliqiie,  menthe  poivrée,  fleurs  de  lavande  et  girofle. 

La  chartreuse  verte  ou  jaune  est  une  liqueur  analogue  mais  beaucoup 
moins  malfaisante.  C'est  de  l'alcool  distillé  sur  des  plantes  aromatiques  inof- 
fensives et  additionné  de  sirop.  Le  vermouth,  qui  depuis  une  trentaine 
d'années  est  consommé  comme  apéritif,  n'est  qu'un  vin  blanc  alcoolisé, 
renfermant  17  à  40  p.  100  d'alcool,  et  dans  lequel  on  a  fait  infuser  des 
plantes  amères.  Il  est  parfois  falsifié,  au  dire  de  M.  Laborde,  diWQcX aldé- 
hyde salicylique  ou  le  salicylate  de  méthyle,  principes  convulsivants 
comme  nous  l'avons  dit.  Enfin,  la  liqueur  allemande  qui  porte  le  nom 
de  liilmmel,  au  dire  de  MM.  Cadéac  et  Albin-Meunier,  est  beaucoup  plus 
dangereuse  que  l'eau-de-vie  à  titre  égal  et  constitue  un  convulsant  de 
premier  ordre.  Elle  n'est  pas  capable  de  produire,  chez  les  individus 
sains,  de  véritables  attaques  d'épilepsie  ;  mais  son  action  est  susceptible 
de  déterminer  chez  les  dégénérés  un  degré  d'excitabilité  réflexe  tel  qu'il 
aboutisse  facilement  à  la  crise  épileptiforme.  Dans  l'échelle  toxique  des 
liqueurs,  le  kûmmel  se  rapproche  de  l'absinthe  et  de  l'eau  d'arquebuse, 
mais  beaucoup  plus  de  la  première  que  de  la  seconde.  Par  ses  effets 
convulsants,  il  s'éloigne  de  l'eau  de  mélisse  des  Carmes,  du  garus  et  de 
l'eau-de-vie  de  vin  ;  mais  il  s'en  rapproche  par  son  action  stupéfiante 
secondaire. 

III.  Alcoolisme.  —  C'est  le  fléau  des  sociétés  modernes,  celui  qui 
frappe  le  plus  sûrement  les  nations  dans  leur  moralité,  dans  leur  richesse 

(1)  Séance  de  rAcadémie  de  médecine  du  16  juillet  1803. 
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rt  (luns  leur  race.  L'ivresse  a  existé  de  toul  temps,  mais  elle  s'est  Iraiis- 
loiim'e,  (l(^puis  un  (lemi-sirele,  pai'  la  siihsliliiljou  des  liipiciirs  (listill«'*es 
aux  hoissons  reiiiiciitffs.  (liàtc  an  has  prix  aiiipirl  on  pi-nl  livrer  Ii*s 
esprits  d'industrie,  l'usaj^ern  est  dcMun  excessif,  et  r/V/<>^//e/-/V'des  tein|)s 
passés  s'est  chan^'i'-e  en  (ii<-nultsnte.  Jadis,  lorscpron  s'enivrait  avec  le  vin 
et  (pi'il  n'était  pas  lalsiTié  (((iniiie  il  l'est  anjourd'iuii,  la  santé  des  buveurs 
\\c  se  détériorait  pas  si  vite  et  ne  s'alti'-rait  jamais  aussi  |)r()fon(lément. 
Ils  atlei^Miaient  même  très  souvent  un  à^^*  avancé.  Leur  ivri'sse  était 
inollensive,  j^aie  et  hon  enl'anl  ;  c'était  l'iviesse  j^^auloise  (|ue  tous  les 
poètes  ont  chanté'e  et  (jui  dilTère  de  l'eirrayant  alcoolisme  d'aujonrd'liui, 
comme  les  nohies  vins  de  la  Houi.u'o^Mie,  de  la  (lliampa^Mie  et  du  Hmde- 
lais  diri'èrenl  du  poison  (lu'oii  exliail  de  la  |)(Uiiiiir  de  Iri'if  ou  de  la 
hellerave. 

L'ivresse  d<'  la  hiére  el  du  lidre,  l)eancou[)  {)lus  dillicile  ii  ol)lenir, 
exi^^i'ant  des  (pianlil(''S  ccmsidi'rahles  de  licpiide  où  l'alcool  est  dilué  au 
sumiuuni,  celle  i\i'e>se,  lourde,  soinuolcule,  rèveuse  a\'ee  la  hière, 
stupide  <'t  humiliante  par  ses  (d Têts  chez  les  huxcurs  de  cidre,  ('lait  <''j;ale- 
menl  compatihie  avec  une  santé  ndativ»'  et  une  satisfaisante  longévité, 
(les  foi'mes  de  l'ivresse  ne  se  voient  plus,  parce  (jue  les  vins  avec 
les(puds  on  s'enivre  dans  les  classes  laborieuses  sont  vinés  avec  des 
alcools  non  rectifi(''s  et  par  consé(pient  toxiques,  et  qu(*  les  buveurs  de 
cidre  «'(  de  bière,  pour  arriver  plus  vile  à  l'elat  (ju'ils  l'eidierclienl.  l'ont 
alterner  les  bocks  et  les  cbo[)ines  avec  les  petits  verics  d'eau-<le-vi<' 
fn  datée. 

L'alcool  le  plus  pur  est  nuisible  par  lui  même  par  l'iriitalion  locale 
qu'il  délerminc  et  par  l'ivrese  ([u'il  [)roduiL  Aj)pliipié  sur  les  muqueuses, 
il  y  fait  naître  une  sensation  de  chaleur  d'autant  plus  vive  qu'il  est  plus 
concentré.  Introduit  dans  l'estomac,  il  amène  une  exagération  de  l'acidité 
(lu  suc  gastrique,  comme  l'ont  |)rouv('  les  expériences  du  professeur 
('h.  irudiet  :  c'est  pour  cela  ipie  les  malades  atteints  d<'  dyspepsie  j)ar 
(h'd'aul  d'aciditt'  du  suc  gastri(pie,  se  trouvent  bien  de  prendie  un  verre 
de  liqueur  à  la  fin  de  leur  repas  ;  mais  lorsqu'on  l'ait  abus  de  l'alcool,  les 
glandes  à  pepsine  s'épuisent  et  cessenl  leui  action,  pour  faire  place  à  la 
sécrétion  dos  glandes  muqueuses.  Tous  les  alcooliques  suivent  celle 
marche,  ils  ont  d'abord  du  pyrosis  dû  à  l'exagération  du  suc  gastriipie 
et,  dans  la  seconde  phase,  la  gasti-orrlK-e  caracli'ristifpie.  la  pituite  des 
ivrognes. 

Après  avoir  produit  cet  td'fel  local,  l'alcool  est  absorbe'  dans  tous  les 
points  (lu  tube  digestif,  mais  surtout  pai-  l'intestin.  Il  pas>e  dans  les 
voini's  mésaraiqui^s  et  de  là  dans  le  foie,  où  sa  présence  détermine  la 
périphlébite  lupatique,  origine  de  la  cirrhose  des  ivrognes  ;  il  arrive 
ensuite  dans  le  torrent  circulatoire  pour  s't'limincr  enfin  par  les  pou- 
mons ou  par  les  reins,  suit  à  T.  fat  d'alcool,  soit  sous  la  forme  d'aldéhyde 
cl  d'acide  acétitpie. 
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I.c  rôle  p!iysi()l())^M(jii('  des  al(!Ools  a  rlr  l'ol^jct  do  l()^^,^s  drljals  ;  inai.s 
les  liy|)()llirs('s  ('mises  à  ce  siijcl,  pcMivent  se  rairiciKM*  à  deux  opinions.  La 
pi('iMiri<',  sdiilciiiic  dès  I8()0  pai'  Maiiiicc  l'ririn,  (consiste  à  consid('Tcr 
l'alcool  comme  une  sid)stanc(;  inassimilahle  (pii  n'esl  ni  Iranslorméc  ni 
délriiiUî  dans  IV'conomif;  et  (jui  en  est  éliminé(;  en  nature  et  en  totalité. 
La  seconde,  au  contraire,  le  regarde  comme  un  aliment  res[)iral(>ire 
détruit  dans  l'économie.  (](;tte  dernièrr?  a  été  soutenue  par  liouchardat 
et  adoptée  par  M.  Dujardin-Heaumetz,  qui  l'a  soutenue  avec  talent  à 
l'Académie  de  médecine  (1).  Pour  lui,  l'alcool  est  un  aliment  d'épargne 
qui,  au  lieu  d'activer  les  combustions,  les  ralentit  en  soutirant  une  cer- 
taine quantité  d'oxygène  aux  globules  sanguins.  De  là  l'action  antitlier- 
mique  de  l'alcool  administré  à  haute  dose.  Tout  l'alcool  ingéré  ne  subit 
pas  cette  combustion  ;  une  partie  agit  directement  et  en  nature  sur  l'axe 
cérébro-spinal  :  il  y  détermine  des  phénomènes  d'ivresse  et  de  sommeil  ; 
il  produit  également  des  modifications  vaso-motrices  et  à  la  longue 
l'artério-sclérose. 

Qu'on  ajoute  à  ces  effets  déjà  redoutables  l'action  des  alcools  supé- 
rieurs dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  se  trouvent  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  les  eaux-de-vie  avec  lesquelles  on  s'enivre  et 
l'on  comprendra  l'altération  rapide  que  subit  la  constitution  de  ceux  qui 
en  font  abus.  Tout  le  monde  connaît  les  effets  de  l'alcoolisme  aigu,  l'état 
dégradant  qu'il  amène  ;  l'alcoolisme  chronique,  celui  qui  résulte  d'une 
intoxication  quotidienne,   n'allant  pas  jusqu'à   l'ivresse  complète,   est 
moins  connu  et  plus  dangereux.  Le  public  ne  le  reconnaît  pas  toujours, 
mais  ses  symptômes  n'échappent  pas  au  médecin.  Au  début,  il  se  mani- 
feste par  de  l'irritabilité,  un  changement  dans  le  caractère,  une  expres- 
sion étrange  du  regard  qui  est  comme  hébété,  et  le  tremblement  des 
mains.  Quand  ces  signes  apparaissent,  la  dyspepsie  est  déjà  survenue  et 
les  troubles  de  Fintelligence  et  de  la  sensibilité  ne  tardent  pas  à  se  pro- 
duire. Ce  sont  d'abord  des  fourmillements  des  extrémités,  des  crampes, 
des   douleurs   fugaces  ;   plus  tard  viennent   les  cauchemars,  les  rêves 
effrayants  auxquels  succèdent  les  hallucinations  terribles  du  delirium 
tremens.  C'est  à  cette  période  que  le  malade,  s'il  appartient  aux  classes 
ouvrières,  vient  s'échouer  dans  un  hôpital  ou  dans  un  asile  d'aliénés.  Du 
reste,  que  ce  soient  les  troubles  de  l'intelligence  ou  les  désordres  orga- 
niques qui  l'y  amènent,  c'est  là  qu'il  doit  fatalement  finir  ses  jours. 
L'alcool,  mêlé  au  sang  qui  baigne  tous  les  organes,  y  produit  rapidement 
des  altérations  semblables  à  celles  qu'amènent  les  années.  L'alcoolisme, 
comme  l'a  dit  M.  Lancereaux,  n'est  qu'une  vieillesse  anticipée  ;  j'ajou- 
terai qu'elle  ne  se  prolonge  guère.  Tandis  que  le  buveur  de  vin  peut 
parcourir  une  longue  carrière,  le  véritable  alcoolique  ne  résiste  pas  au- 
delà  de  dix  ans. 

(1)  Dujardin-Beaumetz,  Recherches  expérimentales  sur  V alcoolisme  ch'onique  (Bulletin 
de  t Académie  de  médecine^  août  1884). 
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Aj'ivs  la  moi'phiiHmKiiiic,  ralfoolisinc  rsl  la  plii^  iciicil»'.  j'allais  dire 
la  plus  iiRUial)l('  «le  loiilcs  les  iiiloxiralions  volontaires.  Dans  Ir  rouis  d»- 
ma  lon;4;n('  currirn',  je  ik-  iih'  mmin  inis  pas  d'aNoir  olisriNt'  plus  «l»-  <l<'u\ 
ou  li'ois  j;U(''i"isoiis  c()in[>lrl('s  ri  (lul•;ll•l(■>^  :  ou  pnu  inl  m  ohhiiif  «le 
uoiiiIhcuscs  dans  1rs  ('tahiisscincnls  spéciaux  l'onsacivs  au  Irailmu-nl  «h* 
celle  MKiladie,  en  proct-danl  pai-  la  suppression  hiUMpie  et  complète  (1). 
Il  laudi-ait  savoir  combien  de  ces  f^uerisons  oui  persisté  après  le  ictour  à 
la  \  ie  comuHine. 

L'alcoolisnie  ne  se  horne  pas  à  ccuiduii»*  ses  viilimes  au  toinheau,  il 
les  poursuit  dans  leurs  enfanls.  Tous  poileiit  rempreiute  de  l'héi'édil»''. 
I']|le  se  traduit  chez  ([uelipies-uns  par  une  mohilil»'  nerveuse  plus  «grande, 
une  disposition  aux  convulsions  dans  reulaïu-e,  à  l'Iiysti-rie  chez  les 
jeuuo  filles:  chez  d'aulies,  ce  sont  des  allatpies  d'epilepsi»- ;  enliu.  la 
plupart  des  curants  d'alcooliques  sont  d'une  iutellii:ence  l)Oin('*e  et 
(piel([ues-uns  apportent  eu  naissant  un  pcuchaiil  iri«''sistil>le  pour  la 
boisson.  Les  soins  les  |)lus  dévoués  ne  parvienui  ni  pas  toujours  à  les 
sauver  du  vice  <l(''«;radant  dont  ils  ont  trouvé  le  germe  dans  leur  heiceau. 
Les  ramilles  détruites  |)ai-  l'alcoolisme  ne  se  comptent  plus. 

(le  serait  m'écarter  de  mon  sujet  (pie  d'aborder  ici  la  giaNc  (pieslion 
d'économie  sociah'  que  soulève  l'alcoolisnu'.  Je  l'ai  traitée  ailleurs  avec 
les  dt''V(dop|)ements  (pi'elle  comporte  (^  .  J'y  suis  rcNciui  à  diverses 
reprises  à  l'Académie  de  médecine:  je  me  borneiai  donc  à  rapj)eler 
aujourd'hui  ses  conséquences  les  |)lus  grav.es  et  à  (''UunK'rer  les  moyens 
d'y  poiter  l'cmède. 

L'alit-natiou  mentale,  le  suicide  et  les  crimes  augmentent  ligoureusc- 
menl  dans  la  même  proportion  (pie  la  consommation  de  l'alcool. 

Dans  les  asiles  d'aliénés,  on  comptait  autrefois  11. il  p.  loi)  d'alcoo- 
li(pn's,  puis  h'  chiffre  s'en  est  élevé  à  Ki  p.  loO.  Aujoui'd'hui.  les  asiles 
soid  tellement  encond)r<'S  d'ivrogues,  (pi'il  faut  en  construiic  de  spéciaux 
pour  cette  classe  de  dt'-ments.  Le  c(Miseil  g/'Ui-ial  de  la  Seine  a  voti'*  le 
±^  juin  1(SÎ).*>  une  somme  de  'i.iiOO.OOO  francs  poui'  créer  sur  son  domaine 
de  Ville-Lviaid  un  asHe  pour  700  alcooliques  (500  hommes  et  200 
femmes).  Le  l)"^  .Magnan,  (pii  a  provoqué  cette  cn''ation  de  concert  avec 
les  IK"  heschamps  (*l  Dubois,  conseillers  municipaux,  ne  s'en  est  pas  tenu 
là.  11  a  adressi'  au  ministre  de  l'intè'rieur  un  rapport  dans  lequel  il  pro- 
pose de  cn'cr  sept  asiles  send)lables  |)Our  toute  la  l'rance.  La  (juatiième 

(I)  Les  prciniers  éUilili>scinci)b  de  ce  genre  ont  clé  fondés  en  Amérique  en  1854,  Hans 
l'Klal  de  New- York,  sous  le  nom  d' habituai  drunkarscthomca.  Il  s'en  est  lornié  depuis  en 
AII'Muajîne.  I/asile  de  Linlorf.  prés  de  I>nssoltlorf,  esl  devenu  un  a^ile  d'ivrognes  [Trinkci'u- 
ij/u'/i\.  Il  en  existe  un  i  Wilunîrsdorf,  prcs  de  Ucrlin,  à  Marbacli  sur  le  lac  de  Conslance, 
i  Zwi.schenalui  (Oldenbourg).  L'Angleterre  en  possède  plusieurs,  dont  deux  aux  environs 
lit'  Londres. 

{2i  Jules  Ilnr.iivRD,  L'alcool.  Snn  >•".>  iiin<  //•%  sociétéi  tiiodernes  (Hevu>-  dis  Dcu.r 
M  >n(li'<,  n»  du  2.')  avril  1886). 
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section  (lu  Conseil  siijx'iienrde  l'assislance  |)iiljli(jU(;  a  pense';  que,  tout  en 
consacrant  I(;  princijx',  on  pouvait  ajourner  celte  énoruKî  dépense,  en 
créant  des  (piartii^rs  sj)éciaux  dans  N-s  asiles  ordinaires  pour  isoler  les 
alcooli(|ues  (1). 

Le  suicides  au^Mnenle  dans  la  même  proportion  que  la  folie,  dont  il  est 
le  satellite  hal)ituel.  Alcoolisme,  folie,  suicide,  sont  trois  fh-aux  (pji 
marclient  de  front  dans  les  sociétés  modernes,  et  il  y  a  des  écarts  consi- 
dérables d'un  peuple  à  Tautre.  Les  races  du  Nord  comptent  trois  fois 
plus  de  suicides  que  celles  du  Midi  et  boivent  beaucoup  plus  d'alcool. 
Ouelques  chiffres  empruntés  aux  travaux  de  M.  Jacques  Bertillon  vont 
rendre  ces  vérités  plus  saisissantes. 

La  Saxe  compte.'  par  an  ê{92  suicides  par  million  d'habitants,  le  iJan*.-- 
mark  i^ril,  la  Suisse  231),  la  France  180,  l'Angleterre  17.*i  et  l'Lspagne,  le 
pays  classique  de  la  sobriété,  30  seulement.  Il  n'y  a  qu'un  pays  en 
Europe  où  la  consommation  de  l'alcool  diminue,  c'est  la  Norvège,  et 
c'est  le  seul  où  le  nombre  des  suicides  décroisse. 

En  Allemagne,  les  crimes  causés  par  l'alcool  figurent  dans  le  total 
pour  60  p.  100,  en  Angleterre  pour  43  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  estime 
qu'il  y  a  14  alcooliques  pour  100  malades.  La  proportion  est  la  même  en 
Autriche.  La  France  est  plus  favorisée  comme  résultat  général,  parce 
que  tout  le  Midi  échappe  encore  à  l'alcoolisme.  Les  cartes  de  Lunier  et 
de  Claude  (des  Vosges)  sont  très  démonstratives  à  cet  égard.  Une  ligne 
droite,  partant  de  l'embouchure  de  la  Loire  pour  atteindre  le  ballon 
d'Alsace,  établit  la  ligne  de  démarcation.  Les  départements  situés  au 
nord  de  cette  ligne  sont  teintés  en  rouge  d'autant  plus  vif  qu'on  y  con- 
somme plus  d'alcool,  et  il  y  a  entre  eux  des  différences  considérables. 
C'est  la  Normandie  qui  tient  la  tête.  On  boit  à  Rouen  17^'^  d'alcool  par  an 
et  par  habitant,  16'''  au  Havre  et  à  Caen.  La  Bretagne  vient  ensuite.  A 
Brest  et  à  Lorient,  la  consommation  moyenne  est  de  11''^  Elle  n'est  plus 
que  de  10''^  au  Mans  et  de  8  à  Paris,  et  à  Toulouse  comme  à  Béziers,  c'est 
à  peine  si  elle  arrive  à  2'^^  par  habitant.  Cependant  la  limite  rouge  gagne 
peu  à  peu  le  Midi. 

L'alcool,  comme  on  le  voit,  remplit  les  bagnes,  les  asiles  et  les  hôpi- 
taux ;  il  ruine  et  avilit  les  familles,  il  dépeuple  le  pays  et  l'hérédité 
prépare  de  jeunes  recrues  pour  l'armée  du  vice  et  du  crime  ;  voyons 
maintenant  ce  qu'il  coûte  aux  finances  des  nations. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  aux  Etats-Unis  en  a  fait  le  compte 
il  y  a  longtemps  déjà.  Depuis  dix  ans,  disait-il,  l'alcool  a  coûté  à  l'Amé- 
rique une  dépense  directe  de  trois  milliards.  Il  a  détruit  300.000  indi- 
vidus ;  il  a  envoyé  100.000  enfants  dans  les  établissements  de  charité, 
150.000  condamnés  dans  les  prisons,  10.000  aliénés  dans  les  asiles.  Il  a 


(1)  Jules  RocHARD,  Asiles  spéciaux  pour  les  aliénés  alcooliques  {Union  médicale,  n"  du 
2  mars  189o). 
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causé  l.'iUO  assiissiiKils,  i.UUO  suicides,  lait  -iOO.UOU  veuves  el  uu  luillioii 
(rorj)lielins. 

Ou  csliuie  eu  Au^'Ictcrrc qui' l'alcool  coûte  i.'.»:i:;i.l.'i0.07.*)  fraucs  para» 
à  la  nation. 

J*ai  l'ail  le  uièiue  calcul  pour  la  Krancc,  mais  vn  W  sorraul  de  plus  pn*s 
et  me  teiiaul  toujouis  uu  peu  au-dessous  de  la  vj'iité.  |]u  tenant  complo 
de  la  valeur  de  l'alcoul  consomim'*,  dcduclion  laite  des  droits,  des  jour- 
nées de  travail  [)er(lues,  des  Irais  de  clhuna^re  et  de  ti'ailemeiit,  des 
d(''penses  occasionnées  à  l'ICtat  pai'  I  enlieticn  des  aliénés  alcooli(|ues,  des 
frais  d»'  justice,  des  pertes  occasionuc-es  pai-  les  suicides  et  les  morts 
accidentelles  dus  à  l'alcool,  je  suis  arrivé  au  cliin'ie  lormidahle  de 
L.'M.'i./.'iT.liM)  francs  (1). 

«  Ainsi,  disais-je  en  exposant  ce  calcul  dans  une  conférence  (|ue  j'ai 
faite  au  Trocadéro,  lors  de  ri']x[)osilion  de  1(S8Î),  ainsi,  independaniujent 
de  la  de^M'adalion  el  de  la  houle,  coninie  supj)l«''nient  aux  douleurs  des 
familles,  connue  surcioit  à  l'atteinle  portée  à  la  race  et  au\  forces  sivos 
de  notre  pays,  ral(H)()l  lui  coûte  encore  plus  d'un  milliard  et  deuji  par 
au.  l'n  [)ai"eil  chiffre  ne  com[)orte  ni  rc'flexions  ni  c()nnnentair<'s.  Il  est 
lerrifiant  [il)   ». 

La  (piestiou  de  l'alcoolisme  et  d«'  sa  prophylaxi»-  est  une  de  celles  (jui 
ont  ét('*  le  plus  sou\enl  el  le  |)lus  anleinmenl  a^ntées  dans  les  congrès 
d'hygiène,  dans  les  sociétés  savantes,  dans  les  n'-unions  d'i'conomistes  et 
dans  les  assend^h'es  législatives:  mais,  en  i^én^M'al,  on  s'en  est  tenu  à  des 
vieux  platoniipies  ou  à  des  demi-mesures.  Aucune  nation  n'est  encore 
parvenue  à  résoudre  le  [)i'ol)lème.  (Chacune  d'elles  l'a  ahordé  avec  son 
tempérann'nt  et  son  caractère.  Les  nations  libres  connue  rAnfjleterrc  et 
r.\uu''ri(|ue  ont  eu  recours  à  la  persuasion  :  «dles  ont  fonde  des  sociétés 
de  tempérance,  répandu  de  petits  livres  et  l'ait  de  la  j)ropa«,'ande  {)ar  tous 
les  moyens.  Les  pays  autoiilaires  du  nord  de  l'ICurope  se  sont  armés  de 
lois  répressives  :  tous  ces  moyens,  sans  réussir  complètement,  ont  pro- 
duit cpiehjue  hien  ;  toutefois,  les  mesures  coeicitiNcs  ont  donne'  des 
résultats  plus  pioin[)ts  et  plus  sûrs  cjue  h's  autres.  Pour  gué'rir  un  mal 
aussi  répandu,  aussi  enraciné,  aussi  teirihle,  il  faut  le  concours  de  tous 
h's  ordres  de  moyens,  de  toutes  les  volontés,  de  toutes  les  éner^çies. 

Dans  la  lutt»^  contre  l'alcoolisme,  il  y  a  un  double  but  à  poursuivre.  Il 
faut  proscrire  la  vente  des  alcools  mal  rectifies  et  restreindie  la  consom- 
mation des  antres.  Le  premier  résultat  sera  probablement  atteint  avant 
peu.  La  loi  (pii  a  été  votée  récemment  par  la  (Chambre  des  députés  et 
ipn  est  maintenant  en  discussion  au  Sénat,  consacre  le  principe  du  mono- 


(i)  Pour  le  détail  cl  l.i  jiislilîcalioii  de  ces  calculs,  voyez  :  Jules  Rochard,  Traité  (thi/- 
ffihie  ■incialr.  Paris.  1888,  p.  68. 

(2)  Jules  UociiAHD,  Les  intoxications  volontaires  {Conférences  de  C Exposition  univer- 
selle intcnuitionale  de  1889.  Imprimerie  nationale,  1890,  p.  2i). 
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pôle  (le  la  rcclilicalioM  dr  l'alcool  |)ro|)os(''  par  M.  Al^lavc.  L(;  scctoiul  csl 
moins  l'acijf^  à  alIciiHlfc,  et  c/cst  poiii'  y  parvenir  (pron  a  cmiJJoyé  !<•  plus 
<l('  iiioy<'iis.  Oii\  (jiii  nous  paiaissciit  les  plus  «'iricaccs  sont  les  snivaiils  : 

i"  Hépaiidic  Ir  plus  lapidciiicul  [)ossil)l('  duiis  les  masses  une  iuslrue- 
lion  |)r()[)r'o  à  en  élever  le  niveau  moral  et  à  leur  l'aire  comprendre  les 
danj^^ers  de  l'alcoolisme.  Les  liyf^iénisles  avaient  déjà  proclamé  ce  |)rin- 
cipe.  CliaulTard,  dès  1871,  et  depuis  MM.  Her^'cron,  Legrain,  Laurent  de 
Kou(^n),  ont  l'ait  ressortir  la  nécessité  de  commencer  l'enseignement 
anti-alcoolique  dès  l'école.  La  question  a  «Hé  traitée  au  dernier  Congrès 
international  de  iJàlc,  mais  elle  restait  encore  dans  le  domaine  de  la 
théorie,  lorsqu(!  tout  récemment,  le  ministre  de  l'instruction  pul)li(jue  de 
France  a  pris  l'initiative  de  la  porter  sur  le  terrain  de  la  pratique.  Il  a 
donné  l'ordre  aux  instituteurs  primaires  de  l'aire  des  leçons  à  leurs  élèves 
sur  les  dangers  des  boissons  alcooliques.  Au  mois  d'août  dernier  (circu- 
laire du  2  août  1895),  il  a  prescrit  l'introduction  de  cet  enseignement 
dans  les  écoles  normales  ;  enfin,  par  une  circulaire  toute  récente,  il  Ta 
fait  pénétrer  dans  renseignement  secondaire.  Cette  innovation  ne  peu! 
manquer  de  produire  dans  l'avenir  les  plus  heureux  résultats.  Des  leçons 
pratiques  qui  s'adressent  chaque  année  en  France  à  près  de  six  millions 
d'enfants,  à  l'âge  où  les  premières  notions  se  gravent  si  fortement  dans 
la  mémoire,  en  préserveront  un  jour  un  grand  nombre  de  ce  vice 
dégradant. 

2°  Encourager  les  sociétés  de  tempérance,  les  conférences,  les  publi- 
cations, tous  les  moyens  de  propagande  qui  peuvent  éclairer  l'opinion 
sur  l'étendue  de  ce  péril  social  ; 

3*^  Elever  les  droits  sur  Falcool,  dégrever  les  boissons  fermentées,  en 
poursuivant  la  fraude  avec  la  dernière  rigueur  et  en  supprimant  le  pri- 
vilège des  bouilleurs  de  cru  qui  la  favorise.  Ces  trois  points  fondamen- 
taux sont  également  compris  dans  la  loi  pendante  devant  le  Sénat  ; 

4°  Appliquer  avec  sévérité  les  lois  sur  l'ivresse  ;  prononcer  la  ferme- 
ture définitive  des  cabarets,  dans  les  conditions  prévues  par  la  loi  de 
1873  et  rétablir  l'autorisation  préalable,  avec  les  garanties  sérieuses  de 
moralité  imposées  par  le  décret  du  29  décembre  1850,  que  la  loi  du 
29  décembre  1880  a  si  fâcheusement  abrogé. 

Parmi  ces  mesures,  les  premières  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  du 
temps  et  des  progrès  de  la  civilisation,  les  autres  sont  du  domaine  légis- 
latif et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  elles  sont  à  l'étude. 


§    ni.    —   BOISSONS    AROMATIQUES 

On  désigne  généralement  sous  ce  nom  trois  boissons  dont  l'usage  est 
aussi  répandu  que  celui  des  liquides  à  base  d'alcool  :  le  café,  le  thé  et  le 
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inatc  (1).  Ils  onl  |mmii'  caiiiclri'c  coiuniiiii  «le  iciifciiiicr,  coininr  principe 
îiclil,  le  iiiriiic  alcalonlr  (jiii  a  rcrii  Iciloiihli'  ikmii  de  tht'itu'  v\  i\v  tuifrint', 
à  r«'*p()(|iH'  (Ml  on  n'axait  pas  rni'orr  reconnu  Inn-  idrnlilc'.  (!el  alcaloïde 
(jiir  Knni^M'  a  dt-coUNnl  d.ui^  le  calV'  ni  liSiM).  (|irMiidr\  a  itIioiin  f  dans 
le  llic  en  18:i7  (-i)  a  ponr  rorninle  (1'  ll'^AzM)-.  Il  cristallise  en  ai^'nilles 
in'illanles,  h'^ères,  renCerniant  nne  niol('*cnle  d'ean  de  cristallisation, 
l'or.r  le  dissondre,  il  Tant  eni[)lo\er  *,).'>  paities  d'ean  à  l!i",  "iV)  d'ali'ool  à 
^l)',  ilOO  d't'llier  à  1^^  rt  S  de  chlorofoi-nie  iJ  i.  (IVst  nne  substance  azotée, 
dont  les  propriét('*s  pliysiolooficpies  et  tln-rapentiiines  ont  i'U'\  dans  ces 
dnnières  années,  l'objci  (l'illl(''|■e^^aIlls  lra\aux(4).  Nons  n"\  insisterons 
pas,  parce  (pTelles  concernent  snrtoni  la  médecine  ;  lont<d"ois,  si  la 
(baleine  est  nn  nit'dicanient,  son  action  intt'resse  ponrtant  l'Iis^'iène,  cai" 
elle  ex[)li(pie  celle  des  boissons  aïonialiipies  dont  <'ll<'  est  le  piincipe  actif. 

A  la  dose  de  10  à  {±-^»\  cpii  est  celle  (pie  renlerine  nne  tasse  de  café 
pn-part'c  avec  l;)*-'''  ^\r  poudre,  lacalV'ine  est  un  ^liinulaul  I/'^m-i*  du  ninside 
cardiatpie  el  pioduil  la  diurèse,  sans  an^nnenlaliou  de  l'uice.  A  .'iU*'"',  elle 
acctdèie  le  pouls,  au;,Mnente  la  t<'nsion  cardiaipie  et  provocpie  nn  lé^M-r 
IreinhleiiK'nl.  Adininistn'c  à  doses  rc'-pj'tées  (()()""'  par  joni'),  elle  facilite 
le  tra\ail  musculaire,  diminue  la  sensation  de  l'effoil,  piu'X  ient  la  fali^Mie, 
mpeidie  ressouffleiiienl  el  les  palpitations  (pii  l'accompa^Mient.  I]lle 
communicpu'  ainsi  à  riiomnie,  (|ui  se  livie  à  un  exercice  n  ioleiil  el  |)io- 
loni^e.  Vent  rai  nenun^t  ijui  lui  mamiuait.  (lel  effet  a  v\c  constat»'  par  des 
expériences  faites,  dans  l'armée,  sur  des  troupes  en  marche,  sur  des 
hommes  isoh'S,  sni*  des  compagnies  et  mènn'  des  bataillons,  en  plaine 
comme  dans  d<'s  inontaj^nes  escarpi'es.  Mlles  onl  (''t(''  continn(''es  j)eiidant 
plusieurs  jours  ;  les  espaces  parcourus  onl  ele  de  (U)  à  80  kilomètres, 
av(»c  des  repos  j)eu  nombreux  et  de  couile  dune.  Les  s<ddats  soumis  à  la 
caféine  arrivaient  à  I;i  fin  de  l'étape,  ^ais,  dispos,  pivts  à  recommencer, 
tandis  (pie  leiii's  camarades  donnaient  des  manpies  (''videntes  de  fatigue 
et  avaient  perdu  leur  entrain.  Les  mêmes  efb'ts  ont  été  ressentis  |)ar  les 
alpinistes  dans  leurs  ascensions. 

O  fait  peul  être  considéré  coniine  hors  de  doute.  La  discussion  a  porte* 
seulement  sur  le  point  de  savoir  si  la  caféine  est  seule  à  jouir  de  cetl<' 
propriété  [)récieuse,  ou  si  (die  la  partaj^e,  comme  le  soutient  M.  Ileckel, 
avec  le  roui^e  de  hola  (5^.  On  s'est  ('iralement  demanda'  si  la  cab'ine  «'dait 

(t)  J(;  n'ai  pas  coin|iris  le  chocolat  parmi  les  boissons  aromaliques,  l)icii  qu'il  renferme 
lin  alcaloïde  jucsque  uleiitiqiic,  la  théohromiH'\  parce  «in'à  la  façon  dont  on  le  consomme, 
l'est  boaiicoiip  pluttM  iiii  aliment  qu'une  t>'nisson. 

\t]  Martini  en  a  également  di-inontré  Va  présence  dans  le  jtnulinia  sorhilis,  IIeckll  cl 
Stiii.AGDKNiiAiFFKN  dans  la  kolit. 

['■\\  A.  UiciiK,  article  Hoissom  Ac  VEna/c/opci/ie  li'fn/'firnr,  t    II,  p.  (J97. 

14;  ItuUftin  lie  C Acadhmf  do  médecine,  I8î>0.  t.  \XIII,  p.  :n3.  4!3.  43:i,  5;J!. 

^5)  K.  Heckei.,  Sur  tes  pi-é parut  ions  de  kota  el  ta  caféine  [Butletin  de  t  Académie  de 
médecine),  séance  du  2*J  avril  1800,  l.  XXIII,  p.  433  ;  —  du  nn^me  :  Espèrimrr'i  comjui- 
rn tiret  concernant  faction  du  kota  et  de  ta  caféine  .tur  ta  fatigue  et  Vfsumffîrmrnt 
déterminés  par  les  //rnndes  vutrrhr<.  Marseille.  180(». 
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un  îiliiiiciil,  dV'paf^Mic,  cl  la  question  a  (''\r  «'•galciriciit  résolue  par  la  iiépi- 
live.  Il  paiail  (h'-iuontré  (juCllc  ne  jx'rmet  un  travail  intense,  (jn'elie  ne 
iacililc  l'action  innscnlaire  (pi'an  prix  (h'  Vnsurc  <le  l'or^Mnisrne.  lOlle  n(; 
l'einplace  pas  les  aliments,  elle  se  hoi'ne  à  jx-iiikIIic  penrlant  un  certain 
lein|)s  (le  s'en  j)assei'. 

A  liante  dose,  un  ^a-aminc  par  exemple,  elle  ralentit  la  circulation,  tout 
en  surexcitant  l'énergie^  des  battements  cardiaques,  elle  abaisse  la  tem- 
pérature et  détermine,  dans  quelques  cas,  un  délire*  furieux  avec  hallu- 
cinations visuelles,  ainsi  que  le  docteur  Faisans  en  a  cité  des  exemples  à 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  (séance  du  5  mai  dSÎK'Jj. 

I.  Café.  —  Le  café  est  la  graine  du  caféier  (coffea  arabica.  L.),  de  la 
famille  des  rubiacées.  C'est  un  arbrisseau  haut  de  4  à  5  mètres,  toujours 
vert,  originaire  de  la  haute  Ethiopie,  d'où  il  a  passé  dans  l'Vémen.  De  là 
les  Hollandais  le  transportèrent  à  Batavia  en  1680.  Plusieurs  plants 
furent  apportés  de  Java  à  Amsterdam  en  1710  ;  l'un  d'eux  fut  envoyé  au 
jardin  des  plantes  de  Paris  et  se  multiplia  dans  les  serres.  C'est  de  là 
qu'est  sorti  l'échantillon  légendaire  confié  en  1720  au  capitaine  Desclieux, 
pour  le  transporter  à  la  Martinique,  et  c'est  ce  plant  qui  a  peuplé  de  café 
toutes  les  Antilles  et  la  moitié  de  l'Amérique  du  sud.  Aujourd'hui,  la 
culture  du  café  s'étend  dans  presque  toute  la  zone  intertropicale  du  10^ 
au  2o^  degré  de  latitude  nord  en  Asie,  du  30°  degré  de  latitude  nord 
jusqu'au  30^  degré  de  latitude  sud  en  Amérique.  Ces  différentes  contrées 
en  jettent  chaque  année  sur  les  marchés  européens  une  quantité  qui  va 
toujours  croissant.  En  1888,  les  sept  nations  du  nord  de  l'Europe  en  ont 
consommé  253.603.825'^''.  La  France  figure  dans  ce  total  pour  66.969.246''". 

Les  variétés  de  café  répandues  dans  le  commerce  sont  aussi  nom- 
breuses que  celles  du  vin,  et  n'ont  pas  plus  d'intérêt  pour  l'hygiène.  Il  en 
est  de  même  des  mélanges  usités  dans  le  commerce.  Les  falsifications 
dont  nous  parlerons  plus  tard  sont  au  contraire  de  son  ressort. 

1°  Préparation.  —  Le  café  vert  n'est  employé  qu'en  médecine  ;  il  est 
fortement  diurétique  et  a  été  recommandé  dans  la  goutte.  Pour  l'usage 
domestique,  il  subit  trois  opérations  avant  d'être  consommé  :  la  torré- 
faction, la  pulvérisation  et  l'infusion. 

La  torréfaction  s'opère  au  moyen  de  la  brûloire  que  tout  le  monde 
connaît.  Elle  fait  perdre  au  café  de  15  à  20  p.  100  de  son  poids  ;  en  même 
temps,  son  volume  augmente  de  30  p.  100.  La  température  à  laquelle  on 
soumet  le  café  ne  doit  pas  dépasser  200  à  250  degrés.  On  ne  peut  pas 
prolonger  la  torréfaction  sans  carboniser  la  cellulose  et  sans  détruire 
l'arôme  ;  il  faut  s'arrêter  quand  le  grain  a  pris  la  couleur  brun-roux. 

En  France,  on  a  l'habitude  de  moudre  le  café  ;  dans  le  Levant  on  le 
pile  ;  mais,  quel  que  soit  le  mode  de  pulvérisation,  il  ne  faut  l'opérer 
qu'au  moment  du  besoin  ou,  si  l'on  est  obligé  de  s'y  prendre  à  l'avance, 
conserver  la  poudre  dans  un  vase  hermétiquement  clos. 
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Kn  Kuropc,  lo  cale  se  prépare  par  inrusioii  :  les  Turcs  cl  les  Arahrs 
en  font  une  décoclion,  mais  à  très  petit  leu  et  sans  faire  hoiiillii-  l'eau. 
L'infusion  se  fait  dans  des  cafetières  de  diffr-renles  dimensions,  de[)uis  la 
cafetière  de  famille  jusqu'aux  }}i'rrohitt'nrs  eu  usaj^^e  dans  les  casernes  et 
(|ui  servent  puur  lout  un  halaillon.  On  a  imaj^iin'  nomhre  de  cafetièr<*s 
aulomati([ues  reposant  sur  des  principes  très  ingénieux,  mais  ipii  inté- 
ressent plus  l'art  culinaire  que  l'hygièm*. 

2*  Composition.  —  Les  op^'-rations  (jne  nous  venons  d'j'uuméror,  et 
parliculièreim'nl  la  (orrefaction,  modifient  pr()fond«'*ment  la  composition 
du  caf(''.  D'après  le  lahoratoire  municipal  de  Paiis,  la  moyenne  de  subs- 
tance (pi'il  renferme  avant  et  a|)rès  la  torréfaction  est  la  suivante  : 


Eau 

Subslariccs  azolét'ii , 

Caiï'iiio 

Matit'ies  «îrasses 

(lommos  et  malièrcs  suertrs, 

Mali»'ro  exliaclive ... 

C.clliilosc 

MaliiTos  inincrales 


Café  Tcrt. 

Cal<^  bnil«^. 

i(),i:} 

1.81 

n,8i 

12,-20 

(»,oa 

(I.'.IT 

12,21 

1 2,03 

H,8i 

1,01 

'.»,5i 

22,  GU 

38.18 

Vi,57 

;i.:{;{ 

i.sl 

100,00  1011,00 

La  torréfaction  diniinue  lami  rtuiiie  du  caf»'  et  y  forme  des  pioduits 
nouNeaux  dont  les  uns  se  Nolatilisenl,  tandis  ipie  les  autres  se  fixriii  sur 
le  grain.  Llle  a  notamment  pour  effet  de  dc'velopper  une  huile  em|)\iru- 
maticpie,  ai'omaliipie,  à  lacpielle  le  cafi'  doit  ses  |)ropi'i(''t(''S  excitantes  et 
qui  a  reeu  de  Houtron  et  Tn-my  le  nom  de  ('(tfvoïic.  D'après  M.  (I.  Hern- 
lieimer,  le  grillag»'  produit  de  plus  de  [)eliles  ijuantilés  de  mcthyliuninc, 
(Vht/drof/iiinone,  de  pyrrhol^  d\tci'tonc,  des  acides  pnlniilique^  acétique 
et  C(irfjonif/uc. 

Le  café  grillé  conti<»nt  environ  ^7  p.  iOt)  de  parties  soluhles. 

3"  Faisi/(('(ttions.  —  Le  café  artifici(d  tend  à  se  n'pandre  dans  le  com- 
merce. Déjà  (Ihevallier  avait  signale'  une  fraude  consistant  à  imiter  l«*s 
grains  de  café  avec  de  l'ai'gile  plastiipie  qii'on  passait  au  moule  et  (pi'on 
faisait  ensuite  sécher  au  soleil  ;  mais  les  Allemands  de  nos  jours  ont 
trouv»'  mieux  (pie  cela.  Ils  font  une  i)àte  avec  de  l'eau  et  de  la  laiiiir 
grilli'e  ;  ils  l'agglutinent  avec  de  la  dextrine  et  l'inlroduisiMit  dans  une 
machine  à  fra|)per  de  laipielle  elle  sort  en  grains  irn'protdialdes  de  forme 
et  de  coloris,  lue  machine  peut  en  fournir  de  dix  à  dou/e  quintaux  par 
jour  et  cette  drogue  coûte  vingt  marcs  le  (piintal.  Il  s'est  fond»'  à  (lologne 
tlenx  usines  spéciales  pour  la  fahrication  de  ces  ing«''nienses  mécanicjnes. 
Li  presse  metalliipie,  les  laminoirs  pour  la  pâte,  les  polisseurs,  les  lornV- 
laclenrs.  tout  cela  n-uni  coule  :\,{){M\  francs.  Olle  industrie  fraudnhMiso 
uo  se  cache  pas  :  elle  se  fait  des  n'vlames  élans  tous  les  journaux  d'Mutre- 
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lihiiî  et  SCS  produits  (Mildrpuis  I()m<^I('iiij)s  passr  la  fmniirrc.  Ccsfjrains  se 
icconnaisscnl  à  leur'  i(lrn(il<''  par  laite  de  volume  et  de  l'orme,  (pii  n'appar- 
tient, pas  aux  produits  naturels,  cl  à  raj)senc(^  de;  la  |)el]ieule  ininee  dont 
les  ^Taines  de  caféier  conservent  toujours  (pjelques  di-hris  adix'rents  à  la 
rainure  médiane. 

On  l'al)riqu(;  aussi  du  café  artificiel  en  France  ;  mais  cela  ne  se  fait  ni 
aussi  ostensiblement  ni  sur  une  aussi  grande  échelle.  M.  Hiche,  comme 
membre  du  ('omilé  d'hyp;iène  de  la  Seine,  a  été  chargé,  il  y  a  (juelques 
anné(;s,  de  visiter  un  établissement  où  l'on  mélangeait  du  mare  épuisé 
avec  de  la  poudre  de  café  et  du  caramel  et  probablement  d'autres  subs- 
tances, le  mélange  était  ensuite  séché  et  moulé. 

La  fraude  la  plus  commune  consiste  à  rendre  aux  cafés  inférieurs  ou 
avariés  l'apparence  des  meilleures  espèces  commerciales  à  l'aide  de  deux 
lavages  successifs,  le  premier  à  l'eau  de  chaux  pour  enlever  les  moisis- 
sures, le  second  à  l'eau  simple  pour  enlever  la  chaux.  Après  cela,  on 
sèche  le  grain  à  l'étuve,  on  le  lustre  au  talc,  on  le  plâtre  et  on  le  teint 
avec  des  couleurs  azoïques  appropriées  à  l'espèce  qu'on  veut  imiter. 

Une  fraude  plus  commune  et  plus  simple  consiste  à  mouiller  le  café 
pendant  la  torréfaction  pour  éviter  la  perte  de  poids  que  cette  opération 
lui  fait  subir.  On  verse  l'eau  dans  le  grilloir  et  la  vapeur  pénètre  le  grain  ; 
on  l'enrobe  ensuite  avec  un  peu  de  graisse  ou  de  glycérine  pour  masquer 
la  fraude. 

Le  café  moulu  est  bien  plus  souvent  falsifié  que  le  café  en  grains. 
Tantôt  on  enrobe  des  cafés  épuisés  avec  du  caramel,  tantôt  on  ajoute  à 
la  poudre  de  café  une  substance  d'une  saveur  analogue.  La  plus  com- 
mune, celle  qui  a  pris  pour  ainsi  dire  droit  de  domicile  dans  le  commerce, 
c'est  la  chicorée  ;  les  glands  doux  torréfiés  viennent  ensuite  ;  on  utilise 
également  l'orge,  le  maïs,  le  fruit  du  caroubier  et  les  graines  d'un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  (1). 

Ces  falsifications  sont  pour  la  plupart  inoffensives  :  mais  elles  consti- 
tuent une  tromperie  et  de  plus  elles  portent  une  atteinte  directe  à  la 
santé  en  substituant  une  substance  inerte  à  un  produit  dont  les  qualités 
sont  précieuses.  Il  ne  faut  pas  que  les  malades  dont  la  circulation  lan- 
guit, que  les  hommes  qui  consacrent  leurs  veilles  aux  travaux  de  la 
pensée,  soient  exposés  à  prendre  une  infusion  de  farine  grillée  où  toute 
autre  drogue  semblable,  à  la  place  du  breuvage  bienfaisant  qui  doit 
ranimer  leurs  forces  ou  stimuler  leur  esprit. 

Valeur  hygiénique  dit  café.  —  Qu'on  envisage  le  café  comme  un 
aliment,  comme  un  stimulant  de  l'action  cérébrale  ou  comme  un  remède, 
c'est  une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  que  la  bromatologie  ait 
réalisées.  Son  usage  est  entré  dans  nos  mœurs  et  l'accroissement  continu 
de  sa  consommation  en  est  la  preuve. 

(1)  Pour  le  détail  de  ces  falsifications,  voyez  l'article  déjà  cité  de  M.  Riche  dans  VEjici/- 
dopédie  d'hygiène,  t.  Il,  p.  722. 
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(]('  (iiir  MOUS  avons  (lit  des  [H(>j)ri«''l(''s  i)liysioloj;i(|iirs  <lr  la  oaf»Mn<', 
nous  dispensera  d'cnlnT  «lans  de  lon^s  détails  au  sujet  dr  l'action  du 
café.  (y<'st  à  elle,  en  elTet,  ({u'il  doit  ses  j)i'Oj)i'i«''lés  les  plus  inipoilantes 
et  notaniinent  son  action  soi-  le  syslrinr  ikincux,  sur  le  cœuv  cl  sur  les 
reins. 

Le  café  est  un  sliinulanl  de  I  aclion  ct''r«'d)rale.  Tous  les  lioinnies  de 
laheiir  inlcllri'hifl  le  savi-nl  e(  en  proriirni.  Il  écarte  le  soinnirjl  cl 
permet  les  veill(''es  |)rolon^«''es.  l/insoinriic  (pril  amrne  n'a  ri<'n  de 
ptMiihle  ;  elle  est  calme,  lucide  et  laisse  à  la  pensj'e  toute  sou  «dasticité. 
\  hauh'  dose,  ou  à  doses  souvent  rép«''t«''es,  le  calV'  pi'oduil  une  sorte 
d'anxi(''t(''  épi^'asliiipie,  d'an^'oisse  très  pénible,  lllle  peut  devenir  liahi- 
tuelle,  et  c'est  alors  aussi  (pi'on  constate  les  effets  antiaphrodisiatjucs  du 
café.  Mnfin  le  calV'  est  anlisepticpie. 

M.  Luderiz  a  (''tudif'  rccciiiincnl  ^on  actii")!!  siii"  1rs  cnltiii'cs  de  diflV'ivnIs 
microbes.  Il  a  reconiui  ciuiine  iniusion  au  centième  tue,  en  (pielcpies 
heures,  le  bacille  de  la  fièvic  lyplnude,  le  sli'eptococcns  de  r('i'ysipè|e.  le 
bacille  du  idiob'-ra  et  le  bacillus  pi-odi«;iosus.  (l'est  probablemeni  à  l'elle 
[)ropri(''té  anfise|)li(pie  (pi'il  doit  sou  efficacité  dans  l'intoxication  palu- 
déenne. 

In(l(''|)en(laininenl  des  propri(''lés  (pi'il  doit  ii  son  piùncipe  aclil",  le  calV' 
est  alimentaire  par  l«'s  substances  a/otées,  les  matières  ^Masses  et  sucrées, 
les  sels  (ju'il  contitMit  en  si  forte  proportion.  Ajout('  au  lait,  il  constitue 
un  aliment  très  complet  et  très  riche.  Payen  a  calculé  ([u'un  litre  de 
li(piide  composé  avec  riOO-'"  d'infusion  de  café,  oOO*'''  de  lait  et  7*)''^  de 
sucre  icnrerme  '^tl"^^);{  de  substance  azot<''e  soit  T*'''",^  d'azote)  et  lO'i.îlT 
de  substances  crasses,  sucrées  ou  salines.  Les  chimistes  prc-leiuicni  (juil 
est  plus  nourrissant  cpie  le  bouillon.  H  n'y  a  pas  lieu  de  sr*tt)nner  dès 
lois  (jue  cette  lichesse  alinn-ntaii-e,  jointe  à  son  i;oùt  si  ai^n'-able,  en  ait 
ri'pandu  l'usaj^e  en  (b'pil  du  pi'i'ju^N'  (pii  s'est  si  lon^i«Mnps  rU'\c  contre 
lui.  H  est  certain  (|u'aujourd'hui  le  café  au  lait  forme  la  base  du  premier 
repas  du  matin,  (  he/  jucsipie  tous  les  j^euples  civilisés. 

Le  café  a  cet  avanta^'e  sur  les  boissons  alcooli(pies.  (ju'il  ne  fait  jamais 
de  mal.  Sou  abus  même  est  pn'sque  iuoffensif.  On  a  bien  décrit  un 
i-ii/t'isnic  chroni(iue  dont  on  a  comme  à  phiisir  assombri  le  tableau  '1  , 
mais  en  réalili'  les  j)ersonnes  qui.  pour  soutenir  un  labeur  dépassant  leurs 
forces,  pour  proloufrer  leurs  veilh's  au-delà  de  toute  raison,  prennent 
des(iuantit('s  de  café  (l«''raisonual)les,  en  sont  ([uittes  poui-  de  rinsomnie, 
de  l'anj^oisse  épi«:astri(pie  et  un  peu  daj^itation  nerveuse. 


(1)  En  188.'),  M.  QrKi.uoT,  dins  la  Revue  d'hygiène  (l.  VII,  p.  867),  avait  déjA  tracé  un 
tableau  lamnitaMc  des  iiinlInMiroiix  eu  proie  au  caféixtne  rhrnni«/ue  ;  mai»  .M.M.  CiLLE-S  DE 
i.v  ToiRKTTK  >'l  ('•A»K  oiil  f.ùt.  lo  12  juillcl  I81>.">,  à  la  S(»»i«'tc  iiirtlicale,  une  coiuuiu- 
nicaliun  sur  l'intoxication  chronique  par  le  café  dont  l'exagération  ol  encore  plus 
cvidcnle. 
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II.  Thé.  —  Le  IIk';  est  la  rcililic  (Iji  Ihoa  sincz/s/'s,  arbrisseau  loiijoiir's 
vcrl,  (l(^  la  famille  des  carrjelliac'ées.  Il  est  originairfî  du  pays  d'Assarn. 
mais  sa  cuIIuf'c  s'est  répandue,  depuis  les  leuips  les  plus  i-eculés,  dans  la 
(]hine  et  le  Japon,  et  de  nos  jours  an  Tonkin,  en  (lochinchine,  à  Ovian, 
daus  l'Inde  et  à  Java,  au  Brésil  et  en  Auslrali(;.  La  cueillette  des  feuilles 
se  fait  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Pendant  longtemps  on  a  cru  que 
les  nombreuses  variétés  commerciales  étaient  produites  par  des  piaules 
diil'érentes  ;  on  sait  aujounrhui  que  les  diversités  qu'elles  présenleni 
sont  dues  au  moment  de  la  récolle  et  aux  préparations  qu'on  fait  subir 
aux  feuilles  avant  de  les  livrer  à  la  consommation. 

1°  Variâtes.  —  H  y  a  dans  le  commerce  deux  variétés  principales  de 
thé  qui  sont  douées  de  propriétés  bien  différentes,  le  thé  noir  et  le  tJié 
vert.  Toutes  deux  proviennent  du  même  arbre  ;  mais  le  thé  noir  est  séché 
sur  des  plaques  de  tôle  chauffée,  tandis  que  le  vert  est  d'abord  soumis  à 
la  vapeur  d'eau  puis  séché  à  l'air  libre  (1).  Les  sous-variétés  sont  déter- 
minées par  la  provenance  et  l'époque  de  la  récolte.  Les  thés  destinés  à 
l'exportation  sont  mis  en  petits  paquets  renfermés  dans  des  boites  de 
plomb  ou  d'étain  soudées  et  enfermées  elles-mêmes  dans  des  boites  de 
bois  vernissées. 

2°  Consommation.  —  Le  thé  est  en  usaj,^e  en  (Jiine  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Il  s'est  répandu  de  là  dans  l'Inde,  l'Arabie,  la  ïarlarie  et 
la  Perse.  Les  Hollandais  l'ont  introduit  en  Europe  et  l'usage  s'en  est 
immédiatement  répandu  en  Angleterre  et  en  France,  mais  sa  consom- 
mation n'a  pris  quelque  importance  chez  nous  qu'à  partir  de  1830.  Elle  a 
quintuplé  depuis  cette  époque.  En  1887,  elle  a  été  de  oo7.10i2'''',  ce  qui 
donne  M^^'  par  habitant  et  par  an,  au  lieu  de  3f^'%6  que  relève  la  statis- 
tique pour  1831.  En  Angleterre,  elle  est  infiniment  plus  considérable  :  en 
1891,  elle  a  été  de  iriO.OOO.OOO  de  livres. 

30  Préparation.  —  Le  thé  se  prend  en  infusion,  mais  cette  prépa 
ration  si  simple  en  apparence  exige  quelques  précautions.  Il  faut  d'abord 
échaudcr  la  théière,  en  y  versant  de  l'eau  bouillante,  et  la  bien  égouter. 
puis  on  y  met  la  quantité  de  thé  convenable  (deux  grammes  ou  une 
cuillerée  à  café  par  tasse).  On  verse  dessus  une  petite  partie  de  l'eau 
bouillante,  pour  mieux  saisir  les  feuilles  et  en  faciliter  le  déroulement  ; 
on  laisse  infuser  pendant  cinq  minutes,  puis  on  verse  le  reste  de  l'eau 
bien  bouillante  d'un  seul  coup.  L'infusion  ne  doit  pas  durer  plus  de  dix 
à  douze  minutes. 

4°  Composition.  —  M.  Girard  donne  les  chiffres  suivants  comme 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'analyses  faites  au  laboratoire  municipal 
de  Paris  : 


(I)  Pour  les  détails  relatifs  ù  la  récolte  et  à  lu  préparation  des  thés,  voyez  :  E.  Martin, 
Récolte  et  préparation  du  thé  en  Chine  {La  Science  médicale,  30  septembre  1895)). 


.mjmi:ntvtion.  -20 

Kau ll,4l> 

Maliùre  azotée. . 21,22 

Théine 1 ,35 

Iluilu  essentielle. ..  .  0,67 

llésiiie  et  cloropliylle '1,02 

(loinme  et  dcxlriiie l.\'.\ 

Tannin 12,;{t; 

Maliries  exlraclives 1(».~  » 

Cellulose 20,30 

Cendres 5,  H 


100,00 


l.ii  tln'-iiir  rsl,  coininc  nous  I'unoiis  dil,  idciiliijin' a  la  calÏMiic.  (Icrtains 
thrs  en  rciirt'iiin'iil  dr  *>  à  I)  p.  100,  l)('aucoii|)  plus  (jiic  le  i  alV-  [»ai-  cou- 
sôtiucnl  ;  le  thr  contient  aussi  l)i'anc'()ii|)  plus  dr  matière  azotée. 

i)"  Faisi/ications.  —  Le  thé  est  l'ajsiric''  dans  les  pays  (l'ori<,Mne.  On  y 
fait  (les  nn'danj^es,  on  y  introduit  des  feuilles  appartenant  à  d'aulns 
vé^M''lau.\,  on  le  colore  artificielleuienl  ;  mais  la  fraude  la  |)lus  ('(Miiminie 
consiste  à  recueillir  dans  les  cafés,  les  hôt<ds,  les  feuilles  ayant  sri\i  (in 
les  sèidic,  ou  les  colore  avec  du  sulfate  de  fer,  de  Tindi^M»,  du  lil(  ii  de 
Prusse,  on  les  assouplit  avec  une  solution  de  f^oinme,  on  les  loulr  [xmr 
leiH*  donner  la  forme  primitive,  on  les  mêle  à  un  peu  de  vérilahh'  iIm'. 
puis  on  les  remet  en  Ncnle.  On  a  «''«zalement  sijînal»'-,  dans  certains  tli(''<. 
la  prj'sence  d«'  la  pl()nd)a^Mne,  de  l'ai'^^ile,  de  la  craie,  du  talc  :  on  \  a 
même  trouvé  des  sols  de  cuivre  et  du  chromale  de  plomi». 

()"  Propriétés  Jii/m'énifpies  du  thé.  —  Les  effets  produits  par  le  lin*  se 
rapprochent  de  ceux  du  café,  ce  qui  est  natund  puis(ju'ils  sont  dus  au 
même  piincipe  ;  il  a^^it  cependant  moins  (''ner^i([uemenl  sui*  le  cerveau 
et  n'(doif;ne  pas  aussi  (dficacement  le  sommeil.  Il  est  stimulant,  diapho- 
ndicpie  et  alimenlaire.  .Mèh'  au  lait,  il  constitue  un  hreuva^^e  dont  les 
An^dais  font  un  usage  joiu'ualier.  Il  rem|)lace  pour  eux  le  eaf<'  au  lait 
(pi'ou  pi'cnd  sui'  \r  conlineiil.  On  a  pai-li*  d'une  foiine  de  (kéi.wic  {\\\\ 
s'observerail  (die/  les  (h'-gustaleurs  de  New-N  (»rk. 

III.  Maté.  —  Le  mat»',  (h'siirm''  sous  le  nom  de  (hr  (hi  Paraiiini]! ,  des 
i\/m/V>/î.ç,  dos  ./<''.^</i/(\ç,  est  une  boisson  (pii  s'obtient  en  ralsani  infuser, 
dans  l'eau  bouillante,  les  feuilles  de  plantes  de  la  famille  des  llicim-es 
dont  la  plus  répandue,  celle  qui  donne  les  in(Mlleurs  produits,  est  \ iU\r 
}uirn(/niiric))si.'^  ou  Vflcx  nmfr.  (^est  un  arbre  de  \  à  5  mètres  (pii  cr(Mt 
sur  les  bords  du  Parana  et  du  i\iraguay.  Les  feuilles  recueillies  et  séchées 
arrivent  au  Hn'sil  dans  des  sacs  en  peau  de  bo'uf. 

L'infusion  de  mat(''  se  juv-pare  et  se  b(iit  d'une  façon  particulière.  On 
met  dans  une  petite  calebasse  une  certaine  quantité  de  feuilles,  et  on  y 
verse  de  l'eau  à  8o  ou  ÎM)  degn-s.  On  y  plong»'  alors  la  bombilliK  lube 
m«'talli(ju«'  termine  par  une  sorte  de  pomme  <rarrosoir  et  on  aspire  par 
l'autre  exlrt'niile  ee  liipiide  aussi  cdïand  ipie  possible,  t'e  l.ren\a«/e.  i|ii» 
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les  ^^ciis  (lu  pays  Iroiivciit  cxccllcnl,  m'a  loiijoiirs  [)jirMi  Mc-lcstahlr  cl  jr' 
n'ai  jamais  pu  m'y  liabilucr. 

L(^  maté  est  iin(^  planlo  amen;,  aromatique,  rcnfcrmaul  une  assez  forte 
proportion  de  ('(ifcinc,  et  par  conséquent  doué  de  propriétés  analogues 
au  cale  et  au  tli(''. 

Le  maté  est  l'objet  d'un  commerce  assez  imj)orlaut  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Sa  production  est  évaluée  à  37  millions  de  kilo^n-ammes  (I). 


ARTICLE  IV.  —  STATIQUE  DE  LA  NUTRITION 
§   ?'*.    —    BILAN    DE    i/aLIMENTATION 

La  vie  ne  s'entretient,  comme  nous  l'avons  vu,  que  par  un  double 
mouvement  d'assimilation  et  de  désassimilation  à  l'aide  duquel  l'orga- 
nisme se  renouvelle  sans  cesse.  Il  faut  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les 
principes  introduits  dans  l'économie  par  l'alimentation  et  les  produits 
usés  qu'elle  élimine.  Cet  équilibre  est  éminemment  instable.  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  la  vie,  un  seul  jour  où  les  acquisitions  soient  rigou- 
reusement égales  aux  pertes.  Les  premières  l'emportent  dans  la  période 
ascendante  de  l'existence  et  dans  toutes  les  circonstances  où  le  corps 
augmente  de  volume,  c'est  le  contraire  dans  la  période  décroissante  et 
lorsque  le  corps  s'amaigrit  ;  mais  en  somme  il  faut  toujours  que  la 
balance  s'établisse. 

I.  Equivalent  nutritif  des  aliments.  —  11  ne  suffit  pas,  pour  main- 
tenir cette  intégrité,  que  le  poids  des  aliments  et  des  boissons  corres- 
ponde à  celui  des  déjections,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  juste  proportion 
entre  les  principes  constituants  des  uns  et  des  autres.  L'économie  élimine 
sans  cesse  de  l'azote,  du  carbone,  des  sels  et  de  l'eau.  La  quantité 
moyenne  et  quotidienne  de  ces  principes  doit  être  la  suivante  pour  un 
adulte  soumis  à  un  travail  modéré  : 

1°  A:;ote  :  20-''  dont  14-%5  sont  éliminés  par  les  urines  sous  forme 
d'urée  et  d'acide  urique  ;  S"'", 5  se  retrouvent  dans  les  excréments,  les 
sueurs  et  le  mucus  ; 

2°  Carbone  :  310-''  dont  250-''  sont  brûlés  dans  le  torrent  circulatoire, 
45?'"  sont  éliminés  par  les  reins  et  15-''  se  retrouvent  dans  les  excrétions  ; 

3°  Sels  :  30-''  : 

4*  Eau  :  trois  litres  éliminés  par  les  sueurs,  la  transpiration  pulmo- 
naire, les  urines  et  les  matières  fécales. 

Ces  principes,  il  faut  que  l'homme  les  retrouve  dans  ses  aliments  et  ses 

(l)  CouTY,  Le  Maté  {Revue  s,cie?itifiqu€,  1885,  p.  43). 
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hoissons.  Lrs  ^O-''  d'azote  nrlaiiKni  l'inj^'ostion  de  iti'*^''  de  nialières 
protriqiics  sèchrs.  Or.  ers  suhstanccsazoltM's  contiennent  en  !n«"ine  temps 
(i'i^'"  de  carbone  :  il  n'en  reste  donc  plus  que  'i'My'  à  louinir  a\(*c  les 
matières  amylacées  et  les  ^^^raisscs.  Les  sels  sont  i'our'nis  pai-  les  aliments 
et  les  hoissons,  l'eau  par  ces  dci  iiirns. 

Il  n'est  pas  (je  substance  aliiiiciilaiic  ([ui  iriil'ciiiic  ces  divers  |)rincipes 
dans  les  |)i'()|>()rtions  rij^oureuscs  exigtVs  par  la  nuliilion  :  il  faut  donc  en 
consonnner  un  excès  j)our  aiii\er  à  r/'ipiilibre,  ou  les  l'cuubim'i-  de 
manièir  à  compenser  leui'  insullisance  r«''ciproipie.  Ainsi  .  poui*  se 
procurer  I-ÎV'^  de  matières  a/olt'cs,  il  faudrait  consommci-  1.771-  de 
pain,  tandis  (pi'il  suffirait  de  l.il'J.'V''  de  cet  aliment  pour  louiiiir  les 
iUU^-''"  de  carbone  réclaiiK'S  pai-  la  iiulrilion.  Poiii-  la  xiande  c'e>l  le 
contraire.  Il  l'audiail  en  inanf4:er  ^.SIS--  |)our  doiiiiei-  a  l'économie  ses 
iUO*-'  de  caibone,  tandis  cpi'il  suffii'ait  di'  o7'i-'  de  cliaii'  musi'ulaiic  poui' 
donner  les  l^V'  de  matières  azoli'es. 

Si  l'on  unil.  au  conti'.iiic,  <lans  de  justes  pro[)orlions.  ces  deu.x  «,n*nres 
de  nonrntinc,  on  an'i\e  a  |)()ii\()ir  se  contenlei'  d'une  somme  totale 
moindre,  comme  le  montre  le  tableau  sui\ant  : 


l\iiii   lilaiic. 
Viande. . .  . 


oldfl. 

MuticTco  axulûi  K. 

Ainidou. 

(îndMc, 

8l9Kr 

61.8.1 

i35 

4.82 

259 

62.17 

w 

5.02 

078»f 

124.00 

435 

9.84 

Nous  avons  choisi  là  des  aliments  de  premier  oi'dre  :  mais,  si  nous 
ari'ivions  à  ceux  cpii  ont  moins  de  valeui*  miti"itive,  nous  ti'ouvei'ions  de 
bien  plus  «grandes  dispropoi'tions.  Ainsi,  pour  absorbei*  l.î't"''  de  subs- 
tance azotée,  il  faudrait  man.i^'er  D-ri^T^f""  de  pomnle^  de  teric  cl  10  à  ï'i^»^'' 
de  léfi^umes  herbact's.  On  a  l'ai!  le  m("'me  calcul  poui'  toutes  les  substances 
alimentaires,  mais  il  sei-ail  sans  inti-rel  de  le  reproduire  ici  (1).  La 
n(''ccssit<''  de  ralimenlation  mixie  icssorl  de  ces  considcM'ations. 

La  composition  des  rations  mixtes  capables  de  rc-aliser  les  <pianlil«'s 
normales  de  principes  n«'cessaires  à  la  nutrition  peut  être  fournie  |)ar  un 
noiubi'e  incommensurable  de  c(Mnbinaisons  diflT-rentes,  mais  il  faut 
remarquei-  (pie  t(Mis  les  aliments  ne  sont  pas  lob'Tés  par  l'estomac  et 
digérés  avec  la  même  facilite. 

Le  pouvoir  nutritif  et  la  digestibilite  ne  sont  pas  toujours  en  rapport, 
dette  dernière  pn^prit'tè'  tient  à  la  coln'-sion  de  raliment.  à  son  mode  de 
préparation,  à  sa  nature  jdus  ou  moins  n'd'ractaire,  à  l'action  «lu  suc 
gastriipie.  liikfalvi  a  fait,  sur  le  chien,  des  expériences  assez  concliianles. 

(1)  Voyez  rial>rici  l'orcuET,  Tableau  des  (juantités  d'azote  de  carbone  de  matièret 
grasses  et  d'eau  dam  100  parties  de  différentes  substances  alimentaires  {Encjfclopédie 
d'fii/gi'nr,  I .   II.  p.  *Si\ 
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en  lui  rjiisanl  jivalci"  des  siihslanccs  animales  de  (lillÏTcnlcs  natiurs  <'l 
en  oxaminant  au  hout  de  deux  lifuirs,  la  (juaulilé  qui  avait  été  digérée, 
(^(îttc  quantité  a  varié  de  ^:i  à  ÎK'i  p.  1()()  (1).  Ce  sont  les  substances 
collagénos  ou  f,'élatinif,'én(;s  qui  sont  U'  plus  rapidement  digérées  par 
l'estomac  des  carnassiers  et  elles  sont  p(;u  ou  point  nutritives. 

II.  Alimentation  normale.  —  Nous  avons  vu  (piclle  devait  être 
ralimenlation  d'un  adultes  bien  portant  et  soumis  à  un  travail  modéré  ; 
mais  cette  ration  doit  varier  suivant  une  foule  de  circonstances  que  nous 
allons  passer  en  revue. 

1°  Ration  n'ENTiuaiRN  rt  ration  de  travail.  —  La  première  différence 
est  celle  qui  naît  de  la  situation  de  travail  ou  de  repos.  Le  travail  accroît 
la  combustion  et  par  conséquent  la  dépense  de  combustible.  C'est  Lavoisier 
qui  a  montré  le  premier  que  l'action  musculaire  augmente  la  quantité 
de  l'oxygène  absorbé.  Il  accroît  également  la  quantité  d'urée  produite, 
c'est-à-dire  d'azote  éliminé  ainsi  que  l'a  prouvé  Ritter.  Le  travail  intel- 
lectuel augmente  l'activité  des  combustions  aussi  bien  que  le  travail 
musculaire.  Byasson  l'a  reconnu  expérimentalement  (2)  Moritz-Scbiff  a 
constaté  de  mémo  que  le  fonctionnement  du  cerveau  élève  la  tempéra- 
ture et  Burdach  a  noté  une  augmentation  plus  grande  de  l'oxygène  con- 
sommé sous  l'influence  du  travail  intellectuel.  Enfin,  dans  le  sommeil 
qui  réalise  les  conditions  les  plus  complètes  de  repos  moral  et  physique, 
la  perte  de  carbone  et  la  production  d'urée  sont  moindres  que  dans  l'état 
de  veille  de  près  de  moitié.  Boussingault  a  constaté  le  premier  fait  et 
Vasel  le  second. 

Hervé-Mangon  auquel  nous  devons  les  indications  les  plus  précises  et  les 
plus  scientifiques  sur  les  rations  alimentaires  d'entretien  et  de  travail  (3) 
a  ramené  les  calculs  aux  quantités  d'azote  et  de  carbone  consommées 
par  jour  et  par  kilogramme  de  poids  suivant  les  différentes  conditions 
dans  lesquelles  les  travailleurs  peuvent  se  trouver.  En  puisant,  dans 
l'ouvrage  de  Leplay  sur  les  ouvriers  des  deux  mondes,  la  ration  alimen- 
taire des  travailleurs  dans  les  différents  pays  et  les  calculant  d'après 
cette  donnée,  il  a  trouvé  pour  moyenne,  par  jour  et  par  kilogramme, 
6^'",840  de  carbone  et,  0^%299  d'azote  ;  pour  maximum  chez  un  maréchal- 
ferrand  de  la  Sarthe,  S^^SGS  du  premier  et  0"%360  du  second  ;  pour  mini- 
mum chez  un  cultivateur  de  Santander  (Espagne),  6^'*, 203  de  carbone  et 
Os%335  d'azote. 

Il  a  reconnu  également  que  la  ration  moyenne  d'un  adulte  en  France 

(1)  BiKFALvi,  Ans  dem  physiol.  Institut  zu  klonsenbuvg  (Owostermeszettunomienyi 
Esteiito,  1884,  p.  261). 

(2)  Byasson,  Relation  qui  existe  entre  l'activité  cérébivile  et  la  composition  des  urines 
(Thèse  de  Paris,  1868). 

(3)  Hervé-MangOiN,  Traité  de  génie  rural  .Paris,  1875,  p.  121). 
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f'st   par  jour   et    par   kiloirraininc  de  ^)^'^lî)7  de   caihoiic  ^l   de  U'',iSO 
d'azolc. 

La  consoininalion  iclatiNc  de  ces  dnix  principes  n'est  pas  la  même  dans 
toutes  les  conditions.  A  la  campa^nir  ou  pudominc  Ir  [f^Muir  vi'^élal,  la 
consommation  de  earl)()ne  est  |dus  loi  le  cl  icjle  d'azote  plus  i'aihl»'  (pie 
dans  les  villes  où  la  eonsommaliou  de  \  iaiidc  est  plus  e(»nsid<''raltle.  Le 
tableau  suivant  monli'e  eelle  dinV-i'ence; 

Ration  moyenne  par  jour  et  par  kilogramme 

Carbone  A/otc 

Pour  la  Kiaiicc  ciilicic Sk^IIÎ»  Uk^2SU 

l'our  Paris 5Kr,G75  0Kr,;{20 

pour  II  cainiiai,'!!»' 5irr,808  0K',27j  (1) 

(]es  eliillres  expiimenl  la  consommation  moyenne  du  liavailleur  cpi'il 
soit  en  activité  ou  au  repos:  Sniilli  a  caiiuli''  ipi'elle  ('tait  la  diiri'rence 
rnli-e  ces  deux  conditions  et  il  a  li'ou\(''  le  lappoil  suivant: 


i 
1 

1 

RATION    PAR   JOUR   ET  PAR 
KII.OC.HAMMK    VIVANT 

KATION   JHrKNAI.lKRE   l'OI  H  TN 
IKIMMK  Itl   POIDS  DKii.i  KII.Oi;. 

(■arl)on(«. 

\/..|... 

<  .irbitii»'. 

A/oli'.           1 

j  llepos 

Travail    modrré 

Travail  actif 

:!^'r,r)() 
Il    ,80 

0Kr,2() 
0    ,3(1 
0    ,38 

337    ,02 
4i2       .. 

i3pr.   „       1 
10    ,56 
2u       » 

domine  on  le  voit,  la  ration  de  travail  doit  être  prescpie  double  <le  la 
ration  d'entretien,  M.  de  (iasparin  est  arrive*  à  un  n'-sultat  exactement 
s<'inlilahle,  du  moins  en  ce  ipii  conceriic  lazole.  Les  reelierclios  (ju'il  a 
laites  pour  son  (Jours  cVai/riculturc  lui  ont  doiiin'  1rs  cliilTres  sui\ant>  : 


liatioii  d'entrotien.     Ration  de  travail.        Rxtion  U>Ul<' 


Azote. .  . 
Carbone. 


1  1  .  :.  i 

2(U.06 


12.50 
45.00 


25.01 
309.06 


H  en  conclut  ipi'il  iaul  douhli'r  la  proportion  d'aliments  azotes  pour 
ohtiMiir  la  ration  du  travailleur  et  ce  résultat  est  en  rapport  avec  les 
doniK'cs  de  l'expérience  empiricpie. 

ti'  Conditions  imumdiku.es  oit  font  v.vuif.h  i.'ai.imkntation.  —  Lu 
dehors  du   tra\ail    i)liysiqiie   et   du   laLeur  intellectuel,    les   principales 


^l)  11f.rvk-Man«;on,  Sur  la  ration  moycniir  fit'  /'/taf'ttaut  t/es  campaynfs  ai  France 
(Comprc-roiulu  ile  l'Académie  des  sciences  t.  t.XXIX,  2f»  oclolire  1884). 
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l'oudilioiis  (|iii   loiil  varier  Ir  r/'^'iiiic,   sont  l'àj^'c,   le  sexe,  la  taille  et  les 
iiiriucnccs  cil  mat  éri(j  lies. 

(I)  A(/c.  —  l/à«^n'  est  la  coiHlilioii  (|iii  exerce  la  plus  f^raiule  inriiieiiee 
sur  raliinenlalioii  an  point  de  \  ne  de  la  ({iianlit(''  eoinine  à  (-elui  de  la 
propoi'lioii  des  pi'incipes.  Dans  l'eniaiiee,  il  faiil  (pie  la  nouiriture  lasse 
les  liais  de  racA'i'oisseinenl  si  rajiide  jx-ndant  la  [)rernière  [x'-riode.  Il  doit 
alleiiidrc  de  0,70  à  1  p.  100  du  poids  du  corps  dans  le  premier  mois,  de 
0,70  à  0,00  dans  le  second.  Les  enfants  à  la  mamelle  doivent  produire 
950*-'"  d'os  par  an  (1).  Dans  la  première  année,  reniant  trouva;  dans  le  lait 
de  sa  mère  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  constitution  de  son  orga- 
nisme et  de  ses  humeurs;  on  peut  y  suppléer  avec  le  lait  des  animaux, 
mais  le  développement  n'est  plus  aussi  rapide  Setherr  a  calculé  l'accrois- 
sement par  jour  des  enfants  au  premier  âge,  suivant  la  nourriture  quils 
reçoivent  et  il  a  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

Augmentation  de  poids  par  jour. 

Enfant  nourri  au  sein  niaternel 7g'",2 

—  avec  du  lait  de  vactie 2    ,0 

—  —         condensé 1    ,0 

—  avec  de  la  farine  Nestlé 0    ,fl 

Après  l'allaitement,  il  faut  que  l'enfant  continue  à  trouver,  dans  la 
nourriture  mixte  qu'on  lui  donne,  les  matériaux  de  son  développement, 
sous  peine  d'un  arrêt  du  développement  total  ou  partiel ,  d'amaigris- 
sement ou  de  rachitisme. 

Dans  les  recherches  que  nous  avons  citées  plus  haut  Smith  a  étudié 
qu'elle  devait  être  la  ration  minimum  d'entretien  par  jour  et  par  kilo- 
gramme aux  divers  âges  de  la  vie  et  il  a  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

Ration  d'entretien  minimum,  suivant  les  âges,  par  jour  et  par 

kilogramme  vivant. 

Carbone.  Azote. 

Enfance 9gr,8i  0gr,96 

A  l'âge  de  10  ans 6   ,8i  0    .40 

A  l'âge  de  16  ans 4    ,27  0    ,38 

A  l'âge  adulte 3    ,60  0    ,20 

Arrivé  à  l'âge  adulte,  l'homme  n'a  plus  besoin  que  de  s'entretenir  et 
de  fournir,  comme  nous  l'avons  vu,  aux  frais  de  son  travail  musculaire 
et  intellectuel.  Dans  la  vieillesse,  la  sobriété  est  absolument  nécessaire 
et  le  régime  domine  toute  l'hygiène. 

b)  Sexe.  —  En  dehors  de  la  grossesse  et  de  la  lactation,  pendant 
lesquelles  la  femme  doit  fournir  tout  à  la  fois  à  son  entretien  et  au  déve- 

(1)  Gabriel  Pouchet,  Encyclopédie  d'hygiène  {/oc.  cit.),  p.  792). 
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loppciiiriil  (le  son  produil,  le  sexe  ii';i  pas  (rinriuriicc  inaiciucr  sui- 
r.iliiiit'iilalion.  r\    la   lalion  (rnitrrticu  <l«*  la  Iciiim»'  doit  rivf  la  nirmr 

(|llc     (  i-llr    (le     rilotlllll*-,     |)|(>p()l'li()lllli-ll*'||irnt     h    mMI    |)oi<ls.    (loillllli-  rllt* 

<l«'*V('l()ppr  iiu)iii^  (le  Itiicc  iinisc'iilairc,  comiih'  ttWc  rsl  «'Iraii^'rir  à  louli'S 
les  prolVssions  cpii  causcnl  imc  ^Maiidc  tali'^ur,  su  ralion  dr  Iravail  doit 
tli'c  moindre,  lliiriii,  apiès  Vîv^c  de  la  mt'iiopausc,  «die  doit  irdoulcr  les 
conséquences  d'une  alinimlalion  trop  ii(  lie  cl  Iidj)  r(''j)arali'ice. 

c)  Taille.  —  La  taille  n'inriue  pas  d'iiiic  manière  mai'(pi(''<'  mm-  l'ali- 
meiil.ilion  (juaiid  elle  n"esl  pas  associée  à  un  p(»id>  et  a  un  di'Neloppe- 
iiinil  musculaiic  en  rapport  a\ei'  elle.  Si  les  hommes  {\{'  liautr  taille  sont 
en  ;;('nei"al  de  «^Mands  mani^eui's,  cidu  lienlaussi  à  ce  (pie  ces  liomnus 
appartiennent  d'Iiahilude  à  des  races  septentrionales,  tdiez  lescpndles  !<' 
besoin  d'une  alimentation  copieuse  est  tout  à  la  lois  uiU'  allaii'e  de  race 
et  d'atavisme. 

il)  Climat. —  Le  séjour  des  climats  l'roids  au«;mente  le  hesoin  de  r/'pa- 
ration  alimentaire  et  celui  des  pays  chauds  le  diminue.  Les  races  du 
Midi  sont  d'une  sobriété'  h''«^^endaii'e.  Ils  n'ont  pas  hesoin  de  l'aire  un<'  si 
lorte  consommation  d'aliments  hydro-carhonés  et  peuvent  remplacer  les 
eoips  j^ras  par  les  h'-cnlents  et  le  sucre  (jui  d(''^M<,M'nt  moins  de  (dialeur, 
tandis  (\\\c  les  huiles  et  les  j^raisses  sont  une  nécessité  pour  h'S  habitants 
des  ré«.,dons  h\  prrboréales.  On  connaît  la  «gloutonnerie  des  Kscjuimaux  et 
la  consommation  énoi'me  (ju'ils  font  d'huile  ch'  pho([ue. 

Les  habitants  des  régnons  tempc'rées  voient  leur  ap[)étit  l'edoubler  en 
marchant  vers  le  Nord  et  decioitre  sous  la  zone  toriide;  en  même  l<'mps 
les  «^oùts  chauffent.  L'appétence  pour  les  alimi'Uts  foitiMuenl  r«''pai'aleurs 
auj,^mente  en  nit'ine  temps  cpie  la  temp(''iature  s'abaisse,  tandis  que  le 
^M)ùt  poui'  les  IVuits,  les  le«;umes.  les  aliments  h'-^ers  se  d(''\(dop|)e  à 
mesure  ([ue  la  chaleur  s'élève. 

La  physiolo^M(»  rend  un  compte  salisl'aisaut  de  ces  variations  :  eepj-n- 
danl,  ce  n'est  pas  tout  à  lait  uiu'  al'Iaire  (['('ipiatiou  chimiiiue.  Les  Arabes 
et  les  Lspaj^Miols  (pii  ont  eu  avec  eux  de  si  f'i'(''(|uents  contacts,  sont  vij^on- 
rrn\  et  susceptibles  il'une  somme  de  liavail  considé'rable  avec  une 
.dimentation  ijui  ne  sullirait  pas  comme  ration  d'entretien  à  un  homme 
«lu  Noi'd.  J'ai  toujours  été  surpris  de  la  petite  (juantiti'^  d'aliments  dont  se 
contentaient  les  l*]s|>a^nols  dont  j'admirais  la  foi'ce,  la  nmseulature  et 
la  résistance  à  la  l'alii^ue. 

La  pression  barométriciue,  (ra[)rès  Forster.  n'exerce  aucune  inlluence 
sui-  le  besoin  d'alimentation,  (l'est  en  (dlet  la  liidiesse  du  sanj:  en  liémo- 
irlobine  qui  rè«^de  la  quantité  d'oxygène  susceptible  d'être  absorbée  et  les 
variations  baromé-triques  ont  trop  peu  «l'amplitude  pour  exercer  une 
inlluence  a[)precial)le  sui' ce  phénomène.  D'api  es  Paul  Hert.  il  faut  une 
pression  d(»  six  atmosphères  pour  faire  au^'nn-ntj'r  de  '4  p.  100  le  eoëffi- 
cent  de  dissolution  de  l'oxy^^'ène  dans  le  san^. 
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III.  Rations  journalières  suivant  les  contrées  et  les  profes- 
sions. —  Il  iir  siilTil  pas,  j)()iir' riilrclciiii-  |;i  sanlô,  chî  fJDiiiicr  à  l'hoinriK; 
la  (|uaiilil(''  ri'^oiinMisc  de  priiiciprs  (jiii  lui  soiil  i)('*ccssaircs  poiif  fairf 
l'aco  à  la  (loiihh'  coiidilioii  (U'.  s'onlicU'iiir  cl  (h;  travailler,  il  faut  encore 
(pic  sa  iiouriitnre  soil  variée.  Le  inélan*,'e  (ralirneiifs  de  rnédiocnMjnalilé 
vaut  niiciix  (pi'uii  mets  de  prcinicr  choix,  inais  toujours  le  uiènic.  Les 
expériences  faites  sur  les  animaux,  les  observations  recueilli<'S  sur 
l'homme  le  prouvent  et  chacun  peut  le  constater  sur  soi-même,  lue 
alimentation  monotone  finit  par  inspirer  un  insurmontable  déf^oûl. 

La  première  condition  d'une  ration  alimentaire  l)ien  entendue  consiste 
donc  dans  la  variée;  des  éléments  qui  la  composent.  Il  faut  (pie  les  végé- 
taux et  les  produits  tirés  du  règne  animal  y  figurent  dans  d'heureuses 
proportions.  La  seconde,  celle  qui  résulte  des  faits  antérieurement 
exposés,  c'est  qu'il  faut  que  sa  quantité  soit  proportionnée  à  l'intensité 
du  travail  physique  ou  intellectuel  auquel  le  sujet  est  soumis.  C'est  à  ce 
double  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  apprécier  la  composition 
des  rations  alimentaires  dans  les  différentes  professions,  qu'elles  soient 
réglées  par  les  coutumes  ou  fixées  par  des  règlements.  C'est  ce  que  nous 
ferons,  lorsque  nous  serons  arrivés  à  l'étude  du  régime  alimentaire  dans 
les  différentes  professions  (1). 


§    IL    —    ALIMENTATION    ANORMALE 

Le  nombre  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  se  conformer  dans  leur 
alimentation  aux  lois  de  l'hygiène  est  si  considérable  qu'il  est  à  pro- 
prement parler  la  règle  ;  mais  ces  lois  ne  sont  pas  tellement  absolues 
qu'on  ne  puisse  s'en  écarter  dans  une  certaine  mesure  et  pendant  un 
certain  temps,  sans  que  la  santé  subisse  pour  cela  d'irrémédiables  dom- 
mages ;  aussi  ne  nous  occuperons-nous  que  des  cas  extrêmes,  c'est-à-dire 
de  l'alimentation  insuffisante,  de  l'alimentation  excessive  et  des  régimes 
exclusifs. 

I.  Alimentation  insuffisante.  —  La  privation  de  nourriture  peut 
être  absolue  ou  incomplète.  Dans  le  premier  cas  elle  conduit  à  Ymani- 
tion  ;  dans  le  second  c'est  la  faim  chronique,  c'est  la  famine. 

i"  Inanition.  —  Elle  a  été  étudiée]  chez  les  animaux  et  sur  l'homme. 
Chez  les  animaux  privés  de  nourriture,  la  perte  de  poids  va  augmentant 
de  jour  en  jour,  la  respiration  se  ralentit,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalé  diminue,  la  température  baisse  lentement,  mais  le  refroidissement 
se  précipite  le  jour  de  la  mort  qui  arrive  en  moyenne  à  24'',9  (minimum, 

(1)  Chapitre  YII,  article  IL 
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1(S  ,.');  iiiaxiiimiii,  iJi°,i)  fi'.  Lu  (juaiilitt-  d'urL'L'  l'XcivU'r  (liiiiiiuii'  elle/  les 
caiiiassicrs  et  augiiu'iilr  chez  1rs  hcrhivoirs,  les  ft'ces  doviciiiu'ut  nulles, 
il  \  a  (jii('l([uefois  de  la  (liarrlire  dans  1rs  (Iri'uirrs  inoinenls. 

i]\u'/.  riiomiiit',  on  a  en  roccasion  (r«Hu(li('r  riuanilion  elirz  (1rs  alirn(''S, 
(1rs  hysl(''ii(jurs,  rlirz  des  condamnés  à  niorl  qui  voulaient  sr  laisser 
mourir  d<'  faim  ;  rnlin,  dans  ers  drrnirrrs  aniK'rs,  un  critain  noinhrr  dr 
pris()nna«^M's  rxcrnUiqurs  ont  lait  la  «^a^rure  dr  rrslri-  un  nombre  in\i'ai- 
srnd)lal)lr  d('  jours  sans  manj,'rr  rt  ont  gagnr  leur  pari.  C'est  d'abord 
ramérieain  Tanner,  ijui  rst  rrstr  (juarantr  jours  sans  nourrilurr,  puis 
l'ilalirn  Sueci,  cpii  l'a  imité  avec  le  nirnie  succès;  mais  ni  riiii  ni  l'aiili'r 
\U'  s'est  privé  de  boisson.  Or,  c'est  là  unr  condition  de  prrmirr  ordrr. 
Mn  buvant,  on  peut  prolonj^rr  sa  vir  au-delà  dr  (piaranlr  jours,  comme 
[\  rn  rxislr  des  rxrm[)lrs  dans  lascirncr,  sans  mrmr  ircourir  à  crlui  des 
jrMmiiis  (|ni  pruvrnt  toujours  rlrr  soupronnés  de  supercherie  ;  avec 
l'abstinence  com[)lrlr  d'alimrnts  et  de  l)oissons,  la  \  ie  ne  peut  pas  se 
maintenir  au-delà  dv  S  ou  10  jours.  C'est  un  terme  (|iic  ne  rraiielii^sciil 
^^uère  les  j^ens  atteints  de  rétrécissement  de  l'iesoplia^M',  lorsque  rien  ne 
peut  plus  passer  et  ([u'on  ne  leur  [)rati(pi<'  pas  la  gaslrostomie. 

Les  plK'nomènes  (jui  [)i'(''cèdent  la  mort  dans  ce  cas,  sont  :  l'alTaiblis- 
>emenl  lapide  des  i"aeult(''s  intellectuelles,  l'atonie  musculaire  pouss«''e 
justju'à  rim[)uissance,  l'abolition  des  fonctions  de  reslomac  par  la  dinii- 
nulioii  puis  la  suppression  du  suc  gastrique,  l'œdème  des  extrémités, 
le  maïasme  et  j)Our  terminer  la  scène,  des  convulsions  ou  le  ch'-lir»' 
trancpiille  av<'C  des  hallucinations,  la  petitesse  du  pouls  et  le  refroidis- 
sement. 11  est  rare  que  la  mort  ait  lieu  tant  que  la  lenipérature  reste 
au-<lessus  de  30  degrés. 

Parmi  ces  symptômes,  il  en  est  deux  (jui  intéressent  particulièrement 
l'hygiène,  parce  qu'ils  sont  une  source  d'indications,  c'est  la  diminution 
du  suc  gastriijuc^  et  le  refroidissement.  Le  suc  gastrique  a  besoin  |)Oursa 
production  normale,  de  l'excitant  alimentaire,  loiscpie  ce  stimulant  fait 
défaut,  la  sécrétion  s'arrête  et  alors  l'aliment  le  plus  facile  à  (lig«'rer 
devient  un  corps  ('tranger  dont  l'estomac  se  débarrasse  par  le  vomisst^- 
ment  ou  par  la  diarrhée.  De  la  le  conseil  de  ne  pas  donner  d'aliments 
solides  aux  inanitit's.  Il  faut,  pour  ri'veiller  la  sécrétion  gastri(iue,  h'ur 
administrer  des  substances  peptogènes.  M.  (iabriel  Pouchel  conseille  le 
bouillon  légèrement  additionné  de  dexlrine.  Dans  son  récit  du  naufrage 
de  la  Mcdiisc,  Savigny  rap|)orte  que  les  malheureux  qui  se  jetèrent  sur 
les  aliments  substantiels,  en  sortant  du  radeau,  furent  pris  de  vomisse- 
ments atroces  et  quelques-uns  succombèrent  à  une  diarrhée  incorrcible. 

Le  refroidisscMuent  présente  aussi  son  indication.  La  mort  n'arrive 
presque  jamais,  avons-nous  dit,  au-<lessus  de  M  degrt's,  on  peut  j)rolong(T 
la  vie  en  rechauffant  les  inanitiés.  Chez  les  animaux,  on  peut  rappeler 

(!)  CuossAT,  Hecherches  expérimentales  su-  rinanition.  Paris,  1843. 
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ainsi  l;i  sensibilité*  cl  l;i  |)('i(;('|)li()n  iiiiditivc,  on  pcnl  uk'iiïc  les  n*ndi<' 
susi'rplihlcs  de  (lij^JTcr  (piclcjnrs  iilinicnts  I «'•«,'(•  rs  ;  scMiIrmcnl  il  lant  pro- 
céder comme  pour  ruiimentulion,  avec  beaucoup  de  ménagements. 

'à'^  Famimc.  —  La  privation  absolue  de  nourriture  est  un  castrés  excep- 
tionnel surtout  à  notre  époque,  mais  rien  n'est  plus  commun  au  con- 
traire que  de  rencontrer  des  malheureux  qui,  par  le  fait  d(;  la  misère  ou 
des  circonstances,  lu;  man*^ent  (\\w  tout  juste  assez  pour  ne  pas  mourir 
de  i'aim  ou  se  n^paissent  de  substances  insulTisamment  nutritives  et 
arrivent  progressivement  à  l'épuisement  el  au  marasme.  C'est  l'inanition 
chronique  pour  les  individus,  c'est  la  famine  pour  les  populations.  Nous 
en  avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre  et  nous  avons  dit 
comment  l'histoire  des  lamines  était  celle  de  l'humanité  (1). 

L'alimentation  peut  être  insuITisante  d'une  manière  relative,  parce 
qu'il  y  manque  un  des  éléments  indispensables  ou  parce  que  les  aliments 
ne  peuvent  pas  être  assimilés  par  ceux  qui  les  absorbent.  La  première 
condition  se  réalise  dans  les  longues  campagnes  de  mer,  dans  les  sièges; 
elle  entraîne  à  sa  suite  le  scorbut  et  les  affections  analogues,  la  seconde 
s'observe  chez  les  enfants  à  la  mamelle,  qu'on  soumet  à  un  allaitement 
artificiel  mal  dirigé  ;  nous  nous  en  occuperons  dans  le  chapitre  consacré 
à  l'éducation. 

II.  Alimentation  excessive.  —  H  y  a  suralimentation  toutes  les  fois 
que  la  quantité  de  principes  nutritifs  dépasse  les  besoins  de  l'organisme; 
lorsque  l'excès  alimentaire  est  une  exception,  il  en  résulte  du  malaise, 
une  surcharge  gastrique  qui  peut  aller  jusqu'au  vomissement,  c'est  alors 
ce  qu'on  appelle  l'indigestion  et,  quand  cette  indisposition  se  renouvelle, 
elle  conduit  à  la  dyspepsie.  Lorsque  le  fait  devient  habituel,  lorsqu'on 
prend  chaque  jour  une  quantité  d'aliments  trop  considérable  et  qu'ils 
sont  bien  tolérés,  il  en  résulte  un  état  de  pléthore  menaçant  et  une 
obésité  qui  n'est  pas  sans  danger. 

Cet  état  dont  l'hygiène  a  surtout  à  s'occuper  est  assez  commun  dans  les 
classes  riches,  chez  les  gens  qui  se  laissent  aller  aux  plaisirs  de  la  table  et 
qui  ne  font  pas  assez  d'exercice  pour  compenser  leurs  écarts  de  régime  (2). 
Dans  la  quantité  d'aliments  que  consomment  les  gens  riches,  il  y  a, 
dit  Fonssagrives,  trois  parts  à  faire,  l'une  pour  le  besoin,  l'autre  pour  la 
sensualité,  la  troisième  pour  la  préparation  des  maladies  à  venir  (3).  Ces 

(1)  Chap.  IV,  art.  1"  §  1er  p.  586. 

(2)  Le  professeur  C.  Righet  donne  comme  ration  quotidienne  que  les  gens  du  monde  ne 
doivent  pas  dépasser,  la  formule  suivante  basée  sur  les  expériences  des  physiologistes  : 

Viande  \  25gr 

Pain 300 

Pommes  de  terre 3G0&r 

Beurre SQgr 

(3)  Revue  scientifique^  1892,  2^  semestre,  no  13. 


1 


ALI.MKNTATInN.  739 

inaladios  sont  la  dyspepsie,  la  dilatalion  sloinacale.  les  coiif^eslions  céré- 
hraleset  ra[)Oplexie,  la  goutte,  la  j^ravelle  iiiiciue  ci  les  ealculs.  Tous  les 
grands  nian^n'uis  ne  sont  pas  vouj'vs  à  celle  eoUection  de  maladies,  mais 
elles  sont  assun-ment  heaueonp  plus  rréciuentes  chez  eux  ([ue  chez  les 
personnes  sobres  et  ce  danger  s'accroit  aux  approclu's  de  la  vieillesse. 

La  pléthore  (pii  piw'dispose  princi[)alement  à  ces  accidents  est  le  résultat 
do  lahus  des  aliments  azotés,  le  t'ait  des  gens  qui  mangent  trop  de 
viande,  prennent  trop  de  condiments,  boivent  trop  de  vins  g(''m'-reux. 
L'obésit»'  est  plulùt  \c  résultat  de  1  usage  immodéré  des  IV'Culenls  vl  des 
corj)s  gras,  de  l'excès  des  boissons  aipieuses.  Les  recherches  de  Voit  et 
de  IN'tlenkol'er  ont  [)rouvé  ([u'on  peut  <'ngraisser  un  chien,  tn  le  noui*- 
rissant  de  viande  dégraissée,  mais  il  l'aul  (ju'il  en  consomme  eluuiue  jour 
un  poids  «'gai  au  vingtième  de  celui  de  son  corps,  tandis  cpi'on  arrive  au 
même  résultat  avec  un  poids  de  substance  proh'Kjue  ([uati'e  lois  moiudi'e, 
si  on  le  soumet  au  régime  mixte  (h'S  albuminoïdes  cl  des  hydiales  de 
carbone.  Ilenneberg  a  prouvé  cpie  100  grammes  d'albumine  peuvent 
fournir  juscpi'à  ;i4  grammes  de  graisse  11  n'est  pas  moins  constant  (jue 
la  graisse  vient  suitout  des  l'écuh  nls  el  des  corps  gras.  L'abus  des  bois- 
sons alcooliiiues  conlribue  largement  à  la  [)r()(luclion  de  l'obésil»*.  II  laul 
tenir  compte  aussi  des  pr(''disp()silions  individuelles.  Il  y  a  des  malheu- 
reux, des  femmes  surtout  (jui  engraissent  malgré  tous  leurs  efforts  pour 
réfréner  leur  ap[)étit,  malgn'*  un  régime  très  hygiénique  ;  il  est  des  gens 
secs  et  nerveux  ([ui  mangent  deux  fois  davantage  et  qui  n'augmentent 
jamais  de  poids,  (^es  diffen>uees  individuelles  sont  souvent  le  fait  de 
l'hérédité. 

Cette  graisse  s'accumule  dan>  le  tissu  cellulaire,  elle  gène  la  respira- 
lion  et  la  circulation,  augmente  le  poids,  rend  l'exercice  de  plus  en  plus 
difficile  et  le  malheureux  obèse  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux. 
Arrivée^  à  cette  proportion,  rolx-^iti'  e>l  une  vt'iitalde  maladie  et  relève 
comme  telle  de  la  tln'rapeutiipie,  nous  ne  (liions  doue  rien  des  movens 
(ju'on  met  (M1  oMivre  poui'  en  triompher. 

III.  Rég'imes  exclusits.  —  Un  désigne  ainsi  ceux  (jui  se  composent 
d'un  seul  ordi-e  dalinients,  (piils  a|)parlienneni  au  règne  animal  ou  au 
règne  végétal.  Nous  ferons  observer  tout  d'abord  que  ces  deux  modes  de 
régime  sont  également  anormaux.  L'hoinnu;  est  omnivore,  ainsi  que  le 
prouve  sa  denture,  ses  habitudes  et  ses  goûts  ;  l'alimentation  mixte  et 
variée  est,  comme  nous  l'avons  vu,  celle  qui  lui  réussit  le  mieux,  tandis 
que  les  régimes  que  nous  allons  examiner  sont  contraires  à  sa  nature. 

!•  HÉ(;imk  animal.  —  il  est  incontestable  (piil  nourrit  plus  vite  et  plus 
complètement  que  l'autre  ;  il  est  en  même  temps  plus  léger,  c*est-à  dire 
plus  digatiblc  et  plus  facilement  utilisable.  C'est  à  lui  (pion  a  recours 
dans  la  convalescence,  lorsijue  l'organisme  a  besoin  d'un»*  prompte 
réparation  :  les  individus  et  les  animaux  inanitiés  le  recherchent  avide- 
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incnl.  Les  pfMipIcs  qui  liahiU'iit  los  rrgions  hyporhorrcniics  ut'n  con- 
naissent pas  (l'anlros,  vX  c'est  à  lui  (pi'on  a  iccouis  instinctivement  dans 
les  pays  froids. 

I.e  régime  animal  auj^mente  l'énergie  do  l'individu  ainsi  que  sa  puis- 
sance musculaire.  La  domestication  des  carnassiers  n'est  possible  qu'à 
la  condition  de  changer  leur  régime  habituel.  Les  peuples  à  régime 
végétal,  dit  Arnould,sont  faits  pour  être  conquis,  comme  les  lierbivores 
sont  destinés  à  la  nouiriture  des  carnassiers.  L'énergie,  la  valeur  phy- 
sique et  intellectuelle  des  populations  sont  proportionnelles  à  la  quantité 
de  viande  qu'elles  mangent. 

C'est  précisément  en  raison  de  la  puissance  réparatrice  de  la  nourriture 
animale,  que  son  abus  conduit,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  pléthore  et 
aux  maladies  qui  en  découlent  :  or,  cet  abus  est  presque  fatal,  parce  qu'il 
faut,  pour  satisfaire  son  appétit,  donner  à  son  estomac  un  certain  volume 
d'aliments  et  que  ce  volume,  quand  il  s'agit  de  viande,  est  supérieur  aux 
exigences  de  la  réparation.  Du  reste,  la  diète  animale  n'est  jamais  d'une 
rigueur  absolue.  11  faut  aller  chez  les  Esquimaux  pour  la  rencontrer.  Les 
peuples  civilisés  y  mêlent  toujours  quelque  peu  de  féculents,  de  fruits  et 
de  légumes. 

2°  Régime  vkgktal.  —  11  est  incontestable  que  l'homme  peut,  à  la 
rigueur,  se  contenter  d'un  régime  exclusivement  végétal.  Le  fait  est 
prouvé  par  l'exemple  des  Indiens  qui  vivent  de  riz,  des  Irlandais  qui  ne 
mangent  guère  que  des  pommes  de  terre,  des  paysans  de  certaines  con- 
trées pauvres  où  les  céréales  les  moins  riches  forment  la  base  de  la 
nourriture.  La  démonstration  en  est  surtout  donnée  par  les  trappistes, 
qui  ne  consomment  jamais  ni  viande,  ni  œufs,  ni  poisson,  qui  s'abs- 
tiennent complètement  de  graisse,  de  beurre,  qui  ne  boivent  de  lait  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  et  qui  pourtant  jouissent  d'une  bonne 
santé  (1). 

Tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  l'extrême  endurance  de 
l'espèce  humaine,  la  puissance  de  l'assuétude  ;  mais,  si  le  régime  des 
trappistes  est  un  défi  jeté  à  l'hygiène,  ils  compensent  cette  mauvaise 
condition  par  la  vie  au  grand  air,  l'existence  calme  et  uniforme  des 
cloîtres.  Puis,  on  n'entre  à  la  Trappe  qu'à  une  époque  où  la  constitution 
est  formée  et  beaucoup  de  néophytes  sont  obligés  d'y  renoncer.  Quant 
aux  végétariens  modernes  qui  se  mettent  de  temps  en  temps  en  cam- 
pagne pour  prôner  leur  régime,  ils  y  font  entrer  les  œufs,  le  lait,  le 
fromage  et  le  beurre,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des  gens  de  cabinet 
arrivés  à  l'âge  adulte.  En  réalité,  nous  le  répétons,  la  nourriture  mixte 
est  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'homme,  et  il  doit  y  faire  prédominer 
les  aliments  d'origine  animale,  à  mesure  qu'il  s'élève  vers  le  nord  et 


(1)  FoNSSAGRiVES,    Une   visite   médicale  à  la    Trappe  de  Notre-Dame-de-Grâces   de 
Bricquebec  {Union  médicale,  3  et  5  juin  1858), 
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qu'il  travaille  davantaj^c  (lonvcnoiis  louh'fois,  avec  le  profossnir 
Th.  Krisinaiîii,  (jnc  les  végt'laricns  oui  un  im'ritr  iiifoiilcsliihlc  Ils  sont 
les  promoteurs  et  les  propa^^andistes  eouvaincus  de  la  doctrine  de  la 
tempérance,  en  rap[)elant  à  l'Iniinanit)''  (]iie  les  excès  de  nourriture 
altèrent  la  saut»'*  cl  diininuenl  ra[>lilii(ie  au  ti-a\ail  (1). 


1)   Tli.   KuisMAN.N,    I.<:   vé(/él'irisi/ie  devant  la  science   (Sociclc  d'hygioiie   de  .Moscou. 
février  1895). 
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VÊTEMENTS.  —  SOINS  DE  PROPRETÉ 


ARTICLE  I".  -  VÊTEMENTS 

Le  besoin  de  se  nourrir  est  commun  à  l'homme  et  aux  animaux,  celui 
de  se  vêtir  lui  est  spécial.  La  nature  y  a  pourvu  pour  les  autres  espèces, 
tandis  que  l'homme  vient  au  monde  tout  nu  et  qu'il  faut  qu'il  se  prému- 
nisse contre  les  intempéries  climatériques  et  l'agression  des  objets 
extérieurs.  Quelques  tribus  demi-sauvages,  habitant  prés  de  l'équaleur, 
peuvent,  à  la  faveur  du  climat,  se  passer  à  la  rigueur  de  vêtements, 
mais  l'hygiène  n'a  rien  de  commun  avec  ces  peuplades  et  chez  les  nations 
civilisées,  le  vêtement  est  aussi  nécessaire  que  l'habitation  et  comporte 
comme  elle  des  règles  dont  l'étude  est  de  notre  ressort. 

Le  vêtement  a  pour  but  de  protéger  le  corps  contre  le  froid,  le  vent, 
la  neige  et  la  pluie,  de  l'abriter  du  soleil,  de  lui  éviter  les  froissements 
causés  par  les  corps  extérieurs  ;  il  est  de  plus  un  ornement  et  une  parure. 
Nous  étudierons  successivement  les  éléments  qui  le  constituent  (ce  qu'on 
appelle  en  hygiène  la  matière  du  vêtement),  les  propriétés  de  ces  mêmes 
éléments  et  la  façon  dont  on  les  utilise. 


§    P'.  —  MATIÈRES   DU    VÊTEMENT 

Les  matières  premières  qu'emploie  l'industrie  du  vêtement  sont 
empruntées  au  règne  végétal  ou  au  règne  animal. 

I.  Substances  végétales.  —  Les  fibres  ligneuses  d'un  grand  nombre 
de  végétaux  peuvent  être  utilisées  pour  tisser  les  étoffes  :  les  plus 
employées  en  Europe  sont  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton. 

Le  chanvre  et  le  lin  sont  les  plantes  textiles  de  notre  pays.  Le  chanvre 
est  surtout  employé  pour  la  confection  des  cordages  et  de  l'étoupe  ;  la 
toile  qu'il  constitue  est  grossière  et  ne  vaut  pas  la  toile  de  lin.  La  finesse 
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de  ce  dernier  se  prèle  admiriihleinent  à  la  lahriciilion  (tt^s  tissus  les  plus 
délicats. 

Les  toiles  de  chanvre  el  de  lin  ont  ('tt'  jonj^Mcnips  les  s«'nles  ('nij)l()yées 
pour  le  linge  de  corps  et  pour  la  literie  ;  mais  elles  cèdent  le  pas  aujour- 
d'hui aux  tissus  de  coton  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en  plus  parce 
qu'ils  coûtent  beaucoup  moins  cher,  Ou  est  complètement  revenu  sur  le 
préjuge'  (pii  consistait  à  considéici- le  liiii::e  de  coton  comme  moins  hygié- 
ni(iue  (pie  celui  de  toile.  Il  est  moins  bon  eondueleur  du  ealoricpie  ;  les 
aspt'-rités  iju'il  pic'senle  le  irMidenl  d'un  contai!  moins  agn-ahle  pour  la 
peau  et  doivent  le  l'aire  n'jeler  par  les  personnes  alleinles  daneclions 
cutanées  :  mais  en  dehors  de  ce  cas  particulier,  il  convient  très  bien  à 
tout  le  monde  ;  il  esl  moins  froid,  moins  liygrouK-lrique  que  la  toile  et 
([uaiid  il  esl  mouilh',  rimpi'essioii  (jiiil  [)roduil  sur  la  |)eau  est  moins 
désagrc'able. 

Les  tissus  de  coton  ne  sont  pas  seuleUKMit  ulilis(''s  pour  le  lin^'e  de 
corps  et  pour  la  literie,  ils  servent  à  la  confection  des  vêlements  exté- 
rieurs des  deux  sexes  dans  les  pays  chauds,  où  on  ne  porte  ^Mièic  (pie  des 
cotonnades  an  moins  dans  les  classes  pauvres.  Parmi  les  tissus  de  coton 
qui  servent  à  cet  usage,  il  en  esl  un  (pii  pn'sente  un  dangei*  paiticulier. 
(hi  le  désigne  sous  le  nom  de  j)ii()i/.  (l'esl  une  sorte  de  mollelon  li'ès 
employ*'  pour  les  vètemenis  de  f(Mnme  à  bas  prix  et  notannnenl  pour  les 
peignoirs  el  I(»s  robes  de  chambres.  La  sui'face  extc-rienre  de  celle  ('tofb^ 
est  pelucheuse,  couNcrle  de  fils  longs  et  soyeux  (|iii  [)rennenl  leii  roimiie 
du  fulmi-colon  au  contact  d'une  flamme  ([uejconcpie.  (]etle  flamme 
s'éteint  le  plus  souvent  d'elle-même,  mais  (jneUpiefois  elle  j)rend  à 
r«'toffe  el  donne  lieu  à  des  brûlures  très  graves.  Lu  (h'cembre  \HH\).  une 
cuisinière  succond)a  d(»  celle  fa(;on  ;  le  (lonseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Seine,  consulle  par  le  |)r(''fel  de  police,  après  avoir  enleiidu 
le  rapport  de  >L  Schul/enberger,  «'"mit  l'aN  is  (pie  le  pilon  de\ail  elre 
considère  comme  dangereux  pour  ht  rou/'cction  des  vêtemenfs  offraut 
des  parties  flottant  librement  (1);  malgré  cette  proscri|)lion.  l'usage  des 
vêteuKMits  en  pilou  a  conlinui*  à  s(»  n'pandre  et  les  accidents  à  se  mul- 
tiplier. Lu  (jneUpies  mois,  M.  IJalland  .1  «n  l'occasion  d  en  observer  cin(| 
dont  un  mortel  ^i). 

Du  peul  encore  citer  parmi  les  j)lantes  textiles,  \e  phormium  tenax  o\\ 
lin  de  la  Nouvelle-Zê'land»'  dont  on  ne  se  sert  en  Trance  (pie  pour  l'air»» 
des  cordages  et  de  la  toile  à  voiles  :  le  jute  ou  chanvre  de  l'Inde  qui 
fournil  une  toile  grossière  tout  au  j)lus  bonin»  à  faire  des  sacs  ou  des 
(Muballages,  la  ramie  et  certaines  urticees  qui  ne  sont  usitées  (pi'en  (Ihine 
et  enfin  le  caoutchouc  qui  est  employé  à  divers  usages  dans  l'industrie 


il     niillrtin  munit^ipnl  officiel  fie  In  ville  dr  Pari.^,  n»  ilu  20  janvier  1800. 
\2)  Bai.i.vnd,  Arridents  proffiiit'i  par  finfïatnmahilHè  du  pilou  iJounutl  df  pharmacie 
H  de  chimie,  ii«>  du  l""""  mars  I8')î.  p.  226i. 
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voslimc^nlairc.  Il  scrl  à  impcrinrahilisfr  les  «Horfcs  ;  flr'*('Oii|)<''  m  fils 
minces,  il  onlro  dans  la  conlVction  de  certains  tissus  ('rlasliqucs  dont  il 
forme  la  trame  et  dont  on  fait  des  has,  des  fruêtrvs,  fies  ^'enonilh  res  el 
des  ceintures.  Ijifin,  il  sert  à  la  lahrication  d'une  foule  d'ohjets  dr-  toilrtie 
qui  ont  qu(dque  rapport  avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  Notons  enfin 
l'emploi  do  la  tigo  de  certaines  graminées,  de  quelques  joncées  pour 
la  confection  des  chapeaux  de  paille. 

II.  Substances  animales.  — 11  faut  placer  en  première  ligne  la  peau 
des  animaux  qui  fut  le  premier  vêtement  de  l'homme  et  qui  lui  fournil 
encore  aujourd'hui  les  plus  chaudes  et  les  plus  riches  parures.  Modifiées 
par  le  tannage  qui  les  rend  imperméables  et  imputrescibles,  les  peaux 
servent  à  la  confection  des  chaussures  et  de  certaines  parties  des  vête- 
ments qui  demandent  de  la  résistance  et  de  la  solidité. 

Les  poils  des  animaux,  en  particulier  ceux  des  moutons  et  des  chèvres, 
servent  à  confectionner  les  draps,  les  étoffes  autres  que  le  linge.  La 
laine  est  surtout  recherchée  à  cause  de  sa  finesse,  de  sa  douceur  et  de  sa 
résistance.  Sa  faible  conductibilité  pour  le  calorique,  ses  propriétés 
évaporatoires  et  hygrométriques  jointes  à  son  affinité  pour  les  couleurs, 
donnent  aux  étoffes  de  laine  la  légèreté,  la  souplesse,  la  richesse  de 
nuances  et  les  qualités  hygiéniques  nécessaires  aux  vêtements,  aux 
tentures  et  aux  tapis.  Elle  jouit  à  un  haut  degré  de  la  propriété  de 
conserver  la  chaleur  ;  elle  peut  devenir  humide  sans  être  froide  et  les 
aspérités  qu'elle  présente  causent  à  la  peau  une  excitation  favorable. 
L'usage  de  la  laine  sur  la  peau  devient  chaque  jour  plus  commun.  Le 
gilet  de  flanelle  est  entré  dans  nos  mœurs  et  c'est  un  vêtement  hygié- 
nique quoiqu'on  en  ait  dit. 

La  soie,  dit  Michel  Lévy,  est  aux  matières  textiles  ce  que  l'or  est  aux 
métaux.  Seule  elle  est  donnée  à  l'homme  toute  filée  et  filée  avec  une 
finesse  qu'aucune  machine  ne  peut  atteindre.  Le  ver  à  soie  produit  en 
effet  un  fil  tellement  fin  que  dans  les  tissus  les  plus  légers,  on  est 
obligé  d'en  réunir  plusieurs  brins  pour  s'en  servir.  Non  seulement  la 
soie  a  cette  finesse  idéale,  mais  par  sa  résistance,  son  élasticité,  ses 
propriétés  caloriques  et  électriques,  par  son  brillant  et  sa  teinture,  elle 
constitue  un  fil  unique  absolument  supérieur  à  tous  les  fils  connus  et 
dont  le  seul  défaut  est  de  coûter  très  cher  (1).  J 

III.  Teinture  des  étoffes.  —  A  part  le  linge  qui  est  seulement  blanchi, 
et  les  fourrures  qui  demandent  une  préparation  spéciale,  toutes  les 
étoffes  qui  servent  à  nos  vêtements  sont  soumises  à  la  teinture.  La 
matière  colorante  peut  s'appliquer  sur  la  matière  première,  sur  les  fils 
ou  sur  les  tissus  déjà  confectionnés.  Ces  opérations  intéressent  l'hygiène 

(1)  Borf.HARDAT,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  [loc.  cit.),  p.  519. 


VÊTEMENTS.  -  SOINS  DE  PUOPHF.Tf:  745 

par  les  accidents  que  certaines  niatirres  colorantes  pcuvrnt  causer:  C'est 
presque  toujours  l'arsenic  qui  est  le  coupable.  Autrefois  ou  accusait  avec 
juste  raison,  le  vert  arscFiical  de  ScliNveinlurtli  et  l'arseniate  d'aluinine 
(violet,  jaune  ou  rouj^'e  brun  ;  le  toxicjue  y  était  contenu  en  si  f;ran(le 
proportion  ([u'on  en  retirait  plus  de  deux  grammes  par  mètre  de  cer- 
taines étolTes. 

Il  \  a  trente  ans  environ,  Devergic  signala  la  présence  de  Varscnite  de 
ruivrc  dans  des  étoffes  moirées  |)0ur  bal  provenant  d'Angleterre  et  le 
Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  en  prescrivit  immédiateinenl  la  «lestruc- 
ti()n(l).  Aujourd'hui  les  acciilents  sont  causi-s  par  des  couleurs  d'///////*;/i', 
surtout  |)ar  la  f'uachinc  et  la  coraline  obtenues  en  traitant  l'acide  rosa- 
licpie  par  rainmoniaque. 

La  f'uachine  n'est  pas  (oxique  |)ai'  elle-même,  mais  on  se  sert  poui" 
l'obtenir  de  deux  corps  très  dangertnix,  le  nitrate  acide  de  mercure  et 
Wtride  (irsi'fiit/uc:  de  telle  sorte  (]u'il  est  rare  (|ue  la  f'usrhinc  ne  ren- 
ferme pas  de  principes  v<''n<''neux.  Viaud-iîrandmarais  et  Uichai'dson  ont 
monlr»'  cpie  les  vêtements  teints  à  la  fitsc/u'/ie  vl  appliipK'S  imnK'diatement 
sur  la  jx'au  y  déterminenl  des  éruptions  vésiculeuses  avec  symptômes 
généraux. 

\ai  société'  de  unMleciiic  puhli(pie  el  d'hygiène  professionnelle  a  ru 
l'occasion  de  s*occu[)er  de  la  (pieslion  en  ISSl).  Le  docteur  Haradue  lui 
adi'essa  un  éehanlillon  d<'  laine  rouge  ayaid  servi  à  fabri(pier  des  chaus- 
settes (pii  avaient  occasionné,  elle/,  ceux  (pii  les  portaient .  un  (''lyllième 
de  h)ule  la  surface  recouverte  par  le  (issu  et  une  «'ruption  pustuleuse 
confluante  très  douloureuse  de  la  plante  des  j)ieds.  Ot  échantillon, 
examim''  [)ar  MM.  (îirard  et  l\ibst,  avait  été  teini  avec  un  sel  de  rostdi/ie 
renfeiinanl  des  quanlilt'S  notables  d'arseniale  de  /•osa/i^fc  ^). 


i^   11.   —  ACTION  DES   VKTKMKNTS 


1.  Galorifîcation.  —  Le  [)rincipal  usage  des  vêtements  esl  de  nous 
protê'ger  contic  le  froid,  ou  plul«)l  de  eonservei-  le  ealoricpie  cpie  le  corps 
produit  incessamment  et  de  l'aider  ainsi  à  maintenir  sa  tempj'rature 
|)ropre  ind(''pendammenl  du  milieu  andiianl.  Il  nous  semble  inutile  de 
démontrer  que  les  vêtements  empêchent  le  corps  de  se  refroidir,  (^est 
une  de  ces  vérités  d'évidence  qu<'  tout  le  monde  constate  chaipie  jour  et 
(pie  les  expériences  sur  les  animaux  démontrent  surabondamment.  Les 
animaux  tondus  ou  rasés  maigrissent  plus  (jue  1rs  autres  tout  en  mangeant 


(t).  A.  RorriiVRDAT.  Traité  d'hyqirnc  publique  et  privée  {ioc.  cit.),  p.  766. 
12)  Séance  du  21  janvi«îr  1881.  Revue  t/'hi/giène,  t.  111,  p.  Un. 
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aiilaiil,  |)iii('(î  (jii'ils  ciiiploiciit  à  lairc  dr  la  (;lial<'iir  les  principes  niilri- 
lil's  (pi'ils  aiiraicnl,  sans  celle  nécessih'*,  convertis  en  lenr  propre  subs- 
tance. 

fiCs  lapins  qu'on  rasemanp^ent  plus  que  leurs  compagnons  et  pourtant 
ils  se  refroidissent  et  succonrihenl  quand  on  les  place  dans  un  milieu 
froid.  I.e  professeur  Cli.  Hicliel  en  a  fait  l'expérience.  Le  fait  étant 
incontestable,  il  reste  à  en  donner  l'explication. 

Tous  les  corps  émettent  du  calorique  rayonnant  par  tous  les  points 
de  leur  surface  en  quantité  [)roporlionnelle  à  cette  surface  et  à  leur 
température  ;  or,  le  corps  humain  est  presque  toujours  plus  chaud 
que  l'air,  il  présente  un  grand  développement  en  superficie  et,  sans 
les  vêtements,  il  se  trouverait,  sous  nos  latitudes,  et  dans  l'hiver,  dans 
des  conditions  de  rayonnement  telles,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  se  refroidir 
jusqu'au-dessous  du  degré  compatible  avec  la  vie.  Les  habits  jouent 
le  r(Me  d'un  écran,  et  comme  ils  sont  très  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  ils  émettent  par  leur  surface  extérieure  beaucoup  moins 
de  calorique  qu'ils  n'en  absorbent  par  celle  qui  est  en  contact  avec 
la  peau.  Ce  qui  contribue  encore  à  réduire  la  perte  du  calorique 
rayonnant,  c'est  l'air  emprisonné  dans  les  mailles  des  tissus.  S'il  était 
immobile,  ce  serait  le  meilleur  protecteur,  mais  il  est  sans  cesse  en 
mouvement  et  quand  le  corps  est  nu,  il  lui  soustrait  d'autant  plus  de 
calorique  que  la  chaleur  de  la  peau  détermine  des  courants  dans  les 
couches  d'air  qui  la  touchent.  Les  vêtements  le  fixent  à  la  surface,  aussi 
les  plus  chauds  sont-ils  les  tissus  de  laine  et  les  fourrures  parce  qu'ils 
emprisonnent  beaucoup  d'air  entre  leurs  fibres.  Si  la  flanelle  est  plus 
chaude  que  la  toile,  c'est  qu'elle  offre  à  sa  surface  des  villosités  élas- 
tiques qui  la  tiennent  à  distance,  tandis  que  la  toile  s'y  applique  immé- 
diatement. L'air  enfermé  dans  le  tissu,  s'échauffe  au  contact  de  la  peau 
et  la  maintient  dans  une  atmosphère  agréable. 

Les  vêtements  superposés  sont  plus  chauds  qu'un  seul  vêtement  de 
même  épaisseur,  parce  qu'il  y  a  entre  eux  des  couches  d'air.  Les  vête- 
ments flottants  ne  sont  pas  aussi  chauds  que  ceux  qui  sont  ajustés,  parce 
qu'ils  permettent  un  renouvellement  trop  rapide  de  l'air  qui  n'a  pas  le 
temps  de  s'échauffer. 

Les  habits  manifestent  leur  pouvoir  protecteur  dans  une  direction 
opposée,  quand  la  température  extérieure  est  plus  élevée  que  celle  du 
corps  humain.  Le  manteau  dont  s'enveloppe  l'Espagnol,  le  préserve  de 
la  chaleur  extérieure  ;  le  burnous  blanc  dont  se  couvre  l'Arabe  le  sous- 
trait, par  son  peu  de  conductibilité  et  par  sa  couleur  blanche,  à  l'ab- 
sorption des  rayons  solaires. 

La  protection  contre  la  chaleur  dépend  en  effet  de  la  nature  de  l'étoffe 
et  de  sa  couleur.  Pour  mesurer  l'influence  de  la  nature  du  tissu,  Coulier 
s'est  servi  de  tubes  de  verre  à  parois  minces  qu'il  recouvrait  de  diffé- 
rentes étoffes  et  qu'il  exposait  aux  rayons  du  soleil  en  observant,  avec  un 
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ihcnnomrlre  tn*s  sensible,  la  tempéralun'  qui  se  (lév('Iop|);iil  au  ccnln' 
(les  (liflÏM'enfs  luhcs  :  il  a  constat*'  les  rt-sullals  suivants  (i    : 


[)<noinin.itions. 

riii'rmoinèlre  à  l'ombre 

exposé  au  soleil 

TuIm'  non  recouvert  d'élolTc 

Ktnili'  A.  Coton   pour  clieniises 

-     II.  Colon  pour  doublures 

—  c;.  C.lian vri!  écru 

—  I).  Drap  bleu  foncé  pour  soldat 

—  K.  Drap  garance  pour  soldat 

—  K.    Drap  gris   de  fer  bleuté  pour  ciipotc; 
(i,  Dryp  garance  pour  .sous-oflicicr 

—  K.  Drap  bleu-foncé  pour  sous-officier... 


l>nip<-ritai< 

(ICK  (Ul><>(. 


270 
36* 

:no,;i 

35» 
35»,  r, 
3î)o.r) 
400 

42» 
42»,:'. 
41». 4 
43» 


|>ëralarr  du  (uIm-  nu. 


— 

20,  i 

— 

2» 

+ 

2M 

+ 

40,.^ 

+ 

4o,!i 

+ 

50 

+ 

30,9 

+ 

5»,5 

Os  e.xpériencos  prouvon!  que  les  ('toiles  de  eolon  pn'sei'venl  le  corps 
contre  les  rayons  du  soleil  et  sont  1(^  V(''i*ital)le  vêlement  des  pays  chauds. 
Coidier  a  constate'' turen  superposant  une  étolTe  de  coton  à  mailles  ser- 
ic'cs  à  un  V(Meinent  do  drap,  on  [)i'0curait  à  celui  cjui  le  poilr  un  ahais- 
^emenl  de  7  dej^M'és  ([u'il  estime  devoir  aller  jusqu'à  10"  ou  l-i'  en  .M^^'rie, 
dans  les  fortes  elialeurs. 

l/iniluence  de  la  couleiu"  es!  un  fait  de  connaissance  vulpiire  qui  aét(' 
('t'inoutn''  e.xpérimenlalemeni  par  Franklin,  par  Davy.  par  Sfark,  (rj^dim- 
hom'j;  (^).  (iOidier  et  liatdie  ont  lait  remarcpier  depuis  cpio  les  dinV'renccs 
d'absorption  selon  la  couleur  ne  sont  sensibles  cpie  pendant  l'exposilion 
au  soleil.  Les  couleurs  ont  c[v  classt'cs  par  les  dirb'renls  observateurs  de 
la  manière  sui\anle  : 


i 

Fn.\NKI.lN. 

I).\TV. 

St.\rk. 

Boule  >iu  Uionnonu-trc 
t*in«««  rn 

1 

îi 

•i 
.") 
b 

7 
S 

Nnii-. 

Bleu  foncé. 

Bien  tendre. 

Vert. 

Pourpre. 

Bongc. 

Jauni*. 

BlaiK-. 

.N..ir. 
Bleu. 

)i 
Vert. 

>i 

Bouge. 
Jaune. 
Blanc. 

.Noir. 
I> 

Vert  foncé. 

» 

EcarUle. 

>) 
Blan.:. 

Noir. 

Bleu  f(»ncé. 
Brun. 
Vert . 

Rouge  foncé. 
Jaune. 
Blanc. 

La  couleur  blanche  est.  on  le  voit,  celle  (pii  convient  le  mieux  poin*  les 
vêtements  dans  les  pays  chauds  bien  que  Humlord  et  Kv.  Home  soient 


(1)   Con.iF.R,   Expérimcea  sur  /rs  ('tn/fea  gui  servfîit   à    confectionner   ics  vt^temrnta 
tnilitairrs  {Journal  <lr  la  p/ii/aiol'^'jir,  I,  18.")8). 

^2)  St.VRK    d'Kdinibourg),  Annulr^  d'hi/t/ii-nr  jiulili'iw.   P. ni*.  IS.îi.  l.    Ml.   p.  ."4\ 
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arrives  à  une  conclusion  conirairo.  Dans  toutes  les  colonies,  les  Kuro- 
péens  ont  adopté  les  liahils  (l(;  cotonnade  hianche  et  s'en  trouvent  fr)rl 
bien  ;  cela  ne  les  empêche  pas  de  porter  des  f^'ilels  de  flanelle. 

Les  tissus  ahsorhent  d'autant  j)lus  d'iiuniidité  qu'ils  sont  de  coloration 
plus  foncées  et,  commit  l'eau  à  l'état  vésiculaire  est  le  véhicule  des 
miasmes  et  des  principes  toxiques,  il  en  résulte  que  les  vêtements  noirs 
sont  un  péril  dans  les  niilieux  où  régnent  des  maladies  infectieuses  ({). 
Aussi,  les  chirurgiens  ont-ils  raison  de  se  débarrasser  de  leurs  habits 
sombres,  [)Our  revêtir  des  blouses  blanches,  quand  ils  entrent  dans  les 
salles  d'opérations.  Ce  n'est  pas  la  couleur  qui  les  fait  rechercher,  c'est 
la  facilité  de  les  nettoyer  et  de  les  désinfecter. 

II.  Electricité,  lumière.  — La  soie,  la  laine,  les  fourrures,  les  plumes 
possèdent  à  un  haut  degré  la  propriété  idioélectrique,  c'est-à-dire  la  faculté 
de  dév(^lopper  et  de  retenir  le  fluide  électrique  ;  le  chanvre,  le  coton, 
le  lin  sont  au  contraire  de  bons  conducteurs  de  l'électricité.  Ces  propriétés 
doivent  exercer  leur  influence  sur  les  parties  du  corps  avec  lesquelles 
les  vêtements  sont  en  contact  ;  mais  nous  ne  possédons  à  cet  égard  que 
des  données  très  vagues  et  la  seule  application  pratique  qui  nous  soit 
connue,  est  la  coutume  qu'ont  certaines  personnes  peureus<'s  de  se 
couvrir  d'étoffes  de  soie  pendant  les  orages,  pour  se  préserver  de  la 
foudre. 

Nous  sommes  dans  une  ignorance  plus  profonde  encore  en  ce  qui 
concerne  la  lumière.  Nous  connaissons  son  influence  vivifiante,  son 
action  sur  les  parties  du  corps  qui  y  sont  exposées  ;  nous  sommes  en 
droit  de  supposer  que  les  rayons  lumineux  qui  traversent  les  vêtements 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  ne  sont  pas  indifférents  au  point  de  vue 
des  fonctions  de  la  peau,  mais  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

IIL  Hygrométrie.  —  La  propriété  que  les  corps  possèdent  à  différents 
degrés  de  condenser  dans  leurs  pores  ou  à  leur  surface,  l'humidité  du 
milieu  ambiant  ou  de  s'imprégner  de  l'eau  qu'ils  reçoivent,  s'exerce  pour 
les  vêtements  en  deux  directions  différentes,  suivant  qu'ils  prennent 
cette  humidité  dans  l'atmosphère  ou  qu'ils  absorbent  la  transpiration  qui 
s'exhale  de  la  peau.  Dans  les  deux  cas,  leur  conductibilité  pour  le 
calorique  est  augmentée.  Plus  ils  sont  hygrométriques  et  moins  ils  sont 
chauds.  L'eau  qui  les  imbibe  se  substitue  à  l'air  emprisonné  dans  leurs 
mailles  et  devient  une  cause  du  refroidissement  par  son  contact  et  par 
son  évaporation.  Les  tissus  trop  faciles  à  imbiber  sont  à  éviter  également, 
dans  les  pays  froids  et  humides  parce   qu'ils   se  laissent  facilement 


(1)  Stark  a  reconnu  que  la  couleur  des  corps  influe  sur  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'imprégner 
des  odeurs  et  qu'elle  est  proportionnelle  à  leur  capacité  pour  le  calorique.  Le  noir  absorbe 
le  plus,  le  bleu,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune  viennent  ensuite  et  le  blanc  en  dernier  lieu. 
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traverser  pai-  la  [)lui<'  et  ({u'ils  ^Maccnt  !«'  corps  au  lion  de  I<*  prntof?(T,  dans 
les  pays  chauds  par  les  su[)pr('ssii)us  de  hauspiialiou  (pi  ils  îiinrncul. 
Toul  !«'  iiKHidc  coiiiiail  le  snitiuinil  <!«'  Iroid  (pi'oii  «'piouv»'  dans  l'cti', 
aprrs  une  iiianlit'  ipii  a  cxcilc  la  liaiispiration,  lorsqu'on  s*ai-ivlc  à 
l'omhrc  ou  dans  un  courant  d'air.  Lr  lii^x)!!  (ju'on  ('•j)rouv<*  alors  est 
aussi  pcnihh^  ([u'il  est  danj^crcux.  Il  faut  donc  cpic  les  vêtements  préser- 
vent de  ce  refroidissement,  c'est  pour  cela  cpie  dans  1rs  colonies,  tout  en 
s<'  couvranl.  de  colonnades  N'j^èrt'S  on  a  soin  de  conserver  son  j^'ilel  de 
l'ianelle.  Les  Arabes  de  l'AI^M'rie  portent  des  vêtements  de  laine  hlanclie. 
Les  Kabyles  qui  travaillent  la  Imc  aNcc  ('nerjîie  n'oiil  tjuc  le  /laicA  et  le 
.se/-oi^<?// de  coton  pendant  la  cliaieur  du  joui':  Illai^  le  /Hirjioiis  ih'  laine 
est  au  bout  du  champ  pour  ètn*  repris  aussil«')l  cpie  le  soleil  baisse. 

Si  h's  tissus  trop  [)ei'm(''al)les  sont  à  ('viter,  il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  du  tout.  Les  vêtements  de  caoutchouc  (jiioicpie  très 
l(''«,'ers,  sont  accablants  par  leur  impernn'abilité  absolue  et  leur  [)eu  d(î 
conductibilité'.  Ils  retiennent  la  chaleni'  et,  condeiisciil  la  transpiration; 
ils  j)lacent  rhoinme  en  mouvement  dans  les  conditions  dr  r<lu\e 
humide  ;  plus  ils  accumulent  sur  lui  de  chaleur,  plus  ils  l'exposent  aux 
rerroidissements.  ('omme  on  s'en  couvre  par  les  temps  de  pluie,  alors  (jue 
riiumiditê  de  l'air  l'xlérieur  est  au  maximum,  ils  empêchent  l'êvapora- 
lion  de  la  peau  qui  ruiss<dle  de  sueur,  tandis  que  l'eau  [)luviale  coule  à 
la  surface  extérieure  du  vêtement  imperméable.  Kn  Trance,  le  conseil 
de  santé  des  armées  consulté  à  deux  reprises  sur  l'adoption  des  vêtements 
imperm(''ables  pour  les  troupes,  s'y  est  op|)Osé  d'après  l'avis  de  Michel 
Lévy  (1).  Pendant  la  j^uerre  de  Sécession,  les  Américains  avaient  doum*  à 
leurs  soldats  une  couverture  «loublée  de  caoutchouc  d'un  côté.  Si  la  |)luie 
survenait,  les  hommes  déroulaient  cette  couverture  sur  leurs  armes  et 
sur  leurs  sacs,  en  tournant  le  caoulchoue  à  l'rxtérieur,  mais  dans  cette 
situation,  le  vêtement  avait  la  forme  d'une  chasuble,  c'est-à-dire  qu'il 
tombait  en  avant  et  en  arrière,  en  laissant  les  côtés  ouv(Tts  pour  l'é-va- 
poration  (^). 

On  peut  communiquer  aux  étoffes  une  imperméabilité  moins  complète 
en  la  trempant  dans  une  solution  d'ac<'*tate  acid«'  d'alnminr  à  i  pour  100. 
L'eau  jjlisse  sur  ce  tissu  sans  le  tiavciser  et  il  continue,  d'après  Arnold 
Hiller,  à  être  pcM'méable  à  l'air. 

Des  expériences  ont  ('té  faites  pour  mesurer  le  pouvoir  hvi^romè'trique 
des  divers  tissus  par  (A)ulier  en  187S  et  par  Klas  Linroth  en  LStSl  ;  nous 
reproduisons  le  tableau  dressé  par  ce  dernier,  parce  (|u'il  a  tenu  compte 
de  la  température  et  de  l'humidité  de  l'air. 


(1)  Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène  ptiUique  et  privée,  t.  M,  p.  115. 

(2)  J.  Arnoild,  Nouveaux  élément  i  tl'hytjiène,  {toc.  cit.\  p.  802. 
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Quantité  d'eau  hygrométrique  absorbée   â   saturation  {\) 


TEMI'fcHATl'RE 

Il  U  M  1 1)  1  T  i: 

100  l'AHTlF.S  EN 

POIDS  AUSOUI.i. 

1 

(le  1  air. 

ll;.M<ll,-. 

S.,i.-. 

T<,ilc. 

1   nln:,. 

150 

27  pour  101) 

30 

30 

21 

20 

12  ,2 

36       - 

54 

41 

30 

29 

15  ,2 

47       - 

65 

52 

42 

36 

12,2 

54       — 

90 

63 

48 

49 

12,4 

64       — 

104 

90 

59 

57 

5,2 

64       — 

115 

86 

61 

60 

90     9 

64       - 

117 

103 

64 

64 

i:{  ,8 

85       — 

165 

144 

96 

99 

9,2 

95       — 

210 

163 

134 

135 

7  ,8 

98       - 

225 

193 

142 

155 

18,9 

98       — 

235 

163 

133 

128 

■ 

0  ,9 

Saturation 

273 

271 

200 

239 

IV.  Forme.  —  La  forme  des  vêtements  n'est  pas  sans  importance  pou 
l'hygiène.  Leur  ampleur  favorise  comme  nous  l'avons  vu  les  échange: 
entre  les  couches  d'air  qu'ils  reçoivent  et  l'atmosphère  extérieure.  Le 
habits  larges  permettent  une  douce  ventilation,  ils  favorisent  les  fonc 
tions  de  la  peau  et  l'évaporation  cutanée  :  mais  en  revanche,  ils  n 
maintiennent  pas  l'agréable  égalité  de  température  que  procurent  le 
vêtements  ajustés. 

Les  anciens,  moins  frileux  que  nous  et  habitant  un  climat  moin 
rigoureux,  avaient  adopté  les  habits  flottants  et  drapés  dans  lesquels  il 
se  serraient  plus  ou  moins  suivant  la  température.  Les  peuples  moderne 
préfèrent  les  vêtements  ajustés,  s'appliquant  exactement  au  corps  et  il 
en  superposent  les  couches  ;  mais  cette  application  exacte  nécessite  de 
constrictions  qui  n'ont  rien  d'hygiénique,  même  alors  que  la  mode  ru 
vient  pas  augmenter  inutilement  les  inconvénients  de  ces  compression 
et  de  ces  liens.  Les  bretelles,  les  ceintures  étroites,  les  cravates  serrées 
les  jarretières,  sont  autant  de  ligatures  qui  entravent  la  circulatioi 
veineuse  et  capillaire,  gênent  la  respiration  lorsque  la  constrictioi 
s'opère  sur  la  base  du  thorax  comme  celle  qu'exerce  le  corset  chez  le: 
femmes,  et  peuvent  à  la  longue  déformer  la  poitrine,  incurver  le  rachii 
ou  causer  des  déplacements  viscéraux. 

Il  est  des  parties  du  vêtement  qui,  lorsqu'elles  sont  trop  étroites  oi 
mal  faites,  causent  un  véritable  supplice.  Les  chaussures  sont  particu 
lièrement  dans  ce  cas.  Enfin  la  mode,  chez  les  femmes,  laisse  à  découvert 
dans  les  bals  et  dans  les  soirées,  des  régions  du  corps  qu'il  est  dangereu? 


(1)  LiNROTH  (Klas),  Sur  la  manière  dont  Veau  se  comporte  dans  nos  vêtements  [Sot 
diskt,  médic.  Arcliiv.  XIII,  n»  16  1881). 
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(Vcxposcr  aux  rorroidissomonts.  L'Iiy^nriic  ne  peut  qiu'  |)rot<'St(M*  contre 
ces  exa^r-iiitions,  et  ivchiiner  assez  (rainpleiir  dans  1rs  vrteineiils  pour 
qu'ils  n'eiitiavenl  aucune  lonclion  inipurianle  et  pour  qu'ils  n'apporU'nl 
pas  de  f^t^ie  dans  les  mouvements. 


s^    III.    —   ADAI'I  A  riON    l)i;s    VlVlliMIlNTS    ACX    DlFFi-MUtlNTES 

l'AKIlliS    DU    COIU»S 

1.  Coiffure.  —  (''est  la  partie  la  moins  indispensahli-  du  NrlnncMl, 
piiiscpie  la  tèl<'  est  natui'elleinent  pioti-f^M'e  par  les  cheveux.  Les  (îrecs, 
les  lloniains,  lestJaulois  ne  se  la  conviaient  (pi'en  voya^re,  et  les  clia[)ean\, 
au  dire  de  Terry,  n'ont  rir  inliodnils  m  Trance  que  sous  (Jiarles  MU.  il 
est  vrai  que  depuis  on  en  a  larj,'enient  ahusé.  I.,es  bonnets  épais,  les 
larges  feutres,  les  immondes  perruques,  ont  duré  juscpià  la  lin  du  siècle 
dernier,  et  lorsque  la  H«''pul)li(ine,  dans  son  admiiation  naïve  pour 
l'anlicpiitt'',  a  repris  la  coirinre  à  la  Titus,  celle  mode  nouvelle  a  ((mslihK'' 
une  petite  Ut'volution  dans  la  ^M'ande. 

.Vnjourd'lnii ,  nous  nous  couvrons  beaucouj)  moins  la  (été  (pic  nos 
pères.  Tout  le  monde  porte  les  cheveux  courts  ;  on  se  (h'-couvic  pailoul  ; 
on  dort  tèle  nue  et  les  chapeaux  sont  aussi  lé«,'ers  (pie  possible.  Les 
enfants  qu'on  affublait  autrefois  de  bonnets  épais,  la  nuit  comme  le 
jour,  vont  maintenant  tét(^  nue  et,  dans  beaucoup  d(»  familles,  on  a  cess»'* 
d<'  mettre  des  bonnets  aux  nouveau-nés.  On  est  tout  sni'pris  de  voii-  ces 
petites  tètes  rondes,  qui  n'ont  pas  encore  de  cheveux,  découvertes 
comme  celles  de  leurs  pères  qui  n'en  ont  plus  et  cela  sans  qu'il  en  résulte 
des  rhumes  de  cerveau.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  laisse  pas  sortir  ainsi  et 
que  la  coutume  de  se  découvrir  la  tète  tient  surtout  à  l'/'j^'alité  de  tempé- 
rature dont  nous  jouissons  dans  nos  appartements  bien  clos,  tandis  (ju'on 
gelait  autrefois  dans  les  maisons  et  qu'on  était  oblige  de  s'y  couvrir 
comme  dans  la  rue. 

L'hygiène  a  beaucoup  gagné  à  ce  changement  d'habitude.  Lescheveux 
courts  permettent  de  lav(M'  la  lète  à  grande  eau  :  ils  n'offrent  [)lus  aux 
poux  les  asiles  im|)»''n»''lrables  d<'s  chevelures  broussailleuses  d'autrefois: 
ils  ont  presque  complètement  fait  disparaître  les  affreuses  maladies  du 
cuir  chevelu  dont  la  plupart  des  enfants  étaient  atteints  dans  les  classes 
pauvres  et  surtout  à  la  campagne. 

Les  chapeaux  ipie  nous  portons  aujourd'hui  sont  disgracieux,  incom- 
modes, imperméables  à  l'air,  mais  ils  sont  légers  et  assez  hauts  pour 
p<M'mettre  de  conserver  au-dessus  de  la  tète  une  couche  d'air  prolectrice. 
Pour  ceux  dont  la  calolte  hémisphérique  est  plus  rapproché»"  du  crâne, 
de  petites  ventouses  pratiqut'cs  dans  le  fond  et  sur  les  côtés  permet  lent 
le  renouvellement  de  l'air.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  pui.sse  faire 
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aux  cliaiM'aux  d'aujoiinriiui,  c'<'st  l'étroitessc  de  leurs  bords  qui  ne  pro- 
tèf^nil  la  face  ni  coiilic  la  pliiic  ni  (tonlrc  les  ardeurs  du  solfil. 

Les  }4:raiids  leulrcs  à  hiPf^es  bords  si  f,'racieux  et  d'aspect  si  noble  (jui 
se  poilaieiit  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  n'ont  jamais  pu  êlnr  remis 
à  la  mode  de  nos  jours.  Les  causes  de  eelte  proscription  sont  un  mvstêro 
dont  les  chapeliers  ont  ^^ardc  le  secret. 

La  coiffure  rationnelle  est  le  cliapeau  l)as  de  forme  à  cuve  ventilée,  à 
larges  bords,  en  feutre  ou  en  soie  pour  l'hiver,  en  paille  pour  l'été,  et  il 
faut  espérer  qu'(dle  finira  par  prévaloir  et  par  détrôner  ces  cylindres 
luisants,  fragih^s,  incommodes  et  dis'^racieux,  dont  nous  sommes  forcés, 
tout  en  mau^M'éant,  de  nous  couvrir  la  tète. 

La  coiffure  des  femmes  n'est  qu'une  parure  ;  leur  chapeau  tantôt 
immense,  tantôt  imperceptible,  enveloppant  le  visage  comm(;  un  cabriolet 
ou  s'envolant  comme  un  oiseau,  est  affaire  de  mode  et  de  coquetterie. 
Elles  n'ont  pas  besoin  de  coiffure,  leur  chevelure  suffit  pour  les  abriter 
et  nulle  part  elle  n'est  plus  opulente  et  plus  belle  que  dans  les  pays  où 
elles  la  couvrent  à  peine  d'un  voile,  comme  en  Espagne  ou  dans  le 
Levant. 

Dans  les  campagnes  il  n'en  est  pas  de  môme,  les  femmes  bretonnes 
qui  vont  aux  champs  avec  des  coiffes  collant  au  front  et  n'abritant  pas 
le  visage  contre  le  soleil  sont  forcées  de  froncer  incessamment  les 
sourcils  pour  protéger  les  yeux  et  cette  contraction  habituelle  creuse  sur 
leur  front  des  rides  profondes  comme  celles  des  vieux  savants,  ce  qui 
donne  à  leur  physionomie  un  aspect  dur  et  farouche.  Le  chapeau  de 
paille  élégant,  léger  et  pas  cher  est  absolument  indiqué  pour  la  femme 
de  la  campagne. 

L'habitude  de  se  découvrir  la  tête  a  gagné  le  cou.  Nous  sommes 
revenus  sous  ce  rapport,  aux  habitudes  des  temps  passés.  La  cravate  dit 
Percy,  a  été  introduite  en  France  en  1660  par  un  régiment  de  croates  et 
cette  mode  antihygiénique  n'a  pas  encore  disparu  tout  à  fait.  Cependant 
au  lieu  des  longues  pièces  d'étoffe  faisant  deux  fois  le  tour  du  cou, 
l'enveloppant  jusqu'à  la  mâchoire  et  soutenue  par  une  carcasse  en 
baleine  ou  en  soie  de  sanglier  que  j'ai  portées  dans  mon  enfance,  elle 
n'est  plus  représentée  que  par  un  ruban  étroit  de  soie  ou  de  mousseline 
suivant  qu'on  porte  la  redingote  ou  l'habit.  Les  gens  impressionnables 
se  bornent  à  s'entourer  le  cou  d'un  foulard  dans  la  rue  et  quand  il  fait 
froid  ;  c'est  cependant  encore  une  mauvaise  habitude  qu'il  faut  laisser 
aux  vieillards  ayant  eu,  comme  nous,  le  cou  trop  couvert  dans  leur  jeu- 
nesse, mais  dont  il  faut  préserver  les  enfants.  Rien  de  plus  dangereux 
surtout  que  les  cache-nez  de  laine,  que  les  boas  de  fourrure  qu'on  leur 
met  pour  sortir  et  qu'ils  tirent  en  rentrant  à  la  maison.  Il  en  résulte  pour 
le  cou  des  variations  de  température  qui  sont  la  cause  de  plus  de  bron- 
chites et  d'angines  que  les  intempéries  de  l'atmosphère.  Au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  le  cou  fait  partie  du  visage  et  doit  être  découvert  comme 
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lui.  Les  IViniiics  (ioiil  riinpn'ssioiiuahilit»'*  <*st  plus  grande  t|ur  lu  nùlrc 
Tout  hahituclIcuH'ut  uu  ;  rcxcniplc  <li's  mitclots  et  des  /ouuncs  est  r^Mlc- 
nit'ut  lait  [)uur  nous  cncouia^'ci-. 

Ce  n'est  pas  st'uk'im*nl  une  affain»  d'estliétiiiuc  cl  df  li  lupcralur»'.  lu 
lieu  circulain'  autour  du  cou.  pour  p<  u  (luil  soit  scnv,  g<^^'"<^*  lii  <^'ii«^'ulalioii 
du  sauf<  dans  la  tctc,  plcdisposc  lc>  j«'UiU's  sujets  aux  saij^ucniculs  de 
nez  et  les  vieux  à  l'apoplexie,  l'crey  rai'oute  ({u'aulrefois  les  colonels 
éliaij^naient  le  cou  de  leurs  soldats  avec  des  cols  larlonnés  afin  d'aniiuer 
leur  pit'stauce,  et  ([ue  cette  i)rati(pi('  ahsurhe,  avait  |)our  icMiltal  des 
idcéralious,  des  callosités  et  de  rcnioiicmciil.  .Na}.çuère  encore  le  col 
luililaire  était  trop  rij^'ide,  trop  serré  par  ra^^iale  de  Tliahil  cl  le^(dii 
rurj^Mcus  militaires  du  coinniencenieul  du  siècle,  connue  He^nu  el 
H.  Laisey  oui  niontr»'  cpie  cette  conslricliou  n'i-tait  pas  «'Irau^MM-e  au 
dc'Veloppeuieut  des  adénites  cervicales,  l'un  des  llcaux  palliolo^'iijues  de 
l  armée  de  leur  éjxxpie.  La  cravate  actuelle  est  une  hande  de  loil»'  de 
coton  Ideu  lonj^ue  de  l"'4ri  et  larj^e  de  0"'^0,  pliee  en  (pjalre,  [)()u\aMt 
l'aire  deux  l'ois  le  loui'  du  cou  el  se  nouant  |)ar  de\aiil.  (l'est  encoie 
beaucoup  tiop  et  il  serait  prefc-rahle  de  li'in-  laisser  le  cou  nu  comme  aux 
matelots. 

II.  Habits.  —  Nous  avons  expliipi»'  [)lus  haut  comment  l'instahilite 
atmospliéricjue  de  nos  idimats  justifiait  la  forme  un  peu  (''ti-i(juée  de  uos 
habits  modernes;  l'activité  de  nos  ndations  sociales,  la  nature  de  nos 
occultations  nous  interdisent  é^^dement  les  draperies  flottantes  du 
costume  anti([ue  et  l'ampleur  majestueusi'  du  vêlement  oriental. 
L'homme  de  nos  jours  doit  être  lihic  dans  ses  mouvements  et  ses  vête- 
ments sans  le  serrei-,  doi\enl  ('Ire  fix('S  sur  le  corps  de  fa(,-on  à  ce  (ju'd 
n'ait  pas  besoin  de  les  maintenir  avec  les  mains  et  d'en  r('lablir  à  clnnine 
[)as  la  draperie.  Du  reste,  les  hommes  ne  se  serrent  plus  et  sont  parfaite- 
ment à  l'aise  dans  leurs  vétenienlsdont  la  super|)Osition  est  bien  compiise. 

L'enveloppe  la  [)lus  immt'diate  du  corps  est  constitui'e  par  la  chemise 
et  le  caleçon.  Toutefois  aujourd'hui,  la  [)lupart  des  hommes  et  nn-me 
des  femmes  dans  les  classes  riches,  porleiil  un  ^mIcI  de  ri.inejle.  On 
l'endosse  à  la  première  bronchite  un  peu  sérieuse  et  on  ne  le(juitte  plus, 
(i'est  assnré'uient  un»'  concession  faite  à  la  sensibilité'  exa^^'-rée  des  gen> 
du  niond(\  à  leur  susceptibilité  pour  les  refroidiss«'menls  :  il  ne  faut  pas 
sans  necessit(''  faire  prendre  cette  habitude  aux  enfants  ;  il  Naut  mieux 
leur  endurcir  la  peau  par  l'eau  fioifle  :  m.iis,  en  fin  de  compte,  le  ^ûvl 
de  flautdle  est  un  vèteuieui  hyj^Méniciue  dont  ou  peut  sans  doute  se  passer 
dans  les  pays  froids  mais  qui  est  indispensable  dans  les  pays  chauds, 
('/est  éjxah^UKMit  sous  les  tropiipies  (pie  la  ceinture  de  flanelle  es|  uii|, 

Iaux  personnes  dont  l'abdomen  est  impressionnable. 
La  chemisi»  était  autrefois  en  toile  ;  presque  tout  le  monde  la  porte  en 
coton  pendant  le  jour:  ipichpie  vieillards  préfèrent  les  chemises  de  toile 
I 
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pour  la  niiil.  Diiis  1rs  driix  cas  elles  doivent  être  uniples,  larges  au  cou 

e!  au  poi^Mirl.  Il  est  hon  (Vcw  clian^rer  le  soir  afin  de  laisser  s'évaporer 
peiidanl  la  niiil  l'ofleiir-  cl  riiiiinidil*'  du  lin^'e.  La  cheiuise  al)sorlie  1rs 
sécrétions  eu(aii(''es  el  allcinic  lr  coiilacl  d<'s  vêlements  plus  rnpueux 
(pTon  poilr  p;ii'  ficssiis  el  (pii  scisciil  a  préserver  du  IVoid. 

Le  caleeon  iciiiplil  le  nii'iiit'  oITice  a  l'c-^'aid  des  jambes,  il  se  super- 
pose à  la  (dieiiiise  el  la  double  au  niveau  dr*  lahdomen  (pi'il  contribue  k 
proté^^er.  Le  cah'eon  ^Mi'anlit  les  mr'rnbres  inférieurs  contre  la  rudesse 
et  la  inalpi'opreté  du  pantalon  de  drap  qui  ne  se  lave  pas.  Pour  les  b-mines 
aux  robes  flottantes,  il  a  ra\|anta^'e  (reinpèclier  l'air  d'arriver  directement 
au  contact  de  la  peau  des  membres  inférieurs  et  du  bassin,  aussi  Tont- 
elles  toutes  adopté. 

Le  pantalon  a  remplacé  la  culotte  fixée  autrefois  par  une  crinture 
autour  des  lombes  et  arrêtée  au  niveau  des  f^enoux.  Cette  substitution  si 
fatale  à  l'esthétique  et  qui  rend  ridicule  toute  représentation  des  person- 
nages contemporains  par  la  statuaire  ou  par  le  pinceau,  a  cependant  ses 
avantages.  L(^  pantalon  ample  couvrant  bien  l'abdomen  et  ne  serrant  pas 
la  taille,  soutenu  sans  effort  par  des  bretelles  élastiques  qui  prennent  sur 
les  épaules  un  point  d'appui  à  peine  senti,  est  plus  commode  et  plus 
conforme  aux  lois  de  l'hygiène  que  la  culotte  à  constriction  circulaire 
nécessitant  pour  complément  le  port  de  la  guêtre  qui  occasionnait  si 
souvent  des  varices,  des  œdèmes  et  des  ulcérations  des  jambes  cliez  les 
soldats  de  la  grande  armée. 

Le  gilet  complète  avec  le  pantalon  la  seconde  enveloppe  vestimen- 
taire ;  il  lui  suffit  d'être  large  et  de  ne  pas  gêner  la  poitrine  pour  que 
l'hygiène  n'ait  pas  à  s'en  occuper.  Il  en  est  de  même  du  vêtement  prin- 
cipal du  tronc  que  ce  soit  un  habit,  une  redingote,  un  veston  ou  une 
veste.  Plus  ou  moins  épais  suivant  les  saisons,  il  a  pour  devoir  de  bien 
couvrir  le  corps  sans  le  comprimer  et  de  le  parer  par  sa  coupe  élégante 
ou  bizarre. 

La  seule  partie  du  vêtement  des  femmes  qui  intéresse  l'hygiène  est  le 
corset.  Il  n'est  pas  d'invention  moderne  ;  les  femmes  grecques  et  les 
romaines  se  soutenaient  la  poitrine  avec  des  bandes  ou  de  petites 
tuniques  serrant  la  taille,  mais  le  corset  cuirasse  ne  remonte  qu'au 
seizième  siècle,  il  a  été  introduit  en  France  par  Catherine  de  Médicis. 
Les  corps  de  baleine  remontaient  jusqu'aux  aisselles,  descendaient  jus- 
qu'aux crêtes  iliaques  et  y  entamaient  parfois  la  peau,  suivant  Montaigne. 
Cette  mode  s'est  transmise  jusqu'à  notre  époque,  mais  en  atténuant  ses 
rigueurs,  toutefois  nous  nous  souvenons  encore  d'avoir  admiré  dans 
notre  jeunesse,  ces  longues  tailles  à  la  Torry-Johannot  produites  par  un 
corset  dont  la  pointe  descendait  jusqu'au  pubis.  Les  médecins  de  l'époque 
les  accusaient  de  causer  des  abaissements  de  l'utérus  et  des  avortements. 
De  tout  temps  le  corps  médical  a  fait  la  guerre  au  corset  ;  à  l'époque 
où  il  comprimait  la  poitrine  et  l'abdomen,  en  gênant  les  trois  fonctions 
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les  plus  ossciiticllrs,  la  rcspii-alioii,  la  t-iriMilalioii  ri  la  di^Tslion,  on 
pouvait,  avec  jiislr  laisoii.  lui  alli  iltini-  iioiuhic  de  maladies  {graves; 
mais  ceux  (ju'oii  poilc  aujoindliui  sont  souples,  hini  laits,  no  s'él«*vent 
pas  trop  haut  et  ne  peuvent  pas  nuire  (piaud  ils  ne  Mtnt  pas  trop  sern''S. 
Tout  est  là.  il  n'est  pas  antiliyj^Mt'uiipie  de  soutenir  le  thoi'ax  <'t  d'emijèeluT 
la  coloniK^  vert(''l)rale  de  se  couiher  eu  avant  :  ceipiiest  déplorable,  c'est 
la  tendance  inexplicahle  (judiit  heauecuip  de  lemines  à  laire  de  ce 
support  un  instrument  de  constriction  et  de  loiluie,  alin  d'aNoir  la  taille 
mince  et  de  ressembler  à  des  «^Mièpes,  au  lieu  de  se  rappro(dier  de  la 
l'oruu'  s[)Iendide  dont  l'aïf  ^M"ec  nous  a  laissa'  de  si  ma^Miiritjues  spi'*- 
cimens. 

I^a  compression  exa*;én'*e  de  raixiomcn  el  du  (borax  pai-  le  corset* 
cause  à  la  lon^'ue  des  troubles  roiu'tionnels  et  des  d(''pla(emeMls  orjiTa- 
nicpies  Iles  sérieux  dans  leui's  consé(|uen('rs.  Les  livf^ieni^les  les  ont 
sij^Miali's  de  tout  temps,  el  tout  n'cemment  le  docteur  A.  Matiiieu  a  replis 
la  cpieslion  au  point  de  \ue  surtout  des  maladies  du  lidx' (li^^-stil"  I).  Il 
accuse  le  coi'set  ji'op  serr»'  de  causer  des  dyspepsies  el  de  |>roduire,  à  la 
lonjiue,  une  (N'iormalion  <le  lesioniac.  La  ('(msliMclioinpiil  exerce  sur  les 
dernières  côtes,  en  limilanl  rexpansion  de  la  base  des  poumons,  les  lorce 
à  r«d'()uler  le  (liapln*a«,Mue  (jiii  presse  à  son  tour  sur  les  or^^anes  îibdo- 
minaux.  L'estomac,  iidonb'  par  le  l'oie,  de\ient  vertical,  le  pylore 
s'abaisse,  le  coude  du  duodc'num  s'exa^^'ic  et  le  cours  des  matières  ali- 
mentaires y  est  fîéné  :  l'estomac  tend  à  pn-ndie  la  forme  en  l)issac  sij:nalce 
par  M.  (llo/ier  (de  lieauNais).  Les  mouvemenls  de  la  respiration  ioiit 
incessamment  passer  les  litpiides  et  les  <;az  d'une  j)Oclie  dans  l'aulre, 
avec  un  bruit  de  ^dou-^dou  et  des  douleurs  assez  vives  <leux  ou  trois  heures 
aî)rès  l'in^M'sliou  des  aliments,  lorscpie  l'estomac  fait  cdforf  pour  faire 
()asser  sou  contenu  dans  le  duoih'uum  dont  la  c()url)ure  exa;;er<'e  eijui- 
vaut  à  un  rétrécissement.  Le  l'oi(^  (mi  s'abaissant  chasse  le  n'inde  sa  loge, 
le  pousse  en  avant,  el  delei.mine  ainsi  celle  anomalie  du  rein  llotlant 
ipii  est  beaucoup  plus  frecpienle  die/  la  b'mine  (jne  (  he/  riioniiiie. 

(]es  explications  ainsi  cpie  les  faits  anatomi(pies  sur  les(pie|s  elles 
reposent,  sont  un  j)eu  lh('ori(pies.  Il  est  bon  poiirtaiil  (pie  les  hyirit'nisles 
les  connaissent,  surtout  pour  surveiller  l'e(|ucaliou  des  jeunes  filles  cpii 
sont  disposées  à  S(»  sePF'er  pour  acqué'rir  cette  taille  fine  (lu'elh's  consi- 
dèrent comme  le  dernier  nml  de  la  be;uile  b'-minine.  (]e  sont  «''u:al«iiient 
celles  qui  sont  le  j>lus  exposé'cs  aux  déplacements  el  aux  déformations 
d'organes.  On  ne  doit  jamais  faire  porter  (h'  corset  aux  petites  filles, 
avant  l'âge  de  douze*  ou  ticize  ans.  Juscjuedà.  il  suffit  de  leur  metli»*  des 
brassières  en  coutil.  Lors(pie  la  pubert»'  approclie.  (jue  la  taille  se  trans- 
forme, on  ajttiile  à  ces  brassières  qu(d(jues  baleines  bien  souples,  et  enfin. 
Iors(]ue  la  jeune  fille  est  tout  à  biit  former»,  on  lui  inel   un  eoisel  dont  le 
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hiisc  doit  (Mrc  aussi  peu  ri^^idr  ({iic  pos.^ihlr,  aliii  <l«-  m-  pas  coiiipriincr  le 
Ncnlic.  On  p<'ul  iiirinc  s<-  piissci-  dr  l)ll^(•  (In/  loiilcs  1rs  jniiws  fillr's  (pii 
n'ont  pas  de  trndancc  à  sr  voûter. 

111.  Chaussures  et  [^-ants.  —  Les  extrémités  pourraient  à  la  rigueur 
l'ester  nues  coniinc  le  visaj^e  ;  beaucoup  de  p(iij)la<les  sauvaj^es  et  les 
malheureux  de  tous  les  pays  vont  pieds  nus  et  ne  s'en  trouvent  pas  plus 
nuil  ;  toutefois,  la  civilisation  a  introduit  rusa;«M'  des  chaussui-es,  et  le 
genre  de  vie  (pie  nous  menons  les  rend  nécessaires. 

Les  extrémités  inférieures  ont  pour  [)remier  revêtement  des  bas  ou  des 
chaussettes  en  laine  ou  en  coton  suivant  la  saison.  Les  bas  étaient  autre- 
fois portés  par  les  deux  sexes.  La  culotte  courte  en  im[)liquait  l'usage  : 
aujourd'hui,  les  hommes  se  contentent  de  chaussettes  qui  ne  s'élèvent 
que  jusqu'à  la  naissance;  du  mollet  et  sont  recouvertes  par  le  caleçon.  Les 
femmes  ont  conservé  l'usage  des  bas  et  des  jarretières  (jui  les  empêchent 
de  tomber.  Ces  dernières  ont  un  inconvénient  sérieux.  La  constriction 
qu'elles  exercent  au-dessous  du  genou  gène  la  circulation  veineuse  dans 
la  jambe  et  le  pied  et  prédispose  aux  varices  et  à  l'œdème  des  membres 
inférieurs.  Pour  en  diminuer  le  danger,  il  faut  les  placer  au-dessus  du 
genou,  où  les  vaisseaux  sont  plus  profondément  situés. 

La  chaussure  proprement  dite  varie  de  forme  et  de  nature  suivant  les 
pays,  les  professions  et  les  habitudes.  La  sandale,  le  cothurne  des 
anciens,  l'espadrille  des  montagnards  pyrénéens,  ne  conviendraient  guère 
dans  les  chemins  boueux,  dans  les  plaines  de  neige  du  nord  de  l'Europe. 
Les  sabots  sont  le  meilleur  mode  de  chaussure  dans  les  campagnes,  parce 
qu'ils  tiennent  les  pieds  secs  et  chauds  ;  mais,  en  dehors  de  ces  cas 
exceptionnels,  les  chaussures  se  font  partout  en  cuir. 

Le  cuir  se  prête  à  toutes  les  formes,  à  tous  les  caprices  du  cordonnier, 
grâce  auquel  souliers,  bottes  ou  bottines  sont  le  plus  souvent  des  instru- 
ments de  torture.  Le  pied  est  la  partie  du  corps  sur  laquelle  la  mode 
exerce  le  plus  cruellement  ses  sévices.  Jamais  les  cordonniers  n'ont 
voulu  se  résoudre  à  confectionner  les  chaussures  d'après  la  forme  du 
pied,  qu'ils  s'obstinent  à  vouloir  adapter  à  un  type  idéal  créé  par  leur 
imagination.  Tantôt  ils  font  le  bout  trop  pointu,  tantôt  ils  le  tiennent 
ridiculement  carré,  mais  toujours  botte,  bottine  ou  soulier  sont  trop 
étroits  à  l'endroit  des  orteils  ;  ils  les  serrent  les  uns  contre  les  autres,  les 
forcent  à  chevaucher,  les  couvrent  de  cors  et  de  durillons. 

Les  chaussures  des  femmes,  en  cuir  plus  souple  ou  en  étoffe,  les 
mettent  moins  à  la  gène  que  nous,  mais  la  hauteur  et  Tétroitesse  du  talon 
rendent  leurs  bottines  plus  incommodes  et  moins  stables.  Elles  ont 
pourtant  renoncé  depuis  quelques  années  aux  talons  à  base  étroite,  hauts 
de  six  à  sept  centimètres,  placés  sous  la  voûte  plantaire  et  qui  faisaient 
de  la  semelle  un  plan  incliné  sur  lequel  le  pied  glissait  inévitablement  : 
il  est  donc  inutile)  de  revenir  sur  les  accidents  causés  par  ces  talons  extra- 
vagants. 
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Les  liyfri«'nistfs  se  sont  loujoiirs  pivoi'ciiprs  dr  la  cluuisstirc.  fl.-V. 
Movor  I  l  et  Toiiraiiinr  (^  ont  li'ac»''  des  rrglcs  poiii-  les  coiifrctionmi'.  (  In 
[X'iit  les  r<''suniri-  de  la  l'aroii  siiixaiilc  : 

La  parti<'  aiit(''i-i<'iii'('  du  p'n'd  doit  ("Irt'  lihir  <laus  la  (•llall'^^ulv.  Le  fjros 
(Micil  (loi!  poiivoii'  y  (■oiiscin n-  sa  place  et  s'y  mouvoir,  (l'est  au  cou-de- 
pied  et  au  talon  cpie  la  chaussure  doit  s'appjiipier.  (!ç  sont  ses  d<'ux  points 
de  fixation.  La  semelle  doit  être  très  «'paisse  <'t  sa  cainl)rui'e  médiane  ne 
doit  pas  toucher  à  la  voùle  plantaire.  Le  7//<^/;7/c/- doit  ètn-  plus  épais  que 
l'empei^'iu'  et  emboîter  exactenu'Ut  le  talon.  Il  faut  (|ue  Ve)ii}tri</iic  soit 
extensible  et  quNdle  embrasse  le  eou-de-pied. 

Le  cuir  ordinaire  es!  cclii'  (jiii  coin  ieul  le  iiiii-uv  pour  les  ciiaussuics 
<l(^  fati^Mie,  parce  (pi'il  n'est  pas  complètemeiii  iuipei'nn'able.  Le  cuir 
vernis  qui  l'est  tout  à  l'ait  est  l'roid  l'hiver  et  chaud  l'^'t»'.  Les  S()uli<'rs  de 
caoutchouc  sont  mauvais,  parce  (pie  le  pied  s'y  ('chauire  trop. 

La  (piestion  de  la  chaussure  a  surtout  ete  l'fudit'c  par  les  nK'deciiis  de 
rarnu'e  :  nous  y  ie\  iendi'ons  «mi  pai-lani  de  la  profi'ssion  militaire  (ii)- 

l\  .  Vêtements  de  nuit.  —  Literie.  —  Le  lit  remplace  les  vête- 
ments pendant  la  uuil  :  ou  ^*y  n'iiif^ie  le  soir  pour  «roûtei-  le  repos  et  le 
sommeil  dans  la  |)osiliou  hori/ontale  dans  un  milieu  souple  et  chaud  ou 
le  corps  est  à  l'aise. 

Dans  nos  climats,  il  se  compose  d'un  cadre  ru  bois  ou  bien  eu  iei-, 
il'un  sommier,  d'un  ou  deux  matelas,  d'un  liavei'siu,  d'un  oreiller,  de 
<leux  draps,  d'une  ou  de  deux  counciIui'cs  suivant  la  saison.  Dans  les 
ré*;ions  «'(piatoriah's,  la  chaleur  l'ciid  le  poids  des  couvertures  et  même 
des  draps  insupportable:  on  re\(''l,  pour  la  luiit,  um»  chemise  tiès  fine, 
un  pantalon  de  soie  le^^i'e  uouiuu'  nidureu/Nc  ;  on  s<'  couidie  sui-  nue 
natte  et  sous  une  niousticpiaire.  Le  cadre  du  lit  doil  êli-e  assez  lon^'  et 
assez  lar^M'  |)our  cpTon  y  soit  a  rais<*.  Du  pir*fère  généralement  aujour- 
d'hui les  lits  en  l'er,  comme  plus  faciles  a  nettoyer  et  à  di'barrasseï-  des 
punaises.  Les  sommi<'rs  elastitpiesen  tringles  de  bois,  en  spirales  de  lait(m, 
ou  (Ml  tringles  de  fer  cintij'es  ont  remplacé  les  pailhisses  dont  l'entretien 
est  coideux  et  (pii  siuil  de>>  nids  à  microbes. 

Le  mat«*las  est  composé  d'un  mélange  de  laine  el  de  ciin  eu\e|oppé 
dans  uiu'  toile  (h»  coton.  L'est  un  réceptacle  de  geiines,  de  gaz  et  d'hu- 
midit(''  ou  les  insectes  pullulent.  Il  faut  une  ou  deux  fois  par  an  batli'e 
et  carder  son  contenu  et  la\er  l'euv»  loppe  ;  il  sciait  très  prudent  de  faii'e 
passer  le  tout  en  même  temps  pai-  l'etuve  à  (h'sinfection  ainsi  cpie  c(da 
«'st  de  règle  à    la  suite  des  mahulies  infectieuses,  |,e  lit   de  plume,  tiop 

il;  Mk.VF.R  ^ll.-\  I,  /  ;\'/' /(»■  mt'l  Mii  iini<tnn<  'i'^r  Ent'itihuuij  lirsniinrlirtini  f'/nti- 
fusses,  léna,  188.3. 

(2)  TocrainnR,  Notes  su>-  tu  rhausntre  fin  fantassin  (Recueil  ite  mémoires  de  méderine 
militaire,  .1o  s.-rip,  t.  VIII,  p    113,  1872» 

(3)  Cil    VII,  arlklo  II.  $  V. 
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cliiiiKi,  trop  iiioii,  Iroj»  doiiillrl  <-sl  ahiiiHloiiiK'  aujouid'liiii  par  prcscpic 
l(Mil  Ir  moixlc.  (jliclijlics  vieilles  reiiimes  seules  en  oiil  coiiseiNé  Tiisa^'e. 
Le  lil  (loi!  èli'e  Iles  uni.  iii;iis  il  ne  lanl  |)as  (pi'il  soit  tiop  souple'. 

Le  li'aveisiu  en  crin  el  roirilln  de  j»lurnes  cDUipleleiil  |c  plan  sur 
jecpiel  le  corps  repose;,  lis  en  ('^lèvent  la  j)aiiie  (]ui  correspond  à  la  lèle  et 
au  cou,  mais  le  liaversin  sulTit  poni-  cela  <•!  l'oreillr-r  pourrait  être 
r(''serv(''  aux  malades,  aux  j<ens  âgés,  surtout  a  ceux  (|ui  sont  atteints  de 
maladies  des  voies  icspiraloires  et  du  (Mrur,  et  ({ui  ne  peu\ciit  dormir 
(pie  dans  un  d<''cul)itus  se  ra|)pr(»cliant  de  la  |)Osition  assise. 

Les  di'aps  sont  en  toile  ou  en  coton  et  nous  pourrions  réjx'ler  ici  ce 
(pio  nous  avons  dit  à  piopos  des  chemises.  Les  couvertures  no  doivent 
èlie  ni  trop  nombreuses  ni  trop  épaisses.  Il  est  mauvais  d<;  se  trop  couvrir 
la  nuit:  on  entretient  le  corps  dans  un  état  de  moiteur  qui  alTaiblil  et 
qui  rend  la  peau  bien  plus  impressionnable  au  froid  qu'elle  doit  supporter 
pendant  le  jour.  Les  draps  et  les  couverlui'es  do!\cnl  lester  expos<'S  à 
l'air  pendant  queUpie  temps  cha(pie  matin,  les  fenêtres  de  la  chambre 
restant  ouvertes,  afin  de  pouvoir  être  ventilés  avant  d'être  remis  en 
place;. 

Les  rideaux  sont  antihygiéniques  ;  ils  sont  un  obstacle  à  Taération  ;  ils 
limitent  une  atmosphère  confinée  et  malsaine  ;  il  faut  qu'on  s'habitue  à 
s'en  passer  comme  on  l'a  déjà  fait  pour  les  alcôves.  Ils  doivent  être 
absolument  proscrits  des  hôpitaux,  des  casernes,  des  lycées  et  de  toutes 
les  hal)ilations  collectives. 

L'édredon  est  également  à  rejeter.  Il  est  beaucoup  trop  chaud  pour  nos 
climats,  et  ne  peut  être  toléré  que  dans  les  régions  hyperboréennes. 


ARTICLE  II.  -  SOINS  DE  PROPRETE 

Les  hygiénistes  ont  de  tout  temps  considéré  la  propreté  comme  indis- 
pensable à  l'entretien  de  la  santé  ;  les  moralistes  en  ont  fait  une  vertu  ; 
mais  c'est  aux  bactériologistes  que  revient  le  mérite  d'avoir  donné  une 
sanction  expérimentale  à  ces  préceptes,  en  montrant  que  les  maladies 
infectieuses  sont  causées  par  des  êtres  vivants  qui  croissent,  pullulent, 
se  multiplient  dans  tous  les  milieux  sordides,  et  se  réfugiant  de  préfé- 
rence dans  les  recoins  de  l'organisme  où  ils  sont  le  plus  à  l'abri.  Ils  nous 
ont  montré  combien  il  est  difficile  de  les  détruire. 

L'antisepsie  chirurgicale  y  est  parvenue,  mais  au  prix  de  précautions 
tellement  minutieuses  qu'elles  ne  seraient  pas  possibles  dans  la  vie 
courante.  L'hygiène  heureusement  n'en  demande  pas  tant  :  mais  elle  ne 
saurait  plus  se  contenter  de  cette  propreté  apparente  qui  consiste  à  se 
laver  sommairement  le  visage  et  les  mains  et  à  porter  du  linge  assez 
blanc  dans  les  parties  visibles  pour  ne  pas  attirer  l'attention  :  elle  exige 
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le  noltoyaf^c  coinpN't,  consciencieux  de  tout  le  corps.  Aussi,  depuis  que 
cette  lumière  s'est  laite,  on  se  inonlie  paitout  Men  plus  s«''\rre  j)our  les 
soins  corporels.  On  attache  beaucoup  plus  d'iniportance  uu\  aldutions 
et  aux  hains  dans  les  lyci'cs,  les  caséines,  les  prisons  et  on  a  déjà  pu  y 
l'enianpiri-  une  iiotaMe  (Jiniinulion  dans  !<•  noinhie  des  malades. 

Les  pio^rès  de  la  propi'ct»'  soii^  toutes  ses  formes  ont  déjà  att«''nué  les 
ravaj^esdes  lléaux  épidémicpiesipii  décimaient  les  populations  d'autn'fois, 
ils  sont  destin«'s  à  nous  alIVancliir  prestpic  compiricnn'nl  un  joui*  des 
mahulies  inreclieuses  et  d<'s  aireclions  païasilaiie^. 

Nous  allons  nous  occuper  dans  cet  artiide  des  deux  ((iiMci|iau\  lacleurs 
de  la  propreté  corporelle  des  haius  el  des  ablutions  d'une  p.iil.  du 
nettoyaji^e  des  vêtements  de  l'aulre. 


^  1. 


I!  AiNS, 


Les  hains  dirrèreni  suivant  leur  lem|)i''rature.  leur  composition  e|  la 
pai'tie  du  corps  à  hupielle  ils  s'applitpienL  La  lempéi'alui'e  e>l  la  condi- 
tion la  plus  impoilanle  ;  e'esl  sni"  elle  (|iie  les  h\i;i(''nisles  classicpies  ont 
hase  la  classilication  des  hams.  Tous  les  auteurs  ont  acce[)t(''  la  sni\anle 
(pii  e>t  due  à  Koslan  [{). 


Hain»;  Mrs  froids  tli- 

—  froids  tir 

—  frais  dtî    .  .   . 

—  leiiipérés   de. 

—  cliaiuis  de  .  . 

—  très  cliauds  de  . 


0<»  .'i  -f   1()«  W 

i!i«  à      i:;o 

15"  à        20O 
20o  à 


25«  à 
30O  à 


2:i« 

:i.5o  ou  36« 


Nous  axons  lepi-odnil  celle  ejassiricatioii   pai"  un  rr-v|K(l  ijncKpir  peu 
areheoJouKjue.   mais    nnus    n  enlieiniis  pus  dans  les  inclues  détails   (pie 
Michel  Le\  \    sur  les  ellels    pliysiolo^Mcpies   des  hains   à  ces  dilIV'ientes 
lempeialnres,  paice  (piil    en   esj   dont    rh\i:iène   ne   doit    s'dcriiper  (pp 
pour  h's  j)roscrire. 

Les  hains  très  froids  ej  les  hains  1res  chauds  ne  peii\  eut  consiiiiier  (pu 
des  expériences  comme  c(dles  (pie  |{ei:in  fil  siii"  lui  iiK-me  dans  la 
.Mos(dle  an  mois  diKtuI  JSV.I  el  «innl  il  a  rendu  coni|tle  dans  !.•  hitiion 
/KK/t' (i<'s  Si/cmt's  wi'i  lut  tirs  "i).  Les  hains  de  0  à  l.*i"  sont  du  domaiix 
de  l'hydrothérapie  et  par  consiMpienf  de  la  lherapeuti(pie.  r.nc(»re  anjtuir- 
dlmi  ne  h>rce-l-ou  plus,  comme  au  temps  de  l'riessnil/  les  malades  à 
'•asser  la  glace  d<»s  |)iscines  pour  entrer  dans  l'eau  ;  on  se  contente  de* 
dix  dej:n''s  de  tempé'ratnre  «pie  l'eau  pré'sente  dliahilude  dans  les  pnil- 


il)  HoMv.N,  lh>  tinnn'tiit'  df  Hnuir.  do-^  Z''  »'diiioi),  t.  I\,  |>.  .»\2. 

[2\  Bf.(.I.n,  Arliole  Srrn/'ules  ilii  l)hfionnnnc  tU'<  Srienr<r<  ruo/îratf<.  I.  !..  p.  «61. 
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profonds  «les  «'lahlissciiiciils  (riiyfli"olln''rapir'.  Onaiil  aux  l)Hins  dr  ii*)"  on 
'M'y,  ils  sont  diui'^crcnx  dans  loiilfs  1rs  conditions  <•!  il  suffit,  pour  s'rri 
convaincre,  de  lire  la  dcscriplion  de  leurs  effets  dans  Touvraf^e  (!<•  .Michel 
I^évy  (i).  L'hygiène  ne  doit  en  pralicpie  s'occuper  que  de  deux  sortes 
de  bains  :  les  hains  froids  pris  à  la  teinp«''rature  de  la  nier  ou  des  rivières 
pendant  l'été,  c'est-à-dire  «-ntre  I*)"  et  20"  et  les  hains  chauds  cpi'on 
prend  hahituelleinent  dans  les  baignoires  à  '.\'.\  degrés. 

I.  Bains  froids.  —  Au  point  de  vue  de  la  pioprel»'  les  hains  froids 
sont  beaucoup  moins  efficaces  (pie  les  bains  chauds;  pourtant  lorsfju'ils 
sont  prolongés  au-delà  de  quelques  minutes,  la  peau  a  le  temps  de  s'hu- 
mecter et,  comme  il  faut  s'essuyer  ensuite,  et  qu'on  les  renouvelle  assez 
souvent,  lien  résulte,  à  la  fin  de  la  saison,  un  nettoyage  très  appréciable, 
surtout  dans  les  classes  de  la  société  où  le  bain  chaud  est  inconnu.  (]e 
n'est  pas  là  cependant  le  côté  le  plus  hygiénique  des  bains  froids,  ils 
sont  précieux  surtout  par  leur  effet  tonique.  Ils  constituent  le  moyen  le 
plus  puissant  de  relever  l'économie,  d'exciter  la  peau,  de  fortifier  les 
muscles,  de  calmer  le  système  nerveux  et  d'apaiser  les  troubles  fonc- 
tionnels dont  il  est  le  siège.  C'est  le  correctif  de  l'existence  factice  qu'on 
mène  dans  les  villes  et  l'un  des  éléments  les  plus  précieux  de  l'hygiène 
dans  la  période  ascendante  de  la  vie. 

Le  premier  effet  qu'on  éprouve  en  se  plongeant  dans  l'eau  froide  est  un 
sentiment  de  réfrigération  très  désagréable,  mais  auquel  on  s'habitue 
vite.  Cette  impression  ne  dure  que  trente  ou  quarante  secondes  quand 
l'eau  n'est  pas  à  trop  basse  température.  Au  bout  de  dix  ou  douze  mi- 
nutes, pour  la  majorité  des  baigneurs,  le  froid  commence  à  se  faire^ 
sentir  de  nouveau.  C'est  le  moment  de  sortir  de  l'eau.  Quand  on  est 
essuyé  et  vêtu,  la  réaction  s'opère  plus  ou  moins  vite  suivant  les  sujets  ; 
mais  elle  s'accompagne  chez  tous  d'un  sentiment  de  bien-être  qui  se  pro- 
longe pendant  quelques  heures.  ' 

Pour  apprécier  tout  le  charme  des  bains  froids,  il  faut  avoir  habité  les 
régions  intertropicales,  il  faut  avoir  connu  la  chaleur  éner\ante  de  ces 
implacables  climats  et  l'état  de  débilité  dans  lequel  vous  ploiTgent  les 
sueurs  profuses  qui  ne  cessent  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Le  bain  frais,  car  on 
ne  peut  pas  en  prendre  de  froids,  est  le  moyen  le  plus  puissant  pour 
combattre  l'influence  du  climat  et  conjurer  l'imminence  des  maladies 
endémiques  auxquelles  il  expose. 

Les  bains  froids  ne  sont  pas  aussi  nécessaires  sous  nos  latitudes,  mais 
ils  y  sont  agréables  pour  tout  le  monde  et  rendent  de  très  grands  services 
chez  les  sujets  nerveux  et  débilités.  C'est  le  plus  sûr  moyen  de  combattre 
la  disposition  aux  coryzas,  aux  angines,  aux  bronchites  et  à  toutes  les 
misères  auxquelles  sont  exposés  les  sybarites  de  chaleur  qui  se  couvrent 

(1)  Michel  Lévv,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  Hoc.  cit.),  t.  Il,  p.  70. 
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(le  v(**l«'in('Hts  (i«'  laine,  sont  loujours  en  nioitr-iir  «t  Trissonnont  an 
moindn'  vent  conlis.  Lrs  bains  IVoids  onl  tontclois  leurs  lonlrc-indications 
(jne  nous  allons  indiijuci"  rn  parlant  d«'s  hains  d<*  nier  au  point  «h*  vur 
desquels  la  question  a  et»'  plus  particnlièirnirnl  ctudici'. 

liahisi  (h'  i/icf-.  —  Ils  joi«;nriil  a  1  adidii  du  Iroiil  crllr  des  substances 
minérales  que  la  nin-  icnfcirnr  cl  (|iii  m  Iniil  une  eau  saline  cliloro- 
broinur/'c  sodiquc  de  pieiniei"  oi'drc  (l).  Il  laiil  tenir  compte  aussi  de  sa 
dcnsil(''  j)lus  ^'lande,  de  son  mouvement  contiiund,  de  rinlluenee  de 
l'atmosphère  p<''la;.Menm\  (pi'on  respire  en  même  temps.  Ils  sont.  |)oui' 
toutes  ces  raisons,  plus  toni(iues,  plus  l'orliriants  (pie  les  bains  de 
F'iNicjc.  mais  ils  sont  aussi  plus  excitants.  Ils  ne  coin  icniicnl  |)as  aux 
personnes  trop  faibles  ou  trop  impressionnables,  l/immersion  brnsipic 
du  corps  dans  cette  eau  froide,  dont  la  d<'nsit<''  est  700  fois  plus  Lrrande 
que  celb'  de  l'air,  (b'termine  un  sentiment  de  conslriction  tlioiacicjuc, 
une  sorte  de  suffocation  chez  les  personnes  à  poitrine  ^'rèle  et  peu 
musch'c.  I']ll<*s  ^'relottenl  cl  dcNiciinciil  \i(t|cllcs:  le  idioc  des  vagues  leur 
fait  l'effet  d  une  douche  pcnnaiienle  ipii  les  «'tonne  et  les  fati^Mie  :  elles 
ont  souvent  beaiu'oup  de  |)eine  à  faire  leur  réaction  et  fiissonnent  encore 
lon^Memps  après  leur  sortie  du  bain. 

Les  bains  de  mer  sont  trop  excitants  pour  les  nc\  ropalhcs  ;  ils  leur 
donnent  une  sorte  de  fièvre  et  leur  ôtent  h'  sommeil.  Cet  effet  est  parfois 
produit  chez  eux  pai-  le  simple  séjour  (h-  la  plap'  et  pai-  laii-  de  la  mer. 
L'am-mie  très  prononcée,  les  affections  du  ccriu'  et  des  centres  nerveux, 
l'arthritisme,  la  tendance  aux  hè'morrliatries.  à  l'hémoptysie  surtout  sont 
autant  d«"  contre-indications  formelles  p«^ui'  les  bains  de  mer.  J'ai  mi 
survenir  des  crachements  de  saut;,  à  la  suite  d  un  bain  de  mer.  chez  des 
personnes  ijni  n'en  a\aic!il  pas  eu  depuis  plusieurs  années. 

Les  \ieillards  d'une  bonne  constitution  peuxcni  |)rendre  des  bains  de 
mer  comme  les  autn's,  surtout  (piand  iU  en  onl  conserv*'  l'habitude  ; 
toutefois,  à  partir  de  70  ans,  j'estime  cpi'ils  font  bien  de  s'en  abstenir,  à 
cause  de  la  difficulté  de  se»  ri'chauffer  el  de  la  crainte  des  congestions. 
L'emploi  des  bains  de  mer  demande  une  grande  |)rudenc<'  chez  les 
enfants.  Il  ne  faut  pas  leur  en  donner-  a\ant  l'âge  de  ciinj  an>.  Mu  doit 
«'•gaiement  s'en  abstenir  lorscpi»'  les  sujets  sont  trop  lu-rMiix  ou  Iroj) 
faibles  pour  réagir.  Le  I)"^  Jules  Simon,  (pii  fait  autorité  en  cette  matière. 
les  inteidit  aux  (Mifants  n«'s  «h-  parents  «''pile[)ti(pies  ou  de  mères  hystè*- 
riques  r[  à  ceux  (pii  sont  sujets  aux  maux  de  tète  et  disposj's  à  la  ménin- 
gite. 

Tout  cela  reviiMil  à  dire  ipic  |r>  l)ain^  de  mer  ne  conviemirni  pas  aux 
malades  ni  à  ceux  (]ui  sont  en  jiasse  de  le  «je\enii':  mais  m  dehors  de 
cette  classe  d«'  valetudinains,  l'hydrothè-rapie  maritime  est  le  |)lus  admi- 
rabl(»  moyen   d'j'ulrelenir  les  constitutions   vigouieuses  et    de    fortifier 

(1)  Voir  la  coiiipo^iliuii  lie  I  c.iu  d»;  mer.  tli.i|»    II.  .ni.  Il,  !^  If.  p.  148. 
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(•('II<'S  (jui  Ile  le  soiiL  pas.  lillc  lial)iliic  au  lïoifl  d  coiulial,  coiiiiim'  les 
raiix  sulfureuses,  l'excès (rimpiessioiinahiliti'  poiii  1rs  vicissitudes  almo^- 
plH''ii(pirs  :  elle  csi  Ik'i'okjik'  <|ir/  les  eiilaMls  surmenés,  élevés  eu  serre 
(liainle  :  cnriii  son  action,  jointe  à  crllc  de  i'air-  marin,  constitue  le  seul 
inoven  de  traileineni  elTicace  chez  les  enlanls  scroluleux.  La  constatation 
(le  ce  lait  l'cnionte  à  IT'iO  et  an  li\re  de  II.  liussel,  (|ui  lit  sensation  en 
Anf^leterre  à  cetle  <''po(pi<';  elle  a  rlr.  conlirinr-e  maintes  fois  depuis  el 
cliacjue  jour  les  stalisti(jues  recueillies  dans  les  hôjiitaux  marins  en  four- 
nissent de  nouvelles  preuves  (1). 

Lvs  bains  de  mer  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  sur  toutes  les  piaffes. 
('elles  de  la  Manche,  rpii  sont  les  plus  frf'cpientées,  sont  aussi  les  [)lus 
l'ioides.  A  lJiep[)e,  le  D'  Gaudet  a  recueilli,  pendant  dix  ans,  dans  la 
saison  des  bains,  des  observations  thermomtHriques  et,  pour  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre,  il  a  trouvé  en  moyenne  17'', 0  pour  l'atmos- 
phère et  18'%^  pour  la  mer.  La  température  de  celle-ci  monte  lentement 
et  descend  de  même  ;  elle  n'est  pas  sensiblement  influencée  par  celle  de 
l'air.  Kn  dix  ans  d'observations,  l'écart  n'a  éf<'  rpie  de  Tide^^rés  ^  15"  à  iO" 
|)onr  la  première,  tandis  que  pour  l'atmosphère,  il  a  été  de  18  (10"  à  "iH"). 

La  température  de  la  Méditerranée  est  de  4",.*]5  plus  élevée  que  celle  de 
l'Océan.  En  1834,  à  Trieste,  elle  est  montée  à  30"  C'est  la  températuFc 
habituelle  des  bains  qu'on  prend  entre  les  tropiques.  Ce  sont,  comme  je 
l'ai  dit,  des  bains  frais  très  agréables  dans  lesquels  on  peut  rester  très 
longtemps  sans  éprouver  de  frisson,  à  la  condition  d'y  prendre  quelque 
mouvement;  mais  ils  n'ont  pas  l'effet  tonique  des  bains  pris  sur  les 
plages  de  la  Manche.  Ceux-là  doivent  être  courts  et  complets  ;  il  faut  s'y 
plonger  immédiatement  jusqu'au  cou  et  en  sortir  au  second  frisson.  11  est 
également  nécessaire  de  s'y  donner  du  mouvement.  Il  y  a  deux  choses 
dans  un  bain  de  mer  :  l'action  de  l'eau  et  celle  de  l'exercice  auquel  on  se 
livre,  et  la  natation  est  le  plus  hygiénique,  le  plus  agréable  et  le  plus 
utile  de  tous  ceux  auxquels  on  peut  se  livrer  ;  mais  à  ce  titre,  elle  rentre 
dans  un  autre  ordre  d'idées  et  nous  nous  en  occuperons  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'éducation. 

Affasions  froides.  —  Quelques-unes  des  pratiques  de  l'hydrothérapie 
ont  été  adoptées  par  l'hygiène.  Celles  des  affusions  froides  notamment 
gagne  tous  les  jours  du  terrain.  Le  tiib  qui  nous  est  venu  d'Angleterre  a 
maintenant  sa  place  dans  le  cabinet  de  toilette  de  nos  fils.  C'est  une 
excellente  coutume,  un  complément  très  hygiénique  de  la  toilette  du 
matin  et  l'installation  en  est  aussi  simple  que  peu  dispendieuse.  Il  suffit 
d'un  grand  bassin  en  zinc,  d'un  broc  d'eau  froide  et  de  beaucoup  de 
courage,  car  cette  douche  qu'on  s'inflige  à  soi-même  en  sortant  de  la 
douce  chaleur  du  lit,  est  véritablement  douloureuse  pendant  l'hiver  alors 
que  l'eau  marque  à  peine  10  à  12  degrés.  On  en  est  récompensé,  comme 

(1)  Cliap.  III.  art.  III,  §  II,  p.  871,  Hôpitaux  marins. 
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il  la  suite  des  bains  de  mer,  par  If  cliaiiiic  d*-  la  ii-aiiioii.  le  scnliiinnl 
(le  vi{<U('nr  acciuc  cl  la  l'acililc'  a^cc  hujiifllc  on  sn[)i»()i"t('  la  Icnipt'i-atuiT 
('Xti'TJcnic.  H  c.sl  liini  ciilnnlii  (jik-  la  piati»iin'  «lu  ft/Jj  a  les  nn'•nl('^ 
icmlic-indicatitMis  ([ne  les  hains  IVoids. 

II.  Bains  chauds.  -  (l'es!  par  habitude  (pir  je  ((Mi^risr  celte  ({(''nomi- 
nation, car  il  sciail  plus  ju^te  de  donner  le  nom  de  bains  li("'(les  a  ceux 
dont  il  s'a^'il  ici,  c'est-à-(lire  aux  bains  de  piopicti'  dont  la  lempt-ialuic 

est  ^^(MK'ralemeul  de  '.V.\'.  (Ill  epKUlXe  en    \    eiiliani   un  seuliineiil  de  dnllce 

clialeur,  di'  calme  ipn  a  son  |)rix  et  dont  riiyj;i("'ne  doit  leiiii  comple. 
Les  bains,  tout  en  nettoyant  la  peau,  emoussent  la  sensibilité,  repos(*nl 
les  mus(des,  ('-tei^Mient  r(''i(''tliisme  ner\ eux  :  ils  piocuicnt  au  eorps  tout 
entier  une  souplesse,  un  bien-iHic  paitieulier  et  disposent  au  sommeil 

Les  j;ens  iinpi'essionnables,  ceux  (jui  se  livi'enl  avec  cxc(''S  aux  ti'a\aux 
de  la  pensée  ont  souNcul  besoin  du  calme  cl  du  lepos  (pi'ils  pi(icni<  ni. 
Les  \icillar(ls  cl  les  enlants  s'en  liouNcnl  ei^alenieiil  bien,  a  C<iUi(((i 
liivdlio  et  sctiihus  cl  jjii('ris  tipld  est  »  a  dit  Lilsc.  Il  est  touleiois  une  pi'(''- 
caution  sans  lacpndlc  ils  peuvent  (*'trc  dan^^crenx.  (l'es!  de  se  ^^uantir 
eonlie  le  relroidissenn'Ut  cpiOn  ('prouNc  lorsipTon  sort  diiii  bain  tiède, 
(pielle  (pie  soit  la  temp(''ratui'e  de  la  j)i(''L'e  dans  la(iiielle  on  le  picnd.  (lelle 
|)recaulion  est  ui'-cessaire  poui-  loul  le  monde,  mais  plii>  |>ailiculieremenl 
pour  les  \ieillards,  (pii  ivaj<issenl  moins  (''ner«.ri(pieiiienl  el  chez  lesquels 
les   coni^estions  pulmonaires  sont  plus  à  craindre. 

Le  bain  est  em-ore  plus  utile  aux  [)etits  enlants  ainsi  (pie  ixhis  le 
dirons  en  parlant  des  soins  de  proprel(''  m'cessaii'es  à  cet  à^M'(l  . 

Nous  n'avons  pas  aboi'de  le  probl(''ine  de  l'absoi  plion  de  l'eau  du  bain 
pai-  la  peau,  ni  l'ehide  de  sou  action  sui'  les  dil IV-reiils  a|)p.ii'eils  pai'ce 
qu(^  ces  C()nsi(lerati(ms  renireni  <lans  le  domaine  <le  la  pliysiolo>,de  ou  de 
la  théra|)euti(pie.  Il  muis  reste  a  diic  un  mol  des  dilTerenles  manières 
d'administrer  les  bains  chauds. 

l"  Mains  kn  n.\MiN(MHK.  —  T(MiI  ce  (pu  piccede  s'applicpie  a  celle  lorme 
de  bains,  la  seide  (pii  ail  ele  pendani  bien  de>  annei-s  en  usai,'e.  cl  celle 
(pii  est  encore  le  plus  commuiieineiil  em|)lo\ee.  L  acci oi^seineiil  du 
n(Mnbre  des  «'lablissements  de  bains,  l'iuslallalion  dune  salle  i\r  b  un- 
dans  les  appai'tements  de  toutes  les  maisons  de  rappori  de  (pieltjM'im 
porta n ce.  en  di\  eloppeidiil  lucore  l'iisa^M'  ;  toutcb»is.  le  bain  r\\  baignoire 
sera  lonjoiiis  un  mo\eii  de  piopreh*  n'serv»'  aux  classes  ais(''es  el  ne 
de\iendia  jamais  une  pialKpie  ii>nelle  poin  les  ouvriers  ipn  en  (Ull 
cependant  plus  besoin  (pie  les  j^mmis  du  nu)nde,  parce  (piils  \i\enl  <lans 
un  milieu  plus  inal|)ropre.  (pi'ils  travaillent  au  milieu  des  poussières  cl 
(ju'ils  «dianuenl  moins  souNcnt  de  lin^'e.  Le  ^rand  bain  es!  trop  dispen- 
dieux pour  elle  a   leur  porl(''e.  Nous  en  axons  doiim-  les  raisons  dans  le 

I;  Ciiapitiv  VI.  ;irlirlr  I*^,  5  lli 
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clnipilrc  dr  l'Iiv^'iriir  iirhaiiic  à  roccasion  (h-s  Ijaiiis  puhlics  (1  .  On  \\r 
p(Mi(  pas  en  KraïKw  dornicr  un  hain  avrc  !<•  liii^'",  à  moins  de  cinquante 
(•(•nliincs  ;  c'rsl  liop  clici'  poiii"  l<s  oiivrifTs,  aussi  n'fn  pronncnt-ils  que 
Ires  peu.  Lorsque  M.  I)ar(  y  fil  en  I8.*)()  IVnqu«*'tf'  dont  nous  avons  parlé, 
il  arriva  à  cette  conclusion  (pràl*arisil  n'«''tail  guère  donné  à  cette  épocpie 
(jue  deux  hains  par  an  el  j)ar  liahilanl,  c'est  encore  pis  dans  les  villes  de 
province  et,  dans  les  cainpagn<'s,  le  bain  de  propreli-  est  un  mythe. 

Les  bains  en  baignoires  ont  d'autres  inconvénients:  ils  entraînent  une 
perte  de  temps  considérable  et  cette  macération  prolongée  de  la  peau 
dans  l'eau  tiède  la  rendant  très  impressionnable  au  froid,  demande  des 
précautions  auxquelles  les  ouvriers  ne  peuvent  guère  s'assujettir. 

A  diverses  reprises  on  a  songé  à  utiliser,  pour  la  })alnéation  des  ateliers. 
les  eaux  chaudes  des  machines  à  vapeur  qui  sont  actuellement  [xrdues. 
C'est  Chevalier  qui  a  eu  le  premier  cette  pensée;  Fonssagrlves  et  Darcy 
l'ont  exprimée  après  lui  et  on  l'a  mise  en  pratique  dans  quelques  usines. 
C'est  une  excellente  mesure  surtout  dans  les  fabriques  où  on  manie  des 
substances  dangereuses,  comme  le  minium,  la  céruse  et  le  massicot.  Les 
élameurs  de  glaces,  les  manipulateurs  de  noir  animal,  les  mégissiers,  les 
chapeliers,  les  plâtriers  doivent  aussi  en  retirer  de  réels  bénéfices  ;  mais 
c'est  là  une  application  très  bornée  puisqu'elle  se  limite  aux  ouvriers  des 
usines  et,  en  somme,  le  bain  en  baignoire  ne  résout  pas  le  problème 
dans  les  conditions  posées  par  l'hygiène  contemporaine.  11  faut  qu'on  se 
lave  tout  le  corps  comme  le  visage  et  les  mains  ;  la  piscine  de  natation 
et  le  bain  par  aspersion  peuvent  seuls  le  permettre. 

2^  Bains  de  piscine.  —  L'usage  commence  à  s'en  répandre  en  F^urope 
et  on  ne  saurait  trop  l'encourager  ;  ces  bains  complets,  rapides,  courts 
et  peu  dispendieux  sont  un  excellent  moyen  de  nettoyer  la  peau  et 
l'exercice  de  la  natation  qu'ils  permettent  donne  un  grand  charme  à  ce 
soin  de  propreté. 

L'établissement  d'une  piscine  de  natation,  bien  que  son  prix  ne  soit 
pas  élevé  pour  les  services  qu'elle  rend,  n'est  cependant  pas  à  la  portée 
des  petites  localités  ;  mais  partout  on  peut  procurer  à  la  population,  les 
moyens  de  prendre  des  bains  par  aspersion. 

3°  Bains  par  aspersion.  —  Ce  sont  les  seuls  qui  satisfassent  à  la  fois 
aux  conditions  qu'imposent  l'hygiène  et  l'économie.  «  La  technique  de  la 
balnéation,  dit  le  D""  E.  Richard  (2),  consiste  à  fournir  à  tout  le  monde, 
en  toute  saison  et  à  bas  prix,  un  moyen  de  se  laver  tout  le  corps  à  grande 
eau,  à  l'aide  de  savon  et  de  s'essuyer  ensuite  ».  Cela  n'est  possible 
qu'avec  les  bains-douches.  Ils  ne  sont  pas  débilitants  parce  qu'ils  sont 
très  courts,  on  peut  même  les  rendre  toniques,  en  faisant  suivre  le  lavage 
d'une  courte  affusion  froide  :  enfin  et  surtout  ils  nettoient  parfaitement 


(1)  Chapitre  III,  art.  V,  §  19,  p.  502. 

(2)  E.  Richard,  Précis  d'hygiène  appliqués,  Paris,  1891,  p.  312. 
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parce  qu'ils  Tont  coiu-ouiir  le  loiuaiil  (rraii,  If  rrullrinciil  ri  !«•  savon. 
Co  (Icrnicr  est  in(lis|)ciisal)l('  pour  dissoudre  les  séciclions  «iiaissruscs  dt* 
la  peau  et  cnliaiiici'  les  impuretés  (jui  s'y  mêlent.  La  fiittiou  et  le  courant 
dCaii  descendant  entiainent  cette  émulsion,  pendant  (jue  le  corps  reç^'l 
(le  l'eau  neuve.  Le  hain-douclie  est  la  vt'rilahle  solution  du  prohlènu* 
pour  les  classes  de  la  société  ijuil  intéresse  le  [»lus  forlenient  :  les 
ouvriers,  les  paysans,  les  soldats,  les  lycéens,  les  prisonniers,  etc. 

Les  hains  par  aspersion  |)euvent  être  administrés  sans  inconv«Miient  à 
18  de;.,Més  en  hiver  et  à  la  tempi-rature  de  l'air  en  été,  au.\  personnes  bien 
(iortantes  et  liabituc'es  à  les  recevoir  ;  mais  alors  ils  sont  à  la  limite  des 
bains  Irais  et  des  hains  froids,  ils  l'ont  éprouNcr  une  sensation  pénible 
au.\  personnes  impressionnables  et  sont  dan«(ercu.\  pour  les  vah'ludi- 
naires.  Comme  moyen  de  propreté,  et  pour  n'éloi^MU'r  [)ersonne,  il  vaut 
mieux  les  donner  à  ^8  ou  'M)'  et  v<'iller  a  ce  (jue  la  teni|)ê'ratuF'e  ne 
s'abaisse  jamais  au-dessous  de  "i^y. 

Ia'  hain-douclu'  doit  être  très  couil.  Le  saNoncpii  convient  le  niieu.v  est 
celui  de  Marseille  :  il  sullit  de  5  à  10-'  |)oiu-  savonner  tout  le  corps. 

La  douche  ne  doit  pas  avoir  trop  de  loice  parce  (pi'elle  ne  doit  produire 
aucun  eiret  tlK'rajx'utiipie.  Pour  obtenir  une  [)ropreté  convenable,  il  faut 
prendre  un  bain-douche  pai-  semaine.  Lu  |)ar  mois  constitue  un  minimum. 

On  ne  saurait  tro[)  encoura-^^er  l'usaj^e  des  bains-douches  et  il  n'est  pas 
|)our  cela  nécessaire  de  construii'e  des  établissements  dispendieux.  On 
peut  s'en  pi'ot'uier  à  Irês  p.u  de  fiais.  Lassar,  à  l'exposition  d'hy^'iène  de 
iierlin,  avait  fait  ('tablii-,  sui-  le  lerrain  de  rex[)Osition  même,  un  ('-dicuh' 
en  t('de  renfermant  10  cases  à  bains-douches,  ^  water-closets,  1  lavoir, 
1  séchoir,  etc.  Lette  maisonnette  était  divisée  en  deux  compartiments, 
un  pour  les  hommes,  un  pour  les  femmes,  avec  entrée  séparée.  Pour  10 
à  iii  [)fennin^'s,  on  y  recevait  une  douche  chaude,  une  douche  froide,  du 
savon  el  une  serviette  (I  ).  Plus  de  10.000  jx'rsonnes  en  usèrent.  Lassar 
faisait  observer  avec  raison  qu'on  [)ourrait  installer  des  établissements 
de  ce  fleure  à  la  campa^rne  comme  à  la  ville,  sur  les  |)laces  publicpies, 
aux  carrefours  très  fréijuentés,  près  des  gares  de  chemins  de  fer  ainsi 
que  dans  les  manufactures,  l(»s  écoles,  les  asiles,  les  piisons. 

Le  bain  par  aspersion  est  dune  prali(pie  si  simple  (ju'on  peut  nn-me 
l'abricpier  des  a|)pareils  portatifs.  Le  docteui-  barrois  en  a  lait  confec- 
tionner un  (jui  est  transportable  comme  un  j)Oele.  Le  réservoir  r<'pose 
sur  ipiatre  pieds  dont  deux  st)nt  des  colonnes  creuses  pour  la  ciri'ulation 
de  l'eau.  La  cheminée  du  foyer  passe  au  centre  du  réservoir  pour  utiliser 
la  chaleur  des  ^Mz  de  la  combustion.  Cet  appareil  coûte  environ  iOO  fr.   2). 

4°  Hains  u'kpivks.  —  Ils  daient  très  usités  chez  le>  Romains  et  se 
composaient  d'uni'  série  d'actes  successifs  cpii  en  faisaient  uiu-  opération 

(Il  J.  AUNoi  l.D.  SitureauT  flctncnts  d'hygiène  (hc.  cit.\,  p.  83i<». 
(2)  HiciiAKD,  Prerisd'hygif'/ie  app/n/uér  [lot\  rit  \  p.  .M 5. 
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assoz  compliijiK'c,  on  cnliait  «liihoid  diiiis  |r  vcsliain*  (u]vnhjlcriuiin  on 
on  se  (Ir|)ouiIlail  dr  ses  viMcincnls  ;  puis  on  passait  siiccessivcTïwnt  par 
I'('lnv('  s(''('lic  (fcpi(Jiirlum),  l\''lMvr  Inirnidr'  (snddlorium),  ft  Ir  f'i'if/i- 
(l((n'u)n  on  en  rrccvait  une  «IoiicIh"  Iroidc,  <'nfin,  on  venait  se  reposer 
dans  le  vestiaire,  et  se  inellrc  en  é(piiiihre  de  température  avfc  IVxté- 
rienr  avant  de  sortii*  du  l)ain.  jjilre  temps,  on  joignait  à  ces  pra- 
ti(|nes,  le  massage,  les  frictions  s«'*ches,  les  onctions  huileuses.  La 
tenjix'ralure  s'élevait  à  *i^"  dans  le  h'pidarium  el  jusqu'à  .*;()  dans  le 
sudalorium. 

Ces  coutumes  se  sont  continuées  dans  le  Lr\an(.  L«*s  l)ains  maures, 
les  hains  tin'(jues  ne  sont  pas  autre  chose.  Les  étahlissements  sont  moins 
somptueux,  mais  les  manœuvres  sont  les  mêmes.  A  Constantino[)le.  on 
prend  des  bains  d'étuvc  dans  dos  salles  pavées  en  marbre  et  chauffées 
j)ar  des  tuyaux  (jui  en  parcourent  les  parois.  On  y  est  lavé,  essuvé  et 
massé.  Kn  Kgypte,  la  vapeur  s'échappe  d'un  bassin  situé  au  centn? 
(le  la  salle. 

Certains  peuples  du  Nord  ont  également  adopté  l'usage  des  bains 
d'étuves.  En  Russie  ils  se  donnent  dans  dos  cliambres  de  bois,  i\\\()\\ 
remplit  de  vapeur,  en  projetant  de  l'eau  sur  de  gros  cailloux  rougis  au 
feu.  En  sortant  de  là,  on  va  se  rouler  dans  la  neige.  La  température  est 
portée  dans  ces  étuves  à  40  ou  45  degrés  :  on  la  fait  monter  plus  haut 
en  Finlande. 

L'usage  dos  bains  d'étuves  s'est  introduit  en  France  du  temps  dos 
croisades.  Depuis  cotte  époque  cette  coutume  a  complètement  disparu. 
Il  s'est  pourtant  fond('  à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  un  établis- 
sement analogue  aux  bains  maures  et  aux  thermes  de  l'antiquité,  c'est  le 
Hammam  ;  mais  pour  les  hygiénistes,  ce  n'est  qu'une  fantaisie  luxueuse 
accessible  aux  classes  riches  seulement.  Pour  le  reste,  il  n'y  a  do  bains 
d'étuves  que  dans  les  hôpitaux  et  on  n'en  donne  qu'aux  malades. 

Ces  bains  ont  pourtant  leur  raison  d'être  dans  les  pays  où  on  les  a 
conservés.  Us  constituent  d'abord,  avec  les  frictions,  la  flagellation,  le 
massage,  les  onctions  à  l'eau  chaude  et  à  Teau  froide,  un.admirable  moyen 
de  propreté.  La  peau  en  sort  nettoyée  à  fond  et  dépouillée  des  couches 
superficielles  de  son  épidermc  qui  s'en  vont  par  lambeaux  sous  les  mains 
du  masseur.  Ce  bain  donne  à  la  peau  une  souplesse,  aux  membres  une 
élasticité  toute  particulière  ;  on  en  sort  agile  et  reposé,  c'est  là  du  moins 
ce  que  j'ai  entendu  dire  aux  gens  qui  venaient  d'en  prendre,  car  je  n'ai 
jamais  pu,  pour  ma  part,  vaincre  la  répugnance  que  m'inspirent  ces 
antres  sombres,  cette  humidité  chaude  dans  laquelle  des  noirs  frottent 
et  pétrissent  sans  pitié  des  corps  étendus  sur  des  planches,  leur  tiraillent 
la  peau,  leur  frappent  sur  les  fesses  et  leur  font  craquer  les  articulations. 
La  vue  de  ces  supplices  a  toujours  suffi  pour  me  faire  fuir.  Je  ne 
conteste  pas  le  service  que  ces  pratiques  peuvent  rendre  :  toutefois 
l'usage  continu  do  pareils  bains  doit   être   débilitant   et  les  médecins 
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t^claiirs  de  (À)nstaMtiii(>pl('    alliihiiciil   vi\    imilic    à   N'iii-  ahiis   raiH'iiiic 
prcstjuc  griK'Talc  cl  la  di-cailcnir  pit-cocr  des  rniiinrs  hiKjiirs    1  . 
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Il  est  (les  parti<*s  du  corps  (pii  doivent  être  lavées  plus  soiivoni  (jiic 
sou  ciiseinhle  :  il  ni  osl  d'autres  cpii  exi'.^'nt  des  soins  parlieulieis.  La 
lèle,  les  «'xliciiiilcs,  la  i(''«:i(>n  anale  ri  les  parties  j^^r-nitales  sont  dans  ce 
cas. 

1.  Tête.  —  La  lace  doit  être  lavée  tous  les  jours;  c'est  du  i<slr  nn 
devoir  d(^nl  tout  le  inonde  s'accpiitte  d'une  t'aeon  plus  ou  moins  soni- 
inaire,  mais  au(piel  riiy-^Mène  et  la  Ixnine  ('duealion  attachent  un  |)iix 
«'^mI.  Le  visa^^e  doit  èti'C  la\<''  à  l'eau  froide  m  loiilc  saison  et  à  l'aid»' 
d'une  «'•[)onj^e  ou  d'iinr  M'iNicllc  ijc  toili'llc  L'aiilisrpsic  cliii  iniiii  air  a 
mi>  li's  t'ponj^es  hois  la  loi  d  heaui'oup  d'Iiyi^ic'uistes  oui  siii\i  son 
exemple  :  je  ci'ois  pouilant  (ju'en  ayant  s(»iu  de  les  laver  de  temps  en 
temps  avec  une  solution  alcaline  N'^m'm'c  <'t  de  les  nettoyer  tous  1rs  jours, 
on  peut  continuer  à  s'en  sei\ir.  l'allés  sont  beaucoup  plus  commodes  (jue 
les  scTvieltes  les  plus  souples.  (]elles-ci  sont  indispensables  poin*  essuyer 
le  visaf^e  quand  il  a  rir  lave-  à  i^rande  raii  :  poui*  ([u'on  puisse  se  li\  in-  à 
une  ablution  sérieuse,  il  laul  de  ;4:i'an(lcs  cuvettes  dans  les(juellrs  on 
puisse  se  plonp'r  le  visa^M'  tout  enliei',  et  l'Iiy^Mène  ne  sauiail  trop 
s'élovor  contre  celles  (pi'(Mi  li'ouve  dans  beaucoup  d'li(")tels,  de  pension- 
nats, et  dans  les(|uelles  (ui  ne  peut  l'aiie  enti-er  que  le  bout  de  son  ne/, 
ainsi  (jue  contre  les  pots  à  l'eau  minuscules  (jui  les  accompagnent.  C'est 
poui-  la  toilette  surtout  (pi'il  faut  savoir  gaspiller  l'eau. 

L'eau  pure  suffit.  1!  n'y  a  pas  (rinconv(''nient  à  la  |)arfunier  avec 
quehjnes  gouttes  d'une  essence  (|uelcon(|ue.  niais  les  poudres,  les  corps 
gi'as,  doivent  être  proscrits:  à  fortiori  les  couleuis  artifici<'lles.  le  fard 
{[u'il  faut  laisser  aux  actrices  j)our  lescpndles  il  ccmstitue  une  nec<'ssit«'' 
professionnelle.  L<^s  cosméti(]ues.  les  j)àtes  épilatoires,  les  couleurs  aili- 
ficielles  fli'trissent  la  peau,  lui  enlèvent  sa  souplesse  et  sa  vitalit»'  et 
peuvent  l'exposera  une  absoiption  toxi(]ue.  Il  faut  toutefois,  de  temps  en 
temps,  laver  à  l'eau  (diaude  et  au  saviui,  les  parties  couvertes  de  poil,  la 
barbe,  le  cuir  chevelu  (juand  on  porte  les  cheveux  courts,  le  cou  v{ 
surtout  la  inupie  où  se  cantonnent  souvent  les  microbes  du  furoncle  et 
«le  l'anthiax  :  mais  on  doit  faire  attention  à  ce  que  l'eau  de  savon  n'entre 
pas  dans  les  yeux,  parce  (pi'tdh'  iri  ile  douloureusi'ment  les  conjonctives. 

Les  l'heveux  et  la  barbe   it'clameiii  d'autres  soins,  (..es  hommes  oui 


I)  MlciiRL  Lkvv,  Traité  (Thi/giène  puhlique  et  privée,  t.  II.  p.  "îG. 
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aujoiircl'liiii  coiiliaclt''  riialiiliidc  <!«•  jxirh'r  les  clicvcux  tivs  coiiils  cl  on 
iir  suiirail  Iroj)  les  en  uj)|)ruiiv('r.  (^-llr  (•ouluiiic  pcniicl  dr  laver  |r  cuir 
clicvclu  comme  la  face  et  a  puissamment  coutrihué  à  la  disparition  des 
|)ous  et  jï  la  (liniinulion  des  maladies  du  cuir  chevelu  chez  voux  (jui  l'ont 
adoptée.  Mlle  a  dissip*'-  les  préventions  contre;  lesquelles  les  meilleurs 
espiils  ne  savaient  pas  se  mettre  en  {^'arde  il  y  a  vin;,'l-cin(|  ans.  .Michel 
J.c'vy,  (jui  l'ut  inconteslablement  le  premier  hy^^irMiisle  de  celle  «'-(xxpje. 
s'élevait  avec  force  contre  les  cheveux  courts.  «  Kn  coupant  les  cheveux 
»  trop  souvent  et  trop  prè:;  du  l)ull)e  chez  les  enfants,  on  les  expose, 
»  disait-il,  à  des  congestions  cérébrales,  à  des  exsudations  morbides  du 
»  derme  chevelu,  à  des  engorgements  ganglionnaires  au  voisinage  du 
»  crâne,  à  des  maux  d'yeux,  à  des  otorrhées,  à  des  fluxions  dentaires,  à 
i>  des  angines,  à  des  coryzas,  La  plupart  de  ces  accidents  menacent  aussi 
»  les  adultes  dont  les  cheveux  sont  coupés  de  trop  près  et  qui  ne  font 
»  pas  usage  de  coiffures  chaudes  (1)  ».  Il  cite  par  exemple  les  accidents 
observés  par  Percy,  à  l'époque  où  la  coiffure  à  la  Tilus  fut  introduite 
dans  l'armée  et  imposa  aux  vieux  soldats  le  sacrifice  de  leurs  queues  et 
de  leurs  tresses  luxuriantes.  Il  est  certain  que  quand  on  a  depuis  l'enfance 
l'habitude  de  porter  une  pareille  toison,  on  ne  s'en  débarrasse  pas  impu- 
nément du  jour  au  lendemain.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  s'y  habituer  de 
bonne  heure. 

Les  maladies  que  Michel  Lévy  attribuait  à  la  coupe  trop  fréquente  et 
trop  radicale  des  cheveux  sont  précisément  celles  dont  elle  débarrasse 
les  enfants,  en  permettant  d'entretenir  facilement  la  propreté  rigoureuse 
du  cuir  chevelu.  Aujourd'hui, 'les  enfants,  les  jeunes  gens  et  même 
les  adultes  ont  les  cheveux  courts,  couchent  tète  nue  et  ne  s'en  1 
portent  que  mieux.  C'est  une  affaire  d'habitude  et  de  lotions  froides  ;  I 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  coutume  préserve  de  la  calvitie.  Les 
variations  continuelles  de  température  auxquelles  elle  expose  les  bulbes 
des  poils  en  compromettent  le  fonctionnement  et  la  vitalité  ;  elles  accé- 
lèrent la  chute  des  cheveux  plutôt  qu'elles  ne  la  préviennent.  Nos  pères, 
qui  portaient  les  cheveux  longs  et  se  couvraient  chaudement  la  tète, 
avaient  de  plus  belles  chevelures  que  nous.  Ils  redoutaient  tellement  le 
froid  qu'ils  avaient  adopté  l'usage  des  perruques  et  sous  Louis  XIV  elles 
avaient  atteint  les  plus  ridicules  proportions.  Cette  coutume  et  celle  qui 
lui  a  succédé  de  se  crêper  les  cheveux,  de  les  enduire  de  pommade  et  de 
les  couvrir  de  poudre  ont  fini  à  la  Révolution  ;  toutefois,  au  commence- 
ment du  siècle,  on  n'hésitait  pas  à  s'appliquer  un  toupet  sur  le  vertex 
quand  on  avait  perdu  ses  cheveux.  Cela  se  faisait  ostensiblement  et 
Michel  Lévy,  fidèle  à  son  principe,  fait  l'éloge  de  la  perruque  qu'il  pré- 
fère au  toupet.  C'est,  dit-il,  la  ressource  obligée  de  ceux  dont  la  tête  s'est 
dégarnie  brusquement.  Les  hommes  d'aujourd'hui  ont  une  répugnance 

(l)  Micliel  LÉVY,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée  (loc.  cit.),  t.  II,  p.  34. 
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invincible  pour  ce  moyni  de  prothrsc  Lorscjiic  la  (mIn  ilic  smvicnt,  ils 
prélÏTciil  U('cliiniil<'i'  li'ur  cuir  rlirvclu  aux  vicissiludcs  alin(»s|)licri(jU('S. 
(Juaud  ils  ne  pruNcul  s'y  l'aiie,  ils  adophut  l'usa^'c  d'une  ealolle  cpii  peut 
se  porter  paitoul  el  cpii  a  lavauta^'e  d'elle  piopic,  de  pouvoii'  se  uelloyer 
et  se  changer  facilement.  La  l'epu^Mianee  d<-  notre  f^én<''i'alion  poni*  les 
perru(pies  tient  à  ce  qu'elle  a  uu  seiitinjiiil  |)lus  vlélical  de  la  piopreté. 
Cette  toison  qui  ne  se  nelloie  pas  nous  repu^nie.  Mlle  n'est  pas  du  reste 
sans  dan^jfer.  Les  heaux  cheveux,  ceux  (ju'on  recheiihe,  ont  rir  coup«'s 
vivants  ;  on  s'est  conlentc"  de  les  dc'graisser  avec  de  la  farine  de  sarrasin 
et  (h'  les  pei«<ner.  Ils  peuvent  par  conséquent  contenir  les  ^'erines  inicros- 
l'opicpies  de  toutes  les  maladies  conta^neuses  du  ciiii-  cheN  élu    I  ). 

J'ai  dit  (|iie  riiahiludc  df  poilcr  les  cheNCUV  ((Hiils  a\ait  l'ail  <Iiiui- 
nuer  la  IrjMpience  des  maladies  du  cuir  chevelu,  il  n  a  une  réserve  a  faire 
à  cette  assertion.  Pour  cou|)er  plus  vite  et  plus  it'-^Milièrement  les  chexcux 
au  l'as  de  la  tt'te,  on  a  imaj.,nut''  des  tondeuses  dont  ru>a;4e  a  fait  iiaiti'e 
quehpn's  é'pidémies  d<'  pelade  et  d'heiprs  |()ii>iiiant,  dans  les  Ium'cs  et  les 
régiments.  Les  ciseaux  sont  faciles  à  mtt(>\er:  mais  les  tondeuses,  plus 
conjpli(pn'es,  pi'«''sentent  des  iccoins  sans  nomhic  dans  lescjuels  s'(  nnna- 
«;asinent  les  pellicules  et  les  spores  des  chanipijznons  microsc(^j)i<pies  (jui 
[)roduisent  les  maladies  indicpiees  plus  haut,  (lelte  aJijjmenlation  des  las 
de  peladtî  a  d'ahord  été  conslalt'e  dans  raiin(''e.  Lu  i8«S8,  M.  L(''on 
Colin,  inspecteur  ^'^('•neial  du  service  île  sanl(''  des  armées,  fit  picndre 
des  mesures  pour  y  mettre  un  terme  (îi).  Puis  les  écoles  pnhlicpies  fuient 
envahies  à  leur  tour  et  le  Conseil  d'hyfriène  et  de  salnhrili'  de  la  Seine 
fut  appeh'  par  le  pri'fet  de  polic<'  à  s'en  occup(M'.  M.  Lancereaux,  chai>,'é 
du  rapport  /-\),  formula  les  mènn'S  vo'ux  qu<'  M.  L.  Colin  et  conseilla 
connue  lui  d'exiger  que,  dans  les  internats,  clnupu'  élève  ait  son  peigne, 
sa  hrosse  <'t  que  ces  objets  soient  tenus  proprement,  l'om-  hs  coiffeurs, 
qui  m'  sauraient  avoir  des  instruments  particuliers  pour  chaque  i  lient, 
ils  doivent  (h'sinfecler  leurs  ciseaux  et  leurs  tondeuses  après  chacpie 
opi'ialion,  en  les  plongeant  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  une  solution 
anliseplicpie  :  ils  doivent  laver  chaque  jour  les  peignes  et  les  brosses  à 
l'eau  de  son.  Os  mesures  ont  été  adoplé'es  jiar  le  Conseil  d'hygiène. 

La  chevelure  des  femmes,  (jnellrs  ixtrlnii  dans  toute  sa  longueur  et 
qui  constitue  pour  elles  le  plus  bel  ornenn'ul,  demande  des  soins  spé- 
ciaux. Les  hygit'nistes  et  les  in«''d<'cins  recommandent  aux  mères  de 
s'occup(M'  elles-mêmes  de  la  chevelure  de  leurs  fdles  et  «le  ne  déléguer 
(pie  h'  plus  ranMnent  possible  à  la  femnu'  de  chambre  le  soin  de  les 
coiffer.   Il  faut  poui-  lela  des  précautions  (pu*  j'ai  minulieusennnt  iiidi- 

(l  rîF.i.iNK.Ar,  Pn'pitidtinn  (irs  rfievfnx  et  maiidies  lics  nmriers  qui  <tfi  vjriihrjit 
.Journal  (//n/girnr,  t.  XVIII.  ii»'  879.  880.  881). 

(2)  Léon  Colin,  Happorl  mi  Conseil  d'hygu-nc,  lu  le  20  février  18UI. 

^3    Lancereacx,  Rapport  sur  les  mesure-i  à  prendre  contre  la  propagation   </r<  n/fec 
lions  contagieuses,  par  lf<  pt'ignc<,  rasoirs  et  autres  objets  de  toileltr,  2  >  juillcl  1889. 
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(pires  dans  mon  livre  sin*  réducalion  (1rs  filles,  mais  qui  ne  Roraient  pas 
à  leiif  place  diins  un  IraiN*  (l'IiNf^Mène  j^iMH-i'aleM). 

Les  coiriures  les  plus  simples  soni  les  meilleures  pour  l'IiNf^i/Mie  coiumm' 
pour  la  heaul»'.  Les  leniUK  s  (pii  prennent  des  hains  de  mer  doivent  laver 
lejlis  cheNCllx  à  l'eau  douce  (|Uaiid  elles  u'oiil  pu  les  pn''server  de  l'eau 
sal(''e.  Onand  les  clieNcux  son!  irupr(''^'u«''s  d'eau  d<*  mer,  ils  s("*chent  tn*s 
dinicilemenl,  ils  gardent  une  odeur  de  man'c  et  cela  les  dispose  à  ron^'ir 
et  à  tomber.  Lne  fois  lav(''S  et  essuy('*s,  on  les  laisse  flotter  sur  le  dos 
jusqu'à  ce  (pi'ils  soient  secs. 

La  harhe  a  subi,  comme  les  cheveux,  l'empire  de  la  mode  et  des  tradi- 
tions. L'oriental,  dit  Miclicd  l^(''vv,  la  porte  longue  et  ('paissc  ;  l'occidental 
la  raso  avec  soin  depuis  cpie  Louis  le  Jeune  se  laissa  raser  en  public  par 
Lombard,  (''V(''que  do  Paris  (irt^i)  ;  toutefois,  par  une  excentricité  nHros- 
poclive  de  la  mode,  on  voit  reparaître  aujourd'hui  les  barbes  longues  du 
temps  de  François  l*^""  qui  en  donna  l'exemple  apn'-s  avoir  été  atteint  à  la 
tète,  (Ml  15-21,  par  un  tison  lancé  par  Montgomery  (1;^;. 

Cette  mode  nouvelle  est  en  partie  l'œuvre  des  hygiénistes  qui  oui 
succédé  à  Michel  Lévy  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  somme- 
arrivés  à  nous  affranchir  du  supplice  quotidien  du  rasoir.  Ceux  d'entre 
nous  qui  en  ont  supporté  longtemps  la  tyrannie  savent  combien  fut 
lourde  celte  servitude.  Elle  a  surtout  été  difficile  à  faire  disparaître  dans 
la  marine  militaire.  On  a  compris  enfin  qu'il  n'était  pas  plus  logique  de 
raser  la  barbe  que  les  cheveux,  qu'elle  constituait  tout  à  la  fois  un  orne- 
ment et  une  protection  naturelle  pour  le  bas  du  visage  qu'elle  prévenait 
bien  des  angines  et  des  maux  de  dents.  On  a  compris  que  le  rasoir  comme 
la  tondeuse  expose  à  la  transmission  des  maladies  contagieuses  et  de  fait 
la  mentagre  a  presque  complètement  disparu  depuis  que  la  plupart  des 
hommes  ont  renoncé  à  l'habitude  de  se  raser.  C'est  surtout  à  bord  des 
navires  et  dans  les  casernes  que  le  rasoir  banal  du  perruquier  promenait 
d'une  face  sur  l'autre  cette  hideuse  maladie,  sans  compter  l'irritation 
douloureuse  causée  par  de  mauvais  savons  ou  des  rasoirs  coupant  mal. 
La  bouche  intéresse  particulièrement  l'hygiène.  Sa  muqueuse  est  une 
surface  d'absorption  active  qui  expose  à  nom.bre  d'infections,  surtout 
chez  les  enfants  qui  ont  1  habitude  de  tout  y  porter.  Elle  est  le  siège  de 
sécrétions  qui  peuvent  devenir  nuisibles  ;  elle  exigea  ce  double  titre  des 
soins  de  propreté  minutieux.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  la  laver  le  matin, 
en  faisant  sa  toilette  ;  il  est  bon  de  la  nettoyer  après  chaque  repas  et  de 
se  brosser  les  dents  de  façon  à  enlever  les  particules  alimentaires  qui 
séjournent  dans  leurs  interstices,  y  subissent  rapidement  la  fermen- 
tation acide,  attaquent  les  dents  et  les  carient  ;  le  tartre,  en  s'accu- 
mulant  à  leur  racine,  en  déchausse  le  collet  et  les  expulse  peu  à  peu  de 

(1)  Jules  ROCHARD,  VEducation  de  nos  filles,  Paris,  1892,  p.  144,  165. 

(2)  Michel  Lévy  {loc.  cit.),  p.  37. 
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leurs  alvéoles.  On  [)r(''\i('iit  le  (l('|)<"il  de  ces  couches  ciMycusrs  eu  se 
brossaul  les  deuts  a[)rès  les  repas.  La  hiossc  sulfit  pdiir  ciiiiciciiii  Iciii- 
propiet»'.  I"]lle  lie  doit  pas  «''Ire  trop  luolle  poui*  |)ouvoir  reuiplii-  sou 
oITiee,  ui  liop  <lui'e  poui"  ue  pas  laii-e  sai^niei-  les  ^^eucives.  Ou  peut  la 
lieuiper  «laus  l'eau  pure  ou  additiouuee  <le  «juelcjues  ;^MMitles  d'une  essence 
aroiualitiue  (pielcoucpie  :  si  la  hrosse  et  l'eau  ne  suffisent  pas,  on  p<ul 
l'aire  usa^e  d  une  pondre  de  chaihon  rt  de  cpiiiupiina  ou  se  seiN  ii-,  coniine 
1<^  conseille  le  D'  (jalippe,  de  la  craie  prépan'e  des  pliaiiuacieiis,  pcuphy- 
lisée  et  addilionu«''e  en  |)roporlion  vai'iahN*  de  tdilorate  de  potasse  ;  mais 
il  laul  se  délier  des  poudres  dentifiices  dont  on  ue  connait  pas  la  coiu- 
[)()sition,  paire  que  souvent  elles  ne  nettoient  les  dents  qu'eu  atta(|uant 
leur  ('iiuiil. 

l'ji  ce  (pii  concerne  rortliop<''(lie  (Tentaire  et  le  Iraileinenl  de  la  carie, 
c(da  ue  i'e»;arde  pas  l'iiy^nène  et  le  seul  conseil  (ju'elle  puisse  <lonu<'r  au,\ 
^MMis  c'est  de  s'adresser  à  un  dentiste  ('clair»'.  Dans  les  maisons  dT'ducation, 
la  denture  doit  èli-e  l'objet  d'une  surxciilance  UH'dicale.  rt'^'ulière  :  il  faut 
laisser  aux  «''lèves  le  temps  n(''c<'ssiire  ()our  proc<''(ler  ;i  la  toil«'tt«'  de  la 
houclie  ri  les  nicl I re  eut  rc  les  mains  du  dciili^te  loiiles  les  l\)is  ([u'iiil 
commencem^'iit  «le  cari»'  se  manil«'st«'. 

I^es  or«'ill<'s.  «'U  laison  d»'  la  disposition  d«'  la  ron(|u«'  «'t  «In  conduit 
auditif,  d«'maud<'nt  (pndipie  att«'ntion  pour  «'u  n«'ttoy«'r  l«'s  r«'j)lis  et  la 
profondeur.  Le  conduit  auditif  se  remplit  j)arfois  de  c«''rum<'U  «pii,  m«"'U'' 
aux  poils  dt'(a('li«''s  «le  la  face  iiilmir.  foiinciil  des  (l«'*p<'>ts  suffisants 
j)oui'  ^ol)^lruer  et  j)oui'  l'auscr  une  surdité  im'cauique.  INuii-  j»r«'\cnir 
col  inconv«''nient,  il  faut  laNcr  li'  conduit  auditif,  soit  avec  un  coin  «'urouh' 
d«'  la  s«'rvi«'tt«',  soit  avec  une  petite  «'poni,^»'  mouill«''e,  soit,  c<'  cpie  nous 
prt'ft'rons  «1«'  l)«'aucoup,  av«'c  un  <!<'  c«'s  petits  pinc«'aux  de  blaireau  «jui 
servent  à  ra(piar«'ll«'.  Ou  p«'ut  l«'  faire  p«''n(''trer  jus(ju'au  fond  «lu  «'on«luit 
sans  froisser  la  nn'iuhranc^  «lu  tympan,  taiulis  ((uon  s'y  «'xpos«'  vu  enle- 
vant 1«'  C(''rumen  av«'c  un  cure-or«'ille  «'ii  im-lal  ou  en  i\(»ii-e. 

11.  Extrémités.  —  L«'s  pieds  ont  droit  à  une  urention  sp«''cial«'  dans 
les  soins  d«'  propret»'  corporelle  ;  mal^MV  les  chaussures,  ils  s«'  saliss«'nl 
rapi«lem«Mit  ;  ils  sont  plus  riciies  que  les  autres  parties  du  corps  «mi 
glandes  su(l«)ripai'es  «'t  sébacées  «l«)nl  la  s«''cr«''tion  d«'vi«'nl  facih  in«nl 
infecte  ;  «'ufin,  ils  sont  pourvus  d'ongles  suj«'ts  à  s«'  «l«''vi«'r  «*t  souvi'Ut 
atteints  «l'excroissances  épiderini(jues  «pii,  sons  1«'  nom  «le  ro/-.s\  «h*  diiril- 
lons,  {.Vœils-iic'-pcr(ln\L\  cou^liluenl  un  d«'s  p«'tits  supplices  de  la  vie 
civilisée. 

Il  serait  d'une  b«)une  hygi<'n«'  «h»  s«'  lav«'r  l«»s  pieds  tous  l«'s  jours.  C'es( 

un  soin  aucjutd  peu  de  p«Tsonnes  s'astreign«'nl  :   mai>  rii\L:i<"nc  m-  ji.nt 

pas  tolérer  qu'on  se  les  lave  moins  d'une  fois   j)ar  s«'main«'.   (^esl  un 

minimum.  Ouan«l  on  se  les  lav<'  tous  h's  jours,  on  p«Mit  1«'  faire  à  r«'au 

froide  ;  quand  on  se  les  lave  une  ou  deux  fois  par  semaine,  il  faut  lefaiie 
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ù  l'ciiii  chaude  d  mi  s;i\nii  pour  enlever  les  débris  ('*pidfrmi(jues.  la 
fnalière  si-hacT-e  el  la  classe  (|ui  s'acfuirnule  priiiei|)alernen(  entre  les 
oileils.  Les  ^'ens  ({ui  l'ont  de  lon^Mies  marches,  coninu;  les  soldats,  ont  à 
prendre  certaines  pn''cautions  qui  sont  du  ressort  do  l'hygiène  inilitairr*. 

Los  onj^Mcs,  lorsiju'ils  sont  trop- louf^s,  s'écaillent,  se  brisent,  ou  sont 
rcpouss<''S  douloureusement  par  le  bout  dos  souliers  ;  il  faut  donc  les 
coupordo  temps  en  temps,  c(dui  du  ^'ros  ort^'il  doit  être  coupé  carrément. 
Il  n(^  laul  pas  en  évider  les  anodes,  parce  qu'en  repoussant,  ils  entrent 
dans  les  ciiairs  et  qu'il  en  résulte  un  ongle  incarné  ;  ceux  des  aiitres 
orteils  peuvent  être  coupés  ad  Ubilitm.  (juant  aux  cors  et  aux  durillons 
il  faut,  pour  les  éviter,  porter  des  chaussures  suffisamment  larges  à  len- 
dioit  des  orteils  et  s'appli(|uant  exactement  au  cou-de  pied.  Lorsqu'ils 
sont  venus,  c'est  l'affaire  du  pérlicûie,  et  nous  n'en  parlerons  pas  plus 
qu(»  du  traitement  de  l'ongle  incarné. 

Les  mains  qui  n'ont  pas  à  faire  un  travail  aussi  rude  ne  sont  pas 
sujettes  à  d^^  semblables  accidents,  si  ce  n'est  dans  certaines  professions 
où  les  callosités  caractéristiques  se  produisent  aux  points  soumis  à  des 
pressions  continuelles  ;  mais  comme  les  mains  sont  exposées  à  l'air,  elles 
ont  à  redouter  les  gerçures  et  les  engelures  pendant  l'hiver.  Pour  les  en 
présLM'ver,  il  faut  les  laver  à  l'eau  dégourdie,  les  couvrir  de  gants  fie 
peau  lorsqu'on  sort  et  ne  jamais  les  exposer  à  la  flamme  d'un  foyer. 

La  propreté  des  mains,  la  netteté  des  ongles  sont  les  signes  d'une 
bonne  éducation  et  dénotent  des  habitudes  distinguées.  On  n'obtient  pas 
cette  propreté  sans  quelque  peine.  Les  ongles  surtout  se  salissent  avec 
une  déplorable  facilité.  Les  médecins  et  surtout  les  chirurgiens  n'arrivent 
à  maintenir  leurs  mains  dans  un  état  aseptique,  qu'à  la  condition  de 
lavages  et  de  désinfections  continuelles.  C'est  là  une  nécessité  profes- 
sionnelle ;  mais  les  gens  du  monde  eux-mêmes  sont  obligés  à  de  grands 
soins  s'ils  veulent  avoir  des  mains  irréprochables.  Il  faut  tenir  les  ongles 
courts  et  bien  coupés,  nettoyer  le  sillon  unguéal  à  la  brosse  et  au  savon 
plusieurs  fois  par  jour  et  porter  des  gants  d'habitude.  Il  faut  veiller  aussi 
à  la  qualité  du  savon  de  toilette,  car  il  en  est  de  fort  irritants.  C'est  un 
article  pour  lequel  on  ne  doit  pas  regarder  au  prix. 

III.  Rég'ion  anale  et  parties  génitales.  —  C'est  la  partie  du  corps 
la  plus  exposée  aux  souillures,  à  l'accumulation  des  produits  de  sécrétion 
et  d'excrétion  qui  s'écoulent  en  ce  point.  Des  ablutions  quotidiennes,  au 
moment  de  la  toilette  du  matin,  s'imposent  pour  cette  région.  En  la 
maintenant  dans  un  état  de  rigoureuse  propreté,  on  prévient  les  irritations 
dont  elle  est  souvent  le  siège  et  qui  prennent  parfois  un  caractère  fâcheux, 
lorsqu'on  y  laisse  séjourner  les  souillures  que  la  négligence  y  accumule. 

Les  mêmes  soins  de  toilette  s'imposent  aux  femmes  de  tout  âge,  ils 
sont  même  chez  elles  plus  nécessaires,  en  raison  des  écoulements  dont  le 
vagin  et  la  vulve  sont  souvent  le  siège.  Il  est  bien  entendu  que  les  lotions 
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froidos  (loivciif  rtrc  iiitcrdilcs  au  iih'-iuc  titre  (|n('  les  haÎFis  froiils  pendant 
la  période  nienstiiielle. 


sj  m.  —  l'KoiMtirri':  di:  i.in(;k  i;i-  1)i;s  viVikniion  rs 

La  proprelc'  eoipoicllc  se  ('(iniposc,  a\  ()ii>iit)ii.s  dit,  dr  deux  clciiiciit^  : 
Les  bains  et  les  lotion^  d'une  j)ait,  le  ehangenient  de  lin^^M'  et  le  soin  di'S 
vèleinenls  de  Taulie. 

I.  Changement  de  linge.  Le  lin,i:<*  a  été'  lonj^temps  un  ohjet  de 
luxe.  Son  piix  ('levi',  son  enti'etien,  le  Idaneliissa^'e  coûtaient  l'oit  «'lier, 
(lu  erai;,Miail  d'useï"  le  tissu  et  on  en  (dian^^eait  l'ort  rai'eniiiil.  Le  pi"o;.'r«''S 
de  l'industrie  du  sa\'on  d'une  part,  l'cinplni  des  inacliiurs  (pii  diil  primis 
i\t'  li\rer  à  très  lias  piix  les  tissus  de  colon  di'  l'aulic.  nnl  mis  le  jin^'e  à 
la  poiic'e  de  tout  le  inniidr  et  permis  de  le  reUoUN  clii'  plus  souvent. 
Toutefois,  dans  le  peuple,  on  se  borne  encore  à  clian;;er  de  i  liemise  une 
lois  pai-  sein.iine  et  c»da  n'est  pas  sullisant  pour  les  ouvriers  ipii  \  ivent 
au  milieu  des  j)oussières  et  (pii  sont  rr(''(pieinment  <'n  ti-ans[)iiation. 

Les  ^M'us  du  monde  en  tdian^'ent  Ions  les  deux  j(»ins.  et  les  rairiiU'S, 
les  lioniines  qui  sont  tous  les  soirs  en  l'epré-sentalion  (dian^'ent  de  chemise 
tous  les  jours,  deux  cpii  poiteni  des  •4:ilets  de  flanelle,  s'ils  tiennent  à  être 
propres,  doivent  en  idiani^ei-  deux  fois  par  semaine,  il  faut  faiie  de 
même  pour  l«'s  cale«;ons  et  les  bas  (piand  ils  sont  de  couleui'.  OuanI  a  ce 
cpii  concerne  le  blanchissage,  nous  en  avons  parb'*  au  cliapitre  ML 

l\  .  Nettoyage  des  vêtements.  — •  Les  \ètemenls  de  laine  ou  de 
soie  ipii  ne  sont  pas  en  contact  iiunn-clial  avec  la  peau,  m*  se  salissent 
pas  aussi  proinptement  (pie  le  linire  :  mais,  s'ils  sont  moins  souilb's  par  le 
corps  (pi'ils  recouNfent,  ils  sont  en  revanche  bien  plus  expos(''S  aux 
contaminations  exli'*rieures.  Les  ('doffes  de  laine,  par  les  vill(»>iles  don! 
elles  sont  i'ou\eiles,  retieiuieiil  a\ec  la  plus  giande  facilite*  les  poussières 
flottant  dans  i'atinos|)lière  avec  les  germes  (jifelles  contiennent  :  elh's 
recueillent  mème-les  parasites  visibles  <'l  les  mi'decins  en  savent  (jiiehjue 
cliose.  (l'est  pour  c«da  cpie  la  desinfection  des  vêtements  est  le  coinplè- 
inenl  de  C(dle  dus  habitations,  a()rès  les  maladies  infectieuses  et  nous 
nous  en  occuperons  dans  le  chapitre  consacré  à  la  pioplivlaxie  :  mais 
dans  les  con<Iitions  ordinaires  de  la  \  ie,  il  nCntre  pas  encore  dans  les 
nuvurs  d'iMivoyer  ses  vêtements  à  l'etuve,  (piand  ils  n'ont  pas  été'  exposés 
à  la  contagion.  On  s«'  borne  à  les  nettoyer  le  mieux  possible  à  l'aiile  (hi 
martinet  et  de  la  biosse  et  en  les  t'X|)osant  au  giand  air.  Lorscpi'ils  sont 
couverts  de  tacht^s,  on  les  envole  chez  le  (h'graisseur  et  tout  se  borne  là. 
thï  en  vi«Midra  peut-être  un  jour  à  reconnaiire  cpi'd  faut  faire  davaulag?. 


m 


TMAITf':  DllYrWKNK  IM'UMnl  K  KT  PHIVfiK. 


1 


(jiril  rsl  iirccssain'  de  siitxrillrr  les  IxmlifjiH's  drs  Iripicrs  où  s'rntassc*  la 
(l(''ri()(|iir  (les  iiiallicinciix,  on  l'on  icroil  sans  rxannMi,  les  vrl«-ni<*iils  les 
plus  suspects,  dOii  |»iirlaicnl  si  souvent,  au  moyc*n-âg(%  les  rpi(l<*rnir*s  de  % 
pcsic  cl  (I  (tu  l;i  vari(d('  s'(''('liappc  sonNciil  encore  anjoufd'hui.  On  a  (l«''j;i 
pris  dos  mesures  de  d<''siureclion  poui*  les  nionts-d(*-pi«Hé  ou  les  vêleineuls 
d«''posés  son!  passés  à  l'élu ve.  On  fera  certainement  de  même  [)Our  riiôlel 
des  ventes  et  les  hy}^n(''nisles  le  demandent  tous,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  ne  pas  prendre  les  mêmes  précautions  à  l'endroit  des  boutiques  de 
fripiers. 
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AjM'rs  avoii'  (''liKlii'-  le  inirK'ti  dans  l('(|iir|  llminanib'  «'«voliu',  ri  la  laroii 
dont  riioiimif  satisfait  à  ses  plus  iiiipciiciix  hf^oin^,  nous  allons  je  suivre 
à  ti'a\('i's  1rs  (linV'icnlcs  phases  de  sa  cairièrc,  m  iM(Ii(|iiai)l  les  irLilcs 
(l'iiyj^ièiir  (pie  cliacmie  d'elles  doit  lui  im[)()ser.  La  premièi'e  de  celles 
(pi'il  paicomi,  reiilaïU'e,  est  la  plus  niemliièce  de  toutes,  et  t'ellc  (pii 
i-eelaine  le  plus  inipi'iieuseineut  rintciveiiliou  de  riiyj^iènc.  Nous  l'aviuis 
diviser,  a\ec  Hall»',  eu  deux  jxiiodcs  :  la  prrnnrre  Cftfd/tcc,  (]ui  s'eleiid 
de  la  naissance  ù  la  seconde  dentition  ;  la  siu-otide  enfance^  ipii  \a  de  l,i 
seconde  dentition  à  la  puberté  1).  La  picniière  période  es!  celle  des  soins 
uial('M'iels  ;  la  seconde  es!  celle  de  la  cullui'e  inlellecluelle.  .Nous  allons 
les  étudier  successivement  a  ci'  point  de  \ue. 


ARTICLE  W  -   PREMIÈRE  ENFANCE 

v^   I*'.     -    1.1,   N()i  \i.  \r-M-: 

Lu  parlaul  du  nioincnienl  de  la  population,  nous  avons  dit  coini»ieii 
la  niortalit»'"  «''tait  i,M-ande  au  di-hul  de  1 1  vie  (4).  (!'(^sl  au  nniui.  ni  de  la 
naissance  (|ue  l'enrant  couit  le  j)lus  de  dani:ei-s.  el  c'e>l  alors  «pi'il 
r(''clauie  le  plus  de  sollicitude. 

L  Premiers  soins,  —  Loisipie  reniant  e>t  x'pare  de  sa  uieie.  (pie 
l'acconcluMir  a  li(''  et  coup»'  le  cord(Ui  ombilical,  (pie  le  nonvean-n»'  a  élé 
lave  de  la  tète  aux  pieds  à  l'eau  chaude,  enduit  d'un  corps  u ras  et  plon«;(^ 
dans  un   hain  savonneux  à  X\  ou  M)  deuM«'s.  |)endanl    trois  (Ui  (piatre 

(t)  e;iia|.iliv  !••%  ailirlo  III.  ïi  I  '.  |..  ."ij. 
(2)  Chapilie  K,  arlicle  11,  §  H,  |'    ♦« 
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iniinilos,  on  Ton  n-tirooton  rr'nvf'înppf  rian^  un  litifrc  l»i<'ii  cliaiKl  (jni  !«• 

S('('ll(*  ('Oinplrlcill'lll. 

1"  Pansk.mk.nt  1)1'  conMON.  -  Il  faiil  alors  \)V(U'r<h'r  au  pansement  anti- 
septique du  cordon. 

Le  pansement  doit  être  renouvelé  tous  les  jours,  quand  ou  doniw  à 
l'enfant  un  bain  quotidien.  Dans  le  cas  contraire,  on  se  borne  k  le  refaire 
une  couple  de  fois,  en  attendant  la  chute  du  cordon  qui  a  lieu  d'habitude 
au  bout  de  cinq  jours. 

2°  L.vVAdE  antiski»tioi:k  dks  YKi'X.  —  Il  est  une  autre  [)récaution  cpi'il 
faut  prendre  au  moment  de  la  naissance,  c'est  de  nettoyer  les  yeux  avec 
des  tampons  d'ouate  hydrophile  trempée  dans  l'eau  boriquée.  Il  faut 
enlever  avec  soin  les  mucosités  qui  couvrent  les  paupières,  leur  bord 
libre  et  les  essuyer  ensuite  avec  de  l'ouate  sèche.  Ce  lavage  doit  être 
renouvelé  à  chaque  toilette  de  l'enfant.  Inutile  de  dire  qtie  les  mains  de 
la  personne  chargées  de  ce  soin  doivent  être  d'une  pro[)retr'  rigoureuse  et 
que  rien  de  ce  qui  a  servi  à  la  mère  ne  doit  approcher  de  l'enfant. 

L'Académie  de  médecine  en  189i,  fut  consultée  sur  cette  question  par 
le  Ministre  de  l'Intérieurqui  lui  envoya  en  communication  les  instructions 
publiées  par  l'association  Yalentin  Haiiy  et  intitulée:  Consetis  aux  m^res 
gui  71  e  veulent  pas  que  leurs  nouveau-vès  deviennent  aveugles  1)  Ces 
instructions  parurent  peu  pratiques  à  l'Académie  et,  sur  le  rapport  de 
M.  Charpentier,  elle  se  borna  à  renouveler  les  conseils  qu'elle  avait  for- 
mulés en  1892  et  qui  étaient  ainsi  conçus  :  «  Dès  les  premiers  moments 
»  de  la  naissance  de  l'enfant,  la  sage-femme  doit  lui  laver  tout  spéciale- 
»  ment  les  yeux  avec  de  l'eau  que  l'on  a  fait  bouillir  pour  la  purifier  et 
»  que  l'on  emploiera  tiède  (2).  » 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  se  servir  pour  ce  lavage 
d'une  solution  boriquée  au  lieu  d'eau  simple  et  le  danger  de  l'oplithalmie 
purulente  est  si  grand  qu'on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  précautions 
pour  l'éviter.  Sur  40,000  aveugles  que  les  derniers  recensements  ont 
constatés  en  France,  il  y  en  a  18.000  (près  de  la  moitié)  dont  l'infirmité 
a  été  causée  par  Tophlbalmie  des  nouveau-nés.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  insisté  sur  les  soins  minutieux  à  l'aide  desquels  on  peut 
prévenir  cet  affreux  danger.  La  précaution  de  laver  ainsi  les  yeux  de 
l'enfant,  jointe  aux  injections  vaginales  antiseptiques  pratiquées  chez  la 
mère  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse  et  surtout  au  commence- 
ment du  travail,  ont  suffi,  d'après  Doléris,  pour  réduire  de  12,6  pour  100 
à  4,76  pour  100  les  cas  d'ophthalmie  chez  les  nouveau-nés. 

Quelques  accoucheurs  ne  croient  pas  la  solution  boriquée  suffisante. 
M.  Ribemont  conseille  d'instiller  entre  les  paupières  quelques  gouttes  de 

(1)  Ces  instructions  sont  reproduites  dans  le  BuUctin  de  l Académie  de  médecine,  séance 
du  27  mars  1894,  t.  XXXI,  p.  319. 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXXI,  p.  32i. 
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jus  (le  citron,  et  dans  les  cas  où  il  y  a  li«'U  de  craindre  (jii'il  y  ail  eu  con- 
lagion  par  les  liquicJcs  vaj^inaux,  on  subsliUieia  la  solution  «le  nitrate 
d'arg<'nt  au  100"^  Dans  les  maternités  allemandes,  on  emploie  d'une 
manière  courante,  la  solution  <le  nitrate  <rarj^«'nt  au  iiOO'"*.  Nous  croyons 
qu'on  peut,  comme  rè^'le  générale,  se  contenter  de  la  solution  horiquée. 

li"  Lk  maili.ot.  —  (]es  pi'emiers  soins  j)ris,  il  faut  se  liAter  d'iiahiller 
l'enlant.  Ses  vêtements  doivent  le  «garantir  contre  le  refroidissement, 
sans  ^'éner  les  mouvements  du  tronc  et  des  mend)res.  On  a  renoncé 
complètement  aujourd'hui  aux  maillots  dans  lesqu(ds  on  einpiisonnait 
autrefois  les  nouveau-nés  comme  des  momies  et  (jui  les  ij'duisaienl  a 
une  immobilité  absolue  [[).  Cet  instrument  de  supplice  auquel  notn- 
«Mifance  a  (''(«''  condamm'e  est  remplac«''e  aujourd'hui  par  une  enveloppe 
des  plus  simples.  Klle  se  com[)()se  d  une  chemise  de  toile  ou  de  coton, 
d'une  brassière  de  même  tissu,  et  dune  seconde  brassière  en  rotonnad*- 
ou  «'Il  flanelle,  sui*  la  pailie  infeiieuic  de  hicpielleon  fixe  une  pièce  carn'e 
de  lin«^'e  app(déc  lan(;c  doubh'c  d'une  pièce  semblable  en  laine,  envelop- 
pant les  mend)res  inb'rieui's.  (]elte  disposition  jx'rmet  d'enlever,  sans 
d('*faire  le  haut  du  maillol,  la  pièce  de  linjre  pli(''e  en  cravate,  ht  couclu' 
i\\\\  enveloppe  le  siè^^e  et  doit  ("tie  ehan^ée,  toutes  les  fois  ((u'elle  est  sali»' 
par  les  détections  de  renfanl.  Le  tout  doit  être  assujetti  à  l'aide  d't'pin- 
gles  an«:laises.' Du  Ti"  au  1)  mois,  on  peul  i'emj)lacer  le  maillot  par  la 
culotte  an^daise  (jiii  iciid  les  soins  de  propret(''  plus  faciles.  On  recouvre 
alors  les  jambes  de  bas  et  de  chaussons  de  laine. 

Dans  nos  climats,  la  tète  des  enfants  doit  être  couvert»'  connue  le  reste 
du  corps  ;  mais  il  faut  se  f^aidei-  de  la  couvrir  de  ces  bonnets  épais  et 
superposés  don!  on  les  affuble  à  la  campagne.  La  meilleure  coiffure  es| 
le  petil  b«'j:uin  de  l(>ile  fine  lecouN <'il  d'un  bonnet  de  percah'  ou  de 
mousseline  noué  sous  le  menton. 

't"  Lk  UKHCK.vr.  —  La  foiine  du  IxTceau  n'a  pas  d'importance,  pourvu 
(pi'il  soit  assez  profond  pour  cpu'  l'enfant  ne  puisse  pas  tomber  et  assez 
mobile  pour  qu'on  puisse  le  bercer  au  besoin.  Il  peut  être  en  bois  ou  en 
fer,  mais  une  Minple  barcelonnette  en  osier,  légère  et  pernieai)le.  a  l'air. 
est  préférable  aux  berceaux  les  |)lus  riches.  Le  contenu  doit  se  composer 
d'un  petit  sommiei-  de  crin  ou  «le  varech  recouvtTt  d'un  matelas  rem[)li 
de  balle  (i'avoine.  C.ett»'  substance,  est  peu  coûteuse  et  peut  être  rem- 
placée toutes  les  fois  ijue  les  (lej<'ctions  du  nouNcau-né  l'ont  sali<'. 

On  a  proposé  de  reniplacer  les  matelas  par  du  son  dont  on  remplit  le 
berceau  aux  deux  tiers  et  dans  lequel  on  enfouit  l'enfant  vêtu  «lune  che- 
misette, d'un  petit  tricot  et  d'une  brassière.  On  lui  met  un  petit  oreiller 
sous  la  tête  et  on  recouvre  le  berceau  d'un  drap  «ju'on  double  v\\  hiver 
d'une  peau  de  mouton,  en  été  d'un  lan^e  de  laine.  Le  tout  est  assujetti 

(!)  Pour  l'historique  du  maillot,  voyez  H.  N aimas  el  A.  J.  M\btin.  Hygiène  hosf/ttaliért 
[^Encyclopédie  dhyrjiène  et  de  médeeine  publique,  t.  V,  p.  Ifi'i  . 
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à  liiidc  (!«'  cordons  ;iii  bord  di*  l;i  coucliclh'.  Le  son  est  clian^r  lonlcs  1rs 
trois  somaincs;  dans  l'inlcTvallo,  on  se  horno  à  enlever  les  peloltes  for- 
mées par  les  déjeclions  de  Irnlaiil. 

Cell<'  prati(|U(*  assez  répandue  d;ius  le  norri  de  l'Ilnropc  et  surtout  en 
Anj^lelerre,  a  élé  préconisr-e  n'*cemFr)eiil  [)ar  le  docteur  François  Hue. 
professeur  à  l'éeole  (W  nî<''d('cine  dr»  Rouen  (1  .  il  lui  trouve  Tavarila^'e 
de  laisser  touh'  liberté  aux  mouvements  du  nouveau-né,  et  de  l'empê- 
cher de  macérer  dans  son  urine.  J'ai  vu  des  enfants  élevés  de  cette 
façon  et  qui  s'en  trouvaient  fort  bien.  La  peau  surtout  était  d'une  inlé<;rité 
remanjuable.  Je  ne  le  conseillerais  pas  comme  règle  générale,  mais  je 
crois  qu'on  pourrait  y  recourir  chez  les  malheureux  enfants  atteints  de 
ces  érythèmes  douloureux  que  le  moindre  frottement  exaspère. 

Nous  avons  dit  que  le  berceau  devait  être  mobile  pour  qu'on  puisse 
bercer  l'enfant  pour  l'endormir  quand  il  est  malade;  mais  c'est  une 
détestable  habitude  à  lui  donner  quand  il  se  porte  bien.  Il  faut  l'accou- 
tumer à  s'endoiinir  quand  on  h;  pose  dans  son  berceau.  Il  est  «'•gaiement 
nuisible  d'entretenir  autour  de  lui  le  silence  et  l'obscurité  ;  il  faut  (pi'il 
dorme  au  milieu  du  bruit  et  dans  la  lumière.  On  doit  éviter  toutefois 
qu'elle  tombe  en  plein  sur  son  visage;  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'elle  peut  le  rendre  louclie  quand  elle  arrive  obliquement  sur  lui. 

II.  Accidents  qui  menacent  le  nouveau-né.  —  1°  Faibî.ksse 
EXTRKMK.  —  Les  cufants  qui  viennenl  à  terme  et  sont  J)ien  constitués 
ont  en  moyenne  50  centimètres  de  longueur  si  ce  sont  des  garçons, 
49  si  ce  sont  des  filles.  Les  premiers  pèsent  en  moyenne  3,200  grammes 
et  les  secondes  2,900  (2)  ;  mais  tous  les  enfants  ne  naissent  pas  dans  ces 
conditions  physiologiques;  il  en  est  qui  viennent  au  monde  avant  terme, 
d'autres  qui,  bien  qu'arrivés  au  terme  normal  de  la  vie  intra-utérine, 
sont  tellement  chétifs  qu'ils  ont  besoin  pour  vivre  de  soins  particu- 
liers ;  on  parvient  aujourd'hui  à  faire  vivre  des  enfants  qui  ne  pèsent 
pas  en  naissant  beaucoup  plus  d'un  kilogramme.  M.  Tarnier  en  a 
montré  deux  à  l'Académie  de  médecine,  le  21  juillet  188o,  qui  pesaient 
l'un  1,010  et  l'autre  1,100  grammes. 

Les  enfants  qui  naissent  à  huit  mois  sont  souvent  robustes,  toutefois 
il  est  prudent,  surtout  dans  l'hiver,  de  les  envelopper  d'ouate  sous  leurs 
langes  et  de  placer  des  boules  d'eau  chaude  dans  leur  berceau.  Au 
dessous  de  sept  mois,  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  placer  les  enfants  dans 
un  milieu  maintenu  à  une  température  de  30  à  33  degrés,  c'est-à-dire 
dans  une  couveuse. 


(1)  Médecine  moder^ie,  iuillel  1893. 

(2)  A  la  Maternité  de  Copenhague,  sur  3.450  enfants,  la  moyenne  de  poids  a  donné  pour 
les  garçons,  3.333  grammes  et  pour  les  filles,  3.279.  A  la  Maternité  de  Paris,  20.000  pesages 
ont  donné  pour  moyenne  des  deux  sexes  3.160  grammes. 
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ï/ci  prrmirrc  'u\i'r  de  crt  appareil  appartient  à  DcniicM'',  do  Honlcaux,  qui 
rariiiisrrn  18.*) 't.  Kllr  a  rir  n«j)ris('  (l('[)iiis  par  (j'«''dé,  de  Lcipsick,  en  1^SG0, 
par  Pcvraud,  de  Ijlxmrnc,  en  iH'\),  et  réalisée  par  le  proTesseiir  Tarnier 
(jui  ril  iDstaller  a  la  MiItTiiit.'  la  pn'inièn'  couveuse  eu  1880.  C'est  une 
caisseen  bois  inimir  d'im  lliciinoiiièlre,  s<*parée  <'ii  deux  eoiiipartiinents, 
par  une  cloison  hori/onlale.  Le  supi'rieur  renferme  reniant,  l'inlerieur 
contient  des  houciies  <i'eau  chaude.  Le  dessus  est  viln*  pour  permettre  la 
surveillance  ;  l'at-ration  est  assurer  [)ar  des  ouvertures  opposées  :  l'hu- 
midité  de  l'air  est  entretenue  par  une  éponge  ind)il)ee  d'eau  et  placée 
dans  l'ouverture  pai*  hupielle  communi([ue!il  les  deux  comparti- 
ments (lig.  lO'jt). 


Kiir.  10» 


Couveuse  (II'  Taruier. 


L"<'nrant  est  phuMMlans  la  couveuse  \r\[\  comme  tous  les  nouveau-n«''s. 
On  l'en  retire  nmmentanémeiil,  pour  le  iictloyci-  el  rallaitei-.  La  pièce 
doit  être  maintenue  à  une  tempi-i'alure  (!••  18  à  -ÎO  dei:r(''s  pour  (luil  ne 
se  refi'oidisse  pas  (piand  il  est  retira'  de  la  couveuse. 

M.  Tarnier  a  joint  à  l'emploi  de  cet  ap[)areil  celui  du  (/(ivdf/c,  indispen- 
sable pour  ces  petits  êtres  l'rop  l'aihles  pour  pouxoir  opérer  la  succion. 
Pour  cette  manœuvre,  il  se  serl  d'une  sonde  urt'llirale  en  caoutchouc 
rouge,  n"  Iti,  de  la  filière  de  Lhanière.  Au  bout  de  celle  sonde  on  ajuste 
une  capsule  en  verre  dans  laipielle  on  vers(*  le  lait  après  qu'on  a  intro- 
duit la  sonde  jusipie  dans  l'estomac,  Lelui  que  [)n''fère  M.  Tarnier  est  1<^ 
lait  (1(»  f«Mnme  :  huit  grammes  suffisent  h  chaque  fois.  On  gave  l'enfant 
toutes  les  heures  impaires  et  aux  heures  paires  la  nourrice  lui  fait  couler 
son  lait  dans  la  bouche.  Le  séjoui-  de  l'enfant  dans  la  couveuse  el  le 
gavage  durent  un  temps  vaiiable  eiilie  quehpies  jours  et  six  s(Mnain«'s(i  '. 


(1)  Tarmer,  Des  soins  à  donner  aux  enfants  n^s  avant  terme  {A-iadémie  de  médecine 
séance  du  21  juillet  188:i.  t.  XIV.  p.  944). 
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(in\(M^  à  l'cinpioi  «le  ces  riioy<Mîs,  on  a  saine,  du  ^2\  iiovcmhic  1881  an 
"il  novembre  1881),  à  la  .Maleinih'-  de  |>aris,  'M)  p.  lOO  des  enfants  nés  à 
six  mois,  tandis  (jue  pas  un  enCanlde  C(^t  âge  n'avait  survécu  pen<lant  les 
('in(j  années  pn'*('<''den(es  (\). 

"i"  Moiir  AMPAHKNTK.  -  Les  enfants  vi<'nnenl  parfois  au  monde  dans 
un  état  de  moil  aj)paF-ente,  avec  suspension  des  mouvements  respira- 
toires et  alTaiblissemenl  ou  même  inlerruplion  des  battements  du  co-ur. 
(iCt  ('lai  peut  provenii-  des  causes  les  pins  diverses.  Il  est  le  plus  sou- 
vent produit  par  la  lon',Mieur  excessive  i\\\  travail,  renioulemeni  du 
cordon  autoui'  du  cou  de;  l'enfant  ou  sa  compression  entre  la  tète  et  le 
détroit  supf'rieur  ;  c'est  alors  une  véritable  as[)liyxie.  il  peut  provenir 
aussi  d'Iiémorrhai^ies  causées  par  des  déchirures  du  cordon  ou  rie  la 
débilité  extrême  du  nouveau-né  dans  les  naissances  prématurées  ;  c'est 
alors  une  sorte  d'état  syncopal.  De  là,  deux  formes  essentiellement  diffé- 
rentes. Dans  la  première,  la  peau  est  turgescente  et  violacée  :  dans  la 
seconde,  elle  est  décolorée,  ainsi  que  les  muqueuses. 

Dans  la  forme  asphyxique,  il  faut  se  hâter  de  couper  le  coidon  et  de 
laisser  couler  une  ou  deux  cuillerées  de  sang  avant  la  ligature  ;  dans  la 
forme  anémique,  il  faut  au  contraire  différer  de  quelques  minutes  la 
section  du  cordon  et  ne  pas  laisser  perdre  une  goutte  de  sang.  Dans  les 
deux  cas,  il  faut  se  hâter  de  désobstruer  la  bouche  et  le  pharynx  des 
liquides  et  des  mucosités,  en  y  passant  le  doigt  couvert  d'un  linge  sec, 
pendant  qu'on  frictionne  tout  le  corps  avec  un  liquide  alcoolique  en 
frappant  de  petits  coups  secs  sur  le  siège.  Tout  cela  doit  se  faire  très 
rapidement,  et  si  la  respiration  ne  se  rétablit  pas  immédiatement,  il  faut 
recourir  à  des  moyens  plus  efficaces. 

Il  en  est  trois  qui  méritent  la  confiance  à  des  degrés  différents  :  la 
respiration  artificielle  par  le  procédé  Sylvester,  l'insufflation  pulmonaire 
et  les  tractions  rythmées  de  la  langue.  Cette  dernière  méthode  a  été 
préconisée,  il  y  a  trois  ans,  par  le  docteur  Laborde  dans  le  cas  d'asphyxie 
par  submersion  (2).  Depuis  il  l'a  étendue  à  tous  les  cas  de  mort  appa- 
rente et  en  particulier  à  celle  des  nouveau-nés  (3).  Elle  a  donné  incon- 
testablement de  bons  résultats  :  mais  les  accoucheurs  lui  préfèrent 
l'insufflation  pulmonaire,  tout  en  reconnaissant  que  ce  dernier  moyen 
est  d'un  emploi  plus  difficile  et  réclame  une  main  exercée,  tandis  que 
les  tractions  linguales  peuvent  être  faites  par. tout  le  monde.  Les  deux 

(1)  Avec  le  traitement  de  M.  Tarnier,  les  enfants»  de  6  mois  et  demi  ont  survécu  dans  la 
proportion  de  53  p.  100,  ceux  de  7  mois  dans  celle  de  64,7^  ceux  de  7  mois  et  demi  on: 
donné  85,7  de  succès  et  ceux  de  8  mois  91, H  p.  100. 

(2)  Laborde,  De  la  mort  apparente  à  la  suite  de  l'asphyxie  par  submersion  et  d'u^ 
moyen  inconnu^  ou  Jusqu'à  présent  inexpliqué,  d'y  remédier  (Communication  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  séance  du  o  juillet  1892'. 

(3)  Laborde,  Communication  à  l'Académie  de  médecine,  séance  du  ^2  novembre  1892. 
t.  XXVIU,  p.  718  du  bulletin. 
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movons  ne  sVxcIiU'iil  pas  du  rcslc  rt  pcmnii  «'lie  mis  en  œuvre  loin-  à 
loui".  dette  question  a  (Ioimk''  lien  à  une  discussion  int«*ressante.  au  sein 
(le  l'Académie  de  inc'decine,  au  mois  de  janvier  IHD.'i,  mais  «die  est  |>lut(')l 
du  ressort  de  la  lli('iaj)euli(|ue  ([ue  de  celui  de  Tliyt^iène  et  nous  m- 
[)oui*rions  insistei-  sur  c<'  sujet  sans  sortir  de  notre  cadre. 

m.  Etablissement  des  principales  fonctions.  —  1°  Hksimhation 
Kl"  cm.  —  C'est  par  le  cii  (|ue  rnirant  si;.înale  son  entrc-e  dans  la  vie.  A 
ce  moment,  tout  est  douleur  pour  lui  :  l'ail*  ipi'il  respire  lui  est  pf-nihle, 
les  lan^'cs  dont  il  est  ce)uvert  Iroisseiil  sa  peau  lij^hituee  au  j)oli  de  la 
poidie  amnioticpie,  la  dillerence  de  t<'mp(''rature  lui  est  sensible,  mais  il 
s'v  habitue  vite,  ses  cris  cessent  quand  (Ui  a  l'iiii  de  le  iicItoNei",  de  je 
vêtir  et  (pi'on  le  couche  dans  son  petit  berceau.  Il  s'y  endort  pai^ible- 
meiit  et  si  les  cris  persistent,  c'est  (|u'il  y  a  quehjue  cause  de  malaise  ou 
de  douleur  qu'il  Tant  rec  hercher  jus(|u'à  ce  (pi'on  l'ait  trouv(''. 

Dans  le  sommeil,  la  respiraticm  du  nouNcau-né  est  fréquente  et  irré- 
j.,Milière  ;  les  mères  doivent  en  être  prt'Venues  j)Our  ne  pas  s'en  alarmer, 
il  resj)ire  en  moyenne  'M)  lois  pai  luiiniie  siii\ant  Ho^^er,  et  X)  d'après 
(Ihoimd.  Les  irré^'ularites  ne  se  produisent  cpie  pendant  le  sommeil, 

^"  (liiUiiLATioN.  —  Le  pouls  est  ('f^^deiiH'nt  accj'di'n'*,  la  moyenne  est  do 
liiO  pulsations  pendant  le  sommeil  et  de  Ï'M)  à  \M)  pendant  la  Ncille. 
D'après  Depaul,  le  [)ouls  \a  à  loO  imiiKMliatement  après  la  naissance. 

3"  Tk.mpkh.vtl'HK.  —  La  temp/'ialui-c  (hi  nnuv  eau-né  oscille  entre  .'{7^  et 
.37°, 5  comme  celle  de  l'adulte.  1,11e  e>l  en  moyenne  de  ilT",.')  d'après 
Ho{.,MT.  pendant  les  [)remièr<'s  h«'ures,  elle  tombe  à  'M'y,  parfois  même  à 
35"5,  mais  le  lendemain  tdie  <'st  remontè'c  à  117" ; 

I.,es  nouv<'au-in's  se  rid'roidissenl  facilement  ;  re.\j)«'rience  l'a  démon- 
tré. Edwards,  en  eloi^'uant  des  chiens  nouveau-nés  de  leur  mère,  les  a 
vus  se  refroidir  peu  a  peu  et  arri\cr  à  la  leinpiTalnic  (\[\  nnlieu  andnant, 
tandis  (ju'au  bout  de  (piiii/e  jours,  ils  se  comportaieni  comme  des  adultes. 
Il  n'est  pas  rare  dans  j'hiver  de  voir  des  nouveau-nés  mourir  de  froid 
dans  leur  l)erceau  pendant  la  nuit.  Ouand  la  mère  s'en  apei'voit  à  tem|)s, 
elle  ranime  immédialemenl  l'enfant  «'ii  le  |)renant  dans  son  lit.  Les  sta- 
tistiques prouvent  que,  dans  nos  climats,  il  succombe  notablement  [dus 
d'enfants  naissants  dans  riii\er  (jue  dan^  l'été. 

Lt*  froid  deteiinine  la  mort  de>  nouveau-nés  de  deu.x  façons  diffé- 
rentes :  par  une  asphy.xie  véritable  due  à  une  rifridité'  contracturah'  des 
mus(d(*s  respirateurs  ;  par  la  ju'oduclion  de  brom  ho-pneiimonies  pies(jue 
toujours  fatales  à  cet  àf^e  de  la  vie  ou  de  maladies  s[)eciales  lomine  le 
scltTème  et  le  trismus  des  nouveau-nés. 

Les  médecins  se  sont  élevés  de  tout  temps  contre  les  exigences  légales 
et  religieuses  qui  forvaient  à  lransj)orter  les  nouveau-nés  à  la  mairie 
pour  les  inscrire^  et  à  r«''i:lise  pour  les  baptiser.  On  a  renoncé  à  celte 
coutume    meurtrière.    Dans    rhi\er.    on    remplace    provisoirement    le 
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haptrinc  par  roiulo'u'mrnt  et  à  la  maiiic  ou  se  l'oiilcnU'  dv  la  (J(''claralion 
(lu  pri'c  assiste*  (le  deux  hMiioins.  (^rsl  du  moins  ce  (jiii  se  pass**  dans  les 
pclilcs  villes  on  loni  !<•  monde  se  connail.  A  Paris,  lors(|n'une  naissance 
est  signalée  à  la  maiiie,  on  envoie  à  domicile  un  médecin  de  rétat-civii 
qui  conslale  la  ic'aiih'  du  l'ail  el  le  sc\c  de  i'i  iilanl. 

ÏV.  Protection  du  nouveau-né.  —  L'enfant  a  hesoin  d'appui  même 
avant  sa  naissance.  Il  doit  èlie  protT'gé  dans  la  personne  de  sa  mère.  I^es 
reinmes  des  classes  aisées  sont  entourées  de  soins  pendant  leur  grossesse 
et  n'ont  besoin  que  de  conseils;  les  mères  indigentes  ont  besoin  de 
secours. 

i°  Assistance  matkrnellr.  —  Dans  tous  les  pays,  on  so  préoccupe  de 
créer  pour  elles  des  asiles  où  elles  puissent  accoucher  sans  se  faire 
connaître  ;  il  existe  déjà  quelques  étal)lissements  de  ce  genre  ;  mais  ce 
sont  des  faits  isolés  et,  en  France,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
entrepris  de  généraliser  la  mesure.  Ce  sont  les  médecins  qui  ont  pris 
l'initiative.  Le  docteur  Drouineau  en  a  fait  la  proposition  en  1878  et  en 
1879  (1).  Lunier  l'a  renouvelée  à  l'Académie  de  médecine  le  ^  février 
1885  ;  elle  a  été  discuiée  au  Congrès  international  de  la  protection  de 
l'enfance  en  1890,  formulée  à  la  Chambre  des  déf)utés  le  11  novembre 
de  la  même  année  (2). 

En  1892,  la  question  a  été  prise  en  main  par  le  Ministre  de  l'intérieur. 
Il  a  soumis  au  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique  un  projet  de 
loi  sur  la  protection  des  femmes  enceintes  qui  les  assimile  à  des  malades 
et  décide  qu'il  sera  créé,  dans  chaque  département,  un  service  d'assis- 
tance maternelle,  pour  celles  qui  sont  dénuées  de  ressources.  Elles  seront 
secourues  à  domicile,  lorsque  cela  sera  possible,  ou  reçues  dans  les 
maternités  hospitalières^  dans  les  maternités  secrètes  ou  dans  les  asiles 
ouvroirs  fondés  à  cet  effet  (3).  Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  notre 
cadre,  décrire  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  établissements: 
nous  renvoyons  pour  cela  aux  ouvrages  spéciaux.  Il  ne  suffit  pas  de 
protéger  les  nouveau-nés  contre  la  misère,  il  faut  encore  les  défendre 
contre  l'ignorance  et  le  crime.  Nous  avons  dit  dans  le  premier  chapitre 
comment  le  taux  de  la  mortinatalité  s'élevait  sans  cesse  et  quelle  part 
considérable  devait  être  attribuée  à  l'infanticide.  Les  lois  sont  impuis- 
santes à  le  réprimer;  leur  sévérité  même  en  entrave  l'application.  Le 
jury  a  des  trésors  d'indulgence  et  de  pitié  pour  les  mères  qui  tuent  leurs 


(1)  Drouineau,  De  Vassistance  aux  filles-mères  et  aux  enfants  abandonnés,  Paris,  1878 
p.  91.  —  De  Vassistance  de  l'enfant  avant  la  naissince  {Congrès  iiiternational  d'assis- 
tance, t.  II,  p.  142). 

(2)  Pour  le  projet  de  loi,  voir  les  Comptes-rendus  des  séances  du  Conseil  supérieur  de 
l'assistance  publique,  session  de  juin  1892,  fascicule  n°  39. 

(3)  Encyclopédie  dlujgiène,  t.  V,  chap.  II,  article  IV,  §  le"",  page  212. 
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cnranls.  (r<'st  à  peine  si  !<•  dixiè des  iiirauticides  est  poursuivi  et  ceux 

(pii  passent  devanl  les  Inhimaiix  s'en  liienl  à  si  peu  de  frais  (pie  cela 
n'intimide  personne  1  .  Il  ne  l'aul  pas  le  rej^retter,  en  pareille  niati«'*re, 
il  vaut  mieux  pi-eveuir  h'  mal  ([ue  de  le  punir.  Four  cela,  il  faut  que  le?? 
Icnimos  coupaldes  puissent  eaelier  leur  faute  sans  ètie  forcées  d'en 
dt'liiiire   le  produit.    11  e^l    cN  idriil  cpie    s'd  leur   est    possihle    (\i-   d(''posei- 


Fig.  105. 


leurs  enfants  en  lieu  sûr  et  sans  se  fair«'  connailre,  elles  pn'd'èieiont  l'y 
porter  que  do  \v  jeter  dans  la  fosse  d'aisances. 

i°  Torns  et  biiikaix  oi'vkrts.  —  La  pensée  de  créer  un   refuse  aux 
enfants  condamn«''s  à  moit   |)ar  la  misère  ou  par  le  crime  remonte  à  des 


(1)  D'apn-s  un  relové  fait  par  M.  le  ronsciller  llerryal  de  Saint  Prix,  »iir  5.*i9|  iiifanlicitics 
qui  ont  passé  en  cours  d'assises,  de  ts33  à  1862,  il  y  a  eu  1 .91)8  acquittcmeiils,  9.")4  condam- 
nations à  2  ans  au  plus  de  prison,  2.8.^'»  aux  travaux  forcés  et  55  condamnations  à  mort 
dont  \0  ont  été  commuées.  Do  ISIH  à  1862,  il  n'y  a  eu  que  trois  exécutions  ca|>itales  pour 
infanticide. 
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tonips  fort  anci<Mis.  On  rn  Inmvc  rl<'s  traces  dans  li*s  (*lir()iii(jii<*s  dii 
iiioyrn-àf^c  ;  iniiis  son  application  N'^^mIc  ne  remonte  qu'an  coininence- 
inent  du  siècle.  Les  tours  ont  rU\  «Uahlis  pai'  le  d/'cieldu  li)  janvier  1811, 
lecpiel  n'a  pas  (''h''  abrogé. 

La  ligure  ci-dessus  représente  un  tour  de  date  fort  ancienne  ei  dont  le 
modèle  figura  à  l'Lxposition  univiTselIc  de  1889  (fig.  10.">  .  Il  donne 
une  idée  suffisante  de  l'aspect  et  du  fonctionnement  de  cette  machine 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  la  dc'crire. 

Les  tours  sont  ptm  à  peu  tombés  en  désuétude.  Sur  iiî.'iO  (jui  furent 
institués  eu  vertu  du  décret  de  1811,  il  n'en  restait  plus  que  <»  en  \Hi\-l 
et  le  dernier  a  été  fermé  à  Marseille  en  1800  (1).  Depuis  cette  époque,  les 
hygiénistes  n'ont  pas  cessé  d'en  réclamer  le  rétablissement.  Les  docteurs 
iMaijolin,  Brochard,  Herlillon,  Coudreau,  Ouignard,  ont  fait  campagne 
dans  ce  sens.  La  question  a  été  traitée  dans  les  Conseils  généraux,  dan^ 
les  congrès  d'hygiène  et  dans  les  assemblées  délibérantes  (2^.  La  discus- 
sion a  été  ardente,  passionnée  et  enfin  elle  a  abouti  à  une  sorte  de  com- 
promis auquel  beaucoup  de  médecins  se  sont  ralliés  et  qui  consiste  à 
remplacer  les  tours  par  des  bureaux  ouverts  avec  obligation  du  secret 
absolu.  Cette  solution  a  été  acceptée  par  le  Conseil  supérieur  de  l'assis- 
tance publique.  L'Académie  de  médecine,  à  la  suite  de  mon  rapport  (iJj 
vota,  le  5  mai  1891,  des  conclusions  au  nombre  desquelles  figure  le  vœu 
que  des  tours  soient  établis  dans  tous  les  départetnents,  que  datis  le 
77iéme  local  soieyit  réunis  un  tour  et  un  bureau  ouvert  et  que  des  secours 
soient  accordés  aux  femmes  ne  pouvant^  faute  de  ressources  suffisantes^ 
élever  leurs  enfants. 

Cette  solution  conciliante  n'a  contre  elle  que  le  chiffre  des  dépenses 
qu'elle  doit  entraîner.  Elle  est  restée  du  reste,  comme  les  autres,  à  l'état 
de  simple  aspiration. 


§  II.   —  ALLAITEMENT 

Lorsque  le  noUvêâU-né  a  été  nettoyé,  vêtu  et  qu'il  s'est  endormi  dans 
son  berceau,  on  l'y  laisse  reposer  jusqu'à  ce  qu'il  se  réveille  ;  c'est  alors 
le  moment  de  commencer  à  l'allaiter.  La  coutume  assez  répandue  de  ne 
lui  donner  le  premier  jour  que  de  l'eau  sucrée  est  condamnée  par  tous 
les  hygiénistes.  Il  faut  le  présenter  au  sein,  aussitôt  qu'il  se  réveille. 

(1)  Louis  PÉNARD,  Du  l'établissement  des  tours  {Annales  dC hygiène  publique^    187i?, 
t.  î,  p.  506). 

(2)  Elle  a  été  au  Sénat  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Bérenger,  le   21  février  1S77,  et  traitée 
à  la  tribune  de  la  Cbanibre  des  députés  par  M.  de  la  Ferronnays,  le  11  novembre  1890. 

(3)  Jules  RocHARD,  Rapport  sur  le  faible  accroissement  de  la  population  en  Francr; 
{Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XXV,  p.  367). 
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Lorsqu'il  est  l)i<'n  constitiu',  il  saisit  le  mam<»lon  avec  les  Irvrcs  o{  suce 
avcr  a\  idilô  le  li(|ui(l<'  sc-iciix  rt  Ir^'rrriiUMit  laxatii'  (jiu*  sctivtc  la  ^landr 
inaimiiair»'  de  la  nouvcll»'  afcouclH'c  cl  (jui  porte  le  nom  de  rolnsd'tini. 
Au  bout  (!«'  ((udijucs  joins,  la  sécn'tion  du  lait  «"sl  ('tahlir  «1  dcNiruI, 
pcudaut  h's  six  pr('Illil•I^  meus  au  uu»ius,  la  uouriihiir  rxrlusiNc  dr 
rcufauL 

1"  Ai.LAiTKMKNT  .MATKHNKi,.  — La  uourriturc  normalrdu  uouvcau-nr  est 
le  lait  de  sa  mrvr  et  c'est  uu  devoir  pour  elle  de  le  lui  louiuii',  à  ujoius 
d'iiu[)ussil»ilil«'  absolue.  C'est,  dit  Konssa^^rives,  le  second  acte  de  la 
inaternit»'  pliysi(|ue.  (]<'  devoir  esl  du  icsle  hirn  eouipris  aujour<riuii 
daus  les  l'aïuilles  de  la  classe  inoyeuiie.  Il  uCu  est  pas  de  mriue  dans  les 
splières  élevées  de  la  socit'té  et  daus  le  monde  interlope  (pii  les  imiti*. 
Dans  ce  milieu,  d'après  le  docleui"  'rarniei*,  rallailemeiil  maternel  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  1-i  p.  KM).  D'apiès  un  relcNc  du  D'  Niveit,  sur  3U0 
accouchées,  dans  la  ville  de  l'aiis,  TiO  seulement  ont  \(»ulu  nourrir  et  pu 
le  taire  avec  succès,  oO  aulics  ont  essayt' et  uOiil  pa>  pu  r(''us>ir  :  i.i.\) 
n'ont  même  pas  lait  de  leulali\('>.  llaus  la  population  lurale  au  i-(mi- 
traiie,  le  uomhie  des  mères  (jui  allaitent  leurs  enlants  s'élève  à  ()4  p.  lOtl. 

Les  nK'decins  ne  doivent  pas  se  l'endre  complices  de  la  mau\ais(^ 
volonté'  des  mères,  comme  .l.-J.  Housseau  le  repiocliait  à  ceux  de  son 
temps,  ('/{'sl  à  eux  et  sous  la  responsabilité  de  leur  conscience,  (juil  appar- 
tient de  dc'cider  si  elles  doivent  uouiiir  ou  uoii. 

Les  causes  qui  peuvent  s'opposer  à  ce  (jue  les  lemmes  nourrissent 
leurs  enfants  tiennent  à  leur  constitution  ou  à  leui-  ((Uidiliou  social»'. 

Au  |)i('mier  ordre  appailiennenl  les  \  ices  de  constitution  tels  (jue  la 
tuberculose  cl  la  syphilis  ou  rextrème  faiblesse  (|ui  arriv<'  j)arfois  à  la 
fin  de  la  f^rossesse  à  un  de^'r»'  tel  cpie  1rs  femmes  («puisées  ont  ii  peine 
assi'Z  de  force  pour  se  relcNci'  de  la  rude  (''preu\e  ([u'elles  viennent  de 
subir.  Dans  le  même  ordre  d'obstacles,  il  faut  ranp'r  la  mauvaise  confor- 
mation du  mamelon  et  les  irereures  du  sein.  Il  est  rare  pouilant  ({u'on  ne 
puisse  y  icmediei-.  Le  peu  dabondauce  du  lait,  lorscpi'il  est  bon,  n'est 
pas  un  obstacle  absolu  à  l'allaitement,  paice  (pi'cm  peut  y  snpph'er  à 
l'aide  du  bibei'on.  (let  alhu'tenicnt  niLctc  (hume  de  tiès  bons  rè'sultats, 
Iors(iu'il  est  conduit  avec  les  précautions  et  les  soins  nécessaires. 

Les  obstach's  (]ui  tiennent  à  la  condition  sociale  sont  plus  nond)reux. 
Dans  les  villes,  il  est  des  piofessions  qui  rendent  l'allailenient  inij)ossible. 
Les  b'uimes  forcées  tle  passer  toute  leur  journée  dans  un  comploii-,  les 
domestiques  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants. 

Lu  dehors  de  ces  conditions,  le  medei  in  doit  eiicouiat:»!'  les  mères  à 
nourrir  et  n'sister  aux  insinuations  de  la  famille.  Il  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  (pie  l'enfant  de  la  nourrice  mercenaire  <lont  il  va  faire  choix  est  trop 
souvent  sacrifié,  ainsi  (pie  le  montrent  les  statisticpu's. 

Il  est  des  cas  où  l'obstacle  à  l'allaitement  vient  de  l'enfant  et  mm  delà 
mère.  Le  bec  de  lièvre,  la  brièveté'  du  frein  de  la  langue,  l'extrènu'  débi- 
Trailo  «l'hYpii'ne  piil)lii]uc  »'t  pritto.  50 
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lilc  «lii  nouvriiu-in'  soiil  dans  cr  cas.  On  peut  niiK-dicr  aux  difforiiiilis 
par  une  oprralioii  cl  à  la  faihlcssc  jiar  !<•  (javarjc^  coiiirnc  nous  ravons 
«lil  CM  pailani  des  ciilaiils  Ncrms  axant  Icinic. 

Loisquc  la  laclalioii  est  bien  établie,  il  faut  régler  le  réf^'irne  de  l'allai- 
tcincnl  ;  les  tétées  doivent  être  espacées  ré^Mjlièrenient  le  jour  et  la  nnil 
en  dépit  des  petites  colères  et  des  lanlaisies  du   nonnisson.  Pendant  l- 
joui",  un  intervallede  deux  heures  est  indispensable;  la  nuit,  on  peut   !< 
porter  à  (]ualr<'  ou   cincj   lieuics.    An   bojil   de  (piebjues  mois,   l'enfant 
s'habitue  pai  raileuieni  à  ne  téter  (in'iine  lois  pendant  la  nuit  :  puis  la 
mère  se  borne  à  le  inettie  an  sein  en  se  couchant  et   il  doit  jusqu'au 
lendemain  matin. 

(Juant  au  régime  de  la  mère,  elle  ne  doit  rien  y  changer  lorsqu'il  es! 
convenable.  Il  faut  seulement  qu'elle  évite  les  veilles,  les  fatigues  et,  si 
faire  se  peut,  les  émotions  trop  vives.  Ses  vêtements,  comme  ceux  qu'elle 
a  portés  pendant  sa  grossesse,  ne  doivent  exercer  aucune  compression 
sur  la  poitrine. 

H.  Allaitement  mercenaire.  —  Lorsque  la  mère  est  dans  l'impossi- 
bilité de  nourrir  son  enfant,  il  vaut  mieux  le  confier  à  une  nourrice  que 
de  l'élever  au  biberon.  Elle  peut  la  prendre  chez  elle  ou  envoyer  son 
enfant  à  la  campagne.  Dans  les  deux  cas,  le  choix  doit  être  aussi  rigou- 
reux. Nulle  nourrice  ne  doit  être  acceptée  sans  un  examen  médical.  On 
préfère  les  femmes  de  20  à  30  ans,  ayant  le  teint  coloré  et  les  dents 
saines,  et  accouchées  depuis  moins  de  7  mois.  La  préférence  qu'on 
accorde  aux  brunes  n'est  pas  justifiée.  C'est  une  affaire  de  race.  Le 
médecin  doit  s'assurer  que  la  nourrice  ne  porte  pas  de  cicatrices  de 
scrofule,  de  traces  de  syphilis,  que  la  poitrine  est  saine,  que  la  peau  et 
le  cuir  chevelu  ne  présentent  pas  d'éruption  suspecte  ;  il  doit  constater 
qu'elle  a  été  vaccinée  ou  qu'elle  a  eu  la  variole;  enfin,  il  faut  qu'il 
examine  les  seins  et  qu'il  s'assure  de  la  qualité  du  lait.  ' 

Les  seins  doivent  être  volumineux,  plutôt  hémisphériques  que  piri- 
formes,  avec  des  mamelons  bien  conformés  et  faciles  à  saisir.  Il  faut 
rejeter  les  nourrices  qui  n'allaitent  que  d'un  côté,  par  suite  de  l'atrophie 
de  l'autre  glande  mammaire.  Le  fait  est  assez  commun,  si  l'on  en  juge 
par  les  statistiques  recueillies  dans  les  bureaux  de  placement. 

Le  lait  doit  être  d'un  blanc  mat  et  former  une  goutte  opaline  sur 
l'ongle  de  l'observateur.  Cette  épreuve,  dont  on  se  contentait  autrefois, 
n'est  plus  considérée  comme  suffisante.  Les  hygiénistes  réclament  une 
analyse.  Le  lait  de  femme  doit  marquer  20  au  lactoscope  de  Donné,  ce 
qui  représente  à  peu  près  23?''  de  beurre  par  litre  ;  il  doit  avoir  une 
densité  approchant  de  1035.  Examiné  au  microscope,  il  doit  présenter 
des  globules  homogènes,  et  en  renfermer  de  200.000  à  500.000  par  centi- 
mètre cube. 

L'enfant  de  la  nourrice  doit  être  également  l'objet  d'un  examen  mé- 
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dical.  il  nr  suiril  pus  di^  coiislaln'  (pril  ;i  honiic  appait-m'c,  il  iaul  rxa- 
iniiicr  les  oriliccs  de  la  imikjiicusc  hmcalc  jtour  s'assurei-  ipiClIr  iir 
pirsciilc  pas  df  traces  de  syphilis  cl  la  région  anale,  cpii  est  souvent  le 
sièj^e  d'un  é!-vlhèine  intense,  dette  rou^N'Ui*  peut  tenir  au  dr-faut  de  soins, 
mais  ell<'  peut  être  ('^'aleinenl  un  synipt<")nM'  d'entérite. 

La  noui-riee  une  lois  admise  dans  la  maison,  il  Tant  surveill(>r  son 
régime.  Lorscpi'elle  \  ieiil  de  l.i  campagne,  ce  (pii  est  le  cas  le  plus  ordi- 
naii'c,  elle  est  lial)itu(''e  à  une  alinicnlaliou  dans  liKpielle  dominent  les 
féculents  et  les  légumes,  lue  lois  en  place,  elle  mange  plus  de  viande, 
l'ait  usage  de  mets  plus  «'picés  cpie  idie/  elle,  et  se  laisse  aller  Noiontiei-s 
à  dc'passer  les  limites  de  son  app«'til.  Il  en  rj-sulle  souvent  <l<'s  troubles 
digestifs  ipii  retentissent  sur  l'enfant.  Il  faut  doiu*  y  veiller  et,  sans  la 
soumettre  à  un  it'gime  spécial,  comme  celui  ipn*  M.  (lonstantiu  Paul  a 
tiacé'  pour  les  nourrices  de  la  cièclie  de  la  r.liai'il*'  (I  ,  il  fan!  lui  donner 
une  nourrituie  cjui  ne  s'éloigm*  pas  ti'Oj)  de  la  sienne.  Il  est  bon  <Ie  lui 
conserNcr  la  boisson  fermentee  dont  elle  a  l'habitude  ;  mais  il  faut  lui 
inteidire  l'usage  des  spiiilueu.x,  car  l'enlaut  est  prestpi'aussi  im[)ression- 
iud)le  à  l'alcool  (ju'à  l'opium. 

Il  est  l'citains  aliments  ipii,  sans  troublei"  la  sau(<''  de  la  nouiiice. 
altèrent  parfois  celle  de  l'eidanl.  Les  cliou.x,  l'oseille  sont  dans  ce  cas. 
Le  D'  |)<'lthil  a  observ<'  un  fait  curieux  ilintoxication  parles  moules  chez 
un  enfant  (|ui  était  atteint  d'uilicaire  toutes  les  fois  (pie  sa  nouri'ice  en 
mangeait,  sans  (pi'elle  ('piouMit  aui'un  trouble.  Le  D'  liergeron  a  observ»'* 
un  cas  analogue.  Il  s'agissait  cette  fois  d'un  enlant  cpii  é*tail  pris  de  \io- 
lentes  coliipies  toutes  les  fois  (pie  sa  lutni  lice  mangeait  du  ci'csson  ("i). 

Il  est  très  important  de  ne  pas  gaider  les  noni'rices  constamment  à  la 
maison.  Ilabitu(''es  à  vi\i-e  au  giand  air,  elles  s'(''tiolent  et  s'an<'mient 
dans  ratmos|)hère  des  ap[)artements,  et  il  faut  les  envoyer  à  la  prome- 
nade dans  rint«'rèt  menu*  de  leui*  n(MUiisson. 

La  mère  (pii  se  voit  fiui-ee  de  l'énoncer  à  nourrir  son  enfant  irab(li(jue 
pas  pour  cela  le  droit  de  veiller  sur  lui.  Llle  doit  au  contraire  redoubler 
(le  sollicitude,  surtout  au  début,  alors  (lu'elle  ne  connaît  j)as  encore  la 
nouirice  à  Lupielle  elle  l'a  confie.  Il  est  bon  de  la  surveiller  (piand  elle 
soit  et  surtout  pendant  la  nuit,  beaucoup  de  iu)urrices  laissent  prendit» 
aux  enfants  la  mauvaise  habitude  de  leur  donner  le  sein  aussit(">t  (ju'ils 
crient  et.  pour  plus  de  commodil»',  elles  les  tirent  de  leurs  berceaux  |)our 
h's  coucher  près  d'elles.  Or,  il  arrive  soi.\ent  (|u'(dles  s'endorment  en 
même  temps  (pu*  l'enfant  et  l'élouffent  pendant  leur  sommeil. 

La  nourrice  stn-  lien  n'est  possible  (pu-  dans  les  familles  aisées.  Dans  le 
petit  connuer«'e.  chez  les  ou\  liers.  les  lessources  du  budget  sont  insuffi- 


(1)  Voyez  J.    UKR^.KRo^(,    llygirnf   it>-  l<i  }nemi''it'    rnfinut'  iKtirifrUtj,^dif   tthi/i/n'-nr, 
l.  VIII,  ,-|,ap.  Il,  p.  611. 

(2)  Beri;ekon.  Enct/clopMie  d'hi/yinic,  t.  \lll. 
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saules,  cl  (jiiand  les  luèrcs  ne  |mii\('mI  j)as  noiiiiir,  files  sont  obligées  (!<• 
laisser  allei"  leurs  eiilaiils  à  la  cainpa^Mie.  (le  n'est  assun'-riieiil  jias  une 
mauvais*'  eondilioii,  lorsipTon  est  sùi"  de  la  nouri'ice.  (|u'(dli*  lial*ite  à 
peu  (le  (lislauce  et  (|u'()n  peut  lui  faire  de  Irtupienles  visites,  (^ela  se 
trouve  l'acileineiit  dans  les  petites  villes;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  dans 
les  grands  cenires.  (l'esl  là  (pie  règne  Y  industrie  nourricière  avec  t(jutes 
ses  fraudes  ci  tous  ses  dangers. 

111.  Allaitement  artificiel.  —  (^est  une  d«'fdoral)le  res.>>(juice  à 
la(juelle  il  ne  laul  recourir  (pie  (piand  on  ne  jx'ul  ()as  l'aire  aulrement. 
Avec  beaucoup  de  soins,  de  sollicitude  et  d'habileté,  on  peut  arriver  à 
élever  des  enfants  au  biberon  sans  en  perdre  un  trop  grand  nombre: 
mais  comme  toutes  ces  conditions  se  trouvent  rarement  rt-unies,  le  fait 
brutal  c'est  que  partout,  les  enfants  artificiellement  allaités  meurent  en 
plus  grand  nombre  cpie  ceux  (pii  sont  nourris  au  sein  (l  .  (^e[)endant, 
comme  il  y  a  plus  d'enfants  que  de  bonnes  nourrices,  que  l'offre  du  lait 
de  femme  est  sensiblement  inférieur  à  la  demande,  il  est  indispensable 
de  s'occuper  de  l'allaitement  artificiel  et,  grâce  aux  progrès  de  rhygi('*ne 
contemporaine,  on  peut  aujourd'hui  en  atténuer  sensiblement  les 
dangers. 

Le  lait  de  vache  est  à  peu  près  le  seul  auquel  on  ail  recours  partout 
pour  remplacer  celui  de  femme.  Il  n'a  qu'une  chose  contre  lui,  c'est  la 
fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  bovidés  et  la  crainte  de  la  transmis- 
sion de  cette  maladie  par  le  lait.  Nous  dirons  bient(Jt  comment  on  évite 
ce  danger  par  la  stérilisation.  Le  lait  de  chèvre  est  substitué  au  lait  de 
vache  dans  certains  départements  du  Midi.  Le  laitd'ànesse  a  été  conseillé 
par  Parot,  pour  nourrir  les  enfants  assistés  atteints  de  syphilis,  dont  la 
mortalité  était  effrayante.  M.  Tarnier  pense  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à 
donner  du  lait  de  chèvre  aux  nouveau-nés  et  à  en  prolonger  l'usage 
jusqu'à  six  semaines  ou  deux  mois,  de  lui  substituer,  pendant  quatre 
autres  mois,  le  lait  de  vache  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  enfin  de  faire 
prendre  ce  dernier  sans  mélange,  jusqu'au  sevrage.  Ces  raffinements  ne 
sont  pas  très  pratiques  et  M.  Tarnier  en  convient  lui-même.  Le  lait 
d'ànesse  se  rapproche  beaucoup  par  sa  composition  du  lait  de  la  femme. 
Il  convient,  dit  le  D''  Périer  [Hygiène  alimentaire  des  enfants.  Bibl. 
Charcot-Debove,  Paris,  189oj,  dans  les  premiers  jours  de  la  naissance, 
pour  les  enfants  qui  attendent  une  nourrice,  pour  ceux  qui  sont  frêles  et 
délicats  :  mais  il  est  très  cher.  A  Paris,  il  coûte  6  francs  le  litre  pour  les 


(1)  En  Norwège  où  presque  tous  les  enf^»nts  sont  nourris  par  leurs  mères,  il  n'en  meurt 
que  lu  à  12  p.  100.  Dans  le  Wurtemberg,  où  c'est  le  contraire,  on  en  perd  42  p.  100  ;  en 
liavière,  50.  A  Munich,  il  meurt  15  p.  100  des  enfants  nourris  au  sein  et  85  de  ceux  qui 
sont  allaités  artificiellement.  A  Paris,  la  mortalité  des  enfants  dans  la  première  année  est 
de  20  p.  lOO  et  pèse  surtout  sur  les  enfants  nourris  au  biberon. 
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particuliers  cl  \  Iraiics  pour  les  adiniiiistnitioiis  (pii  m  picminil  de 
^Taiidcs  (juanliti's.  Kii  soiiiiiic,  i-rsl  un  lail  (rcxrcption  (I). 

I.c  lail  (le  chèvn*  (*st  troj)  foi-l,  dilTicil»'  à  di^MMrr;  il  doiuic  aiixcnranls 
(|(ii  eu  l)(M\riil  iiin'  odriir  liiiciiic  cl  il  iiiiiiii|ii('  rii\ii(m  (inalic  mois  dr 
raiiiU'c.  C/rsl  plus  de  laisdii  (pi'il  iirii  laiil  pniii'  y  imoui'cr  (.i).  lin 
i(''alil<''  on  n'a  pnrrc  l'cconis  cpian  lail  dr  Nachc.  M.  Taini«'i-  conseille  de 
le  couper  a\(M'  de  Teau  bouillie  addilionnée  de  T)-'"  de  sucre  pcuir  101^^ 
d'eau,  el  <le  diininuei'  la  (juanlilt'  d'eau  proj^ressiveujrnl  jusipTa  six  mois, 
«•pocpie  à  hupielle  ou  [X'Ul  Ir  donner  pin-. 

AuM'eTois,  on  iN'commandail  de  donner  le  lail  à  leiilant  lel  (|n'il  soilail 
du  pis  de  la  vache  :  on  allachait  (pielcju»*  impoilance  à  ce  cpie  ce  li^i 
lonjouis  le  même  animal  (pii  le  roiirnil.  On  a  mènie  essaya',  pour  l'aNoii* 
plus  pui-  cl  |)our  ainsi  dii-e  vi\anl.  de  mellre  renlanl  au  pis  de  l'animal. 
Au  siè(de  dei'uier.  à  Aix  (l*['o\ ciuc),  on  l'aisail  h'ter  les  cliè\res  par  les 
eiilanls  assistés.  De  nos  jours,  le  I)  Houdard  s'ol  efl'orc»'  de  Nul^Miiser 
celle  praTnpie.  Taiol  fiisail  mel(i-e  les  enlanls  sy[)lnlili(pn'S  auprès  de 
l'ànesse.  On  a  renonct' à  ces  piali(pies.  Les  idt'-es  sni\ei)l  aujnuidinii  un 
tout  autre  courant. 

Le  lail  est  un  licpiide  si  alteralde.  ipi'on  n"e>l  siii-  de  l'ohlenir  à  l"«''lat 
de  puiele  (pie  par  la  slt'rilisalion.  .Nous  a\ons  Ion«:ueinent  di'-cril  celle 
op«'ration  dans  le  l\  "  chapitre,  nous  naNons  donc  |)as  hooin  d'\ 
re\enir.  Aujourd'hui,  prescjne  tous  les  accoucheuis  oui  ailople  le  lail 
stérilise.  Il  a\ail  ('te  «h'jà  [)r('conis(''  par  Ihlii:.  Loniad,  .Noor,  (]ond>\, 
\  ina\  et  l)a\  is  pour  comhaltie  la  diai'rhee  des  enfants  à  la  mamelle: 
mais,  en  Kranc<',  on  en  a  lait  l'application  dans  tous  les  cas  d'allaitement 
artiliciel.  .M.  liudin.  dans  deux  communications  faites  à  un  an  d'inter- 
\alle  à  l'Académie  de  médecine  i'-l),  a  d«''iu(mti(''  la  snpi'iicti'ite  du  lait 
slérilist' >ui-  tout  autre  mode  d'allaitement  artificiel,  après  l'asoir  expt'"- 
riinentè'  pendant  deux  ans  dans  son  ser\  ice  a  la  Lharite.  Il  a  constaté 
(pie  les  enfants  (jui  en  font  usa^'c  ne  pr«''sentent  pas  de  trouhles  intes- 
tinaux, bien  (pi'il  le  donne  pur,  a\ant  i-emar(pir'  (pi(>  les  nourrisscuis 
s'accroissent  moins  lors(pron  le  coupe.  M.  Hudin  fait  slt-riliscp  le  lait 
dans  son  laboratoire,  en  le  cliaiiiraiil  au  bain-mai'ie  à  |()()  dei:r<''>  axcc 
l'appai'cil  de  Soxhlet.  ou  a\ec  celui  de  (leiilile.  Il  en  faif  pré|)arer  chaipie 
jour  la  (pianlilt'  n(''cessaire  |)our  la  jouiiiee  et  la  nuit.  Il  lecommanire  de 


IiTarmk.r,   l.'.iUuilf'i/irnt     (.(uiiuiuiiii-alioii   .1    IWcadriuit'   Ar  iiiodcciiic,    >caiico   du  Jtl 
st'pleiiil)!!'  I8S2    Hulletm  île  l'.irudi'inic,  I.  XI,  i».  1075). 

(2)  Pour  la  cuiiipositinii   cl  les   propriélés   du   lait  de   reiiiiiic,  de  vaille,   d■àllc^^o  cl  «  c 
'  lu'vre,  voyez  rhap.  IV.  arlirlc  !••■,  §  '.\. 

3     Soie   sur    iatlaitcment   itea   nom  cfiK-nrs.    par    M.     Ih  iu.n    en    cult.iboralioii    a\»M* 

M.  (.HAVANKE.  Séaiue  du  19  juillet  1S92    Bulletin  de  CÀ»:aftémie  de  mèderine,  t.  WMII, 

p.  09)  ;  —  De  remploi  pour  le<  nourrissons  du  lait  stérilisé  à  100  deijrés  un  hninuinrie. 

Mlaitement   mixte.   Arti/iriel,   par   MM.    Huilin  «t  C.havauuc  '.séance  du    ?"»  juillet  180.1 

HuUetin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXX,  p.  15"i. 


VM)  TMAin;  I)IIV<;ii;nk  imiii-ioi  i;  kt  imiivke. 

iir  jamais  laissci*  niic  houlrillc  en  \i<laiif<c  cl  pour  Ir  fairo  hoirr  aux 
ciilanls,  il  adopte  au  {^'oulot  nu  |)(  lit  appareil  aurpicl  il  a  doiiiié  h*  noui 
(le  (;(il(H-f(t))lii)rr  ' \). 

IMus  rrccuiuicul,  M.  lUxIcl,  daus  uu  loug  iii«'iuoirc  sui-  la  slérilisalion 
du  lail,  inséré  dans  la  Revue  <Vhy(iu^iie  et  de  police  sanitaire  (îii,  est 
airivr  aux  nirnics  concdusions.  Les  faits  piaticpu's  ohscrvrs  par  ers 
auteurs  nous  paraissent  plus  prohants  (jue  les  expériences  de  lahora- 
toiic  laites  par  Flu^^f^^eet  (rai)i'ès  h-scpielles  l'éhullition  prolorifrée  pendant 
trois  (piai'ts  d'heure  ne  (h'truil  j)as  toutes  les  hacl<''iies.  «  délies  qui 
r>  résistent  à  cette  stérilisation,  dit-il,  ne  sont  pas  toutes  inoffensives. 
»  Si  les  agents  pathogènes  des  maladies  spécifiques  à  germes  bien 
»  étudiés  :  tuberculose,  fièvre  typhoïde,  ehoh''ra,  dipht«''rie  sont  tués 
•»  même  par  une  simple  pasteurisation,  les  agents  insuffisamment  connus 
»  et  sans  doute  très  divers  qui  déterminent  chez  les  enfants  les  accidr-nts 
»  gastro-intestinaux,  ne  sont  pas  diHruits  même  j)ar  l'é-ljullition  {'.\)  ». 
Cette  assertion  nous  semble  victorieusement  combattue  par  les  obser- 
vations recueillies  à  la  Charité  par  M.  Budin,  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Le  lait  porté  à  110''  comme;  il  le  faut  pour  tuer  sûrement  tous 
les  germes,  est  un  liquide  altéré.  La  stérilisation  elle-même  ne  respecte 
pas  .sa  composition  d'une  manière  absolue.  Des  recherches  comparatives 
faites  par  le  D'"  Alb.  Boissard,  à  l'asile  municipal  Ledru-Hollin,  sur  l'allai- 
tement maternel  et  l'alimentation  au  lait  stérilisé,  lui  ont  démontré  la 
supériorité  du  premier  mode  au  point  de  vue  des  digestions  de 
l'enfant  (4). 

Le  lait  stérilisé'  est  sans  doute  infiniment  supérieur  au  lait  toujours 
suspect  qu'on  peut  se  procurer  dans  les  villes  ;  mais  à  la  campagne, 
dans  les  pays  d'élevage,  lorsqu'on  a  sous  la  main  des  vaches  saines, 
bien  nourries,  qu'on  peut  traire  quand  on  veut,  je  trouve,  comme  le 
D""  Laurent  (de  Rouen),  qu'il  vaut  mieux  faire  boire  aux  enfants  ce  lait 
cru  et  naturel  que  de  lui  faire  subir  une  préparation  quelconque. 

Le  lait  naturel  est  le  seul  aliment  qui  convienne  à  l'enfant  jusqu'à  six 
ou  sept  mois.  Toutes  les  préparations  qu'on  a  essayé  de  lui  substituer, 
laits  artificiels  ou  conservés,  farines  lactées,  conserves  de  crèmes,  farines 
de  Nestlé,  du  D''  Coffin,  aliment  de  Bouchut,  bouillon  gras,  thé  de  veau. 
etc.,  constituent  une  alimentation  détestable,  quand  on  les  administre  à 
l'exclusion  du  lait,  dans  les  premiers  mois  de  la  vie.  On  peut  les  faire 
intervenir  comme  adjuvant,  lorsque  l'enfant  a  fait  ses  premières  dents  : 


(t)  Cet  appareil  est  décrit  et  figure  dans  le  Bulletin  de  r Académie,  t.  XXVIII,  p.  112. 

(2)  Mémoire  sur  la  stérilisation  du  lait,  par  le  D'  Â.  Rodet,   professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon  {Revue  (T hygiène,  t.  XVI,  p.  1026). 

(3)  Flugge,    Zeitschrift   fur    hygiène   and  infections    krankheiten ,    1894,    XXVII, 
p.  272-3^2. 

(4)  Alb.  Boissard,  De  Valimeîitatiofi  du  7iouveau-né  par  le  lait  maternel  (La  France 
médicale  et  Paris  tnédical,  n»  du  10  août  189o\ 
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mais  à  celle  <''po(|iii'.  il  liiiil  rucoir  (jur  II-  lail  soil  sa  iiourriliiic  piiii- 
cipale. 

On  peut  se  ser\  ir<le  «linV'ieiils  pr()C('Ml«'*s  pour  le  laire  picmli-e  à  l'eulaul. 
Le  plus  usitc' est  le  biherou.  Il  a  pouilaul  des  iueoiiNt'iiieuls  suus  iiiunlu'e. 
Le  j)lus  ^'rave  esl  <ralt«''ier  le  lail  ci  d'y  l'aire  iiailre<ies  miero-or^Mnisiiies 
ainsi  (pie  l'a  deinoiilic  M.  l'auNel  ;l):  au>>i  M.  Taiiiirr  y  al  il  ifunnci'' 
d'une  iuani«"'re  eouiplèle.  A  la  Maleiiiil»',  il  l'ail  donuri  le  lail  a  la  cuiller 
ou  à  la  liiuhale.  Les  eulauts  ipii  n'ont  jamais  tele,  s'hahilueul  laeileiuent 
à  hoire  de  eetle  l'aeon  ;  les  autres  s'y  reluM'ut  (^).  Le  hiheion  i«'pon«l 
mieux  à  l'instinct  de  succion,  le  preniiei'cpii  s'<'\«ille  chez  l<'  nouveau  lU'. 
Il  permet  au  lait  de  coulei-  Iriiltinrnl  dans  la  houclie  de  l'eulaul  <!  de  scî 
mèl<'r  à  sa  salive:  mais  il  l'an!  ipi'il  mmI  euhcleiiu  a\ce  une  propi-elt' 
scrupuleuse. 

Les  hihercms  à  e[)on;;e,  à  luhe  m  caoutchouc  doivent  être  ahscdument 
rejet«''s.  tin  pri'fère  p''n<''ralemeul  aujourd'hui  les  hiherims  en  Ncrrc  (pi'ou 
peut  nettoy<'r  cl  passer  à  l'eau  houillaule. 

I\  .  Pesées.  -Le  erileiium  d'un  hou  allailcinfiil.  (|url(|n'cn  ^oil  Ir 
nuxle,  est  la  honne  saule  de  l'eulaul  ri  sou  aumueulaliou  prof,n'essi\ c  de 
volume.  (!elle-ci  ne  |)eut  s"appr(''(iei'  exacleiuenl  (ju'eu  le  pesaul  à  inler- 
\alles  p«''riodi(pies.  (lelle  habitude  s'est  uiainlenaul  ic-pandue  dans  les 
l'auiilles  ais«'es.  Illle  pei'uiet  de  suivre  les  pi'o<.rrès  de  reiilaul.  de  s'assuF'er 
(pie  le  lail  de  la  mère  ou  de  la  uoiniiee  esl  sullisaul.  comme  (pialile. 
comnu'  (puintib".  et  de  reconnaiire  les  iudisposilions  du  uourii>sou.  Les 
moindics  aft'eclions  sont  (h'Mioncées  par  une  dimiiuilion  de  poids. 

Le  poids  du  nouv(MU-n(''  est  en  moyenne,  avons-nous  dil.  de  .l.iiOO'" 
\)(mv  les  i^Mreons  el  de  i.ilOO  |)our  les  lilles.  Il  diuuuue  pendaul  les  trois 
|)remiers  jours,  par  suile  de  IT'vacualion  du  iium'oujuiu  des  uiinos  et 
de  rinsul'l'isaiH'e  de  ralimcnlalion.  La  |)eilc  cs|  m  movcniic  de  I7l)-'  e| 
peut  alliM"  jus(|u'à  ^00  :  mais  au  boni  de  liois  jours  l'eulaul  coiiinicnrc  à 
reprendre  el  il  r(''cu|)ère  son  j)oids  initial  veis  le  7'  ou  le  8'' jour.  .\  [lartir 
de  ce  monu'ul,  >i  son  alimenlalion  est  sulfisanle.  il  au^Muenle  en  moveiine 
(le  iiri^'-  par  joui-  [X'udanl  le  piemier  mois;  'M)""'  par  j(uu-  pendaul  le 
second  :  de  ^8  pendant  le  '.\\  \  si\  uu:)is,  raccroisscment  (|uotidien  n'est 
plus  guère  (pie  de   l.*)«^ 

Les  pesi'es  ([uotidiennes,  à  l'aifle  des<pi«dl<'S  C(^s  moyennes  oui  v\r 
«*'tal)li«»s,  sont  iiuililes  dans  la  prali(pir  :  il  sullil  de  peser  les  enlants 
Ions  les  huit  jours,  et  poui-  c<da  il  n'est  pas  besoin  de  ces  balances 
spéciales  (pi'on  (h'sijxne  sous  le  nom  de  prs,'-//r^frs.  ccdles  dr  rntljcr 
suffisenl. 


il)  H    IvcvEL,  Sur  les  altérations  du  lait  dans  les  htft^rons  {Académie  des  science/, 
séance  lUi  16  mai  1881K  ^ 

^2^  Tarmer,  V Allaitement  (liulletin  dr  t  Académie  de  médecine,  l.  -M,  y.  1075). 


"ÎHi  TUAI  II,   I)IIV(.II.M:  m  iJLInl  K  Kl    l'IUMùK. 

V.  Sevrage.  -  Nous  avons  dif  qun  If  lait  flcvail  <*tr<*  hi  sciilr-  iioiir- 
liliiii'  (le  I Ciiraiil  jns(|irà  six  on  srj)l  mois;  mais,  à  (•«•l!c  r\UH\ui\  1rs 
im'M'cs  cl  les  iioiirricrs  on!  rarciiifiit  assez  de  lait  pour  le  salisfain-,  et  \r 
momeiil  est  nciiii  d'y  Joiiidic  (jiichjncs  aliments  légers,  c'est  alors  (jiic 
les  bouillies,  les  larincs  laeh'cs  IioiincmI  Inic  (  iiijijoi  et  pn-parenl  p«n  a 
pen  les  enfants  au  sevra^M*. 

A  Paris  el  dans  le  Nord  de  la  Tranee,  on  a  l'Iiahilnde  de  supprimer 
rallailement  entre  i^  et  18  mois,  dans  le  Midi  et  dans  les  colonies  on  va 
juscprà  deux  ans  pour  éviter  la  diarrhée  et  les  convulsions  qui  enlèvent 
beaucoup  d'enlants  dans  les  pays  chauds.  On  se  règle  en  f^énéral  sur  la 
saison  ;  on  évite  l'hiver  à  cause  de  la  biièveh'  des  jours  et  de  la  raret('* 
des  sorties,  el  l'été  à  cause  des  chaleurs  qui  favorisent  ralhrej)sie.  Le 
printemps  et  l'automne  sont  les  saisons  les  i)lus  favorables.  Mn  tient 
également  compte  de  l'évolution  dentaire  el  on  profile  du  mom<*nt  de 
cahne  qui  s'opère  entre  chacune  des  cinq  phases  de  cette  évolution  (\). 
Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  sèvre  jamais  un  enfant  au  cours  d'une 
maladie  même  légère. 

Il  semblerait  logique  de  sevrer  l'enfant  peu  à  peu  en  diminuant  chaque 
jour  le  nombre  des  tétées  ;  mais  l'expérience  a  fait  renoncer  à  cette 
méthode.  De  même  on  a  reconnu  qu'il  était  inutile  d'éloigner  la  mère  ou 
la  nourrice  ;  il  suffit  d'enduire  les  mamelons  d'un  extrait  amer  quel- 
conque pour  que  l'enfant  refuse  de  prendre  le  sein. 

Au  moment  du  sevrage,  l'enfant  a  déjà  contracté  l'habitude  des  alimenls 
légers  ;  il  n'y  a  qu'à  en  continuer  l'usage  ;  il  faut  seulement  espacer  ses 
repas  davantage  et  n'en  donner  que  six  par  jour.  On  introduit  succes- 
sivement les  œufs,  le  poisson,  la  viande  et  les  légumes,  dans  ce  régime 
dont  le  lait  et  ses  dérivés  forment  encore  longtemps  la  base  ;  puis  peu  à 
peu  l'enfant  s'accoutume  à  la  nourriture  de  la  famille  et  ne  fait  plus  par 
jour  que  quatre  repas  dans  l'intervalle  desquels  il  faut  interdire  les  pâtis- 
series et  les  friandises. 


^  III.  —  KVOLUTION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE 

1.  Habitudes  hygiéniques.  —  1^  Sommeil.  —  Le  nouveau-né  dort 
presque  continuellement  et  ne  se  réveille  que  pour  téter.  Peu  à  peu  les 
périodes  de  sommeil  deviennent  plus  courtes  ;  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  mois,  l'enfant  ne  dort  plus  guère  que  la  nuit  et  une  couple  d'heure 
dans  la  journée.  A  mesure  qu'il  grandit,  il  se  sèvre  de  lui-même  et  peu 

(1)  Le  Ic"  groupe  (les  2  incisives  médianes  inférieures  sortent  d'habitude  au  7«  mois  :  le 
2«  groupe  (les  4  incisives  supérieures)  au  10^  ;  le  3^  (les  2  incisives  latérales  supérieures  et 
les  4  petites  molaires)  au  14«  mois  ;  le  4*=  (canines)  au  16*  ;  le  5<=  (grosses  molaires)  au  20«. 
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il  peu  (lu  soinnicil  diiinu'  :  mais  ce  n't'sl  (juc  sers  l'à^'e  de  trois  ans  (ju'il 
peut  s'rii  i)ii\rr  toiil  à  lail.  Dans  W'tr  de  nos  cliinats.  ainsi  cpic  dans  1rs 
pavs  cliauiU.  l'usage  de  la  si('>lr  est  cxticincnu'nt  lavorahlr  aii\  pclils 
rnlanls.  \'A\  loiil  N'inps,  il  faut  les  couflicr  de  Itoniir  Ikuic  <i  U«s 
i'(''\<'ili('r  de  ^Maiid  iiialiii  :  ils  m  pifiiiiciil  Icrs  l'acilmit'iil   riialiiliidc 

"i'  Soins  ih:  i'hhimii  ii:.  —  Nous  avons  pari»'  des  soins  ininnlicnx  (prr.\if<t' 
le  non\«'an-nc  :  m  ^Mandissant.  l;i  piopirh-  csl  tout  aussi  indisprnsaldr 
mais  elle  est  nn)ins  dillii-ilc  a  cnliclcnii-.  Les  cnrants  convcnahlrmcnl 
t'l('\(''S  pi'cnncnl  tU'  honnc  liciiic  l'hahiliidr  de  manilcslcr  leurs  besoins 
el  de  ne  pins  soudlei'  N'urs  linj4:es.  Il  est  ('ep<'ndan(  indispensahie  de  les 
la\ f'i"  1res  sou\ enl .  \a\  Aiiudeteii-e.  on  a  (•(tiiiiniic  de  plon;4<'i'  les  niriiiils 
Ions  les  jours  dans  l'eau  liede,  peiidanl  (]Ue|(|ii('s  miiiiiles  scnlenicnl ,  le 
lem|)s  dT'pon^'ei'  le  corps  loul  enlier  el  celle  liahilude  se  répand  de  jdus 
en  plus  en  Fiance:  loulelois  la  j)rali(pie  la  plus  i^M-m'iale  ciuisisle  a  laxer 
deux  on  trois  l'ois  par  Joui-  le  \  isa^'e  el  les  mains,  à  nelloyer  le  siè^-^e 
lonlcs  les  l'ois  (jue  reniant  s'est  sali  el  à  ne  doniiei-  de  j^n'and  hain  «pie 
Ions  les  di'U\  jours  ou  <leu\  l'ois  par  semaine.  A  la  ri;;ueiir  cela  peu! 
sulTire  :  mais  il  l'aul  liahiliier  reiilaiil  dès  sa  naissjuice  à  ('li'e  plon^^»'"  daiis 
l'eau,  pour  (pi'il  \  enli'c  sans  résislance,  le  jour  ou  sa  santé  l'exi^n'ia  : 

il**  SoiniKS.  —  Le  «;rand  air  est  plus  indispensahie  encoi'e  à  la  saule  de 
l'enrant  (pi'à  tMdle  de  l'adulte,  il  l'aul  le  l'aire  vivre  au  dehors  le  plus 
lon^Memps  |>ossihle  en  le  prese!\ant  a\('c  ^M'and  soin  du  Iroid  contre 
leipiel  il  a  peu  de  force  de  rc'sistance. 

La  premièrt'  sortie  peut  asoir  lieu  dans  la  helle  saison,  du  Kl'  au  l.'i" 
jour  en  choisissant  un  tem|)s  sec  et  ensoleille.  Dans  rhi\cr,  il  laul 
attendre  un  mois  on  nn^'ine  plus,  profiter  d'une  ei  laircie  et  jamais  ne 
l'ain'  sortir  l'enfant  (piand  le  thermomètre  est  an-dessous  de  (h.  L<'  meil- 
leur niomenl  pour  la  picmière  sortie  esl  de  midi  a  trois  heures,  mais  il 
faut  toujours  le  renli'cr  au  iiioins  une  heure  a\anl  le  coucher  du  soleil,  a 
l'austMle  l'abaissement  lu'US(pie  de  tempè-rature  (pii  se  lait  en  ce  inonienl. 
Lu  rentrant,  lorscpie  l'air  a  r\r  un  peu  \ir.  on  lait  bien  de  inelire 
l'enfant  devant  un  bon  b'U  pour  le  reidiauller. 

A  la  promenade,  le  petit  enbmt  <loil  rester  dans  les  bras  de  la  nourrice: 
il  \  a  chaud  ;  il  suit  les  mou\eiiienls  doux  ipie  la  niarclie  lui  imprime  et 
ne  peut  è'chapper  un  inslani  à  sa  surveillance.  Les  petites  \<)itiires  (pii 
sont  devenues  à  la  mode,  ont  rineonvè'uienl  de  maint«'nir  l'enfant  immo- 
bile, de  le  laisser  se  refroidir,  de  lui  imprimer  des  se(()nss<'s  troj)  dures 
sur  le  pave,  el  de  pei'ineltre  à  la  nourrice  de  l'oublier. 

11.  Première  dentition.  La  soriic  do  premières  dents  n  esi  pas 
un  phénomène  palhologi(pie.  mais  elle  s'aeeompa;.:ne  de  Iroubh's  (pii 
a|)p(dlent  l'attention  des  hy^Ménisles  el  pai  fois  d'accidents,  mais  eeux-ei 
sont  du  ressort  de  la  pathologie. 

Les  soins  à  prendre  pour  preNcnii  les  uub  el  les  auties  c(Uisislenl  dans 
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imc  siii'vcilljiiicc  plus  «^liuidc  du  i(''^'iriic  iiliiiiciilaiir.  Dans  l'usiifjr  plus 
ir[)(''l<''  (les  ^M'aïKJs  hains  et  dans  la  prali(jij<'  connue  de  toutes  1rs  nn-rcs 
cl  (jui  consisir  à  IriclioniKT  la  f^cncivc  douloureuse,  soit  avTc  ledoi^'i. 
soit  avec  un  liiif^^'  impri'^MK'  cIum  sirop  calmant  coniine  celui  de  Drdaharre 
où  celui  de  \  i^ner  à  hase  de  cocaïne.  L'incision  de  la  gencisr  n'esl  indi 
(juée  que  dans  les  cas  fort  rares  où  il  existe  un  al)C«''S. 

111.  Premiers  enseignements.  —  En  venant  an  monde.  Irnlant  a 
tout  à  apprendre,  et  cette  première  éducation  est  l'œuvre  de  la  nure. 
C'est  à  elle  à  diriger  l'exercice  de  ses  sens,  à  constater  de  bonne  heure 
les  vices  fonctionnels  qu'ils  peuvent  présenter  ;  c'est  elle  qui  doit  lui 
apprendre  à  se  tenir  debout  et  à  parler,  qui  doit  veiller  sur  ses  premiers 
pas,  sur  ses  attitudes  et  corriger  par  une  action  constante  les  vices  de 
prononciation  qu'il  peut  présenter. 

Cette  surveillance  attentive,  ces  premiers  soins  qui  font  le  bonheur  des 
mères,  sont  interdits  à  celles  qui  par  leur  dénuement  ou  par  leur  pro- 
fession sont  obligées  de  les  éloigner  d'elles. 

(]'est  parmi  ces  enfants-là  que  sévit  l'effrayante  mortalité  que  nous 
avons  signalée  dans  notre  premier  chapitre  (1  K 
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11  y  a  trente  ans  seulement  que  l'attention  des  physiologistes  a  été- 
appelée  sur  la  mortalité  qui  sévit  sur  les  enfants  du  premier  âge.  c'est 
en  1865  que  le  docteur  Monot,  de  Montsauche,  la  signala  à  l'Académie 
de  médecine,  dans  un  rapport  qui  y  produisit  une  impression  profonde, 
par  la  précision  des  faits  et  la  modération  du  langage.  Il  s'ensuivit  une 
(Miquéte  qui  révéla  des  détails  navrants  :  On  apprit  avec  stupeur,  par  les 
documents  officiels  que  la  mortalité  des  enfants  assistés  dépassait,  dans 
toute  la  France,  60  pour  100  pendant  la  première  année  et  qu'elle  attei- 
gnait parfois  90  pour  100.  On  apprit  en  même  temps  des  faits  de  sauva- 
gerie véritable,  des  actes  de  cruauté  invraisemblable  commis  sur  ces 
petits  êtres  par  les  personnes  auxquelles  on  les  confiait. 

L'industrie  des  nourrices  et  des  gardeuses  apparut  sous  son  véritable 
jour  :  celle  des  faiseuses  â/anges^  avec  ou  sans  la  complicité  des  parents, 
fut  dévoilée,  et  ce  fut  un  cri  d'indignation  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre. 

I.  Loi  Roussel.  —  Ce  mouvement  d'opinion  aboutit,  après  bien  des 
vicissitudes,  au  vote  de  la  loi  du  23  décembre  1874  sur  la  protection  des 

J)  Chapitre  l^,  article  11,  §  II,  [..  i8. 
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enfants  dn  premier  àj^'e,  loi  à  laciuelle  la  reconnaissance  pnhlicpie  a 
(lonn«''  le  nom  de  Tf-minent  eollè^Mie  ()ni  en  a  été  le  promoteur. 

l^a  loi  iioussel,  dont  nous  rej^rettons  de  ne  poinoir  reproduire  //' 
extenso  les  (pialorze  articles,  assure  la  prol<'ction  de  lautoritc  puhlicpie 
à  ton!  enl'ant  àj<é  (!<•  m(»iii>  de  deux  ans.  (pii  e>l  placi-,  moyennani 
salaire,  en  novrrice^  en  scvraye  ou  en  f/cinie,  loin  du  domicile  de  ses 
parents,  l-'dle  indicpu'  les  conditions,  les  garanties  et  les  fiMinalilf'S  à 
remj)lir  pai*  les  nouirici's  pour  rendre  cette  surveillance  possible  et 
leur  inleidil  notamment  de  se  placer,  lorscpu'  leur  enlanl  n'a  pas  atteint 
l'Afî*'  de  sept  mois  révolus,  à  moins  (pi'il  ne  soit  allaite  pai-  une  autre 
femme.  Idie  rc;,drm(iilr  aussi  l'indushie  des  hui'eaux  de  placeMHut. 

Le  rèj^lement  (radministralion  puhlicjue  rendu  en  ex«''cution  de  cette 
loi  a  oi'panisé  le  service  d'inspection  et  de  surveillance  (jui  doit  assurer 
la  protection  des  enfants  :  enfin,  une  ordonnance  du  Pn-fet  de  pcdice  en 
date  du  1'"  février  l<S7S,  a  j)iescrit  des  dispositions  spéciales  pour  li* 
dé'pai'temeul  de  la  Seine. 

La  loi  Uouss(d  n'a  pas  eiuoic  port»'*  tous  ses  fiuils.  Scm  eX('*culion  ne 
remonte,  du  l'cste,  (pi'au  mois  de  fé-vriei*  1S77,  c'est-à-diic  à  l'c'pocpie 
où  parut  le  rè«?lemenl  d'administration  puhlicpn'  indicpié'  plus  haut.  Au 
début,  (die  n'a  été'  applicpu-e  (pie  dans  un  petit  n()nd)re  de  depai'tements, 
et  la  mortalité  s'y  es!  abaissi'c  de  fa(;on  à  justifier  complètement  les 
espi-rances  ipi'ejle  aNait  fait  conceNoii".  Lu  iS!li,  elle  n'était  encore  m 
vifîueur  (jue  dans  trenle-deux  (h'pai'temeiils  :  les  conseils  «^'éni-raiix  iml- 
laient  partout  une  grande  |)arcimonie  dans  le  vote  des  crédits  (pi'idle 
nécessite,  et  les  pn'd'ets  une  giande  mollesse  dans  l'emploi  d(^  ces  dei'uiei's. 
(lel  état  de  idioses  ne  parait  pas  sTlic  sensiblement  modifi(''  depuis  lors. 
car  le  docteur  Charpentier  dans  le  rapport  (piil  a  pn'sent»'  le  {'.\  no- 
vembre ISD'i.  à  rAca(l(''mie  de  médecine,  au  nom  de  la  (iommission 
permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance.  n'a\ail  eu  à  sa  disposition,  pour 
n'Mlig«'r  son  travail,  (pu-  •"►7  iapj>oils  emananl  des  iiis|)ect('ui's  d<''|)ai-|e- 
mentaux    1  . 

La  loi  prt'senle,  du  reste,  ipichpies  lacunes  (pie  l'expérience  a  dcNoilees 
ri  (pie  son  auteur  a  reconnues  lui-même.  An  mois  de  mars  iSîH,  lors  de 
la  discussion  (jni  uni  lieu  a  1" Académie  de  medei  ine.  sur  le  faible  accrois- 
sement de  la  i)opulation  en  l'rance  :  il  les  signala  daiiN  la  Commission 
dont  j'«''tais  le  ra|)poiteur  et  les  formula  en  ces  termes  : 

'<  Il  faut  (pie  r(devage  mei'cenaire  ne  j)uisse  plus  se  sousliaiie  ii  la  bu 
»  sous  le  couvert  de  la  parent»'*;  il  faut  (pn*  la  surNcillance  du  nouirisson 
»  ne  s'arrête  (pi'au  seuil  du  f(>\er  maternel. 

»   Il  faut  qu'une  statisli(jur   ii  icprochable  permette  de  mesurer  exae- 


(!)  Charpentier,  Rajtport  sur  /r.<  tPiemoires  et  travaux  adresses  à  la  Comfnvtsion  per- 
manente lie  fhi/fjirne  de  l'rnfancr  }>enilant  l'année  1892-1893  (Bulletin  de  l'Académie 
df  médecine,  ii®  4«i,  (.  XXXII,  i».  415  . 
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»  Iciiicnl  les  rllrls  di'  la  loi  ;  il  laiil  (jiic  rni^jxMlioii  iiH-djcair  soil  |)lijs 
n  larf,'('iiicnt  ri  |)iiis  sDlidcmcnl  ()f^Miiis«'*c  parloul  ;  il  laiil  (juc  la  loi 
»   rrgiic  |>;nl()iil  <l  (jn  Cllr  soil  ()l)li;:al()iir  jxiiii- Ions  l<*s  (li-paricincnls  f  1). 

C(;  VdMi  a  rlr  l'oiiipiis  dans  1rs  concliisioiis  voli'cs  j)ar  I'Acad<'*mi«'  Ir 
')  inai  1SÎ)I,  cl  il  csl  rcsli',  cominc  les  autres,  k  l'étal  de  ifltrc-iiiorlc  : 
aussi  la  (jucslion  a-l-('ll<'  (''t(''  reprise  en  \HU\  ]mv  la  Soci«'*t<''  de  im-decine 
pul)li(|ue,  sur  l'iniliative  de  son  présideul.  le  docleiir  l'iiiard  ("i).  il  avait 
été  rraj)[)é  du  sans-fa(;on  avec  Icciuel  on  \  iole  larticle  8  de  la  loi  dans 
les  l)ureaux  de  placement  de  Paris,  où  l'on  ne  trouve  (pie*  d<-s  nourrices 
accouchées  depuis  moins  de  quatre  mois. 

A  l'appui  de  celle  assertion,  le  docteur  Ledé  produisit  une  slalislijpie 
d'après  laquelle  sur  ^V.IOO  nourrices  sur  lieu,  il  y  en  avait  '2[.'M'.\  dofit 
1  enfant  n'avait  pas  sept  mois  révolus.  A  la  suite  de  cette  discussion,  le 
docteur  Pinard  s'adressa  à  M.  Dupuy,  ministre  de  l'intérieur,  d  obtint 
de  lui  une  circulaire  aux  préfets  dans  laquelle  il  les  rap[)elait  à  l'exé^culion 
de  l'article  8  de  la  loi  du  27  octobre  1894  (3). 

11  est  à  craindre  que  cette  circulaire  n'ait  pas  plus  d'effet  que  la  loi 
elle-même;  mais  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  réclamer  l'exécution  de 
celle-ci,  car  les  mesures  d'hygiène,  dans  notre  pays,  sont  plus  souvent 
imposées  par  l'opinion  publique  que  par  l'autorité  gouvernementale. 

11.  Sociétés  protectrices  de  l'enfance.  —  La  loi  Roussel  ne  ()ro- 
tège  que  les  enfants  éloignés  de  leurs  mères;  elle  remplace  la  surveil- 
lance maternelle  ;  les  femmes  pauvres  qui  gardent  leurs  enfants  près 
d'elles  par  affection  ou  par  impossibilité  d'acquitter  les  frais  de  nourrice 
celles-là  n'ont  pour  les  aider  que  les  petits  secours  donnés  par  les  mairies 
et  l'assistance  des  sociétés  privées  et  des  institutions  de  bienfaisance 
dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

La  Société  de  Charité  inaternelle  est  la  plus  ancienne  de  celles  qui 
viennent  en  aide  à  l'enfance.  Elle  a  été  fondée  à  Paris  en  1784.  et  depuis 
elle  a  pris  un  développement  considérable.  Des  sociétés  semblables  se 
sont  formées  dans  cinquante  départements  ;  beaucoup  d'entr'elles  sont 
subventionnées  par  l'Etat,  les  départements  et  les  communes  (4). 

La  Société  protectrice  de  V enfance,  fondée  en  1865  par  l'initiative  de 
plusieurs  familles  de  médecins  a  été  reconnue  d'utilité  publique  le 
15  mai  1869.  Elle  a  pour  but  d'assister  les  mères  pauvres  au  moment  de 

(1)  Jules  KocHARD,  Rapport  sur  le  faUAc  accroissement  de  la  France,  lu  le  10  mars  1891, 
au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Brouardel,  Th.  Roussel,  Gucniot,  Javal. 
Lagneau  et  J.  Rochard  {Bullethi  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XXV,  p.  367). 

(2)  Société  de  médecine  publique,  séance  du  28  février  1894  (Revue  d'hyyiènc,  t.  XVI. 
p.  246). 

(5)  Revue  d'hygiène,  t    XVI,  p.  1095). 

(4)  Voir  le  tableau  de  ces  sociétés,  leurs  statuts,  leur  budget  et  dans  l'ouvrage  de 
H.  Xapias  et  A.-J.  Martin  [Encyclopédie  dhygiène,  t.  V,  p.  224). 
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riiccouclioincnl,  de  ses  secours  cl  dr  ses  ai<l('s  priwlaiil  la  prriodr  (!«• 
rallaitciiu'iil.  Modcslr  à  ses  d«''lnits,  elle  ch'nd  aujom-dliiii  son  action 
hiciilaisanli'  sur  1  ,.*)()0  rainilli'S  cl  leur  disliihiic  plus  iU'  Irculc  mille  IVaiics 
par  au,  sans  couiplci*  les  dons  eu  ualuic.  Mlle  a  Irouvé  des  iuiilaleurs 
dans  une  Ircnlaiue  de  \  illes  de  |H(>\iuee.  Mlle  a  surlout  poui-  hiil  d'eii- 
couraj^cr  rallaileiueul  lualeiiiel.  Mlle  est  aidée  dail^  celle  pallie  de  sa 
làclie  pal'  la  Socu'tê  pour  la  ^n'opuyntioit  de  /'ul/atlement  ïnatcrtul ^ 
l'oudt'e  le  l't  r«''vriei'  !87(),  auloris«M'  le  :fl  a\ril  d<'  la  luèiue  année  cl 
déclarée  d'ulililé  publique  en  juillel  lH^i()    1;. 

il  couN  icnl  d'ajoulci"  à  celle  lisle  ;  lu  Socirlc  di-s  iH'rnuiuj-  de  l*aris,  la 
Soi'ii'ti'  (les  Itit/rffi's  de  Lyon,  VAssociutio/t  des  turrcs  de  ('(um'lle  fondée 
en  IS.'M)  par  M"""  IJadcniei-,  V(Kuvre  niuteniellc  de  Saiidc-Mudeleitie 
l'ondr'c  en  18i<)  pai'  Miiinin  Mirheau,  YiKiivre  de  lu  erèe/ie  n  dt)nn'i'ile(\\\\ 
appai'lieul  aux  s(cui-s  de  Saiul-N'iiieeiit de-Paul. 

III.  Crèches.  —  Les  crèches  soûl  de>  elaldisseuieuis  dans  IcscpieU  ou 
j^arde,  peudaul  la  joui  lU'c,  les  enlanls  doul  les  mères  IraNaillcnl  hors  de 
huir  domicile.  O'ile  inslilulion  csl  ro'uvi-c  dun  homme  de  hieu  doul  le 
pays  ^Mnh'  pn'cieuscmenl  le  souvenir,  de  Firmin  Mirheau  ([ui  la  l'onda 
eu  i8Vt.  Son  fils  conlinue  av(^c  ardeur  à  perreclionnei  l'oun  re  paleruelle. 
Elle  agrandi  depuis  un  demi  siècle;  elle  s'est  élendue  à  toute  la  France  "i) 
puis  à  LLurope  el  aujourd'hui  ou  li'»uve  des  crèches  dans  loulcs  les 
parties  du  monde,  uk'Iuc  eu  Lhin<'  ou  il  \  ieul  <\ Cw  ('-ire  evéé  deux,  une  à 
llong-Koug  el  l'autre  à  Canton. 

L'institution  des  ci'èches  est  vv\i'\e  par  le  décret  du  -li\  IV'\  rier  iStii  et 
par  le  règlement  du  ^10  juin  de  la  meujc  ainu-e  (ii  ,  (jui  a  délermiiK'  les 
foiinalites  à  remplir  pour  eu  lonch'r  une,  les  conditions  (jue  l'è'tahlisse- 
nu'ul  doit  l'eujplir,  son  uumIc  de  gestion,  la  composition  de  son  personnel 
et  ses  atlrihulions. 

Les  crèches  (ju'on  élève  aujourd'hui  sont  Ni'utih'cs,  chaufri'cs  avec 
soin.  Mlles  nMirerment  des  salles  pour  1«  s  berceaux  dont  le  cuhe  doit 
être  calculé  à  raison  de  10  mètres  par  enrant.  In  local  pour  le>  jeux, 
une  petite  pièce  avec  des  liU  de  camp  poui-  la  sieste,  une  cuisine,  un 
réfectoire,  une  salle  de  bains,  un  vestiaire,  des  cabinets  pour  la  directrice 
el  le  médecin,  une  buanderie,  un  séchoir,  des  caves  pour  les  provisions, 
un  jardinet  ou  une  cour  j)lanl(''e,  pour  l'aire  jouer  les  enlanls  en  |)leiu 
air. 

Toutes  les  crèches  sont  loin  d'elle  aussi  complètes.  Me  confortable 
n  est  rt'alisé  cpie  dans  les  étal>lissemeuls  riehes  el  au   |>rix  de  sacrifices 

(1)  H.  Naimas  ot  A  -J.  M.vUTiN,  Ht/ijif/ie  hospilaiicrc  et  assistance  puhlujue  \^Encyrlù' 
péiiie  d'/ii/tjirnc,  t.  V,  p.  J3ii. 

(2)  Il  en  existe  Tyl  dans  le  département  de  l,i  Seine  cl  122  villes  de  France  en  î^oDt 
pourvues  (Voir  leur  nomenclalure  dans  VEnct/ilop»die  (rhi/f/iène,  t.  V.  p.  239). 

(3)  Nafias  el  A.-J.  Martin  [loc.  ri7.|  [Knctiri,,f,e,lic  dhyixènr,  t.  V.  p.  242). 
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considiTahlcs.  Lu  gnind  iiomhn'  de  (  irchcssonl  mal  tcnurs,  iiialpropn-s, 
les  cillants  n'y  sont  j)as  convcnahlcmcnt  soif^Mw's  et  !<•  scrvict;  iiK'clicai 
inrirn?  laisser  à  (h'-sirn-.  On  ne  saurait  Iroi)  insister  sui-  la  nrcessitc  de 
surveiller  ces  ('lahlissenients  avec  le  |)lus  ^land  soin. 

11  est  une  condition  (jue  toute  crcche  doit  r('in[)lir,  c'est  que  les  enfants 
(jui  sont  à  la  nianxllc  soi<'nt  séparés  de  ceux  (]ui  peuvent  marcher.  Les 
premieis  sont  en  elTel  les  plus  intéressants,  (^'est  pour  eux  que  les 
crèches  ont  été  instituées.  Les  mères  les  apportent  le  matin  avant  (h;  se 
rendre  à  l'atelier  et  viennent  les  reprendre  le  soir,  en  sortant  du  travail. 
KUes  doivent  venir  leur  donner  le  sein  deux  fois  par  jour  ;  mais  cette 
oblij^^alion  n'est  pas  toujours  remplie.  L'éloi^niement  de  l'atelier,  la 
diflicullé  d'en  sortir,  ne  leur  permettent  le  plus  souvent  qu'une  seule 
visite  à  la  crèche,  à  l'heure  de  leur  repas.  Kllesen  profitent  pour  donner 
le  sein  à  l'enfant.  Dans  l'intervalle  on  y  supplée  par  l'allaitement  arti- 
ficiel ;  mais  il  est  dirigé  par  des  personnes  expérimentées  qui  savent  en 
conjurer  les  dangers. 

Les  enfants  ne  doivent  être  remis  dans  les  crèches  qu'à  partir  du 
ir?  jour  de  la  naissance,  et  n'y  rester  que  jusqu'à  deux  ans;  mais  dans 
quelques  villes  de  France  on  les  garde  jusqu'à  trois  et  beaucoup  plus 
tard  en  Angleterre.  Les  crèches  ont  aussi  une  tendance  fâcheuse  à  se 
transformer  en  garderies,  où  les  enfants  à  la  mamelle  sont  en  faible 
minorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  imperfections  qu'elles  pré- 
sentent encore,  les  crèches  telles  qu'elles  sont  rendent  de  grands  services 
aux  familles  ouvrières.  Les  enfants  y  trouvent  toujours  un  milieu  plus 
confortable  que  le  logement  de  leurs  mères.  Celles-ci  peuvent  les  y 
déposer  en  toute  sécurité  et  ne  sont  plus  dans  l'alternative  de  les  aban- 
donner aux  hospices  ou  de  les  livrer  à  tous  les  risques  de  la  séquestration 
solitaire.  Les  enfants  s'y  portent  bien  et  les  médecins  attachés  à  ces 
établissements  ont  constaté  qu'ils  s'y  fortifiaient  rapidement.  Les  crèches 
exercent  également  une  influence  très  heureuse  sur  les  familles.  Le 
contact  permanent  des  directrices  et  des  surveillantes  contribue  partout 
à  la  transformation  morale  des  ménages  populaires. 

lY.  Salles  d'asile.  —  Garderies.  —  Les  enfants,  avons-nous  dit,  ne 
peuvent  être  admis  régulièrement  dans  les  crèches  que  jusqu'à  deux  ans, 
exceptionnellement  et  par  tolérance  jusqu'à  trois.  Cet  âge  une  fois  passé 
les  mères  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  faire  veiller  sur  leur  enfant  que  de 
les  placer  dans  les  salles  d'asile  ou  dans  les  garderies  jusqu'à  l'âge 
scolaire. 

Les  salles  d'asile  sont  à  la  fois  des  institutions  de  charité  et  d'éducation 
commune.  Elles  ont  été  fondées  par  l'initiative  privée,  dans  le  but  de 
réunir  les  enfants  du  peuple  qui  croissaient  abandonnés  et  exposés  à  tous 
les  dangers  du  vagabondage.  La  surveillance  de  l'Etat  ne  fut  exercée  sur 
eux  que  longtemps  après  la  création.  Un  décret  impérial  en  date  du 
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M  inui's  I8,').j  en  a  i-i'i^Hciiicnh'  le  roinlioiiiiciiitiil.  ^  Aux  l»  ruics  de 
»  rarticle  4  consaciv  à  riiy^iriic,  les  salles  doivcnl  (-In'  silures  au  rvi- 
»  (Ic-chausséc,  plancliéiros,  rclairros  aulaiil  (|iif  [xtssihlc  des  deux  côU^s 
»  par  des  châssis  niohdes.   Les  dimensions  doiMiil  eu  tlic  calcnlt'es  i\i- 

manière  qu'il  y  ait  au  uîoins  d«u\  mètres  cubes  pai-  eulaul  ». 

(le  dernier  article  se  resseiil  de  r«'p()(|ue  à  laciuelle  le  dt'i-iel  a  été 
i(''di«(e.  Ou  exij^'erait  aujourd'hui  au  moins  six  mètres:  ou  demanderait 
un  jardin  ou  une  cour  sahlée  pour  les  jeux  et  les  exercices  :  on  se 
iMp()i'ocherail,  eu  un  mol.  des  ivj^des  posi'cs  pmii  les  écoh's  j)rimaii'es 
dont  nous  nous  occupeions  dans  le  piochain  chapitre.  Les  asiU's  com- 
munaux l'cndraient  de  j^rands  services  s'ils  étaient  [)lus  multipliés  :  mais 
il  n'en  existe  (ju'un  petit  nomhi'e  et  faute  de  mieux  les  mères,  dans  la 
plupart  des  localités,  sont  ohli^^ees  de  conlier  la  «^ai'de  de  leurs  «'ufants  à 
des  l'euMnes  ipii  en  l'ont  une  industrie  et  se  char^'eiit,  moyennant  une 
i'aihle  réti'ihution,  de  .Neiller  sui-  eux  et  de  leur  iaiic  prendre,  à  des 
heures  réj^ulières,  le  petit  repas  dont  ils  ont  apport»'*  les  éh'ments  en  y 
\enant  le  matin. 

(les  (jciri/i-n'cs  (]ui  «''chappent  à  toute  surveillance  sont  en  fîén<'*ral  si 
mal  tenues,  si  mal  aeit-es  et  de  dimensions  tidlement  insullisantes  cpie 
le>  eid'ants  s'y  étit)lenl  dans  une  sorte  de  nK'phitisme  nauséeu.x. 

La  ipiestion  des  j^arderies  a  t'té  traitée  à  l'Acach'-mie  de  médecine  <u 
I(S!)'t  à  l'occasion  duii  un  iii'àre  adress»'-  pai  M.  le  D'  (luyot  ,de  (Valais  et 
dans  leipiel  ce  conlrère  si^Mialait  les  dan{.îers  [)roN('nant  de  l'ahsence  de 
toute  surveillance  sur  ces  etahlissements  souvent  insalubres.  Le  docteui' 
<lhar[)entier  charf^t'  du  rapport,  après  avoii-  reconnu  ({ue  les  17iJ  j^Mrderies 
de  Paris  laissaient  tout  autant  à  (h'sirer  (pie  (-elles  de  la  province,  pro- 
posa à  l'Acadt-mie  d'appcder  l'atlenliou  des  pouvoiis  |)ul)lics  sur  la  néces- 
sitt"  de  léglemenlei'  les  (/nnlcrics  d'enl'aiits  <|  les  surNciller  au  nn'-mc 
titre  cpie  les  crèches  et  (pie  les  écoles  (1). 

Les  institutions  (jue  nous  venons  de  |)asser  en  revue  ne  sont  pas  les 
seules  par  les(iuelles  l'assistance  publi([ue  et  laehai'it»'  priv/'e  manilVvjciii 
en  Krance  leur  sollicitude  poiii-  l'enfance. 

L'Ktat  prend  à  sa  chaip'  les  enfanta  trouves,  les  enfants  aban(lonn«'*s 
et  les  orphelins  pauvres  compris  sous  la  dénomination  ^M'nérale  d'<'///i///As 
ttss/sfrs.  Le  d(''cret  du  li)  janvier  ISll  et  la  loi  du  ."i  mai  1<S()1),  y  a 
pourvu  (4).  La  loi  du  'i'k  juillet  [HH\)  a  étendu  sa  protection  sur  lesenfant> 
maltraitt's  ou  moralement  abandoiUK's  '.\  .  L  litat  entretient  e^'alement 
r«''tablissement  des  pupilles  de  la  mai  Inc.  fondi'  à  Ih-est  en   IHtii,  réor- 

(ti  r.HARPKNTIF.R,  Hdppnrt  sur  un  t/téftioirr  <tn  D"  (iui/ut  (^tlr  ('(il(it.\)  cofirernaut  les 
tfaiilcusfs  d'mfiint<.  Staiirc  du  '.•  j.uixii'r  ISHi  iltuUetm  <l''  l'.\<unl>'mie  de  inéiierinc. 
t.  \XI.  p.  48). 

(2i  H.  N.\i'iAs  tt  .\.-.M.   .Mauti.n,  lli/ytfiie  fio<}iilaiirrf  et  a«i<tance  i>u/jtufue  [tncycio- 
l'i'ilt''  (i'hytjif  ne,  t.  V,  p.   17  •). 
:i)  /'/.,  p.  20.".. 
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pinis«'  piii"  (Irrrcl   du    -iO   aoiit    188ii   cl    r(>rj)licliiiat  llc'iiol   ^•ll^allls   de 
tioujx's)  (|iii  rclrvc  <lii  miiiislrrc  de  la  (îiicrn'. 

La  cliaritr  priv^'c  a  fonde''  de  son  côlc  de  noiiihrcux  ('•tahlissciiiriils 
(rassistancc  pour*  les  curants.  Kn  \HU'\,  le  cliiriVc  s'en  élevait  il  177  \). 
Il  conM'enl  d'ajoiilei-  à  celte  lislc  ITnion  française  du  saiivetaf^c  de  Ten- 
l'anc<',  roiùivi'c  des  enfants  tuhcFcnlenx,  l'OfliiN  re  de^  hôpitaux  uiarins, 
etc.,  etc. 


ARTICLE  II.         SECONDE  ENFANCE.  EDUCATION 

La  seconde  enfance  est  moins  difficile  à  traverser  que  la  première. 
Les  fièvres  éruptives  sont  plus  rares,  la  diphtérie  également  :  mais  la 
tuberculose  menace  les  ganglions  et  les  articulations  ;  les  déformations 
du  squelette  se  prononcent  si  l'on  n'y  prend  garde,  et  c'est  aussi  l'époque 
où  éclatent  les  premières  névroses  ;  l'hygiène  conserve  donc  toute  son 
importance  pendant  cette  période  de  l'existence. 

Le  genre  de  vie  dans  la  seconde  enfance  doit  se  rapprocher  peu  à  peu 
de  celui  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mur,  il  faut  toutefois  qu'il  soit  plus 
simple  et  plus  en  rapport  avec  les  forces. 

La  sobriété,  qui  est  une  vertu  à  tout  âge,  est  une  nécessité  pour  les 
enfants.  Leur  régime  doit  être  plus  frugal  que  celui  des  adultes,  leur 
repas  moins  longs,  mais  plus  fréquents  que  les  nôtres,  parce  que  le 
besoin  de  réparation  est  plus  impérieux,  l'appétit  plus  vif,  les  digestions 
plus  rapides.  Il  leur  faut  une  cuisine  moins  savante  et  des  menus  plus 
uniformes.  Le  vin  pur,  la  bière  forte,  le  thé  etle^afé  ne  leur  conviennent 
pas. 

Ce  régime  un  peu  sévère  est  difficile  à  suivre  dans  les  familles  riches 
où  la  table  est  toujours  servie  avec  un  luxe  tentateur.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  bon  de  faire  manger  les  enfants  à  part  dans  les  maisons  à  récep- 
tions fréquentes,  et  qu'il  devient  quelquefois  nécessaire  de  les  mettre 
en  pension. 

Les  vêtements  des  enfants  des  deux  sexes  sont  faits  pour  les  couvrir 
et  non  pas  pour  les  parer.  La  première  condition  qu'ils  doivent  remplir, 
c'est  de  ne  pas  gêner  les  mouvements.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop 
chauds  pour  ne  pas  provoquer  la  sueur  au  moindre  mouvement.  Ceux 
des  petites  filles  doivent  remplir  les  mêmes  conditions  ;  mais  un  peu 
plus  de  recherche  leur  est  permis,  et  l'hygiène  ne  doit  pas  se  montrer 
trop  exigeante,  sous  peine  de  ne  pas  être  écoutée.  C'est  l'âge  où  il  faut 
habituer  les  enfants  aux  exigences  rigoureuses  de  la  propreté  corporelle 
à  laquelle  ils  répugnent  par  insouciance  et  par  paresse  :  c'est  aussi  le 

(1)  Encyclopédie  iVhygiène,  t.  VIII,  p.  308  et  suivantes. 
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iiioiiiciil  où  il  faut  k'ur  doniiri'  le  goût  (U-  r«iiii  lioidc  d  les  halnUitr  à 
braver  les  vicissitudes  almospliéricjiies. 

11  est  un  principe  (jui  doniin*'  tous  les  autres  dans  l'éclucation.  dos 
enfants,  e'esl  celui  de  ne  pas  les  élever  avec  trop  de  ujollisse.  Sans 
adopter  d'une  inuiiicre  exclusive  l'un  des  deux  systèmes  d'éducalion  (pu' 
nous  avons  exposés  dans  la  préface,  il  faut  faire  pit-doniiner  Ctjnltirrt's- 
scnient  dans  rt'*ducati(Mi.  L'enfant  doiil  la  conslilution  est  flexihle,  prend 
vite  le  pli  (pi'on  veut  lui  donnei',  il  faut  la^Mierrir  contre  les  difficultés 
de  la  vie  et  surtout  contic  les  iiilliirnccs  cliinat<''ii(iU('s  au\(jU(l!rs  il  iie 
pouiia  pas  t''cliaj)[)er. 

Les  mères  (pli  redoutent  poui*  leuis  i^Miroiis  le  troid,  l'Iiumiditt'.  les 
courants  d'air,  (pii  les  gardent  à  la  mmscm  huscpii-  le  temps  n'est  pas  à 
Irur  con\enance,  (pii  les  coUNiciit  de  \  ("•ttiiiciils  de  laine  et  Irur  enve- 
loppent le  cou  dans  des  cache-ne/,  ne  se  doutent  pas  des  dangers  (pi'elles 
leur  l'ont  courir.  Au  lieu  de  jeunes  hommes  vigoureux,  alertes  et  résistants, 
elles  ciéent  ces  organismes  souffreteux,  frèJes,  esclaves  de  leuis  liahi- 
ludes,  imiuiels  d«'  leur  santé  et  rendus  impuissants  dans  la  praticpie  de 
îa  \  ie  par  la  picoccupatiou  coiistaiile  de  la  pn''ser\('r  de  tout  péril. 

Les  hous  espiils  de  tous  les  leuips  ont  été  convaincus  de  ce  p(''ril. 
Montaigne  disait  il  y  a  trois  cents  ans  :  «  Knduicisse/  votre  enfant,  à  la 
»  sueur  et  au  fi'oid,  au  vent,  au  soleil  et  aux  hasards  (ju'il  lui  faut  wxr- 
>•   |)riser  ;  ôle/-lui  toute   mollesse  et  délicatesse  au   veslir  et  au  coucher, 

au  manger  et  au  hoire  :  accoulumoz-le  à  tout  ;  que  ce  ne  soit  pas  un 
»   beau  garçon  ou  damereL  mais  un  garçon   \eit  et  vigoureux.  Ilnfant, 

homme,  vieillard,  j'ai  toujours  cru  et  jugé-  de  ménu'  ». 

(]es  prj'ceples  sont  aussi  vrais  aujourd'hui  cpi'au  seizième  siècle:  ils 
sont  même  (l'une  opportilnitt'  plus  gramle  parce  cpiau  temps  de  Montaigne 
on  «'tait  libi'c  de  choisir  sa  carrière,  tandis  (praujouid'hui  tous  les  jeunes 
gens  sont  oblig(''s  de  passer  sous  les  drapeaux.  Il  faut,  lois(prils  y  ai'i'ivent, 
(pi'ils  soient  habitués  à  supporter  les  privations  et  la  fatigue,  sous  jjeine 
de  passer  tout  leur  temps  d<'  seivice  entic  riiifirniei  ie.  I  In'ipital  et  le 
cong«''  de  convalescence. 

La  seconde  enfance  est  làge  de  l'éducation,  f^lle  a  déjà  commeni'é' 
dans  la  famille;  elle  va  se  continuer  dans  le  milieu  scolaire,  el  c'est  là 
(pi'il  im|)oite  de  {'«'tudier. 

Les  «'tablissemeuts  consacrés  à  l'éducation  des  enfants  sont  de  deux 
sortes  :  d'une  part,  h'S  écoles  dans  lescpudlcs  ils  reçoivent  rinslruclion 
primaire:  de  l'auti'e,  les  lycc'cs,  les  collèges,  les  pensionnats,  consacres  à 
l'enseignement  secondaire.  Au  point  de  vue  de  l'hygièiu',  il  y  a  entr'eux 
une  différence  capitale.  Les  premiers  sont  des  exleinats  (pie  les  enfants 
fréquiMîtent  (pielcpu'S  heures  par  jour,  tout  en  \i\aul  dans  leurs  familles: 
daiis  les  autres,  ils  sont  le  plus  souvent  interné's  el  par  consi-quenl  soumis 
aux  influences  des  habitations  collecti\e«>.  Il  \  a  donc  lieu  de  les  T'iudier 
à  part. 

Tiailt'  il'liyiîit'Mi'  piiblii^ni'  cl  privée.  TA 
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L'hyfi:irn('  des  (''colcs  est  un  des  sujets  qui  ont  été  le  plus  étudiés  on 
France  depuis  viuf^t  ans.  l.'An^delerre  nous  avait  devancés  dans  cette 
voie;  mais,  en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemand*',  lliygiène  scolaire 
n'existe  ([ue  depuis  1880.  En  Uussie.  on  n'a  commencé  à  s'en  occuper 
que  dix  ans  plus  tard  et  les  progrès  n'ont  pas  été  rapides  (1).  Le  mou- 
vement s'est  produit  chez  nous  à  la  suite  de  la  guerre  franco-allemande 
et  du  sentiment  de  notre  infériorité  démontrée  par  nos  revers.  En  même 
temps  qu'elle  réorganisait  son  armée,  la  France  reconstituait  son  ensei- 
gnement et  le  rendait  obligatoire  (2).  Elle  créait  des  écoles  sur  toute 
l'étendue  de  son  territoire  et  consacrait  à  cette  œuvre  700  millions  de 
francs.  Le  résultat  a  été  à  la  hauteur  des  sacrifices.  Nous  possédons 
aujourd'hui  75.000  écoles  publiques  communales  ou  libres,  laïques  ou 
congréganistes,  qui  reçoivent  chaque  année  cinq  millions  d'enfants  3). 
On  peut  les  citer  comme  des  modèles  sous  le  rapport  de  leur  construction, 
de  leur  fonctionnement  et  de  leur  hygiène. 

I.  Construction.  —  Le  premier  règlement  relatif  à  la  construction 
des  écoles  porte  la  date  du  17  janvier  1880.  Il  a  été  suivi  par  l'instruction 
du  28  juillet  1882  (4)  qui  est  encore  en  vigueur.  Une  circulaire  du 
Ministre  de  l'histruction  publique  en  date  du  29  août  1892  prescrit  de  ne 
jamais  construire  une  école  sans  que  le  Conseil  départemental  d'hygiène 
ait  formulé  son  avis,  tant  sur  remplacement  que  sur  les  plans  et  devis 
des  travaux.  Ce  sujet  est  donc  de  notre  ressort  (5)  :  mais  parmi  les 

(l)  A.  WiSENius,  Compte-rendu,  de  la  section  d'hygiène  scolaire  à  la  première  expo- 
sition russe  d'hygiène  de  1893  {Journal  russe  dln/gièjie  publique  et  de  méd.  Ug.  et 
prat.^  189»,  novembre  et  décembre). 

(2j  Loi  du  28  mars  1882  (art.  IV). 

(3)  Ces  établissements  comprennent  : 

l»  Les  écoles  maternelles  et  les  écoles  enfantines  où  les  garçons  et  les  filles  sont  reçus 
jusqu'à  six  ans; 

2°  Les  écolQi  primaires^  où  les  enfants  sont  reçus  de  six  à  treize  ans  et  où  les  sexes  sont 
séparés  ; 

30  Les  écoles  primaires  supérieures  où  les  cours  durent  deux  ans  ; 

40  Les  écoles  normales  départementales  et  l'école  normale  supérieure  destinées  à 
former  des  instituteurs  des  deux  sexes. 

(i)  Cette  instruction  a  pour  base  le  rapport  remarquable  du  docteur  Javal  fait  au  nom 
de  la  commission  d'enquête  instituée  par  arrêté  ministériel  du  24  janvier  1882. 

(0)  La  construction  des  écoles  a  été,  l'an  dernier,  l'objet  d'une  discussion  approfondie  à 
la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  à  la  suite  dune  communi- 
cation de  M.  Mangenot,  médecin  inspecteur  des  écoles  de  Paris  (Revue  d'hygiène,  1895, 
p.  150,  184,  216,  414). 
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instructions  trrs  minutieuses  (jiir  doimciil  les  lèf^lcinmls,  il  en  est  (jui 
ne  concernent  que  les  inj^énieiirs  :  il  en  rsi  daulres  cpii  sont  eoniniuni's 
il  toutes  les  hahilations  collectives  et  (nn-  nous  avons  exposi'es  en  parlant 
(le  celles-ci  (I),  nous  ne  nous  occuperons  donc  cpie  des  conditions  r«'*^de- 
menlaires  sp«''ciales  aux  «'coles  el  inlt-i'essaiit  difcclnnent  la  sanlt'  des 
cnranls. 

l"  (loNDiTiONS  (iK.NKiiALKS.  —  La  superficie  du  Iciiaiii  sur  Iccpicl  on 
(•IrNc  un  «'lablissenient  scolaire  doit  ètie  calculer  à  raison  t\i'  10  inètn'S 
par  élève  pour  les  («coles  piiinaires  et  de  8  nièti-es  pour  les  écoles  mater- 
nelles. Le  rez-de-cliauss(''e  doit  être  surt'IcNt''  <!<•  (lO  crnfiriirtrcs  dan^  les 
pi'einières  et  de  ITi  dans  les  secondes. 

Dans  tout  f^roupe  scolain\  les  hàtiments  airecles  aux  di\erses  é'coles 
doiNcnt  être  indépendants.  L'eliVclir  dun  j^roupe  complet  ne  doit  jamais 
d«''passer  ITK)  élèves. 

"i"  C.LASSKS.  —  Les  classes  doivent  être  pourvues  d'un  vestiaire  avec 
des  porte-manteaux  pour  les  vêtements  el  des  rayons  poui'  les  paniers. 
Chacune  d'elles  doit  avoir  une  porte  indi'pendant»'  :  les  ^'aleries  ipii  les 
desservent  doivent  avoir  une  hu>,MMir  de  l"',r)U  au  moins  et  recevoir 
«lirecteiiient  l'ail'  el  la  Imiiiere.  Les  classes  ne  d()i\eiii  j)as  contenir  plus 
de  .*)()  ('lèves.  La  su[)eri'icie  est  calculée  à  raison  de  l"',i*)  par  tête. 

Les  instructions  ministérielles  laissent  au.\  constructein-s  la  liherl»'* 
d'opter  entre  réclaira«;e  unilati-ral  M-nant  de  ^mucIk'  et  réclairaj^'e 
hilaleral.  .Nous  avons  traité  cette  iiuestion  avec  les  di'veloppements 
(ju'elle  comporte  (i)  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  avanta;.,M's  com- 
[)aratifs  des  deu.v  systèmes  ;  mais,  dans  le  cas  où  réclairafje  unilatê-ral  est 
adopt»',  le  rè«;l(Mnent  exi^'e  (pie  la  hauteur  de  la  (dasse  soit  éfrale  aux 
deux  tiei's  de  sa  hauteur,  (pie  les  haies  d'af-ration  soient  percées  dans  le 
mur  oppos»'  aux  fenêtres  et  (pie  c(dles-ci  soient  au  moins  à  8  mètres  des 
cimstructions  voisines.  Leurs  châssis  doiNcnt  être  sé()arés  en  deux  [parties 
superpos(''es  et  s'ouvrant  séparément  pour  faciliter  la  ventilation. 

Les  (lasses  doivent  être  peintes  à  l'huile  el  le  ie\êtement  des  murs 
.jus(pi'à  l"',îi()  du  sol  doit  être  en  bois  da^ns  les  écoles  maternelles  el  en 
ciment  dans  les  (''coles  primaires.  Le  sol  doit  être  panjuelt'  en  bois  dur. 

.'V'  I)kim:m)aN(:es.  —  Toute  ('*cole  doit  être  pourvue  d'un  |)réau  couv(M'1 
et  d'une  cour  d'au  moins  iOO  mètres  carrés,  dans  un  coin  de  hupielle  il 
doit  exister  une  borne-fontaine,  el  des  bancs  fixes  en  bois  à  lames  et  à 
dossier. 

Toute  école  doit  être  miini<'  de  cabinets  d'aisance  à  raison  de  deux  par 
class«*  pour  les  ^^m/ons  et  de  trois  pour  les  filles  ;  mais  dans  les  ('colesde 
^Mi\'ons  il  ne  doit  y  avoir  que  des  siè^'es  à  la  tunpie.  Il  n'y  a  plus  qu'en 
Krance  et  à  (^onslantinople.  dit  M.  Manj^enot.  (jue  ce  (h'plorable  système 

(i)  Voyez  Ctiap.  III,  article  III.  ^  1^',  p.  :UH. 

(2)  Voyez  Eclairage  des  écoles,  chapitre  III,  article  I'%  §  "t,  p.  477. 
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rxisic  cncon"  dans  les  rcolcs.  Mal^Mw*  les  prolcslatioiis  (Ut  toutes  les  com- 
inissioiis,  de  toutes  les  sociélrs  (riis^'iriic,  il  a  été  conservé  dans  les 
('colcs  primaires  «'t  installé  dans  les  lycées  nouvellement  construits  tels 
(|ue  Hulfon,  Montai^Mio  et  Voltaire  {\).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
sujet  (pie  nous  avions  traité  avec  les  d('veloj)pements  nécessaires  au 
chapitre  de  l'habitation  Ci).  Les  écoles  de  {^arçons  doivent  élr-e  munies 
d'urinoirs  en  nombre  «j^al  à  celui  des  cabinets, 

4"  MoBiLiF.h  scoi.AiiiK.  —  La  seule  partie  de  l'ameublement  (jiii  inté- 
resse l'hygiène  sont  les  tables  et  les  bancs  occupés  six  hf'Uies  par  jour 
par  les  élèves  et  qui  peuvent  être  la  cause  de  déformations  rachidiennes. 
La  disposition  de  ces  bancs  a  été  l'objc.'t  d'études  sérieuses.  Tout  récem- 
ment, le  docteur  (îorini,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de  Pavie,  a 
adressé  au  Ministre  de  l'Instruction  publi(pie  d'Italie  un  rap[)ort  dans 
lequel  il  passe  en  revue  les  bancs  d'écoles  en  usage  dans  tous  les 
pays  (3). 

Il  en  résulte  qu'en  général,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie, 
on  a  adopté  des  modèles  très  compliqués.  En  France,  on  s'en  tient  à 
un  type  plus  simple.  Les  bancs  sont  tous  du  môme  modèle, mais  il  y  en 
a  quatre  dimensions  différentes  de  manière  à  s'accommoder  à  la  taille, 
de  tous  les  enfants.  Ils  sont  fixes,  légèrement  inclinés  de  façon  à  offrir 
un  plan  perpendiculaire  au  rayon  visuel.  Le  bord  de  la  table  arrive  au 
niveau  du  banc  qui  a  un  dossier  un  peu  renversé  et  un  appui  pour  les 
pieds  (4). 

5"  Ventilation  et  chauffage.  —  Le  renouvellement  de  l'air  dans  les 
classes  se  fait  en  ouvrant  largement  les  fenêtres  quand  elles  ne  sont  pas 
occupées  ;  mais  il  est  bon  de  l'assurer,  quand  les  enfants  y  sont  réunis,  à 
l'aide  d'un  des  modes  de  ventilation  artificielle  que  nous  avons  décrits  (o). 
Cette  ventilation  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  enfants  sont  plus 
nombreux.  L'air  des  classes  se  vicie  rapidement  dans  les  écoles.  D'après 
les  recherches  de  A.  Ruete  et  C.  Enoch,  le  nombre  des  germes  monte  de 
2,000  à  3,500,  dans  la  durée  d'une  classe  et  va  parfois  jusqu'à  oO.OOO  et 
dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  un  qui  est  mortel  pour  le  cobaye,  la 
souris  et  le  lapin  (H). 

Quant  au  chauffage,  il  doit  être  assuré  à  l'aide  de  poêles  et  la  tempé- 
rature doit  être  maintenue  entre  14  et  16  degrés.  On  leur  a  substitué  des 
calorifères   dans  quelques  grands   établissements   scolaires  ;   mais   les 

(1)  Revue  dliygiène^  t.  XVII,  p.  o22. 

(2)  Chap.  III,  article  IV,  §  II,  p.  409. 

(3)  Contribido  alla  quezion  des   hanchi  da  scuola  a  pio  poîito  del  congreiso  intev- 
nationale  d'Igit?ie  de  Budapest,  1894,  analysé  dans  la  Revue  d^hijgiène,  t.  XVH,  p.  834. 

(4)  Règlement  du  H  juin  1880,  n»  IV,  article  90. 

(3)  Voyez  Veiitilation  naturelle,  cbap.  III,  art.  IV,  §  III,  p.  433. 

(6)  A.  Ruete  et  C.  Enoch,  Uakteviologische  Luftunter  suchungen  schulsathnen  Mlm- 
chener  niedicinische  Wochenschrift,  n°s  21  et  22  mai  1895. 
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Caloriiï'rOS  à  vapeur  sont  trop  cllcrs  poin*  des  (•(•oies  ri  1rs  aillirs  lir  sont 

pas  liyj,M('ni(|ii<'s  (l  . 

()"  Lavabos.  —  La  pi()[>r('l<'  tltul  clu-  l'iisrii^'iicc  aux  rMlauls  dans  |«'s 
<M'oI('s  avec  d'aulaiil  plus  «le  soin  (pTini  ne  les  y  lial)itu('  [)as  ilic/  mx.  Il 
faut  (loue  y  iusiallcr  <l<'s  la\al)os  à  l'aismi  <riiu  pai'  classe  avec  uuc 
srr\i('ll('  sans  lin  ri  uu  inoircau  de  savou  (i).  Uappclous  rnliu  n-  (jur 
nous  avons  dit  de  la  m-i'essil»'  d'y  introduire  l'usa^^e  des  hains-douclies. 
Il  est  inutile  d'ajouter  (pie  les  dii'ecleuis  des  (''colcs  et  les  iuslituleurs 
doivent  donner  aux  enlauls  rexeui[de  de  la  proprett'  tant  dans  leur 
personiu'  (pie  dans  la  tenue  des  ('tahlisseinents. 

IIL  Travail  intellectueL  --  Les  enfants  passent,  dans  les  («eoles 
priiuaii'es,  de  six  à  huit  heures  par  jour,  ^•'esl-à-dire  le  tiers  de  la  journ(''e. 
(-e  temps  est  parta*<(';  en  deux  (Masses  de  li'ois  heures  (diaeune  S(''pai(''es 
par  un  intervalle  d'une  heure  pendant  ietpicl  a  litii  le  repas.  Lha(jue 
classe  est  de  plus  coup('M'  par  une  r(''ei'(''aliou  diin  (piail  d  heure.  Lr 
travail  est  interrompu  par  les  conj^('s  du  jeudi  et  du  dimaïudie.  pai'  les 
joui's  f('"ri(*s,  les  vacances  du  joui-  de  laii,  de  Pàcpies  cl  les  «grandes 
\acances:  tout  C(da  r(''uni  lait  presipic  la  moitié  de  ranin'i'.  Il  n'y  auiait 
par  cons(''(pient  pas  lieu  de  redouter  le  surmcnafi'e  intellecliU'l.  si  les 
curants  n'a\aieut  plus  rien  a  faiic.  lorsipi'ils  ont  (piith-  If-cole  :  mais  il 
faut  tenir  compte  des  classes  sup[)lt''menlaires  et  des  dcNoirs  à  faire  à  la 
maison,  au  milieu  de  toute  la  famille  et  dans  des  conditions  d'hy^Mt-ne 
(h'plorahles.  Le  Z("de  des  maîtres  les  pousse  à  (h'-passer  à  cet  «'^mi'iI  toute 
mesure  et  on  n'a  pas  le  couiap'  de  les  hlàmer  lorsipi'on  jette  les  yeux 
sur  les  pro{^'rammes  ([u'on  leur  impose.  Ils  sont  t(dlement  ('tendus  (]u'ils  en 
sont  ridicules.  Ils  ont  l'aii-  d'un  deli  poitc  à  rhy«;i("'nc  pai-  la  [x'dajro^îie. 
Je  n'ai  pas  le  loisii-  d'en  faii-e  aujourd'hui  la  ('riti(pie  :  je  l'ai  déjà  faite 
maintes  fois  et  sans  le  moindre  succès  {'.W 

Je  me  horiKM'ai  donc  à  dire  (pi'il  est  indisj)ensal)le  d'(''monder  les  pro- 
^'ramme^  «t  i]*'  supprimer  les  devoirs  à  faire  à  la  maison. 

1\  .  Exercices  physiques.  Jeux.  Récréations.  —  L'enseignemt-nt 
de  la  f.ïymuasli(pie  est  devenu  ohli^Mloire  dans  tous  les  (''tahlisseinents 
de  l'Ltat,  (le[)uis  la  |)romul^Mtion  de  la  loi  du  "il  janvier  IHSO.  Les 
mcdccins-inspecteurs  applaudissent  luus  a  C(.'lle  mesure.  .(  I']llc  a,  dit 
»»  le  \y  Manj^enot,  rendu  un  immense  service  à  la  jeunesse  des  écoles 
'  et  son  heureuse  influence   ne  lar<lera   [)as  à  se  faire   senlir  sur  l'état 

^N'ueial  sanitaire  des  écoliers  \^i)  »>. 

(1)  Voyez  Calorifères,  cluip.  III,  ail.  III.  .^  1\.  p.  V62. 

(2)  Man(;e:mot,  Hygiène  des  constructions  scolaires  {loc.  ci/.),  p.  14. 

[^)  Jules  Uucii.XRO.  Trait»'  d'hytjirne  sociale.  L'éducation  rationnelle,  l'ans,  IHns, 
p.  ;{3'.>.  I/educalion  de  nos  /ils,  Paris,  1890. 

[\]  L'Inspection  hygiénique  et  médicale  des  écoles,  par  le  ilotteur  .Mangcnot,  inciieciii 
inspecteur  des  (îlablissemeiils  scolaires  ilc  la  ville  de  Paris,  1887,  p.  53. 


806  THAITK  D'il  VCIKM.  IMHI.KMT.  F-T  IMUVRK. 

Le  (locUnir  Hlayac  lioiil  le  iiirinc  lan^a^n-,  il  est  corlaiii,  comme  il  le 
(lit,  (juc  (les  exercices  pliysifjiies  bien  diri^M'-s  sont  ï)ro|)res  à  développer 
(les  (iiialit(''s  d'adicsse,  de  souplesse,  d'a^Mlil»'  el  d(;  lorce,  pn''cieuses  dans 
toules  les  classes  de  la  Soci(H('',  mais  iiidisjX'nsahles  poui'  les  (''l«'ves  des 
écoles  primaires  parliculi(Tement  (leslin(''s  aux  professions  manuell(*s. 

Les  r(3cr(3alions,  dans  les  écoles  primaires,  n'oni  j)as  une  dur('*e  assez 
longue  pour  (ju'on  ait  le  temps  (rorf,'aniser(les  jeux  un  peu  attrayants.  11 
y  en  a  une  de  'My  minutes,  celle  (]ui  suit  le  repas  et  deux  d'un  (juarl 
d'heure  pendant  les  classes.  (]ela  lait  une  heure  en  trois  fois,  mais  les 
enfants  sont  à  cet  âge  heureux  où  l'on  s(;  contente  de  peu  de  chose  en 
matière  de  distraction.  Toutefois,  il  est  indispensable  que  les  maîtres 
s'occupent  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  jeux,  surtout  dans  les 
écoles  de  garçons,  afin  que  la  récréation  ne  dégénère  pas  en  une  bous- 
culade générale. 

Dans  les  écoles  de  Paris,  les  jeux  ont  été  n'glementés  avec  le  plus  grand 
soin  pour  guider  les  enfants,  tout  en  leur  laissant  la  liberté  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  récréation  salutaire.  Pour  mettre  leurs  maîtres  à  même 
de  les  diriger,  on  a  créé,  au  mois  d'octobre  1892,  un  cours  normal  de 
jeux  pour  lès  instituteurs  qui  viennent,  à  tour  de  rôle,  s'initier  sous  la 
conduite  de  professeurs  spéciaux  à  la  pratique  des  jeux  de  barettc,  de 
goiiret,  de  thèque,  de  paume,  de  ballon,  etc.  En  1892  et  1893,  210  insti- 
tuteurs ont  suivi  ces  cours  avec  succès  (1). 

Les  enfants  sont  conduits  tour  à  tour  dans  des  champs  de  jeux  pour 
s'y  livrer  aux  exercices  de  plein  air  et  une  après  midi  par  semaine  est 
consacrée  à  des  promenades  scolaires  ;  enfin  un  enseignement  régulier 
de  la  natation  a  été  institué  depuis  trois  ans  dans  les  écoles  municipales. 
La  loi  du  24  juin  1879  a  rendu  cet  enseignement  obligatoire  dans  les 
écoles  et  dans  l'armée,  mais  elle  était  restée  à  l'état  de  lettre-morte, 
lorsqu'en  1892,  la  Commission  de  réforme  de  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique décida  de  la  mettre  en  pratique  sur  les  élèves  des  cours  supérieurs 
et  complémentaires  de  quatre  écoles  de  garçons.  On  choisit  celles  qui 
étaient  le  plus  rapprochées  des  piscines  de  la  ville  (2),  et  loi  élèves  y 
furent  conduits.  Après  une  moyenne  de  13  leçons  de  20  à  25  minutes, 
81 ,6  p.  100  des  écoliers  traversaient  la  piscine  en  tout  sens  ;  48,8  plongeaient 
à  2"", 70  de  profondeur  et  savaient  faire  la  planche  :  32  p.  100  retiraient 
du  fond  du  grand  bain  un  poids  de  S'^^ou  un  mannequin  représentant  un 
enfant  de  5  à  6  ans. 
L'enseignement,  commencé  pendant  l'été  a  été  continué  tout  l'hiver, 

(1)  Rapport  sur  le  Co7igrès  national  de  Véducation  physique  tenu  à  Bordeaux,  en 
1893,  adressé  à  M,  rinspecteur  d'académie,  directeur  de  l'enseignement  primaire  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  par  M.  Lelarge^  inspecteur  adjoint  du  service  de  l'éducation  physique 
{Bulletin  municipal  officiel  du  19  avril  1894,  p.  776). 

(2)  Ces  piscines  sont  au  nombre  de  quatre  :  elles  sont  situées  rue  Rochechouart,  65, 
boulevard  de  la  Gare,  45,  rue  de  Chàteau-Landon,  et  place  Hébert. 
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rcau  (les  piscines  ayant  vU-  mainlciuic  entre  -iO  et  "l'.i  ile^'r«s.  Du  mois  de 
noveinhre  \H\y.\  an  mois  (l'août  ISD't,  l,()7î)  élèves  ont  appris  à  naj^er 
dans  les  piscines  municipales  et  il  y  est  lait  un  iM)urs  de  natation  pour 
1rs  instituteurs  tous  les  jeudis  matin  (1).  Il  sciait  à  dtsiici' (jur  l'ensei- 
^'uemenl  de  la  natation  se  généralisât  dans  les  écoles,  ainsi  (pu-  l'usage 
des  hains  de  piscine,  comme  M.  Mangenot  le  proposait  d(''jà  en  \H\)'l, 
dans  un  remarcpiahle  travail  ipi'il  lut  à  cette  «'pixpie  à  la  Soci(''té  d'li\girne 
et  de  médecine  puhliipie  (i!  .  La  sollicitude  de  la  \  illr  de  Paris  pour  ses 
écoles  ne  s'est  jamais  numilestée  d'une  laçon  plus  utile  (pic  dans  cette 
circonstance.  La  natation  est  le  plus  liygiénicpie  et  le  plus  utile  de  tous 
les  exeicices.  C'est  le  plus  liygiénitpie,  parce  (|u'il  met  en  jeu  des  muscles 
(pii  sont  d'ordinaire  au  i-epos,  ipi'il  di'Neloppe  la  poitrine  par  les  inspi- 
rations piolondes  et  soutenues  (pi'il  exige  et  parce  (pi  il  joint  à  l'action 
musculaire  l'influence  tonicpie  du  hain  IVoid  ! 

Il  est  ('tiange  (pi'un  exercice  si  précieux  cl  si  ai;r«''al)le  soit  m'*gligé 
comme  il  rcsI.Uii  n'y  atlailic  aucune  im|)orlaii('e,  im'-mr  dans  la  m;irine. 
oii  tant  de  mattdots  et  même  d'oHiciers  ne  savent  pas  nager.  On  ne  doit 
en  éti'c  (jue  plus  reconnaissant  à  la  Nille  de  Paris  d'a\()ir  piis  une  si 
lieureuse  initiatiNc. 

V.  Colonies  de  vacances.  —  La  vill(''gialui-e  est  d(\emir  nu  h.sdiii 
pour  les  hahitauts  des  \illes.  Llle  est  entr(''e  dans  nos  ukimus.  Ll|r  est 
surtout  indispensahie  au\  enl'ants  des  (Masses  ouvi'ières  qui  passent  une 
pai'lie  de  leur  vie  dans  les  ('coles  et  le  reste  dans  des  logements  (''tF'oits, 
encombrés,  où  l'air  j)ur  et  la  lumièir  l'ont  ('gaiement  di'faul.  dette  m''ces- 
sitéaét(''  compiise  par  le  conseil  iininii  ipal  de  Paris  et,dei)uis  douze  ans. 
il  euN'oie  un  certain  nomhre  d'eiil'anis  des  (''coies  primaires  passer  Iniis 
\acances  hors  de  Paiis. 

L'exemple  de  ces  excursions  nous  est  Ncnu  de  r(''tranger.  Les  récits  de 
Topfer  en  axaient  donné  le  goùl.  et  le  pasteur  Hion.  de  /uiicli.  en  piit 
riniliaiiNe  en  \H~{\.  Les  grandes  villes  d'Allemagne  llamhourg,  l'raue- 
forl.  Stuttgard.  Dresde.  Berlin.  Leipzig,  Cologne)  riinilèreiil  cl  le  docicur 
Narreulrap,  conseiller  sanitaire  à  l'raiK  lort.  nons  fit  connaître  en  ISS:?. 
au  Congrès  de  (Senève,  les  rt'-sullats  icmarcpiahles  (jue  ces  dt'-placements 
avaient  produits. 

Lu  ri'ance.  l'iniliatiN  e  des  voi/di/cs  smliurfs  lui  j)ri>e  en  iSSiL  par  le 
1\°  arrondissement,  sui-  les  instances  de  M.  (>)ltinet.  Les  enfants  revin- 


(i)  llappnil  adic>sé  à  riii!»|>C('lcui'  (i'aoaijriiiic,  tlirfctcur  <!••  rriiHei^iicinciil  primaire  ilii 
(It'parlemonl  ilo  la  Soini\  par  M.  t.flar^îf.  iiisprrlnir  adjuiiit  du  .««-r^ifc  ilr  l'riliicalioii  pliy- 
^Kjiic,  sur  les  rosiillals  ol)lciius  dans  riMi>ei;;!icnienl  Hu-niDdiipu*  do  la  natation,  aux  clrvc-s 
des  écoles  primaire*  de  la  ville  de  Paris  (liuilrlin  municipal  officiel  du  19  avril  1894, 
p.  778:. 

\i)  MANt.t.MtT.  ï.c<  hmn<  et  la  ntilatinn  dans  la  écoia  primaires  rommunal'-  <h 
}'(t<i<  (HevuT  fl'htjyiène,  t.  XIV,  p.  488). 
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rcut  CM  si  l)('l  (Hal  que  Ws  autres  arrondisscincnls  imitèrent  le  IX",  à  la 
^n'aiido  salisradion  dr-s  l'ainillcs.  On  fic  larda  [)as  à  n'coFjiiaitrf  loutdois 
(\\w,  ces  cxcui'sions  ia|)i(l('S  ralif^uaicnl  un  [Xmi  les  cnlarits,  rciKlaicnl 
(lilTicili^s  les  soins  exigés  par  l(;s  pins  [)etils  d'entr'eux  et  [irodnisaient  un 
véritahh^  surmenaj^^e  intellectuel  pai-  la  succession  trop  répétée  des 
impressions.  On  r<'m plaça  alors  les  vof/ar/es  scolaires  par  les  colonies  de 
vacances  qui  n'ont  aucun  de  ces  inconvénients  et  qui  procurent  aux 
enfants,  tous  les  avantages  de  la  villégiature  :  le  calm(*,  Texercice  au 
grand  air  et  la  vie  des  champs. 

l^es  vingt  arrondissements  de  Paris  dirigent  leur's  élèves  sur  des  points 
dillerents.  On  pèse  les  petits  voyageurs  au  départ,  on  mesure  leur  laill<*, 
leur  périmètre  thoracique  et  on  constate  au  retour  une  augmentation 
notablement  supérieure  à  celle  que  présentent  les  enfants  demeurés  dans 
leurs  familles.  Les  fonds  nécessaires  à  ces  déplacements  sont  fournis  par 
la  Caisse  des  écoles  dans  les  arrondissements  riches  et  pour  les  autres  par 
une  allocation  du  conseil  municipal  qui  augmente  tous  les  ans.  En  189i, 
elle  s'est  élevée  à  151.581  fr.,  la  contribution  des  arrondissements  riclies 
à  84.878  fr.  et  la  dépense  totale  à  236.459  fr.  Le  nombre  des  petits 
colons  a  été  de  3.500,  ce  qui  fait  67  fr.  56  par  enfant  pour  une  absence 
de  trois  semaines,  soit  3  fr.  22  par  jour  et  par  tète. 


^    IL    —   LYCÉES.    —    INTERNATS.     —    EiNSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

L  Edifices.  —  Les  lycées  et  les  pensionnats  doivent  remplir  les 
mêmes  conditions  d'hygiène  que  les  écoles  en  ce  qui  concerne  la 
construction  et  les  dispositions  intérieures.  Les  seules  parties  qui  leur 
soient  spéciales  sont  les  dortoirs,  les  réfectoires  et  l'infirmerie. 

1°  Dortoirs.  -  -  La  dimension  des  pièces  dans  lesquelles  couchent  les 
élèves  doit  être  calculée  à  raison  de  vingt  mètr*es  cubes  par  individu.  En 
Angleterre,  chaque  élève  a  son  compartiment  particulier.  Ces  cases, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cubicles,  sont  séparées  par  des  cloisons  qui 
ne  montent  pas  jusqu'au  plafond,  ne  s'opposent  ni  à  l'aération  ni  à  la 
surveillance,  mais  permettent  à  l'élève  de  s'isoler  pour  faire  sa  toilette. 
La  commission  instituée  en  1888  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  l'étude  des  améliorations  à  introduire  dans  le  régime  des  lycées, 
s'est  prononcée  pour  l'adoption  de  ces  séparations  incomplètes,  ainsi 
que  pour  la  proscription  des  tables  de  nuit,  des  boites  et  des  armoires 
fermant  à  clef. 

Les  dortoirs  ne  doivent  par  contenir  plus  de  20  lits  placés  à  un  mètre 
de  distance.  Ils  doivent  être  aérés  le  jour  et  la  nuit  par  des  cheminées 
d'appel  et  les  fenêtres  doivent  rester  ouvertes  toute  la  journée.  Ils  doivent 
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(Hre  munis  do  waln-closcls  poiii' (juc  1rs  «''lôvrs  no  soient  pas  obligos  do 
rourir  la  nuit  à  donii  vôtus  dans  les  couloirs  ot  los  cours. 

"i"  liKKKCToiHKS.  —  Ils  doivont  rlir  «•ioi'^n(''S  dos  ouisint  ^  mais  n'li«'*s 
avec  ollos  par  un  couloir  couvert.  Il  laiit  (pi'ils  soient  «rlairos,  vontilos 
ot  notloyos  avec  assez  de  soin  poui-  iir  pa^  coiilraclrr  (rodciii-.  INmh  la 
Mièino  raison,  lo  hois  doit  èlro  piosciil  dans  la  conloctidii  des  par(}nots 
et  dos  tables.  I^os  [)roniiors  doivont  être  dallés  et  iccouvoits  i\v  Iravirsos 
m  hois  mobiles,  [.os  autres  doivont  èti'o  on  fonte  ('inailb'e.  ru  ai'doisc 
ou  en  ^M'ès. 

l\"  l.\Kn\.MKlUK.  —  i'illo  doit  f'Iro  assez  spacieuse  pour  ([u'il  \  ail  ({c  M)  à 
M)  mètn'ï  cubes  d'air  par  lit  ri  (juOii  y  trouve  une  salle  commuiK'.  <lou.\ 
cabinets  d'isolement  pour  les  contaf^ioux.  un  cabinet  j)()ur  la  so'ur  ou 
rinrirmière,  un  cabinet  dr  bains  ot  une  petite  pliaiinacie.  Il  est  inutile 
d'ajouter  fiu'ollo  doit  èlro  (''clairi'o.  aiM^'-c.  chaunV'o  et  nottoy(''('  a\cc  |c 
plus  ^Mand  soin. 

V'  ('ahi.nkts  u'aisant.ks.  —  Dans  tous  les  ctablissoinenl^  d'iii^lnicliini 
c'est  la  partie  (|ui  laisse  lo  plus  à  désirer.  Dans  certains  l\cees  ils  soni 
sordides.  Los  enfants  cpii  ont  contracte''  elle/  eu.\  dos  habitudes  de  pro- 
prott*  ont  la  [)lus  «grande  n'pu^Mianco  à  s'y  rondi'o.  ils  résistent  le  plus 
lon^M«'mps  possible  ot  contractent  ainsi  (\c  la  consti[)ation  ot  |)arfois  des 
iH'niorroïdes.  Les  cabinets  doivent  éti'o  instalb's  connue  cou.x  des  ('-colos 
ot  tenus  avec  la  plus  rij^oureuse  propreté. 

Les  cours  des  lycées  doivent  être  tiès  vasl«'s  et  plantées  d'arbres  dans 
une  pallie  de  leui'  ('tendue.  (]«nix-ci  doiNciil  t'Ire  assez  «''loi«;nés  des  bâti- 
monts  pour  cpio  los  rayons  du  soleil  puissent  arriver  juscprà  leur  base  et 
on  doit  uK'uai^M'r  ati  contre  do  la  coui"  une  place  libi-o  poui  les  jeux. 

II.  Régime.  —  La  régularité'  dans  l'heure  des  lepas.  la  siinplicit»'  du 
régime  alimentaire  sont,  avons-nous  dil.  des  conditions  de  saute  de 
|)romior  ordn*  pour  h's  enfants  d(*s  doux  sexes.  Difficiles  à  r«''aliser  dans 
los  familles,  elles  sont  au  contiairo  une  const'cpienco  forc(''o  i\r  rinlornat 
et  c'est  un  des  rares  avantages  do  r«''ducation  on  coiumun.  Aujourd'hui 
los  élèves  sont  convonablomoni  nouriis  dans  les  lycées.  Lu  1K81),  le 
directeur  de  renseignement  supérieui  mit  sous  les  yeux  de  la  (piatrièuio 
sous-commission  du  régime  dans  les  lycées  (1^  le  memi  des  repas  servis 
à  un  jour  donn*'  dans  tous  ceux  de  Paris  ci  nous  eu  fumes  absolumoul 
satisfaits.  Lo  seul  reproche  ([uo  je  lui  adressai  c'est  celui  do  rosseud)lei- 
un  pou  trop  à  la  carte  d'un  restaurant.  J'aurais  profè'n''  une  nourriture 
plus  siiuplo,  plus  bourgeoise.  J'ai  conservé  comme  Fonssagrivos  'i  et 
comme  J.  Simon    une  |)nMlile(lloii   iiiai(iu»'e  [xtiir    la  soupe,  cet  aliment 

(1)  Cctle  sous  commission  se  composait  de  MM.  Hrouanlel,  président;  Ik)iicliard,  La{;ncau, 
'''>dard,  G.  Morel,  Kieder,  J.  Hocliard,  Maricuvrier,  rapporteur- 

2)  J.-B.  FoNss.KGRivts,  V Education  physique  des  ganuns,  Parij;,  18"Î0.  p.  "d. 
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national  donl  !<•  ^^oùl  s'csl  consfrvr  cm  Krancc  dans  tontes  les  classes  do 
la  S()('i<''t(*. 

J.anourritnrc  des  rlèvcs  doit  <Hn'  saine  et  abondante  connue  disent  les 
prospectus  des  pensionnats.  Klle  doit  de  plus  ètn^  variée  ;  mais  cette  lor- 
niul(^  générale  ne  sullit  pas  à  l'hygiène.  La  question  de  l'alimentât  ion 
dans  les  lycées  a  été  ti'aitée  à  l'oFid  en  188î),au  sein  de  la  sous-commission 
dont  j'ai  parlé.  Elle  l'avait  été  précédemment  à  la  Faculté  de  Fuédecine, 
par  un  certain  noudjre  d(^  professeurs  n-unis  pour  iixer  le  régime  des 
maîtres  dans  les  écoles  normales  primaires  (1).  Les  conclusions  ont  clé 
les  mêmes  des  deux  côtés. 

Il  a  été  reconnu  que  l'alimentation  des  élèves  devait  être  fortement 
réparatrice,  parce  qu'elle  représente  une  ration  d'entretien  et  d'accrois- 
sement tout  à  la  lois  et  parce  qu'ils  se  livrent  à  des  travaux  intellectuels 
entraînant  une  déperdition  de  forces  égale  à  celle  que  produit  le  travail 
musculaire.  Leur  nourriture  doit  être  de  digestion  facile  et  nourrissante 
sous  un  petit  volume,  et  c'est  la  viande  qui  remplit  le  mieux  ces  deux 
conditions. 

La  sous-commission  du  régime  des  lycées  a  proposé  d'en  délivrer  aux 
élèves  les  quantités  suivantes  :  Pour  les  grands,  200-'":  pour  les  moyens 
(11  à  10  ans),  lOO^^";  pour  les  petits  (7  à  11  ans),  1-20^''.  Cette  quantité 
représente ,  pour  ces  différentes  catégories ,  les  deux  cinquièmes  des 
matières  azotées  nécessaires  à  leur  alimentation.  Les  trois  autres  cin- 
quièmes doivent  être  fournis  par  des  substances  animales  moins  nourris- 
santes comme  les  œufs,  le  poisson,  la  volaille,  ou  par  le  règne  végétal 
sous  forme  de  pain,  de  pâtes,  de  légumes,  de  fruits. 

Le  pain  doit  être  fait  avec  des  farines  de  première  qualité  et  de  l'eau 
irréprochable.  Il  doit  être  bien  levé  et  cuit  pendant  la  nuit  précédente. 
11  faut  qu'il  soit  donné  à  discrétion  pendant  les  repas. 

Tous  les  hygiénistes  pensent  qu'il  ne  faut  pas  soumettre  les  lycéens  au 
régime  de  l'eau  pure.  Dans  tous  les  établissements,  on  leur  donne  une 
petite  quantité  de  boisson  fermentée  qui  varie  suivant  les  régions.  C'est 
de  la  bière  dans  les  départements  de  l'Est,  du  cidre  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  du  vin  dans  le  reste  du  pays.  Cette  dernière  boisson  sert  de 
règle  pour  les  quantités  à  délivrer,  parce  qu'elle  est  la  plus  riche  en 
al.cool.  La  Commission  du  régime  des  lycées  a  proposé  d'en  donner  à 
chaque  repas,  16*^®"^  aux  grands,  12  aux  moyens  et  10  aux  petits.  11  faut 
pour  le  cidre  en  donner  une  quantité  double  de  celle  du  vin  et  pour  la 
bière,  le  double  ou  le  triple  suivant  qu'elle  est  forte  ou  faible  (2  .  Le 
mélange  d'eau  et  de  vin  connu  sous  le  nom  à' abondance  doit  être  sup- 


(1)  La  commission  de  la  Faculté  de  médecine  était  ainsi  composée  :   MM.   Brouardcl, 
président  ;  Bouchard,  A.  Gautier,  Proust,  Ch.  Richet,  Straus,  rapporteur. 

(2)  Les  vins  de  France  contiennent  en  moyenne  de  10  à  12  p.   100  d'alcool,  les  bières 
ordinaires  de  4  à  6,  les  cidres  de  3  à  9, 
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priinr,  parce  (ju'il  s'altère  trop  vite.  Il  est  pn^férahlo  d<'  servir  sa  ration  à 
eJKKjue  «'lève  dans  un  petit  caralon  et  de  le  laisser  lihie  de  la  iiielanf^a'r, 
>ui\aiit  son  {<oùl,  a^('c  l'eau  des  carafes  plactM's  sur  la  lahle. 

L'eau  doit  ètie  ii  l'ahii  de  toute  souillure.  (]ette  conditit)n  e^l  d'autant 
plus  indispensable  à  remplir  <lans  les  lycées  (jue  les  élèves  sont  à  l'âge 
de  la  lièvre  typlumh'  dont  les  eaux  d'alimentation  sont  le  véhicule  le  plus 
habituel.  L'attention  du  Ministie  de  l'inslruclion  publi(|ue  s'est  fixée  sur 
ce  point  d'uiK'  manière  toute  jiarticulière  depuis  (juehpies  années.  A  la 
suite  d'une  «MUiuète  faite  à  la  fin  de  181)0.  sur  la  cpialité  des  «'aux  d'ali- 
mentation d«'  tous  les  l\c(''es  el  collèj^M's  de  Trauce,  il  donna  l'oidir  de 
|)Ourvoir  «le  filties  les  établissements  (h'-pendaiil  de  l'I'.liil.  Lu  juin  18!):i, 
il  fit  délivrer  des  filtres  (^hamberland  aux  Kcoles  noiinales:  enfin,  par  une 
circulaire  (pii  pai'ut  à  la  i'enlr('*e  des  classi's  l),il  recommanda  de  recourir 
aux  mêmes  mesures  dans  les  collèges  communaux,  en  [)lavant  l«'sa|)pareils 
sous  la  surveillance  des  économes  et  <les  professeurs  (h*  sciences. 

Il  ne  suffit  |)as  de  domier  aux  «'niants  une  noui'i"ilui'«'  conv«'nabl«',  il 
faut  encore  (pi'«>n  leur  laisse  le  tem|)s  de  la  man^'ei'.  Tous  les  i-«'cl<'urs 
«l'Acadt'mi»'  sont  d  avis  «pu'  la  <lui«''e  des  repas  est  trop  courte.  La  (]om- 
mission  «lu  régime  d«'s  lyc«''«s  a  propos«''  (!«•  la  fix<'r  à  un«'  heure  vingt- 
ciiui  minutes  j)oui'  les  «pialre  repas  ^i  .  Tout  le  momh'  est  égalenn'Ut 
d'avis  (pi'il  y  a  lieu  d'«'|)argner  aux  élèves  le  su|)plic<'  du  silence  au  réfec- 
toii'e.  L'heur»'  «les  r«'pas  «'sl  pour  loul  le  moud*'  l'inslanl  de  la  eoinci- 
^alion.  de  la  d«'l«'nle  el  de  la  gaiet«'*.  (]'est  bien  ass«'z  «l«'  forcer  les  élèves 
a  s«'  taire  m  class«',  en  «'lu<l«'.  au  doil«)ir.  dans  les  rangs  (ce  qui  fail  p«)Ui- 
les  grands  'iit  h«*ur«'s  sur  ^i). 

(]«•  silence  monacal  n'est  pas  neces>aire  au  mainlien  du  bon  (ndre. 
Dans  les  écoles  de  j«''suites.on  laiss«'  parler  les  «niants  p«'ndanl  h's  i«'pas. 
el  loul  le  inonde  s'«'n  liouxc  bitu.  L  rni\«'rsité  est  disposi-t;  à  entr<'r<lans 
la  même  voie.  La  proposition  en  a  «''l«'  fail«'  pai-  plusieurs  des  recteurs 
d'Aca«l«''ini«'.  d«)nt  les  iapi)orls  ont  «''lé  mis  sous  nos  yeux  «mi  1H8ÎL  (]«mix 
«r.\lg«'i'  «'t  (!«'  Douai  ont  i)iis  sui'  «mix  <r«'n  doiinei-  l'autorisalion  à  Ions  |«'s 
provis«'urs  (pii  l'ont  «l«'man«le«'. 

III.  Habillement.  Toilette.  —  Les  vêtements  des  écoli«M's  n«'  soni 
faits  «jue  pour  h-s  cou\iir.  Il  est  pourlant  inulib'  «le  les  i-«'n«ln*  ridi- 
cules comm«'  ils  !«•  sont  a\«'i"  la  lunicjue  «'-IritpuM'  «'t  l«'  k«''pi  «l«'f«)rin«'' 
d«int  «)n  h's  affubh'  dans  c«rlains  lycées.  Puiscpi'on  t«'nait  à  leur  «lonner 
une  t«'iuie  martiale,  «pu'  n'a  ton  a(lopt«''  cille  d«'  nos  mat(dots  :  la  chemise 
de  lain«'  amph»  «'t  souple  av«T  1««  bonnet  de  Iravail.  C'est  celh*  qu'on  a\ail 
choisi«"  pour  h^s  bataillons  scolaires,  «l  la  mode  l'a  consacrée,  car 
aujourd'hui  Ions  h's  j)«Mils  garçons  >onl  lra\«'slis  ««n  marins.  (ju«'l«pn'  soil 

(1)  Circulaire   iln    .Mini.«*lri^   de    rinstruction  pultliquc  et  (te-*   Hcaux-Arts  en  dalc  «lu  20 

Iseplembio  IS'Ji  {HuUrdn  tnuniripal  offirirl  du  'i  octobre  I8'.>2.  p.  2225). 
(il  Déjeuner,  lo  iniiiule-»;  dincr,  30,  goùlcr,  10;  sou|)or,  AQ. 
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\o  costume  qu'on  leur  doiiiu',  il  laul  (jii'il  soit  laf^'c,  ne  ^rw  pas  les 
mouvements  et  ne  soit  pas  trop  chaud,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
données.  11  est  bon  de  laisser  aller  les  jeunes  f^ens  tète  nue  dans  rint«'*rieur 
des  établissements,  mais  il  leur  faut  une  coiffure  quand  ils  sortent.  Il  est 
au  contraire  indispensable  (pTils  s'habituent  à  svn  passer  la  nuit,  et  il 
faut  leur  faire  coupei*  les  cheNcux  très  courts.  Il  est  inutile  de  leur  faire 
pn'udre  un  ^nlet  de  flanelle,  lorsque  leur  santé  ne  l'exige  pas. 

La  chaussure  est  la  partie  la  plus  importante  de  la  toilette  des  collé- 
giens comme  du  soldat.  Elle  doit  remplir  les  conditions  qu(;  nous  avons 
exposées  dans  le  chapitre  consacré  aux  vêtements  (1). 

il  faut  donner  aux  collégiens  le  temps  nécessaire  pour  faire  leur 
toilette  et  leurs  ablutions  du  matin.  Tne  demi-heure  est  nécessaire  pour 
cela  et  il  faut  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  l'emploient  d'une  manière  conve- 
nable. La  propreté  ne  se  décrète  pas,  mais  elle  s'enseigne,  et  c'est, 
comme  le  disait  Albert  Delpit,  un  devoir  qui  se  change  en  habitude.  Les 
collégiens  doivent  avoir  leurs  ustensiles  de  toilette  au  complet  rangés 
sur  une  tablette  et  bien  en  vue,  pour  qu'on  puisse  s'assurer  qu'ils  sont 
en  bon  état  et  qu'on  en  fait  usage. 

L'eau  pour  la  toilette  doit  être  fournie  en  abondance.  Il  est  inutile  de- 
là faire  chauffer  (2),  mais  il  faut  qu'elle  soit  donnée  à  discrétion,  et  que 
les  élèves  aient  de  grandes  cuvettes  dans  lesquelles  il  puissent  se  laver 
largement  la  tête  et  le  cou  chaque  matin.  .Je  verrais  même  d'un  très  bon 
œil  l'usage  du  tub  s'acclimater  dans  nos  lycées,  comme  il  l'a  fait  en 
Angleterre. 

Les  lotions  à  l'eau  froide,  quelque  larges  qu'elles  soient,  ne  suffisent 
pas  pour  nettoyer  convenablement  la  peau  :  il  est  indispensable  de 
donner  aux  élèves  des  bains  généraux  et  des  bains  de  pieds.  La  commis- 
sion ministérielle  a  émis  l'avis  qu'un  grand  bain  par  mois  et  un  bain  de 
pieds  par  semaine  constituaient  un  minimum  au-dessous  duquel  il  n'était 
pas  permis  de  descendre.  Elle  a,  de  plus,  recommandé  l'installation  dans 
tous  les  lycées  d'un  système  de  bains  par  aspersion,  comme  ceux  qu'on 
commence  à  établir  dans  les  écoles  de  Paris  (3).  ' 

IV.  Travail  intellectueL  —  L'enfance  est  l'âge  pendant  lequel 
l'homme  doit  acquérir  les  connaissances  qu'il  utilisera  plus  tard  ;  mais  le 
cercle  de  ces  connaissances  va  s'élargissant  sans  cesse.  Chaque  pas  fait 
en  avant  dans  les  voies  de  la  civilisation,  chaque  conquête  réalisée  dans 
le  domaine  intellectuel  se  traduisent  par  une  nouvelle  surcharge  dans  les 
programmes  de  l'enseignement.   Aujourd'hui,  nous  sommes  arrivés  à 

(t)  Chapitre  V,  article  l^'',  §  3. 

(2)  La  commission  du  régime  des  lycées  s'est  prononcée  contre  l'emploi  de  l'eau  tiède 
pour  la  toilette,  afin  de  ne  pas  compliquer  le  service  et  de  ne  pas  faire  prendre  aux  enfants 
une  mauvaise  habitude. 

(3)  Chapitre  V,  article  II,  §  !«••. 
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l'cxtrt^mo  limite.  Les  éludes  eoinineiieent  de  trop  l)Onne  heure  et  sont 
devenues  écrasantes.  «  I/euranl,  disait  l'\)iissaj^iives  en  [HiWK  travaille 
i>  trop  tôt  :  il  IraNaille  trop,  il  travaille  mal,  il  travaille  dans  (h-  niau- 
»  vaises  conditions  liygij'niques  ».  Tout  cela  est  encore  vrai  aujourd'hui. 
Le  nomhre  d'heures  consa^^rées  au  tia\iiil  dans  les  lycées  (h'passe  toute 
mesure.  Il  arri\c,  dans  les  classes  ou  on  pi('[)are  aux  j^'iandes  «'tudes,  à 
onze  heures  et  demie  par  jour,  et  tous  les  gens  de  labeui*  intellectuel 
ri'connaissenl  (pi'il  ne  leur  est  [)as  possihie  d'en  fournir  plus  de  huit  en 
moyenne.  L<'s  (dè\es  se  sauNcnt  par  rinallention.  Ils  ont  les  yeux  fixés 
sur  leur  li\re,  mais  la  pensée  est  ailleurs.  Ils  n'eu  sont  pas  moins  con- 
damnés pendant  tout  ce  temps  à  une  innnohiliti*  forci'-e  dan^  un  air 
confim'',  et  l'hygiène  ne  saurait  trop  proteslei-  conire  un  mode  d'édu- 
cation aussi  (léploral)le. 

Les  nn''mes  ahus  sont  signales  à  l'étranger,  llestel  en  Danemark,  .\x<'l 
Key  en  Suède  ont  dénonce  comme  les  li\giénisles  français  les  déplo- 
rahles  conséquences  du  régime  scolaire  dans  leurs  pays  et  rem[)ereur 
d'.Mlemague,  dans  un  de  l'es  discours  don!  il  n'e>t  pas  avaic,  i-appelait 
il  \  a  cpielipies  anut'es  à  ses  auditeuis  ipie.  lor>(ju  il  ('tait  au  lycée  de 
(lassel,  il  était  ohligi'  de  travailler  7  heuics  par  jour  à  la  maison  jxMir 
faire  les  devoii's  (ju'ou  lui  donnait  indt'pendannnent  de  ses  six  heures  de 
classe^  (1).  Kn  France,  ro[)iuion  puhliiiue  se  pi'eoccu[)e  depuis  longtemps 
de  cette  question  du  surmenage  intellectuel.  L'I  niversité  l'a  devancée  du 
reste.  y\.  Duiuy,  alors  ministre  de  l'instruction  publicpie,  a  dit  le  preiniei- 
dans  une  circulaire  officielle  i):  u  Nos  enfants  ont  une  fouineede  travail 
"  plus  longue  cpie  celle  (h'  TouNrier  adulte  :  c'est  lei'ontraire  (piide\rait 
D  exister  ».  nueli[ues  années  après,  un  nuMuhre  de  l'Acadcniie  française, 
Victor  de  Laprade,  vint  signaler  à  r()j)inion  les  <langers  de  notre  n'*giine 
scolaire  dans  une  hrochui'e  (h'Ncnue  ccdèhre  {'.\).  .M.  Jules  Simon  a  plaidé 
<le  M»M  côté  la  cause  de  l'enfance  avec  plus  démesure  et  autant  de  talent, 
et  pendant  son  passage  au  ministère  de  linstruction  puhliiiue,  il  a  pu 
n'aliser  (piehpies  amT-liorations  de  (h'tail.  Lnfin  les  hygii-nisles  sont 
entrés  en  lice  ;  ils  ont  mené  la  campagne  a\cc  l'ardeur  qui  carai'teiise 
les  hommes  de  notre  profession.  J'ai  moi-même  pris  part  à  la  lutte  et 
combattu  pour  la  honiu' cause  en  plus  dune  circonstance  (4). 

(le  mouvement  n'a  pas  été  stérile  et  le  surmenage  est  deNcnu  une 
question  d'actualité.  On  l'a  discut(''  dons  les  journaux  politiipies,  dans  les 
salons,  et  même  à  la  C.lunnhre  des  dè'putc's.  Des  societ«*s  se  sont  ftM'iuées 
à  l^aris  pour  la  proj)agatiou  des  exercices  physicpies  dans  l'éducation.  Des 

\)  Journal  lo  Trmps  du  7  drconilire  1890. 

(2)  lustrurtion  tiu  Mini»(tr  tiu.r  n-rteurs  (tanitlemit-,  du  li>  iii.ii  ist.i. 

t3)  Viclor  DK  l.Ai'RAUE,  L'ét/watitin  homiciilf,  Paris,  1867. 

(4)  Jules  HocHARb,  L'éducatiim  hygiéniffue  et  le  surmenai/e  intellectuel  (Revue  des 
f)eu.v-Moniirs,  1.")  mai  1887^;  —  L'éducation  de  twi  fils,  Paris,  1S90:  —  L'èdurntioti  de 
7<(K  /ï//<'<,  Paris,  IS'.»2. 
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joiiinaux  se  sont  fondr-s  (\).  l/l'nivcrsiti'  a  \)Vt'U''  la  main  à  vc  rnoinc- 
nicnt  et  1(^  miiiistrc,  par  un  arn'^tf';  on  date  du  i^i  juill«'t  1888,  a  noinrn<'* 
la  Co^nmifision  pour  Vî'luclc  des  améliorations  d  introduire  dans  le 
régime  des  établissements  secondaires  dont  j'ai  déjà  plus  d'une  fois 
parlé. 

Cotte  agitation  a  produit  de  salutaires  effels.  Elle  a  réijabilitr  en 
France  les  exercices  physiques  et  mis  les  sports  de  tout  genre  à  la  mod»-. 
La  jeunesse  s'y  livre  avec  passion  ;  et  le  régime;  scolaire  lui-m«'*me  a  él«' 
sensiblement  modifié.  Les  classes  ne  sont  plus  que  d'une  heure  et  demie, 
dans  l'enseignement  nouveau.  Il  n'y  a  plus  que  six  heures  d'études  par 
jour.  Les  promenades  sont  plus  longues,  plus  hygiéniques.  Les  récréa- 
tions plus  animées,  et  les  exercices  physiques  sont  devenus  à  la  mode. 
Les  élèves  des  lycées  ont  contracté  facilement  le  goût  des  exercices  en 
plein  air  et  des  sports  de  tout  genre.  On  les  voit  figurer  avec  avantag<' 
dans  les  concours  et  dans  les  lendits.  Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  ce  que 
demandaient  les  hygiénistes  ;  mais  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 
question.  11  y  a  toutefois  encore  des  améliorations  à  réclamer. 

V.  Répartition  du  temps.  —  Une  meilleure  répartition  du  temps 
est  la  première  nécessité  qui  s'impose.  La  plupart  des  hygiénistes  ont 
adopté  la  formule  américaine,  qui  consiste  à  partager  la  journée  en  trois 
parties  égales  :  la  première  consacrée  au  sommeil  ;  la  seconde  à  l'étude  ; 
la  troisième  aux  soins  de  propreté,  aux  repas,  aux  jeux  physiques  et 
aux  récréations.  Cette  formule  ne  représente  qu'une  moyenne,  car  il 
n'est  pas  permis  de  soumettre  au  même  régime  des  élèves  d'âge  aussi 
différent  que  ceux  qui  peuplent  nos  lycées.  Elle  n'est  même  pas  rigou- 
reusement applicable  en  ce  qui  concerne  le  sommeil.  Huit  heures  ne 
suffisent  pas  aux  enfants.  C'est  ce  qu'on  accorde  dans  les  lycées  aux 
élèves  des  classes  supérieures,  et  ce  temps  est  souvent  raccourci  par  les 
veillées  facultatives,  aussi  s'endorment-ils  souvent  en  étude.  La  Com- 
mission du  régime  des  lycées  a  pourtant  été  un  peu  trop  loin,  ce  me 
semble,  en  demandant  dix  heures  de  sommeil  pour  les  enfants  au-dessous 
de  quinze  ans,  et  neuf  heures  pour  la  division  supérieure.  Elle  a  limité 
la  durée  du  travail  intellectuel,  à  5  heures  pour  les  plus  petits,  à  9  heures 
pour  les  plus  grands,  et  gradué  de  la  même  façon  le  temps  du  repos,  en 
fixant  la  durée  des  repas  à  1^,25  pour  tous  les  élèves.  Ces  propositions 
sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 


(1)  La  première  a  pris  naissance  à  l'Ecole  Monge  sous  l'inspiration  de  son  directeur 
AI.  Godard,  et  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon,  sous  le  nom  de  Comité  pour  la 
propagation  des  exercices  physiques  dans  Véducation.  Elle  a  tenu  sa  première  séance  le 
1^''  juin  1888.  La  seconde  s'est  formée  sous  l'inspiration  de  M.  Pascal  Grousset  et  sous  la 
présidence  de  M.  Berthelot.  Elle  a  pris  le  titre  de  Ligue  nationale  de  Véducation  physique 
et  s'est  réunie  pour  la  première  fois  le  31  octobre  1888. 
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DIVISION. 

AGE 
iiiuw'i). 

TRAVAIL 

s(*<leiitair.'. 

REPAS. 

SOMMEIL. 

IIKCRKATION-    1 

Eierciri'H. 

Soins  lie  |»ro- 
prt'té. 

Classe.s  primaires 

Vil'. 

7  à  8 

9  à  10 

11,  12.  13 

14  à  15 

16  à  17 

llfiirt'N. 

5 
G 

1 

s 

K 

VI. I\  IIIIIIIM 

Heuren. 

1.25 
1.25 
1.25 

1.25 
1 .  25 

10 
10 

lu 

9 
9 

Ili-urr». 

7.35 
G. 35 

n.r» 
5.;{5 

4.31. 

Miiiiiiiuin 

Classes  élérut-ntairis 

C.iassi's  do  ^'ryiniiiaire 

TroisjriiM',  SL'coiuli',  iiiatliéin. 

|»n'|taral(iirt*s 

l(clhtirii|iM>,  |>liil<)sii|t|iii>,  mu- 

llii'm.itii|iK'>>  s|iciiali's.  .  .  . 

VI.  Récréations,  jeux,  exercices.  —  Lu  commission  dircdricr  (l<*s 
lycrcs  nous  paiail  st-lic  tenu»'  dans  une  jnslr  mesure  en  r.\i«^^'ant  poul- 
ies plus  {\}j:«''s,  un  minimum  de  récréations  et  d'e.xeiciees  physiques  de 
4  h.  il*>  dont  il  l'aiil  (It'duire  la  demidienre  nt'cessaire  pouc  la  toilette,  l-llie 
a  de  plus  exprimé  l'avis  ipi'il  seiail  nécessaii'e  de  réserver  ('lia(pi<'  jour 
une  ^M'ande  récréation  k  l'aii-  libre,  de  trois  heures  pour  les  petits  et  les 
moyens  et  de  deu.\  heures  pour  les  ^M*ands.  Hll<*  serait  consaciée  à  des 
promenades,  des  e.xcuisions  ou  des  jeu.x  de  plein  air  suivant  le  temps  <'t 
la  saison. 

Il  faut  cncouraf!:er  les  élèves  à  se  livrei-  aux  jeux  de  leur  àj^e.  en  leui* 
laissant  la  liberté  du  choix.  Il  est  bon  même  de  les  leur  appiendre  et  de 
les  dirij^er,  connue  on  l'a  fait  de  tout  lemi)s  dans  les  établisseuK'Uts  des 
jt'suites  et  comme  on  le  l'ait  aujourd'hui  dans  les  écoles  primaires,  ainsi 
que  nous  l'avons  \u. 

Les  jeux  (jiiil  iaul  encoui-af^ei'  de  pridï-rence  sont  ceux  (jui  ^ont 
adoptés  dans  les  écoles  primaires  :  les  /jarres,  la  crosse,  le  //ouret  ;  les 
différents  jeux  de  paume  et  de  balle,  ceux  qu'on  appelle  les  jeux 
français,  par  ofJposition  à  ceux  (jui  nous  viennent  d'.Vnglet<'rre,  comme 
le  erieket,  le  (atrn-teunis  et  le  foot-hall .  Le  premier  est  un  jeu  trampiille 
qui  convient  mieux  aux  pensionnats  de  jeunes  filles;  le  second  <'st  dans 
le  mémo  cas  et  exi^'e  de  plus  toute  une  installation:  quant  au  foot-ball, 
c'est  un  jeu  brutal  et  (jui  n'est  pas  s.ms  dun^^'r.  Il  cause  plus  d'accidents 
que  tous  les  autres  genres  d'exercices.  D'après  un  rapport  de  l'Académn' 
militaire  de  H  c^•^/*o/>?^  publi('  récemment  par  le  lirldsli  ))it''di('al  /(nirnal , 
surS't  personnes  se  livrant  au  foot-hall^W  y  a  eu,  l'an  dernier,  54  accid«*nts 
entraînant  ^77  jours  d'incapacit»'.  (^est  quinze  fois  plus  qu'avec  l'équi- 
tation  e\.  vingt  fois  plus  (ju'avec  la  gymnastique. 

Les  jeux  qui  conviennent  aux  jeunes  filles  sont  de  nature  |)lus  tran- 
quille, comme  le  volant,  les  r/raees,  la  marelle,  les  rondes,  qu'on  danse 
en  chantant  nos  bons  vieux  airs  français;  les  jj'ux  qui  procèdent  de  la 
course  (  I),  comme  les  quatre  eo/ns,  les  lot's/ns,  le  reuf:  enfin,  le  en'iAef 


i 


(1)  L.i  rour^ic  proprcnienl  dite  et  le  sain  neronvionnent  pas  aux  jeunes  lilles.  Il  faut  les 
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cl  1(;  (diru-lcintis  dont  nous  piiilions  tout  à  liicurc,  <l  (jui  sont  In'-s  a  la 
mode  adjoiinriiiii. 

Si,  dans  la  maison  d'éducation,  les  (dèvcs  so  livraient  pendant  deux  ou 
trois  heures  cliacjue  jour,  ave(î  l'ardeur-  de  leur  âge,  aux  jeux  qui 
demandent  de  la  force,  de  l'adresse  et  de  l'af^ilité,  les  exercices  pro- 
prement dit  ne  seraient  i)lus  indispensahles;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encoi'e  là,  et  d'ailhuns  il  en  est  (jui  loinienl  le  comj)l«''ment  dune  «'du- 
eation  l)i<'n  dirij^^'-e.  La  ^gymnastique,  l'escrime,  l'équitation  et  la  natation 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Peut-être  l'audra-t-il  y  joindre  prochai- 
nement la  bicyclette. 

I^a  gijinnastiquc  est  une  création  de  la  pédagogie'  moderne.  Elle  ne 
remonte  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  (1),  et  a  été  introduite  en  France, 
en  1818,  par  le  colonel  espagnol  Amoros  Y  Undeano,qui  s'était  approprié 
la  méthode  de  Pestalozzi  en  la  perfectionnant.  Malgré  l'enthousiasme 
qu'excita  cette  innovation,  il  fallut  quarante  ans  pour  vaincre  la  routine 
scolaire.  L'enseignement  de  la  gymnastique  n'a  été  rendu  obligatoire 
dans  les  collèges  que  par  le  décret  du  13  mars  1854  et  dans  tous  les  éta- 
blissements d'éducation,  par  la  loi  du  27  janvier  1880.  Pendant  longtemps, 
ce  fut  une  simple  concession  faite  à  regret  à  l'hygiène  par  la  p<'*dagogie. 
Deux  leçons  de  vingt  minutes  par  semaine  avaient  paru  suffisantes  dans 
le  principe  ;  plus  tard,  on  alla  jusqu'à  accorder  8  heures  d'exercices  mus- 
culaires par  mois  contre  280  consacrées  au  travail  intellectuel.  Encore  si 
ces  8  heures  avaient  été  bien  employées;  mais  on  s'était  attaché  à  rendre 
ces  leçons  aussi  fastidieuses  que  possible.  Chaque  élève  devant  répéter  à 
son  tour  le  mouvement  enseigné  par  le  maître,  avait  environ  trois  minutes 
de  travail  musculaire  par  leçon;  il  passait  le  reste  dans  l'immobilité  et  le 
silence  (2). 

Aujourd'hui,  on  comprend  mieux  les  règles  de  l'éducation  physique. 
On  a  substitué  le  plus  possible  les  jeux  de  plein  air  à  la  gymnastique, 
aux  agrès.  On  a  toutefois  conservé  celle-ci,  mais  en  la  rendant  plus 
attrayante.  Elle  permet  de  faire  de  l'exercice  sans  sortir  du  lycée  et 
d'habituer  le  corps  à  des  mouvements  méthodiques  qui  lui  donnent  une 
souplesse  et  une  agilité  particulières. 

Le  D'"  Lagrange  a  puissamment  contribué  par  ses  écrits  à  rendre  la 
gymnastigue  hygiénique,  à  en  faire  ressortir  les  dangers  et  les  avan- 

surveillcr  quand  elles  sautent  à  la  corde,  pour  qu'elles  ne  s'obstinent  pas.  M.  Lagrange  a 
calculé  qu'une  jeune  fille  qui  saute  à  la  corde  fait  le  môme  effort  musculaire  que  si  elle 
montait  en  courant  et  d'un  trait  au  sommet  de  l'Arc-de-Triomphe.  Lorsque  l'émulation  s'en 
mêle,  qu'on  ne  veut  pas  interrompre  une  série  brillante,  le  cœur  bat  avec  une  telle  force 
qu'il  en  résulte  des  palpitations,  quand  cette  imprudence  se  répète  souvent. 

(1)  Le  premier  gymnase  fut  fondé  à  Dessau  en  1776,  le  second  à  Schnepfentlial  en  1786  ; 
ils  s'étaient  multipliés  en  Suède,  en  Danemark,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  avant  que  la 
France  s'en  occupât. 

(2)  Rapport  du  recteur  de  l'académie  de  Moulins  {Extraits  des  rapports  ds  MM.  les 
Recteurs  [loc.  cit.),  p.  141\ 
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tag<'s(lj.  11  la  soustraite  a  la  tyrannie  des  proressioiinels  (|iii  auraient 
fait  de  nos  eiilants  des  elouiis  ou  des  lutteurs  de'  harrière,  si  nous  les 
avions  laissés  lihi'es.  La  ^'Vinnasticiue  nCniiuie  piu^  les  élèves  et  il  n'\ 
aurait,  à  mou  avis,  aucun  inconvénient  a  leni-  lai»et .  pendanl  les  récréa- 
tions, la  lihre  disposition  des  a^nès,  en  N's  suiveillaut  pour  (pi'ils  ne  se 
livH'Ut  pas  à  <les  exercices  p«''iilleux  l'U  l'ahsenee  des  maities. 

\j\'srrùftt'  est  un  exercice  (|u'il  faut  encourager.  Independaninieiit  dr 
la  vij^ueui',  de  l'agilit»',  de  la  précision  des  uiouveinents,  il  donne  aux 
jeunes  {?ens  une  attitude  hardie  <'t  de}^'a;^M''e  (pii  contracte  a\ee  la  taille 
voûtée  (le  ceux  (jui  on!  trop  pâli  sur  leuis  livres,  (^est  un  ait  essentiel- 
lement français,  et  dans  un  pays  où  tout  le  monde  doit  passer  sous  les 
(lra|)eaux,  il  est  hou  ipie  ceux  (jui  sont  app(dés  à  poiter  une  r\u'r  ap()ren- 
nent  de  honne  heuie  à  s'en  servir,  (l'est  toutefois  un  exercice  très  fati- 
j^anl  pai'  la  dt-pense  consi  (lera!)lc  d'inrinx  ner\eu\el  de  force  inusculaii'e 
(|u'il  impose,  el  !<•  D'  La«,M'an^M'  estime  ipie  cet  exercice  ne  convient  pas 
aux  hommes  d'études  et  aux  enfants  dont  le  cerveau  travaille  avec  excès. 
Il  me  semhie  (pie  pour  prc'venir  le  dan*,^er  d'ajouter  un  surmenap<'  à 
l'auli'e,  il  suffit  de  l'endi'e  les  leçons  courtes  et  d'empêcher  les  élèves  de 
s'emhaller  dans  les  assauts.  OuanI  à  la  coui'hui*'  latérale  du  rachis  (jue 
signale  le  D'  La}4:i'an^M',  elle  ne  s'ohserve  (pie  elle/  les  maîtres  d'aiiiies  e( 
les  prév(")ts. 

\. '(''(/!( if ft(i(tn  a,  comme  l'esciime,  sa  place  inanjuée  dans  toute  ('duca- 
tion  lilxM-ale.  Mlle  est  indispensable  aux  jeunes  ^n-ns  (jui  se  destinent  aux 
carrières  mililaii'cs  :  «die  est  pour  les  aulics  une  école  d'assou[)lissemenl 
el  de  bonne  tenue.  Malheureusement,  c'est  un  art  dispendieux  et  un 
exercice  (pii  n'est  pas  sans  danger.  Dans  le  lappoit  de  l'.Xcadémie  mili- 
taire de  ]Vcst-Point ,  dont  j'ai  parh'  à  propos  du  foot-hall ,  on  lelate 
17  accidents  ayant  entraîné  o7  jours  d'incaj)acit<''  sur  181  jeunes  gens 
sui\ant  le  même  manège.  On  sait  d'ailleurs  ('(nubien  les  chutes  de  clie\al 
sont  fn'Mpientes  el  graves  dans  l'armée  c(unme  dans  la  \  ie  civile. 

La  natation,  comme  muis  l'avons  dit  en  parlant  de  son  enseignemeiil 
dans  les  écoles  (le  Paris,  est  l'art  le  plii>  liygi(''ni(pie.  le  plu^  utile  et  le 
moins  n'pandu.  Dans  les  ports  de  ujer,  on  mène  les  internes  des  lyc('"esà 
r(''lablissement  de  bains  une  fois  par  semaine  j)endanl  r(''t(''  et  Iors(pie  le 
temps  le  permet.  Dans  (piehjues  \illes  traM'rs(''es  par  un  fleuve,  on  les 
conduit  à  l'école  de  natation  :  mais  nulle  part  il  n'y  a  d'enseignement 
regidier  comme  C(dui  des  écoles  de  Paris.  Il  serait  indispensable  ^\^'  cmn 
bler  cette  lacune,  en  commençant  par  installer  des  piscines  de  natati(Mi 
dans  tous  les  lyct'es  ([u'on  ('dèvc  aujoiiid'liui    H.).  Il  \\'\  ;iurait  (ju'à  imilei' 

(I)  Fernaml  Lac.RAM'.k.  Phys.oiogie  tir.i  exercices  du  co/7»<.  l'aris.  1889.  Dcuxii-mr 
rdition. 

i2i  11  t^xislo  au  [M'til  \ytc  ilc  Iloii-Akiioum  .i  .\l^cr,  un  pelil  tiassiii  de  nalati<»ii  .situe  pré* 
tif  la  rour  de  gyr.nastique  el  alimenté  par  une  uorùi.  A  Pau,  on  conduit  les  flèves  au 
bassin  du  parr;  à  .Montpellii^r,  k  celui  qui  se  tnaive  "ur  l'hlspLinade. 
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ccllr  (lu  I^yci'O  dr  Vaiivcs.  Kllca  'M  mrln.-  (!<•  long  sur  10  de  large  et  une 
prolondcur  f^radin'c  (riin  boni  à  l'aiilrr  poui'  (pjr*  les  enfants  de  tout  âge 
j)uissenl  s'y  haignei*.  l/eaii  [X'iil  ("'Ire  écliaiinV'e  par  des  appareils  eons- 
Iriiits  dans  l'épaisseur  du  ladier.  Ouaranlc-huil  cahines  sont  disposées 
autour  du  bassin  dont  <dles  sont  séparées  par  des  [ndouses  gazonnéessiir 
lesquelles  les  élèves  peuvent  jouer  et  courir  sans  se  blesser  les  pieds.  Je 
ne  sais  pas  quel  parti  on  lire  à  Vanves  de  ce  magnifique  bassin  au  point 
d(^  vue  de  rensei«;nenienl  d(î  la  natation. 

Je  ne  parle  pas  du  canotage,  pas  plus  (jue  des  auti-es  génies  de  sjjo/i  ; 
j'y  reviendrai  dans  le  chapitre  suivant  à  propos  du  travail  musculaire:  je 
me  bornerai  à  dire,  pour  le  moment,  que  si  les  exercices  de  corps  sont 
indispensables  aux  élèves  des  lycées,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  utile  d'y 
encourager  les  sports  proprement  dits.  Avec  leur  publicité,  leurs  concours, 
leurs  luttes,  dans  lesquelles  on  dépasse  souvent  la  limite  de  ses  forces, 
ces  jeux  ne  conviennent  pas  à  l'enfance.  A  cet  âge,  les  organes  sont 
encore  trop  délicats  pour  qu'on  puisse  leur  imposer  de  pareils  tours  de 
force.  Le  caractère  dominant  de  cette  période  de  la  vie,  dit  M.  Legendre, 
est  le  développement  inégalement  rapide  et  variable,  suivant  les  individus, 
des  divers  appareils  de  l'organisme  (1),  c'est  l'époque  où  ils  demandent 
le  plus  de  ménagements,  et  c'est  aussi  le  moment  où  le  désir  de  l'emporter 
sur  ses  rivaux  fait  commettre  les  pires  imprudences.  Dans  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  au  sein  des  Sociétés  savantes,  tous  les  arguments  qui  ont 
été  avancés  pour  prouver  les  dangers  de  V entraînement  ont  été  empruntés 
à  l'enfance.  Au  Congrès  de  Caen,  les  hygiénistes  se  sont  élevés,  pour  la 
plupart,  contre  le  développement  exagéré  que  les  différents  genres  de 
sport  ont  pris  dans  les  établissements  d'instruction  publique.  M.  de 
Goubertin  qui  a  été  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  des  exercices  phy- 
siques dans  l'éducation,  s'est  fait  le  défenseur  de  cette  innovation.  Il  a 
rappelé,  non  sans  un  certain  orgueil,  que  V  Unioii  des  Sociétés  françaises 
de  sports  athlétiques  comptait  soixante-deux  associations  scolaires ,  et 
qu'on  pouvait  compter,  au  {^''mai  1894,5.000  lycéens  français  formés  en 
association  pour  la  pratique  des  différents  sports.  Ces  arguments  n'ont 
pas  convaincu  la  majorité  des  trois  sections  réunies  pour  discuter  cette 
question  intéressante  et  elles  ont  formulé  leur  opinion  par  le  vœu 
suivant  :  «  Encourager  l'exercice,  mais  faire  la  guerre  au  sport  dans  les 
établissements  scolaires  »  (2). 

VU.  Promenades.  Excursions.  —  La  promenade  est  l'exercice  le 
plus  salutaire  et  le  plus  attrayant  à  tous  les  âges  de  la  vie,  mais  surtout 

(1)  Legendre,  Sur  les  dangerfi  que  peuvent  offrir  pour  tes  enfants  les  exercices  de 
f>port  [Association  française  pour  V avancement  des  sciences,  1894.  Comptes-rendus, 
première  partie,  p.  207). 

(2)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  23'-'  session  tenue  à  Caîn  au 
mois  d'août  1894.  Vœu  émis  par  les  12»,  16-^  et  l'c  sections  réunies  (comptes-rendus  de  la 
23"  section.  !'<'  partie,  p.  271). 
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pciidiiiil  r«'iit'an(('.  Lrs  hyj^irnistos  s'crfotccnl  depuis  loiij^tcinps  dr  faiiT 
coni[)i('n(lrt'  aux  iiiaitrcs  de  l'ciisci^MU'iiiciil  la  ncccssil»'  de  iairr  surlii- 
davauta^M'  les  élèves,  de  ne  pas  se  contenter  des  deux  piiunenades  du 
j<'udi  el  (lu  dinianelie,  souNtut  <  iiipèehées  par  \r  uuunais  trnips.  Ou 
pourrait  tout  au  moins  en  aceoider  nue  lioisiènic  pendant  la  semaine. 

On  a  l'ait  poui'  cela  des  elToils  (piil  tant  savt)ir  reeonnaitre.  Les  travaux 
des  eommissions  dont  j'ai  parle  n'ont  pas  été  st«'iiles.  Les  reeleurs 
d'Académie  ont  ete  cliai'i^es  par  le  Ministre  d'adapter  leurs  prescri|)tions 
aux  exi«;ences  des  régnons  (pi'ils  hahitent.  Dans  (pidcpies  lycées,  on  a 
a<lopt(''  la  coutume  des  ^^ande^  promenades  duiaiil  loiile  la  journée,  dont 
M.  Jules  Simon  a  fait  lessoitir  les  avanta^M's  avec  tant  d'autorité.  Dans 
les  pays  de  montai^ne.  les  proviseurs  or^^anisent  paiTois  d<'s  excui'sions 
durant  plusieurs  joins,  <•!  il  sciait  à  désiicr  ipion  prolitàl  des  grandes 
\acances  pendant  lescpicllcs  les  l'amillcs  ne  savent  (pie  l'aire  de  leurs 
garçons,  pour  or^^Miiiscr  des  voya«i:es  scolaiics  (pii  n'auiaieiil  j)as  pour  les 
lycéens  les  inconvénients  (pie  nous  avons  sij^nah's  à  |)ropos  des  enlants 
des  écoles  primaires.  Ils  ser.iieiit  à  la  lois  un  plaisir  el  un  ensei^Micmcnt, 
et  quant  aux  tVais.  la  |)luparl  des  lamilles  seraient  hein-euses  d'y  concnuiir. 


>;     IIL    —    MALADIKS    .S(  ULAlia:s 

Ia'  milieu  scolaire  ne  peut  p.i>  «'lie  considère  comme  malsain.  Les 
enlants  des  écoles  primaires  y  sont  assurc'ment  dans  de  meilleures 
conditions  liy«;i«''ni(pics  (pie  chez  eux  et  ceux  des  lycj'cs  y  sont  aussi  liien 
pou!'  la  plupart  :  ce  qui  iciid  leur  si'jour  insaluhre,  c'est  l'alnis  de  la 
sédentarité,  c'est  l'entassemeiil  e|  la  |)r(unis(nite  a\  ce  leiiis  consé(juences. 
Le  milieu  scolaire  ne  cn'c  pas  de  maladies,  mais  il  lait  nailie  des  pi«''dis- 
positions  à  les  conli'acter. 

I.  Infirmités  scolaires.  Il  :i"\  en  a  cpie  ijeiix  en  i.ajiie  :  lam\opie 
el  les  déviations  racliidiennes. 

\.  Mvdi'ii:.  —  ('elle  demi-C(''cit(''  est  une  des  cons«''(piences  les  plus 
radieuses  de  léducation  actuelle.  Lxtrémemcnt  rare  à  la  naissance,  elle 
va  s'a«:L:ravant  avec  les  années.  Ilermann  (loliii  de  Hreslmi  I)|"a  |)i(ui\é 
le  premier  d'uiu'  fa(;on  jx'remptoire. 

Dans  des  ohservatimis  cjui  cml  porte  sur  plus  de  'lO.dOtl  (-lèves,  il  a 
constat»''  (pfil  y  avait  à  peine  nn  in\t)|)e  sin-  10(1  dans  les  ('ccdes  rurales. 
(pi'on  en  trouvait  de  o  a  1!  pour  llll)  dans  les  écoU^s  (démenlaires.  de  \i) 
à  iV  dans  les  écoles  de  tilles,  de  :;()  à  M)  (iiuis  les  ('coles  reaies,  de  M)  a 

I»  lliTinaiin  C.ohn,  ConfërencM  f.iiles  :i  la  séance  griHTalc  «Ir  la  U'V  rruiiiuii  des  nalii- 
rnlislcs  el  médecins  allemamis,  le  IK  septembre  1880. 
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;>;>  (iîms  les  j^^yiniuiscs  et  jusqu'à  00  pour  100  dans  les  deux  dernières 
années  de  renseij^neinenl. 

Ilrikinann  (de  Moscou),  (>)nrad  (<lr  Komsberg)  ont  trouvé  des  chiffres 
analo;^Mies,  et  les  o|)litliahnolo^isles  IVaneais  sont  arrivés  aux  mêmes 
conclusions.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  (pie  la  niyoj)ie  est  aussi  fré- 
(juenle  à  l'c-cole  j)olyteclini()ue  qu'elle  est  rare  chez  les  paysans  et  surtout 
chez  les  marins  dont  la  vue  s'exere<'  sur  de  grands  liorizons. 

La  myopie  scolaire  est  la  conséquence  de  l'eflorl  d'adaptation  qu'exige 
la  vision  à  courte  distance  des  objets  de  jxMite  dimension,  lorsque  cet 
effort  est  continu.  Son  mécanisme  consiste  dans  les  pressions  multipliées 
que  l'œil  suhit  pour  cette  accommodation,  dans  l'action  des  muscles  de 
l'œil  qui  se  contractent  un  nombre  incalculable  de  lois  pour  exécuter 
les  mouvements  qu'exige  la  lecture.  11  est  probable  que  la  stase  veineuse 
due  à  l'attitude  des  enfants  qui  se  penchent  trop  sur  leurs  livres  y 
conti'ibue  également.  Sous  l'influence  de  ces  pressions  constantes  le 
globe  oculaire  finit  par  céder  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  faible,  c'est-à- 
dire  en  arrière  et  c'est  ainsi  que  se  produit  l'allongement  du  grand  axe 
de  l'œil  (1). 

Pour  prévenir  la  myopie  scolaire,  il  faut  d'abord  largement  éclairer  les 
classes  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment  (2;,  il  faut  ensuite 
exiger  que  les  livres  soient  imprimés  sur  du  papier  blanc  jaunâtre  (Javal), 
en  caractères  de  1"^"^,5  de  hauteur  avec  des  interlignes  de  2"'"\o.  On  doit 
repousser  tout  livre  qui,  tenu  verticalement  et  éclairé  par  une  bougie 
placée  à  un  mètre  de  distance,  ne  peut  pas  être  lu  à  80  centimètres  par 
une  vue  normale.  Les  cartes  de  géographie,  les  atlas  ne  doivent  pas  être 
surchargés  d'indications  microscopiques  ;  les  cartes  murales  ne  doivent 
porter  qu'un  petit  nombre  de  mots  en  gros  caractères  et  ne  doivent  pas 
être  vernies  (3).  Il  faut  surveiller  les  enfants  |)0ur  les  empêcher  de  se  trop 
approcher  de  leurs  livres  ou  de  leurs  cahiers.  Cette  précaution  est  préfé- 
rable à  Y  avertisseur  de  Maurice  Perrin.  Enfin,  il  serait  indispensable 
d'exercer  les  enfants  pendant  les  récréations  et  les  promenades  à  recon- 
naître les  objets  situés  à  de  grandes  distantes. 

B.  DÉFORMATIONS  SCOLAIRES.  -  Lcs  déformations  de  la  colonne  verté- 
brale tiennent  à  des  attitudes  vicieuses  que  prennent  les  enfants,  dans  la 
station  assise  qu'on  leur  fait  garder  trop  longtemps.  Elles  ont  été  étudiées 
avec  soin  par  Daily,  par  Yallin,  par  Thorens  en  France,  par  Guillaume 
(de  Neufchâteau),  par  Fahrner  (de  Zurich),  parScheneck  (de  Berne;,  par 
Eulenberg  et  par  Virchow.  La  plus  fréquente  consiste  en  une  courbe 
unique,  à  grand  rayon,  avec  convexité  à  gauche,  élévation  correspon- 


(1)  Aug.  Gartner,  Précis  (V liy g iène  publique  et  privée^  1895,  p.  292. 
(2j  Ctiap.  III,  article  IV,  §  V,  p.  477. 

(3)  Commission  d  hygiène  des  écoles^  instituée  par  arrêté  du  Ministre  de  rinslruction 
publique  en  date  du  24  janvier  18^2.  Rapport  de  M.  Javal. 
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danU'  (!<'  rcpaiilr  ri  inclinaison  l'onipcnsatricr  ([n  l)assin.  I^llr  mmshmU 
(\o  six  à  qualor/c  ans  I)  et  ost  pins  comiiinnc  cinz  les  filles  i\ur  tinv.  les 
f<ar(;ons  parer  ([ne  ocnx-c'i  sont  pins  rcninants.  Le  i)  Dnhrisay  (i  c'it<* 
une  école  Snisse  on  snr  70Î)  «'lèves,  O'tO  pifscnlaient  eelt«*  d/foiination 
Ivpiqne.  f.a  moyenne  des  observations  pnhlicTs  jnsipi'ici  m'a  «lonne  nne 
proportion  de  'M)  ponr  100. 

I^es  déformations  de  la  colonne  Nnlchralc  lirnnmt  dahord  à  la  nian- 
vaise  disposition  des  siè^'es,  ipii  ne  snnl  pas  en  lapport  user  la  taille  et 
la  croissanoo  des  enfants.  S'ils  sont  trop  liants  ponr  la  lahic.  iU  les 
forcent  à  se  conrher  pour  l'allrindre;  si  c'est  la  tahie  (pii  est  trop  basse, 
ils  se  courbent  en  avant  et  se  Noiilcnl.  La  ^^randc  courbure  typicjuc  du 
rachis  a  été  attribuée  par  Daily  à  l'altitu»!»'  que  prennent  1rs  enfants 
lors(|u'ils  écriNcnt  à  Ydnt/hu'^c.  l'oiii-  liacri-  ces  caractères  très  inclim-s. 
ils  sont  forcés  d«'  s'asseoir  de  coté,  en  appuyant  sur  la  fc^sse  gauche  et  en 
inclinant  la  télé  du  même  côté.  Le  coude  correspondant  s'avance,  afin  de 
maintenir  le  papier,  tandis  (jue  le  di'oit  s'appliipie  contre  le  tronc.  Le 
i'or|)s,  reposant  alors  sur  l'iscliion  cl  le  coude  ^Muclie,  la  colonne  Ncrté- 
brale  pressée  entre  ces  deux  points  s'infl(''cliit  et  se  courbe  en  eiilrainant 
la  poitrine  dans  son  mouNeiiieni.  L'epanle  ;:anclie  se  relèNc  e(  le  bassin 
s'incline  en  sens  inverse.  \\vc  le  temps,  les  li^Miiieiils  se  relàclieiil.  les 
surfaces  arli«'ulaires  se  déforment  et  la  courbure  du  rachis  devient  d»'fini- 
tive.  Les  enfants  (pii  friMpienteiit  les  «'•cotes  sont  à  l'àire  de  la  croissanc«': 
h's  muscles  raehidieiis  ii'cuil  pas  «'ueore  tonte  h'ur  vij^ueur  :  ils  s«'  fatif;n«'nt 
H  sontj'nii"  la  colonne  verl«''brale  dans  sa  rigi«lit(''  :  h*  corps  s'affaisse  dans 
une  pose  (le  nonchalance  «'t.  (piaiid  on  condamne  les  jeunes  gens  à  gai'der 
c«'ll«'  posliir»'.  «piand  «m  le>  foici"  a  l'ester  assis  pendanl  sjx  jirurcs  par 
joui-,  ils  se  déformeni  pi«'S(pi«'  fataN'iiienl. 

La  pr«Mnière  c«mdition  ponr  pr«'v«'nir  cette  «lit  loi  inil«' i'()nsisl«'  à  n«' pas 
prolongj'r  aussi  longl«'mps  ces  «''tu«les,  à  les  entr«'couper  j)ar  d«'  jx'tites 
récréations,  la  s«'conde  à  donner  aii\  «''lèv«'s  «les  labh's  et  des  bancs  m 
ra[>port  avec  h'ur  taille  et  «'iifin  <le  rj'iioncei-  dans  l«*s  écoles  à  recii(ur«' 
<ï;////^?/.v«' pour  en  \«'nir  au  [)rincip«'  dont  la  commission  ininisteri«'lle  a 
em|)runté  la  fornud«'  à  (ieorges  San«l  :  rcri/nri'  (fm/fc  sitr  j^ip/rr  (/roif, 
corps  droit ,  «M  ipu'  .\L  Ja\al  s'«'st  appropiii'e  par  l«'s  «efforts  «pTil  a  faits 
pour  la  répamIr»'  3).  L'écrilur»'  «Iroil*-  <'st  «le\«'nu«'  r«''glem<'ntair«'  «lans 
Ix'auconp  d'écoles  à  r«''ti-anger. 

II.  Maladies  et  épidémies  scolaires.  La  séd«Mitarit«'  et  !«•  sur- 
menag«'  inlelh'clu«'l  cre«'nt,  diUis  les  iiileinats.  des  pr«''«lisposilions  mor- 
bides incont«'stables,  et  la  réunitm  d  un  iiiaml   nond)re  «)«•  j«Mim's  sujets 

(Il  KiiKM^Kiu.  ,1  tii'u\<'i(iu<  .sur  l.iiOi)  s(nli(i»c.».  ss7  >Mni  conli.n'lces  Av.  mx  à  i|iialurzc  aii>. 
2)  DlBRisAV  ri  YvoN.  Manuel  iffii/i/iéne  scolairr.  1887. 

(3^  Javal,  Le  mécanisme  *le  fén'iture  iRevue  fcifutififfitr,  2\  mai  1881);  -  Eyfai  sur 
/kJ  phi/.iioloyie  de  l'ernture,   Wiris^.  1802. 
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l'avoiisr  la  propaj^alion  des  «'pidiMiiics.  Les  lU'vroses,  rr|Mslaxis,  la 
(•«'plialalf^nc,  la  ^Mslral^nr  sont  au  noinhrc  des  maladir's  (jiron  peut  iin-llrr 
sur  l(*  ('(unplc  (ruiw  uiauvaisc  hy^'irur,  Tf-volulion  <\('  la  phthisic  prui 
cllc-niriuc  rlic  lavorisiM-  pai'  rairaiblisscrucnl  de  la  coustiluliou  <•(  sa 
pi'()paf,Mlion  |)ar  la  proiniscuitr  des  dortoirs. 

\jCS  maladies  épidéini(ju(;s  (]ui  soûl  à  redouter  dans  les  établisseinenls 
scolaires  sont,  en  premier  lieu  :  les  fièvres  araptivcs  (nnKjeole,  scarla- 
tine^ variole,  varioloïdc),  la  varicelle^  la  (lipJilrrie,  la  cotjuelurkc  et  les 
orrilloi/s:  e'esl  dans  eel  ordre  (prelles  ont  été  raiif^ées  par  l'Acadéinie  de 
médecine.  lorsqu'elN'  a  été  chargée  par  le  Ministn*  de  I  insliuction 
publique  de  fixer  la  durée  de  Tisolemenl  (|u<'  les  enfants  atteints  de 
maladies  contagieuses  doivent  subir  avant  d'être  réadmis  à  l'école  (1). 

Dans  la  seconde  catégorie  se  rangent  :  le  choléra,  la  fièvre  lypboïde, 
la  grippe  et  la  dysenterie.  Celles-là  n'ont  rien  de  spécial  aux  écoles. 

Dans  le  troisième  groupe  se  rangent  les  maladies  dont  la  sphère 
d'action  est  plus  bornée  et  qui  ne  menacent  guère  la  population  du 
dehors.  Ce  sont  les  affections  cutanées  et  les  o[)hthalmies  contagieuses. 

Enfin,  nous  plaçons  dans  la  quatrième  classe  les  névroses  contagieuses 
par  imitation,  comme  l'épilepsie,  l'hystérie,  la  chorée,  parce  qu'elles 
peuvent  exiger  l'éloignement  des  élèves  qui  en  sont  atteints  :  mais  elles 
n'entraînent  jamais  de  mesures  d'ensemble. 

Les  maladies  qui  ont  été  l'objet  d'une  réglementation  spéciale  sont 
celles  des  deux  premières  catégories.  Le  Comité  consultatif  d'hygiène 
s'en  est  occupé  (2)  et  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  sur 
la  proposition  de  M  Brouardel,  a  soumis  au  Ministre  un  projet  de  règle- 
ment qui  a  été  sanctionné  par  un  arrêté  en  date  du  18  août  1893  Q\  .  La 
Commission  d'assainissement  et  de  salubrité  de  l'habitation  a  de  son  côté, 
dans  sa  séance  du  17  avril  1894,  adopté  un  projet  de  règlement  sur  la 
prophylaxie  des  épidémies  qui  lui  a  été  soumis  par  le  D""  A.-J.  Martin  (4). 
On  trouve  dans  ces  documents  les  indications  nécessaires  pour  éviter 
l'éclosion  et  s'opposer  à  la  propagation  des  maladies  épidémiques  conta- 
gieuses à  l'école.  Le  D'  Mangenot,  médecin  inspecteur  des  établissements 
scolaires  de  la  ville  de  Paris,  les  a  résumées  de  la  manière  suivante  au 
congrès  international  d'hygiène  de  Budapest  . 

1"  En  temps  d'épidémie,  l'école  doit  être  tenue  dans  un  état  de  pro- 


(1)  A.  Ollivier,  Rapport  sur  les  )nodifications  à  apporter  aux  règlements  de  1882  et 
1887,  relatifs  ii  la  durée  de  l'isolement,  dans  les  écoles  et  le^  lycées,  des  élèves  atteints 
de  miladirs  contagieuses  (Séance  du  25  juillet  1S93,  Bulletin  de  l'académie,  t.  XXX, 
p.  150). 

(2)  Napias,  Rapport  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  sur  la 
désinfection  des  locaux  et  du  mobilier  des  écoles  en  cas  d'épidémie,  approuvé  dans  la 
séance  du  3  juillet  1893  {Bulletin  municipal  officiel,  des  13,  14,  15  et  IGseplennbre  1893). 

(3)  Journal  officiel  du  20  août  1893. 

v4)  Bulletin  municipal  officiel  du  23  mai  1895. 
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[Mclc  |)lus  li^'oiiicu.v  cncoiT  (jiic  (le  (MmtMiiic.  Il  liiiit  \rillcr  axrc  j)lus  (\(' 
soin  cncon*  à  la  ()r(»j)rr|c  drs  «Miraiils  cl  <!•'  Iniis  vrtciiirnts,  Iciii"  fain' 
la\«'r  les  mains  ri  la  hondic  a\rc  un  li(jirKl('  antiseptique,  [)lnsi«'urs  fois 
par  Jour  et  surtout  avant  les  l'epas  : 

^"  il  faut  éloi^MiiT  inuni'iiiatenient  tout  entant  alleini  de  la  maladie  ou 
soupçonut'  (le  lèlre,  ainsi  (|ue  ses  fièi'es  <*t  sa'Uis  : 

',V'  LN'Coie  doit  iHvo  d«''sinlcet(''e  en  ddiois  d(»s  heures  des  elasses  : 

\"  On  doit  niellic  à  la  dis|)()sition  des  ('lèves  comme  caii  de  hoisson  de 
l'eau  de  souive  ou  houillie  : 

.*)'  Mnfin,  il  faut  ensei^jner  les  ('l(''nienls  de  riiy^n("'ne  dans  les  ('coles  (  I  . 

LoiscpTun  enlant  a  (''t(''  «'doi^MK'  de  re('(de,  poui'  cause  de  maladie  con- 
Umieuse,  il  est  adress(*  à  la  lamille  une  insti'uction  lui  enjoi^niaid  de  ne 
In  i-cn\o\cr  (juapics  l'aNoir  bai^MK',  la\t''  au  sa\(Hi  et  avoir  (i(''sinrect('' 
ses  hahils  ainsi  (pie  les  ohjets  à  son  usaj^e  i^). 

La  duivt»  de  risolemcnl  impos(''e  aux  ('i«''ves  dos  ('coles  et  des  lycM'escst 
comptj'c  à  partir  du  pi-emier  jour  de  l'invasion.  Mlle  est  de  (piaranle 
jouis  pour  la  scarliitine,  la  \;iii(dc.  la  Nai'ioloïdc  et  la  dipht(''rie  '-l  ,  de 
seize  jours  pour  la  rou^'cole  et  la  \ariccllc.  de  trois  semaines  pour  la 
co(ju«du(dic.  apn"*s  cessation  des  (pilules,  de  dix  jours  pour  les  oreillons, 
apn's  disparilioM  des  syinpNMncs  locaux  (4). 

Le  lieencieujcnt  d'une  école  est  une  nn^sure  j?rave  à  laipudle  on  ne  doit 
recourir  (pie  dans  les  cas  où  r(''viction  successive  de  tous  les  enlants 
atteints  n'a  pas  siifii  pour  arr(''ter  le  mal,  (d  (pie  le  personmd  ensei^nianl 
est  lui-in("'me  atteint.  Il  ne  doit  cire  ordonm''  (pie  dans  les  maladies  de  la 
preini("'re  cat('fj:orie  (variole,  scarlatine,  rou^'eole,  diplit«'rie)  (T)).  Tous  les 
hvfîit'nistes  le  i-cpousseni  |)our  le  clioir-ra  et  la  liè\ie  typhoïde,  sauf 
(piand  il  s'aj.îit  (rt''pid«''mie  ;^nave  implant(''e  dans  r(''cole. 

Le  lic(Micieinenf  de  l't'cole  doit  ("dre  suivi  d'un  n(dtoya^M'  à  fond  cl 
d'une  (h'sinl'ection  complète,  apiès  hupndle  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes 
pendant  qu(d(]ues  jours.  Lorsqu'il  s"a«;il  d'une  ('piih'mi*  de  variole,  tou> 
les  (dèves  et  tout  le  personmd  de  Tt-cole  doiNcnl  cire  rc\acciiii''S. 


I."))  I)""  .MvM.KNdT.  l/feVo/(»  et  1rs  tnnlailics  l'pit/érnit/ues  (Rnue  d'htfgo'up  r(   (/f /m/irf 
<nnit(itn\  liO»,  t.  \Vi.  p.  8121. 
(2)  Arliric  1  \  du  |Mi)jt't  île  r»"";lr«nuMit  atlf>p(r   par  le  conseil  municip.'tl  «le  l'aris  le  S  mai 

is')i. 

\'-\)  Los  liava'jx  r»'ceiil«>  ^m  l.t  ili|'lil<'iif  nul  ilriiumtié  l.i  pei  NisL^nre  imoIimi^'cc  du  Itanllr 
'le  Loeller  et  eoiuluisenl  a  ii'.ulnit'Ure  lei  dipliléiiliijiies  j^iiéris  à  IV-rnle  «pTapirs  exaineti 
liaclériojo^iiHie,  on  loiil  au  iiiuiiis  à  coiilinuer  l'isolenicnt,  après  les  quarante  jour-^,  lorM]iril 
y  a  encore  du  ji  t-nje  par  les  fosses  nasales. 

(Il  Kn  Allemagne.  lors«jn  un  cas  de  diphtérie  se  proiluil  dcns  une  école,  on  renvoie  Ws 
voisins  directs  du  malade  pour  \\  jours.  S'il  y  en  a  deux,  l'école  entière  esl  licenciée,  el 
les  élè\es  m*  rentrent  tpie  ipiand  le  nu'decin  >'cst  assuré  qu'ils  ne  présentent  plus  de  traces 
de  la  maladie,  ce  serait  là  le  cas  de  recourir  ù  rexanien  liactérioltigique 

">i   Instructions   approuvée^  par  l'Académie  de   médecine,   sur  le   rapport   d'Ollivier    à   U 
.anrc  du  2S  juillet  1893  (liull.  de  l  Acad..  t    XX\    p    l.iOi. 
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Ml.  Inspection  hygiénique  et  médicale  des  écoles.  —  l/rxrMMition 
(le  iiicsiins  d'IiNf^icnc  iiiissi  (h'-liculcs  ne  peut  rtrc  conli('<.*  qu'à  d<'s 
iiK'dccius.  l/ins|)('('li()ii  sjiuihiirc  fies  rcolcs  est  la  (•()ns('*(jii('ncf  lof^icpic  de 
riiisIriK'lion  ()l)li^Mloii'('.  Lîi  Scino  est  h;  |)rcinicr  df-pailciiiciil  (]iji  lait 
organisée.  Kilo  y  a  été  (établie  par  un  arrêté  préfectoral  du  13  juin  187ÎK 
0u(^l(iu(^  temps  après,  le  Ministre  de  rinstiuetion  publique  adressa  aux 
prél'ets  une  circulaire  pour  les  enf^ager  à  l'orf^aniser  et  j)Our  définir  les 
alli'ihutions  des  in(''(leeins-inspeeleurs.  Quelques  ^naFides  villes  s'y  confor- 
mèrent (1),  mais  'M')  déparlements  ne  donnèrent  aucune  suite  à  la  circu- 
laire ministérielle.  Les  (Conseils  généraux  refusaient  de  voter  les  fonds 
nécessaires,  et  il  n'y  avait  pas  de  loi  pour  les  y  contraindre.  Celle  du 
)J0  octobre  1880  sur  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  en  a  fourni 
les  moyens  par  son  article  11  et  un  décret  en  date  du  18  janvier  1887,  a 
défini  les  attributions  des  médecins-inspecteurs  et  les  garanties  qu'ils 
doivent  offrir  (2).  Les  instructions  qui  leur  y  sont  données  comprennent 
tous  les  sujets  relatifs  à  l'hygiène  des  écoles  que  nous  venons  de  passer 
successivement  en  revue  et  sur  lesquels  il  est  inutile  de  revenir. 

Les  médecins-inspecteurs  doivent  visiter  les  écoles  publiques  au  moins 
une  fois  par  mois,  et  beaucoup  plus  souvent  en  temps  d'épidémie.  Quant 
aux  écoles  privées,  leur  action  doit  se  borner  à  signaler  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  qu'elles  peuvent  présenter.  En  cas  d'épidémie, 
ils  doivent  provoquer  les  mesures  nécessaires  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Les  médecins-inspecteurs  sont  tenus  d'adresser,  à  l'autorité  municipale, 
trois  sortes  de  rapports  :  le  premier,  rapport  unique^  sur  l'état  hygié- 
nique de  l'école,  n'est  pas  renouvelé.  Le  second,  rapport  annuel. 
comprend  les  observations  faites  pendant  l'année  sur  l'état  sanitaire  des 
enfants.  Le  troisième,  rapport  occasionnel^  n'est  envoyé  que  lorsqu'un 
fait  grave  s'est  produit  dans  l'école  ou  qu'une  épidémie  s'y  est  déclarée  (3). 

(1)  Lyon  et  le  Havre,  puis  Sairit-Etieniic,  l^einis,  Amiens  et  Lorient. 

(2)  D''  Blayac,  Inspection  Jiygiénique  et  médlcilc  des  écoles^  Paris,  1888,  p.  8. 

(^3)  Di"  Mangenot,  Uhispection  Jiygién'Kjue  et  incdicale  des  écoles  {Revue  d'hygiène  et 
de  police  scmitaire,  1887,  p.  59). 
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CHAPITRK  VII 

TRAVAUX    ET   PROFESSIONS 


ARTICLE  I".  -  TRAVAUX 

L«'  liiiNiiil  <'>l  la  loi  (Ir  riiumanih'.  l'ouï-  les  soci(''t«'*s,  comme  |mhii  les 
individus,  il  csl  la  condilioii  csscDlirlIr  du  hicHH-hr  cl  de  la  moialitr. 
l/hyj^i«'iu'  (dlc-mèmc  n'cNJ  (jiiiin  icsidlal  <lii  travail  inlcllcclucl.  (jiii  ma 
d«''couverl  les  conditions,  <'t  du  travail  pliysinuc,  (|ui  les  iM-alisc.  (^('s<l('ux 
formes  du  labeur  ont  leurs  lois  s[)(''eiales,  mais  <'lles  oITrenl  aus.;i  des 
taraclères  communs.  Toutes  deux  enlraim'iit  une  de|)ense.  une  usure 
d'éléments  organi(ju<'s  que  l'alimentation  doit  r«''|)arer,  toutes  deux  ont 
|)oiii'  cons('(|uenco  la  l"ati«;ue  el  le  hesoiii  de  lepos  :  toutes  deux  eiiliii 
doivent  être  soumises  à  des  rè«i:les  (jue  nous  allons  iii<li(]ii<'r  ni  coinuK'n- 
eant  par  le  travail  iiitellcctiiel. 


v^   l''.  1 1:  \\  Ml    IN  I  i;i.i.i:(Tii:i- 

L'exercice  de  la  pensée  est  involontaire  et  incessant  ()endant  la  \eiile. 
La  vue  des  objets  ext<''rieurs,  les  n'd'lexions  (pi'ils  pi'oNocjuent.  tout  ce 
(]ui  frappe  nos  sons,  d<'\  ient  la  source  d'idées  (|ui  se  présentent  a  re>j)rit. 
le  traversent,  y  «'veillent  des  souvenirs,  y  provo(|uent  des  comparaisons, 
puis  s'effacent  pour  faire  place  à  d'auti-es  impressions  tout  aussi  fuj?i- 
liv(s.  (]e  fonctionnement  passif  du  cerv<'au  n'est  pas  le  travail.  Leiui-ci 
commence  lorsipie  la  volonté  fixe  la  pensée  sur  un  point,  l'y  applicpieet 
l'y  maintient  mal«(ré  elle.  Lntre  es  deux  manifestations  de  lintelli^'encc 
il  V  a  lii  même  diflV'rence  (ju'eiiire  voir  et  re^jardei'.  Le  travail  intellectuel 
pourrait  être  (hd'ini  :  l'action  c<'r«''brale  «guidée  pai-  la  volontt'*.  domine 
tout  plK'nomène  actif,  ce  labeur  doit  éti-c  maintenu  dan>  de  justes 
limites. 

Le  surmena^'e  intellectuel  a  >es  dan^'crs  comme  lautie.  Le  lia\ail 
d  t  spi  it  détermine  physiologi(|uem(  nt  un  afflux  de  sang  vers  1rs  rentres 
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nerveux  ;   il  y  (Iclciiniiic  «les  plu-iiornèncs  chirnirpics  analojfues  a  ceux     i 
(|ui  se  passent  dans  les  muscles  en  IraNail  ;  il  consoniine  comme  eux  dc^ 
élénienls  or^^anicpies  ;  il  amène  la  pfoduclion  deciéchets  (pii  doivent  êtn 
«'limim's.  (]e  lia\ail  «'puise  davanla'.'e,  demande  j)lus  de  réf)aration  ali-      I 
monlaire,  vx'i^v.  un  plus  long  rei)os  (jue  le  travail  musculaire:  l'homme      ' 
de  cabinet  «](''pense  plus  (jue  riiomine  de  peine.  ; 

L'excilalion  exa'^M'Tée  ou  trop  l()ngtem|)s  soulenue  du  cerveau  n'-a^'il 
sur  toute  réconomio  et  en  trouble  les  fonctions.  Sous  rinlluence  d'um- 
lension  d'esprit  continuelle,  l'appétit  disparait,  les  digestions  deviennent  I 
paresseuses,  riiématose  elle-même  languit  par  l'immobilité  à  laquelle  le  j 
corps  est  condamné  et  par  la  sédenlarité  que  le  travail  intellectuel  exige.  \ 
Le  corps  s'amaigrit,  le  visage  pâlit  et  les  forces  })bysi(pies  diFiiinueni  :  i 
mais  c'est  sur  \c.  système  nerveux  que  cet  abus  de  la  pensée  réagit  le  ' 
plus  vivement.  II  le  rend  mobile,  excitable  ;  le  caractère  s'aigrit,  devient  \ 
morose.  Les  travailleurs  acharnés  arrivent  à  l'indifférence  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  l'objet  de  leurs  études,  ou  donnent  au  contraire  des  j 
marques  d'une  impressionnabilité  démesurée.  Absorbés  par  leurs  pen-  f 
sées,  ils  s'isolent  volontiers,  fuient  la  société  des  autres  hommes,  évitent  1 
les  distractions  et  finissent  parfois  par  tomber  dans  l'hypocondrie,  qui  j 
n'est  que  le  début  de  perturbations  cérébrales  dont  la  folie  est  parfois  le  I 
terme.  Les  annales  de  l'aliénation  mentale  en' font  foi.  D'autres  fonctions  j 
s'altèrent  en  même  temps,  des  maladies  organiques  surviennent  à  la  < 
suite,  et  c'est  ainsi  que  s'éteignent  bien  des  intelligences  d'élite.  " 

Le  surmenage  intellectuel  est  surtout  à  redouter  aux  âges  extrêmes.  Il  | 
est  meurtrier  chez  l'enfant  ;  il  est  dangereux  chez  le  vieillard.  A  cet  âge.  i 
la  mémoire  et  l'imagination  ont  notablement  faibli  ;  la  faculté  de  pro-  ; 
duire  n'a  pas  diminué  dans  la  même  proportion,  mais  elle  s'est  modifiée.  î 
Le  vieillard  peut  continuer  à  se  livrer  aux  travaux  dont  il  a  acquis  Ihabi-  ( 
tude  :  mais  il  est  inhabile  à  aborder  de  nouveaux  sujets  détude  et  il  ^ 
arrive  un  moment  où  il  ne  fait  guère  que  se  répéter:  et  puis  il  se  fatigue  ; 
vite.  Les  veilles  laborieuses  lui  sont  interdites  et,  s'il  brave  ces  avertis-  \ 
sements  de  la  nature,  il  joue  gros  jeu.  11  y  a  sans  doute  des  exceptions  à  { 
cette  règle  ;  mais  ces  personnalités  brillantes  sont  rares  et  ce  n'est  pas  j 
aux  organisations  exceptionnelles  que  s'adresse  l'hygiène  :  elle  est  faite 
pour  le  commun  des  mortels. 

La  première  condition,  pour  l'homme  de  cabinet,  comme  pour  l'ou- 
vrier, c'est  de  ne  pas  dépasser  le  mesure  de  ses  forces  et  de  se  fixer  une 
limite.  Les  huit  heures  de  travail  quotidien  au  sujet  desquelles  il  s'est 
fait  un  mouvement  si  bruyant  dans  les  classes  ouvrières,  pourraient  être 
adoptées  comme  une  moyenne  par  les  travailleurs  intellectuels  :  mais 
comme  ils  ne  connaissent  ni  le  repos  hebdomadaire  ni  le  chômage,  et 
qu'ils  dépensent  davantage,  il  en  est  peu  qui  puissent  fournir  une 
moyenne  de  travail  ^Tai,  actif,  fécond  de  huit  heures  par  jour,  sans 
arriver  au  surmenage. 
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l/cxrrcici'  rst  iiidispcnsahlr  aux  gens  de  cahinct,  il  (>!  !<•  (•()nlir|)oi(l> 
(le  leurs  occupations  sédentaires,  le  corn'ctil"  «le  critc  cxisti'ncc  anormale. 
Il  faut  savoir  se  l'imposer  et  le  doseï*  comme  un  remède.  Les  exercices 
\iol('iits  ne  sont  |)as  ceux  (jui  conviennent  en  pareil  cas:  la  fatij^tie  (pi'ils 
occasionnent  ne  permet  pas  de  se  livrei-  ensuite  à  l'i-tude  :  c"<"st  la  pio- 
menade  au  ^M*and  air  (pii  i('nij)lil  le  mieux  le  hul  (ju'il  faut  se  proposeï-. 
(les  conseils  s'ailressent  aux  hommes  d'un  à^'e  imii-.  Dans  la  premi«'*i'e 
moitié  de  l'existence,  la  vi<'  exulx-rante  (|ui  s'a^'ile  en  nous  peiiiiet  de 
suppoiter,  sans  trop  de  domina;^'es,  une  foule  de  choses  (pii  devi<'nnen! 
fatales  plus  lai'd.  (l'est  l'heuic  de  la  vie  où  tout  se  n'-pare  :  dans  la  seconde 
moili«''  et  surtout  à  la  fin,  toute  perte  est  definiliNC 

disl  une  Cl  leur  de  ciciiie  (ju'ou  j)enl  compeiiseï-  l'ahus  du  travail  par 
un  excès  <le  fatigue  pliysicpie.  ( pi' une  henicou  deux  d'un  (  xercice  \  i(denl 
|)eu\eul  (h'ti'uire  les  effets  dune  jouiiu-e  de  laheui'  inlellecluel.  Le  sui- 
menai^e  miisculaire  n'annule  pas  l'aulic.  il  s'y  surajoute.  C/esl  une 
(loul)le  (h'peuse  (pii  ('puise  l'i-conomie.  loin  d'y  étahlir  un  juste  é(juilil)i"e. 
Il  faut  d'ailleurs  des  organisations  singulièrement  vigoureuses  et  piivi- 
l(''gi(''es  |)our  pouvoii'  ^e  li\  icr  d'une  manière  fructueuse  à  un  t!a\ail  un 
peu  aride,  après  une  longue  course  à  clie\al  ou  en  vélocipède.  Ln 
g<'neraL  on  est  rompu  et  on  s'endort  sur  sa  tahle  de  travail. 

L'exercice  liygi«''ni(iu<'  par  excellence,  c'est  la  |)romenade  :  elle  con\  i<'îil 
sui'tout  après  les  repas,  (l'est  une  règle  absolue  de  ne  jamais  se  li\  ici-  au 
travail  en  sortant  (!«•  table.  Tant  (pie  la  digestion  n'est  pas  terminée,  on 
l'entraNeen  faisant  fonctionner  son  cerveau  et  l'on  ne  fait  (pie  de  mau- 
vais("  b("sogne. 

Il  est  un  conseil  exc(dlenl  et  i\\\c  donnent  tous  les  hygiénistes  :  c'est 
celui  de  \ai'ier  ses  travaux.  Malheureusement,  il  n'est  guèi-e  praticpie. 
L'homme  de  loisir,  libre  d'occuper  sa  pens(''e  comme  il  l'entend,  peut  se 
faire  un  régime  inlellecluel  aus>i  \arie  (pie  ses  repas;  co  nVst  pas  à  cette 
catT'gorie  de  pri\  ilegi(''s  (pie  je  m'adresse,  (le  \agabondage  à  peu  près 
passif  à  travers  les  champs  de  l'intelligence  n'est  j)as  du  lra\ail.  Le 
pioducteur,  l'homme  utile.  e>t  de  plus  en  plus  fore»'  de  se  cantonner 
dans  un  doniaine  |)lus  ('troit  et  d'y  concentrei"  sa  j)ens«''e.  (hi  demandai! 
à  Newton  comment  il  était  arrivt*  à  ses  admirables  (h'couvertes  :  <■  lin  \ 
pendant  toujours  -.  r(''pondil-il.  (l'est  (pi'en  effet,  lors(pie  l'intelligence 
est  en  gestation  d'une  idée,  elle  s'y  absorbe  el  ne  la  (piille  plus.  Le 
savant  cpii  se  croit  sur  la  piste  d'une  (h'couverte,  l'écrivain  (|ui  termine 
un  livre,  y  pensent  à  toute  heure,  en  rêvent  (piehjuefois,  et  c'est  ])oui 
cela  (pi'ils  ont  besoin  de  distraction,  (pie  la  societ('*  des  autres  hommes 
leur  est  nécessaire  pour  les  arracher  à  l'obsession  de  leur  pens«''e.  La 
puissance  «l'abstraction  des  hommes  cnmme  Newton  «^st  aussi  rare  que 
leur  «renie. 
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Ji    11.    —    niAVAIL    MUSCULAIKIC 

\a'  travail  musculaire  intéresse  riiyf,'irii(!  à  deux  points  <\i'  vue  :  celui 
des  professions  et  celui  de  l'éducation.  "  Il  n'y  a  scienliri(|uenienl,  dit 
»  le  I)''  La^^range,  aucune  différence  entre  le  labeur  professionnel  que  le 
»  besoin  impose  à  l'ouvrier  ou  au  paysan,  et  l'exercice  plus  ou  moins 
»  élégant  auquel  s'adonne  le  sportsmaii  »  (1).  Les  mêmes  considérations 
physiologiques  s'y  rattachent. 

I.  Le  mouvement  et  ses  conséquences.  —  Les  muscles,  agents 
immédiats  du  mouvement,  représentent  plus  de  la  moitié  du  poids  du 
corps  tout  entier;' de  là  l'importance  de  l'exercici;  musculaire,  comme 
modificateur  de  la  nutrition.  Le  travail  en  effet  change  profondément  la 
condition  physiologique  et  la  composition  chimique  de  ces  organes,  et 
ces  effets  retentissent  sur  l'économie  toute  entière. 

1''  Contraction  musculaire.  —  Le  mouvement  est  produit  par  la  con- 
traction musculaire  qui  s'opère  sous  l'influence  de  la  volonté  et  par 
l'intermédiaire  des  cordons  nerveux,  il  met  donc  en  action  deux  des 
plus  importants  systèmes  de  l'économie  ;  il  nécessite  l'intervention  du 
cerveau,  ce  qui  rend  compte  de  la  fatigue  cérébrale  qui  suit  certains 
exercices  physiques  nécessitant,  comme  l'escrime  par  exemple,  une 
grande  attention  et  une  certaine  tension  d'esprit. 

Le  moindre  mouvement  exige  l'entrée  en  action  d'un  grand  nombre 
de  muscles  ;  le  phénomène  de  l'effort  les  met  presque  tous  en  jeu,  en  y 
associant  deux  des  plus  grandes  fonctions  de  l'économie,  la  respiration 
et  la  circulation,  qu'il  arrête  momentanément. 

2°  Effort.  —  L'exécution  d'un  mouvement  violent  est  précédée  d'une 
grande  inspiration,  à  la  suite  de  laquelle  le  larynx  se  ferme  pour  empê- 
cher la  sortie  de  l'air.  La  poitrine  se  gonfle,  les  côtes  sont  écartées  et 
soulevées  en  même  temps  qu'une  contraction  énergique  des  muscles 
abdominaux  tend  à  les  attirer  en  bas.  L'air  qui  gonfle  les  poumons  se 
trouve  ainsi  comprimé;  les  paroisdu  thorax  sont  immobilisées  et  donnent 
un  point  d'appui  fixe  et  solide  à  tous  les  muscles  qui  s'y  attachent,  et  en 
particulier  aux  grandes  masses  musculaires  qui  meuvent  les  bras,  la 
colonne  vertébrale  et  le  bassin.  Ces  muscles  se  contractent  alors  avec 
énergie  et  l'effort  est  produit.  Aussitôt  le  mouvement  accompli,  la  glotte 
s'ouvre  et  l'air  est  expulsé  brusquement  en  produisant  une  sorte  de 
soupir  bruyant  qui  indique  la  fin  de  l'effort.  Tant  qu'il  dure  et  que  l'air 
est  comprimé  dans  la  cage  thoracique,  le  sang  refoulé  dans  les  veines 

(1)  Le  Dr  Lagraxce,  Physiologie  des  exercices  du  corps,  Pans,  1889,  p.  i. 
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caves  relliK'  dans  les  Nrincs  [xTiphiTiciurs  ijui  se  ^nMilUiil  ri  (lr\n'imnil 
saillantes;  les  eiipillaires  sont  ^'ofires  de  san»;  :  le  eienr  et  les  aitrres  en 
subissent  le  contie-conj),  <'t  cellr  tension  dn  san^  d;ln^^  (ont  le  système 
vasculaire  pent  en  se  prolongeant  dclei  imnci  des  aecicionts  sérieux. 

11  n'est  pas  nécessaire  (jue  le  travail  soit  tiès  intense  et  (pie  l'eflort  m* 
produise  pour  qwr  le  cours  du  sanj^'  soit  acc«d<''n''  r[  «pTil  alflue  vers  les 
niusiles  en  contraction.  11  y  a  couf^esticui  actiNC  <'t  lonctionneinent  plus 
intense  de  tous  les  organes,  au  couis  de  tout  e.xercice  violent.  Le  poumon 
lecevant  plus  de  sang  dans  un  temps  donin",  acIiNc  son  jeu  pour  aspirer 
plus  d'air  et,  grâce  à  ce  surci<Ml  d'oxygènr,  ll•^  coniliustions  (le\  icniit-nl 
j)aitoul  plus  éner^'iques. 

'.V'  (loMUisrioNs  F.r  cuai.ki  k  iMmnrirK.  L'exercice  aii^'inente  l'inlcu- 
silc  des  c()nd)Uslions  \itales.  comme  le  lideau  d'une  clieminee  baisse*  sur 
le  loyer  active  la  combustion  du  bois,  en  augmentant  le  tirage.  (!el  excès 
d'action,  celle  iiilen>ile  de  vie  se  liaiismel  à  tout  l'oiganisme  el  le  cer- 
Ncau  \  participe  lai'gemenl.  (llie/  certains  indi\idns  plus  impi'cssion- 
nables,  son  excitation  pj'Ut  aller  jns([u'à  |)rt»duire  une  sorte  d'i'brij'té, 
une  ivresse  de  la  vie,  comme  celle  (pii  s<'nd)le  animer  les  oiseaux.  Sans 
allei-  juscjue  là,  l'exercice  produit  t  lie/  tout  le  monde  une  excitation, 
r«''>ultat  d'une  légèn*  congestion  cér«duale  analogue  à  celle  (jue  produit 
l'alcool.  Lu  somme,  l'organisme  tout  entier  fonctionne  a\ec  plus  d'énergie 
sous  rinlluence  de  la  contraction  musculaire,  et  c'est  pour  cela  que  le 
mouNement  est  indispensable  à  la  sant('',  qu<"  l'exercice  est  salutaire 
lorscpi'il  est  modère  et  que  son  abus  peut  être  dangereux. 

Au  point  de  vue  <lu  mouvement,  \r  corps  humain  est  une  mac  liino 
ronctionnant  par  la  chaleur  qu  il  produit  en  brillant  des  matt-riaux  tirés 
di'  lui-même.  Il  y  a  une  corn'dation  intinu'  el  un  lapport  constant  entre 
la  (pianlil»'  de  chaleur  «h'qxMisée  et  la  (juantitc'  dr  travail  effectue*.  Le 
travail  musculaire  <'st  soumis  au  principe  de  l'cMpiivalent  mécani(ju«^  de 
la  chaleiM' :  mais  les  appareils  les  [)lus  pai  faits  n'ulilisenl  (pi'une  faible 
partie  do  la  chaleur  |>roduite  et  le  corps  humain  ne  fait  pas  exception. 
Il  en  absorbe  la  majeure  pailie  et  si  la  chaleur  perdue  peiidaiil  le  lia\ail 
musculaire  n'élève  la  tem|)«''rature  du  corps  «pie  d  un  a  di'ux  degn's,  cela 
tient  à  un  double  pln-noniène  dont  la  peau  est  Torgane.  D'une  part  la 
gramle  «piantit»'  de  sang  cpii  afflue  dans  les  capillaires  de  sa  suilai'<'  et  \ 
circule  avec  plus  de  rapidité  pendant  le  tiavaiLse  refroi<lit  au  contact  de 
l'air  ext«''ii<'ur,  de  raulie.  la  transpiration  cutam-e  abaisse  la  tempt-rature 
par  son  évaporât  ion. 

L'élévation  de  tempi'rature  favorise  la  contraction  musculaire.  L'apli- 
lude  aux  exercices  de  corps  est  plus  grande  en  r[r  (ju'en  hiver,  tandis 
que  le  froid  engourdit  les  membres,  ainsi  (juc  le  j)rouve  h'  pln-nomène 
(le  l'onglée  ot  la  difficulté  (pion  eprouv(»  à  nager  (juand  on  se  jette  dans 
l'eau  très  froi<le.  Les  exercices  de  corps  s'exécutent  avec  plus  de  vigueur 
et  d'eiilrain  cpianil   les  pnMuiers  efforts  oiif  fait  monter  la  tempe'ratnre 
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(les  imis(r|('s,  lorscjiic  le  siijrl  est  «•cliaiilfi';.  ij'  tni\ail  pn^paraloin*  i*sl  Ir 
pn'^ludc  hahilurl  de  Ions  les  (;x<Tcices  (jiii  (Icriiandcnl  de  la  vigueur  ou  de 
Tadressc.  La  chaleur  est  donc  un  rU'uwiii  indisjxîusahle  à  la  conlraction 
iiniseulaiic.  Il  ne  Tant  pouitaiit  [)as  (ju'elh'  attei«(ne  un  (Ic^rr  Irop  ('levé, 
car  alors  elle  délruit  l'acliN  il*'*  musculaire  au  lieu  de  rauguicnU-r.  A  15 
<l<'f!;rés,  le  muscle  meurt  dclinilivement.  C'est  par  excès  de  t^'jnprrature 
que  succombe  un  animal  l'orc*'    1). 

Travail  et  chaleur  ne  vont  pas  l'un  sans  l'autre.  M<^mc  à  l'état  de  repos, 
même  pendant  le  sommeil,  il  se  produit  drs  contractions  musculaires, 
le  cdMir  bat  et  dépense  une  force  considérable  pour  mouvoir  le  sang,  la 
[)oilrine  se  soulève  et  s'abaisse,  h;  tube  digeslil'  est  aninu*  de  mouve- 
ments. Le  travail  du  corps  humain  est  donc  incessant  comme  la  chaleur 
qui  l'accompagne,  et  comme  les  combustions  qui  en  sont  la  source.  Os 
combustions  sont  des  combinaisons  chimifjues  qui  s'opèrent  dans  l'inti- 
mité des  tissus.  L'oxygène  en  est  le  principal  agent.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  n'est  pas  le  seul  ;  qu'il  y  a  d'autres  corps,  l'hydrogène  par  exemple, 
dont  les  réactions  sont  susceptibles  de  produire  de  la  chaleur  ;  mais  ce 
sont  des  quantités  négligeables.  Les  combustions  vitales  peuvent  donc 
être  considérées  comme  résultant  de  la  combinaison  de  l'oxygène,  d'une 
part  avec  les  substances  alimentaires  introduites  dans  le  sang  par  la 
digestion,  et  de  l'autre  part  avec  les  matières  organiques  qui  font  partie 
du  corps  et  qui  s'en  séparent  incessamment  pour  faire  place  à  des  élé- 
ments nouveaux  dont  les  matériaux  proviennent  de  l'alimentation. 

C'est  à  l'aide  de  ces  dernières  que  la  chaleur  et  le  mouvement  s'entre- 
tiennent pendant  le  jeûne,  car  l'organisme,  plus  parfait  que  nos  machines, 
peut  fonctionner  longtemps  sans  qu'on  lui  fournisse  de  combustible.  Il 
commence  par  brûler  ses  réserves,  c'est-à-dire  les  éléments  hydrocar- 
bonés, qui  ne  servent  pas  à  autre  chose  dans  l'économie  et  dont  les 
tissus  graisseux  constituent  la  majeure  partie  ;  puis  il  consomme  des 
principes  plus  utiles,  comme  l'inosite,  sorte  de  sucre  que  les  muscles 
renferment  en  proportion  considérable  ;  il  détruit  ensuite  les  principes 
azotés  de  ces  mêmes  organes.  Lorsqu'il  entretient  ces  combustions  avec 
ses  propres  organes,  le  corps  maigrit,  perd  de  sa  force  et  de  son  poids  : 
il  s'use  et  finit  par  périr  à  la  tâche,  lorsque  le  jeûne  se  prolonge  trop. 

Les  produits  résultant  des  combustions  vitales  sont  impropres  à  la  vie 
et  doivent  être  éliminés  du  corps,  comme  les  cendres  et  la  fumée 
doivent  être  rejetées  du  foyer  ;  ils  deviennent  un  danger  lorsqu'ils  s'accu- 
mulent dans  l'organisme.  Les  voies  d'élimination  sont  au  nombre  de 
quatre,  le  poumon,  le  rein,  la  peau  et  l'intestin.  Le  rein  est  l'émonctoire 
principal  ;  c'est  par  la  nature  et  la  proportion  des  principes  contenus 
dans  l'urine  qu'on  mesure  l'activité  du  mouvement  de  décomposition 
dont  l'organisme  est  le  siège. 

(1)  J.  Lagrange,  Hi'^to/offie  dP:^  exercices  du  corps  flot'.  cit.\  p.  35. 
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l'onclusions  iinporlaiilo  i)()iii'  l'Iiyf^iriic.  La  iiirinirrt',  c'est  (juil  l'aiil  (|uc 
la  noiirritun'  soit  pioporlioimcllc  ii  la  ^()llllil(■  (It-  tia\ail  produit. 
Lorsqu'elle  est  troj)  substantielle  et  (pie  le  corps  reste  au  repos,  h*s 
rr-serves  sont  surat)OiHlanles,  les  tissus  sont  iiouiiis  outr<'  mesure  et  il  en 
iv'sulle  un  élat  de  plellioi'c  cpii  i\\'>{  pas  sans  dan^'ci-.  Huaiid  l'alinieii- 
lalion  est  insullisante  et  le  tra\ail  trop  intense,  le  corps  niai^'iil,  la  saut»' 
s'altèn'  et  la  ()Orle  est  ouverte  a  toutes  les  maladies,  (^e^l  ce  ipii  airi\e 
\n)[)  souvent  dans  les  classes  lahorieuses. 

La  seconde  conséipience  à  tirer  au  [)oinl  «le  vue  de  riiy^iene  des  piin- 
cipes  (pw  nous  avons  posc's  anlerieuremeiit  a  trait  à  la  l'ali^^Mie  et  au  sur- 
mena^'c. 

II.  La  fatig^ue  et  le  surmenag-e.  —  I  '  Fati(;i  k  locai.i;.  —  Lorscpie 
sur  un  animal  \i\anl,  on  lail  pa>>er  un  courant  <''lectri((ue  à  tra\ers  ini 
muselle  isole,  ce  deiniei'  >e  conliacle  d'une  manièi'e  continue  :  mais  au 
bout  de  (pielcpie  temps,  les  contraclions  (le\iennent  plus  faibles,  et 
finissent  par  cesser.  (In  peut  les  faire  repai'ailre  «'U  employant  un  courant 
plus  eMer;:i(pie.  mais  il  aiii\e  un  moment  oii  le  muscle  de\  ient  insen- 
sibb'  au.\  plus  fortes  e.\citations.  (^Iie/  l'honinn',  jamais  la  lati^'ue  ne  \a 
juscpie  là.  lue  sensation  douloureuse  (jue  tout  le  monde  connait  le  force 
à  suspendre  le  travail  bien  avant  (pie  la  puissance  contractile  de  ses 
nniM-les  soil  (■'puis(''e.  On  en  a  la  preuve  dans  rexpi'iience  (pii  consiste 
à  tenir  le  bras  tendu  hori/onlalement.  (Test  le  deltoïde  (pii  supporte^ 
pres(pie  tout  reifoil  dans  cette  attitude,  et  p<'U  dliommes  pcuMiil  la 
supporter  au-delà  de  cin(|  ii  six  minutes  ;  mais,  si  lor.scpie  la  fati'^Mie  est 
devenue  intob'rable,  on  fait  passer,  dans  le  deltoïde,  un  fort  couiant 
clectriipie,  la  falij^ue  send)le  disparaître  et  le  bi'as  reste  leiidu.  Le  muscle 
ii'aNait  «loue  pas  [)ei'du  sa  puissance  contractile. 

La  contraction  musculaire  souvent  rép<*tée  devi<'nt  douloureuse  méca- 
impieiiK'ut  par  les  secousses,  les  tiraillemenis  qu'rlle  occasionne.  j)ar  le 
froissement  des  filets  ner\«'ux  sensitifs  (jui  traversent  les  fibres:  mais 
elle  occasionne  un  autre  ^'eiire  de  souffrance  tlue  à  raccuinulation  dans 
le  muscle  des  produits  résultant  des  combustions  dont  nous  avons  pai  le 
plus  haut.  (]es  produits  en  determincMit  la  paralysie.  Lorscpi'ils  sont  pru 
abondants,  le  sauf,'  les  entraine  cl  les  li\  re  aux  oi'^'anes  d'élimination  ; 
mais  >i  le  lia\ail  se  prolonge  trop  longtemps,  ils  s'accumulent  dans  !<• 
nuiscle,  le  paralysent  et  occasionnent  les  accidents  graves  (pii  constituent 
le  surmenage.  D'une  autre  part,  l'effort  de  volonté*  nécessaire  poui*  con- 
tinu<'r  un  tiavail  fatigant  se  tiaduit  par  un  é'branlenniii  d.-  la  substaui-e 
grise  (jui  devient  «louloureux  (piaml  il  est  excessif. 

La  fatigu»»  est  le  régulateur  (pii  nous  avertit  lorsipn'  nous  d«'pass(ms  la 
limite  de  l'exiTcice  utile  et  tpie  le  travail  va  <le\enir  un  danger.  Leite 
sensation   a  son  siège  dans   le  cerveau.  A    lra\ail    musculaire   é*gal.    la 
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sonsalioM  de  lalif^MW'  est  «raillant  plus  iiilcnsc  qur  i'cxiTcicc  oxi^tt  liii- 
lorvcnlioM  plus  active  des  l'aculh-s  ('«'nMiralcs  (I).  (l'est  un  suriiieiiagf; 
qui  s'ajouU'  à  laiilrc. 

if'  lCss(U  FFi.KMi.M.  IiKl/'pcndaFiimciit  de  la  lati^Mje  locale,  certaines 
loinies  du  niouvenient  d«''leiiiiin(  ni  des  troubles  particuliers  (|ui  cons- 
lilue  Vcssouf/lcnicrif.  Tout  le  monde  connail  ce  malaise  profond,  celle 
anxiété  respiratoire,  cette  forme  de  la  dyspnée  (|ui  survient  à  la  suile 
d'une  course  prolon^'ée,  (\v  sauts  répétés  ou  d'une  marc!ie  ascendante  un 
peu  rapide.  Ce  pliénomène  si  pénible  tient  à  l'intensité  du  travail  muscu- 
laire; il  est  toujours  en  raison  direct(r  (h;  la  quantité  de*  force  d«''pens«'*e  en 
un  temps  donné.  L'essoufflement  est  la  forme  générale  de  la  falij;ue, 
c'est  la  mesure  physiologique  de  l'exercice  musculaire,  et  doit  servir  à 
le  doser  dans  la  pratique.  Tant  qu'il  ne  s'est  pas  produit,  l'exercice  est 
modéré,  lorsqu'il  se  manifeste,  il  prouve  que  l'exercice  a  élé  pris  à  trop 
haute  dose.  Ce  critérium  est  précieux,  et  il  y  a  du  danger  à  ne  pas  en 
tenir  compte. 

L'abus  de  la  course  cause  des  palpitations  et  peut  amener  des  hyper- 
trophies du  cœur.  Dans  les  corps  de  troupe  où  on  abuse  du  pas  gymnas- 
tique, on  est  obligé  de  réformer  tous  les  ans  un  certain  nombre  déjeunes 
soldats  pour  ce  motif,  et  dans  les  sports  qui  sont  devenus  à  la  mode, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  eu  quelques  exemples  d'accidents  graves 
survenus  chez  des  jeunes  gens  qui  avaient  dépassé  la  limite  de  leur 
force.  Les  fillettes  qui  sautent  à  la  corde  avec  trop  d'ardeur  éprouvent 
également  des  palpitations  qui  ne  sont  pas  toujours  inoffensives. 

L'insigne  malaise  qu'amène  l'essoufflement  et  qui  persiste  pendant 
quelques  minutes  après  que  l'effort  a  cessé,  est  dû  à  raccumulalion 
d'acide  carbonique  dans  le  sang  et  à  l'insuffisance  de  son  élimination. 
11  en  résulte  une  sorte  d'empoisonnement,  une  auto-intoxication  par 
l'acide  carbonique.  La  dyspnée,  l'exagération  des  mouvements  respira- 
toires qu'on  observe  alors  sont  la  preuve  de  l'imminence  du  danger. 

La  promptitude  avec  laquelle  se  produit  l'essoufflement  est  en  raison 
directe  de  l'intensité  de  l'effort,  du  nombre  de  muscles  qui  y  contribuent, 
en  raison  inverse  de  la  vigueur  du  sujet,  de  l'ampleur  de  sa  poitrine,  de 
l'intégrité  de  son  cœur  et  de  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  faire  agir 
ces  appareils.  Chacun  à  cet  égard  a  sa  mesure,  mais  on  augmente  son 
aptitude  par  l'accoutumance,  par  l'entraînement. 

L'essoufflement  quand  il  est  modéré,  n'est  pas  dangereux  ;  il  active 
la  respiration,  il  fait  entrer  en  action  la  totalité  des  poumons,  il  introduit 
l'air  dans  des  cellules  habituellement  affaissées,  et  n'est  qu'une  consé- 
quence salutaire  de  l'exercice  modéré,  mais  quand  il  s'exagère,  lorsque 
le  sujet  ne  tient  pas  compte  du  malaise,  on  voit  parfois  se  produire  des 
syncopes  sérieuses,  des  attaques  de  dyspnée,  et  quand  ces  imprudences 

(t)  F.  Lagrange,  P/ti/iiiotogir  des  exercices  du  corps  (toc.  c/Y.\  p.  'i7. 
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sr   i'<''[)«'l<'iit,    ('Mrs   ;il)()iiti>-riil    à    I  cm j)li\ sciiic   (Ml   a   imr   alTiM'tion   du 
(Mi'iir.  ^ 

3"  Sukmkna(;k.  —  !.a  lati^MH'  poussi'-r  à  sa  «Ici  unie  limiU'  cnj^'ciHhr  h* 
sm'inciia^M'.  Soiis  rinllnriicr  d  un  lia\  ail  cxri'ssir  et  proloii}:»'',  les  «Ijm'Ih'Is 
()!«;aMi(|U<'S  s'accunuilcnt  dans  rccoiuniiic.  (jni  d(\  iciil  impiiissaiilr  à  1rs 
«'limiiHT  «'I  ((iii  siu'coinlx' à  iTttc  iiitoxlcalioii.  I)aii>  le  >iii'iii('na^'<*  siiraij;u, 
Irl  (jiic  crlui  (|iii  s«*  piudiiit  idic/  1«'  CDiirciir  (jiii  m*  \rut  pas  s'arr«"l«'i'. 
clu'Z  le  clirval  (pi'oii  lon-r  à  galoper  jnscprà  c«'  cpi'il  cirv**,  r"rsl  lacidc 
l'ai'hoiiiipn'  (pii  r^l  le  poison.  I)»-  loiis  les  iirodiiils  de  coiiilnislioii.  c'csl 
celui  cpii  se  lormc  ascc  If  plii>  de  lapidilc  cl  en  plus  gi-audr  ahoudaiicr. 
(l'est  aussi  le  plus  irdoulahlc  pour  rorj^auismc.  La  lui  le  n'«'sl  pas  l()ii;,nic, 
lorsipjr  le  coureur  ou  ranimai  ne  picunciil  pas  des  Iciiips  de  repos, 
l/acide  i'ai'lM)ui(|uc  accumule'  dans  le  saui:  aui^uienle  à  cliaipic  respira- 
lion  :  il  paralyse  les  cenircs  iici\cii\  puis  le  iiium  le  cardiacpie  ;  la  ciicu 
lalion  s'arrele  cl  la  intut  sur\iciil  par  aspliwic 

L'issue  est  moins  promple  (lie/  I.  s  animaux  (pi'oii  l'orcc  a  la  cliasso. 
L'animal  a  c(Mnmeuc('*  par  iuxm'  ascc  les  idiicii>.  il  a  pris  des  lem|»s 
d'aircl,  il  s'est  mena^'c  le  plus  lon^demps  (pi'il  a  pu  ;  mais  il  arrive  un 
moment  où  les  ({('mIicIs  s'accumulcnl  dans  les  muscles,  les  jamhes  se 
raidissent  cl  l'animal  loiiihc  :  il  n'a  pa>  hcsoin  (r('l!i'  ('•li'aiif^lc  par  lc> 
(diieiis  pour  nu)urir  :  rauto-inl'ection  sullil  pour  le  hier,  ci  il  aiii\e 
souvent  (pic,  le  lendemain  d'une  chasse,  on  trousc  dans  un  Imisxm  le 
cadavre  d'un  (  lie\  rciiil  d(tnl  on  a\ait  perdu  la  Noie  cl  (pii  est  mort  de 
sui'mcna^^'.  Dans  ce  cas.  la  rii:i(lilc  cadavcriipie  survient  imnn'Mliatcnient  : 
la  putredaetion  arri\«'  très  \  ile  :  la  chair  devient  rias(pie,  humide  cl  mal 
saine  I  ).  (  hi  a  attriliue  certaines  ('■|)ideniies  de  typhus  à  la  consommation 
de  hcsiiaux  (pi'on  a\ail  lati'^MK'S  en  leur  laisanl  suivre  des  armées  en 
marche. 

Le  surmenap'  (pi'on  pourrait  appcdcr  (  liroiii(pie.  par  rappoii  aux  pn'-- 
('(Mlents.  s'observe  v\u'/.  les  ^'ciis  (pii  supp(Mtenl  pcndanl  un  temps  pro- 
Iong(''  des  rati«4:ues  d(''[)assant  leurs  l'orccs.  avec  un  repos  iiisurrisant  cl 
une  alimentation  trop  peu  r(''paratrice.  Il  survienl  alors  un  clal  l\phi(pic 
(ju'on  prend  souvent  [)our  la  ri('vre  tvphoidc  el(juiesl  dû  à  l'intoxicalion 
dont  nous  avons  indiipn'  j)lus  haut  les  causes,  l'eteis  lui  (humait  le  uttiii 
{\'  imtii-ti/phisiitio/t. 

Le  surnienage  j)rcdispose  du  icslc  aux  maladies  inleclicuses,  en  d»  Iti- 
litaiil  ror«;anisme  et  en  alh'rant  sa  constitution,  (l'est  pi'es(pie  toujours  a 
la  lin  ^\v>  (''pi(h''mies  ipic  succomhciit  les  nu'decins.  |>arcc  (piils  oui 
dépasse  la  mesure  de  leurs  forces.  On  voit  souvent  la  lièvre  iNpIioidc 
éclater  (hms  des  casernes  (jui  ne  sont  ni  plus  malpropics  ni  plus  mal- 
saines (jue  les  autres,  mais  dont  le  personn(d  a  ('t»'  laliLMi."  par  des  exer- 

(1)  Il  s'eiii^endrc  vrai.scinblaltlciueiU  .tiors  iImiis  li-^  intisclcs  des  |iriiiri|>és  toxir|iics  de 
rnnlre  des  ptomnines. 

Teiito  iriiyjjit'in'  |inl»lit|iii'  cl  |iris«'»'.  ...i 
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(•ic<'s  hop  |)iM)l<)ii^(''s.  Les  fpidcmirs  (Ir  licNic  l\  j)|)(>.(lc,  si  lit-rjurulcs 
(l;ms  l'iiiiiirc,  sont  soiincmI  des  I i('\  jcs  dr  siirrrwiiaj^f».  I^r's  iixWIccins  inili- 
t.iirrs  ont  si;;iiiil<''  maiiilcs  lois  leur  explosion  cIk/  des  Iroiipfs  ffnlraiil 
d'imc  ('xp('*(lilion.  L<'  pf(dVss<'iir'  Arrioidd  a  inoriln''  (jii«-  \cs  graiMl<*s 
ipid(''Mn('s  (le  l'irN  ir  lypiloïdc  obsriM'o,  pciidaiil  la  cariipa^'iif  <!«•  Tiinisir 
(  l  celle  (pii  «'(data  en  I8S.*>  dans  le  camp  du  l'as  des  Lanciers  étaieni 
dues  au  surinena<;e  de  lioupes  jeunes,  parties  de  leurs  ^'arnisons  a\ee 
des  ^^<'iines  de  licMc  lyplioïde  (pii  seraient  restés  à  l'^'lal  latent  dans  les 
conditions  oi'dinaii'cs  (1).  (les  ('pidi-niies  attei;;neid  de  prélV-rence  Irs 
jeunes  soldats  moins  l'ompus  à  la  l'atifrue  ;  enfin,  di'-lail  caraclérisli(pir. 
elles  ne  se  pi-0|)aj;ent  pi'csrjue  jamais  dans  la  [)r)piilalion  civile  (pii  liuMli- 
|)i'ès  des  casernes  ;^). 

Lo  l)""  Lagran^'c  atlrihuc  également  au  surmenage  la  plus  grande  part 
d'action  dans  les  accidents  qu'on  observe  chez  les  lrouj)es  en  marche 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  \'r\v,  et  (pi'on  désigne  sous  le  nom 
{\'insolatio7is.  Le  soleil,  dit-il,  est  un  des  facteurs  de  ce  coup  deidialeiir  : 
mais  le  travail  en  est  un  autre  et  c'est  le  plus  important  des  deux.  Il  fait 
remarquer  (pi'on  ne  voit  jamais  survenir  ces  accidents  chez  les  hommes 
au  repos  et  qu'ils  sont  très  rares  dans  la  cavalerie. 

Cette  question  a  été  récemment,  à  l'Académie  de  médecine,  l'objet 
d'une  discussion  intéressante  soulevée  par  une  communication  d<' 
M.  Laveran  (3).  Ses  expériences  l'ont  conduit  à  conclure  que  la  mort  par 
le  coup  de  chaleur  n'est  due  ni  à  l'altération  du  sang,  comme  l'ont  avanc»' 
Hirsch,  Lyndsoy,  Oberner,  etc.,  ni  à  la  coagulation  des  fibres  musculaires 
du  cœur,  comme  l'ont  soutenu  Claude  Bernard  et  M.  Vallin,  mais  à  l'action 
directe  de  la  chaleur  sur  le  système  nerveux.  Elle  l'excite  d'abord  et  le 
paralyse  ensuite. 

Il  est  certain  que  les  accidents  collectifs  qui  se  produisent  dans  les 
troupes  en  marche  sont  dûs  à  des  causes  très  complexes  dans  lesquelles 
le  travail  militaire  entre  pour  une  forte  part  ;  mais  le  coup  de  chaJcur 
véritable,  celui  qui  s'observe  dans  les  régions  torrides  et  qui  est  si  sou- 
vent mortel,  est  dû  à  la  chaleur  seule,  puisqu'il  survient  1?  plus  souvent 
chez  des  sujets  au  repos  et  à  l'ombre.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  voit  à 
bord  des  navires  qui  descendent  la  mer  Rouge  au  mois  d'août.  Les  coups 
de  chaleur  qui  y  sont  fréquents  et  graves  frappent  presque  toujouis  des 
passagers  qui  se  tiennent  immobiles  dans  l'intérieur  du  navire. 

4°  Accoutumance  et  entraînement.  —  Le  repos  absolu  est  tout  aussi 
nuisible  que  la  fatigue  et  ses  effets,  à  la  longue,  sont  peut-être  plus 
désastreux.  Lorsqu'on  cesse  d'exercer  ses  muscles,  ils  deviennent  au  bout 


(1)  J.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène  {loc.  cit.),  p.  llio. 

(2)  F.  Lagrakge,  Physio/ogie  des  exercice.^  du  cot'pa    loc.  cit.),  p.  134. 

(3)  Laveran,  Recherches  expérimentules  sur  le  coup  de  chaleur  (Bulletin  de  l'Aca- 
démie de  médecine  du  27  iinvombre  ISO'i,  t.  XXXII,  p.  301). 
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de  (|ii('l(jiir  l(iiip>  inciipilhlo  (le  loiil  rH((ii.  I.f  iiioindn'  Iravail  (Icviriil 
iiiir  liilif^iic.  Lt'S  \H'i\s  riclirs,  ({iii  iir  sorlnil  (jnrii  voilurr,  <1«*\  irnuciil 
hicnh")!  iiicipahlcs  de  faiir  une  pioiiiciunl»'  à  pi('(l  sans  1'ali^MH'  ri  sans 
(.'ouil)almr,  tandis  t|u"iMi  l'aclrur  ini'.il  lait  ses  iU)  ou  'lO  kilnin«|irs  dans 
sa  journt'r,  n'en  ("pi'ouvc  aucun  nialaiso,  dort  tout  d'un  ^nuinif  <t  s«* 
I'«''V(mII(*  dispos.  (!«'  iirsl  pa^  une  allaiii'  d  <'n(i>:it'  morale,  c'est  Ir  résultat 
d  (inr  accoultiinaïu-r  toute  pliysii}ue  et  suivie  d'un  (dian^'enient  inat<'rirl 
diln^  la  >li'Ui'luii'  des  oi'^Murs  (pii  1rs  rrnd  plu->  rnines.  plu^  ri'sistants. 
moins  \  ulnerahles. 

Tout  oi'^'ane  ipii  lr.i\aille  suhit  umc  modification  niatt'i'iellr  dOii  ii -^ldl^ 
uuc  aptiludr  plus  ^laiidr  à  supjxnlci'  le  li-.i\ail.  (les  idian«:eFnents  sont 
lrap|>anls  (die/  l(*s  animaux.  La  (diair  d  iiii  IiomiI  i\f  lalMiui-  n'est  pas  la 
UK'me  (jue  c<dle  «l'un  Ixeul"  (de\«''  pour  la  hoiu  lieiic  ;  «Ile  est  plus  fnnir 
et  plus  sa\(Mireuse  (|u.ind  il  n'a  lrM\aill«' (pie  lirs  peu  de  temps;  mai>  (die 
de\ient  dure  (piand  l'exercice  .se  pioNm^'e.  Les  animaux  \i\ant  a  Ij-lat 
sauva^M'  pr«''senlenl  l'exa^M-ration  du  l\pr  de  l'animal  entiaim''.  Les  ten- 
dons, les  ap()n(  \  r(»ses,  les  mus(des  (Uit  pris  la  «luiric  du  Imis.  Pour  se 
faire  une  idée  de  l'cudurcis^emenl  des  tissus  (die/  l'animal  chasseur,  dil 
I'.  La^'ran<;e.  il  laul  axoii"  diss(''(iue  un  \itu\  loup.  (Tcsl  à  pciiir  si  le 
r>calp(d  peut  entamer  les  tissus  fihreux. 

Les  articulations,  les  |)oun)ons,  le  c(eur  subissent  des  clian^'emrnts 
analogues,  ils  s'acooniniiident  au  travail  cju'on  oxij^e  d'eux  :  leui  jeu 
de\ien(  plus  parfait,  plus  facile,  et  c'est   là  le  secret  de   l'accoulumance. 

'rout(d"  lis,  ce  peifectionnemeiil  a  une  limite  (|ui  est  manjiK'e  pai-  le 
surmena^'e  (dM(UU(|ue.  .\pr("'s  a\i)ir  au^Muente  de  force  et  de  volume,  les 
mus(les  s'atro|)lnent  et  se  paralysent  lors(pi'on  en  a  ahuse.  Le  c(rur 
s'Iiyperti  opliie  d'abord  et  au;;mente  de  puissance,  puis  il  subit,  c(unme 
les  autres  inuscdes.  le  plK'nc^inj'Mie  de  I  usuic,  la  ({('^'('néroscencecios  fibres 
(pii  diminue  la  force  de  n'sistance  el  l'amincissement  des  |)arois  et  la 
dilatation  des  cavités,  (lela  s'observe  souvent  (diez  les  coureurs  de  pro- 
fession, (jui  finissent  par  succomber  à  (\t'>>  afi'ections  cardiacjues.  11  y  a 
des  atropines  nnisculaires  pr(d"essionn(dles.  comme  C(dle  du  «bdtiude, 
t|u'on  observ(^  chez  les  ouvriers  dont  le  travail  consiste  à  élever  des 
poids  au-dessus  de  leur  tele  a  l'aide  des  bras  pendant  des  heures  entières, 
h'autres  fois,  ce  sont  des  paralysies  particdles  comme  la  crampe  des 
écrivains,  des  pianistes,  des  typo«.îiaphes,  comme  la  paralysie  des  lor- 
iTcrons,  le  nysta^mus  des  mineurs,  etc. 

L'a|)plicali()n  des  principes  qui  précèdent  et  raccom|)lissemenl  melbo- 
ditpie  de  ceitains  actes  en  particulier  constitue  ce  (ju'on  app(  lie  l'entrai- 
nemenl.  A  l' liile  dun  apprentissa^M'  |)ru(lent  et  ^radu»'*,  ainsi  (|ue  d'un 
refïime  spécial  «4  d'un  j^enre  de  vie  particulier,  on  arrive  à  (loi:ner  à  des 
sujets  d'aill(Mirs  bien  choisis  la  pbis  «grande  S(Mnme  d'aptitude  |)ossible  à 
un  exercice  détermine.  C'est  ainsi  (pi'on  enliaine  les  jockeys,  chez 
lesqmds  il  faut  diminuer  le  poids  du  corps,  tout  en  augmentant  la  force. 
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Ii's  Ikoxcurs  dont  il  liiiil  mii  loiil  <l<''\c|(»j>|)cr  1rs  muscles,  les  coiinMirs,  les 
Cîmotici's,  etc. 

\.\  iiIrttiiicnH'iil  rsl  iiii  ail  (|iii  îi  ses  rè^'les,  ses  piin('i|»es.  et  (jiii  csl 
siii'loiil  culliNi'  eu  Aii^lclciic  ;  iii;iis  il  n'a  rien  dr*  cotiiiiiiin  amv  riiN«:i(iir. 
|);»s  |)liis  (jiic  les  s|mhIs  dniil  nous  allions  a  ikmi^  occiipci'  hiciitol. 

Ml.  Résultats  généraux  du  mouvement.         Nous  avons  ('•ludi*'" 

rinrhiciicc  (lu  inonNciiictil  sui'  la  icspiialioM  cl  la  (-irculatioii  :  nous 
avons  (lit  (juc  les  autres  iolUîliolis  de  J'i-cdMouiie  s'associaient  à  ce  surcroît 
d'aclivih''.  L'exercice  facilite  en  elicl  le  travail  digestif  par  l'aclivil»'*  (pi'il 
imprime  à  la  circulalion  ahdominale,  par  les  secousses  (pi'il  imprime 
aux  viscères  abdominaux  :  mais  il  ne  i'ant  pas  (pi'il  soit  pris  à  haute  do>e 
immc'dialemenl  apr(''s  le  repas. 

Les  s(''cr(Hions  sont  (''^^alemenl  activées  par  l'exercice.  La  transpiiation 
est  celle  que  le  mouvement  impressionne  le  plus.  Llle  est  d'autant  plus 
abondante  que  le  sujet  y  est  moins  habitué,  et  que  la  teinpératur<*  exté- 
rieure est  plus  élevée.  La  transpiration  est  le  moyen  à  l'aide  du(pnd 
l'économie  se  défend  contre  rexcès  de  chaleur  que  produit  la  suractivit('' 
des  combustions  interstitielles.  L'eau  qui  s'évapore  ainsi  est  d'abord 
fournie  par  le  sang  et  les  tissus,  puis  par  les  boissons  qu'on  ingère. 
L'exercice  est  le  plus  sur  moyen  d'exprimer  de  la  fibre  animale  les 
liquides  superflus  et  de  concentrer  le  sang.  Voit  et  Pettenkofer  ont 
reconnu  que  la  perte  d'eau  par  les  poumons  et  par  la  peau  est  plus  que 
doublée  par  l'exercice  ;  en  revanche,  la  quantité  des  urines  dimiiuie 
dans  la  même  proportion.  L'exercice  augmente  la  force  de  résistance  de 
l'économie,  il  rend  moins  impressionnable  aux  vicissitudes  atmosplK'-- 
riqùes,  et  même  aux  principes  infectieux. 

Le  mouvement  est  un  besoin  de  l'économie.  Tout  le  monde  le  ressent 
plus  ou  moins,  suivant  sa  nature  et  l'habitude  qu'il  en  a  contractée. 
Lorsqu'on  est  resté  longtemps  immobile,  on  éprouve  le  besoin  de  courir, 
de  sauter,  d'exercer  ses  muscles.  Lorsqu'on  ne  cède  pas  à  ce  désir,  les 
tissus  de  réserve  représentés  par  la  graisse  s'accumulent,  les  muscles 
diminuent  de  volume  et  d'énergie,  le  sang  devient  moins  riche,  parce 
que  l'appel  d'oxygène  est  moindre,  son  contact  ne  stimule  plus  suffi- 
samment les  organes;  l'appétit  fait  défaut,  les  digestions  deviennent 
plus  lentes  et  Ion  voit  apparaître  les  maladies  dues  à  l'accumulation  des 
tissus  de  réserve,  comme  l'obésité  et  la  goutte.  En  même  temps  que  se 
produisent  ces  fâcheux  effets,  le  besoin  d'e.xercice  cesse  peu  à  peu  de  se 
faire  sentir;  on  s'habitue  à  l'inertie,  et  les  organes  languissants  ne 
peuvent  être  tirés  de  leur  torpeur  que  par  un  effort  de  la  volonté.  Les 
palpitations,  la  fatigue,  l'essoufflement,  les  sueurs  profuses  se  mani- 
festent à  la  suite  de  tout  exercice,  et  il  faut  une  éducation  nouvelle,  un 
nouvel  entraînement  pour  revenir  à  l'état  normal. 

L'exercice  est  le  régulateur  de  la  nutrition  ;  il  est  indispensable  à 
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rciilirlicii  (le  la  vaille  ri  ii(''C('ssjiir<*  a  loiis  les  (('m|H  raiiniiU  ;  mais  il  ne 
pcnl  pas  clir  (■(iiitiiiii  ;  il  iinpli(|iir  la  ii(''cc>sil«'  dr  trpns  rn'Mjiiriils  vi 
d'iiiH'  s(is|M'iisi()ii  (piotidiciiiir  piixlaiil  laiptcllr  Ic^  rniKlioiis  (\('  la  x'w 
(le  relation  soiil  siispriuliirs. 


s^   III.    --   i.i:s  i:\i.i:(  k  i:s 

l.rs  <'\cli'ir«'s  ne  soill.  slli\aiil  rrxpicssinii  illl  pfnrrsxciir  ViiMillM. 
(pir  la  pialiipir  iiid  Imdiipir  du  iiiimin  nnciil .  IK  nVxiueiil  jias  loiis  la 
iiièinc  ipiaiilili'  de  ti-a\ail  iiiiiscnlaiir.  ri  siii\  aiil  la  soiiiiiir  d'r  II  mis  cpi'ils 
iinposcnU  ils  soiil  dils  rioU/ils,  nnnU'rt's  on  iloit.r.  Ainsi  la  coiirsi'  <'sl 
un  ('xri'cicT  rio/fii/,  la  marelle  aux  alluics  de  l'oiilr  rs|  un  rvrrcicr 
tnodrrr,  la  pi'oniniade  ii  pas  Iriils  un  rxrrcirr  dim.r. 

l'oiir  tpi'uii  exer'ciee  soil  violnil,  il  laiil  (pi'il  iinp(>sr  au  s\sl«iur  inu^- 
culaiir  |(Mil  riilirr  (1rs  rlTdiK  roiisidrrahirs  r|  |('pr|(''>.  lu  rlioii  h'rs 
«''H('i"};i(jur.  mais  hoiiir  a  uii  priil  unuduc  <J<'  iiiusclrs.  coiuiur  crlui  (pn 
«'onsislr  a  ^M'avir  un»'  ci  Indlr  w  la  lorcc  drs  poi^'urls.  u'rsl  pas  un  rxcrcifi' 
viulriH.  D'un  aulir  r()l('' ou  prui,  a\('cd('  lliahiludr.  aiii\  n- à  acroiuplii', 
sans  ;.ri'and  riroii.  (\v>  inouxciurnls  (]ui  srinhirni  rxii^MT  unr  j^iandr 
\i^urur;  (''<'sl  cr  (|ui  airi\('  dans  1rs  L:\uiuasrs  ou  \\\\\  rxf'culr  (\('  \{'v\- 
lahlrs  Inuis  {\y'  l'orcr.  Ils  drniandi'Ul  uu  loui,»^  a|)piriiliss,ii^r.  mais  If-lt-Nc 
1rs  rXiMMlir  a\rr  lacilili'  ri  saus  lali^Mir,  loisipiil  ru  a  drrouNril  |r 
|)i'ori'Ml(''.  Il  u'rsl  pas  l'acilr  d'i'Nalurr  à  priori  la  ipiaulilr  {\v  lia\ail 
(prr\ij,M'  un  r.xi'i'rirr  dtirnninr.  ri  {\c  Ir  »  lassri-  dans  la  division  cpu' 
nous  avons  posjM' ru  rommruranl.  (!rla  d<''p<'nd  hrauconp  dr  riial»ilu<lr 
«'!  drs  apliludrs  iufli\  idiirllrs.  Lr  ciilnium  rsl  Ir  rt'sullal  pioduil.  la 
sommr  i\{'  lalii^Mir  drlniuinrr.  l/rxricirr  apirs  licpirl  un  lioiuuir  {\r 
l'orcr  moyrnnr  n'rpronvr  ni  lali^'ur.  ni  rssouri'lrmrnl.  peu!  ilic  apprli'' 
ifoti.r  :  crlui  cpii  produit  At'  la  l'atijinr  sans  cssouiririurnl.  rst  iinulrrr  : 
C(dui  cpii  cansr  {\v  WssoiifJIrnK'ni .  rs|  vi,>Jr,ii.  (1rs  distimlions  soiil 
imporlanics  en  liygirnc. 


1.  Exercice  de  force.  —  (]c  sont  ceux  (pii  rxi^riit  un  tiaxail  cousi- 
drrahlr  ri  continu.  Lr  di'placrnK'Ut  rt  Ir  liausporl  drs  lourds  l'ardrau.x 
en  ollrriit  l'rxcmplr  lr  |)lus  Irrcpirnl.  ri  1rs  professions  mannrllrs 
prnihies  sont  e<dlrs  ipii  priiurttriit  lr  mirux  dru  «iildirr  1rs  rflrls.  Lrs 
exereiees  dans  les(|uels  I  liommr  doit  pioduire  toute  sa  force  exifîenl 
l'intriN  l'Utiou  dr  driix  faiiruis,  1rs  nius(d<  s  rt  la  noIouI»*:  ils  di'montrrnt 
rimporlanc«'  k\v  l'influx  nrrvrnx  commr  airml  «lu  Iravail.  A  force  mus- 
culaire «'i^ale,  l'rnrr^dr  Av  la  volonté  assurr  unr  sup<Mioi'it«'*  maiipit'r  à 
celui  (pii  rn  rsl  dour.  rn  donnant  a  la  fihrr  niolrice  \\\\v  excitation  plus 
rapide  et  plus  vigoureuse. 
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Les  exercices  de   lorce  eiilraiMeiil    jiicxjlie    l(<iijoiirs   I  ilileiN  eiilidii    «l* 
rellort  avec  les  c()iis«''(jiieiices  (jiie  nous  avons  exjiosi'es  plus  liaul. 

La  lui  le  c(M'j)S  à  corps  esl  le  lype  des  exercices  (le  force,  celui  (|Ui 
deuiaud<-  la  coulraclion  la  plus  \iolenlr  du  plus;;ran(l  noiiihredr  muscles 
et  (|ui  pi'oduil  Tessoui rieuienl  le  plus  prompt,  (l'est  le  plus  hrutal  de 
tous  les  exeicices  du  coi'ps.  celui  dans  jecpiel  la  masse  muxidaire  foiju»- 
raj)p()iiit  le  plus  essenliel  du  succès,  celui  (pii  tend  le  j)lus  a  donn<*r  au 
coips  du  volume  cl  du  poids. 

Les  exercices  de  force  el  les  tiaxauxde  |)eiue  .'•j)iaul('nl  peu  le  cerveau 
cl  font  plutôt  sentir  leur*  inriueiice  siii-  la  nutrition  «pie  suilinnervalion. 
Les  exei'cices  alld(''ti(pies,  lois(ju'ils  ne  dc'passcFit  pas  la  limite  des  forces 
du  sujet,  le  mettent  dans  de  bonnes  conditions  liy«,Méni(pies  :  les  profes- 
sions où  le  traNail  est  intense  sont  celles  où  on  trousc  les  sujets  les  plus 
vigoureux,  à  la  condition  toutefois  que  ceux  qui  les  embrassent  n'aient 
pas  de  tare  organique,  (ju'ils  soient  bien  nourris  et  qu'ils  |)rennent  un 
repos  suffisant.  Si  toutes  ces  conditions  ne  sont  pas  observées,  le  sujet 
tombe  dans  le  surmena^^e.  il  maij^rit  et  s'use  promptement. 

11.  Exercices  de  vitesse.  —  Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce 
genre  d'exercice,  c'est  la  répétition  très  fréquente  des  mêmes  mouve- 
ments musculaires.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  des  exercices  violents,  la 
course  par  exemple  ;  d'autres  nécessitent  une  si  petite  dépense  de  force 
que  c'est  à  peine  s'ils  m«''ritei:t  le  nom  d'exercice.  L'action  de  jouer  du 
piano  est  le  type  de  ce  dernier  genre. 

Les  exercices  de  vitesse  qui  exigent  une  dépense  considérable  de  force 
musculaire  sont  rapidement  suivis  à'es&oiiffiement.  La  course  excite  très 
vite  la  50i/* c/'a^>  qui  caractérise  ce  phénomène,  et  l'amène  sans  qu'il  y 
ait  une  fatigue  musculaire  exagérée,  lorsqu'on  ne  la  pousse  pas  trop  loin. 
Elle  développe  l'ampleur  de  la  poitrine  en  forçant  à  multiplier  les  mou- 
vements respiratoires;  mais  elle  n'augmente  pas  sensiblement  le  volume 
des  muscles,  parce  qu'elle  ne  leur  demande  pas  un  travail  exagéré.  C'est 
pour  cela  que  les  jeux  qui  procèdent  de  la  course  sont  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  aux  enfants. 

Les  exercices  de  vitesse  eut  rainent  une  dépense  excessive  d'influx 
nerveux,  parce  que  l'effort  de  volonté  nécessain^  pour  faire  contraster 
très  rapidement  la  fibre  musculaire  est  d'autant  plus  intense  que  les 
mouvements  sont  plus  rapides,  que  le  passage  alternatif  de  la  contrac- 
tion au  relâchement  est  plus  souvent  répété  pendant  un  temps  donné. 

Il  résulte  de  cette  dépense  plus  grande  d'influx  nerveux  que  la  fatigue 
qui  suit  un  exercice  de  vitesse  a  un  caractère  particulier.  Elle  s'accom- 
pagne d'un  certain  malaise,  d'une  sorte  d'énervement  analogue  à  celui 
que  cause  une  tension  d'esprit  trop  soutenue  et  qui  exige  un  long  repos. 
A  la  suite  des  travaux  de  force,  la  faim  est  surexcitée,  le  sommeil  est 
calme  et  profond,  la  fatigue  due  à  la  vitesse  ôte  souvent  l'appétit  et  le 
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SOmilM'il.  (i'rvj  ce  (jii'oii  ohsriNC  elle/  lo  ciiraills  (|lli  (Mil  ll(»|)  roilili  t\ 
(lir/  les  cIlcNailV  IKlNcllx  apirs  inic  jdunicc  (!«•  chasse  tiop  \i\riii(iil 
iiicm'c.  A  la  lon^Mic,  crllc  (linVrciicc  ciilic  Talms  dr  la  lorcc  «  I  celui  de 
lu  vitesse  se  liadiiiseiil  par  des  inodiricalions  periiiaiieiites  de  lOr^a- 
nisme.  Les  porhd'aix,  les  heiciiles  de  loire  nul  ime  sliiicliiie  iiias>iNe  (pii 
de\ieill  de  reinlionpoiiil  avei-  les  aiMK'es,  laiidis  (pie  les  coiiieiii^.  lo 
dansellis  de\  ieiineiil   s\  elles  el  sdill   L;eiieiale!iie|i  I   iiiai^M'es. 

III.  Exercices  de  fond.  —  .Nous  desi^iieioiis  aiiisj,  a\('c  le  j)"^  La;.'ian^'e 
les  exercices  (pii  necessileiil  iiii  travail  de  peu  (riiileiisit)'.  mais  soiilemi 
pendant  lon^^deiiips.  lis  ne  dni\ eut  entraîner  ni  css(Miiri<*iiieiil.  ni  i'ati^Mie, 
ni  conibaliire.  Haiis  ces  coiidilioiis.  ce  sont  des  exercices  ntodt'rcs  ;  mais 
ils  de\  iendraieni  violents  s\  nw  les  pi'(d()nj;eail  (uilic  mesure,  (les  exercic<'s 
«'xi^eiil  nn  (Mpiilihi'e  pailait  eiilic  riiilensil(''  de  reriorl  musculaire  et  la 
i'«''sistance  de  l'oii^Mnisme  :  ils  demandent  anssi  un  v/'iilahle  eiiliaine- 
ment.  Le  petit  }.,mI(»[)  csI  un  exercice  de  fond  [joill'  le  clieNal  arahe  ({ui 
pcnt  maintenir  cette  allnre  |)eudanl  des  heures  entières,  c'est  nn  exei'cice 
de  \itesse  pour  le  clie\al  de  Irait,  haltilu»'  à  allei-  an  pas.  Les  iu<'mes 
dilIV'i'cnoes  se  remanpieiil  dans  l'espèce  humaine.  Ceilaius  stijels  sont 
è'pnist's  après  (piehpies  minntes  diin  exercice  (|iie  d'antres  soutienneni 
tiès  lonj^Memps  sans  se  l'ati^Miei-.  Lest  (''^^demenl  une  alTaii'e  d'accoutn- 
mance.  Loi^sipTon  manie  l'aN  iion  poiii-  la  premièic  j'ois,  on  est  à  bout 
de  l'oi'ces  an  l)onl  de  ijuclipies  minules.  tandis  (piim  hatelier  de  pro- 
fession conlimie  cet  e\ei-cice  picsfpi'i iKh-riliiliieiil . 

Les  e\<'rcices  de  lond  n  ■  doi\enl  jamais  pioNOcpier  Vrssoufflcmcht ,  et 
par  conseipient  n'amènent  jamais  ancnn  des  accidents  de  la  respiration 
l"orc(''e,  de  même  (pi'ils  ne  causent  pas  de  pal|)itations.  L'ahsence  d'effort 
dans  ces  exercices  en  e\(dnt  ('^^dement  les  cnin|)i"essions  des  «;ros  vais- 
seanx  et  du  c(eur.  Ils  ont  pour  effet  de  mena,i:ei-  les  orpaiies.  tout  en 
acli\aul  le  jeu  des  fonctions  dans  nue  mesure  salutaire.  Aii^-si  ^oul-ils 
aecessihies  à  loiil  le  monde  el  doi\(iit-ils  i-lre  pi'('f(''i'«''s  par  les  sujets  cpii 
ont  (piehpie  taie  or^'ani(pie,  {\{\\\\  les  appareils  icspiratuires  et  ciicnla- 
toires  ne  sont  pas  dans  un  ('*tal  d'inte<,Mit(''  |)arfaite  et  (pii  doixcnl 
s'interdii'e,  pour  ce  motif,  les  exercices  de  forée  et  de  vitesse.  Les  exer- 
l'ices  de  fond  dnuiient  à  roiLMuisme  le  lieiu'fice  dune  acipiisitioii  supplé- 
mentaire d'oxyp-ne,  sans  foi'cer  la  respiration  :  ils  aciiveul  la  ciiculatidu 
sans  fatif;ner  le  (  (Pin-  et  les  fjros  vaisseaux;  en  nn  nini,  ils  nwna^'enl 
tonte  la  machine,  eu  lui  faisant  accomjilir  lieauconp  «le  lra\ail. 

I\  .  Sports.  -  -  Nons  avons  déjà  parle  «le  ce  {^enre  d'exercice,  «lans  le 
chapitr<'  consacre  a  l'educalimi  I).  Nons  aMuis  dil  coiiimeui  le  ^'oiil  s'en 
était  developp»'  en  l'raiM'e  à  la  suite  de   la   campaL'iie  entreprise  par  les 

0)  c:ii.i|>ilie  Vl.  .«rticle  \\,%  1. 


liNj^it'MisIcs  j)()iir  n'M^Mi-  coiilic  le  st/nncnrif/c  iiihlIrcliK-l  ri  lusn/cr/tfuifr 
scolaiic.  Sous  riiiriiiciKc  des  deux  so('i«4<'*s  «lonl  nous  a\(>iis  racoiih' 
rorif^inc,  une  n'Nnliilion  s'csl  Jailr  dans  les  jrnnrs  rsprils.  H  y  a  ciu- 
(juanh'  ans,  la  Inicc  physicpic  cl  l'adicssc  <'*laicnl  cninplrlcinr'îil  diWJai 
^^nrcs.  I.a  ^nacilih'  des  lorincs,  la  pàlrur  du  Irini.  |;i  lincsso  des  allachcs 
joinics  à  la  myopie  cl  à  nn  air-  maladif,  s<'nd)laicni  |c  snpi'cinc  i\c  la 
dislinclion  :  anjoni-d'luii  celle  dt'hilil*'  et  celle  molessc  ne  soni  j)lns  de 
mode.  I/adresse,  la  vif^uenr'  cl  la  sanh*  onl  l'ejnis  leurs  droits  dans 
radmiralion  de  la  jeunesse,  cl  nous  nous  en  IVdicitons.  Il  vaul  mieux 
cire  lici"  de  son  l)ic("ps,  de  son  a^nlilé  et  de  son  coup  d'oMl.  (pic  d<- 
caresser  sa  j;aslral«,Me  et  de  flatter  sa  demi  cécité. 

Les  exercices  et  les  jeux  de  plein  air  ont  rapiflement  dépassé  reneeinte 
des  lycées.  Le  goùl  s'en  est  ré|)andu  parmi  les  jeunes  f<ens  (pii  sont 
depuis  loup^lemps  sortis  de  l'école.  On  n'entend  plus  parler  que  de  cJuim- 
pionnats,  de  inafahs,  de  lendits.  C'est  un  plaisir  de  \oir  aujouid'liui  la 
jeunesse  s'ébattre  au  j^n-and  soleil,  sur  les  pelouses  et  h-s  nuées  de 
bicyclettes  s'élancer  sur  toutes  les  roules  avec  leur  prestif^ieuse  vitesse. 

Ces  luttes,  ces  concours  ont  commencé  par  l'équitation  et  les  matchs 
de  cavalerie,  dont  on  a  gardé  le  souvenir,  ont  eu  lieu  à  l'étranger  ;  puis 
est  venue  l'ère  du  vélocipède  qui  est  arrivée  à  son  paroxysme,  puis  les 
courses  à  pied,  avec  ou  sans  obstacles;  les  rallies  ont  ou  leur  four,  en 
même  temps  que  le  canotage  se  développait  sur  nos  rivières,  que  la 
Seine  et  la  Marne  assistaient  à  des  luttes  rappelant  les  matchs  célèbres 
de  Cambridge  et  d'Oxford.  Des  classes  aisées,  la  passion  des  luttes 
physiques  a  gagné  les  travailleurs  ;  on  a  vu  s'organiser  des  courses  à 
pied  sur  les  routes  de  France  ;  puis  on  a  imaginé  de  lutter  de  vitesse 
avec  des  poids  énormes  sur  les  épaules,  et  nous  avons  assisté  aux  matchs 
des  coltineurs,  des  forts  de  la  halle,  des  Dahoméens,  suivis  du  raid  des 
portefaix  du  Havre  et  de  celui  des  porteurs  d'eau  ;  enfin,  il  y  a  eu  des 
concours  de  femmes,  des  courses  d'échassiers  dans  la  Gironde. 

Cet  engouement  pour  des  exercices  si  longtemps  dédaignés,  est  partagé 
par  le  public.  Tout  le  monde  suit  avec  intérêt  les  péripéties  de  ces  luttes 
qui  sont  racontées  dans  le  plus  grand  détail  par  les  journaux  ;  les  autres 
nations  s'v  associent,  et  enfin  nous  avons  vu  tout  récemment  restaurer 
en  Grèce  les  jeux  olympiques. 

Je  suis  loin  pour  ma  part  de  me  plaindre  de  ces  tendances  nouvelles. 
Malgré  les  accidents  qu'ils  causent  parfois,  je  trouve  que  les  sports  ont 
du  bon.  C'est  l'effort  libre,  c'est  l'endurcissement,  c'est  la  culture  de  la 
force  et  de  la  volonté  :  seulement  il  ne  faut  pas  les  mettre  tous  sur  la 
même  ligne  et  l'hygiène  a  besoin  de  dire  son  mot.  même  pour  ceux 
qu'elle  encourage. 

Je  ne  parlerai  que  de  ces  derniers,  c'est-à-dire  de  la  marche,  de  la 
course,  du  canotage,  du  vélocipède,  l'équitation  et  la  natation  ayant  été 
déjà  étudiées  dans  le  chapitre  consacré  à  l'éducation  (1), 

(1)  Ctiapitie  VI,  article  11,  §  2, 
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I"  MaIICIIK.  —  (l'rsl  111)  cXt-icitT  Ifllniiciit  liiihilixl.  (|ii'il  in-  priil  rlrr 
(|ii('  saliilaii'c,  l'iil-il  |iniisst'  jiis(|ira  Irvln'iii"  rali;:iir.  Il  cniiNinil  a  Nuis 
les  ilJ^(*S  cl  à  huiles  1rs  (•()ii>liliiti(»ns.  La  pioiiiriiadr  a  picij  r^l  Ir  piT- 
iiiici"  cxciTit'c  (ju'on  pci'iiu't  aux  mala<l<'>  «'1  Ir  dcruin-  (pi'oii  l<'iir  iiilndil  : 
mais  il  iTcsl  pas  (jucslioii  ici  de  celle  (l(''aml)iiiali<ui  paisible  el  <ii^'esli\e 
a  hujucllc  on  se  li\  le  Ions  les  jours,  il  s'aL'il  <lii  coiicoiiis  d»*  resislaiice 
il  de  viti'ssc  (ics  llllle^  dali^  les(iucllcs  on  \a  justprà  la  limite  des  forces 
hnniaines. 

Le^  lières  \\  cher  (Mil  caicnle  le  maximum  de  \  ilesse  (juini  homme  de 
moNciine  slaline  peni  acijni'Tir  i)ar  la  maielie  acc(''l('M(''e,  cl  ils  sont 
airi\<'s  anx  r<'snllals  sni\anls  :  Lon^ih-ni'  A\i  pas,  ()"'.S(),')()  :  dnn''c  (\\\ 
pas.  ()\liil:2:  espace  parconrne  en  nne  seconde.  ii"'.l)OH;  cliemin  paiToui'U 
en  une  lieni'c.  !),;{Hi)  nièli'cs.  (le  dernier  (diinVe  a  rir  di'pass»'  dans  les 
concours  modernes.  Dans  le  Didd-h  or^Mnis(''  pai'  la  Sociel»'  l'iançai^e  «le 
maiclie  de  Paiis  cl  ipn  enl  lien  le  l'i  mai  \H\V.\.  le  parcours  consistait  à 
iillei-  «le  la  l*oi-|e-.Maillol  a  \  cisailles  cl  à  l'cvcnir  an  point  de  di'parl.  La 
distance  à  parcourir  ('-lail  de  X\  kilomètres.  Snr  l'J  concnrrenls.  o  l'inil 
rrancliie  en  moins  de  (jnalre  lienres.  et  le  \ain(jueur  en  il  lienres  'M\ 
minntes,  co  (|ni  l'ail  plii^  de  dix  kilimièhi-s  a  llienre. 

I)an>  la  marilie  (pii  enl  lieu  a  la  niiiiie  ('poipie.  de  Sainl-Hrienc  a 
Hresl,  el  dans  laijuelle  plus  d<'  ^(Ml  concurrents  ('laienl  en^^a^M's  :  dans 
l'Ile  de  l'ai'is  à  li<'li"ort.  or^Mnis«''e  par  le  /*(7//  Jonnml  an  mois  de  juin 
IS!)^  :  dans  c«dl<'  de  Hcrlin  à  \  ienne  au  mois  de  juin  ISÎKI.  (»n  est  ariiv*' 
a  des  moyennes  sur|)renaiiles  sons  rinrinence  de  r«''mnlalion.  Ueino^N*. 
Il'  \ain«picnr  <lu  mufrli  de  l*aris  à  Hellorl.  a  Iranclii  les  otIO  kilomètn's 
•  Il  (piaire  jours,  el  Duval  a  lail   \'\\)  kilomelro  en  ^'i  lieiiros. 

Os  louis  de  force  son!  presipie  loujouis  iiKdTensils.  lanl  la  mandie 
-!  naturelle  il  riiomnie.  Les  rares  accidents  (pi'on  a  si^nialés  peux  enl 
cire  mis  snr  le  compte  de  la  chaleur  on  d'impriKlences  commises  par  des 
concnri-ents  (pii  avaient  m(''connu  leurs  aptitudes  ph\si«pies.  On  ne  peut 
p  is  en  dire  autant  des  marches  accomplies  en  poitant  de  lourds  l'ardeaux. 
h.iiis  les  coïK'onrs  de  ro/U'/ifiirn  el  de  /hrfs  de  la  halle,  dont  nous  a\ons 
parli-  plus  haut,  les  concnrrenls  <'laienl  des  ^'ens  entraines  de  lon«:ue 
main,  «rune  vi^Mieur  \)r\i  commune,  et  les  vaincpieurs  sont  arriv«''s  <lans 
un  elal  di'plorahle  (I).  L'hy^Mène  n'a  rien  à  revoir  avec  des  excentricit(''s 
pareilles.  Llles  prouvent  tout  au  plus  jus(|u"où  |>euv(  ni  aller  l'enei-'^ie  el 
la  lorce  de  Noionlé;  mais  cette  démonstration  j)eul  se  faire  d'une  façon 
plus  inlellii^enle. 

ili  Lo  i;a^itaiil  (tu  concours  qui  a  eu  lieu  ;iu  (iliauip  di'-.Mars,  (lau>  \c  pavillon  des  Ar'> 
lihéraux,  c>l  arrivé  fourlui.  Il  a  eu  iine  liéraillance  à  200  nirlres  du  |>oleau  l*rev|uc  nu, 
lialclaul,  la  lèle  peucliêo  sur  I*é|>aulc.  en  proie  à  une  crise  nerveuse,  il  n'a  repris  ses  $cn> 
tpiaprcs  avoir  l)u  «lu  raf»>  noir  el  du  clianipa^ne.  Olui  qui  es(  allé  de  Paris  au  Havre  avec 
Mil  poids  do  100  kilo;;iauunes  sur  le  dos.  était  éjjalcnioni  fourlni. 
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2'  (lornsK.  —  Lii  (oiirsc  «st  !<•  Ispc  drs  cxcrTin-s  dr  vil<*ss<*  iloiil  nous 
;n(ms  parle  |)lll^  liaiil .  A  Tj'lal  dr  .vy^'v/V  elle  n'est  |)as  aussi  iiioffriisiv**  (|iir 
la  rnatciic  cl  jx-iil  (JcNciiir  (lan;j<r<Misc  |)fMir"  «•«'[•laiiirs  pci-soiiiics.  Kllcexif^r, 
coiiiinc  nous  l'aNons  dit,  un  (-HoiI  considt'Tahlc,  ci  imprime  une  adivilt* 
cxai^M'icc  aux  principales  lonclions.  Le  eonrenr,  ïoirr  d'immohiliser  !• 
Iidiic  dans  la  position  de  rcHuil.  pour  donnei-  un  poin!  d'appui  lixi'*  aux 
muscles  des  nn-inhics  inlVi  icni  s.  ne  lopiir  (juc  par  le  sommet  des 
ponmcMis  ;  l'acliNilc'  icspiraloirc  n'esl  plus  cIh'/  lui  en  ra|)port  avec  ceil'- 
de  la  cirenlalion  acc(''l(''r(''c  pai-  la  conltaclion  des  irnisfdes.  et  il  s'essouffle 
vile. 

Pour  arironlcr  la  lullc.  il  faul  donc  une  liaiile  eapaeité  respiratoii- 
cl  une  intégrité  parfaite  de  l'appareil  de  la  cireulation,  (]e  ;:einc  de.vyyo/7 
doit  être  interdit  aux  gens  débiles  <'l  aux  obèses:  il  est  dangereux  |)oui' 
les  astbmaticpics  et  peut  causer  la  mort  subite  chez  les  cardiacjues. 
Inoffensif  chez  les  jeunes  gens  bien  constitués,  il  exige  pourtant  un 
cnlraincmcul  préalable,  et  il  ne  faut  pas  en  abuser,  sons  peine  de  con- 
tracter des  hypertrophies  du  cœur, 

j.e  D'  Teissier  a  montré  à  l'Académie  de  niTrlccinc  des  graphiques  qui 
démontrent  l'effet  produit  sur  le  cœur  par  une  course  longtemps  sou- 
tenue (1). 

Dans  les  concours  (pii  ont  eu  lieu  n'cemment.  on  est  arrivé  comm. 
pour  la  marche  à  des  résultats  surprenants.  Les  frères  Weber  fixent  a 
7"',()00  par  seconde  la  plus  grande  vitesse  d'un  bon  coureur;  on  cil- 
partout  le  coureur  Toronscd  pour  être  allé  de  Londres  à  Brighson  en 
huit  heures,  ce  qui  fait  1(),()88  mètres  à  l'heure,  et  dans  le  grand  sfcep/i  - 
c/iasc  national  de  l'Union  des  Sports  athlétiques  qui  fut  couru  le  IH  avril 
1893  sur  la  piste  du  Racing-Cluh  de  France,   la  distance  à  parcourir 
était  de  4,000  mètres  avec  20  obstacles.  Le  vainqueur  l'a  franchie  en 
14'2"2o5,  ce  qui  donnerait  17,100  à  l'heure,   si   on  pouvait  maintenir 
aussi  longtemps  une  pareille  vitesse.  C'est  le  meilleur  temps  qui  ait  ét< 
fait. 

3°  Spoht  NAUTiQUK.  —  Lc  canotag(^  nous  est  venu  d'Angleterre,  l)an> 
ce  pays,  c'est  le  premier  des  sports.  La  lutte  annuelle  des  ('*quipes  d< 
Cambridge  et  d'Oxford  a  la  même  importance  et  passionne  autant  I- 
populations  que  les  courses  de  Xcw-Market.  On  s'y  prépare  plusieui 
mois  à  l'avance,  à  l'aide  d'un  entraînement  sérieux.  En  France,  ce  sport 
est  de  date  récente   En  1830,  Alphonse  Karr  forma  à  Paris,  pour  le  faire 
connaître,  une  société  de  laquelle  faisaient  partie  Théophile  Gautier. 
Adolphe  Adam,  Louis  et  Théophile  Gudin,  Victor  Deligny,  etc.  A  cette 
époque,  les  courses  avaient  lieu  sur  des  canots  de  navires  venus  du 
Havre,  Depuis  on  en  a  construit  de  spéciaux  pour  la  course  en  rivière. 

\2)  Teissier,  Cœur,  force  et  surmeiiaye  dans  les  exercices  de  sport  (lecture  laite 
'.Vcadéinie  le  26  décembre  1894). 
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Il  \  m  a  liiailllfliaill  «Ir  dciiv  sortes  :  (1rs  yolrs  d  des  niilii^'j;ris  à  liilil 
a\ii'(His.  Tiois  SDcitUi'S  se  soiil  Iimiikts  aNrc  Iciiis  slaluls.  I<mms  riiihai- 
calions  ri  Iriirs  harraj^rs. 

Il  n'y  a  pas  (rrxi'rcicr  plus  liNj^icnicpir  (|iir  rdiii  la.  Il  nid  smiout  m 
action  1rs  muscirs  (1rs  hras.  du  Irom-  <•!  di-s  londx'S  ;  il  dr\(doppr  la 
poitrine  d  on  peut  je  rniiliniier  ioni^lenips  sans  s'rxposeï'  aii\  nn-nirs 
accidriits  (pie  diin^  la  CMinse  a  pied. 

It"  liMivci.KTi'K.  —  Jamais  spart,  janiiiis  rxri-ricr,  nuMiir  dans  ranti(pnle. 
n'a  en  nnr  pareille  No^'ur.  n'a  rxi'itf'-  un  srnddahir  rn^^)nrnirnt.  (i'rsl  rn 
ce  iiKMnrnl  nnr  passi(Mi  Ncrilaldr  t\i'  hupirllr  tout  Ir  monde  est  |)ossede. 
Il  y  a  des  eyelisles  eoiiNaincus  jns(|ue  sur  le^  marches  des  lr('mes.  On  \nii 
anjourd'hni  des  financiers,  des  d(''|)ul('s,  des  savants,  des  |jens  de  leliies, 
voii'c  int-me  des  memhres  de  l'Institut  (jui  s'adminenl  au  cidle  de  la 
|)(''(lale.  (jnani  aux  médecin^,  ils  rii:iireiit  au  miinlti'e  des  plus  eiiihou- 
siasles. 

Dans  tous  les  pavs,  (Ui  cice  des  pilles  spéciales,  des  vclndroincs  pour 
permdtie  au\  deluilants  de  s'exei'cei'.  Il  \  eu  a  dans  les  ;jrandes  \dles 
d'.\n;4lcleii'e,  de  jlollainle.  d".\llema,Lrne.  d".\lueri(JUe,  etc.  ()u  coni[»le  a 
Londres  une  don/aine  de  pistes  d'entiainemenl.  A  Paiis,  nous  unoiis 
celles  du  liois  de  Houlomie.  du  ( ;hani|)-de-.Mars  d  le  \t''lodr(unr  i\v  la  r'ue 
d  ^]diml)oul•^^  rn  allrndant  la  pistr  prrrrdionnee  de  N'incennes  d  celles 
(pie  la  \  illr  {\v  Pai'is  s'appr('*lr  à  cr(''ri'.  I.r  conseil  mimicipal  \  ieiit  de  plus 
de  décider.  sui-  la  pioposit  i(Mi  i|e  M.  (Juenini  liaiuliat .  ([u  un  L'raii<l  |)i'ix 
inleinalional  de  V('lo('ip(''(iie  sei-ait  olleit  par  la  \  ille  de  Paris  m  |.S!)I». 
Le  ci'cdil  de  10, ()()()  U\  est  ouNcrl  à  cet  eird  sui'  le  hud^'d  de  l'année. 

dette  NO^Mie  est  de  date  récente,  bien  (pie  le  \('locipr(|r  soit  iin('nl('' 
depuis  |(uii;temps  (  I)  :  (die  est  due  a  la  perredion  (pie  les  cunslrudeuis 
ont  atleinl  dans  la  eonfeetion  des   maidiines.   Le   |)()ids  en  est  si  n'(luit. 

les  rrollements  telleiuenl   alteUUes.    les    IU(  Ml  \  eiueii  |  ^  si  doUX.  ijlle  lelToit 

est  pres(pie  nid.  saiil  dans  les  m<uilees.  Aussi  arri\('-l-on  à  des  \ilesses 
consid(''ial)les.  Sni'  l'oute  (tu  lait.  sui\anl  la  dui'(''e  des  coni'ses,  de  i.'»  à 
'M\  kiloin("'lres  à  l'heure,  mais  sni-  la  pible  le  riword  de  l'heuic  est  de 
V^  kiloin(''li"es.  Poui*  de  petites  dislaïu'es.  le  n'snltat  est  plus  reinanpialde 
encore.  Zimmei'inann.  iloiit  l(tus  les  cudistes  c(U>naissent  le  lunu.  a 
niar(  lie.  pendant  un  espace  de  '»(M)  nietics.  ii  raison  de  .'iil  lvdom(''lres 
a  riieui-e,  et  pendant  H>()  meires,  il  a  deploxe  une  Nites.se  (pie.  s'il  avait 
pu  la  coidinuer,  lui  eut  lait  l'raïudiii-  (iO  kilom(''lres  à  riieuFc.  c'est  la 
\itesse  des  trains  express  11  est  impossible  de  la  nuiinlenir  j)endant  de 
lon^'s  trajets  :  cependant  dans  le  nuitch  de  Paris  à  Hicst,  (U*^'anis(''  par  le 
/ 'l'f if  Journal  v\\  [H\)'i.  le  NaiiKpieur  Teiront   a   lait  le  tiajd  de  (ilM)  kilo- 


li   (>ii  attiilxif    son    iiivcitlioii    .m    doctoiir    Elic    Hicliaid   i|iii  roniiiuiniqda  mmi    ulw    i 
0/aiiaiii,  lo<|iul  l'a  lil  roniiaîtrc  «mi   ISIU   dans  le*   Hfcréations  wathématù/ues  et  phyu- 


Hi'»  TiUlll.   nih'.II.N».  IM  i;i,|0|  K  Kl    IMIIVKK. 

iiH'Irrs  «'Il  '{:{  lirurrs,  vr  (|iii  domir  iiiir  rnoyciiiw'  <li'  {H  kilciiiH'IrrK  à 
riiciiic.  (Ir  iiKiiH'  Tcfioiil  ;i  lait  (|iu'|(jiic  tniips  apn-s.  sur  la  pisl**  du 
(illiUiipdr  .Mai>.  I. ()()()  kiloinrlics  en  '.rJ,  luiiics  il  (pir|(|||rs  liiilllltrs.  suit 
11)  kilomrln's  à  l'Iiniic.  il  csl  arrivr  arcahir  par  la  lali;;«H'.  par  Ir  iMwiin 
(le  soiiiiiiril,  mais  sans  ('ssouniniicnl  maicpir.  cl  scpl  jours  apn-s.  l()rs(|U(; 
M.  .Iii^l  (;iiaiii|)i()iiniri('  l'a  cvamiiic.  il  iir  sr  irss<*n(ail  plus  «!<•  rien. 

(icia  |)i()n\('  (juc  (1rs  ;;('ns  pai  lailciiMMil  or^îanis^'s  cl  vif;(»urcux  pruvciil 
arriver,  eu  s'cnliaiiiaul  i\<'  Iou^mic  main,  à  une  force  de  n'*sislauce  (pii 
leur  |)eriuel  de  su|)p(nler  ces  piodi^^icux  cITorls  ;  niais  il  ne  fau<lrait  pus 
en  conclure  (|ue  l'ahiis  de  la  hicycletlc  est  sans  rlan^'cr  pour  loiil  le 
inonde.  Ses  avantaj^cscl  ses  inconvénicnis  oui  <'-ir*  l'objcl  <le  iwunhrciiscs 
discussions  dans  ces  dernières  aiiiK'cs.  Soulevée  pai-  le  \y  Le«jendre  au 
con^îrès  de  Mesançon,  en  18ÎKI.  la  (jueslion  de  la  hicycletlc  a  t'U-  reprise, 
rannce  suivante,  |)ar  le  nièine  nH'decin,  au  con^T«'*s  de  (^aen  1  .  où  les 
sections  de  j)c(laj<ogie.  (riiy^nène  et  de  médecine  se  sf)nt  réunies  pour  la 
Irailer.  L'Académie  de  médecine  l'a  disculée  pendant  trois  séances  "i). 
Klle  a  été  l'objet  d'un  louf^  débat  à  la  Socic'ii'  de  médecine  publi(|ue  et 
d'hyj^iène  proressionnelle  [A)  ;  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'elran- 
^er  roui  agitée  ;  il  n'est  f^uère  de  sujet  d'hy^nène  qui  ait  été  mieux 
élucidé  que  celui-là. 

Le  nouveau  genre  de  sport  a  beaucoup  f^a^né  à  ces  discussions  scienli- 
l'iques.  On  l'avait  attaqué,  dans  le  j)iincipe.  avec  une  exaspération conln* 
laquelle  les  médecins  ont  réa^j^i.  il  a  inspiré  une  lelle  passion  à  certains 
d'entre  eux  qu'ils  ne  sont  pas  loin  de  le  considérer  comme  une  panacée. 
I^a  vérit(''  est  entre  les  deux  extrêmes.  I^'exercice  de  la  bicyclette  accrdère 
les  battements  du  cœur,  mais  à  un  moindre  degré  que  les  autres,  et 
notamment  que  la  course,  à  laquelle  il  ne  saurait  être  assimilé.  C'est  une 
marche  dans  laquelle  chaque  pas  l'ait  franchir  ^"\oO  :  mais  elle  n'a  jamais 
les  allures  do  la  course  et  ne  peut  pas  produire  les  mêmes  phénomènes. 

Sir  Ward  Hichardson  a  communiqué  le  Ji  janvier  IHDo,  à  la  Société  de 
médecine  de  I^ondres,  les  expériences  qu'il  a  laites  sur  lui-même  pendant 
sept  années  d'exercice.  Il  a  constaté  que  l'usage  de  la  bicyclelle  accélère 
au  début  les  battements  du  cœur  qui  peuvent,  aller  jusqu'à  iOO  par 
minute  :  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  circulation  se  ralentit,  bien 
qu'en  restant  toujours  accélérée.  Il  n'a  jamais  vu  cliez  personne  d'essouf- 
flement,  de  vertiges,   de  douleurs  précordiales    4).    Des   observations 

(i)  Le  Gendre,  De  quelques  accidents  causés  par  tabus  des  exercices  sportifs  pendant 
la  croissance  (Complc-rcndu  de  la  22^  section  de  l'Association  française  pour  lavancemcnl 
des  sciences,  séance  du  !«'•  août  1893,  l^^  partie,  p.  220  ;  —  Du  même  :  Sur  les  dangers 
que  peuvent  offrir  pour  les  enfants  les  exercices  de  spoit  'Compte  rendu  de  la  23«  session 
de  rAssociation  française  du  11  août  1894,  i''^  partie,  p.  207). 

(2)  Bulletin  de  C Académie  de  )nédeciîie,séa.ncesdcs  il,  18  septembre  et  23  octobre  1894. 

(3)  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XVI,  p.  9oo,  980,  982,  1096,  t.  XVll,  p.  40. 

(4)  Semaine  médicale,  n"»  du  23  janvier  1891. 
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iiiialoj^iics  ont   rtr  liiilts  par  If  D'    Hlaj^rvitscli  (dt;  Saint-IV'Irrshourg)  ; 

'oiitclois,  aprrs  iU'Wx  on  ti'ois  mois  de  coinscs  cxaf^r'ivrs,  il  a  vu  sr  pro- 
duire [)ai'r()is  I»'  lahlcaii  du  co'iir  Wm-r  (i  .  M.  Ilallopcaii  pnisc  «'^'alrinnit 
(pir  l'iisaj^i'  modj'i'j'  dr  la  hicycirllr  ne  peii!  pas  faiisci-  «le  tronhlcs  cir- 
t'iilaloiics  (^  .  M,  Jiisl  (IhaiiipioiiiiiriT  pciis»'  «''i^'alriiicnl  ipic  les  cxciriccs 
li'op  \  itilt'iils  ri  mal  diiii^cs  pfiiNciit  ^cid^  amener  drs  dt'soidiTs  du  (•("il»' 
du  ('(l'ur  ;i{).  I^a  srulr  fouclu^ion  à  tiicr  de  Innt  cela,  c'est  ipi'il  e>t 
|nndenl  d'iutci'dirc  l'usa^'c  de  la  hicvclelle  aux  cardiacpies  et  pailicu- 
lièiemcnt  à  ceux  (jui  sont  alleints  d'insurrisance  aoili(pie  (»n  d'aHecii((n 
mitiaie  non  coMiiX'nst'e  :  maison  dnil  jenr  inleidne  an  même  liiie  Ions 
les  exercices  de  c(M'ps  demandant  (pieltpi'activit)''  ninscidair*-. 

De  l'avis  de  Ions  les  int-tlecins.  l'exercice  de  la  hicudelle  est  l'avorahle 
au  dcvi'loppcmcnl  des  poumons.  Pour  eux  tout  serait  hiMud'ice  s'il  nv 
avait  pas  ii  ci'aindrc  les  rcrioidisseincnts  r(''sullaut  ilc  la  sudation  jno- 
vo(|Ut''<'.  Le  M'Iocipède  ai'ci'oit  comme  tous  les  exei'cices,  l'inteusile  des 
condnistions  or<zani(pies.  Il  ani^mente  la  (|nantit<-  de  i'nri'-e  et  diminiie 
celle  de  l'acide  nri(pie,  ainsi  <pie  l'a  constate  M.  Alhert  liohin  ('i).  A  ce 
litre,  il  convient  aux  ^^eus  (pii  ne  l'ont  pas  a.ssez  d'exercice.  (|iii  pniiiient 
trop  d'endxnipoint  et  smMonI  à  ces  jeunes  obèses  comme  on  en  Noit  lanl 
a  Pans. 

(In  a  l'cpi'oclle  a  l'exei-t'ice  du  \('l()cipede  de  ne  metire  en  action  (pie 
les  muscles  des  liienducs  iiiTeiieurs  et  d'incni\er  la  c(dnnne  \  erlehral<*. 
Le  picmier  icpnudie  n'est  pas  l'ond»',  les  j)liysiolo}^istes  en  ont  d(mne  la 
preu\e.  (juanl  au  secoml.  il  ponirait  s'a|>|)liijuer  aux  pi'olessiounels  cpii 
passent  leni"  vie  sur  leur  macliine.  au  nhiiie  titie  (pi'aux  prol'esseui's  de 
i4:\innasti(pie  (pii  ahuseni  du  tiapè/e  :  mais  ce  n'est  pas  un  exercice  de 
(piehpies  heures  cpii  peut  di'roi'iner  lu  colonne  Ncrtéhrale,  lorscpTon  a 
litule  la  jonrm''e  pour  se  redresser. 

Loi'scpie  l'usaj^'e  de  la  hicvclettc  a  cominenct'  à  se  r(''pandre,  on  aciaint 
(pm  la  pi'ession  de  la  selle  sui'  le  pi'rinée  et  les  cahots  lU'  (h'terminassent 
des  airections  de  voies  ni'iuaires.  Les  docteurs  Damain  et  Misse  ont  cili- 
il  la  Soci«''té  de  me(lecine  |)ul)li(pie  une  di/aine  de  cas  d'uit'thi'ite  ainsi 
contractée  :  mais  on  n'a  plus  entendu  parler  de  ces  accidents,  depuis 
(pi'on  a  anu'uiente  l'élasticité  des  selles  et  y:arni  les  roues  de  pnenma- 
li(pies  (.*)).  Il  esl  piiideiit   toutefois  d'inteiiliic  cet  exeicice  aux  vieillards 


(I)  h'   Ui.Af.F.viTscH,  Infhfnrc  dr  la  fttn/rlelte  (Tlirse  ilc  Saint- Polcrsbonrg,  1894). 

[2    Ji>T  C.H.VMi'ioN.MKiiK,  l'on/frencc  dt'  t'uen  [toc.  cit.),  p.  371. 

(:{    Hu'Irtin  df  C Armlèmie  de  niédfciney  séance  du  11  septcnitiro  18!U. 

I  il  \ll>orl  UniuN.  Art  ion  de  l'ecercice  modéré  à  liicydette  sur  l'avide  uriqne  {Hulletin 
de  l'Acadcmie,  23  ocIoIjic  1894  . 

(>)  Le  l)""  Boiiluiimiû  a  pri-senié  le  2'.\  novembre,  à  la  Sociélé  de  médecine  puliliqur.  nu 
mumIcIc  de  elle  hi/'jirrwfur  fumr  hiryrltttr,  snr  letpiel  .M.  (iariel  a  fait  nn  ra()porl  (,\\o- 
rallie  lonl  eu  vantant  é;;alenient  li  Tomiyir  \  ixintrc  par  .M  e||.,j\  Hevue  dhygiène^  1893, 
t.  Wll.  p.  1009  et  1084). 
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(|iii  oui  (les  liypcrtiopliirs  ^\^•  la  iHoslalr,  mais  nii  |miiI  I<-   priincitn-  aux 
hommes  à|^'<''s,  loiscjn  ils  soiil  hirn  jxnlaiiK. 

La  hicNcJcIlr  csl    sans   iiicniiNt'incnts  pour  les  cnraiits,  lorsiju'ils  n'i'ii 
loiil  pas  ahus.  lillr  les  rxcilr  a  |iirii(jrc  un  cxiTcicc  saliitain*  ({ui  (l«'*vr 
l(»|>pr  à  la  lois  la  l'oicc  ninscnlain*  ri  I  a«ln*ss<*. 

Pour  les  Irmmcs,  la  (pirslion  rsl  pins  ('omj)lrxr  :  rllr  a  clr  pln>  con- 
IrovcrsiT.  Il  parait  loniciois  rcsnilcr  (1rs  discussions  (pii  ont  «mi  lirn  dans 
les  So('i«'*t<''S  savantes  préci'MJcmmrnl  <''nnrnéré<'S,  (jue  l'usage  ni(xlei<*  d(» 
la  hicycicllr  est  un  hou  ('xci'cicc  pour  les  lenirnes  chez  lesquelles  il 
n'existe  pas  (l<'  tronhies  des  fondions  génitales,  ni  de  lésions  utérines. 
Il  est  l)ien  entendu  (pTil  i'aul  l'interdire  pendant  la  période  menstruelle 
et  la  grossesse.  Les  cas  d'i-rolomanie  cpii  ont  ^''\(''  ol)s<Tvés  s"expli(juenl 
|)ar  des  pri'disposilions  indis  idiielles  aid(''es  d  une  certaine  bonne  vol<jnl«'-. 
Il  convient  surtout  aux  jeunes  filles  anémiques,  pâles,  nerveuses,  mal 
H'gh'es,  vivant  dans  lalmosphère  tiède  et  dans  la  demi-obscuritr*  d< 
appartements  à  la  mode.  Pour  elles,  comme  pour  les  jeunes  obèses,  il  a 
l'avantage  d'être  attrayant  et  à  la  mode.  Il  est  accepté  avec  plaisir  et 
souvent  avec  entliousiasme,  tandis  que  tout  autre  exercice  est  repoussé. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  réservé  à  dessein  la  question  d« 
décence  qui  n'a  rien  à  revoir  avec  l'hygiène.  Il  est  possible  qu'on  s'ha- 
bitue un  jour  à  voir  des  femmes  en  culottes,  à  califourchon  sur  nm 
selle  étroite  et  se  trémoussant  avec  une  activité  qui  n'rst  pas  dans  le^ 
coutumes  de  leur  sexe. 

Lu  somme,  la  bicyclette  est  entrée  dans  nos  mœurs,  (^est  une  des 
créations  les  plus  heureuses  de  la  mécanique  contemporaine:  unexercic< 
gracieux,  élégant  qui  procure,  avec  une  fatigue  modérée,  cette  ivress» 
de  la  vitesse  que  donne  aussi  l'équitation,  mais  dans  laquelle  la  force  ei 
l'adresse  du  ciclyste  remplacent  l'énergie  du  cheval.  Le  vélocipède  est 
devenu  de  plus  un  outil  professionnel  ;  il  rend  le  plus  grand  service 
dans  toutes  les  fonctions  qui  exigent  un  transport  rapide  ;  il  a  sa  placr 
dans  nos  armées,  et  tout  fait  croire  que  ce  n'est  pas  la  vogue  éphémère 
d'un  exercice  amusant,  mais  un  mode  nouveau  de  locomotion  qui  vient 
de  naître  et  de  s'acclimater  parmi  nous. 


§    IV.     —    RKPOS    KT    SOMMEIL 

La  nature  entière  subit  la  loi  de  la  périodicité  diurne,  de  l'alternanc»' 
dans  le  repos  et  le  travail  :  l'homme  y  est  plus  particulièrement  assujetti. 

I.  Repos.  —  Le  repos  est  le  mode  de  réparation  de  la  machine  animale. 
Contrairement  à  celles  que  crée  l'industrie,  elle  a  la  faculté  de  se  réparer 
elle-même;    elle  compense  les  pertes  que  lui  cause  le  travail  par  de< 
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;lc(inisili()lis  nom  elles,  cl  ('«'^l  peiulaiil  le  rejMt>  (|u'e||e  |e^  aNsiliiile.  (jlie 
les  liiuscles  éliliiineill  leliIS  «{('cllels  e|  les  l'eliiplacelll  pal'  des  <''i«''meiils 
iiniiNcaiix  (pie  le  saille'  leiii-  aj)p()ile  :  Si  le  repos  est  insiifrisant.  les 
iiialéi'iaiix  transt'oniH's  par  les  comhiislioiis  saceiiiiiiileiil.  el  la  rt'par'ahoii 
ne  SI'  lail  pas.  De  pins  les  muscles,  eoiimie  le>  lileis  nerxeiix  (pii  les 
tr.i\ers<'nl,  coiniiie  le  eei'veaii  cpii  les  comiiiaïKle.  oui  hescuii  de  lepos 
pour  laire  une  HoU\elle  pro\  isiou  dcMlel^ie.  Des  plh'UoUlènes  analogues 
se  passent  pendant  le  li-a\ail  inlellceluel  pniir  leipiel  le  repos  est  aussi 
m'-eessair'e.  Il  lanl  done.  dans  l'IiNi^iène  de  l'exeicice.  ('([uilihrei' a\  ee  soin 
les  péi'iodes  de  repos  el  les  pi'-riodes  de  Iraxail. 

Tous  les  exereices  ne  deniandeni  pas  le  même  temps  de  lepos  el  ne 
e(Mn[)oi'leut  pas  les  mêmes  intervalles,  lii  eouicni-  esl  (ddi*,'»'-  de  s'ai'rèlei- 
au  hout  d'un  temps  assez  court,  parce  cpi'il  esl  essoulTIt'' :  mais  il  peni 
repai'lii'  au  hout  de  deux  ou  trois  minutes  :  le  marcheur,  au  contiaire.  peut 
pei-S(''\  (M'er  pendant  plusieins  liemes  :  mais  il  est  ohli^'t-  de  se  icposi'i' 
lon^diMups  ensuite,  (^cst  (jue,  dan>  le  pi-enner  cas,  ce  sont  des  prcMluils 
;.M/eu\  ipii  s'aecuimdent.  menaeent  proi  liainemeiit  la  vie.  mais  s\'liinin<-nt 
promplement,  lamlis  cpie,  dans  le  second,  ce  sont  des  produits  a/otes. 
solides,  pour  h-stpiels  rorf^Muisme  est  plus  t(d(''iant.  mais  ([ui  exigent  en 

liaime  un  lenips  plus  long  [u)ur  s'cdiminer. 

Pendant  le  repos,  les  fonction^  organicpu's  diminuent  d'activitc'.  la 
respii'ation  se  ralentil  et  devient  plus  laihle.  le  pouls  peid  de  sa  ph'uitude 
et  <le  sa  IrécpuMice,  la  lempi'-ialure  tend  à  s'ahaisseï'. 

Les  suspensions  momenlan«'es  de  racti\it(''  morale  ou  pli\si(pie  dont 
nous  \enons  de  iu)us  occu[)er  constitueid  le  repos  (liurnc;  mais  il  ne 
sullit  pas  il  la  l'epaiatiiui  de  récoiiomie,  il  lanl  le  lepos  //oc////-//(' «pion 
désigne  solis  le  UtUll  de  sommeil. 

11.  Sommeil.  -  l/elude  du  sommeil,  de  ses  causes,  de  ses  manil'es- 
tations  est  du  r<'ssort  de  la  pliysi(dogie  :  l'hygiène  ne  doit  s'occnpei-  (jue 
lie  son  inflnein'e  sur  la  sanh'  et  (les  règles  cpi'il  tant  lui  imposer. 

l/inriueuce  hiiMilaisanle  du  sommeil  s'êdend  à  toute  l'économie,  il  la 
j  retrempe,  il  la  régêMière  :  niais  pour  être  salulain*.  il  lanl  cpi'il  soit  com- 
|>lel  et  d'une  duiv'c  sul'lisante.  .Nous  avons  déjà  paih'  de  la  m'-cessiti-  du 
sommeil  pour  les  homnu's  de  cahiuel  :  (die  est  moins  tyranni(pie  pour 
les  travailleurs  (pii  font  surtout  ronctiouner  leurs  muscles.  Ils  ont  d'ailleurs 
moins  souncuI  la  tentation  de  s'en  pri\er  et,  leurs  occupali(ms  l'inies.  ils 
>  endoiiiient  de  ce  sommeil  |)i'orond,  paisihie,  i«''p.irateur  tpie  ne  eon- 
naissenl  j)as  les  hommes  dont  l'inlelligem-e  est  toujoiiis  en  e\eil.  et  (pii 
ne  doi'ment  (pi'à  iniulif'. 

Le  sommeil  dillère  du  re[)os  diinne  en  ce  (jue.  pendant  sa  durée,  les 
hmctions  de  la  vie  de  r«dalion  sont  presijue  com|)l«'*temeul  suspendues, 
pendant  (pie  celles  de»  la  vie  organi(pie  conlinuenl  mais  avec  moins 
d'acli\il«*.   Les  lomMions  intellectuelles  et    le   m<>u\einenl   ne   s'airêlenl 
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('(Hll|ilrlriiiriil  (|i|r  <l;iiis  le  ^oiitliiril  tirs  proToïKl,  tel  (|lir  celui  (|lli  SUCcV'fk* 

à  iiiir  i^iiimlr  liili^iir.  hiiiis  Irs  (US  oïdiiiuircs,  toiilc acti vili't  iKTvcuse  irc»st 
pus  siip|)riiiH'c,  la  priis^'o  siii\it  «1  s<-  liadiiil  par  des  inaiiircstutions 
j|<''S(H(l<nili(''rs  (pii  soiil  h'S  ivvrs;  la  ^ciisihilih*  rsl  ciicoir  «-il  rVi'W  cl  les 
iiioiiNciiicnts  aiil()iiia(i(pics  du  (ioiinciir  prouvent  (|uc  le  HNstifnc  lun^eu- 
laire  lui  uièuie  n'a  |)as  (oinplèlenienl  suspendu  sou  action. 

Le  souiineii  esl  le  K'sidtat  de  causes  seinhiahles  à  celles  (pie  nous 
a\(>Ms  analysi'es  eu  pailanl  de  la  l'atii^ueel  du  lepos.  L'incapacité  nioineu- 
lau(''e  des  cenlics  nerveux  esl  vraisj-uihlahleuienl  due  à  raccurnulalion 
de  d(''cliels  aiialo^Mies  à  ceux  (pii  se  pioduiseul  dans  les  nius(des  cl  au 
hesoiu  de  les  éliuiiner.  Il  paiail  ceilain  en  (dl'el  (jue,  pondant  le  soniinr'iL 
rairiux  du  sauf;  au  ceiveau  esl  aussi  puissant  cpie  pendant  la  veille. 
(Certains  physiologistes  pensent  même  (pi'il  se  [)ioduit  chez  le  dormeur 
une  sorte  d'état  congestif,  cpii  parait  prou\<'*  par  la  rougeur  de  la  face, 
le  sommeil  piol'ond  (pie  causent  l'opium  et  l'alcool  et  ce  fait  (jue  rien 
n'amène  plus  puissamment  l'insomnie  (pie  l'inanition. 

Tout  le  monde  a  besoin  d(^  dormir,  mais  à  des  degrés  divers.  L'âge 
a  surtout  une  influence  maixpiéc  sur  ce  besoin.  Les  petits  enfanls  dorment 
une  grande  partie  de  la  journ(''e.  Lorsqu'ils  sont  sortis  de  la  première 
enfance,  ils  ne  dorment  plus  le  jour,  mais  ils  ont  besoin  d'une  dizaine 
d'heures  de  sommeil  prises  d'un  trait,  et  il  est  très  préjudiciable  à  leur 
santé  morale  et  physitiue  de  les  faire  veiller.  Le  fameux  axiome  de 
l'école  de  Salerne  d'après  lecjuel  sept  lieures  de  sommeil  doivent  suffire 
à  tout  le  monde  est  condamné  par  les  hygiénistes.  IJans  l'enfance  comme 
nous  l'avons  vu  (1),  il  faut  en  accorder  de  neuf  à  dix.  Pendant  la  période 
ascendante  de  la  \ie,  huit  heures  constituent  une  bonne  moyenne,  vers 
l'âge  de  retour,  on  commence  à  moins  dormir  et  l'insomnie  esl  un  des 
tourments  de  la  vieillesse. 

La  profession  et  le  genre  de  vie  ont  aussi  leur  influence.  Le  besoin  de 
repos,  comme  nous  l'avons  vu,  est  en  raison  directe  de  la  somme  de 
travail  accompli  et  de  la  force  dépensée.  Les  soucis,  les  inquiétudes, 
l'inaction  abrègent  au  contraire  la  durée  du  sommeil.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  des  dispositions  individuelles.  \  Lacepède,  qui  n'avait  besoin  que  de 
quatre  heures  de  sommeil,  on  peut  opposer  Guvier,  à  qui  il  en  fallait  9  ; 
mais  la  moyenne  pour  les  adultes  bien  portants  doit  être  de  7  à  8  comme 
nous  l'avons  dit. 

Le  sommeil  du  jour  ne  peut  pas  remplacer  celui  de  la  nuit.  On  a  essayé 
de  faire  marcher  les  troupes  après  le  coucher  du  soleil  et  jusqu'au  matin, 
pour  éviter  la  chaleur  du  jour  dans  les  pays  où  elle  esl  intolérable  :  mais 
il  a  fallu  y  renoncer.  A  la  troisième  étape  les  soldats  étalent  épuisés  (î2  . 
Les  chevaux  de  cavalerie  eux-mêmes  n'ont  pas  pu  supporter  cette  subs- 

(1)  Chap.  VI,  article  II,  §  II. 

(2)  A'R^ovLD,  Nouveaux  éléments  cVhiigiène,  (loc.  cit.),  p.  1117. 
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(itiition.  Les  Irmincs  ({iii  Iniil  d»-  la  nuit  If  jinji  sont  l>iriil()t  lli-lrics,  cl 
les  lioiiiiiics.  (|iii  les  iiiiitriit.  lie  l'ont  pas  iiii'ill«'urr  l'i^Min'  au  hout  <1«- 
(|U('I(|U('  temps.  Les  l)(>ulai)^'ris  ipii  iloiuicul  le  jour  et  travaillent  la  nuit 
ne  [X'uvent  pas  continuer  Inn^itenips  !»  i.i  inetici-;  l'est  urn*  des  piol'es- 
sions  les  plus  nieui  II  icits.  Il  m  csl  daulirs  ijin  iinposcnt  cf^aN'Uieul 
à  ceux  (pii  s'\  li\  reiii  une  pi-i\ati(Ui  de  xhiiuk-iI  lueii  nuisil)lc  à  leur  santc. 
Les  savants  ((ui  travaillent  la  nuit  pour  proliter  du  ^nand  silence:  1<'S 
joui'nalistes  ipii  ('eiiNcnt  <l;ins  les  leuilles  du  matin,  tous  ceux  que  le 
laheiii'  intellectuel  met  dans  la  necessiti"  de  trop  jji'olonj^'cr  leurs  Ncilles. 
l'inissent  par  perdre  leurs  droits  à  un  sommeil  Iranc  et  complet. 

Il  est  aussi  des  industries  (|ih  inip(»sent  à  c«'rtaiiis  mcMiienls  un  e.xcès 
de  Irasail  nocluiiie.  Les  ou\  i  leres  cniployj'cs  dans  les  aleliiis  de  la  mode 
et  de  la  couture,  il  l'epocpie  des  soii'i'cs et  des  hais,  ont  pai'lois des  veillées 
de  trois  ou  d<'  (piatie  heures  cl  des  journj'cs  de  travail  de  seize  ou  di.\- 
sept  heures,  aussi  la  saute  de  ces  pauvres  remmes  saltèret-elle  très 
rapidemenl.  Lrs  pouvoirs  puhlics  s(miI  inleiv  i  mis  pour  laire  cf'sser  col 
('•ta!  de  choses;  ils  oui  iiilcidil  aux  l'iuimes  le  Iravail  de  imil  et  les 
journt'cs  de  plus  de  dix  heures  ;  mais  on  n<-  peu!  pas,  sans  une  iinpia- 
liliahle  tvrannie,  e.xcrcei  de  suivcillanc»'  sur  celles  (pn  travaillent 
a  domicile  ni  même  sur  les  petits  ateliers  ipii  n'emploient  (pie  deux  ou 
trois  ouviières  :  c'est  là  pourtant  «ju*'  se  commettent  surtout  les  excès 
de  Irav  ail. 

Le  sommeil  n'est  complet  et  I  lancliemen t  réparateui' (pTà  la  conditiim 
de  le  ^M)ùter  dans  la  position  hori/imtale.  dans  une  atnn>sphère  pure 
iliine  temp(''iature  convenahle  et  ;ui  milieu  du  silence. 

Pres(|ue  tout  h'  mon<le  adopte  instinctivement  le  decuhitus  latéral  sur 
le  côlf'  «li'oit.  il  lacilite,  dit  Miidiel  Levy.  le  passage  <les  alinu'uts  de 
l'estomac  dans  |r  duodemim.  ej  rmiieche  le  loi»'  <le  tiiailler  le  diaj)hi'agme 
et  de  presser  sur  l'eslomac.  'hi  la  iii('',  aj(»ute-t-il.  mais  (jue  l'on  consulte 
les  pei'sonnes  ohèses,  à  gros  ventre,  et  le  doute  cessera  (1). 

Le  «li'cuhitus  dorsal  sur  un  lit  un  peu  dur  a  rinconv(''nient  de  |)iov()(pier 
les  «M-ections.  L'hahitude  exerce  aussi  son  inlluence  sur  l'attitude  (pToii 
prend  iiisliiicliv  emeiil  pour  dormi  i'  el  hieii  des  gens  en  change  ni  phisieiirs 
l'ois  pendant  la  nuil. 

Le  lit  doit  ètie  hien  plat  et  ne  doit  pas  être  trop  mou.  Les  lits  de  |)hnne 
dans  lesipiels  on  enfoiu'e  et  (pii  ('taient  en  usage  autrefois  ne  valent  |)as 
poui'  le  sommeil  les  lits  (dastiipies  mais  un  |>eu  ii'sistants  sui-  lesipiclson 
couche  aujourd'hui. 

La  tem|)eratuie  du  coi  |)s  s'ahaisse  notahlement  pi-ndant  le  sommeil. 
pour  les  raisiuis  (|ue  nous  avons  indiipu'cs  plus  haut.  Le  minimum  i\r  la 
température  du  corps  s'ohserve.  en  toute  saison,  de  minuit  à  trois  heures 
du  malin.  Il  peut  desc«'ndi-e  jusipi'à  lit)  .O.'L  II  faut  donc  se  Lien  couvrir 

(1)  MioHF.i.  I.KVY,  Traita  (Chyfjume  puhlique  et  priver,  l    II.  p.  27". 
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la  miil  |)()iii'  «'vilcr  Ir  rrlioidissciiHiil.  (irllr  j)r«'-(aiili(in  est  plus  iirccssairc 
«Micorr  (Ile/  1rs  pcrsoniHs  (|iii  couclwiil  la  friirlrc  «•ntrOuvrrlr  pour 
respirer  un  ;iii  |)lll^  |)iit.  Mu  sait  (pir  rrllr  (•(jiitiimc  coiiimencf*  à  s<* 
n'-paiulrr  depuis  qu'elle  a  «'If  adophe  dans  les  Sduaturia  où  l'on  traite 
les  phtisiques. 


ARTICLE  II. 


PROFESSIONS 


Peudant  la  preuiièie  jx'uiode  de  sa  \ie,  l'iioinme  est  uiir  non  valeur 
sociale.  Pour  vivre,  se  développer  el  s'instruire,  il  coûte  à  sa  famille,  à  la 
commune  ou  à  l'Ktat.  (Test  un  [)rèt  (pii  lui  est  fait,  une  dette  (pi'il  con- 
tracte et  dont  il  doit  s'accpiiltei- pendant  la  période  active  de  son  existence, 
mais  cette  dette  impresciiplihle,  il  y  a  bien  des  moyens  de  l'acrpiitter. 
Le  penseur,  l'éciivain,  l'humme  qui  s'occupe  de  bonnes  œuvres,  le  père 
de  famille  qui  se  consacre  à  l'éducation  de  ses  enfants  ne  produisent  pas 
un  travail  matériel,  comme  l'ouvrier  et  le  laboureur:  mais  ils  tiennent 
une  place  tout  aussi  importante  dans  la  société,  de  même  que  les  fonc- 
tionnaires entretenus  par  tous  les  peuples  civilisés  sont  aussi  nécessaires 
à  leur  fonctionnement  régulier,  à  l'ordre  et  au  bien-être  de  la  communauté 
que  les  travailleurs  industriels  et  agricoles  dont  ils  font  valoir  les 
ressources. 

Ces  réserves  faites  on  peut  ranger  les  différentes  formes  de  l'activité 
Iiumaine  dans  un  certain  nombre  de  groupes  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  professions. 

L'annuaire  statistique  de  la  France  range  les  professions,  au  point  de 
vue  du  recensement,  dans  les  neuf  catégories  suivantes  : 


Recensement  de  la  population  par  professions  (1). 


PROFESSIONS. 

1 

NOMBRE 

absolu. 

PROPORTION 

par  1.000  habitants 

Agriculture 

18.249.2U9 

9.324.107 

3.843.447 

552.851 

800.741 

1.j85.3o8 

2.121   173 

737.088 

191.316 

38.403.284 

488 

249 

103 

15 

21 

42 

57 

20 

5 

Industrie 

Coniniercc 

Force  publique 

Marine  et  transports 

Protessions  libérales 

Propriétaires-rentiers 

Gens  sans  profession 

Professions  inconnues 

j                     Totaux 

1.000        ! 

i 

(1)  Amiuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris,  1881, 
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Il  rst  niir  ohscrvation  (jur  ('<*llr  noiiiciiclaUin*  sugj^rrr  tout  d'ahonl. 
c/t'st  qiir,  iuiil«;i('*  la  tciidaïKM'  (jn'ont  1rs  pojMilations  riiialrs  à  sr  porter 
vers  les  villrs,  ra^Ticultuif  rm|)l()ii'  ciitorr  plus  kU'  i)ias  ipir  loiilrs  lt»s 
aiilics  ploIVssions  lal)(H'i«*iis«'s  ivmiirs.  L'industrie  et  Ir  l'oiiimcrco 
\irmi('iil  ciiMiilf.  juils  1rs  pi'olVssions  libérales  r|  cnriii  ramier  et  la 
iiiai'iiH',  (]'rs(  dans  ccl  (H'dir  Irai'»'-  pai'  Iriii  impiu  lancf  nnint'ii(jMf  <|n<' j<- 
Nais  1rs  passri-  m  ii\  nr. 


vj    I".    —    l'K()l'i:ss|nNs    \(.i;i((>i.i:s 

l/a^'iii'nllnrr  csl  la  piolcssion  la  pln>  nalmcilc  cl  la  plu?»  salulnc  (jur 
riioniinr  puisse  cxeri'cr.  L'air  pur  de  la  ranipa^Mic.  1rs  tiasaux  drs 
rhanips.  la  \  ir  rr-^juliric  (juils  rnli'ainrnl  pai-  la  nt'ct'ssit»'  dr  sr  loucliri' 
*\{'  honnr  liruir  ri  (\i'  sr  lr\ri'  (le  ^'laud  malin.  r«'l()ignrnirnl  drs  excita- 
tions inalsainrs,  tout  eonliihnriait  à  placrr  Ir  passan  dans  1rs  conditions 
hy^M(''ni<pirs  1rs  plus  laNorahlrs  pour  >r  hirn  poitrc.  s'il  avait  \i\\  peu 
plus  (Ir  hirn-rlic  ri  un  prii  nioin^  d'insouciancr  ^\^'  sa  santr.  Le  culli- 
\ateur  ais»'*,  Ir  piopi-it'laiir  (|ui  Nil  sui-  son  doinainr.  piospri'r  ainsi  ipir 
sa  ramillr,  ri  >r  poilr  hraucDup  niiruN  (pir  riiahilanl  drs  \illr>.  mais 
la  majorili"  drs  paNsans  rst  mal  lo^«''r,  sr  nouiiil  m. il  ri.  Ira\  aillr  hop 
à  crilains  momrnls  th'  l'anm'r. 

•  I.  Alimentation.  —  Nous  aNous  insisli'  lon^Mirmml  >\\v  \t*s,(frsi(frr<if(i 
sans  nomhir  i\('-^  halulalions  rural«'s  ri  sur  leur  iiisaliiluilr  1).  uoii^ 
n'avons  [>ar  eonsé(iurnt  pas  à  y  rrNrnii'.  L'alimentatinu  du  paNsan  laisse 
«'ijaleinent  à  d«'siiei'.  (]<da  lienl  à  la  inisric,  à  l'avaiice,  à  l'i^Miorance. 
mais  au^si  à  la  difficulh'  mah'rielle  de  se  j>rocurei'  1rs  drnr(''<'s  ipii 
alTIuriil  sui'  1rs  marcdirs  des  n  illrs.  (i'rst  Ir  lait  (\i'  la  disseininati(Ui. 
Ouoicpiil  ru  >>oil.  I.i  uouii  ihin-  drs  populations  agriecdes  n'est  pas  assez 
ij'paratrice  ainsi  (pir  n(Mi>  l'aNinis  dt-ja  lail  rnnai'ipirr  incidemimiil  m 
parlant  de  l'alimentation  en  «^'cmMal  (^  . 

Le  paysan  ne  man,i;<'  pas  assez  de  Niande.  Sa  situation  s'est  pouitanl 
ann'diorée  sous  ce  rap[)oii.  Sans  remmiter  à  Vauhan  et  à  hu//>>//r  yo//*//,  . 
il  suffit  de  se  reporter  à  une  (juarantaine  d'années  en  arrière  pour  eons- 
l.ilrr  drs  ehan^^rnirnls  noiahirs.  Lu  ISoo.  d'après  les  rocherelies  «le  F.  Le 
IMa\,  1rs  paNsans  drs  pays  pauvres  commr  Ir  Mainr  ri  la  Hrrla^'ur.  nr 
uïan^M'aient  de  viande  (pi'une  fois  par  an.  le  jour  de  la  fête  coinniunalf  : 
ils  se  noui'ri<saienl  de  pain  oii  Ai-  ponunrs  dr  Irrrr  assaisonm'rs  r|r  lail 
ou  de  graisse  ('.\). 


ili  Chapitre  lit,  arliolc  VI. 

(2'  Cluipilrr!  IV,  arliclc  1",  ^  3. 

i"3)  K.  I.K  PiAY,  /!,'•>•  ourrifr^  eut'npt^nii,  juin  IS.')".. 
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Aujourd'hui,  rii  lir('ta;4ii<'  iim'Iiic,  les  |m\saiis  iiiaii^iMil  «le  la  \iaii(|r  an 
moins  mu*  lois  pai-  srinainr  <!  parfois  davantage.  Iji  iSHTi.  dans  mw 
coiilV'rciU'c  (jnr  j'ai  laite  à  (îrcncthlr  sur  1rs  rcssonnws  aliiniMitaircs  <lr*  la 
l'^rancc  (\),  j'/Mahiissais  pai*  «les  calcnls  trop  lon;;s  pfnir  (pie  je  Ifs  rr-pro- 
(luisc  ici,  (pic  la  lalion  niovriiiir  «lu  |»a\san  «'-lait  «le  lîl^',.*)7î>  |»ar  an. 
tandis  (pi<'  celle  dn  citadin  <''lait  de  Hï^"  à  Par  is  et  de  77  dans  U*s  chefs-lienx 
de  dépailenient.  Je  Taisais  leinanpiei-  de  [)lns  «pie  ce  chil'fn*  a|)[)roxitnatir 
s'ap[)li(piait  à  la  popnlalion  riiiale  piisr*  en  masse  el  «pie  (•'«'•lail  nn<- 
moyenne.  Si  r«)n  tient  «'omple  en  rlTel  des  ;:«*ns  ri<-h«*s  «pii  \i\«Mil  snr 
l<Mirs  terres,  «1«'  la  popnlalion  ais«'*«'  «l«*s  hour^s  (pii  se  nonrrit  à  peu  près 
coniinc:  celle  «1«'S  \ill«'s.  cm  aiii\e  a  nn  «liirife  pins  laihle  encore. 

La  (linér«Mîc«'  n'est  pas  senl«'ment  r(dativ«'  à  la  «pianlit**.  Tandis  «pw 
dans  les  villes,  c'<'st  la  viand«'  «!«•  l)on«  li«'ri«'  «pii  fait  1«'  frmd  d<*  l'aliiiKii- 
lation,  à  la  camj)a^ni«*  «•'«•si  ',«'  poic.  Il  «'st  facil«'  à  «'•l«'N«'r:  il  s«*  n«Mirrit  des 
détritus  de  la  maison.  On  le  sal«'  el  on  le  conserve  ainsi  quidijucfois  p«Mi- 
dant  plus  d'un  an.  On  !«'  met  par  petits  morceaux  dans  la  soupe  avec  les 
lé^unifs  el  il  ajoute  a  la  nourriture  «lu  paysan  un  p«'U  «le  ces  corps  gras 
(pii  font  défaut  dans  son  régime. 

Concurremment  avec  le  porc,  on  mang«'  du  mouton  «lans  le  Midi,  de  la 
chèvre  dans  les  pays  de  montagnes,  «le  la  \aclie  «lans  les  d«''part«'m«Mits 
du  Nord. 

Les  aliments  de  luxe  tels  que  la  volaille,  les  (pufs.  le  gibier,  le  poisson 
et  les  coquillages  ne  se  consomment  guère  que  dans  les  villes.  L«-s 
paysans  préfèrent  venir  les  vendre  au  marché  qu«*  de  les  manger  eux- 
mêmes. 

La  nourriture  des  campagnards  est  surtout  végétale.  Elle  se  compose 
principalement  de  pain,  de  pommes  de  terre,  de  légumes  et  de  fruits. 
Leur  pain  ne  vaut  pas  celui  de  la  ville  parce  qu'ils  gardent  pour  eux  les 
plus  mauvais  grains.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  campagne  qu'on  mange  du 
pain  de  seigle,  de  méteil,  d'orge  et  de  maïs. 

Le  nettoyage  du  grain  et  le  blutage  de  la  farine  sont  imparfaits  :  le 
pétrissage  est  défectueux,  le  levain  trop  vieux  et  acide:  le  pain  est  mal 
cuit,  on  le  conserve  trop  longtemps  et  parfois  il  est  moisi  quand  on  le 
mange. 

Les  farines  de  céréales  sont  également  consommées  dans  les  campagnes 
sous  forme  de  bouillies,  de  gâteaux,  de  crêpes,  de  galettes,  qui  portent 
différents  noms  suivant  les  localités.  Ce  ne  sont  pas  des  aliments  mal- 
sains ;  mais  ce  n'est  pas  sans  inconvénient  qu'on  fait  prédominer  ainsi 
les  féculents  dans  le  régime,  et  la  pomme  de  terre  et  les  légumes  secs 
viennent  s'y  ajouter  encore  dans  de  fortes  proportions.  Ils  sont  remplacés 
par  la  châtaigne,  dans  quelques  pays  de  montagnes  comme  l'Auvergne, 
le  Périgord,  le  Limousin  et  la  Corse. 

(1)  Comptes-rendus  de  la  14e  session  de  fAssociatioîi  française  pour  ravancement  des 
3cie7ices,  1886,  preinicre  partie,  page  60. 
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L«'S  Ic^llllirN  llrrljiurs  Jiirllriil  (laii>  le  I  r^imr  (Irs  |KHmlali()ns  a^i'icolfs 
iiiM'  vai'i«'*l<'  >alntairT.  I.nir  \alriii-  iiiitiili\f  est  h/s  lail»!»'.  mais  Inii- 
iitiliti'  rsl  iiiconlolahir. 

La  soupe  loiislihic  la  l»a>r  «le  I  aliiiiriilalHHi  îles  classo  paUN  ics  a  la 
caiiipai^iir.  coiniiH'  à  la  xillc.  (!«*  iiirts  iialioiial  plait  an  pavsan  pairr  ({ii'il 
p<'iiii('l  (l'iii'^m-^Mlt'i'  uiir  liMlf  (jiiaiitil»'*  «le  pain.  «'1  puis  il  ne  coûte  |)as 
(•lier.  Lr>  IriiiU  (|iit'  !<■  paN^aii  recolle  pemlaiil  l'ele  \ieiiiit'iii  coiiiplt'lei- 
ce  re^^me. 

Dans  ce  (pu  preeeMe.  nous  avons  en  pins  paitienlieienienl  en  \  ne  les 
conli'ees  pan\  les  (le  la  Kiance.  mais  dans  le  cenlic,  dans  les  ({('pailenienls 
I  iehes  à  ^M'ande  cnllnie.  ralinienlalion  des  on\iieF's  ajjrii'olcs  «Mix-inènies 
est  hcauconp  meillenic.  Kii  Normandie,  en  Anjou,  d'après  Handiillarl. 
elle  laisse  pen  à  désirer    i). 

Hien  (pfelle  soit  eiu'ore  dcdeclnense.  ralimentation  des  eampa^iies  m 
l'raiH'e  es|  pi(dV'ral)le  à  celle  des  passans  dn  resie  de  llinrope.  I  .\n}^de- 
leri'c  exceptée.  Tonhdois  les  paysans  hel^'es  cl  hollandais  soni  a  |>en  jncs 
snr  la  même  li^^'ne  ipie  les  iiotics.  Le  lahleaii  sni\anl  (pie  ikmis  em|nnn- 
lons  à  M.  La\el  "2  nionire  (pie  dans  tons  les  pa\s.  la  noniiiliire  du 
paysan  est  snperienie  en  (juanlile.  à  la  lalion  ph\si(do^M(pie  nornjal»- 
nniis  qu'elle  pi'che  snrioni  pai-  l'excès  d'aliments  \«''j:r'tanx  et  l'insnlli- 
sance  (In  i«''i:ime  animal. 


(Il    UuiulNKAL,     Ihji/irnv    rmii/r,    Ennjvlupi'dit    </'fn/f/H'nc   ri    ilr    incthi  i/ir  j>n//liifi/i- . 
l    IV.  1».  Gl):i. 

[2)    \.   I.WKT.     Ili/ijlflti'     ri     iitil/inlirs    du    pili/stl/l.    Etl(ilr<     v//>      ///     rir     inntiiltcllc    tlr^ 

l'titnimt/nnri/s  ru  Kumpr,  Paris,  IS8i',  \\.  2.î2. 
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Valeur  physiologique  comparée  des  divers  régimes  alimentaires 
en  usage  dans  les  campagnes 


KaIIO.N    .NOUMAI.K    l'HYiilOl.O- 
CIUI  K 

U;ili(»ii   i\v,  rii^ri<iillcui    du 
jSord  «Je  la  France 


Halioii   de  ra<;i°i('iiltciii°  de 
la  Lorraifif 


Halion  de  rajîriciilleiir  de 
la   Con-f'ze 


Halinii     du     \ii;uci'nn     du 
r.rr.s- ' 


Ration  du  cain|)agnard   de 
Vaucluse 


Ualion       de      ragriculteur 


suisse  {Vaud). 


Ualiitn  du  journalier  agri- 
culteur de  la  Basse-lire- 
iagne 

Ration  du  cou  lad i no  de 
Frioul 


Ilalion  du  contadino   de  la 
pi'ovincc  de  Ferrare. .  . . 


Ration   du  journalier  agri 
culteur  des  plaines  de  la 
Lombardie 


Ration  de  Tonvrier  des  cam- 
pagnes d'Irlande 


666,5 
606 

430,2 

o65,8 
2239 


SOMBR 

annuelle 
d'ulimcntu 

rl'alimcntii 

kil. 

Ivll. 

469 

365 

8Ô0,8 

790 

1 '>:{() 

.■i6:i 

873,6 

836 

aiS 

ilO 

o97 

578 

8:;o 

735- 

637,5 

556 

iU8,6 

554,8 
2216 


Somir 

ri'  alimcnli 

Mrén 

(lu     Tt'f[UI} 

animal 


iOi 


60,8 


37,6 


69 


19 


n; 


29 


50 


11 


23 


ilm 
premières 

aui 
RocondcH. 


100 


100 


OBSKKVATIONS. 


100  :  28 


I  0;lle  ration  petit  «^Ire  con- 


sidérée comme  le  type  de 
I    la  ration  du  pay^^ii. 


100  :  11,5 


\  l'eut  être  'onsidérée  comme 
100  :     'i,5  I  la  ration  du  paysan  pauvre. 


Hcgime  exceptionnel  |)en- 
dant  le  travail,  malgré  b 
faible  quantité  d'aliments 
d'animauy,  la  somme  an- 
nuelle des  aliments  ab- 
sorbés n'est  pas  plus  con- 
sidérable parce  qu'il  entre 
dans  les  aliments  végc 
taux  beaucoup  de  légume^ 
très  azotés. 


100  :  15,5 


100  :     2,3 


100  :  17 


4,7 


100  :    8,9 


21,6    1    100  :  5,17 


La  ^orle  proportion  d'ali- 
ment? tirés  du  régne  ani- 
mal est  due  ici  à  la  grande 
quantité  de  laitage  absorbé 


100 


100  :     1 


La  somme  totale  d'aliments 
absorbés  n'est  pas  plus 
élevée  parce  que  les  ali- 
ments tirés  du  règne  vé- 
gétal sont  consommés  en 
grande  |tartie  sous  forme 
de  pâtes  riches  en  azote. 

Régime  alimentaire  insuf- 
fisant. 

La  somme  considérable  d'a- 
liments végétaux  dans  celte 
ration  tient  à  ce  que  le 
fond  du  régime  est  la 
pomme  d^  terre  extrême- 
ment pauvre  en  azote. 
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II.  Eaux  potables.  -  lin  ^M'inMal.  dans  \vs  campagnes,  on  boit  Vv&u 
(les  puits,  (les  iiiisscaux  ri  tivs  souNrnl  ('clir  des  niarrs.  Dans  (jnchpirs 
connnnncs  lichcs.  on  icunincncr  crjH'ndant  à  lairr  1rs  fiais  d'unr  ainriuc 
d'ran.  An  mois  d'avril  iSiH,  M.  Moiiod.  dirrrlcni-  <lr  l'Assislancc  ri  de 
riiygirnr  pnl)li(|n<'s.  mil  sons  les  \rnv  du  (lomiN*  t'onsnltalil"  Ir  lahlran 
<lrs  projrts  <ramrm''r  d'(  an  sonmis  à  l'cxamm  lU'  vr  (]omil«'  dr  IH8'» 
à  ISl):{,  1)  ri  «lans  cr  nomhrr.  il  n'\  rn  avail  qur  "i^ï.l  qui  |)rovinssrnl 
<lr  ronnnnnrs  rnrairs.  Un  voil  cpirl  |)r()j;rrs  il  rrslr  rncorr  à  accomplir 
rn  Cl'  sens.  Nons  nr  i-r\  irndrons  pas  sur  cr  (pir  nous  aNons  dil  dr  la 
conlaminalion  pi'rscpir  conslanli*  dr  Tran  des  pnils  crriisrs  dans  la  cour 
drs  Irinirs  par  1rs  inlillralions  pmvrnaiil  drs  Inmiris  rt  drs  rlahlrs.  dn 
dangrr  (jur  prrsrnlr  l'eau  drs  niairs.  Il  ol  innlilr  <r;ij(»nlrr  «'•gairmrni 
(jnr  1rs  maladii'S  inl'rclirusrs  (pii  ir«;nrnl  dans  1rs  campa^Nirs  sonl  Ir  pins 
souM-nt  durs  à  la  man\aisr  (pialih'  i\t'<.  ranx. 

III.  Boissons.  Lts  l)oi>M)ns  rrinicnh-r^  Ir^  pins  rrpandurs  dan>  Ir^ 
cam|)a.t;nrs  sonl  Ir  \in.  Ir  cidrr.  Ir  poin*,  la  biri'r  cl  les  picpirllrs. 

Le  '•///  n'rsl  consommt' par  Ir  pay>an  cpir  dans  1rs  ivgions  mrridionalrs 
dr  l'Knropr  :  rn  Tiancr.  an  sud  dnnr  ligne  allani  i\i'  Nanh's  à  Mrzi«'Tcs, 
r\\  Ks|)agnr,  rw  IN>iln«;al,  rn  Italir  ri  rn  (irrcr.  (llirz  nons,  c'rtail  anlrrfois 
la  sruir  hoisson  rriinrnh'r  cpir  consommai  I'oun  liri-  agricoir  dans  1rs 
pa\s  d»'  prodiiclion.  ('/«'Mail  à  conp  sni-  nnr  rxcrllrnlr  hoisson,  car  ers 
petits  vins  (pi'on  allail  tirrr  an  lonn(*an.  (pion  monillail  parfois,  ne 
|)ou\aienl  pas  j)asser  p(tiir  inir  hoisson  alcoolicpir.  Icnr  litre  riait  faihir  : 
ils  a\airnt  crpcndanl  (jnrhpir  cliairnr  rt  (\i'  salnlairrs  propi'i«''t«''s.  Lr 
pa\san  rn  consonnnail  m«inr  hranconp  dans  1rs  j)ays  dr  grandr  j>i-odnc- 
tiim.  Un  nr  comptait  pas.  Ir  \in  «'lait  à  discrrtion.  L'alcoolismr  nr  faisait 
rncor»-  la  aucnn  ra\agr. 

Lr  \in  n'rst  plus  dans  c<'s  mêmes  contrées  (jnr  la  hoisson  dn  riche 
pro[)ri«'laiir  :  mais  les  fermiers,  1rs  priils  propri(''tairi"s  n'nsrnt  cpic  dr 
piipirttes  ou  de  rà|)é  et  h's  ouvriers  agiicoles  sont  n'duits  à  des  composi- 
tions moins  nn-ommandahlrs  encore.  .Nous  en  dirons  un  mot  |)lns  loin    i). 

Le  ridrc  est  la  hoisson  liahilnelle  des  camj)agnrs.  rn  .Normandir  rt  rn 
Hrrlagne  :  on  en  consomme  aussi  dans  certaines  contrées  de  l'Angleterre, 
dans  les  montagnes  de  la  Navarre  ri  drs  Asturies.  en  Suisse,  dans  quelques 
régions  de  l'ouest  ri  du  sud  i\i'  l'AlInnagm',  i\('  lAntriche-llongrir.  dr  la 
Srrhie.  etc.   ''\  . 

l'ji  Tranci"  l'nsagr  dn  cidrr  a  gagn«''  du  trrrain  à  mesure  que  le  vin  m 
|)rrdail.  Dans  la  Sainlongr.  les  Cdiarrnlrs,  oii  lr  cidrr  n'était  gurrr  connu 

I  Hcciidl  flcx  fravaiiji  du  Comité  consultatif  tf hygiène  pufjliifue  de  Francr,  1801, 
l.  X\l,  p.  167. 

2i  Druiinkai  .  Hi/ffit-ne  m  cit.,,  p.  725. 

^;^  .\    L.wlt,  U>j<jK'n>'  ''/  '  >  des,  paysans  {toc.  cit.),  p.  275. 
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jadis,  on  <-ii  iroiivr  iiiiiiiitriiaiit.  Iliifiii  n*  n'csl  plus,  aiilaiil  (|iic  |)ar  le 
|)ass('',  la  hoissdii  «'xclii^i\<'  <lr  la  Noi'inaii'li*'  fl  H**  la  \U'c\n^i\r. 

Il  rsl  lair  (jiir  l«*  paysan  Imhm*  le  cidrr  pin:  il  le  roup**  <-[  \f  pins 
soiiNcnl  il  lail  nsa};*' «I  nnc  l»(»iss(»ii  de  in<'iia;:r.  ipTil  ohijrnt  m  n'()n*niinl 
je  marc  ddu  est  ^oili  le  jus  dr  lu  |)()ninii'  «i  m  |c  tiailant  par  une  (pian- 
lilc  d'can  Nariahlc  (  I  ). 

Lr  paysan  |)(>nr  crMc  (>|M'rali()n  sr  sril  dr  ICan  de  son  pnils  on  d<*  la 
niaïc  la  pins  Noisinc.  (1rs  ranx,  corninc  nons  l'avons  \\\.  soni  foi'tcnwnt 
(  liarj^i'cs  de  njalirrcs  oif4:ani(pM's  riches  en  inicroh«*s  (pii  contiiincnt  à  sr 
(lcv(do|)p<M'  dans  le  cidic  :  ils  snhslilncnl  a  la  IriiiH-nlation  aicoolicpic  la 
IVi  incnlalion  piitiidc  d  on  scnl  se  d('*«;af^(»r  alors  nrir  o<l<Mir  JV'iirlr  (pii 
est  bien  connnc  dans  les  (•ani[)a^nos.  Crttc  hoisson  éminemment  mal- 
saine canse  son\enl  des  alTections  frastro-intestinales  anx  paysans  cpii  en 
l'onl  nsage. 

Le  })0f'ri''9>('  l'ait  aNcc  h's  poires,  comme  on  lail  le  cidre  avec  les  pommes; 
c'est  nnc  hoisson  |)lns  l'oitiliante  et  [)liis  alcooliqne  ([ne  le  cidre  :  mais 
elle  est  prescine  toujonrs  mal  préparée. 

(liiez  le  cnllivatenr  aisé  et  soucieux  de  son  hy;;iène,  où  la  lahrication 
du  poiré  est  laite  avec  soin,  c'est  une  hoisscjn  dune  savein-  agré-ahle. 
sutl'isamment  alcoolique  et  qui.  mise  en  honteilles.  peut  rivaliser  avec  les 
petits  vins  blancs. 

On  l'ait  aussi  dans  quelques  régions  avec  les  fruits  du  sorbier  une 
boisson  fermentée  qu'on  nomme  corme,  mais  qui  ne  vaut  ni  \e  po/n-  ni 
le  cidre. 

[.a  bière  est  la  l)oisson  habituelle  du  paysan,  dans  tous  les  pays  du 
Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe.  En  France  son  usage  longtemps  borné  aux 
départements  situés  sur  la  frontière  allemande,  commence  à  se  propager 
à  l'intérieur.  La  bière  consommée  dans  les  campagnes  est  habituellement 
de  qualité  inférieure  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  petite  bière,  de  bière 
moitié  ticrcce.  Elle  ne  se  conserve  pas  et  ne  constitu<^  qu'une  nn'-diocre 
boisson  alimentaire. 

Piquettes.  —  On  donne  le  nom  générique  de  piquettes  aux  boissons 
fermentées  faites  avec  les  fruits,  les  graines  à  l'état  frais  ou  sec.  En 
France,  dans  tous  les  départements  vinicoles.  on  les  prépare  en  versant 
de  l'eau  sur  les  marcs.  (.)n  fait  également  de  la  piquette  avec  des  raisins 
secs,  avec  des  pommes  et  des  poires  sèches.  On  trouve  chez  tous  les 
épiciers  les  ingrédients  nécessaires  pour  confectionner  ces  boissons. 

La  consommation  de  l'alcool  augmente  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes,  sous  l'influence  des  mêmes  causes,  et  y  fait  les  mêmes 
ravages.  Les  cabarets  se  multiplient  dans  les  villages  avec  une  rapidité 
effravante  et  deviennent  le  lieu  de  rendez-vous  habituel.  (Jn  v  vend  sous 


J)  Lailler,  Etude  sur  te  cidre  tA7Uiales   d'ht/giène  putjlique  et  de  médecine  légale, 
iSlT. 
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Ir  nom  «le  cu^niiU',  «le  rlmin.  d  «'«iu-<lr-\  ic.  des  lioiN^oiis  t(iiii|Ht>t'«>  ii\<'f 
des  alcools  à  bon  inaiviH-  cl  par  i'ons«'(|ii('iil  <lr  (jiialih'  iiilV'ii«'urc.  Les 
iicjucurs  à  ikmiis  pit-N'iitiriix.  l'ahsinllir  n'\  tioiivciil  «'•ialriiiciil.  Lt'S 
h'inmrs.  I«'S  ('nlanls  en  hoiNciil  ( oiiimc  1rs  Iioiiiiim'S. 

i]i'  iiC>l  plus  sriilrinnil  fil  hrcla^iic  ri  m  .Noriiiaiidir  ipi»-  ^r\\\ 
ralcoolisiur  :  le  («'utic  de  la  l'iaiicr  cl  iiirinr  je  midi  où  jadis  on  ne  hiisail 
(pic  du  vin,  son!  dc\riius  la  pi'oic  du  II. mu  dcshiiclcur  des  socicl«'> 
modci'Mcs  :  mais  il  c>|  inutile  (U'  i'r\.iiir  ^ul•  un  snjcl  (pic  nous  mncuis 
d(''jà  lrait(''  (1). 

Le  cale  est  l;i  seule  boisson  acoinali(pie  (jui  se  (•(lUsoniiue  dans  les 
campa^'nes.  (l'esl  là  (|ue  s'ecouleul  les  pioduils  inlV'riciHs  ei  l'infusion 
\  est  mal  prepait'e. 

I\.  —Vêtements.  —  Aulielois.  dans  les  caïupa^^ncs  de  l'ianee.  les 
cosjnmcs  etaicnl  exlièim'mcnt  varies,  clnupic  r<'^'i(m  a\ail  le  sien  cl  \ 
restait  fidèle.  Auj(Uii'd*hui  cette  diversit(''  tend  à  disparaitic  :  lescdsiumes 
de  |;i  campa^'Uc  se  l'a|)pi'0(dleul  de  plus  eu  plus  de  ceux  «les  \il|es.  |]n 
Uietai^ne  iu(''me.  le  costume  nalional  ne  se  rcIrouNc  dans  |(Uitc  sa  [un-etc. 
(pie  dans  un  1res  petit  nond)i'e  de  C(uumunes  du  rinisterect  du  MiMlulian. 

Le  lin;;e  de  coi'j)s  du  i)aysan  se  compose  uni(piement  de  sa  chemise. 
Llle  est  le  plus  soincnl  de  toile  tl'("'S  ^M'OSsi("'i'e  ;  <'*paisse  et  iiide.  elle  cause 
souNcut  à  la  peau  des  irritations  (|ue  la  iiialpi'opi'eti'  enlictieul  r(Uirl;ii)l 
dans  les  d«'*|)arleun'uls  du  (•••nire  cl  du  ikmwI.  Tusaire  des  chemises  de 
coton  commence  à  se  rt'pandre  el  cest  un  a\aulai:e  pour  les  raisons  (jue 
nous  avons  expns(''es  plus  haut    "2). 

Lu  dehois  de  la  chemise  le  paysan  ne  piule  (pie  des  \elemenls  de  laine. 
Le  ilrof/Hct  doni  il  se  servait  na^uièie  a  l'ait  place  andia[).  Ilaahandonne 
le  liaul  de  chausse  pour  le  |)aulalnn.  ipii  rs|  de  di-ap  m  hi\ei-.  de  toile 
en  (''te,  et  sou\eul  uiaiuleuii  j)ai'  une  ceiuluic  i\r  laine  faisant  plusieurs 
fois  le  tour  du  corps.  Il  porte  d'hahitude  une  veste  de  drap  (huit  la  f(M'ine 
varie  suivant  la  l'eiriiui  et  sous  la  veste  un  «;ilet  ample,  desceinlant  assez 
bas.  Dans  la  plupart  des  j)ays  il  recoinrc  le  tout  d'uru'  blouse  en  c(»lon- 
nade  bleue.  Va\  «r(''n(''ral  h^  paysan  ne  |)orîe  pas  de  cravate  et  \alecou  nu. 

La  coiffui-e  dans  les  campa}.rnes  est  toujours  le  chapeau  tant«"it  lai-^'cdc 
bords  et  rond  de  cuNe.  comme  les  feiihes  des  sei^'iieiirs  d'autndois,  tant«»l 
bas  de  forme  et  à  fond  plal.  ciMiime  celui  de  l'oiiNrier  des  ^illes.  L»- 
bonnet  de  laine  est  port«'  dans  (juehjnes  campa^'iies  et  le  b«'*rel  basipii- 
est  la  coiffure  des  monta«^Miards  des  Pyn''m'*es. 

Les  cultivateurs,  même  ceux  ipii  sont  aisés,  n'ont  ni  bas  ni  chaussettes, 
ils  portent  des  sabots  l'hiver  et  des  souliers  r«'t«'. 

Le   sabot  est   la  v«''ritabl«'  chaussure  aj^ricole  :   il   tient   le  pied   sec  et 

(1)  Cliap.  IV,  artid»'  III,  S  - 

(2)  CJiapidc  V.  arljclc  l•^  ^  2,. 


8!S8  II;  Mil    h  inMKNK  l'I  BU^l  K  KT  l'HINKK. 

cIiuikI  :  il  es!  llii||s|)<iisal»lr  jKdH  iiiaiclin  diuis  lii  Ijoih-  dr.s  (liriiiiiis  i-l 
«Irs  Inro  lahoiiifcs  ri  dans  riiiiiiiidil»''  i|rs  prairies.  \j:  paysan  \   iiwl 

lairiiiriil    1rs  |)ic(|s   ||||s  ;    \i-   plus  s()l|\t||t   i|s  SOUl  n'VêtlIS  (|c  cliailSSOns  OU 

riir<)iic<''s  dans  le  loin  ou  la  paille.  Le  |)(»rt  liahitiK-l  du  sahot  lorMju*-  i<- 
pird  rsl  insnirisainnicni  \)H>\r'^r  anicnc  des  excoriations,  des  ampoules 
ou  un  d<''\('lo|)peineiit  anormal  des  bourses  séreuses.  Sa  ri^'idilé  inljexihle 
rend  la  niaiche  pi-nihle  e(  expose  aux  entorses;  enfin,  d'après  le  «loeleni 
Kou(piel  (de  Vannes  ,  il  est  cause  de  l'aplalissemenl  du  pied  si  commun 
en  lireta^nie. 

Os  inconvénients  ne  compensent  pas  les  avantages  énuim'ré^  jdus 
haut  :  le  paysan  ne  me!  ^Mière  de  souli<M-s  (pie  pour  alh-r  en  Nille.  Ilssonj 
en  cuir  lorl  et  ii'sislanl.  avec  d^'paisses  semelles  renforcées  |)ai-  de  ^'los 
clous. 

Il  esl  une  chaussure  ipii  iciinil  les  avantages  du  soulier  à  ceux  du 
sahot.  ce  sont  \o%  galoches  dont  la  semelle  est  en  l)ois  el  le  reste  en  cuir  : 
il  serait  à  désirer  cpie  l'usaj^e  s"en  répandit  dans  les  campaj^nes  :  mais 
(dles  coûtent  plus  cher  et  durent  moins  cpie  les  sahots. 

Les  paysannes,  sauf  la  coiffure,  s'habillent  à  p<'U  j)res  de  la  même 
manière  partout.  La  partie  de  leur  costume  qui  protège  le  liant  du  corps 
est  conforme  aux  lois  de  l'hygiène,  mais  celh^ci  ne  saurait  s'accommoder 
de  cette  accumulation  de  jupons  (jui  forment  un  Ijourndet  pisant  et 
disgracieux  à  la  base  du  thorax,  surchargent  le  bassin  et  l'abdomen,  sans 
maintenir  le  ventic  et  les  membres  inférieurs  dans  cette  égalit*'  de  tem- 
pérature qu'ils  ont  pour  but  d'assurer.  Le  refroidissement  de  cette  partie 
du  corps  n'est  pas  étranger  à  la  fréquence  des^troubles  de  la  menstruation 
et  des  affections  utérines  qu'on  observe  fréquemment  chez  les  femmes 
de  la  campagne. 

Les  paysannes  portent  des  bas  de  laine  l'hiver  el  de  coton  l'été.  Elles 
les  tricotent  elles-mêmes  ;  mais  elles  ont  l'habitude  de  les  serrer,  au  dessus 
du  mollet,  avec  des  lacets  ou  des  ficelles,  en  guise  de  jarretière.  Ces  liens 
inextensibles  sont  la  cause  principale  des  varices  qu'on  observe  chez  elles. 

V.  Soins  de  propreté.  —  La  malpropreté  du  paysan,  sa  négligence 
pour  les  soins  du  corps  est  connue  de  tout  le  monde  :  aussi  les  éruptions 
cutanées  sont-elles  fréquentes  dans  les  campagnes.  En  Bretagne  par 
exemple,  les  paysans  exhalent  encore  une  odeur  svi  generis  qui  est 
surtout  sensible  dans  les  églises  et  par  les  temps  pluvieux. 

Les  paysans  ne  changent  de  linge  qu'une  fois  par  semaine  et  n'ont  pas 
de  chemise  de  nuit.  Il  est  même  des  pays  où  ils  couchent  tout  habillés 
comme  en  Russie. 

Ils  se  passent  un  peu  d'eau  le  matin  sur  le  visage  et  les  mains  :  le 
dimanche,  ils  vont  se  faire  raser  au  bourg  :  là  tout  est  banal,  la  savonnette, 
le  rasoir,  la  serviette  comme  le  peigne,  tout  est  malpropre  et  la  mentagre 
§e  transmet  souvent  à  la  faveur  de  cette  promiscuité. 
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l/al)S(Micr  (Ir  soins  pour  l<*s  or<'illrs,  la  hoiirhr  «l  Us  (l«'nl>.  liiorn'ur 
(les  lolioMS  «'I  (les  haiiîs  onl  «Irs  conscMHicnccs  siii-  lesquelles  il  e>l  iinitile 
d'iusislei".  Toutelois  la  piopiele  loniuieui-e  a  :>e  i(|)au(il'e  daus  les  caui- 
paj^ues  (lu  centre  et  en  Hretagne  ujèiin'  les  l'eninies  ne  sonl  pas  aussi  sales 
({u'aulrelois. 

\  I.  Travaux  agricoles.  Les  travaux  des  ihanips  s(Mit  salulues. 
pai'ce  (piils  se  lonl  au  ^'laud  ail"  :  mais  ils  sont  l'ali.i^ants  et  e.\|)(>seiit  aux 
inleinp<''ries.  Ils  e\i;,^eiil  pai"  cousiMpieul  une  vigouieuse  eonstitutiun.  Ils 
ont  ce  cai'act/'re  parliculiei-  de  ne  pas  èli'e  continus  connue  les  travaux 
industiieis.  Il  \  a  des  épcxpies  de  rainu'eoii  le  |)aysan  n'a  |>as  grancrchose 
à  l'aile  :  il  en  est  d'autres  oii  il  est  (ddi^M-  de  dc'ployer  ujie  acliNit»'-  des 
plus  penihies.  An  nioiuenl  de  la  récolte,  il  est  lorc»'  de  l'ourinr  une  somme 
«'norme  de  travail  nnisculaire  el  il  est  \«''rilal)lemeni  surmené.  Sliann. 
(pii  a  sif^nal»'  chez  les  lahoureiiis  anj^dais  la  Ireipience  des  maladies  du 
c(rnr.  les  allrihue  aux  elTorls  \i(denls  et  contiinis  (piiis  ion!  a\ee  les 
hias  :  mais  il  est  plus  ralioniiel  à  nos  \rij\  de  1rs  alliiitiiei  aux  iliiima- 
tisnies  qui  sonl  les  maladies  les  |>liis  rre(pnM)tes  chez  les  paysans.  Nulle 
pi'ofession  n'y  expose  davanta^'e.  Aux  champs,  le  travailleur  ne  se  déran^'e 
pas  pour  un  ora}.!;e  ou  une  a\erse.  11  conlinue  sa  l)e'^o«;ne  sous  la  pluie 
(pii  le  lra^erse  el  se  mêle  à  la  sueui'  dont  il  es!  inomh'-.  Les  chaleurs  du 
jour,  le  Iroid  du  ^oir  el  du  iiialiii,  la  nei;.^»'.  la  ^^elec  jeiir  sonl  iiidilTiTiiiles 
el  il  conlracle  des  insolations,  des  maladies  de  poitrine  on  des  iliiima- 
tisnu's. 

De  tous  les  lra\anx  des  cham|)s  le  plus  dwv  esl  le  h/hou,-,  (jui  se  fait 
à  la  charrue,  a  la  Ix'che  ou  ii  la  pioche.  11  enlraine  niu'  ;.rrande  dépense 
de  force  et  contraint  le  travaillein-  à  se  tenir  pencln''  vers  le  sol.  ce  qui 
produit  a  la  lon;.:ue  une  courhure  de  la  coioinie  \('i'l<''hrale  à  coincxitt'' 
postérieure.  Presipie  Ions  les  \ienx  passans  sonl  alleinis  de  cxphose. 
('hez  les  vif^iu'nnis  «le  prot'«'ssion  «pii  lal)(Mn'«Mît  à  la  |)io«lie.  la  (onrhur*' 
est  surtout  très  j)rononc«''«'  à  la  i«'';.:ion  c«'rvi«*«)-«lorsale. 

La  r«'*colt«'  «'st  encor«'  «''«;alein«'nl  1res  j)«''nil»l«'  pour  le  pa\san  ;  Il  doit 
accomplir,  à  cett«'  épo(pi«>  el  dans  le  l«'inps  1«'  plus  conil.  une  série  «le 
Il  inanx  danlanl  plus  raliiranls  (prilscoïnci«l«'nl  a\e«'  l«'s  j;rand«'s  «haleiirs. 
Lors<pi«'  le  1)1»'  «-st  arri\«''  à  inaturit«''.  surtout  «lans  h-s  ]>ays  à  «limât 
variahh'.  il  laul.  p«)ur  1«*  m«'ltre  à  lahri  «lu  mauvais  t«"inps.  s'«'inpi«'ss«'i- 
«1«'  conp«'r  l«'s  «'pis,  «h*  l«'s  meltre  «'U  ja\«'ll«'.  «h*  hattn*  «'I  «!«'  \anmr  l«' 
grain.  (l«'s  «l«'rnièr«'s  «ip«''rali«)ns  «ml  «'!«•  hien  simpliri«M's  «h'puis  r«'inpl«M 
lies  machines  :  le  lra\ail  «'sl  moins  fatigani  «1  hien  pins  rapi«l<'ni«'nl 
erfectn»'.  (les  op«''rati«)ns  nu'ttj'ut  «n  nîouv<Mn«Mil  «l«»s  poussières  (pii  irrit«'nl 
la  conjom'tiv«'  «l  «les  harhes  (l'«'pis  «pii  s«'  rix«'nt  «lans  la  cornée  el  causent 
parh>is  «l«'s  k«'ialites  «pi'aggravent  hi«'nt«')t  la  malpropret«''  et  Lincurie  «l«'s 
malades.  Les  ophthahni«'s  s«)nt  «lu  r«'st«'  fr«'«pnntes  ch«*z  les  pa\sans  «'l 
la  cécité  est  plus  commune  chez  <'ux  (pu*  cinz  les  hahilanls  des  villes. 
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L  <'||^|-aii;jr||irMl    (1rs    loiiis   r|    i|rs    aiilirs    ioill  ra^«'S.    Sllltoill    lors4{U  ils         ; 
ont  rU'  iii(Miill«'s.  doniir  lini  paifois  à  des  accidciils  |>ui'ti4!iili«'rN  dont  (iii 
a  (l<''sij;iic  I  Viisiiii|»|c  soii^  le  xmww  <\(isili  un-  ih-s  foins,  i\v  fii^rrc  tlrK  puilli'S.      j 
(li'llc   maladie   a  <*t<'i   sif^nah'T    |K»iir'   l;i    |nrii)irrr    lois,   rn    18111.   pai    un       j 
iiu'dccin  an^dais,  Jolm  Hoslock  (|iii  lui  donna  l<*  winw  i\i'  tiiturrhiifi œstirns.  '    \ 
V.Wr  a  (''l(''  (''hidif'c  depuis  p;i[-  (ioi'don.  Illliolson.  .Maekensie.  (Ifieyru*.  pai- 
Diakc,  cl  pal'  IMurhus  de  (îicssrii.  lillr  dilIV-ic  des  calarrlies  ordinaires       l 
des   \nies  respiialoires  par  ^a  marche  cl  ses  relours  [XMJodiijues.   Illle 
réparai!  ralaleuicul  aux  mois  de  mai  d  de  juin  cl    n'est  [las  confaffieiise.       i 
Son  r'Iioloj^ic  esl  encore  très  douteuse.  Il  en  es!  (\r  même  de  celle  de  la      l 
fircrc  (lcf>  i'<)sc(utj\  arf'eclion  (pii  a  él<'*  conslatr-e  d'ahord  <laiis  le  midi  <Ie 
la  France  cl  que  M.  Maurin  a  d<''crite  sous  le  noin  de  dcniKitosc dfs  numiris      I 
th'fs  canu'sicrs  (1  .  Klle  consiste  dans  une  «Miiption   \ésiculo-|)Ustuleuse      ^ 
a\('c  rièvi'c  cl  irritation  des  mucpieuses.  Klle  parait  causée  par  des  moisis-     j 
sures    qui    se    dissémineiil    dans    ratmosplièi-e.    lorsque    les    rosr'aux  se     i 
dessèchent.  Le  docteur  liajtiisdil  y  avoir  trouvé  un  sj)orotrirhum  denurt-     ^ 
f()}'(/cs  cprij    l'c^^arde  comme   la  cause  de   ralTection    îf  .    Le  pi-ofesseur      1 
Heckel  attribue  cette  maladie  à  un  champij^non  qu'il  désigne  sous  le  nom      ! 
{VJIi'l)/u'fff/toj)urftwi  donariiiKm,  (\\\\    recoiivr*'  les    gaines    foliaires    du      \ 
roseau  ou  cutiuc  de  Provence  (3i.  (Citons  eiilin  le  rcrtfge  itandi/sard  des 
/v<?/*^(V.s-.  affection  décrite  en  1 880  par  le  professeur  Hayem.  d'après  un      , 
travail  du  docteur  (ierlier,  de  Ferney-Voltaire   Ain  .  ' 

D'après  ce  médecin. -elle  a  j)our  cause  un  miasme  développi*  dan>  les      | 
étables  et  frappe  surtout  les  domestiques  qui  y  couchent  ;4). 


VIL  Maladies  des  paysans.  —  Indépendamment  des  affections 
spéciales  auxquelles  les  exposent  leurs  différents  travaux,  h's  paysans 
sont  exposés  aux  maladies  infectieuses  au  même  titre  que  les  liahitant> 
des  villes. 

La  fhh'rc  (i/phoïdc  est  commune  et  grave  dans  les  fermes  et  cela 
s'explique  par  leui'  insalubrité  et  par  la  souillure  des  eaux  dont  nous 
avons  expliqué  le  mode  de  contamination. 

I^e  typhus  eocardJtcmatt'qHc  est  une  maladie  des  campagnes.  Il  est 
endémique  dans  le  Finistère  et  le  Morbihan  ainsi  que  l'a  démontre  le  j 
docteur  Gestin.  et  il  s'y  réveille  de  temps  en  temps  sous  la  forme  de  i 
petites  épidémies.  Celle  de  Hianlec,  dont  j'ai  été  témoin  en  1870  a  fait  j 
li^l  victimes  dans  une  agglomération  de  4.000  hal)itants  (o  .  Celle  de 


(1)  lier  lie  thcrûpeuti(/iic  du  Midi,  1880. 

(2)  Journal  de^  Sciences  médicales  de  Lille.  1882. 

(3j  D»"  Heckel  (de  Marseille'.  De  la  maladie  du  Fvient  [ou  Friénite)  déterminée pui  le 
travail  de  la  cawie  de  Provence  Compte -rendu  de  la  20^  session  de  l'Association  françHise 
pour  l'avancement  des  sciences,  1891^  1"-'  partie,  383 1. 

4)  Urouine.U' ,  Hygiène  rurale    Encyclopédie  d'hygiène,  t.  iV.  p.  758). 

■j)  V.-L.  GiLLET,  Quelques:  co7isidcratio7is  sur  le  typhus  de  Riantec  (Morbihan.  ïhàiç 
dcl^aris,  1892. 
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Kouissaii.  <lont  le  «loctnir  destin  a  lait  llnstoiicpir,  a  cause''  M\  «ir-cès  sur 
'.\^2it  hahilants.  Le  iNpIuis  de'^l'ile  Molcne  au  ^ujcl  duquel  j'ai  l'ail  une 
couiiuuuieation  à  r.\ea(l«''inie  le  .{!  juillet  1N77  a  causé  {'1  «l«''cès  sur 
I7H  liahitauts  I  .  I)an>  l'cindcmii' qui  a  n'^Mu'*  à  l'iie  Tud\  m  Is'.lj,  il  \ 
a  C'U  l()  dj'eès  ^Ul•  I.OOI)  liahilaiils  (i).  (l'est  ilr  |{irlaL'M<-  (|u'i-n|  |»ailie 
r('|)idi''UMe  ({ui  a  pai'enuru  la  Krauet'  eu  iSiKi. 

La  rd/'io/c  est  plus  «-(uuiuuue  daus  les  \illa^M'>  (pie  dans  l«*>  \ille>.  Mlle 
y  est  liahituelleineut  importée  jKir  les  uiarchauds  aud)idauls,  les  sallini- 
hau(pies,  les  vaj^ahouds  ,  elle  s'y  itq)aud  pai  nii  les  iiou-varciiiés,  s'y 
l'eul'oi'ee  de  t(Miles  les  causes  d'iusalubiit»'' (pi'rllr  \  leueoutre  :  mais  la 
piiiu'ipale  cause  de  sa  piopa^'aliou  et  de  ses  ravages,  c'est  la  u<'^lif;euce 
des  pavsausà  se  l'aire  vacciner  et  l'ahscuce  (1*1111  servici'  n'^Miliei-  de  \acciue. 

La  fituirhititir  et  la  roui/rolr  sont  ('j^'alemeut  tiès  c()U)muues  et  se  pro- 
pa«;eul  d'autant  plus  lacilemeut  (pi'on  ne  l'ait  i  ieu  poui-  les  ('vitei'. 

La  ih'p/ifrrit-  se  répand  <!<■  plus  eu  plus  dan>  les  campa«;nes.  Il  n  a 
soixante  ans  elle  ('lai!  hoiiiec  an  hassin  di-  la  Loire.  Kn  |S;I!).  |r  ia|i|i(»rl 
sur  les  épidémies  l'ait  a  l'Académie  de  médecine  ne  si^'ualad  (pic  deux 
communes  (pii  aient  (''t(''  eu\aliies  pai'  la  diphtérie:  en  LSSS.  il  \  asail 
'M  (l(q)artemenls  de  piis  et  'i(l  eu  l<S.*)tl.  La  diplileiie  n'est  pas  plus  Ire- 
(pienle  dans  les  campa^nies  (pie  dans  les  \illes,  mais  elle  y  est  plus 
nieiiiliiere,  parce  (prellc  esl  mal  trait(''e. 

\.'n/fj)(tlitih'snic  est  la  j;i"ande  endémie  des  campa^Nies.  liieii  (pie  les 
marais  aillent  partout  en  se  desseï  liant,  ils  couvrent  eiu'ore  d'immenses 
espaces,  et  la  populali(m  de  certains  de  nos  d«''parteinenls  est  encoi-e 
i'on^^(''e  par  la  licMc:  mais  c(Mnme  nous  a\(ms  déjà  traite  cette  (jneslioii 
à  propos  des  marais  et  de  l'impaludisme,  nous   un    reviendnuis  pas    3\ 

\ai  f)/tff's/r  l'ail  moins  de  lavaj^'es  dans  les  campa^Mies  (pie  dans  les\illes. 
On  a  lait  a  cet  e^Mid  en  Anj^leterre  et  en  hel^n(jue  des  recliei'clies  slatis- 
ticpu's  (pii  le  démontrait  '»).  Lu  Suisse  comme  en  An^deterre,  la  plifisie 
est  deux  l'ois  nn>ins  iiqjandiie  parmi  les  agriculteurs  (pie  parmi  le  com- 
mun des  liomines    Ti  . 

I^es  niiiffu/f'cs  aiguës  </r  poitrine  sont  c(Miime  les  rhumatismes,  les 
|)lus  communes  (die/  les  paysans.  Leur  lia\ail  les  expose  aux  i(droi- 
disseniei\ts,  aux  alternatives  de  chaud  et  de  l'roid.  aux  sueurs  rentrées 
el  de  plus,  ils  ont  l'imprudence  de  s'endormir  sdiiveiil  sur  l'heihe  humide, 

(1)  Jules  HocHARii,  Sotr  <io-  te  ti/p/ius  ejnnttiémntiqur  {Bulletin  tte  l'Araf/rmic  th- 
mi*Ut'rine\  t.  M,  p.  H'W,. 

2)  1..-H.  Thoj.Not,  Happort  sur  une  épidémie  de  typhus  e.cant/trinalif/ue  oitstnèe  ù 
Vile  Tudif  [Finistère)  \HecHfil  dea  trnrnuT  du  Comité  consultatif  ffhi/f/iène^  t.  XXI, 
p.  6:U»i. 

,3)  (^liapilrc  II,  article  I". 

(4)  Voyez  A*  Latf.t,  Ln  phtisie  dam  les  campagnes  Hi/giène  des  paysans,  loc.  cit., 
p.  419). 

^5)    J.    HerTII  I  nV      /)/•    ///    ttwviliditr    ''I    dr    1,1     ),in>tnh'fr    wir    fi>  i>f''<<>i>'>  <     Piris,  J891, 

p.  U. 
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(1  il  M  rii  laiil  |);l^  (lii\aiita^'c  |)()iii-  ra|)|)(>ili-i  iiii«-  piiriinioiiir  à  la  maison. 
(!'<'sl  la  iiialadir  (|iii  lait  iiiDiirir  N*  plus  di-  paysans  arriv('*s  à  1  àf^c  adulte. 

La  (h/scnh'i-if  cl  la  diarrln'u-  soril  iH's  rn'*(|uont<'8,  dans  h*»  campagnes, 
m  0{v  ctcn  aiihniiiw.  lillcs  rccoiuiaisscnl  pourcausr  la  rhahMir  i'Xc<*ssivc, 
1rs  suciiis  |)»'Mdanl  les  havaiix,  les  rcrroidissrnn'rits.  l'ini/rstion  de  grandes 
(]uanlil('>s  d'eau  iroidc  cl  l'abus  des  i'ruils  iiieoniplcleincnl  ntiirs. 

Los  nKi/tt(/f'('s  ri'i'niincHspfi  sont  très  répandues  elle/  les  enfants,  cela 
lient  d'iiiK-  |)ai  I  a  ce  (pic  l'eau  dans  les  canipa^ncs  (*st  ouverle  à  l'invasion 
de  tout  un  uioiidc  de  parasites.  Il  laul  aussi  faire  la  part  de  la  constitution 
un  peu  molle  des  enfants  et  de  leur  alinwntation  trop  v/'j^étale  et  trop 
peu  r(''|)araliice.  Les  (iscarùles  lotithricoïdcs  sont  à  peu  près  les  seules 
((u'on  rcncoDire  chez  eu.x  ;  Ifs  tonias  sont  raits  à  la  cainpaffne. 

Les  maladies  causéos  pai*  les  céréales  avariées,  sont  surtout  comnnines 
chez  les  paysans  qui  f^ardenl  p(»ui  v\\\  le  mauvais  forain,  (^est  parmi  les 
[)()pulations  rurales  (pi'on  a  observé  les  grandes  épidémies  iW'rfjotisnic 
des  siècles  passés,  c'est  encore  à  la  cain[)aj^nic  (jur*  sévit  la  pclUuji-c  et 
qu'on  a  l'occasion  de  constater  de  temps  en  temps  les  accidents  causés 
|)ar  l'/rrrt/e,  par  le  viclduipyre  des  champs,  par  le  seigle  enivrant ,  par 
la  gesse  vulgaire. 

Les  maladies  parasitaires  comme  la  gale,  la  teigne  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  à  la  campagne  qu'à  la  ville,  et  cela  pour  des  raisons  déjà 
énoncées  dix  fois.  Les  paysans  sont  également  plus  sujets  aux  accidents 
causés  par  la  piqûre  des  insectes  et  la  morsure  des  animaux  venimeux  : 
enfin  ils  sont  exposés  aux  accidents  qu'entraînent  leurs  travaux.  Depuis 
l'adoption  des  batteuses  mécaniques,  il  ne  se  passe  pas  d'années  sans 
qu'il  n'y  ait  quelques  avant-bras  saisis  et  broyés  par  les  engrenages  :  mais 
tout  cela  n'est  pas  de  l'hygiène. 

Vlll.  Mortalité  rurale.  —  Malgré  toutes  les  influences  fâcheuses  qui 
menacent  la  santé  du  paysan,  la  mortalité  est  plus  faible  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  En  France,  tandis  que  la  mortalité  générale 
est  de  26,1  p.  1,000,  celle  des  campagnes  ne  dépasse  pas  :20.0  (1).  H  en 
est  de  même  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  :  l'écart  est  même  plus 
considérable  dans  quelques-uns  d'entr'eux.  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 

Nombre  de  décès  par  1.000  habitants  (2i. 

Mortalité  urbaine  Mortalité  rurale. 

Belgique 25,1  21,1 

Angleterre 25  18 

Prusse 30,45  28.02 

(i)  Le  chiffre  de  la  population  relevé  le  12  avril  1891  était  de  38,218,893  habitants  et  la 
mortalité  en  1890  avait  été  de  8*6,505   soit  26,1  pour  100). 

(2)  Drouinf.ai  ,  Hi/gii-np  ruride  [Encyclopédie  d'hijçfihie^  t.  IV,  p.  250). 
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Mortalité  urbaine.         Mortalité  rurale. 

Italii' 31.Gtl  -il  M 

Saxe 32,15  il.S 

DatiLMiiaik.  23,38  19.G8 

Suèd.' 50,:.  1«J,G.-, 

Kcoss,. : 2i.3t  17,ir> 

Dans  les  campa^Mics.  la  iiioilalil»'  va  croissant  d'àj^r  en  àj;»'  d  la  \  iril- 
Icssc  lui  paie  un  lar^M*  trihul.  laiidis  (jiir  dans  la  |)()pnlati(m  iiihaiiic.  crsl 
l'à^M'  adnilc  (pii  pi'i'scnlc  le  (  liillir  le  plus  ('IrNc.  (Ida  lifnl  d'imc  paii  a 
et'  ([IK'  les  \  illrs  contimm'iil  proporlionnrllcnicnl  plus  d'adiiltcs  dans  la 
pôriodr  a('li\('  cl  p('•|•ill<'li^<'  de  la  \i('.  dr  1  aiilii'  (pi  a  la  (  aiiipaL'iif  la  vie 
rtani  pins  nidr.  les  \  icillaids  ri  les  ciiiaiit^  ipii  ^owi  l<  ^  plus  laildcs.  soni 
aus!>i  ceux  tpii  r('>sist<-nt  le  nioins. 

Tontes  les  j)rolVssions  airricolcs  ne  soninrttcnt  pas  la  santi'  aux  imiiics 
(''|)irnN  es.  Le  D'  Jai'ipics  licrlilloii  a  lail  sni'  la  inortalilt'  piidcssionnrllc 
lin  lia\ail  Iits  int«''i'rssanl  I)  diupirl  \\  icsiillc  ipic  !(•>  niflicfs  (jiii  cxpc»- 
st'iil  le  pa\>-aii  aii\  inl('mp«''ri«'s  sans  Ir  condainncr  an  repos,  on!  une 
iiKulalilc  lies  iaihir  ;  tandis  (pir  celles  ipii.  s'cxcrçaiil  an  ,i:iaiid  aii'. 
lorccnt  celni  cpii  s'\  li\re  a  resler  iinnidltile  sons  le  cdiip  des  \  icissj- 
Indes  atinospli(''i'i(pies  en  (Uil  nue  1res  ('•Icncc. 


sj   11.    -•   i'i;()i'i:ssi()\s  iNDisriMi  i,i.i:s 

Tonlcs  les  indiisli'ics  son!  iiisalnhrcs  a  <les  degrés  di\c|s.  loiilrs  cdns- 
pirenl  conlif  la  sanle  de  r(Ui\rier  cl  c'csl  ii  riiy[:iene  (piil  a|)pa!lieiil  de 
coinhatire  les  inllncincs  tàclicuscs  sous  ractioii  (l«'S(jn<dles  il  esl  (d)li^N'* 
de  \  iM'c.  lOlle  y  est  di'jà  j)arveniie  dans  de  larp's  jn'opoi'tions  mais  il  lui 
reste  hc^auconp  à  l'aire  cncnie.  .le  ne  puis  <''tndier  à  l'ond  tous  les  pro- 
hlèmes  (pie  s(Hile\('  ni)  si  \asle  sujci.  dans  nu  p.ira;:raphe  (pii  doit  «'tre 
eonil  :  je  me   hornerai  donc  a  en   liaccr    les  grandes  li^nies  «'ii  Ifaitaiit 

SUCC(*SSivemenl   de  rilNilieiie  de   rolJNlier  ci   de  celle  de  xui   lllilieii. 

A.  L'ouvrier.  I.  Kk.ciu  i  kmk.nt.  —  L'industrie  einph^ie  plus  d'ou- 
vriei's  (pie  d*in;;:enieur>  cl  de  coiuptahles  cL  les  om  rieis  se  iccrntent 
snrioni  dans  les  classes  iiil"('rieufes  de  la  Socictc.  Mal^nc  l'eiiiploi  de  plus 
en  pins  lar^'c  des  macliines  dans  les  lia\aux  cxij;eanl  de  la  lorce.  la  |)art 
tpii  inconihe  an  laheiir  niaïund  est  encore  assez  grande  poiii"  exiger  une 
honne  constitution,  de  la  vii^neur  et  <le  la  résistance  et  ceMjualitt's  ne  se 
deN(doppent  (pi'aM'c  l'âge.  Plus  l'oin  lier  est  jeune  et  |)lus  il  souffre  de 
1  at!nospli("'re  vici('e  des  usines,  du  lia\ail  continu,  pliis  sdu  imprudence 
l'cxpost»  aux  accidents  de  machines. 

(1)  J.  IU:f\tii.i,i.n.  Mnrl,uhl>'  ff  m'otnlitr  j,tn-  i>rn/e<iir'U<,  l'an-.  iSni. 
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La  siinh-  drs  jcmirs  lillrs  csl  rncoir  plus  ('oiii|)|-oiiiisr  par  le  lrii\ail 
(l( '^  alrlin  s,  parce  (jii  cllrs  soiil  plus  di-liralrs  <*t  panv  (prcllcs  vont  siihir 
r<''V()lllli()ll  (le  la  pllhrrir-.  La  COlIslilillioii  dis  friiinirs.  (|(l()i(pic  plus 
iTsislanlc,  se  \)vr\('  mal  à  cr  ^m'IM*-  «rocciipalioiis  «•!  p(Mir(aiit  riiKiiistiic 
niiploic  plus  de  IViiiriics  à  clic  srnic  (pic  toutes  les  autres  carrières 
ri'uuics.  \'A\  Aii^dcN'irc,  ou  eu  c(»ui|(le  près  d'un  niillioii.  Kn  Krauce,  les 
uianuractincs  de  laiue,  (le  cotou  cl  de  soie  en  occupait  de  'lOO.OOO  a 
4.*>0.(M)0.  Le  ii()ud)re  des  deulelieres  e(  des  hrodeuscs  csl  de  .*i70.(K)().  le 
reste  à  l'a\('uaid. 

Dans  toutes  les  iudustiies,  les  feruiufs  sont  fiiipioyécs  aux  travaux  les 
moins  i'(''tril)U('*s  :  elles  ne  peu\eut  vi\  re  (pi'a  la  laveur  d'un  travail 
excessir,  de  pc-riodes  d<'  suiactivit*'  (pii  compensent,  dans  la  jilupail  des 
professions,  le  (diôinafi:e  de  la  uiorle  saison.  Aussi,  dans  tous  les  ateliers 
(pii  em[)loient  à  la  l'ois  des  Ijommes  et  des  lemnies,  les  journées  perdues 
pour  cause  de  maladie  sont  deux  lois  plus  nombreuses  parmi  les  ou- 
N  l'ières. 

Dans  tous  les  pays,  le  travail  des  enfants  et  des  femmes  dans  les 
manufactures  a  été  l'objet  d'une  réglementation  sp»'*ciab-.  Kn  France, 
depuis  un  demi-siècle,  cinq  lois  ont  été  successivement  promulguées  à  ce 
sujet  (W  La  plus  récente,  celle  du  2  novembre  1892,  interdit  le  travail 
de  nuit  aux  femmes  et  aux  enfants  des  deux  sexes,  et  prescrit  un  repos 
d'un  jour  par  semaine;  elle  défend  d'employer  les  enfants  dans  les 
établissements  insalubres  ou  dangereux  2j.  Llle  a  fixé  à  Di  ans  révolus 
J'àge  d'admission  des  enfants  dans  les  usines,  les  chantiers  et  les  mines 
et  interdit  les  travaux  souterrains  aux  femmes  et  aux  filles.  Elle  a 
institué  sur  des  hases  très  sérieuses  l'inspection  médicale  et  la  surveil- 
lance des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures.  Toutes  ces 
dispositions  ont  été  confirmées  par  le  décret  du  10  mars  18i)i.  portant 
règlement  d'administration  publique,  qui  a  fixé  en  même  temps  les 
mesures  d'hygiène  qu'on  doit  suivre  dans  les  usines,  pour  l'éclairage, 
l'aération,  les  eaux  potables,  l'évacuation  des  résidus  impurs,  etc.,  etc. 

IL  LoGEMiîNT  ET  NOURRITURE.  —  Je  me  suis  étendu  trop  longuement  au 
chapitre  de  l'habitation,  sur  l'insalubrité  des  logements  ouvriers  dans  les 
villes,  sur  le  méphitisme  des  garnis  et  sur  les  avantages  que  l'hygiène 
est  en  droit  d'attendre  des  sociétés  qui  se  sont  organisées  pour  la  cons- 


(1)  Loi  du  22  mars  1841  ;  décret  du  2  mars  1848;  loi  du  9  septembre  1848;  loi  du 
2  février  et  4  mars  1851  ;  loi  du  3  juin  1874;  loi  du  2  novembre  1892.  sur  le  travail  des 
enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les  établissements  industriels. 

(2)  Le  décret  du  13  mai  1893  a  limité  les  travaux  auxquels  on  peut  les  employer  et  fixé 
ainsi  qu'il  suit  les  poids  maxima  qu'ils  peuvent  porter  : 

Garçons  au-dessous  de  14  ans  :  10  kilogr.  ; 

—  de  14  à  18  ans  :  15  kilogr.  ; 
Ouvrières  au-dessous  de  16  ans  :  5  kilogr.  ; 

—  de  16  à  18  ans  :  10  kilogr. 
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truction  (rimbilatioiis  oiivrirns  1).  Je  n'ai  donc  pas  à  y  rev«'nir.  J'ai 
coin[)an'*  r'jzalrinciit  raliiiiciilalion  dr  l'oinrirr-  à  crll»'  du  paysan,  rt 
j'ai  inonti»'  (piCIN'  «'lail  iiicillriiir,  plus  saliildc  ri  |)lii>  r»'|)aiati'icc. 
I/ouvrirr  inan^M;  de  la  viande  tous  ks  jouis,  il  Ijoit  iiabiturllcnn'iit  du 
vin,  de  la  hinr  on  du  cidir,  et  c'est  le  seul  cùté  par  Inpid  il  li  inporte 
sur  raf^i'iculU'Ui',  et  cida  ne  coinpcnsr  pas  riusaiuhrit»'  de  son  liaijilation 
et  celle  du  milieu  dans  Icipicl  il  tiavaille.  A  eel  ('-«^ard,  1rs  [jrofcssions 
indnsliiclN's  se  paiia^'enl  en  deux  classes,  suivant  (|u'elles  s'exercent  à 
l'air  lihre  ou  dans  l'air  conliné.  (les  dernières  sont  les  [)lus  nombreuses 
et  les  plus  insalubres  ;  ce  sont  aussi  les  seules  (jui  prêtent  aux  considé- 
rations spéciales  d'Iiy^^iène  dans  lescpielles  il  nous  reste  à  entrei'. 

H.  L'atelier.  —  Les  établissements  industri<ds  intéressent  l'hy^'iène 
à  deux  points  de  vue.  Ils  sont  en  effet  une  cause  d'insalubiit»'  pour  b'S 
ouvriers  cpii  y  travaillent  et  pour  les  habitations  du  voisinaire. 

1.  InFLI'KNCK  DK  I.'aTKLIKK  si  U  la  SANTK    DKS  UIMUKIIS.  —  \j'   séjour  des 

usines  est  nuisibN'à  la  sanl»'-  par  l'impun'té  de  l'air  (pi'on  y  icspiie,  la 
clialciii' cl  riiuinidile  (jui  \  ièi:iiriil. 

I  Inipuretc  de  Cair.  —  Indépendamment  des  émanations  provenant 
des  gens  (jui  y  travaillent,  icndues  plus  actives  par  leur  sueur  et  leur 
malproprett",  l'atmosplière  des  usin<'s  renferme  (1<'S  poussières,  du  i:az  et 
des  va|)eurs  spéciales  à  chacpie  indusliie. 

(i).  Ponssirrcs.  —  Presque  toutes  les  usines  produisent  des  pous- 
sières, et  il  en  est  peu  d'iiud feiisi ves.  Les  unes  sont  nuisibles  par  leur 
action  mécanicpie  seule,  comme  les  poussières  pierreuses,  les  autres  sont 
toxi(|ues  comme  celles  du  plomb,  de  l'arsenic  et  de  leurs  composés.  Il  en 
est  enfin  (|ui,  prov«Miant  de  la  manipulation  des  matières  animales,  ren- 
ferment des  germes  infectieux  et  communiijuent  aux  ouvriers  des 
maladies  spéciales  ;  le  charbon  est  le  type  de  ces  dernières.  Les  poussières 
inertes,  en  se  déposant  sur  la  peau,  l'iriilent  et  dc'terminent  des  affections 
cutanées,  en  S(^  mêlant  aux  produits  de  sécrétion  et  de  desquammation  : 
(piand  elles  atteignent  la  conjonctive,  elles  y  pioduisent  des  ophthalmies 
paifois  sérieuses  et  <lans  (piehjues  cas  de  véritables  IraumatiMues  :  nous 
citerons,  pour  exemple,  la  blepharite  des  forgerons,  des  scit'urs  de  long, 
des  tourneurs  sur  bois,  etc.,  la  kératite  des  moissonneurs,  des  vanniers, 
etc. 

Lorsqu'tdles  entrent  dans  les  voies  respiratoires,  elles  arrivent  peu  à 
peu  à  l'i^xtn'mité'  des  petites  bronches  et.  malgn''  les  obstacles  (ju'elles 
rencontrent  sur  leur  passage,  elles  pi'nètrent  alors  dans  le  parenchyme 
pulmonaire  et  y  causent  les  altérations  connues  sous  le  nom  (ïanthra- 


(l)  Voyex  cliapilre  lil,  article  il,  ^  111,  Logements  insalubres,  p.  330,  cl  §  IV,  Habita- 
tions ouvnères,  p.  340. 
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rô.sr  pulniojunrr  (I),  dr  jJilisit'  des  (u'i/uisturs,  (1rs  ttiiUcurs  <L'  picrrf 
nu'iili<^ri\  (les  juittrrs,  des  jiliih'it'ra,  (1rs  nrt/tn'sit'/'s,  des  faicftri'rrs  (i). 
(!<'llc  maladie,  la  dciiiiric  «n  dalc,  a  ('h*  ohscrxx'C  en  Allgletern;  et  à 
Dieppe  par  M.  Iliirj)y,  en  IHDii. 

I.os  })Ousst'(}rcs  loxifjues  ({iii  doimeiil  lieu  aux  empoisonnements  pro- 
l'essionnels  les  mioux  rarael(''risés  sont  celles  du  ploriih  et  de  l'ars^-nic  : 
nous  y  joindrons  le  mercure  et  le  pliosj)lioi-e,  bien  (jue  ce  soit  plus 
souvent  leurs  vapeurs  ({ui  produisent  des  accidents. 

\a  intoxication  saturniiie  est  la  plus  Ir^Mprente  et  la  j)lus  f^rave  de 
toutes.  Les  progn^'s  de  la  chimie  permettent  tous  les  jours  d'assigner 
cette  origine  à  qu(d(pre  maladie  dont  la  cause  (Hait  m(''Connue.  La  nomen- 
clatur-e  d(*s  (''tablissements  insalubres,  danger-eux  ou  incommodes  contient 
aujour'd'liui  111  induslr'ies  dont  la  nuisance  est  attribu(''C  au  [)lomb  (il;, 
et  cependant  le  nombre  des  malades  va  sans  cesse  en  diminuant.  Il  y  a 
quar'ante  ans,  il  entr'ait  en  moyenne  483  cas  [)ar  an  dans  les  h()pitaux  de 
Taiûs  ;  aujour'd'hui,  le  nombre  est  rcjduit  à  83,  malgré  l'augmentation  de 
la  population. 

Sur  100  cas  d'intoxication  saturnine,  les  fabriques  de  ctTUse  et  de 
minium  en  l'our*nissent  o5,  il  y  en  a  ^8  parmi  les  peintres  et  8  chez  les 
imprimeurs  ;  les  17  autres  se  r(!' partissent  parmi  les  potiers,  les  émail- 
leur's,  les  fondeurs  en  plomb,  les  bijoutiers,  etc.  La  mortalité  des 
ouvriers  qui  manient  le  plomb  est  très  élevée  en  France,  comme  en 
Angleterr'e.  11  sera  facile  de  la  diminuer,  lorsqu'on  voudra  substituer 
partout  des  préparations  inoffensives  aux  composés  de  plomb,  remplacer 
dans  la  peinture  la  céruse  par  le  blanc  de  zinc,  et  dans  la  poterie,  la 
litharge  par  les  silicates  inoffensifs. 

\J intoxication  arsenicale  est  le  plus  souvent  produite  par  les  pous- 
sières, dans  des  cas  très  rares  par  l'hydrogène  arsénié.  Les  professions 
qui  exposent  à  cet  empoisonnement  sont  au  nombre  de  22  dans  la 
nomenclature  officielle  des  établissements  classés.  Celles  qui  marchent 
au  premier  rang  sont  les  fabriques  de  couleurs  arsenicales,  de  papiers 
peints,  d'étoffes  et  de  fleurs  artificielles  colorées  avec  le  vert  de  Schelle 
(arsenite  de  cuivre)  ou  le  vert  de  Schweinfurt  (sel  double  d'arsenite  et 
d'acétate  de  cuivre),  et  les  professions  qui  utilisent  ces  matières  (coutu- 
rières, fleuristes,  teinturiers,  etc.).  Il  est  inutile  de  dii'e  qu'il  faut  pros- 
crire ces  couleurs  d'une  manière  absolue  dans  toutes  les  industries.  Les 


(1)  Vanthracose  pulmonaire  ne  s'observe  ordinairement  que  chez  les  ouvriers  qui 
manient  la  houille,  mais  AI.  Lancereaux  en  a  communiqué  à  l'Académie  de  médecine 
(séance  du  21  novembre  1892)  une  observation  très  remarquable  recueillie  sur  un  homme 
employé  à  polir  les  cônes  de  charbon  destinés  à  l'éclairage  électrique. 

(2)  Travaux  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  de  la  Seine-Inférieure  (1892-1893, 
analysés  dans  la  Revue  d'hygiène^  t.  XV,  p.  1006. 

(3)  Voyez  le  tableau  synoptique  de  ces  professions  dans  VHygiène  industrielle,  de  A.  Layet 
Encyclopédie  dhygiène,  t.  VII,  p.  464). 
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intoxicalions  jmr  riiydrop'iu'  arsrni»'*  s'observent  <hiiis  !<  ^  professions  où 
on  S(î  serl  pour-  la  [)i«'*parali()ii  dr  Tliydro^riH'.  de  /iiic  on  d'acide  snlfu- 
rirpic  conlenant  de  l'aisenic. 

Le  ///<'/T/o*(' eaiise  des  aci'ideiiK  clic/  1rs  oiis  i  irr>  (pu  le  iii.impulcnl  à 
l'elal  iii(''lalli(pie  cl  elle/  ceiix  (pii  pn'parent  s<'s  composés,  ('eux  cpii  sont 
att<'iiils  le  plus  rapideinciil  pai-  le  Ireinhleinenl  cai'act«'*risti{jue  sont  les 
ouvriers  qui  respiient  les  vapeuis  du  in«''tal  «'mises  à  de  hauies  t<'mpéra- 
tures  (ouvrieis  des  mines  ar«;entir«''res,  doreurs  et  ai'^M'Uteuis  au  mercure, 
eonstruclt'urs  de  l>ar<)mèti-es,  «'lameuis  de  «places,  impiimeurs  sur  drap, 
etc.  (I).  Les  pi-ol'essions,  (pii  exposent  à  l'inloxicalion  mercurielle.  sont 
au  nombre  de  2'j  seulcniciil  mu  la  iionicnclahiic  onicicllc.  Ou  en  pré- 
sci'Nc  les  ouvrieis  en  ne  les  laissant  entrei'  dans  les  chanihces  de  conden- 
sation (pie  lorscpi'elles  sont  refroidies,  en  enlermant  les  fouiiieaux  dans 
des  eaj^N's  vitn'cs  (d'Ai'cel),  en  prescri\anl  aux  ou\i'iers  des  lotions  savon- 
neuses ou  cldoiuri'es.  On  a  «'^^dcmenl  conscilh'-  de  leui'  faire  pi'ciidie  du 
lait,  de  l'iodure  de  j)otassium,  de  la  limonade  sulfuritpie. 

\,^ intoxication  par  Ir  })h()!iphorc  s'ohserNc  dans  les  lahriipies  d'allu- 
mettes et  se  liaduil  j»;ir  la  nécrose  du  niaxillaii'e,  résultani  de  l'impré- 
^.juation  <les  j^'cucives  par  les  vapeurs  j)hospliorées  et  la  p('*n(''tration  de 
celles-ci  jnscprau  p(''riosle  maxillaire,  pai*  h's  dents  cass«''es.  dette  maladie 
si  sp(''ciale  a  de  loul  lemj)s  pri'occupi''  l<'s  h\>ri«''nisl<'s.  Ils  ne  se  lassent  pas 
<!«'  réclamer  le  remplacement  du  phosphore  hianc  (pii  est  toxique,  j)ar  le 
phosphore  rou^^'  cpii  ne  l'est  pas. 

La  question  a  r\r  discut(''e  plusieurs  fois  à  l'Acad/'inie  de  nx-decine  et 
tout  n'cemment  encore  à  |)ropos  d'une  communication  de  .NL  Ma^'itot  {i.]. 
Le  (Conseil  d'hvf^iène  et  (h^  salubrité  de  la  Seine  a  |)i'olest<''  à  son  tour. 
Les  ouviiers  des  manufactures  de  Pantin  et  d'Aubervilliers  ont  réclamé 
et  le  ministn^  des  finances  a  nommé  une  commission  chargée  de  jupT 
les  produits  nouveaux  présenti's  par  les  fabricants.  >L  Schloesinj?  a  lu 
son  rappoit  h'  ll>  août  ISÎ)')  à  l'Acadr-mie  de  miMlecine,  et  Ton  a  fait 
l'essai  de  nouvelles  allumettes  sans  |)hosphore,  (pii  ont  doniK-  de  bons 
résultats. 

Pour  garantir  les  ou\riers  de  ralleinle  des  poussièies  (juelles  (jn'ellcs 
soient,  la  ventilation  <les  ateliers  est  la  première  condition  à  remplir. 
L'emi)loi  «les  appareils  est  le  jdus  souvent  n(''cessaire.  Le  chiffre  moyen 
de  (U)  mètres  cubes  d'air  à  introduire  par  heure  et  par  individu  a  rU'  fix»' 
par  le  général  Morin  {'-S)  et  adopté  par  les  liygiénistes.  Des  Jwttcs  ilc 
dcgagcmoèt ,  «h'S  chcnn'nri's  <V  appel,  «h's  afipiratcurs,  des  rot  fréteurs  de 
poassif^res  sont  disposés  dans  les  points  convenables  ;  enfin,  dans  beau- 

(1)  Il  faut  joiiulre  à  ces  professions  celle  «le  déainfecteur.  On  a  observé  des  cm  «l'inlo 
xiralion  nierruricllc  chez  les  employ«''s  «le  la  ville  «le  Paris  qui  «Irsitiferlmt  le-*  apparleuicnU 
il  les  mobiliers  avec  les  pulvérisateurs  répandant  la  solution  «le  sublimé. 

(2)  Acailémie  «le  médecine    séance  du  12  mai  189.")). 

(.1)  nénéral  .Morin.  yfanurl  prnlitfue  de  rhau/faye  rt  de  ventilation. 
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coiij)  «lalclK  is.  on  emploie  des  c/kisscs  oii  cdi/rs  rtfrrrs  dans  |rs(jiie|s 
l'ouvrier  iiilrodini  les  luas  par  des  Irons  cirmlaircs  dont  les  porU's  sr 
rerriieril  (prarid  il  l<s  relire.  iMilin  nu  a  propos*'-  une  j'oidr  de  rrris(jucs, 
de  n'spiralcni's  dont  on  hdine  une  di/aine  de  li^nr«''s  (Juns  les  ouvragrs 
spf'cianx  (1),  mais  (pie  nous  ne  décrirons  j)as,  parer  (pir*  1rs  onvrins  les 
Irouvcnl  ^'rnanls,  f,M()l('S(pi('s,  cl  ne  vculcnl  pas  conscnlir  a  s'en  affnhlfr. 

On  peut  les  en  dispenser,  à  l'aide  dnne  bonne  venlilalion,  en  h*ur 
délendant  de  pi-endrc  lenrs  l'epas  dans  les  ateliers,  en  les  forçant  à  se 
laver  les  mains  avant  de  manj;erel  en  installant  des  hains-douches  dans 
les  ^Mands  ateliers. 

/jj  Vdpciirs  cl  (jaz.  —  Ces  produits  sont  dan;;ereu.\  jiar  leur  aclic^n 
topique  sur-  les  muqueuses  et  par  leur  al)sor[)tion.  Les  vapeurs  acides  et 
ammoniacales  sont  irritantes  pour  les  muqueuses,  celles  d'acide  liyponi- 
ti'icpie  qui  se  dégaj^^ent  dans  les  laboratoires  de  chimie,  dans  les  fabriques 
d'acide  suU'uricjue,  de  nitro-benzine,  de  celluloïd,  etc.,  sont  compromet- 
tantes pour  les  gens  qui  les  respirent;  elles  causent  des  bronchites 
parfois  sérieuses.  Les  vapeurs  de  chlore  sont  dans  le  même  cas,  celles 
d'acide  sull'ui'eux  qui  se  produisent  partout  où  on  extrait  le  soufre, 
partout  où  on  se  sert  de  soufroir  pour  la  désinfeetion,  pour  le  blanchi- 
ment des  murs,  le  soufi'age  des  tonneaux,  la  vulcanisation  du  caoutchouc, 
causent  des  quintes  de  toux  des  plus  pénibles. 

Il  faut  noter  pai'ini  les  gaz  toxiques  Tacide  carbonique  et  l'oxyde  de 
carbone  qui  se  dégagent  des  poêles  à  combustion  lente  et  qui  se  pro- 
duisent dans  les  mines  de  houille  ;  l'acide  sullhydrique  qui  se  produit 
dans  quelques  industries,  ainsi  que  dans  les  fosses  d'aisances,  etc. 

Les  moyens  de  préserver  les  ouvriers  de  ces  vapeurs  et  de  ces  gaz 
sont  comme  pour  les  poussières,  la  ventilation,  l'emploi  des  hottes,  des 
appareils  aspirateurs,  etc. 

2°  Chaleur.  — Les  ouvriers  qui  travaillent  devant  les  feux  sont  exposés 
d'une  part  à  l'action  du  calorique  i*ayonnant,  et  de  l'autre,  à  la  tempéra- 
ture élevée  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  De  plus,  comme  les  travaux 
auxquels  ils  se  livrent  demandent  une  grande  dépense  de  force  muscu- 
laire, ils  ont  en  plus  à  subir  la  fatigue  et  les  sueurs  profuses  que 
déterminent  à  la  fois  l'effort  soutenu  et  la  chaleur. 

Les  professions  qui  exposent  le  plus  à  ces  influences  nuisibles  sont 
celles  de  fondeurs  de  métaux,  de  forgerons,  de  verriers  et  de  chauffeurs 
de  machines  à  vapeur.  Celles  de  boulanger,  de  pâtissier,  de  cuisinier 
viennent  ensuite. 

Les  effets  locaux  du  calorique  rayonnant  sont  des  briilures  ou  des 
erythèmes,  des  éruptions  d'acné,  de  furoncles.  Les  effets  de  la  température 
ambiante  sont  une  suractivité  de  la  peau  et  de  l'appareil  cardio-vascu- 


(1)  Ces  appareils  sont  décrits  et  ligures  dans  VHygiène  industrielle  de  A.  Layet  [Ejicy- 
clopédie  d'hygiène,  t.  VI,  p.  334). 
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lairc.  D'aprrs  Shann,  l«'s  maladies  du  coMir  sont  plus  communrs  clir/  les 
for^'crons  qu(^  chez  les  autres  ouvriers.  A.  Layet  a  si«;nal«''  h-  premier  la 
rr(''(pieu('e  (le  la  m'ithritr  })nri'itthi/>H(ifcusi'  chez  les  for^^erous.  v{  Hlaueliet 
a  décrit  en  I8'i7  une  aireclion  sp«''eialr  aux  fondeurs  de  métaux  et  en 
particuli<T  aux  fondeurs  de  cuivre.  C'est  une  sorte  de  fi«''vre  de  surmenaj^e. 

L'action  contimic  du  calniiijiif  lavoiiiiaiil  joiiile  à  r(''elat  des  im-iaux 
incandescents  déteiinine  aussi  eliez  les  forj^ei'ons,  vi  surtout  einv.  les 
verriers,  des  aeeideuls  du  cùtt'  des  orfjanes  de  la  vision.  La  conjonctive 
hvp(''i'(''mi(iue  et  la  hlcpliarite  eilio-^dandulaire  ne  sont  pas  rai'es  dans  ces 
professions  et  heaucouj)  de  ceux  (pii  s'y  livi'eiit  sont  atteints  d»*  luMinr 
heure  d"h\  prrnictropie  lalnilr.  Ijiiiii  la  calaFaclr  est  encoir  |r  n'sultat 
frjMpient  de  Texposition  continue  à  la  chaleur  et  a  la  lutiic  des  IVux.  Sur- 
50()  souffleurs  de  verre  examines  par  MeylKelci-.  .'iî)  claieiit  porteurs 
d'opaeitts  cristalliennes. 

.Notons  enfin  les  petites  hrùlures  produites  sur  la  coiiiee  et  la  conjonc- 
tive par  des  particules  iiu-aiulescentes,  et  particulièrement  pai*  les 
éclahoussures  des  inT-taux  eu  fusion. 

LcN  pi-eeauli(tiis  a  prendre  pour  alleiniei'  les  iiicou\  (''uielll^  du  lra\  ail 
devant  les  feux  sont  une  ventilation  »''nei'^n(jue.  la  disposition  de  iiolles 
a\t'c  un  puissant  tiraj^^'  au-dessus  des  foui'n<\uix.  l'arrosante  fi«'(pient  du 
sol  pour  diminuer  la  sécheresse  de  lair  et  fixer  les  poussières.  Les 
forgei'ons  j)()rlenl  des  vêtements  spéciaux  pour  les  préserver  de  l'action 
des  feux. 

Knfiu  ou  ne  saurait  trop  leur  iccommander  le  poii  des  lunettes  dont 
on  a  propose  déjà  une  foul<'  de  modèles  très  satisfaisants  <'t  (pii  sont 
pn''f(''ral)les  aux  mascpies  pour  les  raisons  que  nous  avons  d(''jà  donné-es. 
Au  mois  d'octobre  i(Sll^,  l'.Vssociation  des  industriels  de  i''rance  ouvrit 
un  concours  pour  provoquer  la  création  d'un  t\pe  de  lunettes  solides, 
li'yrres,  ronunodes  et  pas  chei\  protégeant  les  i/eu.e  sans  f/('-//rr  la  vue  de 
rouvrier.  Tiiiite  modèles  furent  donné's  à  l'examen  de  la  Commission  et 
treize  reçurent  son  approbation  \^ljj)n  n'a  donc  (pie  lembarras  du  ciioix. 

'J"  I/utnidifr.  —  Dans  un  «rrand  nombre  d'industries,  les  ouvriers  sont 
oblii;(''s  de  travailler  dans  une  atmosphère  satuice  d'humidité,  et  dans 
(pieKjues  piofessions  ils  vivent  dans  un  vé-iitable  bain  de  vapeur.  Dans 
les  ateliers  oii  l'air  (*st  liunii<le  et  froid.  Ie>  ou\riei>  contractent  des 
bronchites,  des  an}4:ines,  des  douleurs  rhumatismales;  (pielipies-uns  sont 
atteints  de  sciati(]ue,  un  plus  petit  nombre  de  m'phrit»'  catarrhale.  A  la 
loni^Mie  ils  subissent  une  deti'rioration  lente  de  r«'conoinie  :  la  plupart 
des  n'eus  (pii  travaillent  dans  les  sous-sols  et  h's  cav<'s  pn-sentent  une 
disposition  maripiée  au  Umphatisme  et  à  la  scrofule. 

(1)  Voyez  pour  la  desni|)lion  «le  ces  iiioilèles  :  Les  tunrttrs  d'ateliet\  |»ar  Henri  INaioy, 
«lirerleur  tie  r.VssncialK'ii  (1rs  iiiilnsiiiels  «le  Krame  conlre  le^  ;u"ei«leiils  du  (lav.iil,  in<-ui)»irc 
lu  à  \a  Sociélé  de  uiederiiie  |uil)li.|iie.  le  J.")  jaiiMi-r  lï>'.'3    H'ruf  ifhi(>)i'U>\  t    XV.  y    \1\\\ 
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\jC  srjoiir  fl<'s  îitriicrs  où  l'air  est  cliaiid  ri  liuinidc  tout  à  la  fois,  ncsi 
pas  iMoiiis  niiisihic  à  la  sanl<'',  siirloiil  clir/  lis  frmriMs  <i  dw/,  les  jniiK's 
SMJ<'ts.  Les  uns  cl  les  antres  s'y  an«'*ini('nl. 

La  Iciiipi'ialiiiT  (le  Iran  df-lcrminr  «'•^Mlriiniit  di-s  rnanifcstations  locales 
chez  les  personnes  (pii  sont  ohli^'ées  d'y  iKiiiprr  1rs  mains.  Hernliard't 
a  si^nmlé  chez  les  laveuses  de  vaisselle  une  sorte  de  névrose  profession- 
nelle des  extr(''mités  supérieures  causée  [)ar  l'emploi  de  l'eau  trop  chaude 
ou  Irop  IVoide  et  caract<''ris(''e  |)ar  une  sensation  de  lourmilN'mcnt,  d'en- 
gourdisseinenl,  sans  aucuFi  tiouhie  de  la  motilité.  Dos  plM-nomènes  ana- 
logues oui  été  signalc'S  chez  les  hianchisseuses,  chez  les  iioyaudiers, 
chez  les  dé{,n'aisseurs  dont  les  mains  séjournent  dans  des  solutions 
alcalines  ou  dans  des  hains  de  déferas.  Les  teinturiers,  les  décapeurs, 
les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  produits  chimiques  qui  main- 
tiennent souvent  leurs  mains  dans  des  eaux  char^nl'cs  de  j)rincipes 
caustiques,  éprouvent  parfois  aussi  des  fourmillements,  des  engourdis- 
sements et  des  phénomènes  d'anesthésie. 

Toutes  les  professions  qui  forcent  à  travailler  les  l)ras  ou  les  jambes 
dans  Leau  pure  ou  chargée  de  principes  irritants  exposent  à  des  maladies 
de  peau  professionnelles  qui  varient  suivant  la  durée  du  séjour,  la 
température  et  la  nature  des  liquides. 

Les  mesures  à  prendre  pour  combattre  l'humidité  de  l'atmosphère  dans 
les  ateliers  consistent  à  les  ventiler  énergiquement  pendant  le  travail,  et 
à  les  aérer  dans  l'intervalle,  par  l'ouverture  de  toutes  les  fenêtres  ou 
baies  qui  peuvent  permettre  un  renouvellement  de  Tair  et  un  assèchement 
rapide.  Les  murs  des  ateliers  humides  doivent  être  enduits,  à  leur  partie 
inférieure,  de  revêtements  imperméables  en  ciment  ou  -en  stuc  :  le  sol 
doit  en  être  dallé  ou  cimenté  et  recouvert  dune  mince  couche  de  sciure 
de  bois. 

4°  Bruit.  —  Le  bruit  qui  se  fait  dans  les  ateliers  est  incommode  pour 
les  ouvriers  et  compromettant  pour  l'ouïe  dans  certaines  professions.  La 
surdité  des  chaudronniers  est  tout  aussi  connue  et  tout  aussi  fréquente 
que  celle  des  artilleurs  dont  nous  parlerons  à  propos  de  la  profession 
militaire.  Les  forgerons,  les  serruriers  et  les  tonneliers  ont  souvent,  en 
vieillissant,  l'oreille  paresseuse.  Les  mécaniciens  des  chemins  de  fer  sont 
dans  le  même  cas.  Pour  eux  la  dureté  de  l'ouïe  est  le  résultat  du  sifflet 
strident  de  la  locomotive  joint  aux  refroidissements  et  aux  otites  auxquels 
ils  sont  exposés  par  la  violence  des  courants  d'air  quand  la  machine  est 
en  marche.  Plus  de  la  moitié  d'entr'eux  présente  de  la  dureté  de  l'ouïe 
après  vingt  ans  de  service. 

Le  moyen  de  prévenir  la  surdité  professionnelle  consiste  à  se  mettre 
du  coton  dans  les  oreilles.  Il  est  réglementaire  dans  la  marine  à  bord  du 
vaisseau-école  des  canonniers. 

IL  Accidents  du  travail.  —  1"  Causes.  —  Les  accidents  des  industries 
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sont  prosquf  toujours  produits  par  les  uiachiucs  ou  par  les  outils  qu'elles 
fout  uiouvoir. 

Lrs  acc'i<lrnls  canst'S  par  1rs  niolcuis  sont  (lr>,  rxplosions  de  ihandirrcs, 
des  broiennuls  daus  les  ru^nrua^N's,  des  arraclH'un'uls  dt*  uicuihrrs  par 
les  courroies  ou  par  l'ai-hrc  de  liausuiission. 

Les  explosions  de  t'Iiaudières  soul  iliio  !.•  plii^  ^(>ll\<'ll(  à  Irin' in.iuNaise 
construetion,  à  des  incrustations  qu'y  ()roduisenl  des  eaux  fortenient 
scdeniteuses  :  parfois  c'«'st  la  lU'^di^'ence  du  chauffeur  cpii  n'a  pas 
niainteiiu  le  uiNcau  de  l'eau  ou  poit»'  la  tension  de  la  vapeur  à  un 
de«^n<'  pour  le(piel  la  chaudière  n't'-tait  [)as  construite.  (]e  dernier  cas  est 
fn'upient  dans  les  ex()loitati()iis  a^nieoh's.  Les  explosions  les  plus  foruii- 
dahles  sont  celles  qui  ont  lieu  à  hoi'd  des  grands  navires  à  vapeur.  .Nous 
en  pailerons  à  l'occasion  «le  la  piolession  navale. 

Les  hroieinenls  et  les  arrachements  de  niend)res,  les  teiiildes  blessures 
pioduites  par  les  scies  UK-canicpies,  les  plaies  caust-es  par  h's  pei^'ues  des 
filatui'es  sont  dues,  dans  les  liois  cpiails  des  cas,  à  l'imprudence  ou 
à  l'indocililc  des  (»u\  ricis.  Le  plus  ^^rand  nombre  de  ces  accidents  a  licii 
pendant  le  «^raissa^e  des  machines  ou  le  maniement  des  ('(Mirroies. 
loi'scpie  les  ouvriers  se  liMcnt  à  ces  ojx'rations  pendant  (pie  les  appairijs 
sont  en  marche,  mal^Mc  la  d«d'<'nse  (pii  leur  en  est  laite    1). 

Les  (liflV'reiit<'s  prob'ssions  iiidusliielles  ont  (h's  accidents  (|iii  leur 
sont  particuliers.  La  tt-te  el  1rs  iii;iiii>  sont  miiIouI  mriiaci'cs  par  1rs 
meules,  par  les  machines  à  travailler  le  bois,  pai*  les  difft'renlrs  (»p('ialions 
des  lissajçcs  dans  les  ateliers  d'imprimeries,  dans  les  fabriipies  (h-  papier, 
etc.  Dans  les  usines  où  on  est  obli^'t'  de  se  servii'  de  ^n'andes  cuN'es  rem- 
plies d'eau  à  une  haute  temp«''ratun',  il  arrive  parfois  (pie  des  ouvriers 
y  tombent  et  il  est  raie  (pi'on  puisse  les  <mi  retirer  vivants. 

ii°  Sfdff'sftfjKc.  —  Le  docuiiicnt  le  plus  complet  cpii  ail  ('le  publi»'*  sur 
les  accidents  du  travail  esl  le  icjeM'  sui\aiit  (voir  à  la  paf^e  87îi)  dress(''. 
d'après  les  statistiques  fournies  pai"  l'office  impérial  des  assurances  en 
Allematnie,  i)Our  une  p/'riode  de  ciiKj  anm'-es  (LSSS-IHÎ)^)  i^). 

(le  tableau  permet  d'aj)|»r(''cier  le  peu  de  i,Ma\it<''  de  la  plupait  des 
accidents  recens('s  par  la  faible  proportion  des  (h'-cès  surNcnus  ei  des 
indemnités  allouées  :  mais  M.  Knpd  (iros  serrant  la  «piestion  de  plus  pri  s. 
a  communi(pie  au  Conjurés  international  (h's  accidents  ilu  travail  à  Berne 
en  septembre  ISÎM.  une  statisti(pie  d'après  hupndle  la  proportion  des 
accidents  entraînant  une  incapacit»»  de  travail  de  plus  de  Ll  semaiin^s  ne 
dépasse  pas  \A\  pour  i  ,000  assures,  (letle  stalisli(pie  concerne  plus  j>arti- 
culièreinent   l'industrie  textile  ;  celle  dos  docteurs  Schiller  et  Hurkhard 


(I)  La  proportion  «les   ncciilcrits  ainsi  causés   esl   de-  pln'^   dti   (|nart  dn   tntal.  Elle  ci^l  de 
21  p.  100  on  .\nj,'loterre  cl  de  28  p.  100  en  Krancr 
[2}   RuUrtoi   liu  (^oH'jn'.s  imti'inntional  «/rs  ao:i'l'-nt<  du  iru'.'ni  et  des  a^surancfs 
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de  Bàle,  citée  par  M.  Cacheux  au  Congrès  international  de  Pau  en  188! 
comprend  toutes  les  industries  et  donne  33,9  sur  1,000  ouvriers,  comm 
coefficient  de  sécurité.  Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  le  dange 
offert  par  les  différentes  industries  ;  ainsi  les  ateliers  de  constructioi 
mécanique  fournissent  près  de  la  moitié  des  accidents  de  toutes  sortes 

L'âge  des  ouvriers  exerce  aussi  son  influence  sur  la  fréquence  de 
accidents.  D'une  manière  générale,  ce  sont  les  ouvriers  âgés  de  plus  d 
50  ans  qui  se  blessent  le  plus  souvent  ;  mais  dans  les  industries  où  loi 
emploie  des  enfants  au  travail  des  machines,  ce  sont  ceux  qui  compten 
le  plus  de  victimes.  La  proportion  qui  était  autrefois  de  41  p.  100  dan 
les  industries  textiles  a  beaucoup  baissé  depuis  l'application  de  la  loi  su 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  Dans  toutes  les  industries 
les  accidents  sont  plus  fréquents  parmi  les  manœuvres  que  parmi  le 
ouvriers  de  profession.  Les  parties  du  corps  les  plus  souvent  atteinte 
sont  d'abord  les  membres  supérieurs  qui  fournissent  à  eux  seuls  Ténorm 
proportion  de  87  p.  100  des  accidents  de  machines,  puis  viennent  1^ 
membres  inférieurs  avec  le  chiffre  de  7,5  p.  100,  et  enfin  la  tète  et  1 
tronc  qui  ne  figurent  dans  le  total  que  pour  5,5  pour  100. 

3"  Prophylaxie.  —  Les  accidents  de  machines  tiennent  surtout  à  Tinc 
prudence  des  ouvriers.  On  n'y  peut  rien  :  mais  on  doit  prendre  de 
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précautions  pour  rendre  la  sécurit»'  de  l'atelier  indt'pendantc  dr  la  pré- 
voyance de  l'ouvrier,  et  pour  rendre  ra|)proche  drs  iiuicliines  moins 
dangereuse. 

L'initiative  priMc  s'en  est  occupée  la  ptcinirtc.  Des  associations  se  sont 
l"()i'in<''es  dans  ec  hut.  La  première  en  date  est  celle  de  Mulhouse  (pii  a  rir 
l'ondr-e  en  181)7  :  puis  l'Association  rouennaisc  (pii  a  été  créée  en  ISKO  «  I 
l'Association  parisienne  en  lS8iL  Letle  dernière  est  devenue,  en  l«87, 
VAs.s()('f'<i(io/i  i/cs  iftihisfrifls  de  Frayicc  cofifrc  les  arcidcfifs  ihi  travail  : 
elle  «'lend  aujourd'hui  son  action  sui*  ^5  dépai'teiiinils  cl  soi'  |)ius  dt- 
l'iO, ()()()  ouvriers.  Des  conjurés  on!  m  lieu  dans  le  in('nie  ImiI  :  !<•  pirmirr 
à  Paris  en  1889,  le  second  à  Heine  en  181)1  et  le  lioisième  à  Milan  eu 
\H\)\.  Les  questions  teehniciues  y  ont  (''t(''  <''tudi(''es  par  les  hommes  les 
plus  eompelents,  et  les  ^gouvernements  ont  pu  prendre  ensuite,  avec 
toute  connaissance  de  cause,  les  dis[)ositions  n«''cessaires  poui-  rf'-aliser 
les  Ncrux  e.\prinn''S  dans  ces  congrès.  Tous  les  Ltats  iiidusiiiels  mil 
maintenant  leur  ir'<^islation  (1). 

4"  Lryislatitm.  —  Kn  France,  c'est  la  loi  du  1^  juin  18î);i  et  le  rè<;le- 
ment  d'adminisli-ation  pul)li(]ue  rendu  en  ex(''cuti()n  de  cetl»-  loi  (pii 
rendent  la  matière  {"i).  (^'  dernier  comprend  dans  son  titre  premier'  les 
|)rescriptions  ndatives  à  la  saluhritc'  des  ateliers.  Le  tilic  11  eoncerne  leur 
sécuriti'.  Il  pn^scrit  aux  patrons  et  aux  ouvi'iers  les  j)r(''(antions  (ju'ils  ont 
à  pi'endre.  Pour  les  premiers  c'est  l'ohlii^^ation  «l'in^laller  les  lodleuis 
dans  des  locaux  sépar«''S,  d'entourer  de  j.:rilles.  de  j4:ai'de-rous,  de  garde- 
corps  ou  de  barrières  les  organes  danijereux.  les  puits,  tra|)pes.  caves, 
bassins,  réservoirs  de  li(juides.  deii  giiranlir  les  ('chalaudages.  les  umnle- 
charges. 

Les  conducteurs  de  machines  ne  doi\ent  jamais  les  melire  en  liain.  ni 
les  arif'ter  avant  un  signal  counciui  :  il>  doi\eni  toujours  avoii-  à  poi'li'-»' 
de  leurs  mains  l'appareil  destine  a  arrclei-  la  foice  motiiee  et  les  trans- 
missions. 

Les  ouvriers  ne  doivent  jamais  procéder  au  graissage,  à  la  \  isite,  au 
nettoyage  ou  aux  ri'-parations  de  machines  ou  de  mécanismes  en  marche. 
Ils  doi\  «'Ut  toujours  se  servir  pour  le  maniement  des  couiroies  de  systèmes 
tels  que  monte-courroies,  porte-courroies,  évitant  l'emploi  diieei  delà 
main.  11  faut  (h'i'endri^  aux  ouvriers  employés  aux  transnnssicuis  le  port 
des  vêtements  llottants  et  des  tabliers. 

5°  In/innift's  profession /telles.  —  La  rép«Hition  constante  et  i»rolong«'e 
des  mêmes  mouNeuKMits  et  des  mêmes  efforts  amène  chez  les  ouvriers 
dos  déformations  et  des  troubles  de  la  sant»'*  caractéristiques  pour  chaque' 

(1  ■  Voyez  pour  la  lo^islalion  framaisc  et  «'trangère  sur  rii)gi<>ne  cl  la  srnirilp  tics  Ira- 
vaillcurs,  Vliijyiène  itulust}  lelle  de  M.  Lavf.t  [Ioc.  cit.},  p.  65H. 

(2)  Voyez  le  rapport  cl  projet  «le  r«'nlerucnl  pour  l'appliratioti  de  la  loi  du  12  juin  1893 
soumis  au  C.oniité  co^^ultatif dliy^'iènc  puldique  de  Frar.re  par  le  D*^  Henri  Nai-ias  {Brcueil 
des  travaux  du  Comité,  t.  XXIII,  1S'J3 
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profession  :  iiiiiis  il  nous  csl  irnpossihlc  d  cntur  ici  dans  le  di-lail  d«-  ces 
alIVctions  ({iii  sont  pinlôl  du  ressor  (  «le  la  palliolo^'ir  profcKsioniirlh*  <*l 
de  1.1  iiit'-dcciiH'  Irf^'alc  (pir  de  relui  dr  riiy^JèlK'. 

Mi.  Mointnmi.  ii  momtai.itk  i.musthikllks.  —  1"  Tnhlcs  de  mortalitr. 
Il  \\\  a  (pToiir  Irenlaiiw  d'années  (pi'on  a  essaya'-  de  cliifl'rer  Ir's  cfiances 
de  nioi'l  parliculières  à  elia(pie  profession  indnsirielie.  Le  premier  lra\ail 
de  ce  ^M-nre  a  été  l'ail  en  An^detein*  pai  \\  illiain  Karr.  d'après  rann«'*e 
l(S7I.  Son  successeni"  M.  O^de  a  eontinné  son  œuvre  et  j)Mhlia  la  statis- 
Tupie  des  trois  années  IH7()-187iîî.  lue  Iroisirnie  tahie  a  été  faite  en  Suisse 
par  M.  Kumner,  d'après  les  quatre  années  I87ÎM882,  et  M.  Jacujues 
nerlillon  en  a  fait  |)araitn'  une  quatrième  en  I81H.  d'après  les  doeu- 
nients  leeueillis  par  la  ville  de  l*aris,  pendant  les  cinq  années  188.J-1H8Î). 
C'est  le  premier  travail  do  ce  f^enre  qui  ait  été  fait  en  Franco  (i^. 

Dans  cotto  intérossanto  otudo,  M.  IJertillon  a  mis  à  profit  los  tai)les  qui 
ont  précédé  la  sionne,  ot  il  sVst  efforcé  d'on  tirer  quelques  déductions 
utiles  ;  mais  il  s'ost  heurté  à  do  toiles  difficultés,  que  son  consciencieux 
travail  n'a  pas  produit  tous  los  résultats  qu'il  en  es|)érait.  L'âge,  le  sexe, 
la  sélection  qui  s'opère  au  seuil  do  chaque  carrière,  los  professions 
paisibles  qui  attirent  les  malingres,  celles  qui  sont  le  refuge  des  infirmes, 
des  pauvres  et  des  alcooliques,  le  petit  nombre  d'individus  qu'emploient 
certaines  carrières,  tout  cela  rend  les  statistiques  des  différentes  profes- 
sions très  peu  comparables  entre  elles,  et  conduirait,  si  l'on  n'y  prenait 
garde,  à  classer  parmi  les  professions  les  plus  meurtrières,  des  métiers 
inoffensifs  mais  exercés  par  dos  gens  qui  portent  on  eux-mêmes  les 
germes  de  leurs  maladies.  M.  Bertillon  est  arrivé  toutefois  à  quelques 
résultats  intéressants  que  je  vais  faire  connaître  : 

1°  La  mortalité  des  mineurs  de  charbon^  contrairement  à  l'opinion 
générale,  est  au  nombre  dos  plus  faibles  dans  tous  les  comtés  d'Angle- 
terre où  on  a  fait  des  relevés.  Sans  les  accidents  causés  par  le  grisou,  les 
éboulements  ot  les  chutes,  elle  serait  comparable  à  celle  des  agriculteurs. 
Les  mineurs  de  fer  sont  dans  le  mémo  cas,  ceux  de  plomb,  de  cuivre, 
d'étain,  ont  au  contraire  en  Angleterre  une  mortalité  double  de  la 
moyenne. 

2°  Les  carriers,  marbriers,  tailleurs  de  pierre  ont  une  mortalité 
énorme.  Les  maçons,  briquetiers,  cowrreîo'5  ont  une  mortalité  supérieure 
à  la  moyenne. 

^^  L'industrie  des  métaux  a  une  mortalité  moyenne.  Celle  du  bois  en 
a  une  un  peu  plus  élevée,  celle  des  tissus  est  inférieure. 

4°  Les  tanneurs,  les  corroyours  ont  une  mortalité  élevée:  elle  est  faible 
pour  los  cordonniers. 

5°  L'industrie  des  poils,  crins,  spartène,  celle  des  verres  et  cristaux, 
de  la  poterie  ont  une  mortalité  très  élevée  à  tous  les  âges  :  il  en  est  de 

(I)  Jacques  Bertillon,  De  la  morbidité  et  de  la  mortalité  par  professions,  Paris,  1801. 
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riiriiK;  des    prinlirs   en    l»àlii!it'iil>,   des    [»l()ml)i('rs,    des   \i(i'i<'i>   ri   dos 
impriiiu'iiis. 

Les  aiitrrs  pi'oIVssions  indiislriclU's  nOiil  pUN  iiik-  p()|)uliiti()ii  assr/ 
élevée  poiii"  (pu*  la  >lalisli(pu'  puiss»*  doiiiit  r  des  résultats  sérieux.  I.tiii 
morlalilé  ne  s'écarte  pas  d'ailleurs  sensihiriiiciil  de  la  uioyeiiiU'. 

IV.  Im'M  KNr.K  UKS  rsiNKS  SI  H  i.Kiii  VOISINAI.!'..  —  Il  ii'esl  j^MiéiT  d'«'laldis- 
sciMciil  indiisliicl  ipii  n«'  soil  nuisible  à  son  Noisina^'r.  L'indusliir  perce 
et  rrmue  le  sol.  elle  \  n  erse  ses  produits,  ellr  souille  et  eiieoinhre  les 
cours  d'eau  pai- ses  eau.x  r«''siduai!'es  el  \icie  raliiiosplièie  pai'  ses  eiua- 
natioMs.  Ou  désigne  suus  le  nom  ^^t'iUMiiiue  de  fiuisance  les  préjudices 
portés  à  1  hygiène  des  alentours  et  la  nuisance  industricUc  eomport»' «les 
causes  iVincontnKxh'fr,   iV insii-iiritr  et    (Y insdhtftrttr. 

1°  InconunoiUtc.  —  L'odeur  (pie  r<''paiidenl  les  usim-s  est  la  plus  ^'rave 
de  ces  nuisances;  c'est  aussi  la  plus  commune.  Les  vacheries,  les  «'tahles, 
les  écuries,  les  ahattoirs  el  lem^  annexes,  les  hieiies  particulières,  les 
usines  ou  l'on  traite  les  suil's,  les  j;raisses,  inleeleni  le  Noisinaj^e  :  mais 
ce  n'est  rien  à  côté  des  dépotoirs,  des  ral)ri(pies  de  suHate  «rammonia(pie 
et  d'en^'iais  miiuM'alis»'.  Les  l'ahriipn's  d'essences  de  vernis,  les  manulac- 
lures  de  lahac,  les  buanderies,  les  usines  mélallurj.'i(pies  rt'pimdeiil  aussi 
dans  l'almosphère  de  (l«''sa«,M'«'*al)les  odeurs. 

Le  liriiil.  la  lr«'*|)idalion  \ieiiiienl  eii>uile.  Les  machines  à  vapeur,  les 
marteau.x-pihms,  les  ateliers  de  seri  iiiei  ie.  d'ajustante,  ionl  nu  lajja^'e  tel 
(pi'ils  rendent  les  maisons  Noisiues  iuliahilahles.  Les  maiieaux-piloiis 
l'ont  trembler  les  ('dilices  et  ('biauleiit  le  sol  dans  un  pt-rimelic  assez 
étendu. 

^^  Insaluhritr.  —  Klle  r«''side  dans  la  souilluie  du  milieu  extérieur  j)ai' 
les  ''ucombremeiils  r«''sullaiil  des  amas  <|e  ii-sidus  solides  (jue  l'usine 
<lépose  dans  son  voisina^'e,  |»ar  les  eaux  residuaires  et  les  dé^a^M'UM'iils 
fs'azeux  (pii  s'en  «'chappenl. 

Les  «h'tritus  solides  lorstpi'ils  sont  inertes  se  bornent  à  ^'èner  la 
circulation,  à  combler  les  ruisseaux  «'t  les  petites  rivières  :  mais  husipi'ils 
sont  coinpost's  <l<'  matières  orj^anitpies  putrescibles,  ils  infectent  l'atmos- 
|)hère,  souillent  le  sol  et  les  cours  d'eau  pai'  leurs  suintements. 

Les  eau.x  residuaires  sont  |)lus  dangereuses  «Micore.  La  plupart  des 
Usines  <mi  produisent  en  (piantite  c(msid(''ral)l«'.  Lors(pi'on  les  laisse  aller 
eu  libert»'',  elles  rormenl  des  mares,  s'inrillrenl  dans  le  sol  et  vont  jusqu'à 
la  nappe  souterraine.  Lors(pron  les  dirij^'e  vers  les  cours  d'eau,  elh's  les 
empoisonnent,  et  les  rendent  imj)ropres  à  tous  les  usaf^es.  (les  eau.x 
souvent  chaudes.  charp'*es  de  matières  mim-rales  ne  se  |)rèlent  pas 
à  l'utilisation  a^M'icole  :  (»n  ne  sait  cpi'eu  faire  et  c'est  un  des  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'hy^Mène  publiipie. 

Les  (h'^M^M'inents  j;a/eux  sont  tantôt  des  fumées  pioNenant  des  feux 
de  l'usine,  tantôt  des  j^az  infects  provenant  de  la  decoinpositi(»n  «les 
matières  (pi  ou  \  traite,  ou  des  bu»'es  ehar^fees  de  pidduits  einpNrennia- 
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tiquosoii  iiifrctirux.  (Irsocicnirs  àcrfs,  imusrahorulcs,  rnuienl  inhahitahics 
les  lial)ilali()iis  du  Noisiiiagc. 

L(^s  fum('*os  industrielles  sont  comme  les  eaux  ri'rsiduaires,  une  source 
d'insaliil)ril«'',  à  lacjiirll»'  ou  a  jiisjju'ici  Nairir-mcul  chcrclK'  un  renu'de. 
L  acide  ('arhouicjuc,  l'oxyde  de  carhoiie.  l'acide  sullUrrMix  qu'elles  n-u- 
l'ernient,  les  vapeurs  clil(>iliydri(jues  ammoniacales  f|u'(dles  conliennenl 
pai'fois  nuisent  à  la  V('*<;<'' talion  dans  un  ras  on  de  1()()  a  1.000  mètres 
suivant  la  confif^Miration  du  sol,  la  liauteni"  des  cheminées  et  la  direction 
(les  vents  régnants.  Klles  assombrissent  l'atmosphère,  noircissent  les 
meubles,  les  V(Hements,  les  tentures  et  les  personnes,  <dles  irritent  la 
conjonctive  et  la  nuKiueuse  res[)iratoire  et  com[)i-omettent  la  sant«-. 

On  a  essayé  de  tout  temps  de  brûler  couiplètement  la  fumée,  mais  le 
problème  de  la  f'nniivoritè  n'est  pas  encore  résolu  d'une  manière  satis- 
faisante, bien  que  son  obligation  ail  été  consacrée  par  de  nombreuses 
dispositions  réglementaires  (1).  On  a  varié  de  cent  façons  la  disposition 
des  grilles  et  Tinlroduction  de  l'air  sans  arriver  à  détruire  com[)lètemenl 
la  fumée  (2)  ;  mais  on  a  diminué  sa  production  dans  une  proportion  très 
notable  et  l'industrie  ne  s'arrêtera  pas  là.  Une  commission  du  Conseil 
d'hygiène  s'occupe  de  la  question  et  le  conseil  municipal  a  ouvert  un 
concours  à  ce  sujet. 

3°  Insécurité.  —  Les  deux  causes  pour  lesquelles  les  industries  sont 
classées  dans  la  catégorie  des  dayigereuses  sont  les  chances  d'incendie  et 
celles  d'explosion.  Le  danger  d'incendie  est  en  rapport  avec  le  degré 
d'inflammabilité  des  substances  employées.  Les  liquides  très  volatils, 
comme  les  éthers,  les  aldéhydes,  les  alcools,  le  sulfure  de  carbone,  les 
hydro-carbures  liquides  comme  la  benzine,  le  pétrole,  les  essences,  le 
phosphore  figurent  au  premier  rang.  Il  suffit  d'une  allumette  pour  les 
enflammer  :  les  matières  grasses,  les  vernis,  le  goudron  viennent  ensuite  : 
les  bois,  les  charbons,  le  soufre,  les  allumettes,  le  foin,  la  paille,  forment 
une  troisième  catégorie.  Enfin  il  est  des  substances  susceptibles  de 
s'enflammer  spontanément,  quand  elles  sont  enfermées  en  grande  masse 
dans  un  petit  espace  :  les  houilles,  les  charbons  humides,  les  étoupes,  les 
chiffons  gras,  la  poussière  résultant  de  la  trituration  du  liège  pour  la 
fabrication  du  linoléum  (3).  Les  farines  dans  les  bluteries  sont  dans  ce  cas. 

Les  explosions  sont  à  craindre  dans  les  fabriques  d'amorces  fulmi- 


(1)  L'obligation  de  brûler  la  fumée  est  inscrite  dans  l'ordonnance  de  police  du  11  no- 
vembre 185i  ;  elle  a  été  consacrée  en  1859  et  en  1863  par  des  décisions  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine  et  sanctionnée  par  larticle  19  du  décret  du  25  janvier  1865  ; 
mais,  sur  les  réclamations  de  l'industrie  qui  opposait  l'impossibilité  d'y  obéir,  elle  a  été 
abrogée  par  le  décret  du  30  avril  1880. 

(2)  Layet,  Des  dispositifs  spéciaux  pour  obtenu'  la  fumivovité  {Ejuyclopi'die 
d'hygiène,  t.  VI,  p.  53). 

(3)  H.  BuNEL,  Rapport  au  Comité  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  sur  le  classctnent 
de  la  trituration  du  liège,  1890. 
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liantes,  (\o  pi/'Pos  (rartifioos,  dans  \os  fahriqucs  cl  1rs  (l»''pnts  flofiynamitp. 
(ICtoiipillcs,  (le  rnlininalc  «le  iihti-uic,  dans  k*s  pundrcrics,  les  farlon- 
chorics,  1<'S  (h'pôls  dr  pondics  ri  de  tarloncdirs,  les  usines  où  l'on 
prépai'c  le  collodioii.  le  iiilialc  (\f  in(Hli\ h*,  rlf. 

\ .  IItablisskmkms  ci.assks.  —  l-es  goiiNci  ncm«iii>  ont,  à  loutt's  les 
('•potjucs,  senti  la  n(''c<'ssité  de  j)n)l«''j;fr  contre  les  ;/w/A<///cr5  de  l'industrie 
les  personnes,  les  habitations,  les  propri(''t«'*s  privées  on  pnhlicpies  :  l»'s 
premières  oidonnances  remontent  au  xiu'  sieele  :  mais  la  le^Mslalicm  qui 
ré^'it  les  ('tahlissemenls  ne  remonte  (pi'au  commencenK'nt  du  sit'cle.  (^est 
lo  décret  du  ITi  octobre  iSlO  cpii  les  a  soumis  a  l'aiilorisation  adminis- 
trati\<'  pical.ddr,  a  pnseril  Ic^  rurnjalit<''s  et  les  conditions  a  l'emplir 
pour  obtenir  cette  autorisation  et  l'eparti  les  manulactures  et  les  usines 
industrielles  en  trois  classes.  11  seit  toujours  de  base  à  la  rj'glementation. 
Les  trois  classes  (/'rfd^j/issrmcufs  i/n/us(rii'ls  (f(Ui(/cn'Hj\  iitsaluhrcs  an 
inroîntnodi's  sont  iiiaiiilrmies.  La  picmière  comprend  les  ('lablisscmnils 
qui  (l()i\rnl  ('-ti-e  cloijzni's  des  liabilalions  particulières:  la  seconde  1rs 
manulactures  el  ateliers  doiil  reloiLMiemenl  n'est  pas  i'i^^)Ui"eusement 
nécessaire,  mais  dont  il  impoile  néanmoins  <le  ne  |)ei-menre  latormation 
(]u'après  avoir  acijuis  la  eerlihide  cpie  les  opérations  ipi'on  y  piati(pie 
sont  e.\<''cul(''es  de  manière  à  ne  pa^  mcommodei-  les  |>ropri«''laires  du 
voisinafre  ni  a  leur  causer  de  (lomiiiai^es.  I)aiis  la  Iroisiniic  classe  smil 
placés  les  établissemenls  (jui  pemeiii  icsler  sans  iiicoii\ciiieiit  auprès 
des  habitations  mais  doivent  èlic  soumis  à  la  sur\cillance  <le  la  police. 

Lue  nomenclature  très  d«''taillée  lan^^e  dans  ces  tiois  classes  tous  les 
t'fdbltsst'iucnLs  iusuhthrcs,  //n'omniodcs  au  dan(jci'ci(x.  (]ette  nomenclatuie 
a  été  modifiée  dix  fois  ;  celle  qui  est  en  vij^ueur  aujourd'hui  a  été  pro- 
mul^'U(''e  par  le  dt'ciet  du  ^li  jan\ier  LSÎ)^.  Elle  conq)i('iid  einiron 
400  artiides  et  u'intèTCSse  pas  les  médecins  d'une  manière  assez  directe 
pour  que  nous  ayons  cru  devoir  la  reproduire  ici  (1  . 

Des  rè^h  inents  spc'ciaux  prescrivent  de  la  manièi-e  la  plus  minutieuse 
les  mesures  à  |)rendre  pour  pn-venir  dans  chaipie  industrie,  les  dill'érentes 
espèces  de  nuisdnrcs  cpie  nous  avons  indiipiees  plus  haut  nuiis  nous  no 
saurions,  sans  sortir  de  notre  cadie.  iciuodiiire  ici  c«'s  prescriptions 
administratives  dans  leur  iiiliiii  delad.  Nous  ien\o\ons  pour  cela  aii\ 
ouvraj^'es  spéciaux. 


>;    111.  l'ROFHSSIONS    I.IBKKALKS 

t)n  désigne  sou>  ce  nt)m  les  piofessions  ipn  mettent  plus  particulière- 
mont  on  jeu  los  facultés  intelh'Ctuelles  et   (jfti   exigent   une   instruction 

,1)  Voyez  .\.  Layet,  Hygiètw  inditstriellc  [Encyclopédie  d'hygiène,  i.  VI.  p.  16  à  30^ 
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s|)(''('ial«'.  I);uis  Irs  iioiiiniclahirrs  oiricirllcs,  «M'ilr  classi*  coiiipiTiid  : 
rn/fcs\  la  nt(i(;istuthin\  le  Ixirnufii,  la  mi'(lcrirn%  Xcnsclynemcnt ^ 
.S(/('H(i:s,  les  Icllris  ri  les  <irls  (I  ,  de  soiil.  <'ri  «;riw'Tal.  di'S  proffssic 
iiilcllrchicllrs  ri  scMlciilaircs  Ion!  à  la  lois:  rllcs  (((Iiijxm  Iciil  |»ar  cou 
(piriil,  une  livfîiriw  (linÏTciilc  des  autres.  Nous  Pavons  fait  coiiiprciH 
(lu  l'cslc  eu  parlaut  (^u  travail  iulfllcctucl  :  nous  n'avons  plus  rpi'à  co 
j)l('M('r  ce  que  nous  avons  dit  à  cette;  occasion. 

I.  Etiologie  spéciale.  —  Les  personnes  livr(''es  aux  travaux 
l'esprit,  (lit  Michel  l^évy,  subissent  les  consécpiences  <le  la  sérlentarit 
(lu  (h'-faul  (l'air*  pur*  et  renouveh'',  des  veilles  pi()lon;;«''es  et  sou\( 
i'(''p(''l(''es,  des  positions  vicieuses  dans  le  travail,  de  la  nHention  des  urir 
et  des  inali(''r'es  lecales,  des  erreurs  de  n''giine,  de  la  solitude  el  ( 
habitudes  bizar'res  qui  sont  propres  à  beaucoup  d'entr'cllos  (2  . 

Ne  pas  renouveler  l'air  de  son  cabinet,  dit  Tissot,  c'est  vivre  ( 
ordures  de  la  veille.  Ce  n'est  pas  seulement  riinpuret('*  de  l'air  de  la  pi< 
dans  laquelle  il  passe  sa  vie,  qui  nuit  à  la  santc'  du  travailleur  intellectu 
c'est  la  chaleur  malsaine  et  trop  élevée  qu'il  y  entretient.  Lorsqu" 
r'este  immobile  pendant  de  longues  heures  devant  une  table,  on  se  relroi 
peu  à  peu,  surtout  quand  on  n'est  plus  jeune  et  on  a  besoin  d'élever 
température  de  la  pièce  plus  que  ne  le  font  ceux  qui  vont  et  viennent, 

Gomme  le  chauffage  est  cher  et  que  les  professions  libérales  sont 
plus  souvent  exercées  par  des  gens  de  petite  aisance,  ils  ont  recours  àf 
appareils  de  chauffage  économiques  qui  laissent  à  désirer.  Les  po(" 
mobiles  et  à  combustion  lente  se  sont  introduits  dans  ces  intériei 
modestes  ;  ils  mêlent  à  la  poussière  des  livres,  à  l'odeur  des  vieux  papie 
leur  chaleur  lourde  et  nauséeuse  et  l'oxyde  de  carbone  dont  ils  dégage 
toujours  un  peu.  Le  mal  de  tête  vient  vite  dans  Mn°i  atmosphère  se 
blablc  :  la  position  penchée,  la  chaleur  de  la  lampe,  la  contention 
l'esprit,  tout  contribue  à  le  faire  naître.  Le  cerveau  s'hypérémie  et  demei 
congestionné  ;  peu  à  peu,  par  la  répétition  de  cet  afflux  sanguin  exagé 
les  vaisseaux  de  l'encéphale  se  dilatent  et  Tengorgement  commence.  ' 
est  alors  sous  l'imminence  de  l'apoplexie  ou  du  ramollissement  cérébr 
C'est  là  du  moins  ce  que  le  raisonnement  indique  et  d'illustres  exemp 
semblent  l'appuyer.  On  cite  parmi  les  victimes  de  l'apoplexie.*  Pétrarqi 
Malpighi,  Richardson,  Linné,  Marmontel,  Daubenton,  Spallanzani,  Mon^ 
Cabanis,  Copernic,  Walter  Scott,  etc.  Il  nous  serait  facile  de  grossir  ce 
liste,  en  prenant  des  exemples  dans  les  générations  qui  se  rapproche 
davantage  de  la  nôtre  :  mais  si  ces  grands  noms  nous  fi^appent  l'attentic 
il  faut  convenir  qu'ils  ne  prouvent  rien  au  point  de  vue  de  la  fréquer 
proportionnelle  de  rapople:ye  dans  les  différentes  professions.  La  stal 

(1)  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris,  1890,  p.  240. 

(2)  Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  3«  édition,  1869,  t.  II,  p.  772. 
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li(|ii('  seule  poiiiiiiil  IraïK'lier  la  (|uestinn.  el  elle  e^l  I)|<-Il  (lillirije  à 
('liihlii'. 

Le    l'îimollissellieul    eerejual    el    les    iicsioses    de    re|iee|illale    soill    plus 

encore  (jue  l'apoplexie  le  paila;4e  des  piol'i'ssion.s  mlellecluellrs  et  séden- 
taires. La  statistique  ne  l'a  pas  piou\«'  daxaiita^'e,  ear  celle  de  Miciu-a  I) 
porte  sur  de  troj)  petits  chillres  pour  vin-  piohanle,  mais  c'est  un  l'ail 
d'observation  «^^'m-i-aleet,  en  hy^^'iène  eoiunie  en  nu-decine,  on  est  souvent 
()l)li;^é  de  s'en  contenter.  ICIle  esl  plus  aHiiiiiali\('  en  ce  (jui  comerne 
rali«''nation  nienlale,  ainsi  qn'Ls(|uirol  l'a  démontre*.  Toutefois  la  jolie 
menace  suiioul  les  individus  cpii,  douc-s  d'aplitudes  nn'(liocres.  dune 
mémoire  inl'idèle,  d'un  ju^'emeiil  leul  Nculeiit  (juaml  même  as|>iiei'  aux 
situations  (|ui  e.xif^ent  des  laculh's  inlelN'cUielles  de  piemiei'  ordre  el 
s'c'puisent  dans  un  labeur  exa^^r'i»'  <'t  st<''rile. 

L'Iiypocliondiie  esl  é^^demenl  Irj'cjuenle  chez  les  ^^-ns  de  tabinel  :  elle 
esl  la  conséquence  de  la  concenlialion  de  la  pensée  sur  des  sujets  sérieux, 
(le  la  solitude  à  laquelle  ils  se  condamnenL  de  l'absence  de  loiil  commeiuM 
avec  la  nature  et  les  autres  hommes.  L'abus  des  stimulants  cérébraux  el 
des  nai'coli(|Ues  est  aussi  |)lus  commun  dans  les  professions  inlellecluelles. 
lieaucoup  <le  savanls  prennenl  du  café  avec  excès,  d'autres  fumenl  ouli'c 
mesure  :  enfin  les  morphinomanes  et  les  ('théromanes  sont  plus  communs 
pai'ini  les  hommes  des  |)rofessions  libérales  que  chez  les  autres. 

L'exercice  physiijue,  la  ^aité,  la  distraction  sont  les  condilions  nc'ces- 
saircs  dune  di^M'slion  facile  el  pi'ofilable  :  elles  font  le  plus  souNcnl 
défaut  chez  les  «^m'Us  de  cabinel.  Ils  man^cnl  trop  Nile,  d'une  façon  dis- 
traite el  font  rarement  après  les  repas  l'exercice  nécessaire,  aussi  sont-ils 
souvent  dyspeptiques.  La  constipation  est  è'}.,'alement  le  tourment  d«'S  p-ns 
de  letli'es  et  celte  paresse  de  l'inlestin  jointe  a  la  position  assise,  les 
prédispose  aux  Iw-morrhoïdes,  surtout  s'ils  ado|)teiit  la  (h'-testable  habi- 
tude des  ronds  de  cuir.  Ils  sont  pour  les  m<''mes  motifs  sujets  aux  affec- 
tions de  la  vessie,  à  l'hypertiophie  de  la  pi'ostate  et  à  la  ri'tention  d'ui"ifie 
(pii  en  esl  la  consécjuence. 

(le  qui  pn'cède  n«'  s'appli([ue.  il  est  inutile  de  le  (liic.  (ju'aux  hommes 
(jui  mènent  une  \  ie  très  sédentaire  et  (jui  abusent  du  tia\ail  intellectuel  : 
oi',  toutes  les  professions  dites  libérales  n'im|)li(pienl  pas  ce  ^'enre  «le  \ie. 
Les  piètres  (p'i  y  fi^Mirent  au  premier  ran^'  dans  l'annuaire  ont  une  exis- 
tence exlrèuK'ment  active;  il  en  est  de  Uiènn'  des  mé«Iecins,  des  'ii\\iv- 
nieurs,  des  architectes,  (l'est  parmi  les  savanls,  les  };ens  de  lettres  el  les 
hommes  d'enseij^niement  tpi'on  trou\ele  plus  souNtiit  ij-alisé  le  t\pe  (jue 
nous  avons  tracé  à  grands  l rails. 

II.  Morbidité  et  mortalité  dans  les  professions  libérales  (i  .  — 
I/exercice  de    ces  prof«^ssions  suj)pose    un    certain    degré   d'aisance  el 

(l    .Mk.hka.  Traité  lic  l'hi/poc/tondru  ,  ISk...  p.  387. 

(2)  Jacques  BeRTILLON,  Morhidito  rt  )H')r(itlitt'  ilr<  firùfi'<^ion.<  (Irtr.  rit   \.  p.  ^it. 
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irnpli(|!i('  |);ir'  ((Miscfjiicnl  un  <:(iiic  de  vi<-  siifrisariimcnt  ronforlali 
D'une  aiilrr  pail,  elles  n'exposciil  pas  aux  aceidrnls  ri  aux  (iaiigcrs  q 
lail courii-  l'iiidu^liie,  aux  périls  hien  aulreninil  s«'Tirux  «jui  rri<-iiacc 
les  inaiius  el  les  soldais  :  aussi  oui  elles  pouf  la  j)lupart  une  rnorlal 
l'aihle. 

I"  (liAAUii:.  —  Ku  An«,d('l(Trf',  les  pasteurs  (rlcr/fi/mcn  et  proteste 
ïninistrrs)  jouissent  d'uu  élat  de  sarité  très  satisfaisant.  De  loutos 
proIVssions,  c'est  la  plus  saluhrc  et  cela  se  comprend,  [)uisque  c'est 
lype<l('  l'existence  réfi^ulière,  assurée  et  suflisammenl  aelive,  au  sein 
la  i'aniill(!.  Les  prêtres  catholiques  auf^lais  ont  une  niortalit*'  faible,  m 
plus  forte  cependant  que  c(dle  des  pasteurs  et  William  Tarr  attribue 
différence  au  célibat.  I^u  France,  la  statistique  ne  donne  de  résuit 
certains  que  pour  la  ville  de  Paris  et  la  mortalité  de  son  clergé  est  li 
faible  jusqu'à  TiO  ans.  Au-delà  elle  atteint  et  dépasse  même  la  moyenr 
Va\  Suisse,  la  mortalité  du  clergé  protestant  et  catholique  est  égalemr 
très  faible. 

2°  Barukau  et  magistrature.  —  Les  Anglais  distinguent  les  avoci 
})lni(h)ils  (hffrr/sfcrs)  des  avoues  avec  leurs  clercs  {sollicitors  and  aih 
)t('//s)  dont  le  nombre  est  beaucoup  plus  considérable.  Les  premiers  c 
une  mortalité  très  faible,  les  seconds  une  mortalité  moyenne.  D'après  1 
chiffres  recueillis  à  Paris,  la  mortalité  des  avocats  serait  un  peu  inférieu 
à  la  moyenne.  Celle  des  officiers  ministériels  et  de  leurs  clercs  ser 
plutôt  supérieure.  A  Paris  les  magistrats  ont  une  mortalité  des  pi 
faibles  ;  les  clercs  cVêtude^  comme  en  Angleterre,  une  mortalité  supérieu 
à  la  moyenne.  Tous  ces  résultats,  quoique  étant  d'accord  dans  les  de 
pays,  sont  basés  sur  de  trop  petits  nombres  pour  mériter  une  confian 
absolue. 

3''  Profession  médicale.  —  C'est  une  de  celles  qui  ont  la  mortalité 
plusjlorte  et  cela  s'explique  par  les  fatigues  auxquelles  elle  expose  et  1 
dangers  quelle  fait  courir.  En  Angleterre,  les  médecins  et  les  chirurgie 
ont,  à  tous  les  âges,  une  mortalité  très  supérieure  à  la  moyenne.  11  en  ( 
de  même  en  Suisse  et  nous  obtiendrions  très  certainement  des  résulte 
semblable  s  en  France,  si  nous  étendions  la  statistique  à  tout  le  pa\ 
A  Paris,  la  mortalité  est  très  faible  à  tous  les  âges,  ce  qui  s'explique  p 
ce  fait  qu'il  y  a  un  quart  des  médecins  portés  sur  les  contrôles  q 
n'exercent  pas  et  que,  pour  les  autres,  la  profession  n'a  pas  les  mêm 
exigences  que  pour  les  praticiens  des  petites  villes  et  surtout  des  cai 
pagnes. 

Les  pharmaciens  anglais  {chernists  druggits)  ont  une  mortalité  à  pi 
près  aussi  élevée  que  celle  des  médecins  ;  à  Paris  les  pharmaciens  et  1 
herboristes  ont  une  mortalité  encore  plus  faible  que  la  nôtre. 

4"  Enseignement.  —  En  Anglet^erre,  les  professeurs  {schoolmaster 
teachers  professors,  etc.)  jouissent  d'une  bonne  santé  jusqu'à  55  ans 
au-delà  de  cet  âge,  leur  mortalité  dépasse  la  moyenne.  En  Suisse,  il  6 
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est  cxacUMiicnt  <!«'  iiicmc  pour  les  iitstiditeurs  ;  leur  moilalih',  laihlr 
jiis()n'à()0aiis,  <lr\  iciil  cuMiil*'  n)Msi«l«'Tiil)l<'.  A  Paris  la  slalisti(|in'  «liNtiii^'iic 
1rs  illslitlll<'ll|•^  cl  1rs  [Molrssciiis  all;i(li('*s  aux  «'lahlissmHiits  piihlit-s 
<rinslr«l('li()li.  (|r->  luorrssnirs  spéciaux  de  inil^iipif,  d»-  daiisr.  (rociiinr. 
etc.  La  iiiorlaliti*  des  piciiiicis  rst  lus  laiMc  a  Ions  les  à^<*s,  laiulis  iju«* 
ct'llc  dfs  prof't'ssfurs  (l'ajçirinriil  rsl  considérai)!»'.  M.  licililloii  ••.\pli(pir 
QviW  anomalie  a[)parenl<*  pai*  ce  l'ait  cpir  hcaucoup  de  ^m'iis  sans  pndession 
définie,  picnncnl  le  titre  <le  prolessenrs  (\'y\\\  ait  queiconcpH*  sans  en 
avoir  le  droit  et  ces  décelasses  meurent  dans  une  tiès  foite  proportion. 
I!ii  An;.;i<'l(  lie,  <iil  il,  les  nmsicU'iis,  les  imutri's  ilt'  musii^tti'  ont  une 
moi'talit»'  ellroyahle.  (let  ail  n'a  pouilaiil  lieii  de  dan^'er<'U\  :  mais  la 
innsi(|U(^  est  une  profession  /t'/'itt/c.  I^a  statisticpie  an^daise  y  comprend 
jusipianx  joueurs  d'or^Mie  de  Barbarie    \). 

o  Im.kmkius  Kr  .vHc.niTKcrKS.  —  Ils  ont  eu  Aii}.,deieire  une  moitalile 
mo\eiiue  jusipi'à  'jTi  ans,  l'aihle  à  partii'  de  cel  à^'e.  Les  architectes  ont, 
à  Paris,  une  moilalilé  très  laihle  ju^iu  a  '»()  ;ui>.  moseiiue  aii-dela.  La 
statisti(pie  an^îlaise  les  coid'ond  sous  la  même  nihriijue  (jue  Itssi'ulpd'urs^ 
f/ravcurs  rf  (lufrrs  (trf/'sfcs.  La  mortalité  (pie  suhit  cette  profession  est 
élevée  ;  mais  elle  est  aussi  du  nomhre  de  celles  ipii  renferment  bien  des 
dr'class«''s, 

III.  Hyg'iène  spéciiile.  —  .Nous  u'a\(>us  j)as  riiileiition  de  tracer  ici 
des  rè}^des  particulières  pour  chacune  des  nombreuses  [)rol'essions  (pie 
nous  venons  de  passer  «-n  revue  :  nous  ne  saurions  le  faire  sans  tomber 
dans  les  icdites  et  les  banalit«''s.  Toutes  ces  prob'ssions  du  leste  n'im- 
plicpient  pas  une  existence  sédentaire  et  vimè-e  exclusivement  aux  tia\au.\ 
de  respril.  dette  dernier»'  catt'^orie  <'st  la  s<'ule(pii  coinpoile  une  h\;^nene 
spéciale.  Nous  en  aNous  déjà  en  L'iande  partie  trace  les  refiles  à  propos 
du  travail  intellectuel  et  il  nous  suffira  de  les  résuujer. 

Le  r«''i:ime  spt'cial  d<'s  ^mmis  de  cabinet  repose  surtout  sur  la  sobrit-t»'* 
dans  l'étude,  la  bonne  distribution  des  heures,  le  lespect  du  rt'pos  néces- 
saire aux  repas,  à  la  dij^estiou,  au  temps  {\\iv  réclame  le  sommeil  et 
surtout  l'habitude  (piotidieune  d'exercices  mod(''rés  n'exij^eant  pas  de 
grands  efforts,  ne  causani  pas  trop  de  falii:iie.  Les  distr'action>  des 
travailleurs  intellectuels  doivent  se  j)rendre  au  <lehors  et.  si  le  temps  ne 
le  permet  pas,  ils  doiNcnt  pn-ferer  le  jeu  de  billard  (]ui  n«'cessite  un 
certain  mouvement  et  n'occupe  pas  l'esprit,  aux  cartes,  au  domino  et 
surtout  aux  éclnus  ipii  fatif^uent  autant  (pie  l'étude  des  nîathémati(pirs. 

Ijuehîues  savants  se  trouvent  bien  «le  travailler  debout  de\aiil  un 
pupitre  élevé,  ce  (pii  |)ciiuet  de  se  promener  de  temps  en  temp>  «t  dentre- 
tenir  ainsi  sa  chaleur,  sans  trop  élever  la  température  de  l'appartement. 

Les  hommes  d't'tude  doivent  (■••,'alem»'nl  se  préoccuper  de  leur  \  ne  et 

(Il  J.  Bertili.on.  Df  la  morhiiUté  et  fie  in  mortalité  pnr  fn'ofenuom  {toc.  cit.),  p.  36. 
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ne  pas  li()|)  la  lali^Micf.  Il  laiit  choisir-,  poiif  son  hiircuii,  iinr  place 
larf^ciiicni  «'clairiM'  pai-  imc  iiitnirrr  \(iiaril  <lr  la  ;;aii('lic  cl  m-  pas 
s'ohsiiiici'  a  (-oiitiinii-r  son  travail  loiscpir  !«■  jour  haissr.  il  jaiil  le  nioiiiH 
|)ossihl('  liavaillci'  à  la  Ininiric  aiiiricicllc  cl  (piand  on  ne  |m-ii|  lairc 
aulrcincnl,  se  servir  «rnnc  larnpc  assez  puissanic  ponrvne  «l'un  bon 
ahal-jour. 

Knlin,  lorsqnc  la  presbytie  eonirnonce  à  se  produire,  c'est-à-dinî  <\t' 
45  à  riO  ans,  il  ne  l'anl  i)as  hésiter  à  j)ren(lr<'  des  lunettes  et  à  auf^inenler 
la  l'orce  des  verres  à  rn(;sui'e  (pie  la  \  ue  haïsse,  (h*  niani«'*re  à  ne  pas 
l'ali^nier  Tor^Mue  d<'  la  vision. 


î^    l^^    —    l'IlOKi:b).SION    MILITAIIiK 

L'année,  dil  Micliel  Lévy,  est  ce  que  la  lont  le  recruleinent  et  son 
p:enre  de  vie  dont  les  conditions  sont  toul  à  l'ait  spéciales.  Elle  se  compose 
en  elTet  d'hornmes  jeunes,  et  à  peu  près  du  nnême  âge,  ayant  subi  une 
sélection  au  point  de  vue  de  leur  valeur  physique  et  de  leur  santé,  vivant 
en  commun,  loin  de  leurs  familles,  soumis  à  une  réglementation  uniforme. 
Sous  le  rapport  du  logement,  de  l'alimentation,  du  vêtement,  des  habi- 
tudes et  des  exercices,  enfin  exposés  en  temps  de  paix,  comme  en  temps 
de  guerre,  à  des  fatigues  et  à  des  dangers  d'un  ordre  particulier. 

Après  la  profession  de  marin,  c'est  la  plus  spéciale  de  toutes  ;  elle  a  par 
conséquent  son  hygiène  à  part  et  nous  allons  en  passer  en  revue  les 
principaux  éléments. 

1.  Recrutement.  —  La  nécessité  de  n'admettre  dans  les  armées  que 
des  hommes  sains  et  vigoureux  a  été  comprise  de  tout  temps  ;  cependant 
il  faut  arriver  à  l'époque  contemporaine  pour  trouver  à  ce  sujet  une 
réglementation  comportant  des  règles  précises  et  basées  sur  des  principes 
scientifiques.  En  France,  la  première  instruction  sur  les  conditions 
physiques  de  l'aptitude  au  service  militaire  porte  la  date  du  i  nivôse 
an  111  (22  décembre  1794).  Elle  a  servi  de  base  à  toutes  celles  qui  ont 
passé  depuis  et  dont  la  dernière,  celle  qui  est  en  vigueur  aujourd'hui,  est 
du  13  mars  1894. 

La  nécessité  d'un  examen  sévère  ressort  de  l'importance  des  intérêts 
que  le  recrutement  des  armées  met  en  jeu.  D'une  part,  il  importe  de  ny 
admettre  que  des  sujets  ayant  la  force  et  la  santé  nécessaires  pour  résister 
aux  fatigues  et  aux  privations  inséparables  de  l'état  de  guerre,  parce 
qu'en  campagne  les  hommes  débiles  sont  des  non-valeurs  qui  encombrent 
les  ambulances  et  les  hôpitaux,  alimentent  les  épidémies  et  sont  la  source 
d'embarras  continuels  pour  le  commandement  ;  de  l'autre  il  importe  de 
ne  dispenser  du  service  militaire  que  les  hommes  inaptes  à  le  supporter, 
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afin  i\o  ne  pas  allalhlir  les  contingents  ri  de  faire  peser  (i'nn  poids  é^al 
sur  Ions  les  lioinnirs  aiiJNcs  à  r;i;_'r  de  |i(»ilrr  les  armes,  ce  (jndii  appelle 
l'impôt  du  sun^'. 

Le  recrutement  de  l'aiinee  IVaneaise  est  aujonid  liiii  r«|^i  par  la  loi  du 
"ii)  novend)i'e  1S<S1),  modili»  c.  daii^  (plel(pIes-UIl^  de  ses  aiticles,  pal'  les 
lois  du  fi  novend)re  IcSlM).  du  lOjnill.-t  18t)i,  etc. 

(]ette  loi  londamentale  commence  pai*  établir  (pie  tout  Traneais  doit  le 
service  militaire  [)ersonnel  |)endant  vin^'t-cin(|  anin'es,  i'ille  iJMlnit  à  tiois 
ans  le  servie*'  dans  l'armée  active  et  poite  à  (juarante-cinci  ans  l'àfre  de  la 
lihéraliou  complète.  Klle  pcriuel  les  en^M«^'ements  volontaires. 

i"  A(iK.  —  l^'àge  moyen  du  iccnilciiicnl  dans  les  armées  européennes 
est  de  vin«;t  ans.  dette  fixation  n'a  pas  été  dictée  pai  I  hy^dène  :  les  légis- 
lateurs (pu  l'ont  adopti'e  ont  (d)ei  à  des  conditions  dOidie  social  (pii  leur 
ont  paru  d'un  int<'rèl  supeiieni . 

.\  cet  ;\j^e  en  effet,  le  corps  n'a  pas  encoie  alleinl  loiil  son  dc\r|(ip|»e- 
menl  de  ic^islance  aux  maladies.  Les  soldais  d  au  joiiid'hiii  ne  restant  cpie 
trois  ans  sous  les  drapeaux,  ipiittent  l'armée  an  moineiit  ou  ils  cornMiencmt 
à  s'acclimater  à  la  \  i«'  militaiie  :  ils  traversent  au  service  la  |)liase  criti(pie 
<le  leur  existence,  celle  des  m;dadies  infecti<'nses.  Les  ai'un'M's  anciennes 
com|)os«''es  de  \  ien\  soldats  ipii  lestaient  très  lon^'temps  sons  les  drapeaux, 
comptaient  peu  de  malades,  tandis  (pie  les  arnu-es  modeiiies  en  S(Mit 
encoml)r(''es.  l'ji  Lrimee  les  i'onscril>  on!  etc  laïudiés  comme  des  épis, 
dans  l'armée  an^daise  comme  dans  la  notre.  Dans  la  guerre  franco-alle- 
mande, ils  n'ont  pas  offeit  plus  de  résistance.  Lu  Algérie  comme  en 
Tiniisie  ce  sont  eux  (jui  peuplent  les  li(')pilanx  ;  mais  ri(Mi  n'approche  de 
la  mortalité  des  jeunes  soldats  dinlanteiie  de  marine  au  cours  des 
exp«''ditions  coloniales  et  celle  de  .Madagascar  a  prouv(''  une  fois  de  plus 
le  peu  de  l'ésistauce  des  jeuiW's  tionpes  dans  les  pa\s  (liauds. 

i"  Taii-LK.  —  Lue  hante  stature  n'est  pas  une  condition  indis[>ensahle 
au  service  militaii»'  ;  mais  les  hommes  tiop  petits  \\r  peuvent  pas  faire 
de  hons  soldats.  Ils  n'ont  pas  la  foice  de  j)orter  leur  ('*(piipement.  de 
nuuHvnvrer  leni-  aiine  s'ils  sont  fantassins,  de  s(dlei-  leui-  (dn'val  s'ils  sont 
cavaliei's  et  de  inau»eu\  ler  leurs  pièces  s'ils  siuit  artilleurs. 

Le  minimum  ile  taille  dans  les  arnu'es  europemnes  oscille  à  notic 
ei)0(iue  entre  l'",()()  (Suède  et  l"',r>0  Kspagne  «t  Portugal  .  Lu  Lrance.  il 
est  de  l"\r)'i  et  il  ne  semble  pas  pouvoir  tombei-  plus  bas. 

.'i  Pkhimkihk  TUoiiACiorK  i;r  i'on)S.  —  L'emploi  de  la  balance  dans  les 
conseils  de  révision  n'est  pas  en  usage,  en  France,  comme  dans  d'antics 
pays  ;  cependant  le  poids  est  un  (dément  dont  il  serait  bon  de  tenu  cmiiple. 

Le  rapport  entre  la  taille  et  le  périmètre  thoraci(pie  a  plus  d  importance. 
Dès  IK'jO,  Miclnd  Lévy  avait  «'Ncillè'  l'altenlion  sur  celte  ipieslion  ;  depuis 
cette  épo(jue  on  s'en  est  occupe  dans  tous  les  pa\s. 

\a\  nnMismation  thoraci(pie  a  et(''  réglementaire  en  Prusse  pendant  une 
di/.aine  d'années  :  mais  (die  n'est  plus  employ«'*e  auj(Uird'lmi  (jue  dans  les 
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cas  (Iniilnix.  liii  Aiiliirli*',  liiislniclioii  <l<'  ÏHi'tl  prcsj'rivail  d*- nînliiHltr-f* 
(jiU'  les  hommes  iisiiiil  iiii  iM-iimcIrc  ihoracicjiir  sii[nri«ui-  <!«•  "i'.t  millim«ii«,'8 
à  la  ilrmi  lailli-  ri  de  nirlct  luiil  lioinitn-  doiil  la  poitriiK*  iiifsurrrait 
moins  (le  7ÎI  (•ciiliirn'ln'S  ;  mais  en  IHd'.l,  il  a  r\r  prrsriit  (radrfM-tlrc  les 
hommes  bien  ('onstiliiés  jusiina  la  limite  miiiimiim  de  lli'i  milliiriètres. 

l'iii  Suisse,  en  Aii^deleri'e,  aux  Mlals-l'iiis,  en  Porhi'ral,  en  |{elf:i(jiie,  il 
est  r^Mlemcnt  tenu  compte  dn  pf'iimèlre  thora(i(pie  dans  l'appr/ciation 
dr  l'aplilndc  au  service  militaiic. 

En  France,  on  n'est  jamais  entre*  dans  cette  voie  de  réj^iementation 
absolue.  Aux  termes  de  l'inslruclioii  ministérielle  <hi  !27  ft'vrier  1887, 
la  mensuration  de  la  circonrérence  de  la  poitrine  ne  peut  être  considérée 
comme  un  élément  absolu  (ra[)préciation  de  l'aptitude  f)hysirpie  au  service 
militaire,  le  périmètre  vaiianl,  avec  la  race,  l'àf^e  et  la  taille,  les  habitudes 
et  la  i)roression  d<'s  individus.  Toutefois  on  peut  en  tenir  compte,  dans 
de  certaines  limites,  lorsque  le  périmètre  thoracique  est  au-<lessous  de 
0'",78  ;  il  appartient  au  médecin  expert  de  ju^er  l'ensemble  de  l'individu 
et  de  voir  s'il  n'est  pas  trop  faible  de  constitution. 

L'intervention  médicale  dans  ce  cas  est  inscrite  dans  nos  lois  depuis 
celle  de  183!2  qui  en  a  posé  le  principe  ;  mais  son  importance  s'est  accrue 
depuis  lors.  Un  ou  plusieurs  médecins  militaires  siègent  près  des  conseils 
de  révision.  Les  recrues  sont  de  plus  soumises  à  deux  nouveaux  examens 
médicaux,  l'un  lors  de  leur  incorporation,  l'autre  à  leur  arrivée  au  corps. 
L'aptitude  physique  du  jeune  soldat  est  déterminée  par  l'instruction 
ministérielle  du  13  mars  1894.  Cette  instruction  très  détaillée  a  tenu 
compte  des  progrès  de  la  science  et  des  exigences  des  armées  modernes. 
Elle  permet  de  ne  plus  considérer  comme  motifs  d'exemption  certains 
défauts  physiques  qui  ne  sont  plus  incompatibles  avec  le  service  actuel 
en  classant  ceux  qui  en  sont  atteints  dans  les  services  auxiliaires. 

La  possibilité  accordée  par  la  loi  d'ajourner  pendant  trois  ans  les 
hommes  de  taille  insuffisante,  ceux  dont  la  constitution  un  peu  faible 
parait  susceptible  de  se  fortifier,  diminue  notablement  le  nombre  des 
hommes  congédiés  définitivement. 

Pour  constater  le  bénéfice  qu'en  retire  l'armée,  il  suffit  de  comparer 
le  nombre  relatif  des  exemptés  avant  et  après  la  nouvelle  loi.  Le  D""  Mo- 
rache  en  a  fait  le  compte  depuis  1844  jusqu'en  1889  (1  .  Il  raconte  que 
de  1831  à  1843,  la  moyenne  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  ou  pour 
inaptitude  physique  était  de  38,58  p.  100.  De  1844  à  1868,  la  perte  a  été 
réduite  à  32,60  ;  enfin  de  1875  à  1889,  elle  n'est  plus  que  de  13,50  p.  100. 

IL  Casernement.  —  En  temps  de  paix,  le  soldat  est  logé  dans  des 
casernes,  des  casemates  ou  des  baraques,  en  temps  de  guerre  sous  la 
tente,  au  bivouac  ou  dans  des  cantonnements. 

i°  Casernes.  —  Les  casernes  sont  loin  de  répondre  encore  à  toutes  les 

(1)  MoRACHE,  Traité  d'hygiène  militaire^  l'e  édition.  Paris,  187»,  p.  233. 
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oonditions  d'hy^niMir  (|ur  nous  avons  indicpu'cs  en  parlant  ries  habitations 
collectives  en  ^t'nei'.il.  Heaucoup  de  celles  (]ui  existent  anjoui'd'lnu 
sont  situées  à  l'intérieur  des  silles  ou  à  la  piTiplu-iie  sous  le  rrnij>arl.  Les 
plus  réceiniuenl  construites  sont  toutes  [)lacées  en  d«'li()rs  de  l'enceinte, 
dette  dernièn'  situation  est  la  seule  i-ouNenahle.  Pour  les  raisons  (|ue  nous 
avons  d«''jà  doinn'-es,  il  faut  «loi^rner  ces  «grandes  af^glomérations  de  jeunes 
lioinin(*s  du  centre  des  quartiers  populeux  et  surtout  ne  pas  les  placer 
sous  le  rempart.  (]e  voisina^'  nuit  à  l'a/Tation  et  à  l'insolation  d<'s  locaux 
et  y  entretient  une  humidité  constant»'.  L'Iiahitalion  en  pleine  campa^'ue 
n'a  aucun  de  ces  inconvj'nients. 

Tout  terrain  destin*'*  à  la  ('(ni>ti  iiclioii  d  une  caserne  doit,  aux  termes 
de  la  (h'cision  ininist<'rielle  du  'i  dcccinhre  ISSÎI  :  èli'e  aliiiieiile  en  eau 
de  honne  (pialiti'.  à  raison  de  70  a  lIM)  litres  par  homme  et  par  (  h<*val. 

L<'s  hàtisses  à  destination  <le  lojjements  militaires  peuvent  se  diviser 
en  deux  (dassi'S.  Klles  simt  a  cfat/cs  ou  sans  rtiuirs.  \.c<,  premièies  de 
heaucoup  les  plus  nombreuses  comprennent  : 

(i  .  Les  casernes  du  \\\)r  i/ndiirtf/tz/ulairc  ou  à  la  N'auhan  suivant  le(|uel 
(pialre  hàliiiieiil^  conti;.;us  pai-  leurs  extr(''mités  circonsciis  eni  une  eonr 
interieiii'e  reclan^ndaii'e.  (lelle  disposition  est  ahsohnnenl  conir'aire 
à  riiyi^iène.  Dans  cette  cour,  close  pai*  des  «''dilices  j'IeM's.  l'aii*  ne  se 
l'cnouvelle  pas.  le  soleil  ne  penèti'e  (jiie  dans  les  ('-taj^es  sup<''rieui's  el, 
comme  les  renèlres  des  (diamhres  s'ou\  reni  sur  cette'  coin',  les  h(nnines 
ne  res[)irenl  cpie  l'air  \  icie  (pii  soil  de  ce  j)uils.  La  j)lupai'l  des  casernes 
des  vi«'illes  ciladelles  sont  encoi'e  de  ce  l\pe.  (Ml  les  conserve  parce  (juil 
serait  trop  coùleux  de  les  remplacer  :  mais  c'est  an  «h'Iiimenl  de  l'hy^Mène. 

A).  Les  rdsi'r/ii's  en  f\'r  à  rlirral  ({«M'ivent  du  type  prt''c«''dent  autjuel  on 
a  enlev»'  un  de  ses  côt^'S.  et  sont  par  cons/'cpienl  mieux  a<''r(''es.  Si  l'on 
coupe  les  deux  anj^les  du  Ter  à  cln'val,  on  a  le  type  français  qui  se  pi-éto 
heaucoup  à  la^M'ation. 

c).  Les  casernes  linéaires  sontconstitu«''es  par  un  seul  hàliment  allonp* 
muni  ou  non  de  petites  ailes  en  retour,  (le  type  est  nalisj*  dans  beaucoup 
de  casernes  dites  à  l'c/treffrc  ilr  In  hi>)}iht'.  Lorsipie  la  ligne  de  construc- 
tion s'étend  beauconj)  cl  ipie  de  nombreux  «'tages  se  su|)erposent,  la 
population  de\ient  trop  dense  el  liop  d'Iioniines  sont  n'unis  dans  un 
espace  trop  restreinL  Tout<d'ois.  comme  le  bàtimeni  nni(pie  reçoit  l'air 
et  la  lumière  par  ses  deux  l'a(,*adeset  |)ai'  des  b'iièlres  op|>ost''es.  l'at-ration 
et  l'insolation  y  sont  bien  assur«''es. 

Les  casernes  sans  rfai/rs  qui  rornieiil  la  seconde  des  deux  classes  cpie 
nous  avons  a<lmises  sont  repn'sentees  en  Kranc<'  par  les  pat^illnns  Tollet^ 
en  .\llema.v:ne.  piir  les  constructions  (îriiber  Volkner  ipii  n'en  sont  qu  une 
copie.  Les  pnMuiers  sont  de  forme  ogivale  à  double  paroi  composée  do 
fer  et  <le  bricpies.  Le  coffrage  nu-nage  un  vaste  espace  int«'ri«'ur  «pii  m* 
présente  ni  sailli<'s.  ni  rentrants.  L'at'ration  est  assurée  par  des  briques 
venlilalrices.  des  fenêtres,  des  «diassis.  des  impostes  et  par  une  liaie  lon- 
geant le  l'aile  et  recouverle  rfun  double  toil. 
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\a's  pavillons  Tollct  «'•lahlissciil  la  transition  cntr»-  la  casrrnr  ri  Ir 
cauip  pi'oprcnicnl  dil.  ils  se  rappi-oclnnt  dr  I  iinc  par  leur  L'onsliiKliiMi 
solide  (*l  i\t'  l'antre  par*  leni*  isolement,  le  i^rand  espace  (pi'ils  roiiriiisseiit 
an\  lioniiiK-s  ri  rclcndiie  <!<•  Iciiairi  (lu'iis  exif^'eiit. 

l'inlic  ces  deux  modes  de  (M)nsl r  iiclion  (pie  nons  venons  «le  décrire,  il 
y  a  le  type  à  ikicHIohs  sri>tirrs  doiil  on  tronve  nn  exemple  dans  les 
easeines  Scdiomberj^  à  Paris  ,  dans  la  caseriu;  Hoche  a  (irenohie  , 
el  le  ]iU)ck-Si/sl(')n  très  en  iisa^'e  eliez  1rs  Anf;lais.  Dans  l'un  et  raulre. 
une  partie  des  pavillons  (.'oinpoile  un  «'ta^'e.  Les  lUncJm  ont  en  outre  un 
sous-sol  (pie  ne  poss("'(lenl  pas  les  p;ivillons.  (>es  doux  systètnes  repr»'-- 
sentent  le  mode  do  casorn(;nienl  le  plus  l'avorahle  à  la  santé  des  troupes. 
La  seule  objection  qu'on  i)uisse  leur  faire,  c'est  d'exiger  nn  espace 
considérable  et  de  coûter  cher. 

)J°  CiiAMiuiKKS.  —  Les  casernes  se  composent  d<-  chamijrées  dans  les- 
quelles les  hommes  couchent,  prennent  leurs  repas,  nettoyent  leursr 
vêtements  et  leurs  armes.  La  situation  normale  de  ces  chambrées  est 
dans  les  étages  moyens  de  la  caserne.  La  règle  en  hYance  est  de  ne  pas 
les  placer  au  rez-de-chaussée,  à  fortiori à-àw^  les  sous-sols  qui  doivent  être 
absolument  proscrits.  Les  mansardes  trop  chaudes  en  été,  tro[)  froides 
en  hiver,  dii'ficiles  à  chaulTer  ne  doivent  jamais  servir  que  comme  loge- 
ment temporaire. 

Les  dimensions  des  chambrées  varient  suivant  le  type  de  la  caserne  ; 
on  regarde  généralement  comme  les  plus  convenables,  celles  de  douze 
ou  de  vingt-quatre  lits.  Le  cube  d'air  qu'elles  doivent  renfermer  était 
fixé  par  le  rc'glement  de  18ob  à  12'"'  par  homme  dans  les  casernes  d'in- 
fanterie, et  à  14'"^  dans  les  quartiers  de  cavalerie  ;  depuis  1889,  il  est 
prescrit  de  ménager  17°'  par  homme  dans  les  casernes  à  construire.  Il 
y  en  a  32  dans  la  caserne  Schomberg  et  dans  les  pavillons  Tollet.  Les 
fixations  réglementaires  sont  au-dessous  de  ce  chiffre  dans  toutes  les  J 
armées  (1). 

Le  mobilier  de  la  chambrée  se  compose  de  lits,  de  râteliers  d'armes, 
de  planches  à  bagage  et  à  pain,  de  tables  et  de  bancs. 

Les  lits  sont  rangés  le  long  des  murs  à  0'",10  de  ceux-ci  et  séparés  de 
0"\25  au  moins  l'un  de  l'autre. 

Le  lit  du  soldat  français  comprend  le  châlit  (bois  de  lit),  la  paillasse, 
le  matelas,  le  traversin,  les  draps,  une  couverture  de  laine  et  une  demi- 
couverture  servant  de  couvre-pied.  On  peut,  en  hiver,  en  accorder  de 
supplémentaires. 

Ce  mode  de  couchage  laisse  à  désirer.  Les  planches  sont  envahies  par 
les  puuaises  :  la  paillasse  devient  un  réceptacle  de  miasmes  et  de  parasites. 
Il  faudrait  substituer  des  lits  en  fer  aux  châlits  comme  cela  s'est  fait  déjà 

1,1)  En  Angleterre,  il  est  alloué  16°»^, 98  à  chaque  soldat  et  ISi»-^  dans  les  casernes  du 
nouveau  type  ;  en  France,  de  13°^^  à  lo™3^3o  •  en  Autriche,  IS^^^^so;  en  Suède,  19°»^. 


I 


'lU.WMX  KT  l'IloKKSSioNS.  8«7 

dans  la  plupart  des  arinrcs  «'Ui'opjM'inu's  ri  iriiiplacri"  1rs  paillasses  par 
(les  soimnicis.  Le  miiiistrrc  «le  l;i  umu'iit  cm  a  pins  (riiiu-  lois  maiHlcsté 
rinU-ntioii.  \\n  ISS7,  il  a  oum-iI  un  coui'uurs  pour  le  souiuiiri-  a  adopter. 
Divers  iiKxIèles  lui  oui  ('?té  soumis.  (]elui  cpii  parait  avoir  eu  la  pr«*r<'*rence 
est  le  sin/mu't'r  llcrhcri  (pii  a  (''t«''  adopif  puiii  1  Vcolc  de  Saint  (lyrel  pour 
l'éoole  IN)I\  trclmi(|Uf  (  I  ). 

Mal;^M'<''  ses  iuipriteetious,  le  lit  dti  soldat  Traneais  est  le  lurilleui"  des 
lits  luililaires.  lui  Anj^detcrrr,  le  srddat  couclie  sur  uii  uialelas  support»' 
par  uiU'  toile  triidin-  daii^  un  cadre.  Le  soldai  espa^'uol  n'a  (piiiu»'  pad- 
lasse  ;  mais  il  a  un  onillcr,  deux  diaps.  <lrux  couverluirs  et  une  courte- 
pointe. Le  soldat  allciiiaud  et  l'an  liiidiicu  oui  une  paillasse  el  un  tra\  ri  sin 
de  crin,  mais  ui  uiatrias  ru  draps.  Les  soldats  russes  ont  couciic  juscpu- 
dans  ces  derniers  temps,  sur  des  lits  de  camp,  mais  on  commiiicc  a  leur 
douui'r  des  lits  ordinaires  (^  . 

D'autres  systèmes  de  lits  ont  et«''  essayes  a  di\rrses  reprises  pour 
occupei'  moins  de  place  dans  la  cliandtree  :  mais  ils  n'ont  pas  (''t<'' ado()t«'*s. 
Il  l'ii  est  de  iiK'me  de  la  jnoposil  ion  plus  radicale  laite  par  le  |)  Moracdie 
cl  consistant  a  remplacei  les  lits  par  les  hamacs  en  usa^M-  dans  laiinee 
de  mer,  aussi  hien  dans  les  casernes  des  maiins  a  tenc  (jua  Itoid  dis 
hàtiments.  O'tte  mesuie.  cpii  serait  incontestablement  avantaf^euse  au 
point  de  vue  de  l'Iiy^dène,  en  Taisant  disj)ar;uti'0  cos  l'oyei's  de  miasmes 
(pie  les  lits  [•epreseiiteiit ,  a  toujours  l'enconli»'  une  opposition  loiinellcs 
de  la  part  des  gén<Tau.\.  même  de  cen\  (pii  apparlieniienl  aux  troupes  de 
la  marine.  L(^  lit,  disent-ils,  est  tout  pour  le  soldat,  il  s'y  couche,  y  étale 
ses  (dTets.  s'n  repose  pendant  le  joui-  :  c'est  scm  fioiiw  et  il  serait  cruel  de 
le  lui  retirer.  Sans  doute,  mais  les  matelots,  à  t<'ri'e  comme  a  bord,  n'ont 
pas  cet  aj^M'ément  :  ipiaiid  ils  soiil  lalij^nu's  dans  le  jour,  ils  s'«''tendent  sur 
le  pont  et  \  doiiiieiit  a  points  termes. 

Les  tables  siuit  |)lac«'es  au  ceiiti'e  de  la  chambre  et  eiitour(''e«s  de  bancs. 
(Test  là  ipie  le  soldat  prend  place  pour  ses  diNcrses  occupations  lorsijn'il 
ne  se  sert  pas  de  son  lit.  La  |)lan(die  a  pain  suspendue  an  plabmd  est 
remplacée  dans  beaucoup  de  casernes  par  des  armoires  ou  des  caissons 
mais  ce  ne  soiil  là  que  des  demi-mesures  :  ce  ipie  l'Iiyt^iène  reidame  c'est 
(ju'on  installe  partout  des  ridectoires  dans  les  casern<'s.  ainsi  (pic  le 
presci'it  la  cii-culaire  du  .'i  IV-n  lici'  ISil'i. 

V'  Cl'isiNKS.  —  Llles  laissent  encore  à  désin'r  dans  la  plupart  des 
casern<'s,  Klles  sont  trop  étroites.  j)lac(''es  trop  près  des  habitation"-  (jui 
rt^'oivenl  leurs  buè^'S  ou  silu«''es  au  voisinaj^e  immédiat  des  latrines:  leur 
sol  non  imperint'able  ou  insulTisamnu'nl  de(di\  e.  laisse  sé'jomiier  les  eau.x 

nUMiaj^'èl'eS  ;     elles     m.inipienl     de    dépendances     pnni      Ini^rr    les    \i\|tv,     h- 


(1)  l'uni  Ir.s  (linViiciil^  luiitlrlrs   |iii»|iosÔ!i  succcbsivciiiuiil  au  iiiiiiiblrc  de  la  guern;,  voyes 
Enri/rl,,f,»'i/ir  fl'fii/ffiènr,  l    VII.  p.   l,'{3. 

(2)  VlKY    Prini'iiif'^  il'hif>fi>'nf  militah-r,  p.    172. 


«KH  THAIII,   DIIVf.lKNK  IM  MIJf.tl  K  M    IM(I\I^:K. 

(•har'l)()n,  rwlloyci-  la  vaisselle,  ('-pliielier  les  l<'';.Miriies.  etc..  enfin  leur 
inalci'iel  est  insiiirisaMl. 

(iCs  (liriV'reiits  (h'-raiils  soiil  destinés  à  «lispinaiirr  pm  a  jxii  :  de  grandes 
ainc'lioralions  oui  «'dé  n''alis<'*es  dans  riiaiiiles  ^'atnisons  et  les  rèfiienienis 
noiiN'eanx  (d  n(dannneiil  la  dt-cisioii  Illilli^l<'•[•i(ile  du  'i  septembre  \HH\K 
son!  di(d(''s  en  ee  (jui  les  concerne  pai-  une  ('onnaissance  exacte  des 
(^xij^ences  de  l'hy^^nène. 

Dans  les  casernes  françaises  les  cuisines  sont  loiijuurs  situées  au 
rcz-de-chausséo.  Il  y  en  a  deux  par  bataillon  d'infanterie  et  deux  par 
ré^ninent  d("  cavalerie. 

5"  Lavabos  kt  bains.  —  On  inénaj^^e  en  f^énéral,  au  pied  de  chaque 
escalier,  un  local  dans  l(îqu(d  un  tuyau  de  distribution  d'eau  court  liori- 
/onlalenient  au-dessus  d'un  au^'ct  et  alimente  de  petits  robinets  situés 
à  un  mètn^  du  sol  environ.  I^(^  local  est  ouvert  trois  ou  quatre  fois  |)ar 
jour  et  les  honnmes  s'y  lavent  la  face,  les  épaules  et  les  mains.  Cet 
emplacement  n'est  pas  sans  inconvénient.  Les  hommes  sont  exposés  à  se 
refroidir,  en  s'y  rendant  à  demi  vêtus  :  il  serait  préférable  que  l<*s  lavabos 
fussent  placés  près  des  chambrées,  mais  en  dehors  de  celles-ci.  11  y  a  de 
plus  aujourd'hui,  dans  toutes  les  casernes,  une  salle  de  haina  par  aspcr- 
sion,  avec  une  autre  pièce  servant  de  vestiaire.  Nous  reviendrons  sur  ces 
bains  douches  en  parlant  de  la  propreté  du  soldat. 

6°  Latrines.  Urinoirs.  —  Dans  toutes  les  habitations  collectives,  les 
latrines  sont  la  partie  la  plus  défectueuse.  Les  casernes  ne  font  pas  excep- 
tion, tant  s'en  faut.  Les  latrines  y  sont  en  général  infectes  et  mal  tenues. 
On  a  fait  cependant,  dans  ces  dernières  années,  de  sérieux  efforts  pour 
les  améliorer.  Les  règlements  prescrivaient  de  les  placer  hors  des  bâti- 
ments d'habitation,  de  les  construire  en  fer  et  briques  avec  persiennes, 
portes  en  tôle  et  lanterneaux  d'aération.  La  circulaire  du  4  décembre  1889 
recommande  de  les  diviser  en  box  par  des  cloisons  ne  montant  pas 
jusqu'au  toit.  Les  angles  doivent  être  arrondis  et  les  parois  imperméa- 
bilisés. 

Les  latrines  dites  à  la  turque  sont  en  usage  dans  toutes  les  casernes, 
même  dans  la  caserne  Schomberg  qu'on  peut  citer  comme  un  modèle. 
Dans  cet  édifice,  occupé  par  la  Garde  républicaine,  elles  sont  situées 
dans  de  petits  édicules  à  compartiments  très  rapprochés  des  pavillons 
d'habitation  ;  elles  ont  des  parois  imperméables  (en  lave),  des  orifices 
à  la  turque  avec  des  chasses  d'eau  balayant  aussi  les  urines  en  avant  de 
la  lunette  des  urinoirs  séparés  avec  l'écoulement  direct  et  immédiat 
à  l'égout. 

Serait-il  possible  de  substituer  à  ces  latrines  à  la  turque  des  cuvettes 
à  retenue  d'eau  et  à  siège  mobile  ?  Le  docteur  Richard  le  pense. 

Les  latrines  situées  dans  les  cours  exposent  les  hommes  à  contracter 
des  refroidissements  lorsqu'ils  s'y  rendent  les  nuits  d'hiver  :  aussi  la 
circulaire  ministérielle  du  4  décembre  1889  a  prescrit  d'établir,  à  tous 
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les  (Hages  des  bâtiments  liahitrs,  des  fdtn'îics  df  nuit  vom\)orU\n\  rliacuiw» 
un  sirf^c  cl  Mil  iiiiiioir.  il  en  a  vie  instalN'  (luchiiirs-unrs  dans  de  \  icillos 
casmics  et  te  sNslrnic  a  (''t(''  api)li(iU(''  d'imc  laron  ti'«'s  Iiciucum'  dans 
le  nonvt^an  (|uarti('i'  dr  cavalciir  de   \  inccnin'S. 

7"  I.NKillMKHn:.  —  Les  [•r^'U'nicnts  j»irsrii\(iil  d'isolri-  \r  plu>  (MKsihlo 
rinrirnicric  ir^ininitalir  des  IdL'iiiirnts  de  la  lionjx'  aiin  dCvilcr  la 
propa^^alion  des  maladies  eonUif^denses.  Mlle  «loit  eoinpiendie  plusieurs 
pièces  ;  la  salle  de  visite  contenani  les  ai'nioires  de  la  pliainiaeie,  la  salle 
eoniniune,  un  eahinet  d'isolenienl  pour  les  conla^Meux,  une  petite  salle 
<le  hains  et  des  latrines  sp«''cial('s,  (pii  (loi\ cul  eti-e  <iisposéos  coiuuh'  celles 
des  li(")pitaux,  c'est-à-dire  mniiics  d'une  cu\elte  à  irlcnue  d'rau  a\('C 
siège  mobile.  Le  cuha^e  des  salles  de  malades  doil  cire  égal  à  celui  ([uOn 
exige  dans  les  li(")pilau\.  Il  esl  inutile  d'ajniiler  (]ue  la  pioprele  la  plus 
ligoui-cuse  y  est  indispensahle. 

S"  (]()lll»S  l)K  C.AIU)K,   LOe.Al'X    OISCM'II  N  \  IHKS.  Les  C()l|»s  de  l,MI(|e  e|    les 

locaux  disciplinaires  {snllr  <f<'  police,  prison,  rrlitiirsj  uOul  pas  hesoiii 
de  COnliiiMahle.  mais  ils  oui  di'oil  à  rii\i:ièue  et  dans  heaucoiip  de  caféines 
ses  prescriptions  y  sont  omises.  1a*s  prisons  et  Icsctdlules  surtout  sont  le 
plus  souNcnt  humides,  mal  aér(''(^s  et  d'une  dim<Mision  cid)i(pie  insufli- 
sante.  J'en  ai  visit«''  où  l'aii-  «'lait  tellement  peu  respirahie  (pi'il  l'allail 
en  extraire  les  hommes  de  temps  en  temps.  Dans  les  casernes  de  cons- 
truction réccnle,  les  locaux  disciplinaires  son!  bien  disposés  et  suffisam- 
ment vastes. 

D"  iMaïUKs.  —  11  a  «Me  longt«'mps  en  nsaire.  en  Franc»',  comme  dans  les 
armées  «''trangèr«'S,  d«'  placer  les  «'curies  sous  l«'s  ch;unbi'«M'S  :  mais.  d«'j)!iis 
LS7V,  (Ml  a  coiiiplct«'m«'iit  n'iioiice  a  cctt«'  coutume  insalubre.  Llles 
constituj'Ut  partout  auj«)ur«rhui  «l«'s  bâtiments  complèt«'nient  sépan'-s. 

l()"(]nArKh  a«;k,  mmilaiion.  k«;i.amia«;k.  — Dans  la  plupart  «les casernes, 
l«'s  l«)caux  habiti's  sont  chauff«'S  à  laide  de  poêles  en  font«'  de  mo«lèl«'s 
assez  primitirs.  11  «mi  «'st  alhnn*  «l«'ux  par  unit«''  a«lministrative  «l'un 
effectif  r«''el  «l«'  moins  <l«*  !()()  homm«'s  «'t  tr«)is  par  iiiiil»'  adniinistraliv«' 
d'un  effectif  sup«''ri«'ur  «1  un  par  chambre  de  sous-offici«'r.  La  (piaiitile 
de  combustible  fix«''«'  par  li-  règl«'m«'nl  iii  p«'rm«'t  pas  «l'y  <*ntr«'l«'iiir  le 
feu  joule  la  jouriK-e  :  on  se  coiileiile  d'en  iaii'e  le  soir  «•!  d'eii  a\«tir 
ra|)pai«'nce  après  h's  exercices  (1). 

Lu  .\ll«'niaL:Me.  «)n  se  s<'rt  des  poêles  .M«'i<ling«'r  à  doubh*  <'nv«'l«)pp«'  :  tu 
liussie,  en  llollan«l«',  h's  cas«'rn«'s  «)nt  des  poêles  en  faïenc»'.  Dans  h-s 
postes  alpins  «lu  IV  corps,  on  a  «'xp«''rinn'nt«''  avec  succès  les  |)oê|es  «n 
bri«pn's.  La  ii(>uv«dle  casern«'  d«'  Saint«'-(]ath«'rine  à  lhian«;«m  est  chauffée 
cl  N«'nlile«'  par  un  cal«)rifèr«'  à  air  chaud  (i). 

Dans  t«)ut«'s  les  iioinclh'S  casern«s  «le   Dri'^<l«'.   les    refecloin-s   «!«•   la 

(ij  VlKY,  liij'jnni'  militaire  [htr.  ril.t,  p.  «|. 
2)  Hcvuc  lin  fjanif  militairt,  l    V,  p.  521,  1891. 
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li()ii|H',  1rs  (•liaml)rrs  (1rs  soiis-ol Inîicrs,  Irs  Io^m-um'IiIs  ilrs  olTicirrs  ri 
(•('ii\  (les  iiK'iia^M's  soni  cliannV'S  par  (l<'s  porlrs  vculilalnns  à  nivcloppr 
«le  l'oiilc  on  (le  Iciic  ciiilr  <|iii  soiil  cii  iisa^M*  en  Allcniaf^iu- 

Dans  l(;s  cascnirs  cpii  ne  sont  pas  imiiiics  de  calorilV-n's  ventilateurs  cl 
c'csl  riinmcnsf^  inajuiité,  ruération  s'opèn^  par  les  feiièlres  qui  doiveni 
èli'e  lar{<çes,  hautes,  el  iiiouIrT  jusfpi'au  [)!alon(l.  On  arlniet  aujonrd'lini 
(ju'nne  bonne  venlilalion  doit  èlre  calcnh'e  a  raison  rfun  (i<'Tirnètre  carré 
d'ouverture  par  lioimne  lof^çé,  soit  cin(|  centimètres  pour  l'entrée  de  l'air 
et  cinq  pour  sa  sortie.  l*our  favoriser  la  ventilation  on  n'avait  recours 
autrefois  qu'aux  vcntous(;s  ménafçéos  dans  les  murs  de  façade,  les  unes 
au  niveau  du  plancher,  les  autres  à  la  hauteur  du  plafond.  Aujourd'hui 
on  utilise  h^s  différents  systèmes  (pie  nous  avons  indirpiés  flans  le 
chapitre  III. 

La  plupart  des  casernes  sont  éclairées  au  gaz,  mais  le  plus  souvent, 
dans  les  chambres,  il  n'y  a  que  des  lampes  à  l'huile  et  leur  lumière  est 
insuffisante  pour  permettre  aux  hommes  d'y  lire  ou  d'y  travailler.  11  est 
évident  qu'un  jour  l'électricité  remplacera  ces  modes  défectueux  d'éclai- 
rage. Le  ministère  de  la  guerre  a  déjà  fait  cette  substitution  à  l'école 
spéciale  militaire  de  Saint-Gyr  et  les  bâtiments  que  la  ville  de  Lyon 
construit  pour  l'école  de  service  de  santé  militaire  seront  éclairés  à  l'élec- 
tricité. Le  capitaine  du  génie  E.  Dubois  (1)  estime  que  ce  mode  d'éclairage 
ne  peut  être  économique  qu'à  la  condition  que  les  appareils  soient 
installés  et  exploités  par  les  corps  eux-mêmes. 

B.  Casemates.  —  Les  casemates  sont  des  locaux  souterrains  à  l'abri  de- 
là bombe.  Ce  sont  des  habitations  en  sous-sol,  humides  et  mal  ventilées. 

En  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  l'aération  des 
locaux  et  en  espaçant  assez  les  hommes  pour  qu'ils  aient  un  cubage  de 
place  supérieur  aux  JO'"^  prévus  dans  l'assiette  du  casernement,  on  peut 
autoriser  l'habitation  des  casemates  dès  le  temps  de  paix,  sans  inconvé- 
nient majeur  pour  la  santé  des  soldats,  mais  à  la  condition  qu'elles 
soient  parfaitement  sèches.  Après  les  événements  de  1870,  plusieurs  de 
nos  casernes  casematées  ont  dû  être  occupées  hâtivement,  avant  leur 
assèchement  comj)let,  et  l'on  a  vu  se  développer  chez  les  hommes  des 
accidents  relevant  étiologiquement  du  froid  humide. 

C.  Camp  permanent.  —  Il  arrive  parfois,  même  en  temps  de  paix,  que 
les  troupes  soient  logées  dans  des  camps  dits  permanents,  constitués  par 
des  baraques  et  situés  hors  des  villes.  Les  camps  de  Chàlons,  de  Sathonay. 
ceux  de  Satory,  de  Villeneuve-l'Etang,  de  Saint-Germain,  de  Meudon,  de 
Uoquencourt,  de  Saint-Maur,  en  sont  des  exemples  :  mais  c'est  surtout  en 
Amérique  qu'on  en  a  l'ait  un  large  emploi  lors  de  la  guerre  de  Sécession. 
Les  500.000  volontaires  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  lever  au  début 
de  la  guerre  furent  groupés  dans  des  camps  et  logés  dans  des  baraques 

(1)  E.  Dubois,  L'éclairage  ffes  caxprneii  par  réledricité  [Revue  du  génie  militaire, 
t.  VII,  p.  92,  1893). 
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en  l)i)is  «loni   M.   .MoiJiclic  ;i  dcmn»'-   le  dessin   dâiis  >nii   trailc  d  liyi;irnr 
militaire. 

I"]ii  ^M'iH'ial,  1(  ^  caiMp^  pci'maïU'Mls  laisscnl  a  d«siroi'Sous  le  lappoil  <!«• 
riiNj^'iriu'.  L«'  sol  n  a  pas  riv  préparé  pour  rci*«'voir  uno  a^^doiiifralion 
(riioinincs,  ni  aincnaj;»*  pour  l'ccoulrnirnl  dts  ranx  :  1rs  l»ara(|U('s  sont 
lial)ilu('ll('nu'nt  liop  petites,  mal  aén-es,  insuClisainment  eliauriV-es  en 
liivei".  Les  cuisines  sont  mal  install«''es  :  les  camps  n'ont  ni  bains  ni 
lavabos  el  les  latrines  sont  d'un  primitil  déplorable.  (]es  inetnivenients 
sont  compensés  par  le  ^Mand  air,  la  vie  des  champs,  la  dissémination  des 
lioiiimes  sur  un  larj^e  espace. 

l).  Ca.mi»  rKMPoiiAïUK.  —  Dans  les  camps  tempoiaircs,  la  baraipie  est 
remplaci'c  par  la  lente,  cet  abi'i  piimilii"  des  peu|)les  noniades  et  des 
ai'ini'cs  anciennes.  Les  lentes  sont  indi\  iduelles  ou  collectives.  Au  pre- 
miei'  ordi'c  se  rattache  la  tt'ntc-dhri,  inventi'e  pendant  nos  ;^Mierr<'S 
d'Alricpie,  |)Our  proté'jei'  les  tioupes  contre  les  refroidissements  noc- 
hiiiies.  On  l'a  pei  l'ectiomn'e  depuis  et  elle  <'st  (le\enu<'  i*é'j,dementaire. 
|]||e  se  compose  de  deux  morceaux  de  loih*  de  I  '.70  >ui-  l"'.()0,  r»''unis  à 
l'aide  <le  Ixuitons  et  de  boutonnières,  placées  sur  un  suppcut  en  bois  el 
retenus  pai"  des  piipiels  en  bois.  IHIe  est  ouvert*'  des  deux  ('«"jti's  et  abi'ite 
d<Mi\  luMumes  (  1  ). 

(^es  tentes  ont  l'eiidu  d Cxcelleiils  services  en  (Irimee.  en  Italie,  au 
.Me.xicpie  et  pendant  la  campaj^Mie  de  1<S7()-187I.  I^lles  ont  été  supprinn'M's 
en  187S,  excepté  en  Al'riipie,  dans  les  colonnes  el  en  pays  de  monlaj^nes. 
On  é'tudie  de  nouveaux  mo<lèles  pour  les  remplacer. 

La  lente  collective  <'st  repré-senti'-e  en  Krani'e  par  la  toid'  ))iiirnh()\(t  ou 
tcnti'  titrf/tii'.  Sa  capacih''  est  de  'M)  mèli-es  cubes,  son  diamètre  inb-rieur 
de  7  mèti'es  :  elle  peut  contenir  sei/e  hoinnio  ;  mais  il  ne  faut  pas  autant 
(pie  possible  en  lo^^er  [)lus  de  dix.  (loniijue,  soutenue  au  centre  pai'  un 
mât  de  .*J  mètres,  assujettie  à  la  pi'riphj'-rie  pai-  des  pi(juels  et  des  liau 
bans,  elle  est  j)orc(M«  de  deux  portes  (pii  peuvent  se  relever.  La  leiile 
marabout  est  loui'de,  encombrante,  donne  trop  prise  au  vent  t  I  on  ne 
peut  se  tenir  debout  (ju'au  centre. 

Les  étofb'S  dont  on  l'ait  les  tentes  (loi\eiil  èlie  iMi[)ei  imable^. 

Le  sol  (jui  les  suppoile  doil  <"'lie  iielloyt',  asséch*''.  batlu  el  eiil(iu|-é 
d  une  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux.  H  ne  faut  jamais  creu.ser  le  sol 
des  tentes,  car  elles  s'inb-cli-nt  aussi  bien  (pi  une  chambre  et  il  est  indis- 
pensable de  les  at'rer.  Pour  diminuer  les  chances  de  l'infection  du  sol.  il 
est  prescrit  de  dé'placer  souvent  toutes  les  tentes  ou  au  moins  h's  abattre 

niomeiljanenirlil    pulll'  ({llr   le  s(deil   el    l'ail    iloniirnl    >ll|     la    plari     (pi'rlleS 

occupaient. 

Les  rue>  d  un  camp  doivent  être  entretenues  comme  relies  «lime  \dli-. 
Les  hitrines  doivent  èti»*  a  tinetles.  m«d»iles,  emporl«M's  fr»*«piemmeiil  et 

(I)  Quatre  ou  ^ix  tiuniinc^  peuvent  réunir  leur>  toiles.  i}an>'  co  dernier  cas,  ils  disposent 

.l'un  t'ulu'  tf.nr  <!»•  i™,3n. 
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vi(l(''('S  au  loin.  Si  l'on  a  irconrs  cornrnr  IMvwm's prort soi rcff  imx  f'rttiilrrs. 
('('Iles-ci  scronl  |)la((''('s,  connnc  le  prescrit  le  re{<lenient,  acenl  cin{juanle 
pas  en  avant  du  camp.  (îluKpie  jour  on  enfouira  les  mati«*Tos  PX(T«*nien- 
lilielles,  et  les  !(  iiilli-es  seront  d'un  accès  l'acile  et  (éclairées  la  nuil. 

Lorsque  la  teinp('!ratur(^  n'est  excessive  dans  aucun  sens,  l'hahitation 
sous  la  tent(^  est  pai  raitenjeni  corn|)atil)le  avec  la  sant(''  du  soldat,  et  cela 
pour  les  raisons  cpie  nous  avons  expos(''es  lorsrpie  nous  avons  [)arl(*  des 
camps  baraqués. 


III.  Alimentation.  —  l^a  nourriture  du  soldat  a  éié  de  tout  temps 
Tune  des  principales  occupations  des  f,'ens  de  j^'uerre.  Klle  a  suivi  le 
pro^MTs  qui  s'est  accompli  dans  toutes  les  autres  parties  de  riiy^'i(''ne 
militaire  ;  mais  la  dirricult('^  du  proi)l("'me  va  toujours  croissant  avec  le 
chiffre  des  armées.  Dans  les  siècles  précédents,  il  était  toujours  possible, 
en  campagne,  de  nourrir  tant  bien  que  mal  des  armées  de  30  à  40.000 
hommes  ;  on  avait  affaire  à  des  gens  aguerris  qui  pouvaient  [)endant  un 
certain  temps  supporter  des  privations  sans  faiblir.  Aujoui-d'hui  il  s'agit 
d'alimenter  avec  une  ponctualité  absolue  dans  l(;s  distributions,  des 
masses  d'hommes  décuples  de  celles  d'autrefois,  et  ces  hommes  trop 
jeunes  n'ont  pas  acquis  toute  leur  force  de  résistance.  Aussi  le  service 
des  vivres  en  campagne  a-t-il  pris  une  importance  dont  le  commande- 
ment est  tout  aussi  pénétré  que  le  corps  des  médecins  militaires. 

A.  Ration  joui\>'alikre  du  soldat  français.  —  La  ration  du  soldat  est 
différente  suivant  qu'il  est  en  garnison  à  l'intérieur,  en  cours  de  ma- 
nœuvre ou  en  campagne.  Elle  a  été  fixée  de  la  manière  suivante  par  les 
règlements  : 

Ration  alimentaire  du  soldat  français. 
1°  A  Vintérieur  et  en  }iaix  (Décision  du  l^""  juillet  1873). 


K 


Quantités. 

Azote. 

Carbone. 

Pain  (750   gr.  ilc  pain  de  munition  blute;  à 

20  0/0  et  ^30  gr.  (ie  pain  de  soupe) 

Viande  fraîche  (non  désossée) 

I.OOOft. 

300 

100 

30 

12&»-.   » 
7     20 

0  31 

1  30 

300er-  „ 

26     20 

5     oO 

14     30 

Légumes  frais 

Légumes  secs 

Total 

1.43C?r- 

20&r-81 

346err.  „ 

2°  En  cours  de  manœuvres  {bécïûow  ministérielle  du  11  janvier  1894). 


Pain 750gr- 

ou  Biscuit ooO 


ou   Pain  biscuité  . 

Riz 

ou  Légumes  secs. 

Sel 

Sucre 

Café  torréfié . , 


700 
30 
60 
16 

01 

Ï6 


Viande  fraîche 30Û?r. 

ou  Lard  salé 2i0 

ou  Conserve  de  viande 200 

Saindoux 30 

Potage  condensé  (lorsqu'il 
est  fait  usage  de  conserve 

de  viande 23 
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Il  |)«'nt  C'in^  alloue,  «Il  onin*,  sur  i'oidi»'  <lu  cofnmaudrrnrut,  0'"^;*)  de 
viu  <•(  ()"M)tt:i.*)  (l'cau-clr  \  ic.  Aujouidliui ,  eu  ncfIu  de  la  dc'cisiou  du 
11  jauvicr  \H\)\,  le  soldai  liaurais  i'«'roiL  nirnif  en  ^'aruisou,  du  l'alV 
qui  <'st  distril)U(''  l'hacjuc  lualin,  à  raison  <le  ri»"'  lors(|u'il  «'sl  pn-paiv  au 
percolatt'ur  cl  de  H"-''  (juaud  il  csl  lail  à  la  uianirrr  ordiuaiit'.  (Mi  \  ajoulr 
8*'''  dr  sucre  dans  le  premier  cas  el  lO'"  dans  le  second. 

!i"  liation  de  camji(i(jni'.  —  Depuis  le  {\)  mai  181M),  elle  se  disiinj^Mie 
eu  laliou  forte  v{  raliou  normaU'  de  r(ini}ni(/tu\  la  première  doil  «'lie 
alloïK'e  dans  la  peiio<le  active  d'une  campaj^ne,  la  seconde  i('*serv«''e  aux 
stalionneinenls  de  (pielcpie  dui<''e  on  aiix  j)«'rio(l(»s  de  la  },Mieire  niinpo- 
sanl  |)as  aux  troupes  d«'S  l'atij^Mies  exceplionnejles. 

La  ration  forte  est  cousllhit'c  coiniiic  il  >(iil  («h'-cision  ininistcritjlc  «In 
l'i  janvier  18<i:{)  : 


Tain 7'in»f- 

ou   l'ain  liisniili'î IIH) 

ou   Hiscuil  (3  Raidies  cil  uioy.;.  GOU 

Viamlf  Iraîtlif. 5(»0 

ou   Lan!  ^aU• :iliU 

ou  CoiiM-rves  de  viainles :.'r)() 

l.r^unics  socs  ou  ri/ 100 

Sajiiiloux 30 


l'otjjjf  coiulfiisr  lie  jour  où 
il  f>l  l'utisoiuiiii'^  lU's  cou- 

.serves  (le  viande) 25»f- 

Sel 20 

Sucre 31 

Café  lorrélié 2V 

ou      —    vert l'J 

"Il     -      (Ml  tahleltes 1."» 


Dans  la  période  active,  il  sera  assez  raie  (|u<'  les  ordinaii'es  se  |)idcu- 
renl  du  pain  de  soupe  (pie  radminislratiou  ne  pourra  pas  da\anla^c 
assurer.  \a\  coinposilion  de  la  i-ation  a  <''t(''  réj;I(''e  dans  celle  prévision. 

Kn  outre  des  alinieiils  ci-dessus,  la  lation  simple  de  licpiid*-  (I  .^'i  de 
\in,  l)',.*)()  de  hieiT.  ()',(M)i.*)  (reau-de-\  ie)  est  accoi'tir-e  de  dioil  a  tout 
lionnne  de  troupe  l»i\()uaqué. 


La  ration  nornude  comprend  : 

Pain '."lOin- 

nu  l*aiii  l)isciiilé 700 

ou  Hiscuil GOO 

Viande  IVaîrhe 400 

t)U   Lard  salé 2  il) 

ou  (;(Uisorvc.s  «le  viandes JOII 

Léj;uiiie.s  secs  ou  rir. .....       00 

Saindoux 30 


l*ola<îe  comlensé  (le  jour  où 
il  est  consoiiiiné  ties  eon- 

serves  de  viaiulesi SSif 

Sel 20 

Sucre 21 

Café  Ittrrriié 1  (î 

ou       -     verl 10 

ou     —    en  tablettes l.'i 


A  ces  rations  normales  viennent  se  joindre  les  aliments  complé-men- 
aires  acheh's  par  les  corps  au  compte  des  ordinaires,  cl  accidentellement 
me    ration    de    litpiide    accord«''e    de    droit    à    tout    homme    i\t'    troupe 
hivoiKupiant. 

La  ration  du  soldai  en  cours  d'expc'dition  dans  les  pa\s  chauds  est 
modil'ii'c  suivant  le>  localiti's.  Lorscpi'il  est  en  garnison  dans  les  c(donies. 
il  reçoit  en  piincipe  la  ration  du  marin  en  campaj^Mie.  Lette  rati<»n  peut 
être  modifiée  sur  l'ordre  du  ^MuiNernenr  (1) 


(1)  C.   Hf.y.n.vi  D,  \.'Annf*r  cnioTiiiili'  nu  point  tle  ruf  lic  CUtftfU'nr  ftntii>fu>      \ 
'le  médecine  navale,  1892,  t.  LVIll  . 
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La  ration  du  soldai  lraii(;ais  a  rU-  considcrcc  coiiiinc  iiisiiHisaiilr  par- 
hcaiicoui)  (riiyj^nriiislcs,  en  ce  (jiii  (umccrric  la  (jiiaiilih'  di-  viande  d«di- 
\  i(M',  nirnic  depuis  cju'on  a  porh-  la  ralion  de  ii.'iO  ^M-aninies  à  300.  J'ai 
inoi-inènie  l'ait  souvent  celle  ohservalion,  on  insp(;cUint  los  réffiinenls 
d'inranlerie  de  niaiine,  et  en  voyant  !<•  petit  morceau  fie  viande  qui 
l'cvient  à  cha(|ue  homme,  en  sortant  de  la  maFinile.  J'ai  remanjué  rpie 
les  soldais  soullraienl  de  la  laim  el  mai^^iissaienl  pendant  la  première 
année  de  leur  présence  au  corps.  Ces  ré^nmenls,  il  est  vrai,  sont  soumis 
à  un  enlrainement  spécial  pendant  le  peu  de  temps  (piiis  passent  dans 
l(^s  ports,  avant  d'être  embarqués  pour  les  colonies. 

Dans  les  ^^arnisons  de  France,  où  les  hommes  sont  moins  nom[>reux. 
moins  suimenés,  où  le  personnel  des  oll'iciers  est  moins  mohile.  ou  les 
ordinaires  peuvent  être  administrés  avec  plus  de  suite,  on  parvient  à 
varier  le  régime  des  soldats  et  à  l'améliorer  de  façon  à  satisfaire  con)[)lè- 
tement  leur  appétit.  Si  la  ration  de  viande  est  un  peu  faihie.  en  revanche, 
le  pain  est  plus  que  suffisant  et  les  soldats,  provenant  pour  la  plupart 
des  campagnes,  ne  sont  pas  habitués  à  manger  de  la  viand<'  deux  fois 
par  jour,  lis  s'habituent  promptement  au  régime  militaire  plus  subs- 
tantiel en  somme  que  celui  qu'ils  avaient  chez  eux. 

B.  Eléments  dk  la  ration.  —  1°  Pain.  —  Le  pain  de  munition  est 
fait  avec  de  la  farine  blutée  à  20  p.  100,  pèse  l^'oOO,  ^i  heures  après 
qu'il  a  été  retiré  du  four  et  forme  deux  rations  de  750 ^'^  C'est  le  meilleur 
qui  soit  fourni  aux  troupes  européennes.  Il  a  une  couleur  franche, 
uniforme,  d'un  jaune  foncé,  une  odeur  douce,  une  saveur  agréable.  11 
est  bien  levé,  d'une  élasticité  convenable  ;  la  mie  est  blanc-jaunâtre, 
spongieuse,  parsemée  de  trous  et  se  relève  quand  on  l'a  pressée. 

2°  Viande.  —  La  viande  de  bœuf  ou  de  vache  est  celle  qu'on  donne 
d'habitude  au  soldat.  Le  mouton  entre  dans  l'alimentation  normale  des 
hommes  dans  une  proportion  moindre  et  variable  suivant  les  localités. 
On  admet  en  général  six  septièmes  de  viande  de  bœuf  ou  de  vache  pour 
un  septième  de  viande  de  mouton. 

La  viande,  avant  d'être  acceptée,  est  l'objet  d'une  inspection  sérieuse. 
Le  vétérinaire  examine  l'animal  sur  pied,  le  médecin  visite  l'animal 
al)attu,  secondé  soit  par  le  vétérinaire,  soit  par  les  membres  de  la 
commission  des  ordinaires  (1). 

En  France,  les  troupes  ne  mangent  de  viande  de  porc  qu'acciden- 
tellement, et  c'est  sous  forme  de  lard  salé  ou  de  charcuterie. 

La  viande  de  cheval  a  de  tout  temps  été  consommée  en  temps  de 
guerre  ;  mais  on  n'en  a  jamais  fait  de  distribution  régulière  en  temps  de 
paix. 

3*^  Légumes.  —  Les  commandants  de  compagnie  font  entrer,  avec 
raison,   les  légumes  secs  (haricots,  pois,  lentilles)  dans  le  régime  de 

(1)  Décision  ministérielle  du  9  mai  1892. 
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k'iirs  lioinmrN.  lU  lonl  «'^airincul  j)arlir  des  alimcnls  dr  i«'M'r\«*:  mais 
ce  sont  siirloul  1rs  pommes  <lr  tnic  (jui  loiil  le  ij'-^mI  (1rs  soldais.  (!rl 
alimriil  rxcrllnit,  (jiminiic  |»tii  iiiiliilir,  srrl  a  (•(•iirrcliomirr,  avrc  la 
viaiidr,  d'rxrrlIciiK  ra^'oùls  à  l'aidr  «Irscjiirls  ils  salisl'oiil  a  la  lois  Iriii* 
j^M)iU  ri  Iriir  l'ohuslr  a|)p«''lil. 

Lrs  h'^Mimrs  Ncrls  riihrnl  dans  la  roiirrrlioii  i\i'  la  soupe,  erl  alimnil 
rondumrnlal  du  soldai  ;  1rs  elioux,  1rs  carollrs,  l.s  iiaxt-K  ri  1rs  oi^uoiis 
sonl  les  plus  usilés. 

Nous  ne  dirons  rien  du  11/  tiiii  (  (niiiiKiut'  hriiivuseinent  à  faire  partie 
du  réj^inie  des  soldais,  i\r  la  mornr  >alrr  (|ui  y  rsl  riili('<'  drpuis  ISSU 
ri  d(^  la  clioucroulr  (ju'ou  Irrail  hirii  (\'\  iiilioiliiirr.  ni  des  condimnits 
(jui  n'ont  rien  de  spécial. 

4"  Conserves.  —  |]ii  lrmp>  de  f^uriif,  on  <'sl  souN<'nl  oblijfr  <1«'  rrm- 
placor  les  vivrrs  Irais  pai  des  eonsorvos.  dette  m*cessité  s'impose  surtout 
an.\  armrrs  modernes,  heanronp  hop  noniltrenses  pour  ponvoii'  \i\ie 
aNcr  1rs  rrssourers  drs  rrj^ions  (juelles  liaversrni. 

On  s'est  surtout  atlaeln'"  à  remplacer  le  pain  par  des  préparations  de 
moindre  volume.  On  a  eomuu'Utr  par  rrcouiir  au  biscuit  puis  on  arssay<'' 
d'autres  pioduils  analo^'ues  piopost's  pai'  des  industriels  tels  tjue  le  hiscuH- 
paiii  Faille,  le  bispixin  Serrant,  \e  pain  condensé  Eon- On  il  fo/t ,  U'/^scuit 
.S'y>/'r7//<  qui  a  l'ij^ure  il  ri'l.xposilioii  de  ISS!):  eiil'in  radiiiini>lralioii  mili- 
taire a  ouvert,  le  10  a\  lil  lS!)'i.  un  concours  pour  la  l'ahiicalion  d'un  pain 
de  j^uerre  ;  il  parait  cpie  ce  concouis  n'a  pas  donné  de  résultat  satislaisanl, 
car  le  .Ministre  s'est  d(''cid«''  à  adopl<'i'  Ir  pain  comprinu'  l\'rricr  (pii. 
d<'puis  ISDi,  rsl  rnlrr  dan^  l'alimrntalion  des  troupes  à  titre  d'essai. 
(Juanl  au  biscuit  Orcj/,  sans  s(d  ni  lr\  urr,  \\  a  rir  al)andonn(''. 

On  a  l'ail  i\c  ^M'an<Is  riroils  ru  l'rancr,  loininr  à  l'élran^M'r,  |)our  troiiM-r 
des  conserves  de  viandes  nutritives  et  faciles  à  transportei'.  Vax  ce  moment 
Ir  d«''pailrmrnt  i\c  la  ^Hirrrr  s'<'U  tirnt  à  la  mi'lliodr  dAjjprrt  dont  il 
a  U'^M'rrmrut  modifi»'  Ir  modr  (\c  fabrication.  Il  a  pour  cria  erre  l'usinr 
aliinentaii'e  de  liillancourl,  dans  la(]urllr  on  ()r(''parr  ('^^drmrnl  des 
taldrtlrs  (Ir  \  iaudr  i\i'  Ixeui  ri  de  le^Uinrs,  des  lal>lelle>  ^\r  b'-f^MlUlCiS  SOCS 
ayant  an  centre  une  honlr  de  j^raisse.  Les  unes  cl  1rs  autres  ^ont  (lesiiné'es 
à  faiic  un  houilhuï  inslaulané  et  à  l'emplacei"  dans  le>  appro\  i^^ionnemenis 
les  extraits  de  viande  et  les  bouillons  concrnlics. 

Les  armrrs  rtran^'(-rrs  fcml  aussi  usa^^'  tir  consrr\rs.  Lr>  Auliicbii-us 
ont  rxj)rrimrnlr  ru  ISÎII  deux  espèces  de />/.fr<//Av-rmy?r/<*6.  Les  Allemands 
ont  con>ommr.  pendant  la  campa,L:ne  de  LS70-IS7I.  un  saucisson  <\c  pois 
dont  il>  >r  louaient  beaucoup  ci  ils  ont  créé  à  Munster  une  usine  alimen- 
taire dans  le  i;enre  de  celle  de  Hillamourt.  Les  llalien>  oui  fon<lé.  j)rès 
de  liolo^Mie,  lusine  de  ('asaralta  tpii  fabi'itpir.  poui'  l'armi'e.  drs  conserves 
par  le  procédé  Appert. 

G.  Boissons.  —  1°  Eau.  —  L'eau  ol  la  boisson  liabiturllr  du  soldat 
ri  il   \   a  d'autant   plus  d'importancr  a  lui  ru   fournir  d<    Imiuih    (pialité 
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(jn'il  rsl  îi  l'àfjc  on  l<'S  maladirs  iufccticiisrs  soiil  \r  jilijs  a  craiiKirc  ri 
(jiic  la  pluparl  des  «'pidjinirs  (]iii  srvissmt  dans  les  casernes  sont  dues 
à  la  (MMilainiMalioii  des  eaux  (|ii'()ii  y  hoil. 

Dans  hcaucoup  de  ^Mniisons,  Iran  laisse  à  désirée.  I  ji  Krance  comme 
en  Alleina^^iie,  on  trouve  encoïc  des  casernes  alimcnhM's  f)ar  drs  j)ui(s 
suspecis  eicusés  dans  une  nappi^  souleriaine  conlarnin('*e. 

Au  mois  do  soptemhi'c^  i8S8,  le  Ministic  de  la  (îuerre  prescrivit  uin* 
enipiète  j^énéralc;  sur  la  cpialiti'  des  eaux  pofahles  dans  l<*s  établissenwnts 
militaires  et  donna  l'oidi-e  d<'  pi'océder  à  ICxamen  l)actériolo^i(pie  des 
eaux  suspectes.  Sui'  les  ii^.'i  analyses  (pii  luient  prali(juées  imm<''fliatement 
au  laboratoire  de  l'KcoU^  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires  (\'al-de-(iràce),  cent  dix-sept  eaux  seulement  lurent  reconnues 
honnes,  soixante  et  une  déclarées  douteuses  et  cent  quarante-sept  mau- 
vaises. 

A  la  suite  de  cette  enquête  on  a  cherché  sans  retard  à  doter  les  caser- 
nements d'eau  de  source,  partout  où  la  chose  a  été  reconnue  possible  : 
quatre-vin^t-douze  casernements  dont  l'effectif  normal  est  de  \'iMM 
hommes  en  ont  été  pourvus  en  une  année.  Par  mesure  transitoire  l'eau 
de  source  a  été  amenée  au  moyen  de  tonneaux  dans  trente-six  autres 
casernements  affectés  à  19.317  hommes,  de  telle  sorte  que,  dès  le  l«''mai 
1889,  1()0.000  soldats  ont  immédiatement  bénéficié  de  l'usage  des  eaux 
de  source,  sans  compter  les  réservistes  et  les  territoriaux  appelés  à  servir 
temporairement  dans  les  mêmes  quartiers  (1  .  De  plus,  dans  toutes  les 
casernes  où  l'eau  est  suspecte,  on  a  placé  des  filtres  Ghamberland  en 
nombre  suffisant  pour  fournir  toute  l'eau  nécessaire  et  une  instruction 
a  déterminé  minutieusement  la  façon  de  les  installer  et  de  les  nettoyer  (2).    f 

Le  nettoyeur  mécaniqut  du  système  0.  André  a  été  adopté  dans  un 
grand  nombre  de  casernes  ;  mais  il  ne  donne  pas  de  résultats  complètement 
satisfaisants,  malgré  les  nombreuses  modifications  qu'il  y  a  apportées  (3> 

Quoiqu'il  en  soit  les  filtres  Ghamberland  donnent  de  bons  résultats 
dans  les  casernes;  mais,  en  campagne,  ils  sont  trop  fragiles  et  difficile- 
ment transportables.  C'est  pourtant  alors  que  l'épuration  de  l'eau  présente 
le  plus  d'importance.  C'est  aussi  pour  ces  conditions  qu'on  a  recours  à  des 
procédés  de  filtration  cxtemporanée  (4).  Parfois  même  on  est  obligé  de 
recourir  aux  agents  chimiques  parmi  lesquels  l'alun  occupe  le  premier 


(1)  D'"  Schneider,  médecin-major  de  li'e  classe.  Communication  faite  au  Congrès  de 
Berlin  en  1891. 

(2)  Bulletin  militaire  officiel  du  22  juillet  1889,  p.  324. 

(3)  Lacour  Eymar,  Expériences  sur  le  filtre  ChamUrland  à  nettoyage  mécanique, 
0.  André.  {Revue  cl  hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  XV,  p.  486).  —  E.  Guinochet, 
Expériences  sur  le  filtre  Ghamberland,  système  André  [Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  l^i"  novembre  et  l^r  décembre  1893). 

(4)  Instruction  du  Conseil  de  santé  des  a)  mées  du  12  septembre  1881  sur  les  moyens 
de  corriger  Vinsalubrité  des  eauxpotables. 
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ran«<  (\).  On  a  pivconisr  (Vj^IoniPnt  lo  carhonato  de  soudr,  Ir  lait  <1«' chaux 
pour  los  eaux  li'op  s«''lt''iul('uscs,  Viiyiticuhutiic  du  docU'ur  liui  luiraux  (i) 
«M  dans  ces  derniers  lenips  le  perinan^Miiale  «le  polasse  {\\  . 

Ce  sont  là  des  exp«''dienls  auxijuels  on  m-  doit  recourii'  (pie  cpiand  on 
ne  [)eut  pas  rilh'<'r  r<'au  à  l'aiile  d  appan'ils  convenahles. 

La  (|uanht<''  d'eau  à  délivn'r  dans  les  eas«'rnes  a  «Hé  lixee  de  la  niani<ie 
sni\anle.  par  la  dî'cision  minish'rielle  du  <>  dc'eeinhi'e  \HH\)  : 

Juin  iirlli'iiii'Ul ;{U  lilifs  pai   laiit-issiii. 

Itl ;J5     —      par  ciixalicr. 

I.l 50     —      par  (II. -val 

lil .      iOO     —      par  raiilinc  el  im-iiage 

Mt'u«;iit'lleiiiL'iit  :  100  à  000  litres  par  VDitiiri:  à  deux  on  à  (|iialre  mites    4.. 

(les  (pianliles  soiil  iiidepeiidanles  de  <'elles  (pii  sont  ii«''eessaii*es  pour  le 
sei'viee  des  lali'ines  el  des  urinoirs  ainsi  (pie  pour  le  uelloyaj^'e  des  ('^'outs. 

:2  '  lioéssoffs  (i/coo/f't/Krs.  —  Le  soldat  l'raneais  ne  iceoil  de  \  iii  (pic  dans 
des  conditions  exceplioiiuelles.  On  le  disliihue  loul(d"ois  a\('c  iiioiiis  de 
parcimonie  qu'auti'el'ois.  Kn  Al^'érit^  on  en  d«divre  souvent  aux  troupes. 
(Juand  il  y  a  menace  d'j'pidi'iuie,  le  commandement  en  coiUM'de  Noloutiers 
sur  la  demande  des  me(lecius  et  il  est  [)ermis  aux  capitaines  d'en  disti'ihuer 
exceptionnellement  (5).  Les  troupes  coloniales  revoivenl  un  <iemi-litre  do 
vin  par  jour. 

L'eau-de-vie  est  encore  disliihiit'e  plus  raremeni  cpie  le  \  in.  dépendant, 
les  décisions  ministéiielles  permelteni  d'en  donnei"  (I  ',()():2o  aux  troupes 
en  cours  de  manoMivres  et  cette  allocation  est  de  droit  lorsqu'elles 
l)i\()ua(pienl.  Cv[[c  eau-de-vie  ne  renl'erme  (jue  M  p.  KM)  d'alcool  pur. 
mais  la  (piantilt'  allouée  est  é«;ale  à  <ieux  petits  verres.  Il  ne  faut  j)as 
(ionncM-  aux  soldats  ce  goût  dan^M'reux. 

Huant  à  Y  absinthe^  au  vertnouth.  au  hittci\  nous  n'avons  rien  à  ajouter 
à  ce  (pie  nous  en  avons  dit  pn''cédemmenl.  L'alcoolisme  est  le  fN'au  des 
aruM'cs,  comme  il  est  c(dui  des  populations.  11  a  diminiK-  dans  les  corps 
de  troupes,  depuis  (|ue  les  hommes  restent  moins  l(m^iemj)s  sous  les 
drapeaux  :  mais  il  y  règne  encore  avec  assez  d'intensit»',  pour  h'gilimer 
les  mesures  de  rigueur  (pi'oii  peu!  o[)poser  à  un  paieil  vice. 

IV.  "Vêtements  et  équipement.  — Le  vêtement  militaire  en  France 
est  maintenanl  d'une  lorme  commode  et  de  bonne  (jiialite.  (  In  a  suppiiine 

(i)  Boiu.H.VRDAT,  ïriite  il' hi/yiène  publique  et  priièe,  l'aris,  18'J;{,  p.  1891. 

(2)  E.  BrRi.iîRF.Arx,  E^>urntion  ite  l'eau  fie  boîs.tson  {Archives  df  médecine  expéri- 
mentale, l"^""  sopU'inbre  18021. 

(3)  F.  Cdrmi,,  La  purification  (le<  eaux  {Annales  d'hygiène  publiquf  rt  Hf  médecine 
légale^  janvier  1894). 

(i)  F.n  Alleina{;nc,  la  ration  journalière  est  de  50  litres  par  soldat  ;  vu  An^'ielern;  rllc 
«si  de  70  litres. 

(5)  Décret  du  20  octobre  1802,  art.  3:')8  inf. 
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le  col  cl  (li\crscs  coiiii'oir's  iiiissi  {^'ciuiiilcs  (jii'ifiiililcs.  On  a  a[)f)r'0[)ri<''  \c 
coshimc  aux  cliinals  dillÏTcnls  «laiis  Icscpicls  les  troupes  soiil  aj)()c|<''cs 
a  scr\ir'.  (]c|)ciHlaMl  les  iiK-decins  îiiilitaircs  Imiivfnl  que  la  lunirjue 
d'inraiileric  ii'csl  [)as  assez  large,  (jiic  la  veste  est  hop  «'Irirpiée  et  que  la 
capote  elle-inèine  f^ap^nerait  à  être  plus  aniple  et  Miiiiiie  dim  col  rahattu. 
ï.es  deux  points  qui  laissent  encore  à  désirer  sont  la  coiflure  et  la  chaussure. 
1"  (loM'Kimi:.  —  La  (;oilTure  du  fantassin  est  encore  le  Arpi.  Kfi  18ÎH), 
le  Minisli'(;  de  la  (Juerre  oumII  un  concours  dans  lequel  deux  cents 
modèh^s  Curent  exposés  ;  aucun  d'entre  eux  ne  rallia  les  suffrages  et  on 
s'en  est  tenu  au  /{rpi,  malgré  les  desiderata.  Kn  ce  moment,  on  étudie  un 
cas(pie  très  léger  en  aluminium,  dont  le  ixiiiire  Deiaillo  a  dessiné  le 
modèle  et  qui  sera  remplacé  à  la  caserne  par  un  bonnet  de  police. 

2''  Chaussure.  —  L'importance  de  la  chaussure  a  été  comprise  par  tous 
les  chefs  de  corps  depuis  le  maréchal  de  Saxe  jusqu'à  nos  jours.  L'histoire 
de  nos  guerres  est  remplie  de  faits  probants  à  cet  égard.  Touraine  (1) 
admet  que,  dans  les  premiers  jours  d'une  marche,  25  à  30  hommes  sur 
100  sont  atteints  d'excoriations  aux  pieds  et  que  10  pour  100  viennent 
réclamer  les  soins  du  médecin  du  régiment.  Brandt  von  Lindau  écrivait 
en  1883  qu'en  Allemagne  on  exempte;  10.000  hommes  par  an  du  service 
actif  et  qu'on  en  réforme  400  pour  maladies  de  pieds,  que  le  nombre  des 
journées  d'exemption  dues  à  cette  cause  s'élève  à  00.000  par  an  en  temps 
de  paix  et  que  le  chiffre  s'en  élève  considérablement  en  campagne  (2). 

La  loi  du  4  juillet  1881  a  substitué  dans  l'armée  française  le  brodequin 
napolitain  au  soulier  dit  national,  fabriqué  par  la  maison  Godillot  sur 
vingt-quatre  pointures  et  se  portant  avec  guêtres  en  cuir  ou  en  toile,  dont 
le  sous-pied  assure  la  solidité  de  la  chaussure.  Cette  même  loi  a  stipulé 
«  qu'il  sera  distribué  à  chaque  homme,  concurremment  avec  le  brode- 
quin, une  chaussure  dite  de  repos  qui  se  composera  du  soulier  actuelle- 
ment en  usage  et  d'une  paire  de  guêtres  blanches.  »  Il  a.  fallu  douze  ans 
pour  épuiser  les  approvisionnements  de  souliers  à  guêtres  qui  existaient 
dans  les  magasins  et  ce  n'est  que  le  21  juillet  1893  que  le  Ministre  a  pu 
donner  l'ordre  d'en  délivrer  à  tous  les  hommes. 

Le  brodequin  est  considéré  à  juste  titre  comme  la  meilleure  chaussure 
du  soldat.  Celui  qu'on  a  adopté  dans  l'armée  française  est  de  beaucoup 
supérieur  à  l'ancien  soulier  ;  mais  il  est  un  peu  lourd  et  son  mode  de 
fermeture  avec  quartier  et  languette  sur  le  cou  de  pied  n'est  pas  irrépro- 
chable. Il  a,  de  plus,  comme  toutes  les  autres  chaussures,  l'inconvénient 
de  ne  pas  s'adapter  à  la  forme  du  pied.  On  n'a  pas  tenu  compte,  dans  sa 
confection,  des  données  scientifiques  dont  l'expérience  a  confirmé  la 


(1)  Touraine,  Note  sur  la  chaussure  du  fantassin  (Mémoires  de  ynéd.,  chirurg.  et 
pharm.  milit.,  3^  série,  t.  XXVIII,  p.  66,  1872). 

(2)  Brandt  von  Lindau,   Der  deutschen  soldaten   Fuss  imd  Fusshekleidunçj ,  Berlin, 
1883. 
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justesse  cl  (iiic  nous  unous  cxposiM-s  dans  le  cliapilic  ('oiisai'i»'*  au  vrtc- 
incut  (1  . 

Le  inèuif  icjnorlif  pcul  clu-  adrrss»'*  au  hrtnlcf^nin  Ih'xr/idïfijjs,  au 
soulier  broihujuin  Fi'lix  (iuvriii.  au  hotiUun  à  suu/JIct  (iu  capitainr 
Lacroix,  au  hotillon  Forcst,  à  la  battinc  du  systèiuc  liarlhr  (i).  Il  u'exisl»' 
eu  réalil(''  (|ur  deux  luixirijuins  niilitaiicN  originaux  cousliuits  d'ajjivs  Ir 
syslrnic  dit  rittioiuicl  dr  Mrver,  c Vsl  Ir  hiDilctjuùi  ihi  major  Sahjutn  ri 
le  hroiU'ipiin  /*i'rso/i  ('.\).  (!«'|)('udaul  le  Jonr/td/  dt's  iSt-icnri-s  militairt's 
a  préconisé  nTcuiuicul  dans  un  ailiclr  iiililuli'  :  La  thtiussure  rutimutcUr 
(lu  f'aritassîti ,  Ir  hroildjui/i  lirrudis  qui  pai'ait  irniplir  loulo  1rs  ((ludi- 
tions  désirahles  (4). 

i{"  KnLnM'.MKNT.  —  Daus  les  années  enropécuncs,  le  soldat,  outre  ses 
vêtements,  Iransporle  avec  lui  ses  armes,  ses  munitions,  les  ohjets  iiulis- 
pensahles  à  la  prc'paralion  de  ses  aliments:  marmite,  bidon,  seau  en 
toile,  etc.,  <•!  une  crilaine  (juaulile  «Ir  \  i\  ics  d  (|ii(|(jii(s  outils.  La  chai'j^e 
du  l'antassin  constitue  un  «Icmciil  im|)ortanl  di'  la  i«'sistance  physique 
de  ce  dernier  pendant  les  marches  cl  les  mano'UNics  du  temps  de  paix  el 
du  temps  de  ^Mierie. 

D'après  kircliner  {loc.  cit.,  p.  .'i'i'ij,  le  j)oids  porle  parles  lantassins  des 
dinérenles  armé(»s  serait  dressé  par  le  tahleau  suivant  : 

Armée  alleinaïKic H2.SU)irr.  ri  inochuineinuitl. . . .     ;J2.l27k'r. 

Armée  austro-liongroiso  . .  29.480 

Armée  italietiiie .'{il. 000 

Armée  suis.se.. 43.212        it  prucliainemeiil.  .  . .     30.  Jl."} 

Armée  française  29.55."» 

.Vrillée  anglaise 2S.622 

Armée  nissi! 2M. j()6 

L'armcmenl  du  soldat  l'raueais  comprend  :  le  lusil  modèle  IS(S()  muni 
dune  cptc  haNonuclle  (fusil  et  hayoniicllc  jn^sant  i''-,iK)0),  les  munitions 
cl  outils  de  pionnci".  pelle.  j)ioche,  qu'on  a  icndu  aussi  léj^ers  (pic  j)ossiltlc. 

La  tenlc  de  campemcnl  pèse  87*)  grammes. 

Hien  {\\\v  le  soldat  liançais  soil  moins  ehar^M'  (juc  la  plupart  des  autn's. 
il  l'est  encore  heauci^up  plus  (ju'il  ne  le  l'audi'ait  et  cependant  avec  le 
fusil  à  tir  rapide,  il  faut  augmcnlci*  le  noud)re  des  cartouclu's  <'t  le  poids 
des  munitions. 

(Ir.  il  est  impossible  (rau^Muciitci  la  charge  du  soldat  français,  il  porte 
déjà  la  moitié  de  son  poids  cl  ou  s'en  aperçoit  dans  les  marches    îi).  Il 

(1)  Ctiapilre  V,  article  h'. 

(2)  La  chaussure  tnilitairt'  i  Bullflin  df  la  réunion  dex  officiers,  1""  îicmeslrr  1879, 
p.  472.  490,  518,  544). 

(3'i  Salle.  La  rhawisurr  du  fantft^:<in  (Archives  de  méd.  rt  de  p/tarm.  tnilil  , 
t    WII,  p.  351,  1893). 

(4)  ViSY,  Prinrip(%  d'hyi/ihie  milHairc  {lor,  cit.). 

(ô)  I.,e  commandant  HonncI,  de  Joinvilicie-Ponl,  a  calcnlé  que  la  rharge  du  soldat 
entraine  une  réduction  d'un  tiers  du  parcours  dans  les  marches  et  que  40  kilomètres  par- 
courus avec  le  sac  chargé  équivaleni  .'»  fiO  kilomètre  franchi^  les  épaules  libres. 
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l'aiil  <l(»ii(-  coitipciisri-  l'addilioii  pi-ojrhr  pai'  la  i  <-(|ii(lioii  (li-cr(|ii  il  |)()i'lr 
(i<\iii.  ()ii  ('S|)rr('  \  |)ai-\  mil- m  siihslitiiaiil  raliiiiiiiiiiiin  aux  iiH-taii.v  plus 
lourds  poiii' la  ('(jiir«'('(i()n  des  ohjcis  d'<''(juip(iii(iii.  moins  le  liisil  cl  sa 
hayoniicllr.  On  l'a  <l<''jà  cssayf'  en  ;\ll<'rna^MH'  en  ISÎK'f  cl  m  \H[)ï  :  tu 
Krancc  on  s'(''lail  cncoïc  horin''  à  des  cxpcTicncrs,  loisqur  rcx()(''(liiion  de 
Madaf^ascar  fui  n'-soluo.  Le  .Ministre  de  la  (îuciic  (lécida  alors  que  le  (•(jij)s 
(expéditionnaire  sérail  iinnii  de  l)idons,  de  p^amelles  et  de  marmites  en 
aluminium.  Les  exp('*iiences  de  IMa^^f^e  à  rinslilut  Frédério  (Juillaume  (\) 
ot  celles  d(*  M.  Halland  à  rilolel  des  Invalides  (iî)  avaient  déjà  démontré 
l'innocuité  de  ces  vases  et  <'n  elTet,  ils  ont  donné  d'excellents  ré-sultats. 

Vi.  Exercices.  —  I^es  exercices  militaires  ont  pour  hul  d"appicndre 
au  soldat  le  maniement  de  l'arme  dont  il  doit  se  servir  devant  l'ennemi 
et  de  l'amener  par  un  véritable  en  traira  émeut  à  supporter  les  fatigues  et 
les  lonj^ues  marches  qu'il  doit  accomplir  en  temps  de  guerre.  Les  exercices 
lorsqu'ils  sont  conduits  avec  prudence  développent  le  système  musculaire 
aux  dépens  de  la  graisse,  accroissent  la  capacité  respiratoire  et  augmentent 
la  force  de  résistance. 

\J entraînement  à  la  marche  est  obtenu  dans  l'armée  à  l'aide  d'une 
progression  déterminée  par  les  règlements  de  façon  à  ce  que  le  soldat 
arrive  à  parcourir  sans  fatigue,  avec  sa  charge  normale,  30  kilomètres  en 
huit  ou  dix  heures.  Arrivé  là  il  est  capable  de  soutenir  les  marches  de 
guerre. 

La  gymnastique  est  également  enseignée  dans  les  régiments,  ainsi  que 
Véquitation  pour  les  cavaliers  dont  elle  constitue  le  principal  exercice.  11 
en  est  de  même  de  la  natation  et  de  l'escrime  ;  mais  ces  exercices  n'ont 
rien  de  particulier  à  la  profession  militaire  et  nous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'article  précédent. 

VIL  Morbidité  et  mortalité  militaires.  —  Le  soldat  est  pré- 
disposé par  son  âge,  par  le  changement  d'habitudes  et  de  milieu,  par 
l'entrainement  professionnel  et  par  son  entassement  dans  les  casernes, 
à  toutes  les  maladies  qui  procèdent  de  la  vie  en  commun.  Aussi  les 
épidémies  trouvent-elles,  dans  les  casernes,  un  terrain  tout  préparé. 

Malgré  ces  influences  fâcheuses  et  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène,  le 
chiffre  des  maladies  et  celui  des  morts  ont  diminué  d'une  manière 
continue  depuis  un  demi-siècle. 

D'après  les  statistiques  de  l'armée,  il  passe  par  les  hôpitaux  et  les 
infirmeries  environ  le  dixième  de  l'effectif,  sans  compter  les  malades  à  la 
chambre.  Quant  à  la  mortalité,  on  l'estimait  à  Ti ,^  p.  1.000  soldats  en 


(t)  Plagge,  Deut.  Milita'?-  Zeitschrift,  1893,  8.  p    329. 

(2)  Balland,  Note  sicj-  V aluminium  {Reçue  du  se7'vice   de   r intendance,  1892,  t.  V, 
p.  325). 
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iSlii,  aUJOUnrillli,  elle  iir  s'«'|r\('    pas   il    plus   (|r    7.<il)    p.    I.IKM»      I    .    (irllr 
pr'()|)()rti()ii  rsl  Si'iisihlrMiciil  iiilViirinc  a  ((Ile  de  hi  popiilaliuii  ciNiJr  du 
inrinc  i\^M',  mais  il  laiil  liiiir  coiiiplr  de  la  srlcclion  du  dc'hul  ^•\  dr  l'i-jui 
l'aliou  coiltiuur,   pa?-  la   ifloiinr  des  malades  et   des  maliuLMrs  (pii   nouI 
•iîrossir  la  morlalitc  civile. 

Lj's  deux  maladies  les  plus  lueurliieics  dans  l'armtV  soul  la  lieMr 
Ivphoïde  el  la  luIxMTulose  :  elles  leprt'Seilleul  a  elles  scides  la  mnili.-  des 
dt'Cès  si  l'itu  lien!  eomple  de  ceux  ipii  sui\  ieuiieiil  parmi  les  plitisi(|U('s 
coilfiïédies.  Lf  tahleau  sui\aiil  le  deunuilic  : 

Mortalité  (à  l'intérieur)   par  fièvre  typhoïde  et  tuberculose  de 

1878  à  1890 
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La  morlalitc''  pai-  riè\re  Isphoide  ol  nolahleuieiil  plus  f,M"aude  dans 
l'armée  que  dans  la  population  ei\  ile  du  même  iv^c  et  eela  pour  .'es  raisons 
(jue  nous  avons  maintes  l'ois  doniK-es. 

l'Jl  dehors  de  ces  deux  aireelious.  ce  siuil  les  hroiiellites,  les  auiriues. 
les  diari'ln'es  (pi^ui  ohseive  le  plus  siuiNcul  j)armi  les  soldats. 

VIII.  Morbidité  et  mortalité  en  campagne.  Les  maladiossont  plus 
IVf'ipienles  el  [)lus  uieuil lieics  peuilaul  les  i^ueri'es  (]u'eu  temp'i  de  paix. 
Les  ti'ou[)es  en  campaj^ne  pei'dent  plus  dliommes  par  la  mahu'.ie  (jue  par 
le  feu  de  reimemi.  Ln  (lrim«''e.  sur  un  elTeetir  de  ilOd.îlOO  hoinmes,  nous 
en  avons  perdu  îCi.OIH),  dont  T.*). 001)  de  maladies  et  ^iO.OOO  par  le  leu. 
Pendant  la  j;uerre  d  Italie,  en  IS'iîl.  sur  ^nO.OOO  hommes,  nous  en  avons 
eu  iLIU)1t  de  luf's  et  .'i.OOO  siuit  moits  de  maladie,  bien  cpie  la  eampajzne 
n'ait  dur»'"  (]ue  deux  mois.  Pendant  la  Lriierie  liaiieo-allemande.  l'arnii-e 
l'raneaise  a  |)ei(lu  LlO.'i'iO  hommes. 

Il  n'existe  (pie  de  ran*s  cxcoplious  à  celte  rè;>de.  Hn  en  eile  deux  :  la 
campa^Mie  d'L^'vpte  171)8-1701).  pendant  laquelle  l'airm'e  françaisp  a  [lerdu 
l. 7^)8  soldais  par  le  t'en  et  \A'û  seulement  de  m.iladie.  mal}.rr«'- IT-pidc-mie 
de  |)(»sle  de  Jaffa  et  la  campai.'ne  de  I870-IS7I.  au  cours  de  lafpiellr 
l'armj'e  allemande,  sni*  un  elleelil  mo\en  d<'  7<SS.iIil  hommes,  en  a  jw-rdii 
^8.^78  par  le  feu  ««l  l'i-OO'!  seulement  de  maladie  :  total  '»:Ll8i  hommes. 


(l)  La  IS'.M,  elle  ;i  clc  de  7.53  p.  lUUU  ,  cl  l»r»-\  ilel..:ii  p.  liMiO. 
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Il  n'est  pas  (\v  profession  plus  périlleuse  el  [)lus  pénihie  rjur  (rllc  t\ 
marin.  (]'esl  un  défi  jeléà  riiyf,nène.  Tout  est  artificiel  dans  celle  existeiu 
à  j)ai't.  I''.lle  enlève  l'Iioninie  à  toutes  les  conditions  niorales  et  niatérir-lli 
pour  les(pielles  il  a  été  créé  et  le  livre  à  toutes  les  iidluences  inoil)id«' 
à  toutes  les  tristesses  de  l'isolement. 

Cette  existence  a  pourtant  ses  charmes;  elle  exerce  sur  les  nalur< 
jeunes  et  ardentes  des  séductions  dont  on  ne  se  rend  l»ien  compte  qi 
quand  on  les  a  ressenties,  mais  qui  sont  très  puissantes  chez  les  en  fan 
nés  au  bord  de  la  mer.  11  en  était  ainsi  du  moins  lorsque  la  navi^^atir. 
était  un  métier  aventureux,  plein  d'imprévu,  demandant  du  san^'-fioid 
de  l'audace,  alors  qu'elle  vous  menait  à  l'inconnu,  qu'elle  vous  emporta 
vers  des  régions  encore  inexplorées,  pleines  de  mystères  et  de  légende 
Aujourd'hui,  tous  les  points  du  globe  auxquels  peut  aborder  un  navii 
ont  été  visités,  décrits  et  photographiés  ;  la  vapeur  a  enlevé  à  la  navigatir 
son  imprévu  et  ses  péripéties,  en  lui  donnant  la  monotonie  d'un  voyaj 
en  chemin  de  fer;  elle  ne  dit  plus  rien  à  l'imagination,  elle  n'attire  pli 
personne  et,  si  quelques  jeunes  esprits  séduits  par  des  livres  de  voyage 
par  la  vue  de  la  mer  et  de  ses  grands  horizons,  embrassent  encore 
carrière  de  marin,  ils  ne  tardent  pas  à  s'en  dégoûter. 

Ces  impressions,  je  me  hâte  de  le  dire,  n'ont  rien  à  revoir  avec  Thygièn 
Elle  mesure  le  terrain  conquis,  les  améliorations  réalisées  et  néglige 
côté  poétique  de  la  question.  Or  il  n'est  pas  de  profession  pour  laquel 
elle  ait  plus  fait  et  qui  doive  davantage  aux  progrès  de  la  science  conter 
poraine.  Ils  se  sont  traduits  par  une  diminution  considérable  de  la  mortali 
nautique  et  par  la  disparition  presque  complète  des  maladies  épidémiqu^ 
qui  décimaient  naguère  encore  les  escadres  dans  les  longues  campagne 
Nous  allons  le  montrer  en  passant  en  re\ue  les  principaux  éléments  ( 
riiygiène  navale  :  le  navire,  l'équipage,  la  navigation  et  les  maladies  ( 
riiomme  de  mer. 

I.  L'habitation  nautique.  —  Le  navire  est  le  type  de  l'habitalic 
insalubre.  Etroitesse,  insuffisance  du  cube  d'air  qui  est  cinq  fois  pli 
faible  que  dans  les  autres  habitations  collectives,  viciation  de  cet  air 
difficulté  de  son  renouvellement,  agitation  incessante  et  changeme 
continuel  de  latitude. 

L'hygiène  navale  est  parvenue  à  diminuer  quelques-uns  de  ces  inco: 
vénients  ;  elle  y  a  réussi  à  bord  des  grands  paquebots  qui  transporte 
les  passagers  sur  tous  les  points  du  globe  ;  elle  n'a  pu  y  parvenir  que  tr 
imparfaitement  sur  les  navires  de  guerre  où  tout,  même  l'hygiène,  de 
être  sacrifié  aux  nécessités  du  combat. 
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A.  Les  nolvkaux  typks  dk  i.a  m,\ui.m:  khanjjaisk.  —  1"  Marine  de ynerre. 
—  (]'est  surtout  à  bord  (1<'S  uavircs  de  coiiihat  ([ur  les  <'xi^'<'nns  (!«•  lu 
lutte  out  (Icuiaudc  à  l'Iiy^MciU'  les  plus  pcuihU's  sacrilicrs.  Les  nioxcns 
(le  (Icstructioii  ont  l'ait,  de  nos  jours,  de  teriihlcs  proférés.  Les  prrlVr- 
lioimcMJcuts  de  raitillcric,  la  loicc  de  pénétration  cl  le  \olnnic  des 
l)roj('(!til('s  oui  forcé  les  constructeurs  à  n\rlir  les  carènes  de  cuirasses 
inétalli(pies.  La  luit»*  ijui  s'est  engager  «iilic  l'altaipie  ri  la  défense  a  con- 
duit peu  à  peu  à  l'oudi-e  des  canons  d'un  calilMc  et  d'un  poids  insens»'-. 
à  roi'g<'r  des  blindages  d'iNU'  ('paisseui'  roruiidahle  (1). 

Poui-  su[>porter  ces  poids  énormes,  il  a  fallu  donner  aux  cuiraaai's  des 
diiin'iisions  el  aux  niachiiics  des  forces  proportionncdles  (2)  ;  puis,  coiiiiiir 
le  hliudage  n'inspirait  pas  une  séeiiiilt'  al^dliir,  on  a  été  ohlig»' d'adopter 
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l*'ig.   lOG.  —  Coiipe  ItMi^itiidiiialc  du  LtizurrCuniat  iimiilraiil  les  drlails  du  cumparli- 

menUijfC. 
A  \\C,  Irauclu's  «le  l'avant  à  ilcux  l't.i^jcs  («aiiiltiisr,  maj.'asiii  ^^t'-m'ial,  niatliiiu;  de  pnmpajiL';  ; 
—  I)  J,  tranches  iDiirclIcs  AV  <'l  AH  idcii\  rlajco  ntiitifiiiii'iil  les  xnili's  aux  j,'ni«s  |irnj»'c- 
lih's)  ;  --  KKH,  trancJH's  des  Irni.s  chanlleiies  ;  -  J,  hanche  des  niachiiif>;  (i.  tiaii- 
ihes  des  tourelles  laléiales,  avec  uiachines  de  pompage  el  soûles  à  projeclilo;  K  I..M. 
tranches  Je  l'arriére  (tnachines  de  pompage,  soutes,  farcol,  barre,  deux  élagcsK 

le  sysirnic  des  cloisons  (''tanches  divisant  I<n  iia\  ires  eu  hanches  inde- 
pendanles.  A  i)ord  du  Lazarc-Carrtnt  (fig.  I()(>).  il  existe  V.\  tranches 
li'ansversales  don!  chacune  est  di\i>ee  en  ((Uiiparlimeiiis  phi^  pelils. 
pour  la  cand)use,  le  magasin  g<''m''raL  les  soûles,  etc..  etc.  Otie  dis|)osi- 
tion  a  coinpli(pi<''  d'une  nianièie  très  st-riiMisc  |c  pi-oMènie  de  >^a  \  entilaliou 
nauti(pie. 

Les  dimen>ion>   cl    le   poids  de   toutes   idioses  a  lioid   de   ce>  grands 
navires  a  mis  dans  l'ohligation  de  >ul)>tiluei  les  niaidiines  à  la  force  des 


[\)  Dans  la  marine  française,  «mi  a  adoplé  les  canons  de  ',\\  cenlimèlres,  pe<ntit  avec  leur 
alTilt  nilTOO  kilogranunes,  lançant  un  projectile  de  430  kilos  avec  une  charge  de  pondre  de 
:n6  kilos.  Les  plaques  d(>  Idindage  ont  45  centimètres  d'épaisseur. 

ri)  Le  C/turtei-Marffl,  construit  à  Hrest  en  18;»4,  a  II."»  mètres  de  long,  pést;  i2.(Min 
tonne.«,  la  machine  est  de  12.."i0()  chevaux  Les  grands  ruirassé.s  anglais,  Hoi/al-Oak, 
Ht  vnt;/''.  Hesolution  pèsent  13.000  lonnes  ;  les  derniers  cuirassés  italiens,  Sarf/ryna, 
Emmnnurl-Vhililn'rtti  dépassent  1."{  000  tonnes  de  déplacement  ft  ont  des  nKT'hines  d** 
22.0im  chevaux,  (les  colosses  coûtent  aujourd'hui  de  20  a  2'>  millions. 
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lioimncs,  poiif  loiis  les  Inivaiix  dr  Iofcc  II  a  failli  en  iiislallrr  pour 
rnaïui'iivrcr  les  armes,  pour  remuer  el  eliar','ei-  les  canons,  etc..  etc..  e| 
maiuleiiaiil,  à  hord  (l'un  (cuirassé  de  pr-emiei  rang,  on  compte  plus  de 
soixante  peliles  machines  indipeiidaminnil  «le  celles  (|ni  font  mouvoir 
rii(''li(<' el  iiiaicliei- le  hàtimeiil.  Il  en  rt-Milir  iiiir- lejlr  (•om()lication.  (jii'il 


Kijj.   107.  —  Coupe  cin  croiseur  d'esc:nJre  le  Diiiniif-df-Lômi'. 

1,  t,  1,  soutes  à  cliarbou  et  faux-pont  ;  —  2,  machines  ;  —  3,  cliautferies  ;  —  4.  batlerie 

—  .*),  pardcck. 


faut  une  rare  liabiloté  pour  s  y  reconnaître,  une  fragilité  telle  que  ces 
colosses  sont  souvent  en  réparation  et  ont  besoin  d'avoir  toujours  un 
grand  arsenal  à  leur  portée. 

Les  croiseurs  (fig.  107)  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients  ;  mais  il  leur 
reste  toujours  Tétroitesse,  l'aération  difficile  et  la  complication  des 
rouages.  Hàtons-nous  de  dire  toutefois  que  les  équipages  y  sont  mieux 
logés.  Il  existe  une  teiigue  à  l'avant  du  pont  et  de  larges  passerelles  sous 

lesquelles  les  hommes  de  quart  peuvent 
s'abriter  et  que  complètent  des  bastingages 
d'un  nouveau  modèle  (fig.  108  .  Le  four, 
les  cuisines,  la  buanderie  sont  sur  le  pont  ; 
les  sabords  sont  très  grands  et  donnent  beau- 
coup de  lumière  dans  la  batterie.  Ce  sont  en 
somme  de  bons  bâtiments. 

Les  torpilleurs  sont  le  type  du  navire  in- 
habitable. Les  premiers,  construits  par  l'in- 
génieur anglais  Tornicroft,  n'étaient  pas  des- 
tinés à  tenir  la  mer.  C'étaient  de  grandes 
yoles  longues  de  vingt  mètres,  larges  dun 
mètre,  ayant  un  très  faible  tirant  d'eau,  une 
vitesse  considérable,  emportant  à  l'avant  une 
torpille  au  bout  d'une  lance  qu'ils  allaient  enfoncer  dans  le  flanc  des 
navires  ennemis.  Cet  engin  de  guerre  destiné  à  la  défense  des  ports 
devait  rester  amarré  bord  à  quai,  en  atd^endant  l'ennemi  ;  mais  on  a 
voulu  lui  donner  une  autre  destination  ;  on  a  créé  les  torpilleurs  de 
haute  'mer  (fig.  109). 


Fig.  108. —  Bastingages  des  nou- 
veaux croiseurs  avec  auvents 
en  tôle  à  charnières. 
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f^CS  (trisos-for/ji'/lt't'rs.  les  cimdt'-tiH'iiilU'Urs,  rlc,  rtc.  r|  (oUs  ers  tvpcs 
sont  dcMccIllriix  ;ill  jioilll  de  \IH'  <l('  rilN^'irilc.  A  l»ni(|  des  j»lus  pdits, 
lii  violence  (les  Irepidalions  el  des  iiiouM'Uieiils  iiiipiiiin'S  pai*  U'S  laines 
esl  lell<' (pi  on  ne  penl  s'v  tenii"  dehonl  ;  le  sommeil  y  est  imjK»ssil»le  et 
r(''j)nisemenf  dû  à  l'insomnie  s'y  joint  an  ^',;:  niena^'e  mnsenlaire,  Sni*  les 
^^rands,  le  halotlrmenl  est  nn  peu  mniiidie.  mai^  tonjoni-s  jx-nihl»-  : 
rencond)i"emrnl  es!  exeessil'  el  la  minceur  dts  parois  est  Irllr  (pn*  les 
vai'ialions  de  lem|)eia(nre  y  sont  d'une  lnu>(piriic  ri  d'une  clendue 
insnppoi'lahles. 

Je  m*  dirai  rien  des  hdtcniij-  soufi-nuirnis  (pii  sont  cncoi'c  à  l'essai  I  . 
des  tianspoils  et  des  avisos  qui  se  rapprochent  des  na\  iics  du  comirieicr. 

^"  Miirinr  )iin  nlinnih'.  —  La  vapeur  ne  s'csl  pas  ^'iiK-ialisrc  dans  la 
marine  mai'cliandc  cou  une  il  an  s  celle  de  IMlal.  Les  navii"es  a  \  oiles  \  sdiil 


lorpi  fleur  de  h^ute  rrur(  Le    Coureur) 


r-d  J^#s    ~'<?^i  ■ï-^^s' 


-6^-4  h- 


wA^dtM't    ^ 


a^ 


\ei^: 


M«»^<J 


l'i^'.    1(1'*.  —   IMiii  aiidesisuiis  ilc  la   llotlaisnti   (riiii    l()r|)illt'iii-   de   liante    iiirr.    iii<lii|ti.iii(  li- 
iniiiparliiiieiilap!  et  les  aiiiéiiap'tiii-iits  pi  iii(-i|iaii\. 

encore  heaucoup  plu--  Moiuhieu\  (]iie  les  |i;ileaii\  a  xapeiir  el  cela  parce 
(pie  la  machine  el  l'appiox  isionnemeiii  de  cliarlidii  priiineiii  inip  de 
place  à  hord  el  (pi'il  nVii  i-esle  pas  assez  pour  les  lourds  chai\i:emeiils. 

Les  na\  ires  à  \apeiir  dn  commern»  sont  de  deux  sortes,  les  ii,i>jih-h(,ts 
(pii  transportent  les  passa«:ers.  les  (h'pj^  lies,  les  objets  peu  encomhranis 
et  l'ont  p(''ri()di(pie!nent  le  iiK'-me  Irajet  à  date  fixe  et  les  na\  ires  de 
charf^e.  l^(-s  pa(/urh<)ts  sont  de  sj)len(li(les  na\ires.  oii  le  conlortahle  et 
rhy}^i(''ne  ne  laissent  rien  à  d/siici'.  C'est  assuirnienl  le  liioinphe  de 
rarchitectnre  navale  de  nos  jours.  Les  air/jn-hoats  au  contraire,  sont  eu 
j^eneral  encomhrf's.  malpropres,  toujours  en  cliarf:enieut  ou  en  de(  liar- 
};einent  et  ne  sont  pas  plus  hyf;ieni(jues  (]ue  les  uaxires  à  Noiles.  Ils  uni 
UK'^nie  la  poussière  du  charhon  en  |)lus. 

Les  navires  a  Noiles.  à  rexcepliou  des  «rrands  clipjiers  en  lei-  a  (pialn 
ou  ciiKj  mais,  lonu's  de  ÎM)  a    llMl  inèlics.  construits  eu   An^deterre.  pour 
le  commerce  de  lAustralie.  a  pari  (pi(d(pies  navires  plus  soi«;n«''s  (ju'on 
tromc  encore  dans  certains  poils,  les  navires  à  voiles  de  la  marine  mar 
chaude,  dis-je,  sont  aux  patjuehots  ce  cpie  les  hahitations  onvri(''res  sont 
aux  ^'lauds  h(")t(ds  où  descendeni  les  vovaj;eurs  de  distinction.    Fout  est 


1    II   n'en  existe  que  trois  en  Franr»',   le   Ctymnnt»-.   le  l'iiistavr-Zéri^  cl  le  ilouhrt    \ 
rèlraiijjer.  «»n  cile  le  Sonlenfrht.  VAuUarc  cl  le  FnHn-Snutica. 
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saci'ilM'  au  cliai'^'ciiKiii ,  les  Io^miihuIs  sont  l'iioils,  mal  Icniis,  cncoiuijn' 
mais  Tôquipa^M'  est  peu  iiomhrciix,  il  se  licul  prcsrjiic  ('onstarrimcnt  si 
le  |)()ul,  ce  ({iii  (limiiiiic  les  iiicoin  ('iii^'iils  de  ces  coiidilioiis  peu  livfji 
iii(pi('S. 

i]v  coup  d'cril  rapide  sur  les  diflV'n'Uls  lypcscpii  ('f)mpos<*nl  aiijoiird  Ij 
la  maiinc  Iraiiraisc  va  nous  pci-mcllrc  de  passer  m  icvue  d'une  maiiiè 
^MUiiTale  les  coiidilions  (r]i\<;iène  rpii  son!  communes  à  la  plup,i 
d'cntr'eiix. 

B.  Elkmk.nts  |)i:  i/uy(;ikm:  di  iujhd.  —  1"  Matériaux  de  constructio 
—  \jV  remplacement  du  bois  [)ar  le  l'et-  ef  f)lus  tard  par  l'acier  dans 
(îonsliMiction  des  carènes,  est  le  fait  le  plus  important  qui  s(^  soit  [irodi 
en  architecture  navale,  depuis  l'inlroduclion  à  bord  des  machin 
à  vapeur.  Cette  substitution  était  forcée  ;  elle  seule  a  permis  de  réalis 
les  types  contemporains  avec  leurs  grandes  dimensions  et  leur  comp 
cation  extrême,  mais  l'hygiène  n'a  pas  à  s'en  louer.  Ces  navires  sont  di 
séjour  pénible  et  peu  salubre.  Les  métaux  sont  d'excellents  conducteu 
du  calorique  et  les  murailles  en  tôle  d'acier  ne  protègent  pas  les  éqi 
pages  contre  les  écarts  de  température.  On  y  gèle  en  hiver,  on  v  cuit  > 
été  et,  dans  les  pays  chauds,  la  chaleur  est  intolérable. 

2°  Approvisionnements.  —  Les  objets  sans  nombre  qu'on  est  obli 
d'embarquer  sur  les  navires  sont  également  une  cause  d'insalubrité,  i 
sont  d'abord  les  vivres  qui  fermentent  et  s'altèrent  par  suite  de  lachale 
que  la  machine  entretient  dans  les  fonds  du  bâtiment.  C'est  ensuite 
houille  dont  les  grands  navires  prennent  de  1,000  à  1,200  tonneaux  da 
leurs  soutes.  Les  gaz  qu'elle  dégage,  sous  l'influence  de  la  haute  tem[ 
rature  à  laquelle  elle  est  soumise  et  qui  dépasse  parfois  100  degrés  da 
les  soutes  placées  au-dessus  des  machines,  comme  cela  arrive  à  bord  d 
croiseurs  ;  ces  gaz  vicient  l'air  des  batteries  où  ils  se  dégagent  et 
couchent  les  hommes.  Ils  forment  de  plus,  avec  l'air,  des  mélanges  q 
peuvent  détonner  ou  prendre  feu  au  contact  de  la  flamme  des  lamf 
dont  sont  munis  les  soutiers  ;  les  brûlures  ainsi  produites  sont  toujoi 
sérieuses  et  parfois  mortelles.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  combusti 
spontanée  du  charbon  dans  les  soutes  :  Ce  formidable  accident,  jadis 
redouté,  n'est  plus  à  craindre  aujourd'hui,  grâce  à  un  tuyautage  spéc 
qui  permet  d'envoyer  instantanément  des  torrents  de  vapeur  sur  la  houi 
incandescente  et  d'éteindre  ainsi  l'incendie  dans  sa  source.  Pourreméd: 
à  ce  dégagement  de  gaz,  il  suffit  d'aérer  largement  les  soutes,  comme 
l'a  fait  à  bord  du  Dupity-de-Làmc  où  elles  ont  des  tuyaux  d'évent  q 
s'élèvent  à  travers  le  faux  pont,  et  vont  rejoindre  les  gros  condu 
d'aération  des  fonds.  On  atteindra  prochainement  le  but  d'une  manié 
plus  certaine,  à  l'aide  de  l'air  comprimé. 

Les  matières  grasses  dont  on  se  sert  pour  entretenir  le  glissement  d 
organes  de  la  machine  et  dont  un  cuirassé  de  l'"^  classe  consomr 
1,500  kilogrammes  par  journée  de  marche  rapide,  ces  matières  forteme 
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chaufftVs  au  contact  des  |)i<''crs  (it'gagent  des  produits  acres,  écœurants, 
qui  ne  sont  pus  daii^MTcux  sans  doute,  mais  (pii  rendent  la  rharnhre  des 
mouvements  inlialùlahles  pour  les  navif^ateurs  novices.  lOlIcs  peuvent 
aussi  causer  des  incendies  par  leni-  exiivme  inl'Iammahilih'.  suitout 
aujourd'liu'  ([uau  lini  (l'Iiinlc  d'(ili\('.  on  rmploie  roléo-naplitr.  la  \al- 
Nolinc,  (le.  (^es  pro<luits  ont  paru  telleintiil  dan;:ereux  (pie  le  ministère  de 
la  marine  a  adopte"  nn  modèle  de  caisses  qui,  par  leurs  dimensions  et  la 
disposition  de  leurs  (U'ilices  donnent  toutes  les  «raranties  de  s('cnrit('' 
compatibles  avec  l'emploi  de  paicilles  substances. 

li"  Chari/oncrtts.  —  Les  navires  |)euvent  avoir  à  transporter  des  hommes, 
des  animaux  ou  des  inarcliaiidises.  Nous  nous  occuperons  des  lionnnes 
<'n  parlant  île  la  na\i^'ation  :  (jiiani  aux  animaux  cpi'oii  piciid  à  hord,  ils 
sont  une  cause  d'insaluhrit»'  pai'  la  malpiopicte  (|u'ils  entretiennent,  par 
leurs  d(''iections  (pii  souillent  les  ponts  et  pi-nèti'ent  dans  le  hois,  par 
leurs  ('Uianations  (|ui  \  icient  l'aii'  et  enfin  par  la  consommation  d'eau 
qu'ils  entraînent.  On  y  renn'die  [)ai-  des  hoxes  hien  installés,  des  lavag<'S 
rn''(pieiits  et  des  soins  de  Ions  les  instants. 

Les  mai'chandises  dan^'erenses  pour  la  sant(''  de  l't''(pii|)a,i.:e  sont  celles 
dont  il  y  a  lieli  de  redoutei"  les  emanatit)ns  comme  le^niano.  la  poudrette, 
les  peaux,  les  cuirs  Ncrts,  les  liuiles  de  foie  de  morne,  de  haleine,  le 
foin,  le  hois  end)ar(pi(''  à  r«'lat  hninide.  sui'tout  (piand  il  a  sj-journc-  dans 
l'eau  des  marais,  le  meicnie,  etc.,  etc.  Les  matières  explosives  sont  plus 
dangereuses  encoi-e  paice  (pTelles  pen\enl  laii-e  sauter  le  hàliment.  ainsi 
(pi'on  n'en  a  (jue  trop  (l'exenijiies.  Les  suhstanCes  inflammahles  comme 
le  pt'ti'ole,  l'alcool,  sont  des  causes  frcMpuMites  d'incendie  et  les  (diarge- 
ments  de  chaux  \ive.  de  soude  de  |)otasse,  d'acide  snlfniicpie  exiirenl 
également  <le  grandes  piécautions. 

4®  Atmosphère  intérieure  des  iiavirrs.  —  (t).  Mèphitisnie.  —  L'aiidans 
les  fonds  des  navires  est  vicié  pai-  la  respiration  des  hommes.  |)ar  les 
émanations  de  l;i  machine  et  de  la  cale,  pai-  rininiidilt'  pi(»\enanl  de  l'eau 
de  mer  cpii  s'y  introduit  en  dépit  de  ton!. 

La  première  cause  est  d'autant  plus  aclixc  ipie  rencomhiemenl  est 
extrême  à  hord  d<'s  hàtiments.  .Nous  avons  dit  dè-jà  que  le  cnhe  d'air 
acconh'  à  chacpie  liomm»'  es!  en  moyenne  ciiuj  lois  moindre  cpia  teire. 
(piehjues  chiffres  vont  le  dcnionliei-.  A  hoid  des  na\ires  à  voiles  de 
l'ancienne  marine  le  cubage  variait  de  V"\.>{  sur  les  vaisseaux  de  pictnier 
rang  à  i'" ',(>()  sur  les  corvettes  :  aujourd'hui  l'espac<'  est  plus  consideiable. 
les  navires  sont  plus  grands,  les  e(pii[)ages  moins  nondu-eux,  les  batteiies 
et  les  faux  ponts  beaucoup  plus  «dev«''s.  .\  bord  des  cuirass«''s  il  varie  de 
\xw.\  ^  7m3^  ^^,|  i(»j^  croiseurs  ne  sTdoignent  pas  sensiblement  de  cex  hiffres. 

Les  nond)res  (pii  j)rt''cèdent  n'ont  j)as  du  lesi.-  nne  très  grande  valeur, 
et  c'est  pour  cida  (pu'  je  ne  les  ai  pas  multipli«'s.  Ils  n'expriment,  en  effi'l, 
que  le  rapport  entre  la  capacit»-  du  na\  ire  et  le  nond)ie  d'hommes  cpii 
composent   l'équipage.  Il  ne  tient   (las  conq)le,  d'une  part,  de  l'espace 
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C()iisi(l(''ral)l('  occupe''  par  loiil  le  fiialcricl,  pai*  tons  les  ol)jc(s  donl  i]ii 
ua\ir('  cs(  ciicoml)i(''.  pai*  les  lioiiiiiics  eux  riicriics  avec  |<urs  liainacs,  et 
(le  l'autre  du  iionihre  (riiouiuie>  (jui  \  scjouiiient  à  un  nionieni  (lonni*  et 
(lu  temps  (pi'ils  y  passent.  Il  y  a  toujours  une  partie  de  If-ejuipaj^e  sur-  le 
pont  et  reiu'onjhrenient  n'est  r(''el  (pie  la  nuit,  lorsrjue  les  lioinines  sont 
coucIk's,  sauf  la  l)oi'(l('*e  de  (piait.  et  (pie  les  ouvertuics  (pii  donnent  de  l'air 
sont  toutes  l'eiinc'cs.  A  ce  inoinenl.  il  laut  en  conNcnir.  l'aii*  n'est  pas  très 
i('spiial)l(Mlans  les  batteiies  et  les  laux-ponts.  L'n  lioninie  vicie  en  une  mi- 
nute de  respiration  un  UK'tn^Mihe  (l'air 'I)  en  chil Très  ronds;  100  hommes 
en  \icienl  donc  ().()()()  iiK-tics  en  iiiw  heure  et  7i2. 000  mètres  en  1^  heures. 
Or,  à  bord  des  navires  les  plus  favorisés,  ils  n'en  ont  i)as  1.000  mètres 
à  leur  disposition.  Il  faut  donc  (pie  le  renouvellement  se  lasse  peu  à  peu 
par  les  Tissures,  les  mal  joints  des  ouvertures  a(''ratoires.  En  n'-alité,  la 
nuit,  l'air  est  à  peine  respirahie  dans  les  batteries  et  les  faux-ponts  lorscjue 
les  hommes  sont  couchés  ;  mais,  a})rès  le  branlebasdu  matin,  ils  quittent 
leur  poste  de  couchage,  on  y  donne  de  l'air  quand  c'est  possible  et  cet 
air  est  d'une  pureté  parfaite. 

Les  fonds  du  navire  sont  le  si(''gc  d'un  méphitisme  d'un  autre  ordre. 
Nous  en  avons  indiqué  les  sources.  Dans  les  soutes,  la  fermentation  des 
objets  qu'elles  renferment  y  vicie  l'air  à  ce  point  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  lumières  pâlir  et  s'y  éteindre.  L'air  des  cales  est  altéré  par  ces 
fermentations  de  tous  genres,  par  le  mélange  de  l'eau  de  mer  putréfiée 
avec  la  graisse  des  machines,  etc.  Enfin,  il  est  des  recoins  des  doubles- 
fonds  où  un  homme  ne  peut  pas  séjourner  sans  être  asphyxié. 

h.)  Humidité.  —  L'humidité  est  une  des  principales  causes  d'insalubrité 
des  navires  ;  elle  est  extrême  à  bord  de  certains  d'entr'eux.  Elle  provient 
de  l'abondance  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  marin,  de  celle  qui  se  dégage 
de  l'eau  de  mer  qui  entre  accidentellement  à  bord  ou  qu'on  y  introduit 
pour  le  nettoyage,  des  fuites  de  vapeur  qu'on  estime  à  quatre  tonneaux 
en  moyenne  sur  un  cuirassé  d'escadre,  de  l'eau  douce  qu'on  répand  dans 
la  cale  par  mégarde  quand  on  remplit  les  caisses  et  enfin  de  la  respiration 
des  hommes.  Les  navires  en  fer  sont  beaucoup  plus  étanches  que  les 
autres  ;  mais  si  les  murailles  ne  laissent  pas  passer  l'eau,  elles  condensent 
par  refroidissement  la  vapeur  de  l'air  qui  les  touche.  On  la  voit  ruisseler 
sur  les  parois  intérieures  et  le  matin,  celles  des  chambres  sont  parfois 
couvertes  de  rosée.  L'atmosphère  intérieure  des  bâtiments  est  toujours 
dans  un  état  très  voisin  de  la  saturation. 

Les  moyens  de  combattre  le  méphitisme  sont  le  nettoyage  des  cales, 
la  propreté  du  navire  et  la  ventilation  ;  ceux  de  diminuer  l'humidité  sont 
la  ventilation  et  le  chauffage, 

c.)  Ncttoj/age  des  cales.  —  L'infection  des  cales  était  inévitable  à  bord 
des  navires  en  bois  :  aujourd'hui  les  carènes  sont  étanches  :  les  cloisons 

(1)  Léon  Faucher  et  Richard,  Enq/dopèdie  d'hygiène,  t.  lit,  p.  511, 
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qui  liinilciil  1rs  liaïu-ln's  dr  la  ealr  pciinrllml  de  Itn  nrllouT  isoN'iiuiil  ; 
on  y  ii|)[)Oil('  iiii  soin  rxlicinc  cl  (|iian(l  on  y  (Irsrciul  on  nr  sent  ni  odriir 
ni  huinidih'.  La  piopiclf  *\n  iiaNiic  ol  cnlrrtcnuf  a\rc  le  ni»  nu-  >oin 
iniiiiiliiiix.  a\<'i-  la  imiiic  iccluiclir.  cl  il  n't^t  |^a^  d'Iiahitation  colU'Chve, 
Ml  (le  inaisdii  pailiciiliric  (|iii  puisse,  sou^  ce  [appoii,  i-i\ali^('i'  avec  nn 
navire  de  ^Mierre. 

,*)"  W'ntilutiim.  —  Le  renon\  rllrnienl  de  I  ail'  inh'iienr,  a  hoid  «les 
navii'es,  esl  le  pins  inipoilani  des  piohièines  «pic  l'hy'^iène  navale  soil 
apj)el«''e  à  i'«''Sondl'e  et  clic  n'\  e>l  pas  eiM'oie  paiNenuc  d'niic  inaiiièro 
coinplclc.  A  honL  comme  à  lei'ie,  il  \  a  deux  initsciis  d'alleindre  le  hnl. 
ra(''ralion  on  ventilation  nalnielle  et  la  ventilation  artilieielle. 

Il  .    \'(')itilatii)n  fiiifurcl/c.  —  Llle  se  lail  par  les  .sv/Zyo/v/.v  et   les  huhluts 
dune  pai'L  par  les  pmt/ttutKj-  de  l'antre.   Les  sahoi'ds  sont  les  lenèli'es 
lat«''rales  par  lescpielh's    passe  la    \()l»'*e  des  canons,  les 
linhlols  sont  des  pclilcs  (in\ciliires  circnlair<'s  destinées 
à  donner  de  l'aii"  el  de  la  hiniicn'  dans   les    Taux    punis. 
Les   panneaux  ou  crontilU's  sont  des  onverinrcs  reclan- 
u'ulaircs  (pii  lonl  coinmnni(]n<'r  les  ponts  enli'enx  et  avec 
rexlciicui'.    Loi'stjne    tous    ces    orifices    sont    ouverts, 
connue  eu  lade,  Tar-ration  est  très  snll'isante,  saut"  dans 
les   Tonds.    A    la    nier,   les  huhlols   sont    liahiluellcuicnl 
lermt's,  les  sahoi'ds  le  sonl  souvent,  l'aj-ration  ne  se  lait 
plus  (juà  laide  des  écontilles  «piil  Tant   mi'ine  convrii', 
loisipiil  |)leut  et  alors  le  nn-pliilisme  inlerieni- an^'mente 
d'une  manièic  rapide.  Loiscpie  le  mauvais  temps  se  pro- 
lon^'c  pendant  plusieurs  jouis,  on  ne  tar<le  pas  à  ohser- 
Vei'  des  cas  de    licv  l'c   fvplioidc  II    faut  donc  l'ccouiil'  à 
d<'s  moyens  arliliciels  pour  renouvelei-  l'air  inléiii  ni. 
h).   W'iitildtioïi  (trfi/i't'f't'lft'.  —  Llle  peut,  comme  à  t<'rre,  s'opt-rer  par 
pulsion,  ()ar  aspiration  on  par  les  deux  moyens  à  la  lois.  La  ventilation  par 
pulsion  se  lait  à  l'aide  de  vuutcfirs  d  rcfff  onde  rcnf/hifrurs  Dirc/nf/f/urs. 
Les  inanclics  a  \ciil   sont   en    iisa^c  dans  la  inaiiiic  <lcpiii->  un   temps 
imnn'inoi'ial.  Mu  en  atlrihne  l'invcnlion  aux  Danois.   Klles  étaient  primi- 
tivement «'il  toile  et  re[)rés<'nlant  une  sorte  (rentonnoir  don!  re.\tn'*mité 
supi-rienre  «'•vasi'c  «'-tait  suspendue  a  une   vergue  et  tournée  du  côt»'  du 
vent,  tandis  (pie  Tantre  plon^'cail  jiiscjue  dans  le  taux-pont  ou  la  cale  en 
passant  par  les  panneaux,  (les  manches,  les  seules  qui  fussent  connues  il 
y  a  cincpianle  ans,  sont  encore  en  usap'  à  hord  d'un  i:rand  nomltie  de 
navires.  Klles  ont  l'inconvénient  de  s'aplatir,  de  s'etraii^der.  en  se  cordant 
sur  le  hord  des  panneaux  et  on  les  a  rem|)lacees  sur  les  navires  de  guerre 
par  des  manches  en  t<")le  d'un  calihre  supi-rienr  et  invariahle.  Leur  pavillon 
est  muni  de  di-nx  poiirnees  latérales  permettant  de  le  tourner  du  i-ote  du 
vent    fii;.  IIO). 

Le  nomhre  de  ces  manches  varie  avec  la  dimension  «lu  navire.   In 


Kiv,'.  110.— Scliiina 
lie  l'exil «■'iiiili-sti- 
[M-riLMire  «rmH- 
inaïutw;  i>ii  tôl(> 
avec  Miii  pavillon 
tuot>ili>. 
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(Toisriir  comme  le  Condor  en  ii  8  :  a  hoid  de  Y Ainiral-Iiaudin^  cuiras 
(le  |)i'('mi('i'  raii^',  on  en  li()uv<^  \\  ri  leur  srctioii  totale  est  dr  '.\'\  in«'*tr 
caiTi's.  .M;il^i'(''  leurs  dimeusioiis  cl  Irm-  nouihre,  les  manches  à  ve 
u'aèreul  couveuahlemenl  les  na\  iies  (juc  (juaiHl  leur*  \ilesse  est  \îv:i\\ 
ou  la  hi'ise  très  IVaiclie. 

Les  ^venlilaleuis  m(''('ani(|ues  dont  J'ai  pailf-  dans  le  eliapilre  lil  o 
«'d/'  a|)[)li(iués  à  TacMalion  des  cales,  on  en  a  mrm«'  in\eul(''  de  s[)éciau 
deux  dont  ou  se  sert  aujourd'liui  son!  mus  par  la  vapeui-  et  ils  sont  « 
nombre  coirespondanl  à  (;(dui  des  secdions  du  iia\iie  cju'il  sa;:it  i 
ventiler. 

Depuis  rap[)licatiou  de  la  vapeur  à  la  navigation,  on  a  utilisé  lacliale 
que  dégagent  les  chaudières  pour  aspirer  et  évacuer  l'air  vici('\  L 
systèmes  Edmond  Berlin ,  Macdonald,  sont  fondés  sur  ce  principe,  ils 
composent  d'un  système  de  canaux  convergents  qui  aboutissent  à  dei 
collecteurs,  lesqu(ds  viennent  aboutir  Tun  aux  loyers  des  chaudières 
l'autre  à  la  cheminée.  Celle-ci  a  une  double  paroi  et  c'est  dans  Tinterval 
qui  les  sépare  que  se  rend  l'air  apporté  par  le  collecteur.  Il  s'y  réchauf 
fortement,  s'élève  et  aspire  le  contenu  de  tous  les  tuyaux  qui  aboutisseï 
à  ce  collecteur. 

Le  système  Berlin,  qui  n'est  qu'une  modification  du  précédent.  Ion 
tionne  encore  avec  un  plein  succès,  sur  les  navires  du  type  AnnamiU 
mais  si  cette  aspiration  simple  et  presqu'automatique  peut  suffire  à  boi 
des  transports  et  des  paquebots,  dont  toutes  les  portes  communique! 
ensemble,  il  n'en  est  plus  de  même  sur  les  navires  de  combat  qui  « 
composent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  compartiments  indépendant 
Il  faut  aérer  chaque  tranche  séparément  et  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aie 
de  ventilateurs  énergiques.  Ceux  qui  sont  en  usage  à  bord  des  cuirass( 
d'aujourd'hui  fonctionnent  àla  vapeur  et  injectent  de  10.000  à  Uj.OOO  mètn 
cubes  d'air  à  l'heure  dans  le  compartiment  qu'ils  desservent.  L'air  vie 
refoulé  de  cette  façon  s'échappe  par  la  double  enveloppe  de  la  cheminéi 
par  la  cavité  des  mats  militaires,  ou  par  des  conduits  spéciaux.  Sur  d'autre 
navires,  il  est  aspiré  par  des  ventilateurs.  Du  reste,  il  n'existe  pas  aujou 
d'hui  dans  notre  marine  deux  navires  de  guerre  où  la  ventilation  s'opèi 
de  la  même  façon.  Les  deux  dessins  (fig.  111  et  11:2;  qui  suivent  soi 
destinés  à  montrer  comment  elle  se  fait  à  bord  du  Davoust  et  de  XAmira 
Baudin^  tous  deux  de  construction  récente. 

6°  Température  intérieure.  —  A  bord  des  navires  en  bois,  la  tempt 
rature  intérieure  était  assez  uniforme,  grâce  à  l'épaisseur  des  parois  ( 
à  leur  peu  de  conductibilité  ;  mais  les  navires  d'aujourd'hui  sont  dan 
des  conditions  tout  à  fait  opposées.  Au  lieu  de  80  centimètres  à  un  mètr 
d'épaisseur  qu'avaient  les  murailles  de  nos  vieux  vaisseaux,  la  tôle  de 
cuirassés  a  15  millimètres  et  celle  des  torpilleurs  en  a  3.  Cette  parc 
métallique  si  mince  est  conductrice  au  plus  haut  degré.  En  hiver,  sur  1 
navire  le  plus  favorisé,  on  ne  constate  pas  une  différence  de  plus  d 
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'.\  (lr^n'<'S  ciilrc  la  t<'iii[)('Maliiir  «le  l'ail"  rxlc'-iirm-  cl  ((llr  du  laiix-pout 
pciidant  la  miil,  cl  alors  ()iril  rsl  iciiipli  (\t'  monde,  lin  ladr.  (|iiaiid  les 
l'cux  iw  sont  [)as  allinin's.  !»'>  Iioiiiiiics  ont  Icllriiicnl  Iroid  (jniU  m* 
pciiNciil  |)as  dormir  dans  Iniis  hamacs  ri  (ju'ils  se  l»'\ciii  pour  se  ij-cdiaul'- 


/ 


f 


ir 


V'iif.  111.         W'iitilalinii  (lu  Davoust  (lijîuii'  (reiiseinltlt;). 

1,  liiimlic-  (le  l'avant  ;  —  2,  vi-nlilatriir  |)our  ces  tranches  ;  —  3,  iiuU  militaire  avant  ;  — 
i,  +,  4,  venlilaieur  tics  cliaiill't'ries  ;  —  G,  ti,  clieniiiiées  ;  —  ~i  ^.  T.  ventilateurs  tl«> 
machines;  —   l(i,  ventilaleur  ilfs  tranches  île  l'arrière. 


Ter  (  n  maii-liaiii.  Dans  \'v\v  v'v>\  loni  le  conliaiic  :  Sui'  li*  ('oiidur  (MI 
a  l'cIcNc,  au  mois  de  jnin,  -iV'i{  sons  la  Icnj^'tic  cl  i".l  daii>  le  Taux  pont. 
aloiN  ijue  le  lliciinomèh'c  mai'cjnail  18"'i  à  l'air  lihic.  Sur  le  l)U(;ui'S(lni, 
on  a  con^lal^^  dans  la  hallcfie,  des  lemp(''ialui'es  super ienics  de  dix  de^^rés 
à  ecllc  (pj'on  ohservail  sur  le  ponl. 


I      -         H          1     a     A 


■     D     *  C     -^   B     ^  A 


\'\'^.  II'J.  —  Atnivdl-Hauilin  (ensemble  île  la   ventilation). 

t,  coniluil  ilévaiMiatinn  de  l'air  vicié  îles  machines  puisé  par  un  ventilateur  dans  le  diiuMi' 
plal'ontl  des  machines  (ce  conduil  n'est  autre  que  le  mât  arrièrtî  ;  —  2.  2,  doulile  plafond 
des  machines;  —  W,  3,  douhie  plafond  des  chaulVeritîs  évacuant  l'air  chaud  dans  l'enve- 
loppe lie  la  cheminée.  —  Au-dessus  des  tranches  1).  (i  et  I  .«c  voient  les  voies  d'évacuation 
d'air  qui  empruntent  les  axes  des  tourelles  cuirassées. 


L'action  dii'ei'le  des  t'ayons  solaii'cs  s'ivxoive.  avoo  une  telle  pnissanc<' 
snr  ers  tôles  d'aeirr  (jn'on  peut,  «lans  l'hiver,  eonstater  nne  différence  de 
i()  de}::n''S  entre  le  ('(itc  cnsoleilh'  cl  ceini  t|Mi  resle  dans  l'omhre.  |ji  t'Ie. 
r^'cart  ne  di'passe  pas  (>  à  S  <ief;n''s. 

La  (dialenr  di'jxa^^i'e  par  la  machine  r><i    (m    laclcni'  ipii  n"a   |)as  moins 
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(riiiipoi  liiiicr.  A  la  iiH-i'.  i|iiaii(l  les  i'ciix  sont  allumés,  son  iiif'IuruLw;  sc 
lail  sciilir  dans  loiilr  la  parlic  <lii  iia\iic  situi'c  sous  le  pont  cuirassé  : 
rlic  est  (rjuilaiil  plus  lorlc  (pion  se  rapproi-lu*  (lavarita;^^'  des  cornpar- 
linuMitsoù  sont  placi's  Ips  chaudirrcs  cl  les  a[)parcils  riiolcurs.  Dans  les 
cliaulTcfics,  clic  «'lai!  aiilr-clois  inlolt'iahlc.  On  y  a  ic|(.'\(''  des  lcinp<''ra- 
hiros  de  7()  à  80  dc^M-és.  Il  lallait  parlois  laisser  tomber  les  feux  (ij.  Il  en 
scrail  cnc()i<'  de  même,  à  hoi'd  des  patpichols  (jui  descendent  la  mer 
[{oujj^e,  au  mois  i\v  juillcl  et.  d'aoril.  si  l'on  n'avait  pas  soin  d'emharqner 
des  cliauircurs  indi*;cncs,  en  traversant  le  d«''lroit  :  mais  à  hord  des 
cuirasses  d'anjourd'hui,  la  température  des  chaufleries  atteint  rarement 
40"  et  celle  des  machines  n(^  dépasse  pas  i)H".  Cette  diriercnce  tient  à  la 
ventilation  plus  active  des  premières.  Lorsqu'on  éteint  les  feux  à  hord 
des  cuirassés  les  plus  récemment  construits,  il  faut  8  jours  pour  que  le 
refroidissement  soit  complet. 

La  chaleur  dégagée  par  ces  immenses  foyers  de  combustion  est  si  forte 
que  celle  que  dégagent  les  cuisines,  l'éclairage  et  les  liommes  est  une 
quantité  presque  négligeal)le  et  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Aux  causes  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  font  varier  la  tempé- 
rature intérieure  des  navires  dans  de  si  fortes  proportions,  il  faut  joindre 
l'action  des  climats  extrêmes  dans  lesquels  la  navigation  les  conduit.  On 
comprend  dès  lors  l'importance  de  la  question  du  chauffage  et  de  la 
réfrigération  en  hygiène  navale. 

T*"  Chauffage  et  réfrigération.  —  La  nécessité  de  réchauffer  l'intérieur 
des  navires  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  l'hiver,  ne  se  discute  plus. 
Tous  les  médecins  de  la  marine  réclament  le  chauffage  des  bâtiments  : 
il  est  déjà  réglementaire  dans  quelques  marines  étrangères  ;  mais,  en 
France,  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  la  période  des  essais.  Les 
premiers  ont  eu  lieu  sur  la  Romanclie,  lors  de  son  voyage  au  Cap-Horn, 
les  seconds  à  bord  du  Requin  ;  mais  les  installations  étaient  défectueuses 
et  n'ont  produit  que  des  résultats  imparfaits  ;  mais  on  s'est  adressé  depuis 
aux  maisons  Geneste-Herscher  et  Grouvelle-Arquembourg  dont  les  appa- 
reils sont  maintenant  en  service  sur  les  c\\\vdi's,sé?>  Formidable  Qi  Neptume 
et  sur  les  croiseurs  Troude,  Suchet,  Islg,  Surcouf,  Chasseloup-Lanhat , 
Bugeaud^  etc.,  etc. 

Le  système  adopté  s'imposait  de  lui-même,  c'est  le  chauffage  à  la 
vapeur  dont  nous  avons  exposé  les  principes  dans  le  chapitre  III.  La 
machine  fournit  la  vapeur,  qui  est  ramenée  par  un  détenteur  de  o  kilog. 
à  1  kilogr.  Elle  circule  dans  un  tuyautage  qui  règne  des  deux  bords  dans 
des  poêles  situés  aux  points  où  les  hommes  se  tiennent  d'habitude  ainsi 
que  dans  les  chambres. 

Les  moyens  dont  on  dispose  pour  rafraichir  l'air  à  bord  sont  les  mêmes 

(1)  BouREL-RoNCiÈRE,  Considérations  sur  les  conditions  hygiéniques  des  chauffeurs  et 
des  mécaniciens,  Montpellier,  1864. 
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qu'à  tcrn*  et  ils  sont  \)'wn  iusulTisauts  :  (Iomn  lii-  Ir  poiil  (riiiir  (htiihlc 
teille  avec  des  rideaux  toiuhaul  du  (•(")l(''"du  soleil,  arroser  irétiueuinirul 
les  ponts  ot  fav()ris<'r  ra«''raliou  sont  les  seules  pratiijues  usitées.  IVut-étre 
un  jour  poiiria  l-oii  ulilisri-  \v  lioid  pUMiml  j»ai'  la  ddi'Ulc  dr  l'air  coiii- 
priuu*  ;  mais  la  (piesliou  n'est  même  pas  encore  à  rt'lude. 

8"  Kclair(ujc.  —  La  lumiri'c  naturelle  entre  à  hoid  par  les  mêmes 
ouvertures  (jue  l'air  atmospliêiicpie.  Mlles  sont  aujourd'hui  plus  lai'^M-s  et 
njieux  disposées  ipie  par  le  j)asst''  :  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  très 
iusulTisantes.  I/t'idaira^'e  ai'(irii-iel.  au  ((tutiaiic,  est  très  puissant.  La 
lumièiT  «'leeti'iipie  est  c\\  usa^'e  à  luud  des  navires  récemment  construits  : 
elle  y  est  employée  sous  ses  deux  formes  :  l'arc  voltaïipie  cpii  sert 
à  éclairer  l'horizon  par  ses  projections  puissantes,  h's  lampes  à  iiwandes- 
cence  (pii  servent  à  l'c-cdaira^M'  interieui'  et  sont  répandues  dans  tout  le 
hàtimenl.  Il  y  en  a  de  ^r>()  à  "ilO  à  bord  des  cuii'assés.  (les  lampes  sont  de 
ti'ois  espèces  :  1"  La  lampe  d'appliipie  à  ahat-jour  (pii  seil  a  l'iTlaiiai^e 
des  loi^'enu'Uts  de  l'clal-major  ;  !i"  la  lampr  d'appliipir  (pii.  le  j<tur.  (•ciaiic 
les  parties  du  navii'e  où  la  lumière  natur<'lle  ne  parvient  pas  et,  la  nuit, 
h'  navii'e  tout  eiitiei-:  'L  les  lampes  mohiles  enferm(''es  dans  un  ^dolie  de 
verre  proté'^'é  pai-  un  ^M'illai:e  m(''talli(|ue  j)ou\aiil  se  d(''j)lacei'  autoui'  de 
leur  pi'ise  (le  courant  dans  un  ia\on  dont  le  condni'leur  qui  les  y  rattache 
mesure  rét<'ndue. 

L'éclairaj^e  ('lectiiijue  n'expose  pas  autant  à  l'incendie  à  hord  qu'à  terre. 
parce  que  les  appareils  sont  surveillés  pai*  un  personuid  nomhi'eux  et 
expérimenté,  {\\w  les  conducteuis  sont  bien  isoh's  et  que  de  nondncux 
coupe-circuits  sont  intei'cah's  dans  leur  trajet,  (juant  îiux  accidents  de 
fulj^uration.  il>  ne  sont  pas  à  craindie.  linlensite  des  coui'ants  allnnatifs 
restant  toujouis  him  au-dessous  de  'M){)  volts  (1). 

imlépendamment  de  l'appareil  (dectriipie  on  se  sert  encore  pour  di\(Ts 
usa,i:es  de  l)ou«;ies  slT'aricpies  et  <le  lampes  aliinentc'rs  par  l'huili"  de  colza 
«'•purée  colorée  en  rou^'e  par  l'oiseille. 

î)"'  Monvonoits  et  bruits.  —  l'n  navire  à  la  mer  n'est  jamais  complè- 
Irnirnl  iiniiiohile.  La  nier  le  secoue  sans  cosse,  et  les  lames  lui  imjM-iment 
deux  mouvements  en  sen^  opposi-  :  l'un  se  fait  suivant  s(ui  ,i:iaiid  axe, 
c'cst-à-<Iire  d'avant  en  arrière,  c'est  le  tiutfjiujc,  l'autre  transversah'ment, 
ou  d'un  hord  à  l'autre,  c'est  le  roulis.  Ces  deux  mouvements  se  font  sen- 
tir d'autant  plus  \  ivement  que  le  navire  est  jdus  petit.  Sur  hs  ^'rands 
pa(piehots  qui  ont  de  VM)  à  l'iO  mètres  de  lonj^,  qiii  reposent  toujours  au 
moins  sui*  deux  hunes  et  (jui  i'eniliiil  la  mer  ((unnie  un  c(Uileau.  le  tim- 
yagc  est  pres(pu*  insensible,  mais  le  roulis  y  est  considérable.  A  bord 
(les  cuirassj'S  en  général,  les  deux  mouvements  sont  p<'U  sensibles  :  le 


(1)  Sur  le  Fonui(l(ihh\  tl  y  a  lioi.-*  tlyiiamos  tic  7.)  a  80  vnlls  ;  sur  le  Hoclir,  il  y  on  a 
i|iialre  de  68  à  70  volts.  Jamais  plus  de  tmis  trciUr'olles  ne  niarrhenl  à  la  fois  el  clic  ne 
sont  pa$  attelées  ensemble  sur  le  mt^me  circuit. 

Traité  d'hygiène  puMique  et  privée.  .'>8 


OH  TI'.AITi:  DIIVL.ILNE  i»LIJMnLK  (.1    l'UlVKr:, 

j)i'('mi('r  ù  cause  de  leur  loiif^nr-ur,  lo  srTorifl  pmcr  (juc  Ir-  riiélacenln'  v  es! 
Ii'cs  l'cippr'oclH'  (lu  ((iilrc  de  ;,Miivil<''. 

(]'(\sl,  au  ccnli'c  du  ua\ir<*  (pir  le  (iinf/df/c  est  le  rrioius  p<'-rii(de  :  (piaiid 
au  roulis^  ou  ue  peul  {'('Niler  (pi'eu  se  ('(jucliaut  dans  un  tiàinac  ou  dans 
un  cadre  sus[)eii(lu  parallèleinciil  à  l'axe  du  ua\  iie.  A  ces  deux  ruou\e- 
incnts  coiinnuns  à  Ions  les  navires,  il  faut  joindre  la  In'jtidatloit  occasion- 
néo  par  la  rotation  de  riiélice  à  [)ord  des  navires  à  vapeur,  les 
vibratiojts  iinj)iiniées  à  toute  la  masse  du  navire  par  le  mouvement  des 
chaînes,  lors  des  mouillages,  par  le  fonctionnement  des  treuils  à  vapeur 
et  celui  des  dynamos.  Ces  mouvements  réunis  produisent  un  ébraidement 
très  pénible  pour  tout  le  monde  et,  chez  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
habituées,  ils  déterminent  le  mal  de  mer  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Il  n'existe  pas  de  milieu  plus  bruyant  que  les  navires.  Les  usines 
elles-mêmes  sont  silencieu<=:es  la  nuit,  tandis  qu'à  bord  le  vacarme  est 
incessant.  Il  est  inutile  d'en  énumérer  les  causes  ;  d'autant  plus  que,  si 
ces  bruits  sont  très  incommodes,  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  santé  des  marins.  Tout  au  plus  peuvent-ils  être  nuisibles  aux 
passagers  trop  impressionnables.  Le  seul  bruit  qui  ait  des  inconvénients 
réels,  c'est  le  bruit  du  canon  et  il  ne  se  fait  entendre  qu'à  bord  des  grands 
navires,  les  jours  d'exercice,  et  sur  le  vaisseau-école  des  canonniers  où 
le  tir  est  incessant.  La  plupart  des  officiers  qui  ont  commandé  ce  navire 
sont  atteints  d'une  surdité  plus  ou  moins  prononcée,  et  pourtant  avant 
tous  les  tirs  on  distribue  du  coton  à  tout  le  monde  pour  se  mettre  dans 
les  oreilles. 

II.  Le  marin.  —  A.  Recrutement.  —  La  profession  navale  n'est  guère 
embrassée  que  par  les  hommes  du  littoral,  mais  la  marme  de  l'Etat  se 
recrute  à  trois  sources  d'importance  inégale  :  Y  inscription  maritime^ 
\ engagement  et  V appel. 

1°  Inscription  maritime.  —  Ce  système  est  l'œuvre  de  Colbert.  Lorsqu'il 
entreprit  la  réorganisation  de  la  marine,  il  substitua  au  procédé  brutal  et 
barbare  de  la  Presse  le  régime  régulier  des  classes  remplacé,  un  siècle 
plus  tard,  par  celui  des  ?'ôles  et  enfin  par  la  levée  permanente.  Dans  ce 
système,  tous  les  hommes  qui  exercent  la  profession  de  marin,  de  batelier, 
de  pêcheur  sur  la  mer  et  sur  les  rivières  jusqu'au  point  où  remonte  la 
marée,  sont  inscrits  sur  les  contrôles  de  la  marine  et  soumis  à  la  levée, 
c'est-à-dire  susceptibles  d'être  appelés  à  bord  des  navires  de  l'État,  lorsque 
les  besoins  l'exigent.  En  réalité  ils  ne  font  pas  aujourd'hui  plus  de  40  ou 
42  mois  de  service  dans  toute  leur  carrière  et  ils  ont  des  avantages  spéciaux 
qui  font  plus  que  compenser  les  sacrifices  qui  leur  sont  imposés.  C'est  la 
principale  source  de  recrutement  de  nos  équipages  et  c'est  la  meilleure. 

^o  Eyigagements  volontaires.  —  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  engage- 
ments ordinaires  dont  la  durée  est  de  cinq  ans  et  les  engagements  à  long 
terme  qui  vont  jusqu'au  passage  dans  la  réserve  de  la  classe  à  laquelle 
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apparticiiiH'iit  l<'s  sujets.  La  iiiaiinc  se  montre  cxtrèniriurnt  sévère  pour 
ce  dernier  ^m'Iiic  (ren«^ap'rnenl  el  ne  les  acc<'pto  j^iière  (]ue  pour  les 
spccid/itrs  dont  le  iccrutenient  est  toujours  (liriicile. 

'.\"  L\ijtj)rl.  —  Il  loui-nit  moins  de  monde  aux  «'-(piipaj^es  de  la  flotte 
(jiie  l'inscription  maritime  (I).  Le  plu>  ^land  nond)i'e  des  recrues  (pion 
\oil  arriver  à  hord  sont  des  liommes  (pie  le  soi  l  a  dési{<nés  pour  les 
troupes  de  la  marine  e!  (pii  oui  ohteiiii  leur-  changement  de  corps. 

Je  ne  parle  pas  des  siiiimiiieiaii'es  civils  autr(d'ois  Tort  nond)reux  à  hord 
et  (pn  n'y  sont  plus  représentes  (|ue  par-  les  cuisiniers  et  les  domestiques 
de  l'c'lat-major'. 

L'J'Jco/f  (fi's  viOKSScs  etaldie  en  rade  de  Hi'esl  à  l)or<l  d  un  \  ieux  vaisseau 
lour-nil  à  la  marine  d(»s  jeunes  gens  instruits  et  (lisei[)lim's  (jui  sont  la 
p<''pinièr'e  de  la  ïiuu'shuun'i'.  I^es  enfants  n  eiilniil  de  \\\  à  L'i  ans,  en 
sortent  à  Ki  et  eonlracteiil  un  eiii:a,L:eiiieiil  à  long  ter'rne.  (Juanl  aux 
fjuju'Ni's  de  la  mar'ine,  c'est  une  création  de  pur'»-  bienfaisance,  un  oi|>lie- 
linal  (jui  l'end  des  services  aux  familles  des  mar'ins,  mais  (jui  ne  fournit 
pies(pie  rien  à  la  pr'olession  maritime. 

IL  IMu)FKSSioNS  .N.\iiioi;i:s.  —  Klles  sont  exlremernent  multipliées 
aujoni'dliui.  Auliefois  le  hoii  matelol  ('-lait  propre  à  tout  :  il  «'tait  gahier-, 
limonier*,  canonnier,  et  fusilier"  au  hesoin.  La  navigation  à  vajx'ur  a  créé 
les  professions  de  mécanicien,  de  cliaufferrr,  de  soutier.  La  manœuvre 
des  grosses  pièces  d'ar'tilk'rie,  C(dle  îles  torpilles  a  cr'(''é  des  sp«''cialilés 
nouvelles  et  des  écoles  pour  former  les  hommes  qui  y  sont  destinés. 
L'étude  des  conditions  hygiéniques  propres  à  toutes  ces  professions  nous 
entr'ainerail  trop  loin.  Les  unes  s'exercent  au  grand  air'  et  en  ont  tous  les 
avantages  mais  elles  ex[)osent  les  hommes  aux  intempéries,  aux  chutes, 
arrx  contusions:  les  autres  retiennent  les  hommes  dans  les  fonds  du 
navir'c  el  les  font  vivre  dans  rond)ie  et  dans  l'air  confiné.  Les  mécani- 
ciens, les  chauff(Hirs,  les  soutiers  \i\enl  près  des  feux  et  soumis  aux 
leinpéi'atures  insirppoilahles  dont  noirs  avons  parlé.  De  là  les  sueurs 
profuses  et  les  nd'i'oidissements  brusques,  lorsqu'ils  montent  sur  le  pont, 
la  soif  inextinguible,  l'abirs  des  boissons  aipieuses  et  les  diarrhées  (pi'elles 
pr'ovocprerrt.  11  faut  joindr-e  à  cela  les  affections  cutanées  i fur-oncles, 
eczéma,  etc.)  pr-oduites  par  la  chaleur,  les  poussières  de  charbon  et  les 
graisses  ;  l(*s  contusions  et  les  plaies  produites  par  h's  blocs  de  charbon, 
enfin  les  accidents  de  machines.  Ces  professions  sont  les  plus  insalubres 
de  celles  qui  s'exercent  à  bord. 

C.  Tu.WAix,  LxKiniiCKS.  —  Les  occupations  auxqirelles  les  hommes  sont 
assujettis  à  bor-d  sont  :  1"  le  (judrf  ^"ij  qui  se  fait  \ràv  boniccs,  pendant  le 

(1)  Sur  :n.6i2  liomincî:  que  la  marine  prend  en  moyenne  par  an,  23,140  proviennent  ili- 
l'insrriplion  maritime  et  14,302  du  recrutement. 

(2)  A  1)01(1  la  joiiinéo  est  divisée  «mi  G  parties  de  quatre  lieurcs  chacune  qui  ont  reçu  le 
nom  de  quart.  L'équipage  est  divisé  en  deux  hordécs,  chaque  bordée  en  deux  divisions, 
chaque  dirisiim  en  deux  ^rctiom^,  et  chaque  section  en  un  certain  nombre  de  séries. 
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jour  sciilciiHiil  (Il  i;i(|(' cl  (le  joui- cofiimc  (le  iiiiil  a  la  iiKT.  ii"  Ij's  travaux 
<lu  hoi'd,  ('()Mi|M('iiaiit  le  (■(i/ioldf/c^  \v  hiriu/c^  \;i  juinturc  i'\.\i'  /ou/'hissdfje, 
les  lia  vaux  de  charpciildi/t'  cl  de  forfjc,  la  maiia»u\rf  du  scdjihnndre, 
''V'  l^cs  exercices  du  cninm ^  du  ( usil^  de  la  iiKiiuravrc,  la  (ji/nindstît^ue, 
V escrime,  les  sujihuij:  cl  la  lumière  électrique  (i). 

Nous  uc  pouvons,  sans  sorlir-  de  uotic  cadi'e,  exposer  eu  d<Hail  les 
considéralions  d'hygiène  spéciales  à  ciiacunc  do  ces  fondions. 

I).  AiJMKNTATio.N.  —  Toulc  persouuf;  end)ar(jU('e  à  (jurdque  tifr-r-  (jue 
co  soit,  a  di'oit  aux  vivres  du  bord.  Il  existe,  poui'  le  jjcrsonnel  eruharquc, 
trois  espèces  de  rations  :  la  ration  (\g  journalier,  la  ration  de  ciDujjafjnei'X 
la  ration  de  malade,  auxquelles  il  faut  joindie  à  titre  exceptionnel,  la 
ration  des  prisonniers  de  guerre  et  des  condamnés  et  enfin  la  ration 
spéciale  attribuée  à  certains  indigènes  embarqués.  Les  commandant^, 
les  officiers,  les  aspirants  et  assimilés  reçoivent,  en  plus  de  la  ration  du 
bord,  un  traitement  de  table  proportionnel  au  grade  et  à  la  position. 

1*^  Ration  du  matelot  français.  —  La  ration  de  journalier  est  celle  qui 
se  délivre  dans  le  port  et  en  rade  ;  la  ration  de  campagne  est  celle  qui  s< 
donne  à  la  mer.  Chacune  de  ces  deux  rations  comporte  trois  repas  :  le 
déjeuner,  le  diner  et  le  souper. 

Le  premier  de  ces  repas  est  identique  pour  chacune  des  deux  ration- 
et  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  il  se  compose  de  :  pain  d'équipage. 
^oO  grammes  ;  café,  24  grammes  ;  cassonade,  25  grammes. 

a).  Ration  de  journalier.  —  Dans  la  ration  de  journalier,  il  y  a  trois 
types  de  diner,  dans  lesquels  la  ration  de  pain  est  toujours  la  même 
275  grammes  ;  les  autres  aliments  (viandes  fraîches,  légumes  verts, 
fromage,  fayols,  morue)  sont  distribués  de  manière  à  mettre  dans  la  ration 
du  matelot  la  variété  qui  est  indispensable  à  tout  bon  régime.  Il  y  a  seu- 
lement deux  types  de  souper  dans  lesquels  la  quantité  de  pain  est  la 
même,  et  où  les  pommes  de  terre,  les  légumes  frais  alternent  avec  les 
légumes  desséchés. 

b).  Ration  de  campagne.  —  La  ration  de  campagne  est  plus  complexe 
que  celle  du  journalier  en  raison  de  l'usage  fréquent  des  conserves.  Des 
trois  repas  c'est  le  dîner  qui  varie  le  plus.  On  en  a  adopté  cinq  types 
dont  nous  ne  donnerons  pas  la  composition  parce  que  cela  serait  sans 
intérêt. 

Le  déjeuner  diffère  de  celui  en  journalier  par  la  substitution  du  biscuit 
au  pain  ;  au  lieu  de  250  grammes  de  pain  chaque  homme  reçoit  180  grammes 
de  biscuit. 

2*^  Rations  des  marines  étrangères.  —  Elles  sont  composées  des  mêmes 
éléments,  mais  elles  diffèrent  notablement  par  la  quantité,  comme  le 
prouve  le  tableau  suivant  : 

(1)  Voir  le  tableau  de  service  d'été  et  d'hiver  en  escadre  {Traité  d'hygiène^  de  médecine 
et  de  chirurgie  navcde,  par  J.  Rochard  et  Denis  Bodet,  Paris,  t895. 
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Ration  fiaii<;aisc,  \ui'u\i  iimyt'ii  |k.  457 

—  aii^laisi;,  iil :'     571 

—  tk's  Klats  Liiis,  id \      2\0 

—  anlricliieiiiie,             id  1      115 
alIcmaiiiK",                 u\ 1      .'HO 

l.r  poids  (le  la  raluMi  aii^'laisc  est  rvidcmmont  rxap'rc  siiiloiil  ciuaml 
011  soii^M'  (juc  L'ctlc  inassr  de  deux  kil();.'I•aIlml^^  cl  dniii  d'aliincnts  csl 
noyrp  dans  V",r^i  <lr  hirir.  La  lalioii  aiiliichicimc  an  conlrain*  rsl  tio|> 
l'ail)!»'  :  les  aiilrcs  se  ra|)[)r()(h('Ml  de  la  normal»'  rt  la  nôlrc  t'sl  dans  «le 
bonnes  conditions.  C'est  plntôt  pai*  la  (inalili*  d(>s  aliments  (|iii-  pai  Inii 
<piantit«''  (pi'elle  pèelw  et  cependanl  (pirlle  difh'i^'nce  enli»'  la  ncMniihin 
des  marins  d'anjonrd'hni  «'l  celle  des  ('cpiipa^'cs  d'antrefois  I  An  t«  inpsd» 
la  marine  ;i  n  j)iles,  des  lon^MH's  eampa«;nes  cl  des  li'aNcrsées  interminahle.s, 
les  vivres  s'avaiiaienl  pcn  a  pcn  «l  finissaient  j)ar  devenir  dt'tcstahlcs. 
Los  occasions  de  le>  reiiomelei'  ('laienl  rar»'s  et  e'esi  à  jxinc  si  011  s'en 
préoconpail.  La  na>i^'ation  à  Napeui-  a\ce  sa  rapidil»'  jdns  «^ranile  et  la 
nécessité  de  r<'làchei'  sonNeiit  pour  faire  du  cliaihon,  a  modifi»'*  radical»'- 
inenl  cet  »''tal  de  choses.  Il  n'y  a  plus  de  lon^'ues  lia\ersées  :  on  peut  laiie 
des  viNres  à  des  inteiN  ailes  ra|)procli»''>.  On  endiarcjue  des  ho'uls  et  de> 
moutons  \i\anls.  ce  (ju'oii  ne  i'aisail  jamais  autrefois.  Les  faiines  sont 
de  premièi'e  (pialiti*  :  on  donne,  comme  nou>  TaNoiis  dil  i  .  deux  repas 
d«;  pain  par  jour  et  trois  lorsque  les  commandants  le  veulenL  Ij's  lt'*gume> 
secs  ne  S(''jonrnent  pas  loni^temps  à  hoi'd  :  ils  cuisent  hien  et  les  conserves 
sont  excellentes.  Lalimenlalion  est  variée;  la  seule  clios**  (pi'on  puisse 
y  reprendre  c'est  l'insuffisance  de  certains  rej)as,  compos«''s  de  froma^N', 
ou  de  sardines  à  l'huile  ou  de  fayols,  aliments  trop  léjjers  pour  nourrir 
coincuahlemeiil  <les  malelots  jeunes,  robustes  et  travaillant    i  ii«l<inriii. 

'.\"  Bot'sso/is.  —  Les  matelots  en  France  revoivent  r«''^demenlair«inent 
4(>  centilitres  de  vin  donni'S  par  moiti»'  an  diner  et  an  souper  et  de  plus 
4  centilitres  de  tafia  (h'li\  res  au  dejeunei-  l^).  Les  vins  proN  iennenl  du 
IJordidais,  d<'  la  Sainlon«;e,  de  la  Provence,  du  Lan«,Mmdoc.  de  r.\l{;«'*rie. 
Ils  sont  choisis  a\ec  le  plus  L:ianil  soin  ei  traites  a\ee  une  iielle  sollici- 
tude. Lcnu"  bonne  (pialili'  est  pronv«''e  par  le  |)ii\  (pie  le  matelot  attache 
à  son  ipiart  de  vin.  Le  tafia  s'achète  à  la  Martiniipie.  Il  <loit  manpnr 
*)i'  à  la  lemp«Tature  de  ITi  . 

t  hi  ne  (h'iivre  |>as  d'autre  boisson  alcooli(pie  aux  maiius  fI•aneai•^.  Le 
café  leur  est  donn»'  le  matin  au  repas  de  *i  heures  avec  le  honjaron  de 
tafia  qu'ils  cc^mmencent  par  a\alei-  :  puis  iU  veisenl  l'infusimi  de  cab" 
bouillante  sur  le  biscuit  concassé  «lans  les  assiel(<'s.  (^ette  infusion  pré- 
|>ai'<''e  au  percolateur  contient  ^'»  u'rammes  de  caf»'*  d'excellente  ipialitr*  et 

(1^  CIjap.  IV.  arli.lr  l^r,  ^j  2. 

(2)  l.cs  marins  ni  toutes  les  |»crsoiine.«»  tMiiban|ii<W;s  au  dessous  de  16  ans  ne  reçoivent 
que  ."io  oenlililres  de  vin.  La  ration  de  lalia  était  jadis  de  6  ccntJlitn>5  :  mais  elle  a  «^tç 
réduite  H  4,  sur  une  demande,  par  le  décret  du  \2  juillet  1880. 
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î2;)  f^rjimrncs  (le  cassonade.  Il  n'rsl  (l(''livn''  fie  IIk'  (ju'aiix  malades,  sauf 
H  hord  des  iiiivircs  qui  font  caîn[)a^ni('  d;iiis  les  climats  très  froids  (1).  Le 
chocolat  n'est  éfçalement  donné  «|ii';i  lliopilal. 

4"  Ijcau  à  bord,  -  Le  plus  ^aand  [)rogn*s  qui  a  été  réalisé  en  liy^dènf 
navale  est  celui  cjui  consiste  à  substituer  les  caisses  en  fer  aux  l)arTi(|ues 
dans  les(juelles  on  eniharcpiait  encore  l'eau  au  commencement  du  siècle. 
Fililo  s'y  altérait  rapidement  et,  au  houl  de  (|iie|f|ue  lem[)s.  elle  exhalait 
une  odeur  hépati{jue  repoussaiile  produite  par  le  di'pifzemeFit  dacid*- 
sulfhydrique  (ITi  à  la  d('com[)Osition  des  sulfates  qu'elle  contenait,  au 
contact  du  hois  du  tonneau.  Elle  s'épurait  à  la  lonj^ue,  sous  rinfluence 
d'oxydation  nouvelle  et  les  matelots  avaient  coutume  de  dire  que  l'eau 
dos  barriques  avait  besoin  de  pourj'ir  trois  fois  avant  d'être  potable,  il 
n'y  a  pas  de  moyens  qu'on  n'ait  employé  pour  tâcher  de  remédier  à  cette 
infection  (2).  Jusqu'en  1815,  époque  à  laquelle  les  Anglais  ont  eu  lifl/e 
de  remplacer  les  barriques  par  des  caisses  en  tôle.  Nous  n'avons  pas 
tardé  à  les  imiter,  et  cette  innovation  précieuse  a  été  consacrée  par  le 
règlement  du  11]  février  1823.  Les  réservoirs  métalliques  en  s'adaptant 
par  leurs  formes  aux  façons  du  navire,  ont  permis  d'embarquer  beaucoup 
plus  d'eau  dans  une  même  cale  et  de  la  conserver  excellente,  malgré 
l'addition  d'une  petite  quantité  de  rouille.  Il  fallait  toutefois  en  embar- 
quer la  même  quantité,  la  renouveler  à  chaque  relâche  et  c'était  une 
entrave  sérieuse  à  la  navigation.  Aussi  l'idée  de  distiller  l'eau  de  mer 
s'était-elle  présentée  de  très  bonne  heure  à  l'esprit  des  marins.  Les 
premiers  essais  remontent  à  1717  (3),  mais  la  solution  pratique  n'a  été 
trouvée  qu'en  1840,  époque  où  les  cuisines  distillatoires  Peyre  et  Hocher 
ont  été  adoptées  par  la  marine.  Ces  appareils  réaliseraient  le  double 
avantage  de  cuire  les  aliments  et  de  fournir  de  l'eau  douce.  Ils  ont  été 
en  usage,  pendant  une  vingtaine  d'années,  à  bord  des  navires  de  guerre 
et  on  les  retrouve  encore  en  usage  sur  un  certain  nombre  de  bâtiments 
du  commerce. 

Dans  la  marine  de  l'Etat,  on  est  parvenu  à  résoudre  le  problème  d'une 
manière  plus  complète,  en  empruntant  aux  chaudières  motrices  l'énorme 
quantité  de  vapeur  qu'elles  peuvent  fournir.  Dans  le  principe,  on  conden- 
sait directement  cette  vapeur,  en  l'amenant  du  coffre  de  la  chaudière 
dans  un  réfrigérant  d'où  elle  se  rendait  dans  les  caisses  :  mais,  lorsqu'on 
a  adopté  les  condenseurs  à  surface  qui  renvoient  la  vapeur  à  la  chaudière 
après  qu'elle  a  circulé  à  traver  les  organes  de  la  machine  et  qu'elle 
a  émulsionné  toutes  les  graisses  qui  en  facilitent  les  mouvements,  il 
a  fallu  renoncer  à  utiliser  cette  vapeur  qui  ne  fournissait  plus  qu'un 

(1)  La  quantité  de  thé  allouée  par  les  règlements  est  de  30  grammes  par  homme,  pour 
toute  la  campagne. 

(2)  Voyez  pour  cet  historique,  J.  Rochard  et  D.  Bodet,  Traité  d'hygiène,  de  médecine 
et  de  chirurgie  navales^  Paris,  1895,  p.  20. 

(3)  Voyez  pour  l'historique,  J.  Rochard  et  D.  Rodet  {loc.  cit.),  p.  22. 
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sert  à  Napoiisn-  tlt-  l'eau  pioNcuanl  dirrcUinriil  de  la  nn-i".  mais  sans  sr 
nndan^'rr  aNcc  cllr.  I.cs  schémas  ci-dessus  font  comprendre  les  pi'incipes 
différents  des  deux  syslènu's. 

Dans  le  piciinei'  (  lii:.  I  I-»)  lii 
va|)eur  prise  en  (!  dans  la  (diau- 
dière.  vient  pai'  le  tu\au  hsec(Uï- 
denser  dans  le  itdVi^M'rant  K  et 
s'écoule  telle  (ju'«dle,  pai'  l'oiifice 
I'.  haiis  le  secoml  (li;,'.  I  l'i  ).  la 
vapeur  piise  en  (i  vient  éeliauff*  r 
et  \apoi'iser  l'eau  du  ré'servoir  h, 
sans  s'y  nndan^er  et  s'«'coule  au 
dehors,  tandis  (pie  la  vapeur  du 
ré'servoir  \\  vient  se  condenser  eu 
\{  cl  s'é'coule  limpid»'  pai-  l'orifice 
F  dans  les  caisses  de  la  cale.  L'eau 
i^rasse  de  la  machine  (jui  ^'^'conle 
du  ré'ser\()ir  H,  peut  >ervii-  au 
lava^^'  du  lin^^e  ou  être  eUNoyee 
<lans  le  lavabo  des  cdiauffeurs. 

Il  existe  plu^icl^•^  espèc(\s  de 
hoiiiUeurs.  Le  plu^  usité  est  le 
bouilleur  Cousin  (fi^^  ll'i  .  Il  est 
divisé'  en  deux  compartiments  su- 
perposé's  :  Le  supérieur  .\  i'«n- 
l'erme  l'eau  de  mei-  \tuanl  du 
dehors:  linb'rieui  M  e^t  rempli 
p. II  la  \  aptiii-  tpii  dnil  \  aporiser 
cette  eau. 

h<  MX  dia|)hrai:mes  I)  percés  de 
trous  s»'parenl  le  compartiment  .\  en  deux  parties.  L'infi-rieur  contient 
l'eau,  le    sup<'ri«Mir  la  vapeur  qui  s'échappe  par  l'orifice  placé  au  soin- 
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\ur\  (le  l'appiii'cil   cl    \a  se  coiHlcnsrr"  dans  un    f»'('ii^'('Tanl  (|iii  nCsl  pas 
n'piTS<'nl<'*  dans  la  i'i^Miic. 

Le  hoinUcK)'  Moiii'dilh'  n'rsl  (juinir  Miodil'icalion  dn  pr«'*c<'dcnl,  ainsi 
(|U(*  le  inonlic  la  li^Min^  ci-dcssoui»  ^^i«,^  \\{\\  Les  tuhrs  H  sont  pins  petits 
et  pins  noinhfcnx,  ce  (pii  accroît  la  sni  lac*'  de  cliiinnv  cl  il  cxi^ic  an 
(M'iili'c  nn  Inhc  tics  \(dninincnx  T,  Icjniim''  pai-  uii  «'•c.rascmfnt  coniqne  (^ 

dont  le  i)oi<l  lihic  d(''passc  le  niscan 
de  l'can.  De  pins,  les  denx  diaj)lirag- 
mcs  I),  i\\\  bouilleur  Cousin  sont  rem- 
placés par  nn  conc  Kincrsé  contre 
lequel  viennent  se  hriser  les  projec- 
tions d'eau  provenant  de  rf-hnllilion 
des  petits  tubes  phis  active  rpic  celle 
du  bouilleur  central. 

Le  bouilleur  Nonnandy  est  en 
usage  en  Angleterre  et  installé  à 
bord  d'un  de  nos  grands  torpilleurs, 
le  Coureur.  Dans  cet  appareil  (fig. 
117),  le  condenseur  et  l'évaporateur 
sont  réunis.  La  vapeur  venant  de  la 
chaudière  arrive  par  le  conduit  C  et 
à  travers  la  coquille  B,  dans  les 
tubes  T.  Elle  chauffe  l'eau  qui  les  "A 
baigne  ;  la  vapeur  qui  en  résulte  se 
rend  dans  le  cylindre  E  et  de  là  par 
le  tube  H  dans  le  cvlindre  réfriijé- 
rateur  R.  L'eau  condensée  passe  en- 
suite dans  le  filtre. 

Les  condenseurs  sont  de  différents 
systèmes  ;  mais  nous  n'en  dirons 
rien,  parce  que  les  installations  inté- 
ressent plutôt  le  constructeur  que 
l'hygiéniste  et  que  cet  article  est  déjà 
bien  long  (1). 

L'eau  distillée  ainsi  produite  est  excellente,  on  en  boit  à  bord  de  tous  les 
navires  à  vapeur  de  toutes  les  nations,  depuis  un  temps  assez  long  pour 
qu'il  ne  soit  plus  question  des  attaques  dont  elle  a  été  l'objet  au  début. 
On  lui  reprochait  son  mauvais  goût,  mais  cela  tenait  à  ce  qu'elle  était 
mal  distillée.  On  l'accusait  de  remplir  d'une  humidité  chaude  les  fonds 
du  navire  et  ce  reproche  était  fondé  lorsqu'elle  arrivait,  dans  les  caisses, 


i^'ig.  116.  — ,Schcma  du  bouilleur  Mouraille, 


(1)  Les  condenseurs  Perroy  et  Frazer,  les  différentes  sortes  d'aérateurs  sont  décrits  et 
figurés  dans  le  Tt'aité  d'hi/r/iène,  de  médecine  et  de  chirurgie  ?iavales  de  J.  Rochard  et 
I).  BoDET,  p.  738  et  suivantes. 
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avec  une  tomp»'*ratun'  i\o  70"  ou  80'  ;  maisaiijonnl'hni.  quand  elle  y  tonihr, 
elle  n'est  pas  sensiblement  plus  chaude  (jue  celle  de  la  mer  d'où  rllr 
provient.  Huant  à  son  exlième  puret»'.  à  l'ahseiu'e  de  sels,  c'«'*tait  un 
inconvénit'Ml  un  |»<ii  ilu'oricjue  aucpicl  i!  aurait  rU'  facile  dr  remédier 
du  reste  eu  ajoutant  a  l'eau  distillée,  coiiinie  le  proposait  Konssagriv(»s, 
les  sels  (fui  se  trouvent  normalement  dans  une  eau  potahie  de  honne 
(pialitt''.  L'<'\pt''i"i<'iice  a  pi-ouNc  (jue  cela  n'était  pa^  m'cc^saire.  l/ahsence 


H  ^ 
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li"iiillfiii^  lie  .Niii'iii.iiulv. 


de  «îa/  (|ui    rend    l'eati    lourde   e|    indi<;esle    est   eorrii:«''e    pai*    liinploi 
d'^n'vv//(7//-.s  dont  le  mt'cainMiie  e>t  très  simple  (i). 

De  tous  les  inconvt'uienls  attrihu/'S  à  l'eau  distillée,  il  n'en  r«'sle  jdus 
(pi'un  >eul  (pii  \aille  la  peine  d'.-ti-e  mentionné.  (>  sont  les  intoxications 
saturnines  aii\(pielle->  elle  a  donne  lieu.  Au  lemp>  des  cuisines  distilla- 
toires.  les  luhes  (]ui  amenai«'nt  l'eau  dans  les  caisses  étaient  en  ploml»  et 
les  cas  de  coli(]ues  satuiiiine<  ('-laienl   de\enns  tellement  nomltreuv  (pie 


fi)  Ces  aérateurs  sont  lijîuri's  flans   If   Trait»'  d'hygiène,  rif  médecine  et  de  chirur,,, 
navales  {tor.  cit.),  y.  1U>. 
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celle  injila<li(',  siii-  la  iialiirr  «le  la(]ii('||r  iidus  nous  «'lions  mépris,  causait 
(lo  V(';rilal)I<'s  <''|)i(l«''nii«'s  a  liord  «les  halcanx  à  vapcnr.  (7est  à  Ain(îd(';<» 
Lcfrvic,  «lircclcnr  du  sn\icc  de  sanlr  de  la  marine,  que  rcvicnl  le  nu-rite 
de  nous  avoii'  pionvc'  (pie  nous  avions  allaire  à  un  empoisonnement 
salurnin  el  iW  l'avoir  l'ait  disparaître  presfjue  eomph-tement  du  cadre 
nos()l()^^i(pi(^  (1(5  la  marine,  en  suppiimant  le  j)londj  de  ces  ap[)areils. 
Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  les  tuyaux  de  plomb  ni  l'étamage  (pi'il  faut 
incriminer  ;  ce  sont  les  joints  des  appareils  qu'on  persiste  encore  à  l'aire 
avec  des  mastics  au  minium  ou  à  la  céruse.  Ils  dcHerminent  encore  de 
loin  en  loin  quelques  cas  de  coliques  saturnines.  Tous  les  joints  des 
appareils  à  |)ro(luir(!  l'eau  distillée  devraient  être  laits  au  coton  d'amiante. 
Ce  uiélange  d'amiante  et  de  coton  est  très  maniable  et  parfaitement 
inol'fensif. 

K.  VktkmEiNts,  Couchage.  —  1"  Vêtements.  —  Le  trousseau  du  matelot 
(vêtements,  linge,  ustensiles  de  toilette),  est  contenu  dans  deux  sacs  qui 
sont  enfermés  dans  des  casiers,  dont  on  ne  les  extrait  qu'aux  heures 
réglementaires.  Ces  casiers  sont  en  bois  ;  il  serait  préférable  pour  rhygi«"'ne 
qu'ils  fussent  constitués  par  un  grillage  en  fil  de  fer  qui  rendrait  facile 
l'aération  des  sacs  dont  le  contenu  est  souvent  mouillé. 

Lorsque  la  circulaire  ministérielle  du  ']  octobre  1891  aura  reçu  son 
exécution,  il  faudra  joindre  aux  objets  énumérés  ci-dessus  deux  tricots 
en  laine  bleue  dits  Jerseys,  deux  caleçons  en  coton  tricoté  et  une  deuxième 
serviette. 

Ces  effets  sont  la  propriété  des  marins,  le  bord  leur  fournit  les  cirés 
pour  le  service  des  embarcations  et  les  capotes  en  grosse  toile  pour  les 
factions.  Pour  les  campagnes  dans  les  régions  froides,  il  leur  est  donné 
de  plus  des  chemises  et  des  caleçons  en  molleton,  des  tricots,  des  bas  de 
laine  et  des  bottes. 

La  tenue  des  matelots  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  marines  ; 
l'expérience  a  prouvé  qu'elle  convenait  à  leur  profession.  La  seule  partie 
qui  laisse  à  désirer  c'est  la  chaussure.  Les  souliers  du  magasin  sont  en 
cuir  rude,  à  semelles  épaisses  et  froissent  les  pieds  des  hommes  qui  sont 
devenus  sensibles  par  leur  immersion  fréquente  dans  l'eau.  Aussi  ne  les 
chaussent-ils  qu'avec  répugnance  et  sont-ils  presque  toujours  pieds-nus. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  adoptât  pour  eux  une  chaussure  spéciale  pour  le 
bord,  comme  il  en  existe  une  dans  l'armée. 

2«  Couchage.  —  On  trouve  à  bord  trois  modes  de  couchage  :  le  hamac 
qui  est  le  lit  du  matelot,  le  cadre  suspendu  réservé  aux  malades  et  la 
couchette  qui  est  l'attribut  des  officiers  et  des  maîtres. 

Le  hamac  est  un  excellent  mode  de  couchage.  Suspendu  par  ses  deux 
extrémités,  il  échappe  au  mouvement  de  roulis  et  on  y  dort  à  merveille, 
quand  on  y  est  habitué.  Le  matin,  les  hamacs  sont  décrochés  et  portés 
aux  bastingages  qu'on  laisse  ouverts,  de  telle  sorte  que  la  literie  est  aérée 
et  les  postes  de  couchage  dégagés  pour  tout  le  jour,  ce  qui  est  extrême- 
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ment  liy^icniiiiic  l.r  xul  iiu'oiiNJ'iiiciil  cju  Ou  piiisx'  leur  irprorhrr,  c'est 
lie  tenir  si  {xii  (!«'  place  (lu'oii  peut  enlasseï-  les  lioiimies  et  les  Ni'irei"  les 
uns  conlic  les  autres  de  laeou  a  e»'  (ju'iis  u'aieut  plus  la  quautit»'*  d'air 
qui  h'ur  est  néccssaiie.  (ici  enconihienieut  «-lait  extrême  autrefois  à  hoid 
des  bricks  cl  des  corvettes  à  l)att«'rie  haihette  où  le  faux-pout  «tait 
extrènieiuent  has.  L'intervalle  r«''«;lcuienlaire  entre  les  ciocs  dans  le  sens 
transversal  était  di'  ()'",(')*)  et  les  hamacs  étaient  tellement  serr<*.s.  (juil 
n'y  avait  pas  dans  ces  l'aux-ponts  2  mètres  cuhes  d'air  par  homme,  On 
comptait  r"Mîl  à  hord  des  bricks,  (let  inconvénient  a  beaucoup  «limiinié 
aujourd'hui,  parce  (pie  les  postes  de  couchaj;e  sont  plus  spaci^'ux  et 
donnent  en  moyennt^  4  mètres  cubes  par  homuH',  j)arce  (pie  la  batterie  et 
les  l'aux-ponts  sont  tellen)»'nt  éle\<''s  (]ue  les  crocs  de  hamacs,  au  lieu 
d'èlre  \  isses  sur  les  hurrots.  sont  lixes  sur  des  trin»;les  en  1er,  ce  (jui  lait 
(pie  les  hommes  respirent  dans  une  couche  d'air,  plus  pure  et  d'une 
lenipeialuie  nitMiis  «'levée. 

Le  rddrc  est  <Mi  loile  el  sus|)eiidu  l'iiiniiie  h'  hamac,  mais  le  fond  est 
maintenu  i'i«^ide  pai-  un  rectangle  en  bois  et  il  a  la  foi-nn*  d'un  lit.  Ou  en 
a  conb'clionne  en  l«">le  mince,  poui"  les  uaNircs  h()pilau\.  INnh's  >\iv  d.s 
('ponlilles,  ils  |)euvent  cire  iuiniobilist's  par  une  taiinltr  l«»r>(|u'on  esl  en 
r.ide. 

La  coKc/n'tti'  est  le  lit  le  plus  inc(Mnino(le  parce  (pTelle  est  étroite  el 
(pi'étant  fixe,  elle  suit  tous  les  m«)U\emeiils  du  iia\iie.  Aussi  les  officiers 
font-ils  suspendre  un  cadre  dans  leur  eliainbie.  lor^pTelle  est  assez  ^'rande 
et  que  le  roulis  esl  un  peu  foil. 

F.  Soins  uk  Puoi>hkii;.  —  La  propreté  corporelle  es!  enln*e  depuis 
iongtenips  dans  les  liabitud(*s  des  mat<'lols.  (]'est  un  plaisir  de  les  voii-  !<' 
matin,  après  le  (h'jeuiiei-.  uns  jus(iu'à  la  ceinture,  se  lavant  et  >e  sa\  oniiaut 
dans  les  bailles  d'eau  douce  (pi'on  met  à  leur  disj>osition.  Autrefois,  ils 
n("  se  lavaient  qu'à  l'eau  de  nu-r  et  par  cons«(pienl  d'une  manière  très 
imparfaite.  Il  en  est  encore  ainsi  à  boid  des  navires  à  voiles  et  dans  les 
lon^'ues  traversé(»s.  (le  progrès,  qui  date  d'hier,  est  considi-rable  :  toutefois 
la  (piantitr-  d'eau  douce  (pi'ou  leur  (!eli\  re  est  encore  insuffisante  et  le 
procéth'  de  la  baille  comiuiine  à  :\i,  hommes  est  trè>  primitif.  Il  faudrait 
instalhT  pour  tout  l'j'cpnpaj^e  des  lavabos  comme  ceux  qui  existent  près 
de  la  machine  pour  les  m('*caniciens.  les  chaiiffeurs  et  les  soutiers.  Il 
faudrait  de  plus  disposer,  à  bord  de  cluKpie  navire,  un  a|)pareil  pour 
donner  dt^s  bains  par  aspersion,  ainsi  que  cela  se  fait  n''j,demenlairenjent 
aujourd'hui  dans  les  casernes  (1). 

Dans  la  marine,  les  cheveux  se  portent  courts.  Tous  les  >ame<lis,  les 
luMumes  dont  la  chevelure  «bipasse  la  lon<.;ueur  voulue,  passent  entre  les 
mains  du  barbier.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  maladie  du  cuir  chevelu 
qui  se  soit  propa;.;»''e  «le  cette  fa«;on.  Les  mj''<h'«iii>  d(ii\  <  iit  \  <ill(r  (•«•j»»  udanl 
à  ce  que  les  ciseaux  soient  (lésinf(»clés. 

(1)  Enajclopédie  irhi/ffiènr.  f.  Vit. 
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Aprrs  (les  amircs  fie  liillcs  coiilrc  les  I)i''*jii^'«'s  cl  la  routine,  U-  porl  dr* 
la  hai'hc  csl  aiijoiird'liiii  \(Arir  dans  la  iiiiiiinc  ;  mais  on  no  la  laissa  pas 
(I(''pass('r  une  ccilainc  ioii'^Miciii-. 

(]|ia(|ii('  lioiniiic  possède  une  hrosse  à  (lents,  niais  elle  est  tellement  dure 
({u'il  n(î  s'en  seil  jamais  ;  on  délivre  aussi  de  la  poudre  flentifriee  ;  mais 
c'est,  avec  le  doi^^l  (pi'on  s'en  iVolle  les  dents  au  jour  de  l'inspection  et 
cela  à  sec  parc(î  qu'on  ne  donne  pas  d'eau  |)0ur  cet  usaf^o  (ij.  il  faudrait 
que  cliaquc  homme  ait  une  brosse  convenable,  un  gobelet  et  100  grammes 
d'eau  pour  la  toilette  de  la  bouche.  Malgré  ce  desideratum,  la  denture 
des  matelots  n'est  pas  défectueuse  comme  elle  l'était  au  temps  des  longues 
campagnes  et  du  scorbut.  Aujourd'hui  les  hommes  sont  jeunes;  ils  ne 
mangent  plus  de  biscuit  que  Irempé  et  en  très  petite  quantil(''.  Ils  ont 
perdu  l'habitude  de  chiquer  et  leur  bouche  n'est  pas  plus  défectueuse 
que  celle  des  ouvriers  et  des  paysans  de  leur  âge. 

Le  lavage  du  linge  de  corps  et  des  effets  de  toile  a  lieu  deux  fois  par 
semaine,  les  hamacs  et  la  toile  des  sacs  deux  fois  par  mois.  Les  couvertures 
passent  à  la  lessive  au  renouvellement  des  saisons.  Le  lavage  se  fait 
à  l'eau  douce  ;  on  en  délivre  5  litres  par  homme.  C'est  encore  un  progrès 
tout  récent  de  l'hygiène  ;  mais  le  rinçage  se  fait  encore  à  l'eau  de  mer  et 
c'est  une  économie  regrettable,  car  le  linge  imprégné  de  sel  ne  sèche 
jamais  bien. 

Sur  quelques  navires  construits  par  l'industrie,  des  lessiveuses  Chau- 
veau  ont  été  placées  dans  un  des  compartiments  de  la  superstructure. 
C'est  une  mesure  à  généraliser.  Le  séchage  se  fait  à  l'air  libre  :  le  linge 
est  amassé  sur  des  cartahus  et  hissé  à  la  hauteur  voulue. 

[\[.  La  Navigation.  —  Les  causes  de  maladies  auxquelles  la  navi- 
gation expose  les  marins  dépendent  de  la  nature  de  la  campagne  et  des 
contrées  que  le  navire  fréquente.  Les  campagnes  sont  d'autant  plus 
nuisibles  à  la  santé  de  l'équipage  que  les  traversées  sont  plus  longues, 
les  relâches  plus  rares,  les  navires  plus  encombrés.  Les  transports  de 
passagers  exposent  davantage  aux  épidémies  que  les  stations  navales 
dans  les  pays  salubres  et  que  les  voyages  de  circumnavigation  ;  mais  ces 
derniers  mettent  aux  prises  avec  les  changements  incessants  de  latitude, 
le  passage  continuel  des  pays  froids  dans  les  climats  torrides  et  récipro- 
quement. De  semblables  secousses  ébranlent  l'organisme  et  l'épuisent 
quand  elles  se  répètent  fréquemment. 

Les  stations  dans  les  contrées  insalubres  de  la  zone  intertropicale 
exposent  les  marins  aux  mêmes  influences  que  les  Européens  qui  vivent 
à  terre  ;  toutefois  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  en  préserver  les 

(1)  11  y  a  cependant  des  navires  à  bord  desquels  les  médecins  s'occupent  avec  un  soin 
particulier  de  la  denture  des  hommes.  11  les  font  périodiquement  passer  sous  leurs  yeux, 
pratiquent  les  petites  opérations  nécessaires  et  s'assurent  que  les  soins  de  propreté  sont  pris 
dans  l'intervalle. 
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rquipa^'cs,  m  moiiilhml  los  naviros  au  lait:»'  «t  au  \rut  dos  marais,  on 
ne  laissant  les  lioninns  alirr  à  Irrn*  (juc  pendant  le  jour,  et  m  icni- 
épaignani  le  plus  possiMr  les  corvi'TS  (rrnil>aifalinn.  Lofscpi'unr  «•pid»'- 
mie  «''iciatc  dans  je  pay^  ou  Ir  ua\  iic  slalionne,  la  ir;^l<'  rst  aujonidluii 
d'a[)j)ai<'ill('r  sur  le  (  hanip,  à  moins  (pi'uiic  nt'fcssilô  absolue  ne  s'y 
oppose.  Dans  ce  eus,  on  <loit  l't'duiie  au  niiniinuin  les  eonimunications 
avec  la  terre,  faire  tout  apporter  à  hord  par  les  end)arcations  du  pays  et 
prendre  le  lar^^'e  ne  lui  ce  que  pour  (piehpu's  jours,  sj  I;i  maladie  se 
montre  à  hord. 

Les  croisières,  les  e.\p«''ditions  scientil'icjues,  ainsi  (pie  les  liaiisporls 
de  passajjers  placcul  les  «'(piipages  dans  des  conditions  particulières 
à  chacune  de  ces  missions.  Klles  ont  une  hyj^iène  à  |)art,  mais  je  ne 
saui'ais  l'exposer  ici  sans  «'utrei'  dans  des  di'lails  cpie  ne  compoile  pas  cet 
ouvrage,  cl  je  dois  me  tenir  dans  les  gt'iw'ralih's  (  I). 

L'existence  anormale  et  artilicielle  du  marin  crée  pour  hii  une  patho- 
logie spécial»',  il  n'a  pas  de  maladies  (jui  lui  soient  e.xclusiMs  :  de  Imiles 
les  affections  (lu'im  englobe  dhahitude  sous  la  dénomination  de  inaludics 
(il'  rhonunc  lU  mer  se  ret»'0uvenl  à  tei'ie  che/  des  gens  ('trangers  à  la 
navigation  Le  scorbut,  celle  y;e.s7<v/e  ^/ ///<•/•  comme  l'appelait  Lind,  règne 
également  dans  (piel(|ues  conti'c'cs  et  s'observe  encore  parfois  dans  les 
prisons.  Le  typhus  des  vaisseaux  est  le  même  (pie  celui  des  camps  et  des 
villes  assiégé'es,  et  règne  parfois  sous  la  forme  ('pidt'inicpie,  comme  nous 
en  avons  eu  un  exemple  en  I8ÎKL  II  n'est  pas  juscpran  mal  de  mer  (pii 
n'ait  S(^s  analogies  sur  la  terre  ferme.  (Ihe/  les  p<'rsonnes  impression- 
nables, le  balancenu'ul  de  l'escarpolette,  le  mou\<'menl  de  la  Noiture 
(piand  on  inarcln^  à  reculons,  le  tournoiemeiil  de  la  \alse  d«''terininent 
des  troubles  semblables  (pii  ac(piièi-eraient  peul-t-tre  la  même  inIciiNite. 
s'il  n'elait  pas  toujours  [)Ossible  de  suspendre  l'exercice  (pii  y  donne  lieu 

Le  caractère  spécial  de  la  patlndogie  nanticpu'  c'«'st  d  une  part  la  fr«*- 
qnence  de  certaines  maladies  (pii  sont  rares  à  terre  et  de  l'autre,  h  cachet 
particulier  cpie  leur  impriment  le  milieu  dans  hupiel  elles  se  manifestent, 
la  constitution  et  le  genre  de  vie  de  ceux  (pii  en  sont  atteints. 

La  nier  u'esl  |)as  par  elle-mt"'me  un  milieu  insalubre,  tant  s'en  faut. 
Son  atnn)sphère  est,  comme  nous  l'aMuis  dit.  d'une  pureti*  idt'-ale, 
lors(|u'on  est  loin  des  côtes.  Ia's  maladies  nauticpn-s  sont  le  fait  du  na\  ire 
(pii  constitue  par  lui-même  une  habitation  insalubre  au  premier  chef. 
L'hygièiH'  n'est  parvenue  a  le  rendre  habitable  (jue  par  des  jui)diges 
d  habileté  :  mais  elle  atteint  son  but.  Aujourd'hui  on  trouve  moins 
à  icdire  à  bord  des  plus  pauvres  navires  <iu  cmnmerc»'  cpie  dans  la  plu- 
part des  log(  inents  ouvriiTS  des  grandes  villes  :  à  hord  des  grands  paque- 
imts,  le  luxe  et  le  confortai)!»'  dépassent  ceii.x  des  plus  beaux  hôtels. 

j;  Voviz  J.  KocUAlUi  cl  l).  IJoUKT,  TrniU'  U'hi/yinte^  de  médecin f  rt  de  chirurgie 
navaifs,  rliapitrc  V. 
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I\'.  Statistique  de  mortalité.  —  Les  progrès  (l(*  l'hygirnc  navale 
ont  eu  |)Oin-  cïW'l  de  fliniimirr  scnsihicrncnt  lo  nombre  dfs  inaladir-s  et 
le  cliilln^  (les  dorrs  à  hoid  des  navires.  Tons  les  médecins  de  la  marine 
française;  en  ont  la  conscience,  mais  il  ne  leur  est  pas  possible  d'en 
foninir  la  preuve  parce  (jue  le  d<''parlement  anqnel  ils  a[)partiennent  n'a 
jamais  tenu  d(^  slatislicpK-  médicale,  (^'est  en  vain  que  les  inspcelcurs 
généraux  du  service  de  santé  en  ont  l'ait  la  demande  aux  ministres  qui 
se  sont  succédés  depuis  20  ans;  c'est  inutilement  qu'ils  leur  ont  lait 
observer  que  la  France  était  la  s(;ule  puissance  maritime  qui  n'eût  pas  sa 
statistique  et  ([ue  l'Ktat  doit  compte  au  pays  des  existences  qu'il  leur 
confie,  comme  des  deniers  dont  il  lui  permet  de  disposer,  leur  insistance 
a  toujours  été  inutile.  Force  nous  est  donc,  pour  constater  les  proférés 
réalisés,  de  nous  adresser  aux  statistiques  des  marines  étrangères.  Celle 
de  l'Angleterre  est  on  ne  peut  plus  probante,  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  suivant  que  nous  empruntons  aux  rapports  annuels  de  l'amirauté. 


Statistique  des 

décès  dans  la 

marine  angla 

ise. 

ANNÉES 

EFFtCTIFS 

DÉCÈS 

NOMBRE  DE  DÉCÈS 

p.   lûOO  fiornmes 

^850  à 
1S66... 

1865 

50.275  hommes 
51.200       — 
47.8i0       — 
45.010       — 
50.060        — 
53.350        — 
50.790        — 

» 

522  décès 

580     — 
496     — 
416     - 
286     — 
456     — 
271     — 

15.1 
10.4 
H. 3 
10.3 

9.24 

5.71 

8.54 

5.33 

1 

18^7 

1869 

1876 

1888 

1889 

1890 

On  le  voit,  les  décès  ont  diminué  de  près  des  deux  tiers  depuis  un 
quart  de  siècle  dans  la  marine  anglaise. 

La  statistique  de  la  marine  autrichienne  se  rapproche  beaucoup  de  la 
précédente.  La  mortalité  a  été  de  11,80  p.  1,000  en  1874,  de  11, o  p.  1,000 
en  1875  et  de  12,38  pour  1,000  en  1876.  Elle  est  plus  faible  dans  la 
marine  allemande.  Pendant  la  période  1876-1877,  sur  un  effectif  moyen 
de  8,200  hommes,  il  n'y  a  eu  que  36  décès  ;  soit  4,4  p.  1,000.  Pendant 
la  période  1877-1878,  sur  8,916  hommes  d'effectif,  il  en  est  mort  52, 
soit  5,82  p.  1,000. 

Toutes  ces  statistiques  accusent,  comme  on  le  voit,  une  mortalité  très 
faible  pour  une  profession  qu'on  regarde  à  juste  titre  comme  périlleuse. 
Elles  sont  pour  nous  un  sujet  d'étonnement  ;  on  ne  saurait  cependant  en 
révoquer  en  doute  l'authenticité  et  leur  concordance  est  un  gage  de  leur 
exactitude.  Le  petit  nombre  de  décès  qu'on  enregistre  aujourd'hui  dans 
les  marines  de  tous  les  pays  contraste  avec  la  mortalité  effrayante  qu'on 
y  constatait  autrefois.  C'est  le  résultat  des  progrès  accomplis  par  l'hygiène 
navale. 
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î.os  ('pi(i«''mi('s  do  scorhiit  et  «le  typhus,  qui  niva«;rait m  nos  osca(lrr> 
au  sirclc  (1  Miiicr.  uc  soni  |)lus  (juc  de  riiislonc.  L«'  si*()il)ul  i\r  sr  luonlri* 
plus  (juc  (le  loin  m  loin  à  honl  «Ir  nos  na\  ii'cs  ri  dans  (ics  carnpa^'ncs 
(»xc'('[)lionn('II<'s  Les  slalislicpifs  dr  l.i  ni.uiiic  an^'laisc,  pendant  les  aniircs 
iS8H-St)-î)0,  n'rn  sijînairni  iiuiin  seul  cas.  Il  \  en  a  davanlaj;»'  à  i)ord  des 
n.nircs  du  l'onnnciL'c,  rni'orr  csl-ct*  hien  peu.  Dr  \Hiu\  à  I87i{,  l'hôpital 
des  j^'cns  de  nier  «'lahli  à  hord  du  hrcdduonth  (|ui  «'si  niouilh*  à  (In'enw  ich 
sui"  la  Tamise,  n'en  a  rc^u  ijin'  X\'\  cas.  prn\ciiaiit  dr  \'.\'\  na\  iiis  dt»nt 
X\\\  an^dais  et  81  étran^'ers. 

Lt'  iNpIiiis  (|iii  laisail  tant  de  lavaj^es  dans  nos  escadres  au  siècle  iWv- 
uiei',  m'v  a  repaiii  <\\\r  pendaut  la  eainpa^'ue  de  (Irinn-e,  encore  \  a\ail-il 
fie  impolie  [)ai'  les  soldats  de  la  division  Tiiiipie  dans  les  ranj^s  de  hicpiclic 
il  a\ait  ('clat»'  au  mois  de  (h'-cendu'e  \K)\. 

La  fièvi-e  lyplioïde  est  la  maladie  la  plus  rrripirnir  dans  notif  mai  ine 
comme  daii>  nolie  aiince.  Le  docteur  Nhiuison,  à  <léraut  de  statisli(pie 
oflicielle,  a  rdev»'  tous  les  cas  de  lièvie  lyj)h()ïde  si^nal«'*s  dans  les  iapp(M  Is 
de  fin  de  campa^'ue  (h'-post's,  au  cours  dis  dernièi'es  anucM-s,  dans  les 
arcliiscs  du  (Conseil  de  saule  de  Toulon  Ses  calculs  lui  md  «lonn»'.  pnur 
I.OOO  marins  eml)ar(|Ui''s,  une  moyenne  de  l(),8  cas  de  licMc  lyphoidc  cl 
de  O.I7  (h'cès  (1).  Il  est  vrai  (jue  Toulou  est  la  ville  de  France  où  la  lièvie 
lyj)lioide  lait  le  plus  de  rava^M-s. 

Les  statislicpies  au;.;laisesdoiiiiciit  une  proportion  heaueoup  plus  faihle. 
Pendant  les  années  l888-8î)el!M),  pour  un  etïeclir  moyen  de  ol.lHlii  hommes, 
il  y  a  eu  \X.\  cas  de  fièvre  typhoïde  par  an  et  'M)  morts  seulement,  ce  cpii 
ne  douiu'  pour  i.UOO  marins  (jue  :i,.VJ  cas  et  0,.*)8  décès.  11  est  vrai  (pia 
côté  de  la  fièvre  typhoïde  [cntcric  fever),  on  trouve  la  fièvre  continue 
simple  (s////y>/c  t'ontinuel  fcvcr)  dont  on  a  ohservé  5.6li)  cas  j)endanl  ces 
trois  anm'cs  et  (pi'il  serait  légitime  d'en  poilei  un  certain  nombre  an 
compte  de  la  fiè\  rc  typhoïde. 

(1)  .MOCRSON,  De  la  firirc  ti/p/iutiir  n  hovd  f/rs  iKivit'es  de  la  vunine  de  l'Ela' 
{Archives  de  médecine  navale,  l.  XIJII,  p.  «1,  J61,  2H,  .121,  401,  t.  XLIV,  p.  OU,  tl2, 
194,  268,  3.4). 
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PROPHYLAXIE    DES    MALADIES    TRANSMISSIBLES. 

POLICE  SANITAIRE. 


Toutes  les  maladies  dont  les  causes  sont  connues  peuvent  être  évitées 
et  l'hygiène  tout  entière  n'a  pas  d'autre  but  que  d'enseigner  les  moyens 
de  s'en  préserver;  mais,  dans  le  nombre,  il  y  a  tout  un  groupe  et  c'est 
de  beaucoup  le  plus  important  qui  exige  des  mesures  spéciales.  C'est 
celui  des  maladies  iransmisslbles  ;  et  il  mérite  à  ce  titre  qu'on  lui  consacre 
un  chapitre  spécial. 


ARTICLE  ^^  -  LES  AGENTS  DE  LA  TRANSMISSION  DES  MALADIES. 

La  connaissance  de  ces  agents  est  l'œuvre  de  la  science  contemporaine 
et,  en  particulier,  des  travaux  de  Pasteur.  Avant  qu'il  eût  découvert  le 
monde  des  infiniment  petits  et  posé  les  doctrines  qui  en  découlent, 
force  était  bien  de  s'en  tenir  aux  hypothèses;  on  discourait  à  perte  de 
vue  sur  V infection  et  la  contagion,  sur  les  miasmes  et  les  effluves,  sur  le 
genre  épidémique.  La  bactériologie  éclaire  de  sa  lumière  toute  cette 
branche  de  la  pathogénie,  et  explique  de  la  façon  la  plus  simple  les  faits 
observés.  Cette  science  n'appartient  pas  plus  à  l'hygiène  que  la  physio- 
logie à  laquelle  elle  se  rattache  et  dont  elle  fait  pour  ainsi  dire  partie  : 
nous  ne  devons  en  exposer  que  ce  qui  a  trait  à  la  pathogénie  et  à  la  pro- 
phylaxie. Nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois  des  microbes.  Nous  avons 
signalé  leur  présence  dans  le  sol  (1),  dans  les  eaux  (2),  dans  l'atmos- 
phère (3),  et  indiqué  la  façon  dont  ils  y  vivent  et  s'y  reproduisent;  il 
nous  reste  à  les  suivre  dans  l'organisme  et  étudier  les  ravages  qu'ils  y 
causent  et  les  moyens  de  les  détruire  ou  de  les  rendre  inoffensifs. 

(1)  Chapitre  II,  art.  le'-,  §  III,  p.  80. 

(2)  Chapitre  IV,  art.  II. 

(3)  Chapitre  If,  art.  III,  §  I^'-,  p.  166. 
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§  I^''.  —    \in\.K   DKS  MICKOlU:S  DANS    I.A  (IKNKSK   DES    MAI.ADIES 

INFIXTIEUSKS. 

I.  Historique.  —  l/i*l«M'  il'atliihiin-  l.s  maladies  <''[)i(|«'Mni(|iU's  à  dos 
(Hics  vivants  ost  «'xUèincmciit  aiuicniu'.  il  y  a  deux  iiiillr  ans,  coinnu* 
nous  l'avons  dit  dans  \r  t'Iiapilrc  II.  (ju<'  Lnciccr  l'a  rx|)iinit'*<'  :  «dlo  a  été 
icpioduilr  par  Narii»  et  (]oluni«'lla,  par  Lani'isi,  etc.,  rlr.  An  inoyt'n  ùm^o 
on  mettait  les  épid«''niies  de  poste  sur  le  compte  d'animalculos  répandus 
dans  l'air.  Toulerois  c'esl  un  j<''snilc  allemand,  .Vlhanase  Kirclur.  ijni  a  le 
pi  Miitr  exprimé  la  pensée  (|ue  les  fernienlations  «'•taienl  dues  aux  aniniul- 
en^ies,  aux  insectes,  aux  vers  (jn'on  trouve  dans  les  matières  en  putré- 
laction  et  (jne  les  maladies  epidemicpies  «'laieiit  »''«^Mlem<'nt  l'oMivre  de  ces 
vers.  La  (h'couverle  des  inlusoires  laite  peu  de  temps  après  et  j)articu- 
lièroment  celle  des  s|)(i  niatozoaïros  (I)  donna,  a  l'opinion  de  Kirclier.  un*- 
N  raisiMnhIance  (pii  la  lit  aeccpici'  pai-  un  unand  nomhre  de  sa\anls.  tels 
(\uc  Lancisi,  Vallimieri,  Keaunuir  et  Linné;  mais  celte  cro\ance  lut 
l)ient(')t  compromise  |)ar  ses  exai^i'i'alions  et  l'absenct-  de  toute  di-mons 
tiation  expérimentale. 

I^a  doctrine  parasitaiic  ne  comptait  plu>  <radli(*rent>  au  c(uiinien((  luenl 

I  du  siècle  et,  lorsipie  Kaspail  essaya  de  la  taire  rcN  i\  le,  il  y  a  cin(|uante 
ans,  il  ne  réussit  cpi'à  attirei'  sur  lui  les  sarcasmes  des  médecins.  Il 
l'avait  pourtant  l'ormulee  en  term<'s  [)r«'cis(i):  mais  sans  |)roduire  aucune 
ohserNalion,  aucune  exp«''rienc«'  a  l'appui  de  cette  intuition,  paiini  le> 
sommit«''s  scienliliques  de  r«''j)0(iue,  Meule  eut  seul  le  m«'rite  de  soutenir 
la  doctiine  du  contacjium  vinim.  C'est  (jnen  ellet.  elle  était  en  désaccord 
avec  la  vraisemblance  et  avec  tout  ce  (pii  se  profanait  alors.  Les  animal. 

I  cules  n'avaient  jamais  été  vus  par  personne  :  la  physiologie  d<'S  temps 
n'admettait  pas  cpie  des  corps  solid<'s  puissent  passer  à  travers  les  j)arois 
des  vaisseaux  et   s'intioduire  dans   le   torrent    circulatoire   ni  dans   les 

'  or^'anes.  Ces  deux  ohject  ions  sont  tombées  l'une  après  l'autre.  L'existence 
'les  microbes  dans  l'aii',  dans  les  eaux,  dans  les  tissus  et  les  li(juides 
or^Muiipies,  a  ('tè' expérimentalement  démontn'e.  La  physiologie  a  prouve 
(jue  les  corps  solides  naissent  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  et  des 
membranes,  f/expi-rienee  si  simple  et  si  connue  d'Asterlen,  la  (h'-couverle 
du  phénomène  de  la  diapédèse,  vw  montiant  la  facilite  avec  la(|uelle  les 
capillaires  se  laissent  traverser  parles  globules  blancs  et  par  les  globules 
rouges  du  sang,  ont  levé  tous  les  doutes. 

[\  A.  Kirclier  csl  né  à  Jeysen  en  1602  ol  mort  eu  168U.  LcwenhoocL.  né  à  Delfl  en  1632. 
«st  mort  en  172.i.  La  découverte  ties  spcrnialozoaïrea  cîl  do  1677. 

^2)  Uasi>ah.,  Histoire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les  végétaux  et  tes 
aniinaus  en  général  et  en  particulier  chez  rhomme,  suivie  d'une  méthode  nouvelle  de 
Iraileniciit  hyi;iéni(iue  «'t  ruralif.  Paris,  1843. 

Traité  d'hygiène  publique  et  privée.  59 


!M0  TMAITI';  hin(.ll.\l     M  IM.KMK  ET  IMUVKK 

Il  iw  siilTis;iil,  pas,  loiildois,  «le  prouver  qiir  la  pf-in-tratioii  dans  Vri o- 
iioinic  (le  ^N'rincs  (»r^Miiis(''s  et  vivants  ('lai!  cliosc  possihic  ri  iikiiic  vrai- 
sciiihlahlc,  il  l'allail  les  \  (li'iiioiihcf.  (idlc  ^Hoir'c  upparlicnt  à  Davaiiic 
l'ji  1S.")()  il  apciriil ,  a\ ce  Uayrr,  dans  N*  san^'  (raniiiiaiix  morts  du  cfiarbou, 
(!<'  petits  corps  rililorrrics,  raidcs,  iiimiohilcs,  d'iiiu'  loiif^uciir  douhli  du 
diainrlrc  des  f^lohiilcs  du  saii^'  M  ;  mais  ils  n'en  comprirent  [las  la  signi- 
l'icalion.  I.cs  mêmes  éir-ments  lurent  vus  en  Allemaf;n<'  par  l'ollender  en 
i8;j;),  par  Hiauell  en  1857  (^;,  mais  ils  ne  saisiicnt  [)as  davantage  le  lien 
qui  pouvait  exister  entre  ces  petits  bâtonnets  et  la  lormidable  maladif» 
dans  laquelle  il  les  ohservaient. 

Dix  années  s'écoulèrent  pendant  lesqu(dles  M.  Pasteur  lit  paraitrt;  ses 
travaux  sur  les  fermentations;  or,  parmi  les  organismes  qui  y  pn-cèdent, 
il  y  en  a  qui  se  rap[)ro(.'lienl  [)ar  l'aspect  des  bâtonnets  entrevus  en  18*iO 
par  Uayer  et  Davaineet  ce  dernier  se  demanda  si  ce  n'était  pas  également 
à  des  organismes  vivants  qu'ils  avaient  eu  affaire.  Il  ne  lui  fallait  plus 
qu'une  occasion  pour  s'en  assurer;  elle  se  fit  attendre  deux  ans  encore 
et  c'est  en  18()3  seulement  qu'ayant  pu  se  procurer  un  mouton  atteint  de 
sang  de  rate,  il  retrouva,  dans  ses  vaisseaux,  les  éléments  figurés  qu'il  y 
avait  vus  une  première  fois.  Il  inocula  ce  sang  à  des  animaux  qui  mou- 
rurent rapidement  et  chez  lesquels  il  retrouva  des  myriades  de  bactéridies 
identiques.  Il  déclara  alors  que  ces  corpuscules  étaient  des  êtres  organis- 
doués  de  vie,  qu'ils  étaient  les  agents  de  la  contagion  et  qu'ils  agissaient 
en  décomposant  le  sang,  à  la  manière  des  ferments  (iij. 

C'est  donc  incontestablement  Davaine  qui  a  découvert  le  premier 
microbe  pathogène,  celui  qui  est  l'agent  de  la  maladie  contagieuse  qu'on 
peut  considérer  comme  le  type  de  cette  classe  ;  mais  c'est  M.  Pasteur  qui 
a  fécondé  cette  découverte,  en  suivant  la  bactéridie  charbonneuse  dans 
toutes  les  phases  de  son  dévoloppement,  de  sa  production  et  de  ses  péré- 
grinations à  travers  le  corps  des  animaux.  Cette  étude  est  aujourd'hui 
complète,  il  n'y  reste  pas  un  point  obscur.  Il  a  fait  de  même  pour 
quelques  autres  maladies,  telles  que  le  choléra  des  poules,  la  maladie  des 
vers  à  soie,  etc.,  puis  passant  des  cas  particuliers  aux  faits  généraux,  il  a 
tracé  les  lois  de  la  transmission  des  maladies  contagieuses  et  fondé  la 
doctrine  qui  porte  à  si  juste  titre  son  nom. 
Pour  pénétrer  dans  ce  monde  nouveau,  pour  étudier  la  transformation 

(1)  Kayer,  Note  sw  l'inoculation  du  sang  de  rate  (Compte-rendu  de  la  Société  de  Bio. 
logie,  1830,  p.  141).  Cette  note  fut  reproduite  intégralement  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris,  1850,  p.  788. 

(2)  Les  allemands  ont  revendiqué,  pour  leurs  compatriotes,  la  découverte  de  la  bactéridie 
charbonneuse,  mais  il  suffit  pour  juger  de  la  valeur  de  leur  prétention,  de  vérifier  les  textes 
et  de  rapprocher  les  dates.  C'est  ce  qu'a  fait  le  professeur  Strauss  [Le  charbon  de  Vhovime 
et  des  animaux,  par  Strauss,  Paris,  1887^  p.  26  et  suiv.  .  ^ 

(3)  HsywKe.,  Nouvelles  recherches  sur  les%i7ifusio7is  du  sang  dans  la  maladie  connue 
sous]le  nom  de  sang  de  rate  (Compte-rendu  de  l'Académie  des  sciences,  1863,  t.  LVll» 
p.  351  et  386). 
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de  cos  niicro-di'^Mnisiiu's,  il  l'allail  pmiMiii  |r>  lairr  •'•Nnliici-  sous  s<»s  y(»ux 
cl  dans  lin  iiiilim  arlificirl  :  il  <  ri-a  |>iiiii-  «cla  la  nn'thoilr  des  titl  turcs  i\y\'\ 
pcriiict  d'isoler  les  microbrs  de  Ions  1rs  aulli'S  «''{«'liiriils  ({ui  Iriirrinn'ilt 
les  produits  moihidcs.  V.viW  iiirlliod»'  lui  priinrl  de  promrr  d'alioid  (|Ut' 
la  tiaiisiiiission  des  maladies  eonla^neiises  «-lail  bien  le  lait  «les  iiiieiul»es  ; 
elle  lui  jxiiuil  de  plu^  de  leciUlliailre  (jue  le^  conditions  (l'cxisloiitM*  (le 
L'«'sd<'rnitM'S  sont  variables;  ((ue  le^  uns,  loniine  1 1  hactéridio  cliaihonnciist» 
ne  peuvent  vivre  sans  oxyj^ène  et  se  rapprot'lienl  ainsi  des  animaux;  (jue 
d'autres,  comme  le  vihrion  septi(|uc,  sofit  lut^s  par  l'oxy^'ène  et  ne  vivent 
(pie  dans  les  milieux  (jui  en  sont  dépouivus.  Il  donna  aux  pFemieis  le 
nom  (Varrohns  et  aux  seconds  celui  iWindcrohiis. 

M.  l'asleuf  a  découvert  éf^'aleiii.iil  |»ai'  des  expériences  conduites  avec 
la  lo^Mcpie  et  l'Iiahilil»''  (]ui  le  <listin^'uait,  la  laçoii  dnni  les  microhes  se 
com[»orlenl  dans  l'or^Muisme  el  dans  le  monde  exlérieui'  et  comment  ils 
()assenl  de  l'un  dans  l'aulie.  Il  a  miMilr»'  nolamment  (pie  les  hacN'ridies 
se  re[)ro(luisent  de  deux  l'a(;ons,  pai*  se^'mentalion  et  par  des  spores  et  (jue 
sous  cette  (lerni«''re  lorme  elles  jouissent  d'une  n'*sistance  aux  ap'uls 
exl('M'ieurs  et  d'une  puissance  de  \  ilalilt'  incomparaltlenienl  plus  jrrande 
(pi'à  rt'lal  de  (l«'velopj)emenl  paiTail  el.  (pi'apiès  les  avoir*  alliiuies.  il 
elail  possihle,  en  les  inoculant  aux  animaux  comme  à  riiomme.  de  les 
l'endre  insensibles  ensuite  à  Vacliou  des  mici'ohes  les  plus  \iiulentsde  la 
même  es[)(''ce,  de  telle  sorte  (jne,  ^M'àce  aux  travaux  de  M.  Pasteui-,  la 
d(''couverte  de  Jeûner  n'est  plus  (ju'iin  cas  particulier  d'une  loi  plus 
•jt'Ut'ralc  et  (pii'  \  l'.iisemhlahlenii'iil  toutes  les  maladies  micridncimes  y 
sont  soumises. 

Ses  rd(''ves  sont  venus  après  lui  et  complètent  peu  à  peu  son  u'uvre. 
La  l)acl«''ri«doj^'ie  est  aujourd'hui  cultivée  dans  le  monde  entier;  des 
laboratoires  se  sont  partout  rtu'ini's  |)our  son  «Hude  ;  (diiUjue  jour  ajout»' 
(pnd(pie  chose  aux  decou\eites  litudanienlales  du  maitre  el  à  la  masse 
consid(''ral)le  de  laits  (piil  a  demontics.  Il  reste  naturellement  beaucoup 
à  l'aire  encore.  Le  rôle  des  microbes  pathogènes,  de  leur  évolutioîi  dans 
r(''conomie  et  des  troubles  dont  ils  sont  cause,  sont  assez  bien  connus 
p(Mn-  (ju'on  puisse  les  exposer  dans  leur  ensend»le  «'t  c'esl  un  point  Ion 
damental  pour  l'hy^Mèm',  car  la  j)rophyIaxie  des  maladies  inrectieuses 
tout  entière  est  aujourd'hui  basée  sur  ses  connaissances  là. 

11.  Milieux  favorables  aux  microbes  pathogènes.  —  Les  micro- 
orj^anismes  sont,  connue  nous  l'aNous  \u  (I),  npandus  «lans  la  nature, 
avec  une  [)rorusion  en  rappoit  avec  leur  petitesse.  L'air,  les  eaux,  le  sol 
en  renfeiiiu'nt  des  myriades:  mais  les  microbes  pathogènes  y  sont  en 
liés  faible  propoitiitn.  hans  l'atmosphère,  ils  sont  pronipteinenl  dè'truils 
[)ar  la  dessication,  pai'  l'action  de  la  lumière  solaire.  Leur  poi<ls.  ({uand 

(t)  Chapitri'  H.  art    III,  §  I". 
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l'air  csl  IraïKjiiilN',  les  Tait  IoiiiIxt  dans  les  eaux  (Icsrjucllcs  ils  ne  sortant 
plus  ou  sur  l(!  sol  (jui  les  rclicnl  par  son  lnnni<lil(''  on  ses  poussières.  11 
(^st  cop«Mi(laiil  hors  de  doulc  (ju'uu  j^raud  nonihn'  d  <'nti''<'ux  peuvent  se 
transincllrr  par  l'alniosplière  rn(Mée  aux  poussières  (pi'elles  renlernjenl. 

F/eau  est  poui*  eux  un  niiiien  plus  laNorahle  (pie  ratmosplièn*.  lOlle  ' 
sert  do  vélii(;ule  aux  microbes  les  plus  dangereux,  à  ceux  du  clioléra,  de 
la  fièvre  typhoïde,  s'inlroduisenl  le  |)lus  souvent  dans  r(''Conomie  aNCc 
les  eaux  d'alinienlation  ;  le  charbon,  la  morve,  la  tuberculose  peuvent  y  ' 
pénétrer  de  même.  Cependant  les  eaux  ne  sont  pour  les  microbes  (juun 
milieu  de  transition.  Ils  y  sont  détruits  peu  à  peu,  comme  nous  l'avon^ 
dit  en  parlant  de  l'assainissement  des  rivières  (1)  ou  f)lus  rapidement 
quand  ils  tombent  dans  la  mer.  Le  l)*"  Cabassedat  a  récemment  étudie 
l'action  destructive  de  l'eau  de  mer  dans  le  port  d'Oran  (i).  Il  a  soumis  a 
l'analyse  bactériologique  des  échantillons  pris  i"  dans  le  port  mèuje  ou 
se  déverse  l'égout  de  la  manutention  ;  2^  dans  le  petit  golfe  qui  le  précède  : 
3°  au  large  jusqu'à  une  distance  de  2,000  mètres,  et  il  a  reconnu  que  les 
bactéries  très  nombreuses  dans  les  eaux  qui  sortent  de  l'égout,  vont  en 
se  dispersant  dans  le  petit  port,  qu'elles  suivent  la  direction  du  courant 
et  se  déposent  sur  la  vase  et  sur  les  rochers,  sous  l'influence  de  la  pesan- 
teur. Une  fois  arrivées  au  large,  elles  se  détruisent  très  rapidement,  et 
donnent  alors  dans  la  gélatine  peptonisée  un  nombre  de  colonies  sensi- 
blement égales  à  quelque  distance  qu'on  les  prenne  de  la  jetée,  et  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  qu'on  obtient  avec  les  eaux  recueillies  dans 
les  ports. 

L'auteur  en  constate  de  ses  expériences  que  les  bactéries  sont  détruites 
beaucoup  plus  rapidement  dans  l'eau  de  mer  que  dans  l'eau  douce  ctqu<' 
cela  tient  autant  à  leur  composition  qu'au  mouvement  qui  les  agite  et 
qu'à  la  grande  masse  dans  laquelle  elles  sont  diluées.  Il  a  constaté  que 
tous  les  microbes  ne  résistent  pas  avec  la  même  énergie. 

Ainsi,  le  bacille  d'Eberth  vit  à  peine  quelques  heures  dans  l'eau  de 
mer,  tandis  que  celui  du  choléra  est  encore  en  pleine  activité  au  bout  de 
33  jours.  Ces  faits  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
des  ports  de  mer.  Ils  montrent  combien  il  est  dangereux  de  déverser  les 
immondices  et  les  déjections  dans  les  bassins  des  ports  sans  marée, 
comme  on  le  fait  encore  dans  presque  tous  ceux  de  la  Méditerranée,  tandis 
qu'on  peut  les  porter  au  large  sans  s'exposer  à  empoisonner  les  riverains. 

Le  sol  humide  est  pour  les  microbes  un  excellent  terrain  de  culture  et 
nous  en  avons  étudié  les  péripéties  dans  un  autre  chapitre  (3).  Le  vibrion 
septique,  le  bacille  du  tétanos,  la  bactéridie  charbonneuse  y  résident 
d'habitude  ;  mais  le  milieu  qui  leur  convient  par  excellence,  celui  dans 

(1)  Chapitre  II,  art.  II,  §  I^r. 

(2)  D""  A.  Cabassedat.  De  Vaction  de  Veau  de  mer  sur  /es  ynicrobes.  [Revue  d'hygiène, 
(lu  20  février  1894,  p.  104). 

(3)  Chapitre  II,  art.  l^^,  §  III. 
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lequel  ils  se  (h'veloppent  avec  le  plus  de  rapi(lit«'\  c'est  la  inalière  orga- 
nique à  r('*tat  (ie  (if'couiposition  <t  le  corps  des  aiiiniaux  n  ivaiils.  (l'est  là 
qu'ils  trouvent  le  plus  facilement  un  ahri,  contre  les  agents  physiques  qui 
les  menacent. 

III.  Action  des  agents  physiques  sur  les  microbes  pathogènes. 
—  .M.  Pasleui'  es!  le  pieniin-  (pii  se  soil  occup»'  (U-  la  (pie>lion.  han>  s«'S 
travaux  sur  l'atli'nualion  de  la  \  irnlence  des  microhes,  il  est  arrivé  à  la 
graduer  tantôt  en  leui- rationnant  l'oxygène,  tantôt  en  faisant  agir  sur  eux 
la  chaleur,  tantôt  enfin  en  les  laissant  tout  simplement  vieillir.  Ses  élèves, 
MM.  (Ihamheiland  et  lioux  ont  ("tudi»',  sous  sa  direction,  l'action  <les  anti- 
se[)ti(iues  ;  MM.  d'.Vrsonval  et  (iharrin  ont  fait  de  même  pour  les  fluides 
imponderahles  et  leurs  recherches  ont  <•(  lain'  «l'un  jour  nouveau  l'exis- 
tence de  ces  organismes  si  int«''ressants  |)()iii-  riis^'iiie-. 

On  sait  depuis  longtem|)S(jnt'  le  u'rand  aii-  et  la  lumière  sont  d'excellents 
désinfectants  ;  c'est  même  sur  c«'tte  notion  ({u'^'lait  has»'  le  proced»'-  de  la 
Si'ri-i//('  mis  en  usage  dans  les  anciens  lazarets  :  mais  on  n'asait  pas 
encore  employé  les  rayons  solaires  comme  agents  de  désinfection.  On 
comprend  cependant  comhicn  il  sciait  pn'cieux  de  posséder  un  moyen 
aussi  simple  <\r  puiifici-  les  objets  connue  les  cuir>  cl  les  fiMiiiiires  (jui 
ne  sup|)ort«'nt  pas  la  chaleui"  de  l'étuve  et  (pie  les  solutions  anliscpliipies 
altèrent  toujouis  un  peu.  Le  1)'"  H(Md)noff,  en  parlant  de  cette  id<''e,  a 
cherché  à  dclciininei'  expt'M'imenlaIcmeiit  le  dcgri'  de  pouvoir  d«''sinfectant 
dont  jouit  la  lumière  solaire. 

Dans  ce  hut,  il  impicgna  des  ('toffes  avec  des  cultures  j)urcs  de  bacté- 
ries pathogènes  et  avec  liii  pus  à  microcoques:  il  les  exposa  ensuite  au 
soleil  pendant  le  temps  n(''cessaire  pour  en  aineiiei-  la  destruction.  Il 
reconnut  cpie  les  hacilles  du  cholé-ra  succomheni  rapidement,  mais  on 
savait  (h'-jà  cpie  la  dessication  suffit  pour  les  tuer.  Les  bacilles  t\phi(pu'S 
H'sislenl  à  S  c)U  1)  heures  d'exposition,  tpi'ils  soient  desséch('*s  ou  non.  Le 
bacille  diphtc-riticpie  sui\  it  à  it\)  heures  d'exposition  lorscpi'il  est  contenu 
dans  un  oreiller  et  à  oD  heiiics  dans  une  toison  de  mouton,  lue  simple 
taie  d'oreiller  en  toile  suffit  jMMir  piotT-gei-  les  bactéries  adhérentes  au 
crin  ou  à  la  plume  (1).  Ou  ne  peut  donc  pas  compter  sur  la  simple 
exposition  au  soleil  pour  desiidei'ter  les  objets. 

MM.  d'.Xrsonval  et  (iharrin  ont  étudie  à  un  autre  point  d«'  n  ne.  l'action 
qu'exercf'ut  sur  les  uïicrolx's  la  lumièi c.  l'edectricité,  l'ozone  et  la  pression 
atmosphériipie.  Ils  ont  choisi  comme  sujet  d'expérience,  le  bacille  pyo- 
cianicpie,  celui  (jui  colore  m  bleu  les  su()purations  de  mauvaise  nature, 
(iiàce  à  cette  proprieli',  il  ()erinet  d'appn'cier  les  moindres  changements 

(jui  se  produisent   d:ills  ^a    \il;ililc   (ko    lis  im;ine<«N  |ilii^  1)11    liiniiiv   \i\rsde 

A)  E.  Von  Esmarcii.  Wkbf-r,   ^onncnUestnfection  {Zeitschr^  J.  hyg.  und  Infection 
hromkuten,  \Vi.  p.  256,  181H^ 
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sa  coloration.  Or,  h's  aïeuls  pliysifjiics  «''iHiriK'Tés  plus  haut,  ont  [)Oiir  M 
('ircl  coiiimim  (raiiK-ncr"  l;i  <l«'';^M'a(lalioFi  pr"o;4i'''ssiv(^  (!<•  ces  trintt's.  jiisrpi'à 
(•(' (prcllcsdcvicnijcnt  nllll(^s  et  à  ce  iiioinciit,  le  inicroix' a  ccss«'m1c  vIn  r<*. 
Les  cxpf'^ricncos  l'ailcs  avec  la  luinirro  leur  ont  (h'inoiitré  de  plus  (pjc  l<*s 
rayons  du  spectre  ne  jouissent  pas  tous  do  la  mèuie  puissance.  Le  violet, 
l'indi^^o,  le  bleu  ont  une<  action  dfîstructive  très  prorni)tr'  sur  les  cultures, 
tandis  que  le  vert,  le  jaune  et  h;  rou^'e  sont  sans  effet  sur  elles.  Les 
courants  éleclri(iues  alteinatifs,  ((uellc  rpie  soit  leur  tension,  atténuent  la 
vitalité'  des  germes  par  eux-mêmes,  en  dehors  de  toute  action  caloii(jue 
ou  chimique.  L'ozone  ne  mérite  pas  la  réputation  microbicide  que  la 
tradition  lui  a  faite.  C'est  un  antise()ti(pie  léel,  mais  de  faible  puissance 
et  bien  inférieur  à  l'oxygène  (1). 

On  sait  que  le  froid  ne  détruit  pas  les  microbes,  puisqu'on  les  retrouve 
vivants  dans  la  glace  ;  mais  Tgelmann  s'est  assuré  qu'ils  résistent  à  des 
températures  bien  inférieures  à  zéro.  11  les  a  vus  survivre  à  des  froids  de 
—  ^4"  prolongés  pendant  plusieurs  jours.  D'Arsonval  et  Charrin,  [)our 
détruire  radicalement  le  bacille  du  pus  bleu,  ont  du  descendre  à  —  ïi'y 
et  —  100%  et  cependant,  dès  qu'on  s'éloigne  de  ï optimum  qui  oscille 
entre  +  30°  et  +  38",  on  note  des  modifications  dans  leur  nombre,  leur 
forme  et  leurs  sécrétions. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  des  indications  pratiques  préci<'uses. 
Elles  expliquent  l'action  purificative  de  la  lumière  vive,  et  l'effet  que 
les  violents  orages  produisent  parfois  dans  le  cours  des  épidémies.  Ils 
prouvent  que  la  couleur  des  rideaux  d'une  chambre  n'est  pas  indif- 
férente à  la  santé  de  ceux  qui  l'habitent.  Ils  montrent  enfin  qu'il  ne  faut 
pas  compter  sur  le  froid  pour  détruire  les  microbes  pathogènes. 

IV.  Pénétration  des  microbes  pathogènes  dans  Forganisnae.  — 

Les  germes  morbides  peuvent  pénétrer  dans  l'économie  par  deux  voies  : 
le  tégument  externe  et  le  tégument  interne,  par  la  peau  ou  par  les 
muqueuses. 

L'introduction  par  la  peau  ne  peut  guère  avoir  lieu  quand  elle  est 
intacte,  l'épiderme  servant  de  barrière  protectrice  ;  mais  la  moindre 
solution  de  continuité,  l'érosion  la  plus  insignifiante  peuvent  servir  de 
porte  d'entrée  aux  microbes.  L'érysipèle,  le  tétanos,  ses  infections  chirur- 
gicales ou  anatomiques  en  sont  la  preuve.  Ils  peuvent  même,  dans 
certains  cas,  pénétrer  par  les  follicules  pileux  et  par  les  glandes  sudori- 
pares  :  c'est  ainsi  que  naissent  les  furoncles  et  les  tubercules  d'acné.  En 
frictionnant  la  peau  intacte  de  son  avant-bras  avec  une  culture  pure  de 
staphylocoques,  Gané  (2)   fit  naitre   une   éruption   furonculeuse  dans 

(1)  d'Arsonv4l  et  Charrin.  Communication  à  l'Académie  des  sciences,  séance  du  lo  jan- 
vier 180i. 

(2)  Gané,  Zw  Aetioloçjie  der  eitrigen  Enlzwid.  <,Hortsch.  der  Med.  '.886.  n»  6). 
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lii(ju('ll(;  il  rrl[()iivii  le  luiciohr  (jui  s'rUiil  cvidciiiiucnl  inlroduil  \)di  la 
\()i('  pn''C('*(l(Miim('nl  iiKlicpnM'.  Srliiiiiiin»ll)iisfli  (i),  Hotli  (il}  ont  inoculé 
(rautrcs  rnicrohcs  (!«'  la  nn'iiir  inaiiirir.  I.a  iiianiiiiilc  j^an^n  lU'Usi*  di'  lu 
brrhis  lailiriT,  ainsi  qu«'  l'a  j)r()iivr  M.  Nocard,  rst  produit**  pai-  un  iiiicrobr 
(]iii  oiivaliit  1rs  rnarnrllrs  par  l«*s  canaux  ^Mlactopliorrs  (il). 

Lrs  miKpicuscs  «mj  contact  avec  Tair  cxliMicwr  ont  un  rcvclcincul 
cpilliclial  moins  «'-pais  cjuc  la  peau  et  se  laissent  |)ln>  facileiMent  tiaverser 
par  l(*s  iniiM'ohes.  La  nnupieuse  Imccale,  surtout  au  ui\rau  des  rollicules 
el  dans  la  ri-^Moii  des  aini}^Mlales,  leui-  li\i-e  racileinenl  passiijçe.  Il  »u  est 
de  iiK  lue  de  celle  de  rurètlire  ;  mais  Ics  niuqucusi's  qui  ne  sont  |)as  liahi- 
luellement  eu  contact  avec  l'air  et  dont  r»''pitli('liuFn  est  encore  plus 
mince,  comme  celles  (pii  icvètenl  les  surfaces  pulmonaires  et  intestinales 
sont  les  viM'itahles  portes  d'entrée  (les  microhes  patlio;.'ènes.  La  picmière 
les  reçoit  a\ec  les  poussici'cs  coutnnies  dans  l'air  inspir-'.  la  second»'  avec 
les  alimi'Uts.  On  n'est  pas  daccoi'd  sur  l'importanco  relative  de  c<'S  deux 
voies  «l'introduction,  de  même  «pi'on  n'est  pas  encore  parfaitement  fixé 
sur  la  façon  dimt  la  penetialion  s«'  pioduit.  (  >n  sait  (pTelle  a  lieu  puis(pr«>n 
l'etrouNc  les  inicr(d)es  dans  1«  s  tissus  el  dan>^  N-v  li(|iii.|.v  .1  rrla  suffit  à 
riiyixièiu'. 

\  .  Multiplication  des  microbes  dans  les  liquides  et  les  tissus. 
—  Les  iKpiides  or«::ani(pies  constituent  le  milieu  de  cullun^  par  excellence 
des  mi(  rolx's  patlio^'/'iies.  Ils  y  j)ullulenl  a\«'C  une  raj)i<lil<''  qui  «'-pouv  aille 
la  pensi'e,  L<'  la[)in  auipiel  on  inocule  (lu  san«;cliarl)onneux  ne  contenant 
(jue  (pielques  hacilles  en  a  des  myiiades  dans  son  torrent  circulatoire  au 
bout  de  (pieUpies  heures.  Il  eu  es!  de  même  lorstpi'il  s'a.UMt  <lu  \ilui(Ui 
soptiipie.  Les  inicroiies  IrouNcnl  eu  eliei  dans  le  saiifç  et  dans  les  autres 
litpiides  de  l'économie  tous  les  éléments  de  leur  nutrition,  et  en  même 
temps  une  t(Mnp(''rature  uniforme  et  convenahie  pour  leur  repro«lucfion. 
dont  nous  avons  indiipie  plus  haut  les  deux  modes. 

Tous  l«»s  microhes  n'«'Voluenl  pas  avec  cette  rapidil»'*.  Dans  la  plupart 
des  cas,  même  et  surtout  loisiju'ils  (x'-nèlieul  pai-  la  j)eau.  ils  d«'lerminent 
d'ahord  une  h'sion  puiemeiil  locale  , m  poiul  inocuh'*  :  puis  ils  pullulent 
au  voisina^'c,  ^Mj^nK'ut  du  teirain.  penèticnl  «lans  h^  système  Iyinphati(pie 
et  arrivent  enfin  dans  le  s.ini:  qui  les  it'pand  rapi<h'menl  dan^  toute 
léconomie.  Le  même  microhe  ne  se  propa«:e  j)as  a\<'c  la  même  rapi<lite 
chez  les  différentes  espèces:  ainsi  la  hactéridie  charhonnicpie  qui.  cliez  U* 
lapin  el  le  cohaye.  commence  à  apparaître  dans  le  san^'  H»  heures  après 

(1)  Inflation  aux  heil.  ll'iuf.  [To'jebl.  d.  tjl.  \  rrsamml,  Pruisch,  2\atuj'for$ch,  m,  trvtze 
in  Kir/n,  ISSS,  p.  127). 
i2)  JloTii,  L'efter  das  Verhnlten  (1er  Srhteim.  u  der  veu-tscrein  Haut  m  Hrzug.  auf  ihre 

l)urr/,li>'s<=ffli  r.  Hartn iru  i/.>'ih  In.  f.  Ifi/d  ,  M.  IV.  is87i 

{'M  NocvRU.  Munimilr  'irofi'ircn^u^f  ih's  fnrf>i^  l<nli<rr-i.  ■  .{nniil^^  ilf  Cln^titut  PiKtrur, 
t.  I.  i».  421  \ 


!):m  TfiMTi;  i»(iv(;ii;m;  iTUi.igi'K  KT  privée. 

rinooulalion,  iir  «h'-lciininr  d'ahoid  clir/  l'iKuninr-  (ju'iiih-  N'sioii  locale 
(]iii  i('sl(^  à  (îot  (Hat  pendant  trois  on  (jiiatrc  jonrs  <|  la  pnslnlf  maligne 
|)(Mil  rlic  li'ailrr  cliirMirgicalcnicnl  [x-ndaiil  lonh;  ccXU'  pc-riode. 

VI.  Action  des  microbes  sur  l'organisme.  On  croyait  anlir  ^ol^ 
quv  dans  les  maladies  inl'ectienses,  la  mort  <''tait  due  à  renvahissement 
de  l'organisme  (ont  cnlier  \)m  les  miciohcs  :  (jniK  la  produisaient  tantôt 
en  obstruant  les  vaisseaux  capillaiics  des  organismes  à  circulation  ti< 
riclie  et  (^n  y  délei'minanl  des  i/f/'nrctus,  des  thromboses^  des  ernholii' 
comme  dans  le  charbon,  tantôt  en  attaquant  certains  éléments  anato 
iniques,  et  en  altérant  leur  nutrition,  comme  le  bacille  de  la  b'pre  qui 
perfore  et  dissocie  les  cellules  organiques;  comme  celui  du  choléra  qui 
attaque  et  dissout  l'épithélium  intestinal  ;  le  microbe  du  choléra  des 
poules  qui  frappe  de  nécrose  les  fibres  musculaires.  On  pensait  <|ii<  . 
dans  d'autres  cas,  les  microbes  altèrent  la  composition  du  sang  aux 
dépens  duquel  ils  vivent  et  enlèvent  à  l'organisme  des  principes  qui  sont 
indispensables  à  son  existence.  Ces  différents  modes  d'action  sont  réels 
et  il  faut  en  tenir  compte;  mais  ce  n'est  pas  de  cette  façon  que  h 
microbes  déterminent  la  mort,  ils  empoisonnent  l'économie  à  l'aide  de 
produits  solubles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  toxines.  Cette  notion  est 
de  date  assez  récente  dans  l'histoire  de  la  bactériologie.  A  son  début  on 
admettait  que  la  maladie  consistait  uniquement  dans  la  lutte  des  cellules 
du  corps  envahi  contre  les  bactéries.  On  établissait  une  différence  absolue 
entre  Yinfection  (envahissement  de  l'économie  par  des  organismes 
vivants)  et  l'empoisonnement.  Ces  faits  ne  tardèrent  pas  à  montrer  que 
la  distinction  n'est  pas  aussi  absolue.  Certains  microbes  comme  ceux  de 
la  diphtérie,  du  choléra,  du  tétanos  demeurent  purement  locaux  ;  le  pre- 
mier ne  se  retrouve  que  sur  la  muqueuse  de  la  gorge,  le  second  dans 
l'intestin  grêle,  le  troisième  dans  la  plaie  et  pourtant  ils  déterminent  la 
mort.  Il  fallut  bien  admettre  que  certains  microbes  pathogènes  sécrètent 
des  poisons  solubles.  Plus  tard  Koch,  en  extrayant  la  taberculine,  montra 
qu'on  peut  en  retirer  un  poison  extrèment  toxique;  enfin  MM.  Strauss  et 
Gamaleia  ont  montré  que  des  bacilles  morts  tuent  l'animal  auquel  on  les 
injecte,  parce  qu'ils  renferment  encore  un  poison  mortel. 

On  se  livra  alors  avec  ardeur  à  l'étude  des  toxines.  On  reconnut  que 
leur  propriété  tient  à  un  principe  chimique  que  l'ébuUition  ne  détruit 
pas,  que  ce  poison  n'est  pas  volatil,  puisque  les  produits  de  sa  distillation 
sont  inoffensifs,  et  qu'il  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool,  ce  qui  le  distingue 
des  ptomaïnes  (1). 

On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  nature  des  poisons  bactériens;  on 
sait  seulement  que  ce  ne  sont  pas  des  produits  de  décomposition  et  qu'ils 


(1)  Straus,  Histoire  des  toxine^  microbiennes.  (Cours  fait  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  février  1896), 
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sont  S(''C'r(''t(''s  par  1rs  inicrohrs.  On  ne  les  a  pas  oncorî'  ohlfiitis  à  l'rlat  de 
[)iin'U'',  on  ne  les  coniiail  (jiir  |»ar  Irins  rl'IVts  siii  rufLMiiisinr  ;  mais  cciii» 
notion  sullit  à  riisf^'irnc, 

l/étndr  (les  poisons  hactrricns  n'inlrrcsse  pas  sculcnu'nl  la  patlioj;énie 
(les  nïaladicN  iiilVclicuscs  ;  rWr  Ironvc  aussi  des  ap[)lii'atioiis  prati(|ues 
[)oni'  Icni-  piophylaxic  cl  Inii"  liaitcnicnl.  Il  a  rtc  (h'inontr»'*  (pic  la  Nacci- 
nalion  sure  et  in(»riVn>i\r  jjonvait  rlrr  ohlfnnr,  sans  ancnnr  intervention 
des  bactéries  vivantes  «-t  (pu*  l't'tal  reiiaetaiie  pent  être  conlV'ré  par  les 
seuls  prodnils  des  iniemhes.  Knlin  uiu  nonvcdle  nn''lhode  a  été  trouvée  : 
Vimtnu7itsatio/t,  {\u\  a  des  ap|)lieatinMs  directes  à  la  lli(''ra|)enti(pie,  jiuis- 
({n'elle  est  apte,  non  seulement  à  picNrini-  la  maladie,  mais  à  la  guérir 
(piand  elle  es!  declan'e.  Ici  le  ride  des  l)ael«'Ties  Ni\anles  est  encore 
moindre  (pie  dans  la  \aecinati(Mi  (  lnmi(pie.  La  ^Mierison  des  maladies 
inleclieuses  s'ohtient  comme  nous  le  dirons  hienlT)!.  avec  le  seruni  des 
animaux  vaccinés  (1). 
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Nous  avons  d(''jà  pari»'  des  moyens  d*^  protection  dont  l'orfrafiismo 
dispose  contre  la  [)(''nélration  des  microhes.  La  piw'-sence  des  poils  aux 
orifices  des  cavités  naturelles,  rint(''«:ritédesl(''^Mnnents  interne  et  externe, 
la  sécrétion  hroiicirKpie.  les  sc-erelions  intestinales  sont  aiilani  d'oltslaeles 
(jui  les  arrêtent  souvent;  mais  lors(prils  en  ont  triomphé,  ils  ont  encore 
à  lutter  contre  un  mode  de  protection  (pii  a  <''!)'•  hien  l'-tudie  pai-  Met^ch- 
nikofl":  c'est  hx  })hii(/(K'>/(<)sc. 

\ai  ]}/t(if/oct/(()St%  esiraptilnde  iinnc  ou  acMjiuse  des  eelluies  nnj^'ralrKcs 
et  rixes  du  tissu  conjonetil  a  nmdtihei-,  di^'«''rer  et  (h'Mruire  les  microhes  (i). 
La  derense  coniimiice  au  seuil  nii-incde  l'or^Muisme.  Les  microhes  saj)ro- 
phyleset  palho^'ènesipii  tendent  incessamment  à  passer  de  la  surface  vers 
les  |)i'ol'ondeurs  à  lra\  ers  r«''pitlielium  intact,  sont  arrêtes,  saisis  et  d«''ti'uils 
par  les  cellules  lymphati(pies  (pii  emi,Lîrent  constamment  en  sens  inverse, 
deux  (jue  l'on  trouve  morts  et  in(  lus  dans  les  leucocytes  au  sein  des 
couidies  profondes  de  la  nni(pieiise  iiilrstiiiale.  porleiii  témoij^naj;e  de 
cette  inc(^ssante  destruction.  Dans  cett)-  hille.  l'avanla^M' reste  à  l'élément 
le  plus  fort  et  le  j)lus  nond)reux.  dette  théorie  de  là  ph(t(/oci/fost\  hâtons 
nous  de  \r  dire,  n"est  pas  encore  acceptt'e  de  \o\\<. 

Atténuation  et  renforcement  des  virus.  —  Antitoxines.  — 
Les  études  haclériolo;^M(pies,  en  faisan I  (  nmiaitre  l'action  des  microhes, 
ont  a[)pris  en  même  lemps  ii  les  comhattre  et  a  s'en  pré.server. 

(1)  N.  (iAMALLiA,  Les  poisons  ùactcnrns,  Paris,  1892. 

(2)  Metschnikokk,  Etudes  sur  iimmunit'*  [Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1889-1892). 
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I*asl('iir,  ;iiHjii('l  il  liiiil  loiijoiirs  rfrnonW'f  <'ii  pareil  rriali/Tc,  îKlf'Tnontn'* 
(jiic  la  xiiiilcncc  des  iiiicF'ohcs  ii'csl  pas  iiru'  coinlilir)!!  ahsoliic  'le  leur 
cxislriicc,  (prcllc  csl  (''iiiincriiiiMiii  \ai'iahlc  ci  (piil  <st  possihjc  de  ratU*- 
\\\wv  cominc  de  ICxalIcr.  Il  a  riionlr*'  (pi'oii  poin  ail  ohlciiif  le  pvouûcv  d(; 
CCS  n''sullals,  à  l'aide  de  la  chaleur  [)Oiir  le  charhf)n,  de  l'aclirMi  de  l'air 
poiii'  le  choli'ra  des  poules.  M.  (][iauveau  es!  arrivé  an  menu*  hiit  avec 
roxvf^èno  coinpiiiix',  M  Ailoinir  avec  la  lumière  solaire,  Kmrnerilh  et 
l)i  iMaliei'  pai'  la  culliire  pioiou^^'e  dans  les  milieux  arliliciels.  (juaiil  à 
roxallalioii  de  l'activité  du  \  irus,  ou  l'ohtient  soit  par  le  [>assajço  par 
Tor^Miiisme  des  jeuui^s  auiinaux.  soit  [)ar'  l'iuoculalion  à  d<'s  espèces  plus 
sensibles  à  leur  acliou.  La  variation  d(^  la  virulence  est  une  notion  ca[)itale 
en  hy^nène,  elle  a  conduit  à  la  vaccination  préventive  qui,  applifjuée 
d'abord  au  charbon  et  à  la  rage  par  Pasteur,  est  maintenant  à  l'essai  pour 
le  choléra  et  la  fière  jaune  et  a  été  appliquée  en  médecine  vétérinaire  à 
la  péripneumonie  des  bètes  à  cornes,  à  la  clavelée  du  mouton,  au  rouget 
du  porc,  à  la  gourme  du  cheval,  etc. 

M.  Pasteur  inoculait  des  cultures  de  microbes  atténuées:  mais  lorsqu'on 
reconnut  que  les  éléments  n'agissaient  que  par  leurs  produits  de  sécrétion, 
par  les  toxines,  on  conçut  la  possibilité  de  vacciner  les  animaux  avec  les 
produits  solubles  des  bactéries.  Cette  possibilité  affirmée  par  Toussaint, 
mais  niée  par  Pasteur,  a  été  démontrée  par  Wooldrige  pour  le  charbon, 
par  Salmon  et  Smith  pour  le  choléra  Koq  (maladie  bactérienne  des  porcs  , 
par  Charrin  pour  la  maladie  pyocianique  (1),  enfin  Houx  et  Yersin  ont 
prouvé  qu'en  filtrant  les  cultures  du  bacille  diphtérique,  on  obtient  des 
effets  toxiques  sur  les  animaux  avec  ce  liquide  entièrement  privé  de 
bacilles. 

Sérothérapie.  —  Un  pas  plus  décisif  a  été  fait  récemment  dans 
cette  voie,  par  la  découverte  des  sérums  préventifs  et  thérapeutiques.  La 
question  a  été  soulevée  par  les  expériences  de  Maurice  Reynaud  sur  le 
sang  des  génisses  inoculées  du  cowpox  et  par  celles  de  MM.  Richet  et 
Héricourt  sur  le  sérum  des  chiens  et  des  lapins,  vaccinés  contre  une 
septicémie  spéciale  ;  mais  son  importance  n'a  été  comprise  qu'après  les 
travaux  de  MM.  Behring  et  Kitasato  sur  le  tétanos  et  la  diphtérie.  Depuis 
la  découverte  de  Behring  on  a  constaté  que  le  sérum  des  animaux  immu- 
nisés est  préventif  et  thérapeutique.  11  en  est  de  même  des  animaux 
vaccinés  contre  la  pneumonie,  le  vibrion  avicide,  le  choléra,  etc.  :  c'est 
donc  là  une  propriété  assez  généçale  (2).  Ces  qualités  des  sérums  ont  été 
expliquées  par  l'action  neutralisante  qu'ils  exercent  sur  les  poisons 
microbiens  ;  mais  ce  pouvoir  antitoxique  est  limité  à  un  petit  nombre 
d'espèces.  Nous  ne  connaissons  jusqu'ici   que  le  sérum  des   animaux 

(1)  Bouchard,  La  thérapeutique  des  maladies  i?ifectieuses,  l'avis,  1888. 

(2)  Roux,  Communication  faite  au  congrès  de  Budapest,  septembre  1894. 
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immiinisc's  i-ontrc  la  diplilciir,  le  Iclaims  cl  le  xcnin  drs  srrpcnts,  (]ul 
soient  aiililuxiiiucs.  On  est  (lis[)Os«''  à  priiscr  aiiji)iii«rinii  (jii«*  1rs  (tfiti'ftt- 
xines  dérivenl  des  toxines  pai*  une  liansl'oiination  (jni  se  [lasse  dans  !«• 
coips.  Le  lai^oimciiKiii  ri  les  cxpt'Mirni'rs  niilitml  m  laveur  de  celle 
inanièic  de  \()ii' ;  iU  londuistMït  «'•^Mlenient  à  penser  que  les  antitoxines 
.i^^issenl  sui"  les  cellules.  Peul-èti'e  nn'ine  les  cellules  (jui  d«'*truisent  les 
niici(d)es  sont-elles  aussi  celh's  ipii  claborenl  les  antitoxines  (  I).  Les 
explications,  du  icsle,  intéressent  plut<')t  la  chiinii'  l)ioloj;i(|ue  (pie  j'Iiy- 
;^M«"'ne.  (le  (pic  c<lle-ci  doit  iclcnii-  c"e>t  le  c«)té  praliipie.  Or,  If  h  Roux  a 
lire  de  la  découverte  de  Bel  ni  ml:  la  plus  h  ri  Ma  nie  application,  la  plus  I  tel  le 
Miciluxle  th<''rapeuti(pie  (pii  ait  sui'<;i  depuis  lon^'teinps. 

\\.  iloux  avait  conliilMit'  à  cetlj»  <lecouvrite  par  les  travaux  (ju'il  aNait 
puldi«'s  ant«'iicurenienl  a\ ce  M.  Veisin  ;  lois(pi'(dl»'  lut  connue,  il  en  repiit 
relude  hactt'iiolo^Mipie  et  (dierclia  le  moyen  |)rati(pie  d<'  l'applicpicr  au 
traileuieul  de  la  diphtérie  liuinaine.  Il  lrnu\a  dans  le  elie\al  l'animal 
susceptil)l<'  de  roiiiiiir  la  (jnaiilite  de  >eriiiii  lU'cessaire  aux  exigences  de 
la  tli(''iapeuti(pie  et  c'est  alors  ipiil  commença,  à  rin'»pital  des  Kulants.  les 
cxpeiienccN  decisi\('S  dont  il  a  l'c'udu  compte  le  H,  septemhre  au  cun^'rès 
de  Ruda[)est  et  (pii  t'ui'cnt  en  ipiehpies  jours  ctinnues  dans  le  ukukIc  entier. 
(iràce  aux  injections  soiis-eutané(»s  de  s«''iiim  aididiphl«'iiti(pie.  la  mor- 
talih'  caust'-c  par  la  dij)hterie  a  dimiinii-  des  deux  tiers  1  .  .Mal;ji-e  l'impor- 
lance  de  celte  découverte,  nous  n'y  insisterons  pas,  parce  (pTelle  e>l  du 
l'essoil  de  la  tln'!'apeuti(pie. 

Les  services  rendus  à  riiy«:iène  par  les  d<''couvertes  hactc-riolo^ricpies 
sont  assez  importants  j)oui'  (pie  nous  puissions  nous  en  contenter  cl  nous 
en  ferons  à  chaque  instant  l'application  dans  l'article  (jui  va  suivre. 


ARTICLE  II.         DIVISION  DES  MALADIES  AU  POINT    DE   VUE    DE    LA 

PROPHYLAXIE. 

§   l'''.    —  NK^DF.s    si'ORADiQL'i:,    i':iMi)i:Mi(ji:i-:    i:t.    endi-imiqui-:   ni:s 

MALADIES     I  R ANSMISSIHLKS. 

Ouelle  (jue  S(Vit  leur  cause  ou  leur  provenance,  les  maladies  trans- 
missihles  évoluent  sui\ant  trois  modes  différents  (pii  ont  re(;u  (diacun 
une  app<dIation   spt'ciale  con>^acr(''e    par    Tu^a'^'c    et   devenue  (dassiipie. 

\^\)  Roux,  CommuniiMlioii  an  congrus  de  Biulapesl  (/or.  ci7.). 

(2)  Dans  le  i""""  semestre  des  années  1888  à  I89i,  la  inortalitA  par  diphtérie  avait  Hè  en 
moyenne  de  2.r»27,  dans  !«•>  lOS  pins  (;^rande.'>  villrv  rir»  Kr.inr»*   dan>  !<•  I""*»':  '      '    .-Ile 

n  a  «>ti*  i|iic  (lo  90 1    diniinullun  65,(')  0  0).  ((.oniniunicallun  de  M.  Mon>.  <i        \  de 

m(^dccinc). 


'.l'io  'l'UMTi:  i)iiv<;ii:\r;  iMi'.f.h.iri;  r/i  i»iuvfiK. 

!.ors(|u'<'lI('s  se  produisent  sons  forme  de  cas  isol('*s  on  limit(''S  à  do  très 
petits  loseis,  elles  sont  dites  sptu'ddûjurs  ;  lorsqu'cllcsaUeignonl  un  f:rand 
nonihn^  <Ie  snjcis  a  la  lois,  qu'elles  frafipenl  à  coups  redouhjés  au  niilien 
des  a};j;lomérat.ions,  (dies  [)rennent  le  nom  (W'-jjiffrnu'f/urs  ou  (h'  paz/fir- 
ini(ji(cs  (piand  elles  se  ^'én(''i'alisent  et  se  ré[)andent  sur  une  portion 
importante  du  j^dohe.  On  réservo  au  contraire  le  nom  (Vendi'mù/ucs  aux 
maladies  (jui  restent  stationnaires  dans  leurs  loyers  et  tiennent  à  de 
caus(^s  locales  en  dfdiors  d(îS(pi(dles  elles  ne  sauraient  se  produire. 

I^es  distinctions  ont  perdu  d(^  leur  importance  avec  le  progrès  de 
counaissances  scienfilupies,  comme  \lnfection  et  la  contagion.  On  lent 
consacrait  jadis  de  lonj^s  articles  dans  les  traites  d'hygiène,  aujourd'hui 
on  n'en  parle  guère  que  comme  souvenir  du  passé.  C'est  qu'en  effet, 
elles  ne  reposent  sur  aucun  caractère  bien  précis;  la  différence  entre  h 
maladies  sjoorac//(/i/^s,  cpidcmiques  eXpandémir/ues,  n'est  qu'une  question 
de  nombre.  La  mémo  maladie  peut  évoluer  sous  ces  trois  modes  et  la 
variole  nous  en  offre  tous  les  jours  l'exemple.  Sporadique  d'habitude-, 
elle  devient  épidémique,  lorsqu'on  néglige  la  vaccination  et  revêt  le^ 
caractères  des  plus  redoutables  pandémies  dans  les  pays  où  la  vaccine 
est  inconnue. 

Les  grandes  maladies  exotiques  comme  la  peste,  le  choléra,  la  fièvre 
jaune  sont  à  la  fois  endémiques  et  épi  de  nuques.  Cantonnées  d'habitude 
dans  leurs  foyers  d'origine,  elles  en  sortent  de  temps  en  temps  pour 
parcourir  le  monde  et  c'est  alors  qu'elles  intéressent  la  police  sanitaire. 

Quant  aux  endémies  vraies.,  à  celles  qui  ne  sortent  pas  de  leurs  foyers, 
le  nombre  en  est  assez  restreint.  Elles  ne  sont  représentées  que  par  le 
groupe  des  affections  paludéennes,  par  quelques  maladies  alimentaire- 
comme  la  pellagre  et  des  affections  comme  le  dragonneau,  le  pied  de 
Madura,  la  plaque  polonaise. 

En  hygiène,  la  destruction  la  plus  pratique  est  celle  qui  consiste  à 
partager  les  maladies  transmissibles  en  deux  groupes.  Les  maladies 
infectieuses  d'origine  exotique,  et  les  maladies  infectieuses  indigènes. 
Cette  distinction  n'a  rien  de  bien  scientifique,  rien  de  rigoureux  ;  mais 
elle  sert  de  base  à  la  prophylaxie  sanitaire  et  c'est  sur  elle  que  les 
règlements  sont  fondés.  C'est  là  ce  qui  nous  a  décidé  à  l'adopter. 


§    IL    —    MADADIES    PESTILENTIELLES. 

Les  maladies  auxquelles  on  donne  ce  nom  dans  le  langage  sanitaire, 
sont  la  peste,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra.  Les  deux  premières  ne  sont 
plus  pour  nous  l'objet  d'une  préoccupation  constante  ;  mais  le  choléra 
constitue  une  menace  incessante  pour  l'Europe  où  il  semble  vouloir 
s'acclimater. 
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1.  Peste.  —  C'f'St  la  plus  t»'rril)l<'  des  maladies  populaires,  le  plus 
mcurliicrdcs  ri«'"aux  (jui  oui  ravai:)''  1«'  mondr.  lille  rst  apparut' m  Kuropt* 
au  vi"  si«''L'li'  cl  y  a  l'ail,  «mi  ciiKpianlc deux  aus.  crul  niiliiousdt'  victiuics. 
A  parlir  de  ce  nioiueiil,  elle  a  paiu  ^ouine'illei'  jusipiau  xr  et  s'est  alors 
léveillée  pour  ia\af;er  la  lerre  saus  In'^ve  et  saus  merci  jusqu'à  la 
loruiidahlc  cxpl«)^i<tll  du  mn"  siècle  (jui  seud»la  devoir  porter  le  dernier 
('()U[)  à  l'espèc»"  Inimaiue.  (^ette  épid«''mie  fut  si  leriible  cpie  l'imaj^ination 
UTriri«''e  des  poj)ulalions  ne  savait  plus  «piel  nom  lui  dcuiuer.  Ou  l'appida 
\[i  f/rd/nh'  /)('sf(\  la  )n<)rt  Noirt\  la  ftiurf  drnst'  ou  loul  >iiupleuicnl  la  mort. 
Les  luiMlecius  la  d«''si«,nieut  aujourd'hui  sous  l<*  U(»m  de  pesfe  tmire,  les 
hi>loiirus  sous  celui  i\('  peslc  dr  Florence.  Kii  «jualrc  aus.  «Ilr  dévasta 
loul  le  monde  connu.  Mn  rslime  le  nond>re  de  ses  victimes  à  77  millions 
dont  40  pour  rMuropc  Les  j^iandes  villes  d'Italie  furent  <l«''prupl<''es. 
l'iorence  perdit  11)0.0(10  de  ses  hahilauls.  au  <liie  de  Hoccace,  du  mois 
d'avril  au  mi)is  de  juillet  DJ'tS,  (îènes  compla  40.000  morts.  Naples, 
1)0.000  el  \.iiis(",  70.000.  Oualre-vin^'ts  l'amilles  patriciennes  y  furent 
«'•|eiiile>  d'un  seul  coup  daii^  la  ville  d'O^j^er  el  les  MleMlllr(•^  du  L'iaiid 
collèi^e  se  trouvèrent  n'^luils  de  l.iioO  à  .'{(SO.  (ielle  effrayante  moiialit»*, 
celte  destruction  sans  exemple  dans  I  liisloiir  du  ^.^enre  humain  semlde 
avoii"  ('puise  la  vii'ulence  de  la  |)esle.  cai-,  a  j)arlir  de  celle  «-pocpie,  ses 
rava^N's  dimiiuièr«'nt  sensihiemenl.  Il  y  eut  >ui-  certains  points  des 
('pidt'mies  foi'iuidahles  comme  celle  (pii  l'avaj^ea  .Marseille  eu  i7:J0  :  mais 
elles  leslèi'ciîl  localist'es  à  une  rc'^^iou  el  n'euiciil  pas  ce  caractère  de 
p'uéralisation  rapide  de  la  peste  noire.  Aujourd'hui  TKurope  en  est  à  peu 
|)iès  affranchie,  dépendant,  dans  noti-e  siècle,  elle  s'est  montive  sur 
(juelijui's  points  isoh's  de  la  .Meditei'i'anee  :  à  .Malt<'  v\\  iSliJ,  a  Noïa  en 
181.'),  aux  Hah'ares  en  1810  et  «'ufin,  apiès  un  intervalle  de  soixante  ans, 
elle  se  montra  loul  à  coup,  au  nioi>  d'octoluc  1878,  sur  le>  JK»nl>  ilu 
Volj^a,  dans  le  disti'icl  dWslrakau  et  dans  le  |)etii  villa^^-  de  Vetliunka, 
d'où  elle  s'étendit  à  cjuehpu's  localités  d'aussi  peu  d'importance.  KUe  fut 
t'Ieinte  sur  place,  j,M-àce  aux  procéd«'*s  exjxMlilifs  auxcpnds  eut  i-eeours  le 
i^t'neral  Louis  de  Melekof  einoy»'-  sur  les  li<'ux  à  cet  effet  et  muni  di- 
pleins  pouvoirs. 

dette  invasion  du  sol  de  l'Lurope  par  une  maladie  à  hupiellr  |)erM>nne 
ne  son^'cait  |)lus,  y  causa  une  émotion  des  plus  viv««  :  on  se  demanda  si 
nous  n'allions  pas  voir  la  peste  reprendre  le  chemin  <les  prandr-s  «'pidé- 
mies  d'autrefois  el  cheminer  «le  l'Orient  v«rs  rOcci«lenl,  «mi  iavafr«'ant 
loul  sur  son  passafre.  C«'tte  crainte  n'était  pas  parlaj^ée  par  h's  nn'decins 
uïieux  au  courant  (\\\v  \v  puhlic  des  causes  des  épidémies.  La  j)esle  osl 
une  maladi»'  de  miser»'  «pii  ne  u'erme  «pu'  sur  les  fumiers.  11  lui  faut  ses 
auxiliaires  nalunds  :  la  faim,  la  malpropreté  des  Kahitalions  «-t  des 
personnes,  avec  l'infection  (]ui  en  rt'sultc. 

Il  ne  s'écoule  jamais  dix  ans  sans  «pion  la  signale  ipn-hpie  part,  mais 
c'est  toujours  au  milieu  de  populations  pauvres,  vivant  dans  une  incurie 
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cl  iiiir  siilclc  (loiil  l:i  ci \  ilis.il loii  a  «Icpiiis  l()ii«^'|r'in|)s  lail  justice  j)aiii)i 
iHnis.d'csl  la  l*cisc,  r Aiiiiciiic.  la  M/'sopolamic,  rAfahic.  les  n*j(<*n('cs  de 
Tunis  cl  (le  Tii|K»li  i|iii  en  muiI  |r  iIkmIic  jjirin  c||r  n-'^wc  loijjoiifs  sur 
(juchjiic  poini  de  son  pays  d'oii^nnc,  dans  la  (^liinc  on  dans  î'iride,  et  toni 
i'(''('eniinenl  cncoi-c  ell<'  s(''\issail  avec  inlensih'  dans  la  ^'rande  ville  de 
(lanlon  cl  dans  Tile  d"llon}<-Kon'^  (pji  est,  eoFniFie  on  le  sait,  avec  Siiangliaï, 
renirepôt  du  coinnierccî  de  l'Anj^letrTre  dans  ri']xlrêine-()rient. 

\'A\  résumé,  voilà  treize  siècles  (pu-  la  pesto  est  apparur*  et  ce  n'est  pas 
une  maladie  «'leinle  car  clic  vr^j^nc  toujours  (juchpie  pari.  </  (]'est  un 
»  volcan,  disait  Jareset,  dans  son  stylo  imagé,  qui,  allumé  du  temps  (\r 
»  Surtiinen,  jette  continuellement  des  étincelles  et  menace  dr*  l'aire 
»  explosion  ».  Nous  venons  de  dire  notre  avis  sur  les  craintes  que  ce 
riéau  doit  nous  inspirer;  mais  lorsqu'on  le  voit  encore  rôder  autour  de 
nous,  la  prudence  la  plus  vulgaire  exige  qu'on  y  veille  et  qu'on  applirjuc 
d'une  manière  sérieuse  les  mesures  sanitaires  (jui  peuvent  nous  en 
préserver. 

II.  Fièvre  jaune.  —  La  lièvre  jaune  est  une  maladie  plus  essentielle- 
ment exotique  que  la  peste.  C'est  une  affection  des  pays  chauds,  dont  le 
domaine  géographique  est  restreint  et  qui  ne  supporte  pas  les  basses 
températures.  Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  qu'elle  s'acclimate  sous  nos 
latitudes  ;  mais  elle  pourrait  faire  de  terribles  incursions  dans  le  midi  de 
l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  cela  lui  est  arrivé  plusieurs  fois. 
La  crainte  de  la  voir  apparaître  de  nouveau  parmi  nous,  devient  de  jour 
en  jour  plus  sérieuse  à  mesure  que  les  communications  avec  l'Amérique 
deviennent  plus  fréquentes  et  les  traversées  plus  rapides.  Son  domaine 
géographique,  loin  de  se  restreindre  comme  celui  de  la  peste,  s'est  nota- 
blement agrandi  depuis  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  et  demi  qu'elle  a  traversé  l'Océan  Atlantique. 
Signalée  pour  la  première  fois  sur  le  littoral  du  Mexique,  à  l'époque  de  la 
conquête  espagnole,  elle  avait  déjà  envahi  les  grandes  Antilles  au 
xvi«  siècle.  Au  xvn«  on  la  vit  apparaître  dans  les  petites,  descendre  la  côte 
de  rOcéan  Atlantique  jusqu'au  Brésil  et  la  remonter  jusqu'à  Philadelphie, 
sous  le  40®  parallèle.  Le  xviii®  elle  traverse  l'Océan  et  fait  explosion  à 
Cadix  en  1730,  en  1?34  et  à  Malaga  en  1740.  En  même  temps,  elle  fran- 
chit la  Cordillière,  arrive  par  terre  sur  la  côte  du  Pacifique  et  éclate  à 
Guyaquil. 

Avec  le  xix^  siècle  commençait  les  grandes  épidémies  d'Europe.  En 
1800,  le  fléau  sévit  à  Cadix  et  dans  les  provinces  voisines.  On  le  voit  à 
Magala  en  1803,  en  1804  à  Gibraltar  et  à  Livourne,  en  1811  à  Carthagène 
et  à  Murcie;  en  1814,  il  reparaît  à  Gibraltar,  en  1819  à  Cadix  ;  puis  arrive 
en  1821  la  grande  épidémie  de  Barcelone  et  en  1828  celle  de  Gibraltar. 
Une  assez  longue  période  de  repos  succède  à  ces  invasions  successives  ; 
puis  en  1857,  on  voit  la  fièvre  jaune  éclater  à  Lisbonne  et  y  faire  10.000 
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victimes.  Depuis  rc  inomrnl,  «llr  rsl  «-m'on»  uppariir  siii*  plusieurs  |)()iii(s 
tirs  «'ùles  or<"i(|riiliil('s  (|r  riiiiinpc,  m;ii«s  sans  ^\  prnpa^M-r.  Ainsi,  dii  la 
vue  à  Hrcst  m  ISl.'i  ri  m  |.s;ill,  a  Soulliauiplon  ru  iN.'iO,  a  Saïul  Na/aiir 
(M  IH()I,  a  l'aliuoulh  m  ISIl'i  rt  à  Swansca  eu  IHJk).  La  deruière  é))i(leu)ie 
(I  lliiiopr  a  ru  licu  à  jjshoiuir  m  IS7():  elle  \  a  l'ail  i.O.'iS  victimes  i\{\ 
{"'  août  au  "1\  iioNciuhi'e  (1). 

I^a  lièvre  jauue  occupe  acluelleuicul  Irius  grands  loNns  eu(leuii(pn'?>  (]ui 
oui  «Hi''  bien  (h'crils  par  le  D'  (iorie  t).  Lr  pieiuicr,  Ir  loyer  piimilit,  «Mail 
proh.ihleiueul  au  (l«*l»ul  liuiile  au  Irn-iloiic  dr  la  Vera-Oruz.  Il  s'est  l'teudu 
(le  là  àtoul  le^oliedii  Mcxiipic  «Icpuis  la  Kloiide  juscpia  la  poiulr  du  N  uca 
tau.  Il  occupe  les^naudes  Aulilleset  menace  de  s'«'teudie  aux  petites.  De  ce 
l'oyei",  la  maladie  part  de  lemps  eu  temps  [)our  rava{<ei'  le  lillnial  allan- 
tiipiedes  l'.lals-l'uis  ou  elle  semhie  ;;a;,'iier  du  leiraiu  à  cliatpH'  rpid«'iui«'. 
Daus  la  deruière,  celle  de  l(S7S,elle  a  peuélic  daus  liulerirui"  ri  uuioule 
le  Mississipi  jusiju'à  Saiut-Louis  ;  elle  s'est  répandue  dans  le  Teunesse,  le 
Keuhi(k\,  riiidiaiia.  I  Illinois,  de.,  el  a  lemonlc  jusipTau  4')"  dr«;r»*  de 
lalilude  Nord.  Dans  le  Sud,  s<'s  incursions  s'éli'udciii  aii\  (îuyanes  et  au 
iiresil  où  elle  a  conslitu»'  un  loyer  endt-unipie  secondaire.  \  l'ilsl  <'lle 
f^MUMie  fi'<'Mpiemment  l<'s  j)oils  du  Pacili(pie  depuis  IT'tahlisseuu'nt  des 
cluMuins  de  1er  ([ui  Iraveisenl  l'istlnue  de  Panama  ;  elle  les  atleiudra  |dus 
souvent  encore  lorsqu'on  s«'ia  pars enu  a  creuser  le  canal  qui  doit  un  Jour 
relier  1rs  drux  uieis.  Idie  est  d(''jà  descendue  jusipi'a  \  alparaisoet  Santia{?o. 

L'Kurope  est  surtout  uiruaci'r  |»ar  Ir  i()\ri'  hrè'silien  (|ui  s'esl  définili- 
vement  élahli  pendanl  la  p<'riode  epidemi(pie  «Ir  1S.*»()  à  IHoS.  La  mala«li«* 
s'est  montré«'  mainl«'uaul  tous  les  ans,  a\«'cd«s  alh'iiialives  (raj)ais«'ment 
et  d«'  i'«'crud«'sc«'nce.  Mlle  nu'uace  «l«'  la  le  lilloial  ar}.,'eidin,  ainsi  (|u«'  la 
côte  d'AI'ricjue  et  l'Kurope.  Les  pacpiebols  «I»'  liio-Janeiro  l'ont  Iransporh'e 
à  (iorée  eu  1S7S  ci  poiii-i'oiil  un  jour  l'appoih'i'  a  Lishouur  ri  a  llonjraux. 
Ou  a  drjà  \u  |)lusi«'iM's  l'ois  «1rs  cas  isolés  au  la/aifl  «Ir  rr«»iup«'loup. 

Le  troisième  l'«)y«'i\  1«'  loyer  africain,  a  pour  sièj^e  la  coloni»*  an^dais»' 
de  Sierra-L«'on<'.  Il  a  «'h'*  constitu«''  au  counnenc«'ment  du  siècle  el  d«'puis 
on  voit  la  fièvre  jauue  y  «''dater,  sans  ipi  ou  puisse  iuvo«piei"  une  im|)«>r- 
tation  nouv«'ll«'.  Sa  pn'sence  dans  ces  parafées  est  une  menac«'  p«Mp«''tu«'lle 
poui-  iu)lr«'  colonie  du  Sén(''«;al  ri  |)«»ui'  la  «•«"Mr  «)c«'i«l«'ntal«'  «rAfri«pir  oii 
«die  s<'  r«'*[)and  «Ir  temps  «'U  lemj)s  d«*puis  le  jO'"  dej^ré  «l«'  lalilu«l«'  Sud. 
juscpi'au  l7''d<'^M«'  d<' lalilu«l«' .Nor«l.  Du  foyer  africain,  la  inala«li«' n'tourn«' 
parfois  v«*rs  son  j)«)iut  de  «le[)arl  «'l  r«'trav«'rse  l'Atlauticpn'  en  sens  inverse. 
C'«'sl  ainsi  qu'en  iS'iT,  elle  a  ele  imp«)rlée  à  la  Hail>a«l«',  [)ar  le  (innrlrr. 
venant  de  Sierra-Leone.  Llle  part  aussi  de  ce  comptoir  p<»ur  aller  <  ii 
Anglel«'rr«'.  Llli-  ««st  amenée  par  cette  voie  a  l'ib*  d«"  W  i.Ldit  eu  iS'i.'i  et  ii 

(1)  Rapport  de  M.  Drnori,  «lu  7  janvier  1871  (Recueil des  tfavaux  du  Comt'é  consultatifs 
d'hyytênf  f>uf>ln/ut\  1875,  t.  .\IV,  p.  2i'.\). 

(2)  A.  CoRRL,  Traité  des  fièvres  bilieuses  et  typhiques  des  pays  chauds,  Paris,  1883. 
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Kalmoulli  m  1S74.  Un  ISO.'i,  un  iia\iir  j)iirli  de  SaiiiUr-Maric  de  Huiiiursl 
l'a  appoi'h'c  à  Swansca. 

Lr  (loiiiaiiui  ^(''o^rMphiciuc  de  la  lirMc  iaiiiic  va,  comme  on  U-  voit, 
toujours  en  s'rlar'^MSsaiit.  lin  mrmc  t('m|)s  (|u'('ll('  s'étend  sur  le  littoral, 
(die  pénètre  dans  l'inltMicur  des  conlinenls  (juVdlo  avait  jusfju'ici  n'sjx'clT'S 
(d  s'('drv('  il  des  allitu<l('s  (pi'fdic  n'a\ait  pas  encore  all(  lûtes.  Sa  l<'tlialit«', 
loin  de  décroître,  n'a  l'ait  qu'augmenter.  Klle  est  plus  meurtrière  aujour- 
d'iiui  qu'(dlc  ne  l'était  il  y  a  un  demi  siècle,  à  l'époqufî  où  je  j'ai  ohservée 
pour  la  première  l'ois  aux  Antilles.  A  cette  époque,  et  sous  l'empire  des 
docliines  légnantes,  on  im'  prenait  aucune  pn''caution  contre  elle.  Lr-s 
communications  ne  subissaient  aucun*-  entrave;  on  renouvfdait  les  j^ar- 
nisons  en  pleine  épidémie  et  chaque  nouveau  convoi  de  jeunes  soldats 
d'Kuropc*  fournissait  à  la  maladie  un  aliment  nouveau;  mais  au  plus  fort 
de  ces  recrudescences,  elle  n'atteignait  pas  le  degré  de  mortalité  propor- 
tionnelle auquel  elle  s'élève  aujourd'hui. 

Dans  l'épidémie  qui  a  ravagé  le  Sénégal  en  1878,  la  population  euro- 
péenne y  a  perdu  43  p.  0  0  de  son  effectif,  l'infanterie  de  marine  plus  de 
la  moitié  du  sien,  il  faut  remonter  au  temps  de  la  peste  noire  pour  trouver 
une  mortalité  pareille.  Vingt-deux  médecins  delà  marine  y  sont  morts  en 
quelques  mois.  La  mortalité  a  été  aussi  considérable  aux  États-Unis,  pen- 
dant l'épidémie  qui  y  régnait  cette  même  année.  On  a  vu  des  villes 
dépeuplées  en  quelques  semaines  et  jamais  on  n'y  avait  enregistré  un 
nombre  aussi  considérable  de  décès. 

Cette  extension  et  cette  malignité  croissantes  ne  permettent  pas  de  se 
départir  de  la  vigilance  qu'on  a  montrée  jusqu'ici.  Il  n'y  a  pas  à  craindre 
que  la  fièvre  jaune  s'acclimate  sous  notre  latitude.  La  température  ne  le 
permet  pas.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu'en  1703,  elle  a  fait  118 
victimes  en  9  jours,  alors  que  le  thermomètre  était  à  zéro,  qu'elle  a  fait 
des  ravages  dans  cette  même  ville  en  novembre  et  en  décembre  1762(1  . 
Il  serait  donc  imprudent  de  compter  sur  notre  climat  pour  nous  assurer 
une  immunité  complète.  L'hiver  lui-même  n'est  pas  une  garantie  absolue 
et  nous  avons  parfois,  pendant  l'été,  des  chaleurs  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  des  régions  intertropicales.  S'il  advenait  par  exemple  qu'un 
paquebot  transatlantique  vint  mouiller  à  Saint-Nazaire  pendant  les  jour- 
nées brûlantes  du  mois  d'août,  avec  la  fièvre  jaune  à  son  bord  comme 
cela  est  arrivé  en  1881  à  la  Ville-de-Paris  et  qu'on  eut  l'imprudence  de 
lui  donner  la  libre  pratique,  les  passagers  pourraient  être  à  Paris  douze 
heures  après  et  y  apporter  la  maladie,  et  lorsqu'on  pense  à  sa  formidable 
puissance  de  destruction,  on  frémit  en  songeant  à  ce  qui  pourrait  se 
passer  si  elle  éclatait  au  milieu  d'une  population  de  plus  de  deux  millions 
d'âmes,  avec  la  violence  qu'elle  a  montrée,  en  1878,  au  Sénégal  et  aux 
États-Unis . 

(1)  A.  CoRRE.  Traité  des  fièvres  bilieuses  et  typhiques  des  pays  chauds,  [loc.  cit., 
p.  446). 
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est  lorcM'»'  (le  siihir.  Drpiiis  soixante  aris.  il  eu  rst  à  sa  srptirinc  invasion. 
Les  trois  [)irniit'i('s  oui  l'ansc,  en  l'ianiM"  si  iilnnenl  il'i<).'*78  driTs,  sur 
une  population  inoyniiw  <l(>  if». 'iSd. *);(.*)  Iiahitants.  L(*s  dnix  suivantes 
ont  été  hcancoiip  nutins  inrnrtrirrt's,  la  sixirnir  n'a  lail  (|iif  11.707  vic- 
times. Sur^T.tn^i.O'iH  hal>itants,  la  «Inniric  a  encore  ét«*  plus  insignifiante. 
L'attt'iuiation  est  «'ucore  plus  irappante  (pian<l  on  la  constate  dans  un 
^Mand  centre  de  population  coninie  Pai  is  ou  la  première  ('pidémie,  celle 
de  I8:{ii,  a  causé  une  morlalit»'  de  'i:\\M\  p.  jll.OUO,  taudis  (pie  celle  d«' 
JSS'i  n'a  enlevé  que  '^07  sur  10. 000  hahitants. 

La  (liminutioM  de  la  \  iruleuet'  des  niicrohes  du  cholT'ra  ne  se  traduit  pas 
seulement  par  la  diminution  du  nond>re  des  décès,  mais  aussi  par  le 
choix  de  ses  victimes.  La  maladie  ne  s'attaipie  ^Mière  (ju'aux  ^M-ns  «'prouves 
|)ar  des  maladies  antérieures,  par  la  misère  ou  l'alcoolisme.  Il  lui  iaut  le 
ciuu'ours  des  pr«'disposilions  ant«'rieures  :  elle  a  besoin  <run  terrain 
pri'paré,  tandis  (pie  lois  des  premières  epidcinies,  elle  n.-  icspcciiiit 
personne.  Kniiii.  ou  comiyenee  a  voir  survenir  ces  «''pid«*nnes  (pii  rap- 
pellent les  formes  /'rusfts  de  la  peste  et  r|r  la  fièvi-e  jaune.  Celle  (pii  a 
S(''\  i  à  Lisbonne  en  ISO't  <  ii  est  un  exemple  remar(pial>le. 

\  .  Nature  des  maladies  pestilentielles.  Leur  coiila^Moii  n'est 
plus  contestée  |)ar  personne,  (l'est  un  poiiil  de  docliiiie  hieii  lix»'"  aujour- 
d'hui. I..es  discussions  qui  ont  eu  lieu  a  ce  sujet  n'ont  plus  qu'un  inttTét 
historiipie  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Les  preuves  <le  leur  trans- 
mission directe,  de  leur  transport  à  distance  ne  se  comptent  plus  et  il  a 
fallu  tout  l'aveu^dement  (pie  cause  Lesprit  de  systènu'  pour  cpi'on  ail  pu 
si  l()nj;teiii|)s  lermer  les  \eu.\  a  la  vente,  (lependanl  el  (piehpu'  étraujfe 
(pie  cela  puisse  |»arailre,  les  f^ermes  de  ces  maladies  cpii  sont  le  t\pr  «le 
la  virulence  n'ont  pas  encore  el«'  découverts.  On  a  maintes  fois  ciu  (pion 
y  ('tait  par\«*nu.«)n  l'a  annoiUM' t//Vy/et  o////  mais  les  recherches  ult«rieures 
n'ont  pas  confirme  ces  exp(''rienees  et  nous  sommes  en('or«'  dans  led(»ute 
au  moins  pour  deux  d'eiili  «Iles. 

La/)es7e,  par  son  ('loi^niement  «1  l«s  réj^ions  dans  les(pi<dleselle  ev(due 
s'était  soustraite  jus(pi'ici  aux  recheiches  des  l)acl(''riolo^nstes  ;  mais  lors 
de  r«''pid«''inie  (pii  a  si'vi  à  lion^'-Kon^^  en  l<SÎ)'»,  le  })•  Versin.  r«'lè\c  «l  le 
collahorateur  du  D'  Uoux  est  aile  étudier  la  maladi»*  sur  les  li«'U\  «1  «n  a 
trouve  le  microbe  (I).  Letti'  (h-comcrte  fut  anmmcj'e  à  l'Institut  Pasteur 
par  une  lettre  du  D'  ^«'rsin,  (|ne  M.  htielaiix  eoinmuni(]u.i  1«-  LSaoùl  lSl)i 
à  l'Académie  d«'s  sciences,  (l'est  un  bacille  1res  petit,  court,  a  bouts 
arrondis,  il  se  trouNc  «mi  abondance  dans  les  i)ul>ons  :  il  est  moins 
abondant  dans  les  autres  ,i;an«,dions.  dans  le  foie  r\  dans  la  rate,  très  rare 
dans  le  san^^  au  moment  de  la  ninil 

itl  Les  journaux  avaient  annoncé  (|ncli|ue  temps  auparavant  qu'un  méJeciu  japonais  avail 
fait  la  nn'nn'  découverte. 

Traité  il'liyiîiéne  pulilii|ue  el  privée.  60 
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\a\  fii'i'rr  /(tune  a  plus  (riiiic  lois  li()iii()(';  les  rspérancL'S  (Ias  cxpcTiiDcii 
(alciiis.  Pendant   r«'|)i<l<'ini<'  «le   1870.   dont  nous  Jivons  fait  ressoilir  la 
violciKM' exc<'|)li()iiii(llc,  les  MUMlcciiis  aniciicains  ont  vainement  exaFnini'î 
le  sang  et  les  autres  liijuides  de  réeoiioinic  clir/  des  malades  atteints  du 
tt/phiis  anuirii,  et  n'y  ont  rien  diH'ouveii  (|uoi(|u'ils  observassent  sur  les 
leurs  et  à  des  grossissements  de   l.'iOO  diamètres.  Nomhre  de  médecins 
se  sont  inoculé  sans  résultat  la  salive  et  l(;  sérum  du  sang  des  malades. 
\jOS  injections  sous-cutanées  praticjuées  sur  des  chiens  par  le  1)^  liuiot 
n'ont  pas  ri'ussi  davantage  (1).    I.a  m(Hhod(î  fies  cultures  elle-même  a 
échoué  entre  les  mains  de  M.  Pasteur  lui-même.  Km  1887,  il  alla  s'enfermer 
dans  1(5  lazaret  de  Trom[)eloup,  où  quehjues  malades  de  fièvre  jaune 
avaient  été  déposés  peu  de  temps  au()ai'avant  par  un  paquebot  revenant 
du  Brésil  et  du  Sénégal,  il  s'attendait  à  en  voir  arriver  d'autres  par  h'S 
courriers  suivants,  mais  Ui  .Richelieu  qui  se  présenta  le  premier  devant 
Pauillac  et  qui  avait  en  tout  deux  passagers  atteints  pendant  la  traversée, 
n'avait  plus  à  bord  qu'un  convalescent.  M.  Pasteur  qui  ne  pouvait  pas 
prolonger  indéfiniment  son  séjour  au  lazaret,  ^e  décida,  sur  mon  conseil, 
à  s'adressera  un  médecin  de  1"^  classe  de  la  marine  que  je  lui  désignai, 
le  D'Talmy,  qui  alla  le  rejoindre  à  Trompeloup  et  partit  pour  le  Sénégal, 
après  avoir  reçu  les  leçons  du  maître,  pour  y  recueillir  du  sang  sur  les 
victimes  de  l'épidémie  qui  régnait  encore.  Il  suivit  à  la  lettre  les  instruc- 
tions de  M.  Pasteur  et  lui  renvoya  du  Sénégal  des  tubes  remplis  de  sang 
recueilli  dans  les  meilleures  conditions  ;  mais  c'est  en  vain  que  l'illustie 
physiologiste  multiplia  ses  recherches  en  variant  les  bouillons  de  culture, 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'y  voir  apparaître  le  microbe  qu'il  cherchait. 

Les  médecins  du  Brésil  se  sont  vantés  à  diverses  reprises  de  l'avoir 
découvert.  En  1883,  le  D""  Lacerda  prétendit  avoir  trouvé  un  parasite 
spécial  de  l'ordre  des  champignons  dans  le  sang  et  dans  la  matière  des 
vomissements  noirs  (2).  L'année  suivante,  le  professeur  Domingos  Freire. 
annonça  la  découverte  dans  tous  les  liquides  des  sujets  ayant  succomb<'' 
au  typhus  amaril,  d'une  algue  du  genre  cryptococcus  auquel  il  donna  le 
nom  de  cryptococcus  xantho-génicus.  Il  fit  connaître  ses  recherches  dans 
plusieurs  brochures  et  les  adressa  à  l'Académie  de  médecine  qui  me 
chargea  de  lui  en  rendre  compte  (3),  mais  leur  lecture  n'a  pas  porté  la 
conviction  dans  mon  esprit. 

Nous  sommes  plus  avancés  en  ce  qui  concerne  le  choléra.  Le  D'"  R. 
Koch  a  fait  la  découverte  de  son  microbe.  On  avait  avant  lui  trouvé 
maintes  fois  dans  le  tube  digestif  des  malades,  des  organismes  micros- 

(1)  D*"  BuROT,  De  la  fièvre  dite  bilieuse  inflammatoire  à  la  Guyane,  Paris,  1880,  p.  480. 

(2)  Voyez,  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  du  8  septembre  1883,  un  extrait  de  la  Gazetta 
de  noticiasde  Rio-de-Janeiro,  traduit  par  le  D""  J.  A.  Fort. 

(3)  Jules  RoCHARD,  Rapport  sur  un  travail  de  M.  le  Dr  Domingos  Freire,  intitulé  :  Etudes 
expérimentales  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 
séance  du  16  mai  1884j. 
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copiques  auxquels  on  avait  iilliihut*  la  s()éi'ifité  choh'rij^èiH*.  Ku  ISTi'i,  un 
savant  ilalirn,  riarini,  si^nialu  la  pr«'*srncM'  d'un  parasitr  dr  ir  ^miv  dans 
les  selles  riziloiines  et  dans  l'inleslin  des  malades  (l).  |]n  187i,  le 
D'  IMoiiar*  Nicd/wied/ki  eu  deeii\  it  un  seudilahie  dans  un  opuseule  en 
allemand.  pid)li«'  a  Leipsij;  (i).  (les  indiealions  avaient  passé  complètement 
iuaper(;ues  los(|ue  le  elu>lera  «'clala  eu  Kjrypte,  au  mois  de  juiu  IKH.'i.  Le 
^gouvernement  allemand,  euvoya,  sur  les  lieux,  le  W  Koeh  que  la  décou- 
verte du  haeille  de  la  tuheieulose  avait  d«''jà  lait  ennnaitre  dans  le  inonde 
savant.  S«'s  reclieiche>.  portéirnt  sui'  dou/e  malades  et  sur  dix  cailavn's(3j. 
Il  trouva  dans  les  <léjections  des  preuiiers  <'t  l'intestin  ^réle  «les  seconds, 
le  hdcilU'  vinjulc  tju'il  a  dtiril  et  ([ui  lui  e^'ah'meut  rreniuiu  par  lr?% 
savants  de  la  mission  Iraneaise  :  MM.  Strauss,  Uoux,  .Nocard  et  Tliuillier, 
(jui  avaient  ('t*'  envoyés  en  K;;ypte  à  la  même  •'•pocjue  et  dans  le  même 
hul.  Ni  les  uns,  ni  les  autres  u'oul  pu  trouver  le  nnerohe  dans  le  sau}^  ni 
dans  les  \  iM-ères  :  il  man(]iit'  iiH-iiif  pai  l'ois  «laus  des  ca'-i  d«'  eh(d«''r;i 
loudrovant. 
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pestili:m  ii:i.LEs. 

Les  rh'aux  exotiipies  sont,  aNoiis  nou>  diL  Ir  lypr  drs  maladies  trans- 
missihles  et,  bien  (pi'on  n'ait  pas  pu,  pour  ilrux  (!'<  iitr'elles  au  moins, 
(ItMeiiuiner  à  coup  sTii'  r«''l(''menl  de  leui*  conta^'ion.  on  n'en  doit  pas 
moins  se  et)mportei'  à  Icui*  ('^Mid,  eomm<'  si  la  hacteriolo^'ie  a\ait  dit  son 
deiiiii'r  \\\{)[  sur  leur  compte. 

hii  inomcul  ou  il  s'airit  de  lleaux  exotiques  (|ni  \\r  uous  arrivent  (jue 
pai'  riin[)ortation,  il  \a  de  soi  cpir  le  j)i('iiii('r  iiioncii  dCu  pré'server  les 
populations  consiste  à  les  enq)ècher  d'entrer  dans  le  j)ays.  L'ensemble 
des  mesures  à  prendre  constitue  la  patrie  sanitaire.  Lorsqu'elle'  a  é»té 
impuissante  et  (jue  la  maladie  ii  pein-tré,  on  peut  la  (h'truire  sur  place. 
On  rutrevoit  eul'in,  i^ràce  aux  dé'couverles  <le  la  science  moderne,  la 
possibilité  d'arri\er  un  jour  à  icndre  les  populations  n'-fractaires  à  leuis 
atteintes.  .Nous  allons  passer  'ii  ri'Nur  ces  trois  ordres  de  moyens. 

I.  Historique  des  institutions  sanitaires.  —  L.  >  mesures  cpii 
peuvent  assuier  la  préser\aliou  du  leiiitoire,  exip'Ut  l'intervention  de> 
l>ouvoirs  publies  et  impli(|uenL  pour  être  complètement  efficaces,  une 
'  iilfiile  entre  les  différents  Ktats  rap[)rochés  par  leurs  frontières  ou  mis 


(l)  Gaz.  Hai.,  1854.  —  Santé  publique,  août  188». 

(2^  Bulletin  de  VAcadèmir  dr  médecine,  1864.  t    XIII.  y.  12H 

i3   Semaine  médicale,  n®  du  1  aoAl  1884. 
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CM  i;i|)|)(nl  |);ii-  leurs  iclalicms  coiiirncrriaN's.  (j'Wc  [iroplislaxn-  intcrna- 
lioiialc  il  r\r  rd'iiNic  de  la  ^rnr\n\\(u\  conlr'rnpoiairH'.  I/i'iilciilc  s'est 
<''lal)li<'  à  la  siiilc  «le  iioiiihiriix  coii^Mvs  doiil  il  est  iii(!is|M'iisal)lc  «le 
pr/isoiilrr  un  liisloiicjuc  soirnnairr. 

Lii  l(''^nslati()ii  sanitairr  «mi  l'iance  a  pour  hasr'  la  loi  cjii  !i  mars  18^:2. 
lOllc  avail  ('lé  vol/'O  piu-  1rs  (lliarnhrcs  f'ranraisfs  sous  la  pn-ssion  de 
ro])inioii  pul)li(pK',  lors  de  r<''j)iH<'inie  de  fièvre  jaune  de  Harceloue  de 
[H^il.  (]elle-('i  avail  réveilh'  le  souvenir  des  invasions  de  la  peste  au 
moyen-âge  et,  révoillé  des  craintes  assoupies  depuis  un  siècle  1).  ci  la 
loi  nouvelle  se  ressentait  de  cette  impression  détenue.  Klle  rappelait  pai- 
ses  rigueurs  les  édits  des  anciens  parhuTients  du  midi  de  la  France.  La 
peine  de  mort,  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps  revenaient 
à  la  fin  de  la  ])Iupart  des  articles.  Ina[)[)lical)le  par  l'excès  même  de  ses 
sévérités,  cette  loi  draconienne  n'en  constitue  pas  moins  la  hase  de  notre 
législation  sanitaire  actuelle,  et  le  décret  du  4  janvier  1890,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  y  renvoie  à  plusieurs  reprises.  On  n'eut  pas  lieu  d« 
l'appliquer  à  l'époque  de  sa  promulgation,  parce  que  le  fléau  contre 
lequel  on  l'avait  dirigée  n'existait  plus. 

Lors  de  la  première  invasion  du  choléra  qui  eut  lieu  dix  ans  après,  les 
idées  avaient  changé  sous  l'influence  de  la  doctrine  de  Hroussaisqui  avait 
sapé  les  hases  traditionnelles  de  la  médecine  et  supprimé  la  contagion 
comme  la  spécificité  des  maladies.  Sous  l'influence  de  ce  courant  d'opi- 
nion, le  scepticisme  pénétra  dans  l'administration  et  les  règlements 
sanitaires  tomhèrent  en  désuétude.  On  avait  institué,  lors  de  l'approche 
de  l'épidémie,  des  intendances  sanitaires  dans  les  départements  voisins 
de  la  frontière  de  l'Est  et  des  lazarets  pour  recevoir  les  marchandises 
provenant  d'outre-Khin  (2)  :  mais  tout  cela  fut  supprimé  par  la  circulaire 
du  1^"^  mai  1832  et  on  laissa  passer  l'épidémie  avec  une  résignation  et 
une  inertie  orientales,  alors  qu'on  aurait  pu  en  diminuer  les  ravages  par 
quelques  précautions  très  simples. 

Cependant,  on  était  revenu  à  des  idées  plus  saines  sur  la  transmission 
des  maladies  épidémiques.  La  médecine  sanitaire  instituée  en  1847  par 
ordonnance  royale  dans  les  principales  stations  du  Levant  avait  éclairé 
l'opinion  et  inspiré  une  première  transformation  de  notre  régime  sanitaire 
qui  fut  consacré  par  le  décret  du  24  décembre  18o0.  La  promulgation  fut 
hâtée  par  la  seconde  invasion  du  choléra.  Il  atténuait  dans  une  proportion 
considérable  les  sévérités  de  l'ancien  système  et  les  entraves  apportées 
au  commerce,  tout  en  donnant  satisfaction  aux  populations  de  notre 
littoral  Méditerranéen  qui  réclamaient  énergiquement  qu'on  les  préservât 
contre  les  fléaux  exotiques.  Quant  à  la  célèbre  intendance  de  Marseille 


(1)  L'épidémie  de  peste  de  Marseille  de  1720  avait  été  la  plus  terrible,  mais  la  dernière 
des  grandes  épidémies  de  peste. 

(2)  Ordonnances  royales  des  25  août  et  15  septembre  1831. 
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qui  avait  voulu  uiaintciiir  ses  privilr'^cs  «Mivers  et  conln*  tous,  rllf  avait 
(''l(''  tout  siiu|)l('Ui('Ul  sujjpriunM'  ijuali»*  uiois  auparavant    l). 

IV'udaul  ijuc  la  l'raucc  rcloruiail  ainsi  son  sNNlmir  sanilaiir,  1rs  autres 
Ktats  (le  riùii'opr  laissaient  peu  à  peu  toniher  leurs  rè^'leinenls  en 
(l«''su»'tu(i('.  (]lia(iu('  pays  avait  son  i<'^'iine  particulier  «•!  (rii»'  «liversité 
dans  les  rendements  provoipiait  paitoul  des  plaintes  d  autant  plus  vives 
(jue  h'S  eoinnniniralions  «'taient  devenues  extrêmement  ai'tives  «'Htn*  les 
dillerents  points  de  la  Mi-diterrauee.  l'ur  idfc  nouvelle  commiMieait 
tout(d'ois  à  se  l'aire  join-.  On  coinpienait  à  la  lin  (pie  les  nations  sont 
solidaires  pour  ce  ipii  ( oium  i  ne  la  saut»-  puldi(pie,  (pi'uu  ro(^  «fi//i7/iiVt' 
inU'iHtitioniil  (lr\  riKiil  une  ii(''cessit('r  et  (juil  ilcNait  être  lu'uvre  eommune 
des  pays  inl«'ress(''S.  I.e  {gouvernement  lian(,ais  prit  l'initiative  de  l'appli- 
cation de  cette  idi'e  et  provixpia  la  r«''union  à  Paris  de  la  pn-mièi'e  ('(Mift''- 
rence  sanitaire  inteinalionale.  VA\v  s'assemhia  en  iHol,  mais  l'entente  ne 
put  pas  s'c'tahlii-  entre  les  ^'ouvernements  et  elle  n  ahoutit  pas  (i).  il  en 
l'ut  de  UK-nie  de  lii  >ec()nde  c(Uir«''reii(e  (pu  Ne  leimii  e^'alenienl  a  Paris 
en  IS.M).  lin  l«SI)(i,  à  l;i  Niiile  île  la  ^^rande  e|)id»'mie  de  (diol«'ra  de  1S(m, 
une  troisième  conlV-rence  se  leuiiit  a  (ionstantinople.  Tous  les  l.tats  de 
l'ilurope  >'\  rirent  repiw'-sentei-.  mais  elle  n'ahoutit  pas  plus  cpie  les 
j)rec(''dentes  à  une  couNcution  diplomali(pie.  au^si,  en  JNT'i.  le  ;;ou\('r- 
nemenl  aii>li'o-lionn'rois  en  eonvo(pia  une  nouvelle  a  \ieiine,  mais  la 
diverjfence  des  \  ues  et  ro[)positiou  de>  intcT(''ts  la  lit  «''clioui'r  comine  les 
autres  (3). 

(le[)endanl,  ces  rapports  rejeles  enti'e  les  dil'ft'icnles  nati(ms  avaient 
amené  eiiti'(dles  un  accord  tacite  et  |)ro(luit  un  résultat  iuiportant  :  la 
rt'orj^anisation  du  Conseil  supcricur  de  Vcmitirc  otlntuait  et  du  Consctl 
sanitdt'rc  ))uiritimc  c(  f^udrantendirr  il('  V Etjuptc.  (le  derniei'.  puiN^am- 
ment  constitue',  libre.  ii)d(''pendant,  adminJNlr.iiil  lui  luèine  son  hudp-t. 
a  proti-^M'  l'Murope  pendant  (juinze  ans  contre  l'insasion  du  chol«'Ta  par 
la  mer  Kou^e  :  mais,  lorsipie  rAn«,deteiie  eut  oceup»'  ri\L:ypt«'.  a[)rès  le 
l)ond)ar(lemenl  d'Alexandiie ,  son  pi«'mier  soin  lut  dallranchir  son 
commerce  des  entraves  (jue  lui  imposait  l'or^^anisation  du  service 
sanitaire  d'Alexandrie.  IClle  le  couïposade  sescn'atures;  iùent(")l  il  n'exista 
(pie  de  nom.  <'l  au  moi^  de  juin  !SS:i  toutes  les  mesures  proplislactiipies 
étaient  >uppiimees  à  Sue/.  La  di,iîue  était  rompue,  et  le  i.*>  juin  le  (  IioIj'th 
('•datait  a  Damiette.  lin  deux  mois,  il  parcourut  et  rasa^^'ea  l'Ii^'Npte  ; 
rann(''e  >ui\ante,  il  tiaNtisa  la  .MediteriaiRM'  et  parcourut  les  conln-es 
méridionales  de  rKuro[H'  où  il  lit  de  munhreuses  victimes. 

(1)  Décret  <tu  10  no(U  1850. 

(2)  La  France  met  toutefois  en  vi;.Miciir  ii-  r.'^'l'rufiit  iiiliMri.iiion.ii  ri.ib.ur  [«.ir  ij  miifê- 
reiici;  ;  il  douai;  la  liasi;  ilii  drcrcl  iin|M';rial  du   i  juin  IS.*!:!. 

(:i  La  France,  comme  en  li^.i3.  proHla  des  ciisciguemenLn  r<^9uliant  Ae.  ccl  échange  de 
vues  pour  réformer  de  nouveau  son  système  >aiiitairc,  et  fil  paraître  le  règlement  «lu 
-  février  1S76  ijui  a  été  en  vigueur  jusqu'au  \  janvier  1896. 


950  TMAITK  hlIVdIKM;  IM  lU.K^IK  KT  PHIVKR. 

Fj'Iuiropo  s'(''iniit  lanliNcniciil  de  cclh'  cataslrnpljr'  :  (rpcndanL  uik 
nouvelle  conférence  se  rriinil  à  home  au  priiitcujps  dr  \HH').  \A\i- 
n'aboutit  (pi'à  uiw  conv(;ntiou  (li[)loniali(pi<'.  mais  ellr  jeta  les  has* 
(Tune  organisai  ion  sanilain^  cpii  fut  reprise  à  la  O^nférence  de  Venise  en 
i8î)2,  complétée  à  celle  (U;  Dresde  en  18î)){,  et  enfin  sanctionnée  pai 
l'accord  des  puissances  à  Paris  en  i8î)4.  Au  mois  de  juin  de  cette  anïiée. 
le  text(^  officiel  de  la  Convention  internationale  fut  publi»'*  pjir'  lef;oM\er-- 
ncmcnt  français. 

II.  Institutions  sanitaires  actuellement  en  vigueur.  —  Les 
maladies  exotiques  (pii  menacent  Tlùiiope  et  en  particuli<'i'  le  clioléra  sur 
lequel  l'attention  est  toujours  en  éveil  depuis  l'épidémie  de  18){^,  peuvent 
y  arriver  par  deux  voies  différentes,  par  la  frontière  de  l'Est,  par  la 
mer  Rouge.  Les  moyens  de  préservation  doivent  donc  être  dirigés  dan 
ces  deux  directions. 

1°  Dkfensr  contre  l'invasion  des  épidémies  par  la  route  de  terre  — 
C'est  celle  que  le  choléra  a  suivie  dans  ses  deux  premières  invasions.  Il 
traverse  la  Perse  et  le  Caucase  d'un  côté,  de  l'autre  il  franchit  la  mer 
Noire  et  entre  en  Russie  par  ces  deux  portes.  C'est  donc  là  qu'il  faut 
lui  barrer  le  chemin.  Il  est  un  principe  universellement  admis  aujour- 
d'hui en  police  sanitaire,  c'est  qu'il  faut  établir  les  lignes  de  défense  le 
plus  près  possible  des  foyers  d'origine  des  fléaux  épidémiques.  Pour  le 
choléra,  c'est  en  Perse  que  les  premières  mesures  de  prophylaxie  doivent 
s'établir  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  pour  cela  sur  le  gouvernement  du 
pays,  il  faudrait  que  l'Europe  prit  en  main  la  direction  des  mesure> 
sanitaires  et  y  instituât  une  organisation  analogue  à  celle  de  l'empire 
ottoman. 

Lorsque  le  choléra  est  en  Perse,  il  faut  défendre  la  Russie  du  côté  de 
la  terre  et  du  côté  de  la  mer.  La  frontière  de  terre  est  protégée  par  des 
quarantaines  établies  sur  les  grandes  routes  qui  viennent  de  la  Perse,  et 
la  voie  de  mer  par  des  établissements  fondés  dans  les  principaux  ports 
de  la  Caspienne.  Le  plus  important  est  celui  de  Bakou.  Il  serait  indis- 
pensable d'en  fonder  un  semblable  à  Astrakan.  Ces  stations  quarantenaires 
sont  loin  de  posséder  le  matériel  et  le  personnel  nécessaires  pour  donner 
toutes  les  garanties  désirables  ;  mais  ils  ont  rendu  et  rendent  encore  des 
services.  La  Russie  met  du  reste  tous  ses  soins  à  les  développer. 

Quand  la  frontière  russe  est  franchie  par  une  maladie  pestilentielle,  il 
est  bien  rare  que  l'Europe  puisse  y  échapper.  Il  est  cependant  possible 
encore  d'éteindre  une  épidémie  sur  place,  dans  les  steppes  de  la  Russie 
méridionale,  ainsi  que  le  général  Lores  de  Metikoff  l'a  fait  en  1878, 
lorsque  la  pest«î  apparut  dans  le  village  de  Yestianka  (district  d'Astrakan). 
A  l'aide  d'un  triple  cordon  sanitaire  et  de  mesures  radicales  de  désin- 
fection, il  parvint  à  étouffer  le  fléau  dans  ses  foyers. 

Il  n'est  pas  certain  qu'on  pourrait  faire  de  même  pour  une  épidémie 


i 
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(le  cliolrra.  Sa  puissancr  i\r  (lifliision,  la  rapidil/*  (!(»  sa  marclio,  la  facilil»^ 
av<'C  la(|ii('llr  il  riaiicliil  les  ronloiis  saiiitaiirs  prrmcllcnt  (Ifii  «IoiiNt. 
Oïl  pourrait  essayer  toiilelois.  ol  une  fois  ces  plaines  désertes  Iranehies. 
I()is(pie  la  population  ^len^e  des  eoutn^es  d«'  l'Ouest  sont  atteintes,  il  n'v 
a  plus  à  compter  sui  ces  moyens  de  préseivation. 

-i"  Dkfk.nsr  coNTm-:   i.ks  ki'iiu'miis   cmi  rv  voik  mmiiiimi  Les  trois 

maladies  pestilentielles  peuNeiil  s  inti-oduii-e  en  Kurope  par  la  Noie  mari- 
time; la  ri«''\re  jaune  ne  peut  inèiue  pas  y  i-ntrer  autrement.  I.e  cliol«''ra 
(pii  vient  toujours  <le  l'Iudc  peut  pj-netrer  pai*  deux  voies  :  pai'  la  m«"r 
Hou^'c  ou  le^'oM'e  Persicpie.  La  premièi'c  est  de  heaucoup  la  |)lus  fn'Mpienir 
cl  la  plus  danj^M'i'cuse,  Les  n;i\ires  \eiianl  de  rKxtrème-Oiient  cpii  Ira 
Neiseul  le  caiial  de  Suez  soul  ail  iioinhie  de  trois  OU  cpiati'e  mille  par  an  : 
mais  ils  no  sont  pas  tous  é^'alement  a  craindre.  Les  paipiehois  postaux. 
I(*s  farauds  navires  à  vapeur  (Uit  très  rarement  iuipoil»'  la  maladie:  les 
navii'cs  v«''rilahlemenl  menaçants  sont  ceux  (pii  Iraiispoi-jcnt  à  La  .Mec(jui' 
les  pèlei'ins  venant  de  l'Inde  et  surtout  de  lioinhaN.  Le  pè|«'rinaj:e  de  la 
MeC(|Ue  fsl  une  menace  pei|H'hl(lli'  p(»lir  rLnin|)c.  Cliacpie  aimer  il  s"\ 
rend  de  iHIO.OOO  à  'lOiLOOO  pèlerins  dont  près  du  (jiiail  ;i,r!i\e  par  iinr(l). 

(les  pèlerins  soiil  d'une  malpropn'tè'  sordide,  heaucoup  sont  «h'iniè's  de 
ressources;  les  !ia\  ires  (|ui  les  Iranspoi'tent  sont  pour  la  plupail  des 
na\  ires  an^dais  déclasses,  (jui  sont  le  comhie  de  l'incurie  el  du  dénuement. 
Les  pèlerins  s'\  entassent  et  les  encomhi'cnl.  Arrivè-s  a  lljeddali.  ils  S(» 
melleni  en  roule  pour  la  .Mec(iiie.  à  dos  de  chameau  ou  a  pied,  siuis  nu 
soleil  ai'deni  n'ayani  poin-  hoissoii  (jue  l'eau  conlemie  dans  les  outres  des 
(diameaux.  La  visite  aux  lieux  saints  el  les  cén'monies  du  j)èlerina}^'e 
dui-enl  douze  jours.  d(ml  les  trois  derniei's  se  passi'ut  dans  la  \allee  d(» 
.Mouna.  (l'est  là  (pi'ont  lieu  les  sacrilices  du  (lourhan-haïram.  Lu  lîS'J.'l, 
plus  (le  liîO.OOO  moutons  ont  été  éj^orfjés  dans  cette  |)laine  encaissée, 
sans  eau,  hi-ùlt'c  pai-  un  soleil  ardeiii  el  |»eiidaiil  Ikhs  juins  cette  popu- 
lation ^'rouille  au  milieu  des  d(''luis  des  animaux  sacrifi«''s  et  de  ses  propres 
déjections.  Lors([ue  les  germes  du  (dioh'i'a  (Uit  r\r  appcu'tes  par  «pielipn* 
pèlerin  de  l'Inde,  il  s'allume  dans  ce  foyer  d'inleclituï  une  foinii<laMe 
('*pid(''mie.  Les  pèlerins,  laissanl  leiiis  morts  sur  la  roule,  accomeni  a 
Djeddah.  pienneiil  (juoiiproii  lasse,  les  navires  à  l'ahordaf^e  et  s'en  vont 
transportant  le  «dioN'ra  dans  toutes  les  diieclioris  ej  nolanniniil  en  S\rie. 
en  M^yj)te.  dans  la  Tripolilaiiie.  la  Tunisie  et  l'Alf^érie.  Il  arrive  tellement 
vite  (pi'en  ISf).*)  nous  \  inx's  le  ileaii  fondre  ino|)in«'"ment  sur  nous,  al^rs 
que  la  nouvelle  de  sa  pit'seme  a  la  Mecipu-  nous  «'tait  à  peine  sij^'naK'c. 

I\)ur  parer  au  dan^'ci'.  des  mesures  spéciales  ont  rir  prises.  .Vprès  avoir 
été  discutées  dans  les  conférences  internationales  dont  nous  avons  parlé, 

(1)  En  1893,  le  cliidrc  (li\s  iniisulmaiis  venus  du  ileliors  a  été  de  370  000,  auquel  il  faut 
joiiidro  la  population  «Ir  l.i  Mocuue.  60.000  à  70.000,  el  dans  ce  nombre  92.625  éUicn»  vrnti'. 
par  lorre. 
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elles  ont  rXr  adoplécs  et  traiisroriiK'es  eu   ic;.'l(iii(  ut   par  celle  de  l'aris, 

en  mn. 

Los  principales  (lis|)Ositions  (1(5  C(;  ivglernenl  soni  les  suivantes  : 

III.  Mesures  à  prendre  à  bord  des  navires  à  pèlerins.  La 
sui'veillance  eoiiinieiice  dans  les  pof'ls  d'eiMljaicjucriiciil  d<'S  pcjeiins.  La 
(U'claration  du  capilaine  a  lieu  Irois  jours  avani  h-  d^'-parl  <•!  l'autoiilé 
sanitaire  l'ait  proc(''(ler  à  l'inspection  «l  au  uiesurage  du  navire:  rllc 
s'assure  que  le  navire  contient  tout  ce  qui  est  n(''cessair(î  à  ses  passa^n-is 
et  pr(''sente  les  disposilions  convenables.  Tout  navin;  à  jx'derin  doil  avoir 
un  inédc^cin  et  deux  s'il  a  plus  de  1.000  |)assaj^ers.  11  visite  les  pèlerins, 
les  soign(5  et  veille  à  ce  que  les  n'-gles  de  l'Iiygic-ne  soient  observ(^*es  à 
bord. 

En  arrivant  dans  la  mer  Rouge,  les  navires  se  rendent  à  l'ile  de  Carna- 
ran  où  un  grand  lazaret  a  (Hé  (établi.  Là  les  p('derins  sont  comptés,  visités, 
débarqués,  subissent  une  douche-lavage  et  leurs  effets  sont  désinfectés. 
Si  le  navire  est  reconnu  indemne^  c'est-à-dire  s'il  n'a  pas  eu  de  choléra  a 
bord  depuis  son  départ,  on  lui  donne  la  libre  pratique.  S'il  est  considéré 
comme  suspect,  c'est-à-dire  s'il  a  eu  des  cas  de  choléra  pendant  sa  tra- 
versée, mais  aucun  cas  nouveau  depuis  sept  jours,  il  subira  le  même 
traitement  que  ci-dessus;  mais  il  sera  dirigé  sur  Djeddali  où  il  subira  une  J 
nouvelle  visite  médicale  et,  s'il  a  eu  de  nouveaux  cas.  il  sera  renvoyé  à 
Camaran  où  il  subira  le  régime  des  navires  infectés  qui  est  le  suivant  : 
les  malades  sont  débarqués  et  isolés  à  l'hôpital.  Les  autres  passagers  sont 
mis  à  terre  et  isolés  par  groupe.  Le  navire  est  désinfecté  à  fond  ainsi  que 
le  linge  sale,  les  objets  à  usage,  les  vêtements  de  l'équipage  et  des 
passagers.  Le  navire  sera  gardé  en  quarantaine  pendant  une  période  dont 
la  durée  variera  suivant  les  circonstances  et  subira  une  nouvelle  visite  à 
Djeddah . 

Lorsque  les  fêtes  sont  terminées,  les  hadjis  (c'est  le  titre  que  prennent 
les  musulmans  qui  ont  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque)  se  préci- 
pitent en  foule  vers  Djeddah,  montent  en  désordre  à  bord  des  navires  où 
ils  s'entassent  et  les  autorités  sont  impuissantes  à  triompher  de  leur 
indocilité.  C'est  alors,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  surveillance  devient 
le  plus  nécessain;  ;  aussi  exige-t-on  que  les  navires  se  rendent  à  Djebel- 
Tor,  où  ils  subissent  une  nouvelle  visite  et  des  mesures  de  nettoyage  et 
de  désinfection  semblables  à  celles  auxquelles  ils  ont  été  soumis  à  Camaran. 

Il  faut  bien  avouer  que  ces  deux  stations  sanitaires  ne  sont  pas  plus 
appropriées  l'une  que  l'autre  à  leur  destination  et  qu'il  faudrait  une  orga- 
nisation puissante  pour  faire  face  à  des  exigences  comme  celles  qui  s'y 
produisent  (1),  mais  elles  seront  améliorées  avec  le  temps,  si  les  vœux 

(1)  En  1893,  le  nombre  des  pèlerins  débarqués  à  Djebel-ïor  a  été  de  31  000  et  on  a  vu  23 
navires  mouiller  à  la  fois  devant  le  campement. 


l»HOIMIVI-A\li;  DKS  MAL\I)IKS   I  l{A.N.sMI>slHI.Es.        l'oMCK  SAMTAIKK.      053 

('X()riiin''s  pai'  1rs  tunlV'icnct'S  iiih  rnaliinialo  M>nl  cxaiu-c^.  A\  aiil  (rciilicr 
dans  la  Médilcrrani't',  k*s  prlfiins  suhissriit  uiir  noiivrlk*  visilr  iiu-dicaU' 
à  Siu'z  ;  l'ul'iii  ils  sont  suninisa  nnc  dtMnicrc  ins|)«'ctiuii  en  ubordanl  leurs 
pays  icspt'clifs. 

I\  .  Mesures  à  prendre  dans  la  mer  Rouge  contre  les  navires 
venant  d'Extrême-Orient.  (!(•>  na\iit -^  sunl  btauiuup  nuiin.s  dan- 
gricnx  cpir  ceux  du  pilcrinaf^'c.  Les  ^M'ands  patpiehots,  les  navires  de 
^n«Ti'e.  ceux  «lu  ((iiniinire  soni  Mm  l(iiii>.  IK  (Mil  un  médecin  à  hord. 
Tonlelois  il  serait  dangereux  de  I<n  lai^ser  lianeliir lil>renn*nt  le  eanahN* 
Suez,  lorsijn'ils  ont  1»'  idiolera  à  hord,  eonnne  c«da  est  arri\('*  à  répo(|Ue 
on  les  Anj;lais  avai«'nt  snppriin<''  tonte  snrNcillanee  dans  la  nier  Kunge. 
Les  ri)nvcnti()iis  îiitiTinitiomili-s  dr  Venise  et  de  hresde  y  (Mit  ponr\n. 

Les  navires  (pii  Nicnmnl  de  rilxtrènie-Orient,  avant  de  franeliir  le 
canal,  subissent  à  Sne/  une  \  i>il('  nn-dicale,  et  son'  soninis  an  trail«Mniii 
que  lions  avons  indiipie  pins  liant,  sniMuit  (piils  sont  reconnus ///t/c'//<^/t'4, 
suspiu'ts  ou  i/i/t'i'ft's.  Dans  ce  deinier  cas,  ils  sr  reiidnil  aux  eaux  <le 
Moïse,  (l'est  là  ipie  les  malades  et  les  passagers  sont  dehaiipio  d  is(d<''S, 
les  dr-sinlections  opérées  et  ((ue  les  navires  snhisseiil  leur  (juaranlaine 
iViibscrvation.  Il  est  mdi-^pciisaltjr  y\r  créer  soi'  cr  point,  ri  la  coiif<'rence 
di'  Vrnise  en  a  d( montre  la  nécessilt',  un  «•tahlissement  sanitaire  de 
pi'emier  ordre.  Il  y  a  là  un  emplacenn'iil  conveiiahle  :  on  y  a  construit 
une  diirne  et  (pudipies  hàlimeiits  ipTon  pourra  utiliser  ;  mais  on  n'y  Inun  e 
|)as  de  bonne  eau,  il  l'audrail  \  l'aire  installer  des  machines  dislillaloires. 

Les  mesures  relatives  à  la  police  sanitairi'  de  la  mer  UougesonI  placées 
sous  la  direclion  et  la  Miiveillance  du  Conseil  siuu'tairc  tiian'tinn'  l't 
i/uarantcnairi'  (i Alexandrie  (pii  a  «-te  reconstitue  pai"  la  i  onleieiK  .•  de 
Venise. 

Le  nombre  des  membres  a  «de  r«''dnit  de  "it  a  17  ;  il  ne  reiderme  plus 
que  trois  commissaiies  égyptiens,  en  dehors  du  pn-sidenl  (pii  n'a  Noix 
délihérative  (pTen  cas  de  partage  et  ijui  e>i  aide  par  une  commission 
j>ermanent<'  pour  rexp«'dition  des  alTaires  urgentes. 

V.  Règlement  de  police  sanitaire  maritime  du  4  janvier  1896. 
—  Les  dochines  >anitaiit'>.  Iiiiil  (le>  d«'C(Mi\erle>  s('i«iilili(pie>.  imideriHN 
avaient, commeon  le  voit, conduit  àdes  mesmesessenliellemenlditlereiiles 
de  celles  du  passé'.  Les  règlements  en  vigu«'ur  nélaient  plus  en  rap|K)rt 
a\ec  elles.  (]«dni  de  IS7(")  (pii  avait  ré-alisé,  il  s  a  vingt  ans,  un  progrès 
considérable  allait  tomber  en  désuétude,  parce  cpiil  n'tdait  plus  en 
harmonie  avec  la  Lonvj'ution  sigm-e  à  l)res<le,  le  l.*>  avril  \H\V.\  et  pnv 
mulguee  pour  la  Lrance  par  le  d«'>cret  du  i.i.  mai  \K)\.  Il  fallait  un 
lèglemeiit  non\<*au  pour  applnpier  h's  ductinies  nouvelles.  On  a  mis 
(l(  ii\  aM>a  l'élaborer.  Ttuis  les  services  inlé'rii'nr>  ont  été  ronsuilésâdiMix 
reprises  et  en  tin   le   pr(»jel   dresse   par  le  Lomit«'  consultatif  d'hygiène 
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|)iil)li(iii<'  <lc  l'i'aijcc,  (■()niiiiimi(|ii<''  ;i  cliaciiii  des  (h'-parlcmcnts  minist«'Ti«*ls 
qu'il  ((mcciiH'.  a  v\v  s'i^nr  le  'i  jaiiNici-  I8!)(),  par*  le  l'rrsidrut  (\r  la 
K(''pnl)li(jii('  (\). 

Le  iiomcau  alli'niic  nolahlcriiciit  la  ri^Micur  (1rs  irK'Surcs  impos(''Os  par 
(•('lui  (le  187(1.  (îc  (l('i'ni<'r  coiisifh'rail  coriirnc  if/frcfr,  (ont  navire  ayant 
(Ml  à  I)()i(i  un  cas  de  maladie  pcsiilcnticllc,  (jucllc  (ju'ail  (''l<'"  la  durée  de 
la  liavfTS('"0.  Le  nouveau  n'^deinent  enl(''ve  à  la  classe  des  navires  ?'r?/^c^^ji 
poui'  la  raii"<'  eiilicr  dans  celh;  des  suspects,  les  navires  ayant  <ii  des  cas 
c()nrirni(''S  au  d<''[)arl  ou  [X'nrlant  la  lravers('*e,  [)Ourvu  (jii'il  n(;  se  soit  pas 
j)roduil,  dans  les  7  der'niers  jours,  s'il  s'agit  de  choh^ra  ;  dans  les  î)  der- 
niers jours,  s'il  s'a^il  de  pesU;  ou  de  f'i(''vr'e  jaune. 

Le  n'ginie  des  navii'es  hifccics  est  sensil>lernent  attr'-nui'-.  il  ne  s'adresse 
plus  qu'à  un  tn's  pelil  nornbnî  de  navires  cette  année.  Pour  les  navires 
suspecta  la  quarantaine  d'observation  qui  leui*  ('-tait  imposck»  à  tous  par  l<- 
rt'glement  de  187(),  ne  s'applique  plus  qu'à  ceux  qui  ont  eu  des  cas  de 
cliolcTa,  do  peste  ou  de  i"i(''vre  jaune  dans  les  derniers  jours  de  la  tra- 
versc^e,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut. 


§    IV.    —    MALADIES    CONTAGIEUSES    INDIGÈNES. 

Les  maladies  contagieuses  qui  composent  ce  groupe  sont  celles  qui  ont 
acquis  chez  nous  droit  de  domicile  et  qui  y  régnent  en  tout  temps  avec 
plus  ou  moins  d'intensité.  L'importation  de  plusieurs  d'entr'elles  est 
certaine,  mais  elle  remonte  à  une  époque  très  reculée  :  elles  ont  aujour- 
d'hui leur  place  dans  le  cadre  nosologique  des  nations  européennes;  il 
ne  peut  plus  être  question  par  conséquent  de  leur  fermer  une  porte 
qu'elles  ont  depuis  si  longtemps  franchie,  et  il  faut  les  combattre  sur 
place. 

L  Déclaration  obligatoire  des  malaciies  contag'ieuses  indi- 
gènes.—  Lorsqu'il  s'agit  de  prendre,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 
des  mesures  administratives  contre  la  propagation  d'un  certain  nombre 
de  maladies,  on  ne  peut  plus  se  contenter  des  déterminations  arbitraires 
qui  peuvent  suffire  aux  études  scientifiques,  il  faut  en  dresser  une  liste 
officielle  pour  que  tout  le  monde  sache  à  quoi  s'en  tenir.  C'est  ce  qui 
advint  lors  de  la  promulgation  de  la  loi  du  30  novembre  1892  pour  la 
protection  de  la  santé  publique.  L'article  15  de  cette  loi  enjoignait  aux 
médecins  de  faire  à  l'autorité  la  déclaration  des  maladies  épidémiques 
qu'ils  seraient  appelés  à  traiter  et  dont  la  liste  devrait  être  dressée  par 
le  Ministre  de  l'Intérieur  sur  l'avis  de  l'Académie  de  médecine  et  du 

(1)  Ce  décret  est  inséré  au  Journal  officiel  de  la  HépuOliquf,  n"  du  21  janvier  1896, 
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('omitr  consiiltîitir  (riiy<;iriw'  i»nl)Ii(|u<'  <lo  rrancr.  Kn  ('oiisi'iiiii'ncc.  I«* 
ininisti'c  consiiltii  rAciidcmic  par  iiin'  Iclti'c  m  datr  du  lî)  juin  {H\y.\. 
l/Acadi'inic,  sur  un  rappoil  de  M.  \alliii,  ri  apicN  une  di^(•u^si^^  (|ui 
dura  (Irux  soancos  I)  vota  la  lislc  suivante  :  1"  choItTa  it  maladies 
('hohM'ii'orincs  ;  ii°  i"iè\i«' jaune  :  '.\  peste  :  V  saiiole  et  vai-ioloïde  :  .*»"  scai*- 
latine  :  (T  suette  iniliaire  ;  l""  (liplit«'rie  (croup  et  an^'ine  eouenneuse)  ; 
S"  lièvre  typhoïde;  D"  t\|)hus  exaniheniaticjue  :  10"  <lysenterie  :  H"  infec- 
lions  puerpéiales  ;  l'i"  ophtalmie  des  nouveau-nés  ,i  .  O'tte  liste  a  rir 
ad()i)t<''e  par  le  ministre  et  est  devenue  oITirielIe. 

La  déclaration  orriei(dle  est,  comme  on  le  Noil,  [)assée  maintenant  d;iiis 
notre  i(''gislation  Le  corps  int-dical  ne  s'y  est  pas  soumis  sans  ivsistance. 
Il  est  certain  (jue  cette  ohlij^ation,  (pioicju'on  en  ait  dit,  porte  atteinte  à 
la  religion  du  seci'et  professionnel  el  (jn'elle  peut  (h'venir  vexatoire  et 
lyianni(pie  poui"  les  nn'(|ecins  comme  j)our  les  l'amilles  :  Fiiais  il  est  non 
moins  «''vident  (jue  c'est  la  condition  si/tr  ifun  710)1  de  tdiile  niesmc  de 
prophylaxie  et  (pie,  dans  ce  cas.  l'inleift  ircMn-raL   I  iiileiei  sii|)(Tienr  de 

la  saut»'  J)uhli(pie.  doit  l'emixtrlei'  sur  tout  le  l'CSte.  Les  medeeiiis  l'on! 
d'ailleurs  hien  c<unpris,  el  ils  ont  <''té  les  pi'emiei's  à  l'aii'e  le  sac  rilic*-  de 
leurs  convenaïu'es  personindles  à  la  santé  j)ul)li(pie.  Depuis  \  in;:!  ans.  ils 
n'onl  pas  cess»'  <le  la  i»''(dainei'  dans  Ions  les  con^M'ès,  dans  toutes  les 
soci(''té's  <rhyf:iène  (.*J\  la  déclaration  obli^Mtoiro  des  maladies  transmis- 
^ihles  sans  (piime  pi'ot(»stalion  se  soit  «''lev<''e  dans  la  |)i-esse  an  nom  des 
inté'rèts  prolessionnels.  La  prolnnlL^alioll  de  la  loi  du  'M)  iio\emhre  jSUi 
elle-même  n'en  a  pas  excit«'*.  Mlles  on!  attendu  poni-  icprodniie.  (pie  la 
loi  tut  dcNcmie  exécutoire  et  (dies  ont  (''(dat(''  à  l'occasion  du  commentaire 
dont  le  Minisli'e  de  l'lnt«''rieur  à  lait  sui\  re  son  ari'él*'  du  i.''\  no\  «'nd)i('  LS!I:L 
(l'était  s'y  prendre  un  peu  laid,  la  loi  ('-lait  promu Ii^mk'c  et  on  se  heurtait 
à  un  l'ait  accompli.  On  ne  pou\ail  disculei'  ipie  sur  la  façon  de  la  melin" 
en  prali(pie.  ('/est  ce  (pie  lit  la  soci<''t<''  de  iiK^lecine  de  Paris.  Le  1:* 
mai  !(S!)'j,  «die  adopta  le  rapport  de  M.  Dolens,  (pi'(dle  adressa  a  huiles 
les  soci(''t('s  nn-dicales  de  Krance  et  aux  UKMlecins  si('*freanl  dans  les  deux 
Chamhi'es.  Dans  cel  iin|)orlanl  document,  la  doyenne  des  soci<''té'S 
im'Mlicales  de  Krance  adoptait  le  piiiicipe  de  la  di'cdaration  ol)li;:al(tire 
(pi'elle  (h'idarait  excellent,  elle  se  jxuiiaii  a  protester  ('(Uitre  certaines 
exij;:«MU'es  adminisli-atives  d'une  ('videnle  inulilih*.  et  r(''(dainail  In  r(''duc- 
lion  à  des  prop(M'tions  plus  raisonuahles  de  la  liste  des  maladies  eutraiuani 
la  déclaration  ohlii^aloire. 

(I)  Séances  lies  10  et  17  oc  lob  rt-  1893. 

2)  Celte  li.'^lc  ne  ilifTère  de  celle  du  (>uniilé  con^nllatif  i|ue  par  l'addilittn  de  la  lnvre  jaune 
ri  de  la  pesle,  la  .suppression  de  IVry.'^iprle,  de  la  ron^'rnle  cl  de  la  eo'iueluclie. 

:U  La  (pieslion  a  été  traitt-e  au  (^onjjrès  international  dliypiènc  de  Pari.*,  le  lOaoAl  1878; 
résolue  par  laflirniative  du  ('on;»r««s  de  Virnne  en  I8H7,  à  rrini  d«^  Paris  en  18S0.  an 
C.onjjrès  de  l.omlres  en  1S01.  I.a  nécessité  de  la  déclaration  oblif^atoiie  a  ét^'  reconnue  par 
la  société  de  médecine  publique  en  1890  cl  18'.M  cl  iniplicitenienl  admise  à  deux  reprises 
par  l'Académie  de  médecine. 


',)5(;  ihAiTi;  h  iivmknk  immijouk  I':t  imiivKi-:. 

(]<'l(r  lislc  est  m  ('ITcl  l)c;iii('(ni|i  I  loj)  |(iii;.'iic.  (  )ii  pfiurrail  avec  avanla;j' 
la  i(''(liiii('  (les  deux  licis.  Pour  (jiic  dr  paicillcs  pirscriptions  soi<'iil  ('l'ii 
(laccs,  il  iK^  IjuiI    pas  (jii'clU's  ai<'iil   le  caraclnr-  <1  iiiir*  incsun*  banal* 
(riinccxif^n'nccadmiiiislialivc  imililc, (l'une  lornialih''  quotidienne  imposer 
sans  n«''cessit(''  aux  nw-dec^ins.  A  mon  avis,  il  aurait  fallu,  au  moins  |>our 
le  (léhut,  s'en   tejiii*  d'une  manièic  ferme  aux  conditions  si  l)ien  posées 
par  M.  \  alin  <'t  s<'  hoi-nei*  à  iuscru'e  sur  la  li^le  :  le  rholrra,  la  varloh\  la 
scdrlaliiu',  la  (liithlrric  el  la  firrrc  I i/ji/inKlc.  \m  peste  qui  depuis  ITO  aii> 
n'a  pas  paru  sur  le  sol  fianeais  pouvait  enctoi-e  attendre,  la  fièvre  jauii* 
(|ui  n'a  jamais  i)U  s'y  iujplanlci' est  dans  le  même  cas  ;  la  dysenterie  (pi'ou 
ne  voit  jamais  à  l'état  (''|)id(''mi(jue  (pje  dans  h's  casernes,  ne  concerne  (pie 
les  médecins  militaires,  (juant  aux  autres,  elles  ne  sont  véritablement 
pas,  pour  la  santé  publique,  une  menace  suffisante  pour  la  faire  mettre 
au  rang  des  fléaux  populaires  et  pour  justifier  des  mesures  d'exception. 
Il  aurait  été  facile,  du  reste,  de  la  joindre  à  la  liste  lorsque  la  loi.  par'  un 
fonctionnement  rc'gulier  et  facile,  aurait  fait  ses  preuves, dissipé  lesa[)pr(''- 
liensions  et  rassuré  les  esprits.  La  tendance  actuelle  n'est  pas  conforiur 
à  ces  idées.  On  serait  plus  disposé  à  allonger  la  liste  qu'à  la  restreindre. 
11  a  été  plusieurs  fois  question  d'y  inscrire  la  tuberculose,  ce  qui  serait  un 
comble. 

En  résumé  la  loi  existe,  la  liste  également,  les  médecins  n'ont  donc  qu'à 
s'y  conformer  sans  arrière  pensée  et  l'administration  de  son  côté  doit 
apporter  dans  l'application  de  ces  mesures  nouvelles,  les  ménagements 
nécessaires  pour  qu'elles  ne  paraissent  jamais  ni  vexatoires  ni  tyranniques. 

II.  Isolement  des  malades  atteints  de  maladies  contagieuses. 

—  Lorsqu'un  médecin  constate,  dans  sa  clientèle,  un  cas  de  maladie 
contagieuse,  il  ne  doit  pas  se  borner  à  en  faire  la  déclaration  à  l'autorité, 
et  doit  prendre  immédiatement  les  mesures  prophylactiques  nécessaires. 
La  première  consiste  dans  l'isolement  du  malade.  Il  peut  se  faire  à  domi- 
cile dans  les  familles  aisées  et  lorsque  la  disposition  de  l'appartement 
s'y  prête. 

1°  Isolement  a  domicile.  —  Il  faut  alors  choisir  la  pièce  la  plus  écartée 
et  la  disposer  de  façon  à  recevoir  le  malade.  On  commence  d'abord  par 
enlever  les  grands  rideaux,  les  tentures  et  les  tapis  ;  on  balaye,  on  nettoie 
la  chambre  à  fond  :  on  l'aère,  pendant  quelques  heures,  en  ouvrant  les 
fenêtres  en  grand  ;  puis  on  y  allume  un  feu  clair  pour  élever  sa  tempe - 
rature  à  la  hauteur  de  celle  de  la  pièce  qu'occupe  le  malade.  On  y  dispose 
le  lit  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  en  faire  le  tour  et  à  ce  que  la  tète  soit 
tournée  du  côté  des  fenêtres,  afin  que  le  jour  ne  frappe  pas  dans  les 
yeux  du  malade,  et  on  le  transporte  dans  ce  lit  avec  précaution  après 
l'avoir  préalablement  bassiné. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  faut  plus  laisser  entrer  dans  la  chambre 
que  les  personnes  destinées  à  soigner  le  malade.  S'il  s'agit  de  variole,  il 


PHOlMlYLAMi:  l)i:S  MAL\1)II>  TllAN>Ml^.s|liLI>          l'OLlCh  ^AMTAII'j;.     !)r)7 

faul  (jirdlos  tiK'iit  «''!«''  ivi'oniniont  rovarrimVs:  si  cVst  uno  scailaliiu'.  il 
«si  1)011  (|ii('  1rs  prisoMurs  (|iii  ap|M(i(liriil  <l(i  palicfil  l'airiil  l'iu'.  S'il  est 
illipossihir  ({iirllrs  m*  iii(-||ciil  (  niii  |)|rlcii  M  ii  I  t|i  (  |  liai  ,i  n  lailii*.  cl  cela 
arrive  rrct|ii<iimiriil  (lall^  l.i  pialiiiiic.  <llr->  «IniNciil  adopli-r  !<•  poil  d'iiin' 
hiniisc  ou  «If  lotit  aiilrr  mIciim'IiI  Iic^  ample  ()(»ii\aiil  passer  a  la  lrssi\c. 
Kllrs  II'  iiirllnil  (Il  riiliaiil  dans  la  (-liaiiihi'c  cl  le  (piittciit  (juaiid  elles  en 
■>orleiil.  Mlles  <loi\('iil  >e  hiNci"  les  IllaiIl^  a  l'eau  lMU'i«pi(''e  à  'i  p.  lOO  a\aiil 
de  repi'eiidi'e  <'OMlai't  avec  les  personnes  saines.  C/esl  de  plus  nue  honne 
pii'caulion  (pie  de  se  lav<'r  la  honclie  <i  l'eau  Uouillie.  Jamais  (ui  ne  doit 
inaii^er  dans  les  clianiltres  du  malade. 

Les  conlai^icnx  l't'cdanu'nl  des  >oins  de  pidpitle  p|ii>  mimiliciix  ein-on' 
(pie  les  anii'cs  nialados.  Leur  lin^'e  el  lenis  diaps  de  lil  doiNcnl  êln»  l'iv- 
(pieniinenl  ('han^'(''s  el.  en  allendanl  (ju'ils  soieni  en\d\(''s  au  hlanehissafrc 
il  laul  les  phuiiror  dan^  un  ^(■au  rempli  d'une  >()liili(Mi  de>iide('la!ile.  (In 
peut  se  sei\  il"  pour  cela  de  la  soluli(Mi  de  sull'ate  de  cuiN  r<'  à  ;)<^'  |(ar  litre, 
ou  du   cldorure    de    (diau\  a    la    IIKIIie    do^e.   Hu    peut   cmplover   ('LMlement 

l'acide  plK'nupie  à  o  p.  KM),  le  hicliloiurc  de  mercure  au  niilli(''nie  et 
l'cnuilsion  de  rirsil  riilrc  .*)  vi  10  p.  I(MI. 

La  solution  adopt(''c  servira  à  d(''sinrecler  les  selh^  du  malade  au 
inoinenl  de  leur  émission  el  a\anl  de  les  je! ei*  dans  les  cal )i nets  d'aisances. 
Les  liipiides  (|ui  auront  ser\i  à  laNcr  les  mains  et  le  \  isa,i:e  du  malade  ou 
à  lui  faire  des  lotions  sur  le  corps  seront   desinrectes  de  la  iiK-me  lacoii. 

Le  cas  ou  l'isolement  a  domicile  est  possihie.  esl  le  plus  rare.  Dans  les 
(Masses  onviièrcs.  le  lo^'emenl  ne  s'y  piète  [)as,  on  ne  peut  pas  disjjoser 
d'une  pièce  libre  dans  un  apparlenieni  où  i  Inupie  chambre  est  occupée 
par  plusieurs  personnes  oii  la  proiniscnit»'  est  iiK'N  itable.  L'isolement  (l(»s 
conta;^ieu\  n'e^l  po>^>^ible  (pi'a  l'iiopital  et  c'est  au  ni(''(|ecin  (pi'il  appaiticiit 
(le  persuader  à  la  l'amille  (piil  est  indi~>pcii->ahle  de  se  ri'soudre  a  \'\ 
ouvoycr,  que  c'est  le  parti  le  plus  sa^^e  dans  rint('Tet  du  malade  comme 
dans  celui  de  ses  pro(dies.  Il  doit  s'(droF'cer  de  con\aincre  la  famille: 
mais,  dans  aucun  cas,  il  m*  doit  exercer  de  contrainte.  Si  la  loi  semble 
auloriseï'  le  transfert  obli.i;atoire  et  la  d(''sinlection  forcée,  l'anvli'  minis- 
tériel du  i^;i  no\  eiiibre  LSIK»  le  deleud.  Le  idleipTil  assiiTiie  au\  maires 
•^e  borne  à  (''clairer  les  familles  et  ii  leur  \euir  en  aide.  <ju  il  y  ail  eu. 
au  d(d)Ul,  (pi(d([ues  e.\C(''S  de  /("de.  (pie  des  inspecteurs  sanitaires  trop 
ai'dents,  se  ci'oyant  en  pays  compiis.  aient  einalii  le  domicile  de  ipu  l(jues 
malades,  suivis  d'une  (Hpuipie  de  desiiUecleurs.  ces  (dioses-là  sont  iin-vi- 
lablcs  ;  mais  c'est  aux  pn'fets  à  r(''prim«T  ces  abus  (pii  ne  tarderaient  pas 
à  L'om[)romeltre  la  loi  et  à  la  rciidie  inapplicable. 

^  Thansi'oht  dks  co.NTAiiiKLX  Al  X  iioiMTAix.  —  Lors(|ue  le  inédeciiï  est 
jiarvenu  à  convaincn*  la  famille  de  la  n(''cessit('' (Lenvoyer  les  contairieux 
a  rh(")pilal,  ou  lorsipie  c(dle-ci  eu  a  pris  son  paili  d'endiN'c.  il  faut 
s'occuper  d(^  son  transport,  dette  opération  est  le  temps  le  plus  (bdicatde 
la  prophylaxie  sanitaire.  Nombre  de  .^eii^  ont  ete  atteints  de  \ariide  onde 


OfiK  TMAITI.   I)  IIVMKXK   l'IUl.KH  K   F/l    l'ItlNKI-:. 

(iipliN'i'ic  (-11  mon  la  ni  dans  nin*  \  oilni  <•  i|r  place  (|ni  Nrnait  «le  Ir -all^|)()I-(<•I■ 
nn  malade  à  l'Iiopilal  e|  j'ai  lonjonis  pic-senl  a  la  m(''rn()in'  !<•  luit  cité  par 
l'aiiol  cl  dans  Icipirl  dois  cnranls  de  la  même  jamille  furciil  atteints  du 
croup  cil  même  lemps  cl  siiccomhèicnl  tons  les  Irois,  afiiès  avoir  (''!«'• 
conduits  à  la  promenade  dans  une  voilure  (|ui  Ncfiait  de  transporler.  à 
rii(')pilai  des  l'Jilanls,  un  pelil  diplit<'riti(jue. 

Kï\  An^HcIci  l'c.  il  y  a  des  pénalih's  très  sévères  contre  les  cocliers  qui 
ne  l'onl  pas  désinrectei'  leurs  voilures  après  le  transport  d'un  contagieux  . 
mais  en  France  il  n'existe  rien  de  serrd)lal>lc.  Il  n'y  a  que  très  peu  de 
tenips  (piOn  s'y  ()ccu|)e  des  chaiUM's  de  contamination  qw  fait  naitre  le 
transport  de  contagieux.  A  Paris  même,  il  y  a  dix  ans,  lorsqu'un  malad« 
do  cotte  catégorie  se  présentait  au  bureau  central,  on  lui  remettait,  ave( 
son  billot  d'hôpital,  trente  centimes  pour  prendre  l'omnibus.  On  voyait 
alors  un  varioloux,  un  enfant  en  pleine  rougeole,  un  petit  diphtéritique. 
prendre  place  dans  une  voiture  encombrée,  au  milieu  de  voyageurs  forcés 
de  supporter  ce  périlleux  voisinage. 

La  préfecture  de  police,  pour  obvier  au  danger,  organisa  un  service  de 
voiture  très  rudimentaire  qu'elle  développa  en  1884,  lors  de  l'apparition 
du  choléra.  C'était  de  simples  fiacres  qu'on  avait  installés  pour  ce  nouvel 
emploi.  On  en  porta  le  nombre  à  30,  au  mois  de  novembre,  quand  l'épi- 
démie prit  de  l'extension. 

Ces  voitures  étaient  remisées,  rue  Dombasle,  place  Voltaire  et  rue  Hou- 
cliardon  ;  elles  transportèrent  850  malades  aux  hôpitaux  au  cours  de 
l'épidémie.  Plus  tard,  et  pour  diminuer  la  dépense,  on  les  a  remisées  à 
l'Hôtel-Dieu  et  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Elles  sont  mises  gratuitement  à  la 
disposition  du  public. 

Le  conseil  municipal  n'a  pas  trouvé  que  ces  mesures  fussent  suffisantes. 
A  la  suite  d'un  rapport  qui  lui  fut  adressé  par  M.  Chautemps  le  VS  juin 
1887,  il  décida  qu'il  serait  créé  deux  stations  de  voitures  d'ambulance, 
l'une  rue  de  Staël  et  l'autre  rue  de  Ghaligny  et  que  ce  service  serait  confié 
à  la  Préfecture  de  la  Seine.  Il  vota  pour  son  installation  un  crédit  de 
150.000  francs. 

Les  deux  stations  ont  été  installées  avec  le  confortable  nécessaire  :  elles 
se  composent  d'un  pavillon  central,  autour  duquel  se  groupent  les 
écuries  et  les  remises.  Le  personnel  comprend  un  chef  de  station,  des 
cochers,  un  palefrenier  et  deux  infirmières  de  l'Assistance  publique, 
diplômées.  Les  voitures  sont  à  quatre  roues,  et  disposées  de  façon  à  trans- 
porter, indépendamment  de  l'infirmerie,  un  malade  ou  deux  enfants. 

Les  voitures  peuvent  être  demandées  de  vive  voix,  par  lettre,  par 
dépêche  ou  par  le  téléphone.  Trois  minutes  après  l'avertissement  reçu, 
la  voiture  part.  Arrivée  au  domicile  du  malade,  l'infirmière  le  fait  mettre 
dans  la  voiture,  après  avoir  reçu  le  certificat  du  médecin  traitant  et 
l'accompagne  jusqu'à  l'hôpital  désigné.  Le  transport  terminé,  la  voiture 
revient  à  la  station  et  se  rend  au  pavillon  de  désinfection,  où  cette  opé- 
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l'iitioM  est  pi'alitjiK'c  iiiiiiii'(lial<"iiiciit .  L  iiilii  iiii<i  r  de  M)ii  rolf  m'  ii-ikI 
«lillls  lin  cal)lu<'l  (le  loilcUr  nil  rllr  tn»ll\r  lll)  lavalxt.  lllic  (IdlH'Ilc  ni  j)liiir 
ri  1rs  (l(''siiir<'(lanK  iK'-crssaiics.  lillr  s'y  iirlloi»'  à  loiid  apn-s  a\«iii-  (piillf 
les  \  (''riiiciils  dont  cIN'  s'i'tail  conN  rilc  ri  (}ni  soni  (loinlVeli'S  à  lrni-  Itinr. 

(]('  service  l'onclionnc  ti«"'s  hirii  ri  Ir  lianspoil  des  conta'.Mcnx  laisse 
|)rn  de  chose  à  desiier  à  l*ai'is  ;  mai»  il  n\  a  (|ne  les  «^M'andes  \illes(jui 
puissent  se  pei  incltir  des  d«''penses  pareilles.  Il  lanl  cependant  dans  toutes 
les  localit<'S  où  il  \  a  un  ii(»pital  r\  ilrr  1rs  danj^'eis  (jur  nous  avons  sij;nul(^s 
en  (uiiimrnraiil.  Il  sulïil  |»()ur  cria  d  inir  Noiluir  sp«M'ial<'  attachée  à 
It-tahlisseineid  el  (h'sinrech'c  ain^i  (pu-  ^on  cotlirc.  aprvs  cha(pie  lians- 
|)oi't  (h'  conla^Meux. 

)i"  Isoi.KMKM"  A  l.'UfM'llAL.   —  Il    csl    iltutile   ile   diic   (pir    livolrnirld    dr> 

conta^Mcux  est  indis|)ensal)le  dans  tous  les  h(")pitau\.  Depuis  ISIO,  «'pocpu- 
à  Lupielle  Tenon,  dans  ses  l'einanpiahh'S  nii-nioiie^  a  l'acadrinir  des 
^cirnces  (I  l'oiinula  1rs  ir;,,deN  cpii  concrinnil  {■<'  point  <rii\;iirnr,  les 
in«''decins  l'ont  tous  leurs  (dlorts  poui-  ohtenii'  une  séparation  nécessaii'e. 
Nous  av(Mîs  lait  Thistoricpie  de  celle  cpieslion  «'U  pailant  des  pavillons  et 
lies  h(>pitaux  disolenient  ^),  nous  n"v  re\  iendrons  donc  pas.  Depuis,  du 
l'esté,  (die  a  lait  des  pro^^'ivs.  Le  princijx'  nest  plus  contestt'  pai*  persoinn'. 
Tous  les  li(">pilaux  r('*ceiiimriil  coiislriiils  oui  Iriiis  pavillons  d'iscdeiiiriil. 
on  en  installe  dans  les  anciens  et  les  li(t[)ilaux  poui'  contagieux  se  inulli- 
pliriil  dans  les  jurandes  \illes. 

lll.  Désinfection  sanitaire.  —  La  d(''sinfrclioii,  Irllr  (pidii  la  pia- 
li(pie  aujourd'hui,  est  l'application  des  donin'es  scienliricpies  conh'inpo- 
raines.  (hi  a\ail  <le  toiil  Irinps  nrllosi''  les  locaux  ipii  a\airnl  r[r  le  sir^M- 
(r<''pidemies,  pnrilie,  tant  bien  (jue  n)al,  les  navires  soupçoniH's  d'en 
avoir  trans|)orte  les  u:ermes  ainsi  (pie  leurs  (diar<:enients.  L'intendancr 
(le  .Marseille  s'idait  ac(piise  à  cet  égard  une  réputation  européenne.  Au 
siècle  dernier,  la  |)urirication  des  niarchandises  ri  des  |)assagers  s'y 
accomplissait  a\t'c  une  prilri  lion  Irllr  (jiir  1rs  nations  ('trangères  y 
rinoNaicnt  leurs  na\ires  suspects  de  peste:  mais  les  prati(pies  aux(iU(dles 
ou  s'y  livrait  ('taient  absolument  emj)iri(jues.  Llles  ont  conservé  leur 
ra\«Mir  jusipi'au  moment  oi'i  Scheidea  (h'couvert  leidilore  cpii  a  remplacé 
tous  les  (h'sinl'ectants.  Les  ruminations  guytonniennes  devaient,  d'après 
son  iiiNcnteur,  triompher  de  toutes  les  contagions,  ni("'me  de  la  prstr. 
Les  chlorures  alcalins  les  rrinplacf'irnl  hirnhd  r|  riaient  <lans  toute 
leur  vogue  en  ISili  lors(pie  le  (di(d(''ra  airi\a  rn  Krance  et  partageaient, 
avoc  les  cigarettes  de  camphre,  la  C(Uifiance  du  j)uldic. 

Celte   période   d'empirisme   s'e^t   prolong(''e  jusipiaii  moment   ou    les 

(1)  Tenon,  Quatrithue  mémoire  sur  leK  hôpitaux  de  Paris  (Bulletin  de  l'Académie  des 

Srienccs,  18 IG,  p.   1".i3i. 

2)  Cliapilrc  lit,  arliolo  lll,  ?;  Il  Pavillons  d'isolement,  p.  :î62.  hùfjitaux  irisolrmint, 
p.  365. 
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<l(''C(mv('il('s  (le  M.  Piislriir  oui  lail  iKiilic  la  «l/'siiilVclion.  hasrc  sur  les 
lails  cxix'i'imciilimx,  iiK-liriilnisc  dans  son  emploi,  dt-licatr  <\nns  ses 
moy(îHS,  mais  ahsoliiinriit  sriic  dans  ses  r('*sullats,  lorsqu'aïKMiiH*  faute 
n'a  (''!(''  ('oniniis(\  ancnnc  précaution  m'^di^^'e.  ainsi  que  rantisfpsic  clii- 
r'urj^icalc  l'a  (N'inontrc'  la  pi'eniière.  I.a  desiulecliou  a  recours  a  deux 
moyens  pf>ui'  <l(''lruire  les  microlx-s  :  les  substances  antiseptifjues  ou 
désinleclanis  et  la  chaleur. 

1"  Dksinfkctants.  —  Toutes  les  substances  antiseptiques  ont  été 
«''tudiées  par  la  méthode  ex[)érimentale.  au  point  de  vue  de  leur  puis- 
sance microbicide.  On  a  renoncé  aux  parf/nfis,  aux  pn/r/r/af/or/s  ries 
/(icdrcls  ;  on  a  même  abandonné  le  cltlorc  parce  que  son  action  est 
incertaine,  qu'elle  exige  la  saturation  de  l'atmosphère  et  l'humidité  des 
objets  à  désinfecter,  parce  que  le  chlore  attaque  les  im'Maux,  les  tissus 
qu'il  décolore  et  provoque  une  toux  insupportable. 

On  a  renoncé  à  Vacidc  sulfureux  pour  des  raisons  analogues.  M.  Thoi- 
not  a  étudié  ses  effets  dans  le  laboratoire  de  Pasteur  et  a  reconnu  que 
les  microbes  pathogènes  n'étaient  pas  détruits  par  un  séjour  prolongé 
dans  une  atmosphère  saturée  d'acide  sulfureux  (1).  Le  W  Cassedebat  est 
arrivé  à  des  conclusions  analogues  (2). 

Les  désinfectants  dont  on  se  sert  aujourd'hui  le  plus  volontiers  sont 
l'acide  phénique  et  le  l)ichlorurc  de  mercure,  qui  ont  fait  leur  preuve,  et 
le  formol^(\m  est  encore  à  la  période  d'essais.  L'acide  pliénique  s'emploie 
en  solution  dans  l'eau.  La  solution  forte  en  renferme  5  p.  100  et  la  solu- 
tion faible  2  p.  100.  Le  bichlorure  de  mercure  s'emploie  en  solution  au 
millième  (solution  forte)  ou  au  2000^  (solution  faible  additionnée  de 
2  grammes  de  sel  marin).  Le  mercure  est  le  parasiticide  par  excellence. 
C'est  un  poison  universel  pour  les  organismes  inférieurs.  L'iode  seul 
lui  est  supérieur,  et  l'iodure  de  mercure  est  le  plus  puissant  des  antisep- 
tiques ;  mais  son  prix  le  rend  inabordable  dans  la  pratique. 

Les  propriétés  antiseptiques  du  forynol  ont  été  signalées  à  l'Académie 
des  sciences  le  i^""  octobre  1894  par  M.  A.  Taillât  (3)  qui  l'étudiait  depuis 
trois  ans  avec  le  D'"  Berlioz.  Dujardin-Beaumetz  rendit  compte  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  des  expériences  de  MM.  Dubief  et 
Thoinot  sur  la  valeur  antiseptique  de  ce  nouveau  produit  ;  mais  il  n'était 
pas  encore  sorti  du  laboratoire  lorsque  M.  Bardet  reprit  avec  M.  Trillat 
les  expériences  de  1894,  à  l'hôpital  Cochin,  à  l'aide  d'un  appareil  assez 
compliqué,  mais  qui  permet  de  désinfecter  en  six  heures  un  espace  de 
200  à  300  mètres  cubes  de  capacité,  à  raison  de  3  fr.  par  100  mètres 
cubes. 

(1)  Thoinot,  Etude  sur  la  valeur  désinfectante  de  l'acide  sulfureux  [Annales  de 
r Institut  Pasteur,  1890,  p.  500;. 

(2)  Cassedebat,  Action  de  l'acide  sulfureux  sur  quelques  Ituctéries  pathogènes  [Revue 
d'hygiène,  1891,  t.  XIII,  p.  1095). 

(3)  Propriétés  antiseptiques  des  vapeurs  de  formol  ou  aldéhyde  formique  {Comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  l*^'"  octobre  1894). 
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D'apirs  MM.  Hanict  ri  Trilhit,  k-  formol  a  tous  les  avantages.  Il  jouit 
d'uiiç  force  de  (XMH'tration  considérai)!»',  il  n'allèi'e  ni  les  lK)is,  ni  les 
tissus,  ni  les  métaux  :  son  o<leur  se  dissipe  proinptcmeiit  ri  il  n'y  a  pas 
de  microbe  qui  lui  résiste.  Il  s'est  fm  nie  sous  le  nom  de  Sociêtt'  frari- 
çaise  de  désinfection  à  domiiile  jutr  les  rdjjt'urs  d'atdt'hydt'  ('(inniijuc 
(formol)  une  compagnie  poni-  exploiter  ce  j)i'oce(le. 

Le  formol  est  loin  pourtant  d'avoii-  encon*  donn»'*  sa  mesure.  On 
l'expi-rimenle  dans  le  service  de  désinfection  municipale  v[  on  ne  lui 
donne  pas  jus(ju'ici  la  préférence  sur  le  sublime  et  l'acide  phéni(pn'. 

Je  ne  parle  pas  du  crcsyl,  de  la  crrosine,  du  (ifol,  du  srilnf,  du  f/tt/f/iol 
et  d'une  foule  d'autres  piodiiits  cpTon  préconise  tous  les  jours,  parce 
(|u'ils  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  praliiiiie.  Les  sels  minéraux,  Ic! 
sulfate  de  cuivre  et  \e  chlorure  de  iine  sont  réservés  pour  la  désinfection 
du  lin^'e  contamine,  <les  vas(»s  de  nuit  et  des  cabinets  d'aisant'es  :  \e 
sulfate  de  cuivi'e,  (pii  a  joui  d'une  certaine  vo^^ue  il  y  a  viuf^t  ans,  est 
maintenant  abandon  ut'. 

i**  Chalkuh.  —  La  cbab'ur  est  le  mode  le  |)liis  puissant  de  deslniction 
des  miciobes.  Il  n'en  est  pas  (pii  lui  résiste,  lorsqu'elle  est  suffisamment 
(Mevée;  mais  eWe  n'est  applicable  qu'aux  objets  (pii  peuvent  se  transporter 
et  qui  sont  d'assez  petite  dimension  pour  entrer  dans  les  apj)areils.  Le 
linj^e,  les  vêtements,  les  objets  de  literie  sont  dans  ce  cas:  mais  certains 
tissus,  certaines  étoffes  sont  trop  altérables  pour  supporter  la  tempéiature 
qu'exi^'e  la  (b'-sinfection. 

La  cbaleur  buinide  est  beaucoup  plus  éner<;i(iue  et  traverse  beaucoup 
plus  facilement  les  tissus  que  la  cbaleur  sèche;  aussi  a-ton  depuis  lonj^- 
t«'mps  adopt»''  les  «'Inves  à  vapeur  sous  pression  où  la  teinpi'ialuie  peut 
être  élev(''e  jusqu'à  ilO  ou  11')"  qu'il  est  toujours  inutile  de  d(''[)asser.  Les 
premières  ont  ('té'  construites  en  Franc<*  par  M.  Jules  Le  blanc  pour  le 
service  d<'  la  Marine^  qui  les  lui  avait  C()mmandr(\s  à  la  prier*'  du  (lonsei! 
supérieni-  de  santt'  ipie  j(^  présidais  alors  et  (pii  en  a  surveilb"  l'exécu- 
tion (1).  La  premièi»'  a  été  livrée  au  mois  de  septend)re  i88i  et  envoyée 
immédiatement  au  S«'né^'al  où  toute  la  literie  des  hôpitaux  avait  été 
brûlée  à  la  suite  de  la  formidable  ('picb'mie  de  1S7<S.  On  en  a  envoyé 
successivement  dans  toutes  nos  colonies  et  elles  y  fonctionnaienl  depuis 
longtemps  alors  ([u'on  prt'-ferait  encore  eu  France  les  et  un  es  à  vapeur 
sèche,  fj'infériorité  de  celles-ci  a  »'te  reconnue  et  la  maison  (îeneste  <'t 
Herscher  qui  lésa  loni;temps  (b'fendues  (i),  confectionne  maint<'nant  des 
étuves  à  vapeur  dont  elle  a  mènn^  perfectionni''  le  type.  Llle  a  ima,i:iné 
des  étuves  locomobiles  nn^nté-es  sur  des  roues  et  traînées  par  des  ih(\  aux, 

(1)  HocHEKORT,  Communication  sur  tes  étuves  à  désinfection  de  la  Marine  [Société  de 
médecine  puhliqui\  séance  du  26  décembre  188.1.  {Herue  d'hygiène^  1884,  t    VI.  p.  53). 

{'2)  Voir  l'opinion  exprimée  par  Cli.  Herscher  à  l.i  Société  de  médecine  publique,  le  26 
décembre  188;{  ^Hcvue  d'hygiène,  1884.  t.  VI,  p.  51). 
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d'aiilrcs  qui  pruvcnl  rire  inslalh'M'S  sur  (l<s  chalarwls  on  cinharqiKMs  à 
1)01(1  (les  navires. 

C(^«  (Huvrs  ninplisscril  (•,omj)lrl<'rn«'iil  If  hui  rpif  l'iiy^'iènc  sr*  pro[)OS(;; 
('Nos  fonclioniw'iil  iiiaiiilciiani  partout  et  (lonncnt  l«'s  meilleurs  résultats; 
mais  elles  sont  lourdes,  eiicornhrantes  et  eoûtent  de  8  à  10.000  fraries. 
MM.  Vaillard  el  liesson  ont  inia^^nné  un  modèle  de  dimension  [)lus  n'duite 
et  d'un  prix  plus  accessible  on  sul)stiluant  à  la  vapeur  dormante  et  immo- 
bile des  étuves  actuelles,  la  vapeur  mise  automatiquementen  circulation  i  . 
Leur  appareil  fonctionne  à  peu  près  comme  celui  des  lessiveuses,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  donne  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  germes, 
les  mêmes  garanties  que  l(;s  étuves  où  la  vapeur  est  sous  pression 
constante. 

3"  Techmquk  i)k  la  dksinfection.  —  Elle  s'adresse  aux  personnes,  aux 
objets,  aux  locaux.  En  ce  qui  concerne  les  malades,  nous  avons  indiqué 
les  précautions  antiseptiques  à  prendre  à  leur  égard.  Leurs  linges,  après 
désinfection,  doivent  être  passés  à  la  lessive,  leurs  vêtements  doivent  aller 
à  l'étuve  ;  leurs  objets  de  toilette  doivent  être  également  lavés  et 
désinfectés. 

Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la  mort,  le  corps  doit  être  mis  en 
bière,  lorsque  le  décès  a  été  légalement  constaté  et  à  l'heure  fixée  par  le 
médecin.  On  commence  par  laver  le  cadavre  à  la  solution  faible  rj. 
sublimé  ;  on  en  imbibe  également  son  suaire,  puis  on  le  place  dans  la 
bière  en  l'entourant  de  sciure  de  bois. 

Les  objets  de  mobilier  transportables,  la  literie,  les  tentures,  les  vête- 
ments de  laine  sont  envoyés  à  l'étuve.  Les  fourrures,  les  pelleteries,  les 
objets  en  caoutchouc  s'altèrent  sous  l'influence  de  la  température  et 
doivent  être  désinfectés  au  pulvérisateur.  Tout  le  reste  supporte  la  tem- 
pérature humide  de  112  à  llo  degrés  prolongée  pendant  un  quart 
d'heure  sans  que  ni  la  texture  ni  la  couleur  des  étoffes  en  soient  altérées. 
On  peut  voir,  à  la  station  de  la  rue  des  Récollets,  une  collection  d'étoffes 
de  laine  et  de  soie  qui  ont  subi  cette  opération,  sans  rien  perdre  de  leur 
résistance  et  de  leur  éclat. 

La  désinfection  est  une  opération  délicate  qui  demande  un  outillage  en 
bon  état,  une  direction  éclairée  et  convaincue,  des  soins  minutieux.  De 
pareilles  conditions  ne  peuvent  pas  se  réaliser  partout.  La  conviction 
surtout  fait  défaut  sur  bien  des  points:  on  se  contente  d'un  semblant  de 
désinfection,  pour  obéir  aux  exigences  de  l'administration  ;  on  envoie  les 
vêtements  et  la  literie  du  malade  dans  des  usines  privées  qui  ne  pré- 
sentent aucune  garantie,  on  asperge  les  planchers  avec  quelque  liqueur 
antiseptique,  on  tient  les  fenêtres  ouvertes  un  jour  ou  deux  si  le  temps 
le  permet,   puis  on  laisse  rentrer  la  famille  à  laquelle  ces  pratiques 

(1)  Vaillard  et  Besson,  Etuve  à  désinfection  par  circulation  d'un  courant  de  vapeur 
sous  pression  [Annales  de  ihistitut  Pasteur,  décembre  1894,  p.  833\ 
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illusoires  inspirent  unr  fausse  sécurité.  A  Paris  même,  les  établissements 
où  on  praticiue  la  désinreclion  ne  méritent  aurun»' eunfiance  (1).  Aussi  la 
ville  (h'  Paris  a-t  «'Ile  rvrr  un  *^(m\  icc  spf'cial  dr  (It'sinhM'tion.  (pi'tllc  a 
placé  sous  la  (lircchon  ilc  M.  A.  J.  Maitiii,  iuspccteui"  ^«'UiTal  dr  l'assai- 
nissement <'t  (le  la  salubrité  de  l'hahitation,  et  (|iii  tonctionne  de  façon  à 
offrir  des  {garanties  sérieuses. 

Les  stations  d'étuves  municipales  sont  aujourd'hui  au  nondire  de  quatre. 
Dans  la  banlieue  la  di'siufcclion  est  assuiér  pai-  huit  voituics  locomobih's. 

Le  nombi'e  des  (h'sinfcctions  piaticjuécs  à  Paris  a  «-le  de  il8. (>'*()  en  iS'J.'i. 

Le  foiulionnrmi'ut  de  ces  étuves  ne  laisse  rien  à  (h'sii-ci".  J'ai  visité 
(•(•lie  (ir  la  I  ne  (les  liécolirls,  en  compagnie  «le  M.  A.-J.  Maitin  et  jai  «'té 
fiappc'  de  la  promptitude  el  de  la  simpliciU'î  des  opéialions  el  du  dej^réde 
sécurité  qu'elles  présentenl.  Les  ('luves  sont  encaissées  dans  un  mui*  plein 
qui  sépare  la  chambre  d'eiitic'e  de  celle  de  sortie.  Les  voitures  de  r<'la- 
blissement  amènent  les  objets  à  desinft'ctei*  dans  la  cour  (|ui  [)r«''cède  la 
chambre  d'entrée;  puis  elles  vont  se  faire  d(''sinfecter  «lans  la  cour  du 
fond.  Les  objets  sont  portés  dans  l'elUNe  à  l'aide  d'un  chariot.  (In  leiiiie 
la  porte  d'entré»'  du  cvlindre  et  au  boni  de  l'i  minutes  on  reliic  le  coiilciiu 
par  la  porte  opposée  (pii  donn»'  dans  la  chambre  de  sortie.  On  les  secoue, 
on  les  laisse  sécher,  ce  qui  se  fait  en  (piehpies  iustanis.  puis  on  lesrepcu'te 
dans  les  voitures  ijui  ont  et(''  desinfecli'es. 

Les  agents  chargés  de  la  manipulalioii  des  efb'ts  sont  revêtus  d'un 
costume  spécial.  Ils  le  (piillenl,  quand  ils  ont  fini  leur  service,  ils  pi-eiiiieiit 
un  bain-douche  dans  un  cabinel  voisin  de  l'eluve  et  passent  dans  la  pièce 
où  ils  ont  laiss»'  leurs  habits  de  ville  qu'ils  revêtent  avant  de  sortir.  (]ela 
se  fait  avec  ponclualilé,  une  rigueur  el  une  conviction  vt'iifabh'menf 
mê'dicales.  Les  eluves  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde  et  leur  emploi 
est  gratuit.  On  peu!  le  deniander  de  \ive  voi.x.  pai-  la  poste  ou  par  le 
téléphone,  dans  les  mairies,  les  postes  de  police  et  les  stations  de  desin- 
fection. Le  moyen  le  plus  cxptMlitif  consiste  à  s'adresser  pai'  le  teh'phone 
à  l'établissement  de  la  rue  des  U«''collets. 

La  (h'sinb'ction  des  appartements  présente  plus  de  difliculte.».  Ou  se 
sert  d'habitude,  avons-nous  dit,  de  la  solution  de  bichloi'ure  de  mercure 
au  millièfue:  elle  (h'tiuit  tous  les  germes,  n'altèi-e  ni  les  (''toff«'s.  ni  le> 
papiers  de  tentuie,  elle  na  aucune  action  >ui'  les  niui>>  l)laiiclii'>  a  la 
chau.x,  ni  sur  les  enduits  à  base  nu'talliipie  ou  terreuse. 

L«^s  solutions  doivent   être  (Mn|)loy<''es    chaudes    et    leur    t<'mp«''rature 

(1)  ¥.n  iSîM,  M.  A.-J.  Marti?i  c»ininunii|ii.-\  à  la  Soci»''U;  de  médecine  publique  le  résultat 
(l'iiuc  inspection  qu  il  avait  pa.vv4-e  de  ces  établis^eineiiLs  et  duquel  il  résultait  que  fias  un 
ni"  prt'seiilail  les  jjaranties  nécessairt's  (Séaucr  du  27  mai  1801)  [H'^vur  tl'hyyiéne,  1801, 
t.  XIII,  p.  i'Ji.  —  Kii  180J,  le  1)"^  l)escli«iii|»s  fut  chargé  d'une  mission  senitdaMe  par  le 
Conseil  d'hygiène  et  d<;  salubrité  le  la  Seine  el  arriva  aux  mème«  conclusiont  que  M.  A.-J. 
Martin  (l)""  Eugène  Descuamcsi,  Rapport  sur  ta  régUmentalion  </«•  la  diéinffclwn  par 
l'industrie  pnvee. 
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calciilcc  (le  faron  à  cj-  (^relies  aicnl  au  iiioius  M)  dr^'iw'S,  en  arri\afjt  au 
contaci  (les  surfaces  à  (IrsiiilVcti'i'.  Il  csl  mriuc  \um  de  les  lain;  pn^rrrlcr 
d'iinr  pulvérisation  d'eau  cliaudc  simple  poui-  ramollir  les  gcriiK^s  dcss<^*- 
cliés.  11  l'aul  d<''lruir(î  ces  gorincs  sur  placer  et  sans  h's  ineltrc  en  mouve- 
ment. Pour  cela  on  commence  par  laisser  le  local  fermé  pendant  quelques 
heures  afin  (jue  les  poussières  se  dé[)osent  sur  les  meubles  et  le  planehr-r. 
11  est  alors  possible  de  l(?s  recueillir  à  l'aide  de  pn'caulions  (|ue  nous 
allons  faire  connaître  en  indiquant  comment  procèdent  les  agents  du  ser- 
vice municipal  qui  on!  acquis,  à  cet  égard,  toute  l'iiabilelé  désirable. 

Lorsqu'ils  arrivent  sur  le  lieu  où  ils  doivent  opérer,  ils  commencent 
par  revêtir  leurs  blouses  et  leurs  vêtements  de  travail  ;  puis  ils  entrent 
avec  précaution  dans  l'appartement;  ils  commencent  par  en  mouiller  le 
plancher,  puis  ils  y  étendent  un  grand  drap  de  toile  forte  imbibé  de  la 
liqueur  désinfectante.  Ils  y  ramassent,  sans  mouvements  violents,  les 
vêtements  tels  que  les  fourrures,  les  objets  de  literie,  les  tapis,  les 
rideaux  et  les  tentures  qu'on  peut  enlever  sans  mouvement.  Ils  en  font 
un  paquet  qu'ils  envoient  à  Tétuve.  Les  linges  trop  souillés  sont  plongés 
dans  la  solution  désinfectante. 

Les  objets  qui  ne  supportent  ni  l'immersion  ni  l'étuvage  sont  désinfectés 
au  pulvérisateur  à  main.  Il  en  est  de  même  des  objets  en  cuir,  chaussures, 
valises,  etc.  Pour  les  cadres,  les  tableaux,  les  dorures,  on  les  lave  avec 
précaution  à  l'aide  d'un  linge  imbibé  de  la  liqueur  antiseptique.  Les 
meubles  précieux,  les  objets  d'art  sont  traités  avec  plus  de  soin  encore. 

Les  meubles  en  bois  sont  essuyés  avec  des  linges  imbibés  de  solution 
désinfectante.  Les  coussins,  les  oreillers  de  plume,  les  traversins  sont 
défaits.  L'enveloppe  est  plongée  dans  la  solution  désinfectante,  le  contenu 
est  lavé  de  même  puis  séché. 

Les  lits  en  bois  sont  lavés  au  sublimé,  en  faisant  pénétrer  la  solution 
dans  les  joints  et  les  moulures  comme  s'il  s'agissait  de  détruire  les 
punaises.  Les  parties  usées  ou  vernies  sont  passées  ensuite  au  tampon 
huilé.  On  fait  de  même  pour  les  sommiers.  Les  lits  en  fer  sont  démontés 
et  envoyés  à  l'étuve.  Les  tables  de  nuit  sont  lavées  à  la  solution  de 
sublimé. 

Les  ustensiles  de  cuisine,  la  vaisselle,  les  couverts  sont  plongés  dans 
l'eau  bouillante.  Les  chiffons,  vieux  papiers,  jouets  d'enfants,  la  paille, 
les  vieux  bois  sont  brûlés  dans  une  des  cheminées  de  l'appartement,  en 
même  temps  que  les  linges  ayant  servi  aux  lavages  désinfectants. 

Lorsque  l'appartement  est  débarrassé  de  tout  son  contenu  on  procède 
à  sa  désinfection  méthodique  qui  doit  se  faire  pièce  par  pièce.  On  se  sert 
pour  cela  de  la  solution  de  sublimé  au  millième  qu'on  projette  successi- 
vement sur  le  plafond  (i).  Les  murs,  les  boiseries,  les  portes,  les  fenêtres, 

(1)  En  Allemagne,  on  ne  désinfecte  pas  le  plafond  ;  on  suppose  que  les  microbes  n'y 
adhèrent  pas.  C'est  peut-être  montrer  beaucoup  de  confiance.  (J.  Arnould,  La  démifection 
publique,  Paris  1893,  p.  212j. 
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les  parquets,  ù  l'aide  d'un  pulv«''risalour  (jciieste  rt  Hirschcr  ou  simple- 
mont  av<'C  une  pompe  de  jardin.  Dans  eerlains  cas,  on  se  sert  de  lavettes, 
de  brosses  à  main,  de  pinceaux,  d'épongés,  etc.  Ces  lavages  ne  sont 
possibles  cpie  sur  les  murs  peints  ou  vernis,  (juand  il  s'agit  de  tentures  ou 
de  tapisseries  il  faut  avoir  recoins  au  pul\»  i  isatmr.  Il  est  parfois  néces- 
saire de  gralt<'i'  les  [)làli<'s  et  les  murs  a\anl  tout  lavage  et  tout»' aspersion 
désinlec'tanU'.  Lorsipi'on  a  acliev»'  le  lavage  anlisej)li(pie  du  paiipiet  par 
leipiel  on  doit  terminer  l'oi^'iation,  on  laisse  la  pièce  ouveite  de  l'açon  a 
ce  ([u'clle  sèche  proiMptemrnl  el  puisse  être  bient(")t  réoccu[)ée. 

On  procède  d<'  mk  inr  a  l'egaid  des  aulics  pièces  puis  on  di'sinfecte  les 
éN  iei's,  les  <''vi(l()ir>,  a  la  i('>si\('  de  sonde  el  a  la  brosse,  puis  ;i  la  solution 
de  sublim»'  en  terminant  le  tout  par  une  chasse  d'eau.  I^es  cabinets 
d'.iisaïu'es  sont  di'sinrecli's  commr  le>  auli«'s  [)ièces  et  on  projette  un»* 
solution  l'oi'te  dans  l.i  cuvette.  L;i  lusse  doit  «-Ire  «'gaiement  dcsinb'cti'c. 
l/antise[»ti(pie  (jui  coinirnt  le  mieux  est  le  lait  de  chaux,  d'apiès  les 
e\p<''rienc«'s  de  Liboi  liis.  de  Sleclil.  dr  Kilasato  et  IMichi.  «le  MM.  Kicliani 
et  (Ihaiili'iiicsx'.  Il  MilTil,  d'après  ct'>  drrnieis.  de  m<''lei-  ^  p.  IIMI  aux 
matières  de  la  losse  pour  détruire  les  bacilles  l\  phicpies  et  clioleii(pjes  (  I  ). 

.Nous  a\()ns  (h'ci'it  en  <l(''tail  la  dr'sinl'ection  d'un  appartement  paicecpie 
cette  opj'ration  est  crll»'  (pii  exige  le  plus  de  prt'cautions  et  de  délicatesse  ; 
nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  (|u"on  doit  se  confoiiner  aux  mêmes 
principes  et  proc(''der  de  la  meiiie  iiiaiiiere  lorsipi'il  s'agit  de  di-siiilectei' 
des  salles  d'iK^pital,  des  ecuiies,  des  étables,  des  voitures,  <les  wagons,  ou 
bien  encoi-e  d'applitpier  les  règles  de  la  police  sanitaire  aux  navires,  aux 
chargements,  aux  passagei-s  et  aux  la/arets,  ainsi  «pie  nous  l'avons  «'Xp«)s«'' 
dans  1«'  préc«''d«'nt  paragiaphe. 

Nous  avons  «lit  préc«'*demmeiil  «pie  l«'s  s«)lutions  antis«'pti«pies.  même 
celles  «le  l)ichlonn'«'  sont  imifrensives  pourh-s  mobiliers,  comme  ()oui  l«'s 
habitants  «l«'s  I«)g«'m«'nts  «h'sinfectés.  V.n  «'sl-il  de  uk-uk'  [tour  l<'s  ou\  riers 
charg«''S  «le  ce  travail  f  l.a  d«'sinrection  d'un  apparleuM-nt  «lemande  «le 
d«Mix  à  trois  h«'ur«'s  et,  (pian«l  «)n  s«'  s«'rl  «!«'  la  soluti«)n  «!«'  sublime,  les 
«Mnploy«''s  viv«'nt  pendant  t«)ut  l'e  t«Mnps  dans  un«'  atm«)s|)hèi-«'  satuice  d«' 
«'«»  li(pii«l«'  «'t  n'spireiil  a  pleins  pounums  la  petite  plui«'  line  «jue  pioduit 
le  pulv«*risati'ur.  Ils  aiisorbeni  pa!"  «'ousecpienl  une  «'«-rtaine  «pianlite  «h' 
bi«*hl«)i'ur«*  de  mei«'ure. 

.\  diM'rs«'s  r«'pris«'s,  «m  a  signah'  l'Iu'Z  «mix  «!«'  l«''g«TS  acci«lents  m«'r«"uriels 
aux(pi«'ls  on  n"atta«'hait  pas  «rimp«n*tanc«' :  mais  au  mois  «r«)«'tobre  ISi>.*), 
.M.  Navarn'  en  fit  robj«'t  «l'une  c«mimunicati«)n  au  Cons«'il  nnini«'ipal.  il 
a\ait  plie  l«'  d«)«feur  A.-J.  Martin  de  pr«)C(''der  à  une  en«iuele  :  mais 
celui-ci  se  trouvant  mala«l«'.  «-'est  le««>iiseil  de  perf«'cti«nin«iiieni  (lus«'rvic«' 
de  la  d<'<infeelion  (pii  s'en  «'liaigea.  Le  rapport  In  le  :î  no\  iiid)i«'  IS!>rj(i). 

(Il  Ri«:HAHit  KT  Chantkmkssk.  Désinfection  des  inaltérés  focales  au  moyeu  tiu  lait  de 
chaux   liriur  d'hi/fficnc,  I88'.>,  l.  Vl,  p.  Glli. 

(2)  Procès-verbal  de  la  séance  du  2  novciiibre  I88î\  discul«i  cl  approuvé  le  9  novembre 
iliulletin  muni'ipal  offi'iel,  du  2:1  novembre  1895,  p.  2.929  . 
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hicn  (iircinprciiil  d'iiii  opliinisirn'  Noiiln  rccoiinîiissjiit  que  s'il  n'cxislail 
chez  juiciin  (IcsTii  (Irsiiircctciirs  cxiiininés  des  syrnptôincs  d'hydrarf^N  risme 
coiifinnés,  on  coiislatait  pourlanl,  rlic/  (pn*lqiu*s-uns  cl'fntr'fMjx  des  ^'iri- 
givitos  qu'il  (Mail  diCricilc  de  lu-  pas  attribuer  an  mercure.  Le  ia[)p<)it  se 
terminait  par  des  consfrils  liyj,'iéni(jues  très  sa^^'es  à  l'usa^'c  des  désinfec- 
teurs  et  (îomme  il  vaut  mieux  prévenir  (pie  ^nir'rir,  le  conseil  municipal 
(''mit  l'avis  (ju'il  lallail  «Hahlir  un  roulement,  dans  le  personnel  des  eiuves 
municipales,  de  fa(;on  à  ce  que  les  m(!'mes  ouvriers  ne  fussent  pas 
employés  aux  pulvérisations  mercurielles  d'une  mani("'re  permanente. 
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